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NOUVEL  AVIS  DU  LIBRAIRE-EDITEUR. 


Nous  nous  étions  empressés  de  rendre  justice'au  mérite  de  Tédilion  pu- 
bliée par  M.  Beuchot,  et  nous  avions  annoncé  que  le  travail  de  cet  édi- 
teur nous  servirait  de  guide, 

M.  Beuchot  a  cru  voir  dans  notre  premier  Avertissement  que  nous 
entendions  indiquer  par  là  sa  coopération  à  noire  publication.  Quoique 
personne  n'ait  pu  se  méprendre  à  cet  égard  sur  nos  intentions  clairement 
exprimées,  nous  devons  déclarer  que  M.  Beuchot  est  entièrement  étran- 
ger à  notre  édition. 

Nous  déclarons  également  que  nous  nous  abstiendrons  désormais  de 
reproduire  textuellement  les  notes  de  M.  Beuchot  ;  nous  continuerons 
toutefois  à  profiter  de  ses  travaux,  en  respectant  sa  rédaction,  toutes  les 
fois  que  nous  le  jugerons  utile.  De  nombreuses  réclamations  nous  ayant 
été  adressées ,  quant  au  changement  de  classification  des  Œuvres  de  Vol- 
taire, nous  avons  cru  devoir  revenir  à  celle  des  éditeurs  de  Rehl,  approu- 
vée par  Voltaire  lui-même  en  1777. 
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N,  B,  Les  noies  de  Voltaire  sont  indiquées  par  des  lettres.  Des  ehitTres  indiquent  celles  du 
nouvel  éditeur;  qui  ne  sont  suivies  d'aucune  signature,  et  celles  des  annotateurs  dcsigncis  ci-après  : 

Les  éditeurs  de  Kehl  (  K.  ) 
M.  Clogenson  (Cl.) 
M.  Renouard  (Ren.). 
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YIE  DE  VOLTAIRE, 


PAR  CONDORCET. 


La  vie  de  Voltaire  doit  être  rhisloire  des  pro- 
grès que  les  arts  ont  dus  b  son  génie ,  du  pouvoir 
qu'il  a  exerce  sur  les  opinions  de  son  siècle ,  enfin 
de  celte  longue  guerre  contreles  préjugés,  déclarée 
dès  sa  jeunesse,  et  soutenue  jusqu'^  ses  derniers 
moments. 

Mais  lorsque  Finflnence  d'un  philosophe  s'étend 
jusque  sur  le  peuple ,  qu'elle  «t  prompte ,  qu'elle 
se  fait  sentir  ï,  chaque  instant ,  il  la  doit  a  son  ca- 
ractère ,  k  sa  manière  de  voir ,  k  sa  conduite ,  au- 
tant qu'k  ses  ouvrages.  D'ailleurs ,  ces  détails  sont 
encore  utiles  pour  l'étude  de  l'esprit  humain.  Peut- 
on  espérer  de  le  connaître ,  si  on  ne  l'a  pas  observé 
dans  ceux  en  qui  la  nature  a  déployé  toutes  ses  ri- 
chesses et  tonte  sa  puissance  ;  si  même  on  n'a  pas 
recherché  en  eux  ce  qui  leur  est  commun  avec  les 
autres  hommes ,  aussi  bien  que  ce  qui  les  en  dis- 
tingue? L'homme  ordinaire  reçoit  d*autrui  ses 
opinions,  ses  passions,  son  caractère  ;  il  tient  tout 
des  lois,  des  préjugés,  des  usages  de  son  pays, 
conune  la  plante  reçoit  tout  du  sol  qui  la  nourrit 
et  de  l'air  qui  l'environne.  En  observant  l'homme 
Tiilgaire,  on  apprend  k  connaître  Tempire  auquel 
la  nature  nous  a  soumis ,  et  non  le  secret  de  nos 
forces  et  les  lois  de  notre  intelligence. 

François-Marie  Arouet  ,  qui  a  rendu  le  nom  de 
Voltaire  si  célèbre ,  naquit  b  Chatcnay  le  20  de 
février  4694  ,  et  fut  baptisé  k  Paris ,  dans  l'église 
de  Saint-André-des-Arcs ,  le  22  novembre  de  In 
même  année  * .  Son  excessive  faiblesse  fiit  h  cause 


»  Voltaire  doone  lai-mèmc  trois  date»  différaites  de  sa  nais- 
Miice.  Dan!»  un  article  envoyé  par  lui ,  en  1755  ou  en  1756 .  aux 
trcrrt  Parfaict «pour  leur /Neiionna^'edMtM^ttru  de  Pm-it, 
il  dit  être  né  le  20  Bovembre.  Dans  la  lettre  à  Damilaville.  du  ao 
férrier  1765,  il  parie  du  20  février  1094  ;  dans  sa  lettre  au  roi  de 
Prune .  du  25  novembre  1777,  il  dit  :  c  J'ai  avjourd^hvi  quatre- 
vingIrquaCre  ans.  » 

Aucune  de  ces  dates  n'est  exacte  :  la  dernière  n'a  été  adoptée, 
ni  même  remarquée  par  personne.  Beaucoup  de  personnes  ont 
regardé  comme  bonne  celle  du  20  février,  liais  M.  Berriat  Saint- 
Prix,  dans  aonédition  des  CEuvres  de  BoUeau  (tome  !•',  Essai 
sur  BùUeau,  page  j\  et  suivantes) ,  établit  qu'elle  est  inadmi  - 


de  ce  rclaid ,  qui ,  pendant  sa  vie,  a  répandu  des 
nuages  sur  le  lieu  et  sur  l'époque  de  sa  naissance. 
On  fut  aussi  obligé  de  baptiser  Fontenelle  dans  la 
maison  paternelle ,  parce  qu'on  désespérait  de  la 
vie  d'un  enfant  si  débile.  11  est  assez  singulier  que 
les  deux  hommes  célèbres  de  ce  siècle ,  dont  la 
carrière  a  été  la  plus  longue ,  et  dont  Tesprit  s'est 
conservé  tout  entier  le  plus  long-temps ,  soient 
nés  tous  deux  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  lan- 
gueur. 

Le  père  de  M.  de  Voltaire  exerçait  la  charge  de 
trésorier  de  la  chambre  des  comptes  ;  sa  mère , 
Marguerite  *  Daumard ,  était  d'une  famille  noble 
du  Poitou.  On  a  reproché  ^  leur  fils  d'avoir  pris  ce 
nom  de  Voltaire,  c'est-b-dire  d'avoir  suivi  l'usage 
alors  généralement  établi  dans  la  bourgeoisie  ri- 
che ,  où  les  cadets ,  laissant  h  Taîné  le  nom  de  fa- 
mille, portaient  celui  d'un  fief,  ou  même  d'un 
bien  de  campajjne  ^.  Dans  une  foule  de  libelles  on 
a  cherché  k  rabaisser  sa  naissance.  Les  gens  de 
lettres ,  ses  ennemis ,  semblaient  craindre  que  les 
gens  du  monde  n€  sacrifiassent  trop  aisément  leurs 
préjugés  aux  agréments  de  sa  société ,  à  leur  ad- 
miration pour  ses  talents ,  et  qu'ils  ne  traitassent 
un  homme  de  lettres  avec  trop  d'égalité.  Ces  re- 
proches sont  un  hommage  :  la  satire  n'attaque 


sible.  L'acte  de  baptême,  du  22  novembre  1094 ,  porte  t  fké Ir 
Jour  prëcédenL  Cet  acte  est  signé  du  père,  alors  notaire,  et 
qui ,  en  celte  qualité ,  eût  senti  tous  les  inconvénients  qu'il  pou- 
vait y  avoir  à  ne  pas  douner  la  date  précise  de  la  naissance  do 
l'enfant.  Cet  acte  ne  fait  pas  mention  de  l'ondoiement  qu'on  pré- 
tend avoir  eu  lieu  en  lévrier,  d'où  M.  Berriat  oondut  enoora 
contre  la  date  du  20  lévrier.  U  observe  que  le  frère  aîné  de  Vol- 
taire avait  été  ondoyé,  circonstance  rappelée,  suivant  l'us^, 
dans  l'acte  de  bapt^e  ;  et  11  est  porté  à  croire  qu'il  y  a  confusion 
à  attritmer  à  Voltaire  l'ondoienientde  son  firèro.  H  pense  que  c'é- 
tait pour  détourner  la  persécution  qu'U  redoutait  que  Voltaire 
se  vieillissait  de  quelques  mois.  Il  est  donc  persuadé  que  Voltaire 
est  né  le  21  novembre  1604,  à  Paris  qiéme,  et  non  à  Chatenay. 

<  Elle  ne  s'appelait  pas  Uarguerite,  mais  Marid^therine 
Daumart  (B.) 

*  Voltaire  est  le  nom  d'un  petit  bien  de  famille  qui  appartenait 
à  la  laixe  de  Tauteur  de  la  Hmriade. 
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VIE  DE  VOLTAIRE. 


poiul  la  nuissaiice  if'im  homme  de  lettres  y  à  moins 
qu'un  reste  de  conscrnce  qu'elle  ne  jïeut  étouffer 
ne  lui  apprenne  qu'elle  ne  parviendra  point  à  di- 
minuer sa  gloire  personnelle. 

La  fortune  dont  jouissait  M.  Arouet  procura 
deuxgrandsavantagesà  son  fils  y  d'abord  celui  d'une 
éducation  soignée ,  sans  laquelle  le  génie  n'atteint 
jamais  la  hauteur  oii  il  aurait  pu  s'élever.  Si  on 
parcourt  l'histoire  moderne ,  on  verra  que  tous 
les  hommes  du  premier  ordre ,  tous  ceux  dont  les, 
ouvrages  ont  approche  de  la  perfection ,  n'avaient 
pas  eu  h  réparer  le  défaut  d'une  première  éduca- 
tion. 

L'avantage  de  naître  avec  une  fortune  indépen- 
dante n'est  pas  moins  précieux.  Jamais  M.  de  Vol- 
taire n'éprouva  le  malheur  d'être  obligé  ni  de  re- 
noncer à  sa  liberté  pour  assurer  sa  subsistance,  ni 
de  soumettre  son  génie  à  un  travail  commandé 
par  la  nécessité  de  vivre ,  ni  de  ménager  les  pré- 
jugés ou  les  passions  d'un  protecteur.  Ainsi  son 
esprit  ne  fut  point  enchaîné  par  cette  habitude  de 
la  crainte ,  qui ,  non-seulemente  mpêche  de  pro- 
duire y  mais  imprime  à  toutes  les  productions  un 
caractère  d'incertitude  et  de  faiblesse.  Sa  jeunesse, 
a  Tabri  des  inquiétudes  de  la  pauvreté ,  ne  l'ex- 
posa point  à  contracter  ou  cette  timidité  servile 
que  fait  naître  dans  une  âme  faible  le  besoin  habi- 
tuel des  autres  hommes ,  ou  cette  âpreté  et  cette 
inquiète  et  soupçonneuse  irritabilité ,  suite  infail- 
lible pour  les  âmes  fortes  de  Topposition  entre  la 
dépendance  h  laquelle  la  nécessité  les  soumet ,  et 
la  liberté  que  demandent  les  grandes  pensées  qui 
les  occupent. 

Le  jeune  Arouet  fut  mis  au  coHege  des  jésuites , 
où  étaient  élevés  les  enfants  de  la  première  no- 
blesse ,  excepté  ceux  des  jansénistes  ;  et  les  jansé- 
nistes ,  odieux  h  la  cour ,  étaient  rares  parmi  des 
hommes  qui ,  alors  obligés  par  Tusage  de  choisir 
une  religion  sans  la  connaître ,  adoptaient  natu- 
rellement la  plus  utile  k  leurs  intérêts  temporels. 
II  eut  pour  professeurs  de  rhétorique  le  P.  Porée , 
qui ,  étant  h  la  fois  un  homme  d'esprit  et  un  bon 
homme ,  voyait  dans  le  jeune  Arouet  le  germe  d'un 
grand  homme  ;  et  le  père  Lejay ,  qui ,  frappé  de 
la  hardiesse  de  ses  idées  et  de  l'indépendance  de 
ses  opinions ,  lui  prédisait  qu'il  serait  en  France 
le  coryphée  du  déisme  ;  prophéties  que  l'événe- 
ment a  également  justifiées. 

Au  sortir  du  collège ,  il  retrouva  dans  la  mdison 
paternelle  l'abbé  de Châteauneuf,  son  parrain,  an- 
cien ami  de  sa  mère.  C'était  un  de  ces  hommes 
qui ,  s'étant  engagés  dans  l'état  ecclésiastique  par 
complaisance ,  ou  par  un  mouvement  d'adnjiraiion 


étrangère  a  leurre,  sacrifient  ensuite  à  Tamour 
d'une  vie  libre  la  fortune  et  la  considération  des 
dignités  sacerdotales ,  ne  pouvant  se  résoudre  a 
garder  toujours  sur  leur  visage  le  masque  de  l'hy- 
pocrisie. 

L'abbé  de  Chàteauneuf  était  lié  avec  Ninon ,  a 
laquelle  sa  probité ,  son  esprit ,  sa  liberté  de  pen- 
ser ,  avaient  fait  pardonner  depuis  long-temps  les 
aventures  un  peu  trop  éclatantes  de  sa  jeunesse. 
La  bonne  compagnie  lui  avait  su  gré  d'avoir  refusé 
son  ancienne  amie ,  madame  de  Maintenon ,  qui 
lui  avait  offert  de  l'appeler  a  la  cour ,  a  condition 
qu'elle  se  ferait  dévote.  L'abbé  de  Chàteauneuf 
avait  présenté  a  Ninon  Voltaire  enfant ,  mais  déjà 
poète,. désolant  déjà  par  de  petites  épigrammes 
son  janséniste  de  frère  ^  et  récitant  avec  complai- 
sance la  Moïseade  de  Rousseau. 

Ninon  avait  goûté  Télève  de  son  ami,  et  lui  avait 
légué ,  par  testament ,  deux  mille  francs  pour  ache- 
ter des  livres.  Ainsi,  dès  son  enfance,  d'heureu- 
ses circonstances  lui  apprenaient,  même  avant  que 
sa  raison  fût  formée,  a  regarder  l'étude,  les  tra- 
vaux de  l'esprit ,  comme  une  occupation  douce  et 
honorable  ;  et^  en  le  rapprochant  de  quelques  êtres 
supérieurs  aux  opinions  vulgaires ,  lui  montraient 
que  l'esprit  de  l'homme  est  né  libre,  et  qu'il  a 
droit  déjuger  tout  ce  qu'il  peut  connaître  ;  tandis 
que ,  par  une  lâche  condescendance  pour  les  pré- 
jugés,, les  éducations  ordinaires  ne  laissent  voir 
aux  enfants  que  les  marques  honteuses  de  la  ser- 
vitude. 

L'hypocrisie  et  l'intolérance  régnaient  à  la  cour 
de  Louis  XIV  ;  on  s'y  occupait  à  détruire  le  jansé- 
nisme ,  beaucoup  plus  qu'à  soulager  les  maux  du 
peuple.  La  réputation  d'incrédulité  avait  fait  per- 
dre à  Catinat  la  confiance  due  à  ses  vertus  et  à  sou 
talent  pour  la  guerre.  On  reprochait  au  duc  de 
Vendôme  de  manquer  à  la  messe  quelquefois,  et  on 
attribuait  à  son  indévoLion  les  succès  de  l'héréti- 
que Marlborough  et  de  l'incrédule  Eugène.  Cette 
hypocrisie  avait  révolté  ceux  qu'elle  n'avait  pu  cor- 
rompre ,  et ,  par  aversion  pour  la  sévérité  de  Ver- 
sailles ,  les  sociétés  de  Paris  les  plus  brillantes  af- 
fectaient de  porter  la  liberté  et  le  goût  du  plaisir 
jusqu  à  la  licence 

L'abbé  de  Chàteauneuf  introduisit  le  jeime  Vol- 
taire dans  ces  sociétés ,  et  particulièrement  dans 
celle  du  duc  de  Sulli ,  du  marquis  de  La  Fare ,  de 
l'abbé  Servien ,  de  l'abbé  de  Chaulieu ,  de  l'abbé 
Courlin.  Le  prince  de  Conti ,  le  grand-prieur  do 
Vendôme,  s'y  joignaient  souvent. 

M.  Arouet  crut  son  fils  perdu  en  apprenant  qu'il 
fesait  des  vers ,  et  qu'il  voyait  bonne  compagnie. 
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Il  foulait  CD  faire  ud  magistrat ,  et  il  le  voyait  oc- 
cupé d'une  tragédie.  Cette  querelle  de  famille  Unit 
par  faire  envoyer  le  jeune  Voltaire  chex  le  marquis 
de  Châteauoenf ,  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande. 

Son  eiil  ne  fut  pas  long.  Madame  Dunoyer,  qui 
s'y  était  réfugiée  avec  ses  deux  filles ,  pour  se  sé- 
parer de  son  mari ,  plus  que  par  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante,  vivait  alors  à  La  Haye  d'intri- 
^ues  et  de  libelles,  et  prouvait ,  par  sa  conduite , 
que  ce  n'était  pas  la  liberté  de  conscience  qu'elle 
y  était  allée  chercher. 

M.  de  Voltaire  devint  amoureux  d'nne  de  ses 
tilles;  la  mère,  trouvant  que  le  seul  parti  qu'elle 
pût  tirer  de  cette  passion  était  d'en  faire  du  bruit, 
se  plaignit  k  l'ambassadeur  ,  <}ui  défendit  à  son 
jeune  protégé  de  conserver  des  liaisons  avec  ma- 
demoisdle  Dunoyer ,  et  le  renvoya  dans  sa  famille 
pour  n*avoir  pas  suivi  ses  ordres. 

Madame  Dunoyer  ne  manqaa  pas  de  faire  im- 
primer cette  aventure ,  avec  les  lettres  du  jeune 
Arouet  à  sa  fiOe ,  espérant  que  ce  nom ,  déjà  très 
connu ,  ferait  mieux  vendre  le  livre  ;  et  elle  eut 
soin  de  vanter  sa  sévérité  matemelleet  sa  délicatesse 
dans  le  libelle  même  où  elle  déshonorait  sa  fille. 

On  ne  reconnaît  point  dans  ces  lettres  la  sensi- 
l)ililé  de  l'auteur  de  Zàire  et  de  Tancrède,  Un 
jeune  homme  passionné  sent  vivement ,  mais  ne 
distingue  pas  lui-mt^me  les  nuances  des  sentiments 
qu'il  éprouve  ;  il  ne  sait  ni  choisir  les  traits  courts 
et  rapides  qui  caractérisent  la  passion ,  ni  trouver 
des  termes  qui  peignent  à  l'imagination  des  autres 
le  sentiment  qu'il  éprouve,  et  le  fassent  passer 
dans  leur  âme.  Exagéré  ou  commun ,  il  parait 
froid  lorsqu'il  est  dévoré  de  l'amour  le  plus  vrai 
et  le  plus  ardent.  Le  talent  de  peindre  les  passions 
sur  le  théâtre  est  même  un  des  derniers  qui  se  dé- 
veloppent dans  les  poètes.  Racine  n'en  avait  pas 
même  montré  le  germe  dans  les  Frères  ennemis  et 
dans  Alexandre  ;  et  Brutus  a  précédé  Zaïre  : 
c'est  que,  pour  peindre  les  passions ,  il  faut  non 
seulement  les  avoir  éprouvées ,  mais  avoir  pu  les 
observer ,  en  juger  les  mouvements  et  les  effets 
dans  un  temps  ob ,  cessant  de  dominer  notre  âme, 
elles  n'existent  plus  que  dans  nos  souvenirs.  Pour 
les  sentir,  il  suffit  d'avoir  un  cœur;  il  faut,  pour 
les  exprimer  avec  énergie  et  avec  justesse ,  une  âme 
long-temps  exercée  par  elles ,  et  perfectionnée  par 
la  réflexion. 

Arrivé  a  Paris ,  le  jeune  homme  oublia  bientôt 
son  amour  :  mais  il  n*onb1ia  point  de  faire  tousses 
efforts  pour  enlever  une  jeune  personne  estimable 
et  née  pour  la  vertu  a  une  mère  intrigante  et  cor- 


rompue. Il  employa  le  zèle  du  prosélytisme.  Plu- 
sieurs évêques ,  et  même  des  jésuitOs  s'unirent  a 
lui.  Ce  projet  manqua  ;  mais  Voltaire  eut  dans  la 
suite  le  bonheur  d'être  utile  à  mademoiselle  Du- 
noyer ,  alors  mariée  au  baron  de  V^interfeld. 

Cependant  son  père ,  le  voyant  toujours  obstiné 
à  faire  des  vers  et  à  vivre  dans  le  monde ,  l'avait 
exclu  de  sa  maison.  Les  lettres  les  phis  soumises 
ne  le  touchaient  point  :  il  lui  demandait  même  la 
permission  de  passer  en  Amérique ,  pourvu  qu*a 
son  départ  il  lui  permit  d'embrasser  ses  genoux.  Il 
fallut  se  résoudre,  non  k  partir  pour  l'Amérique, 
mais  ^  entrer  chez  un  procureur. 

Il  n'y  resta  pas  long-temps.  M.  de  Caumartin  , 
ami  de  M.  Arouet,  fut  touché  du  sort  de  son  fils, 
et  demanda  la  permission  de  le  mener  à  Saint- 
Ange  ,  où  ,  loin  de  ces  sociétés  alarmantes  pour  la 
tendresse  paternelle,  il  devait  réfléchir  sur  le  choix 
d'un  état.  Il  y  trouva  le  vieux  Caumartin  ,  vieil- 
lard respectable,  passionné  pour  Henri  IV  et  pour 
Sulli,  alors  trop  oubliés  de  la  nation.  Il  avait  été 
lié  avec  les  hommes  les  plus  instruits  du  règne  de 
Louis  XIV «  savait  les  anecdotes  les  plus  secrètes, 
les  savait  telles  qu'elles  s'étaient  passées,  et  se  plai- 
sait à  les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint-Ange, 
occupé  de  faire  un  poème  épique  dont  Henri  f  V 
serait  le  héros ,  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude  de 
l'histoire  de  France.  C'est  h  ce  voyage  que  nous 
devons  la  Henriade  et  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple ,  dont 
il  avait  été  si  long-temps  l'idole  ;  ce  même  peuple, 
qui  lui  avait  pardonné  ses  profusions ,  ses  guerres 
et  son  despotisme  ;  qui  avait  applaudi  b  ses  persé- 
cutions contre  les  protestants ,  insultait  k  sa  mé- 
moire par  une  joie  indécente.  Une  bulle  sollicitée 
à  Rome  contre  un  livre  de  dévotion  avait  fait  ou- 
blier aux  Parisiens  cette  gloire  dont  ils  avaient  été 
si  long-temps  idolâtres.  On  prodigua  les  satires  à 
la  mémoire  de  Louis-le-Grand,  comme  on  lui  avait 
prodigué  les  panégyriques  pendant  sa  vie.  Voltaire, 
accusé  d'avoir  fait  une  de  ces  satires,  fut  mis  à  la 
Bastille  :  elle  finissait  par  ce  vers  : 

J'ai  TU  ces  maux ,  et  je  o*ai  pas  vingt  ans 

Il  en  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux  ;  et  la  po- 
lice regarda  cette  espècede  conformité  d'âge  comme 
une  preuve  suffisante  pour  le  priver  de  sa  liberté. 
C'est  a  la  Bastille  que  le  jeune  poète  ébaucha  le 
poème  de  la  Ligue,  corrigea  sa  tragédie  d'GE(Upe, 
commencée  long-temps  auparavant,  et  fit  une  pièce 
de  vers  fort  gaie  sur  le  malheur  d'y  être.  M.  lo 
duc  d'Orléans,  instruit  de  son  innocence,  lui  ren- 
dit sa  liberté  et  lui  accorda  une  gratification. 
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«I  Monseighcar ,  lui  dit  \oliaire  y  je  remercie 

•  votre  aU«86e  royale' de  voalotr  bien  continuer  à 
t  se  charger  de' ma  noorriture;  maiis  je  la  prie  de 
»  ne  plus  se  charger  de  mon  logoniettt.  » 

La  tragédie  d' Œdipe  îui  Jouée  en  47-18.  L'au- 
teur n'était  encore  connu  que  par  des  pièces  fugi- 
tives ,  par  quelques  épîtres  où  Ton  trouve  la  phi- 
lo$ophie  de  Chaulieu,  avec  pluis  d'esprit  et  de 
correction ,  et  par  une  ode  qui  avait  disputé  vai- 
nement le  prix  de  l'académie  française.  On  lui 
avait  proféré  une  pièice  ridicule  de  Vébhé  Du  Jarry. 
11  s^agissait  de  la  décoration  de  Tantel  de  Notre- 
Dame,  car  Louis  XIV  s'Àait  souvenu,  i4)rèssoixante 
et  dix  ans  de  règne,  d'accomplir  cette  promesse  de 
Louis  XII);  et  le  premier  ouvrage  en  vers  sérieux 
que  Voltaire  ait  publié  fut  un  ouvrage  de  dévotion. 

Né  avec  un  goût  sûr  et  indépendant ,  il  n'au- 
rait pas  voulu  mêler  l'amour  è  l'horreur  du  sujet 
lï Œdipe,  et  il  osa  même  présenter  sa  pièce  aux 
comédiens ,  sans  avoir  payé  ce  tribut  k  l'usage  : 
mais  die  ne  fut  pas  reçue.  L'assemblée  trouva 
mauvais  que  l'auteur  osât  réclamer  contre  son 
goût.  «  Ge jeune  homme  mériterait  bien,  disait 

•  Dufresne,  qu'en  punition  de  son  orgueil,  ou  jouât 

•  sa  pièce  avec  cette  grande  vilaine  scène  traduite 
V  de  Sophocle.  • 

11  fallut  céder,  et  imaginer  un  amour  épisodique 
et  froid.  La  pièce  réussit;  mais  ce  fii.t  malgré  cet 
amour  :  et  la  scène  de  Sophocle  en  fit  le  sn(H^.  La 
Motte ,  alors  le  premier  homme  de  la  littérature, 
dit,  dans  son  approbation,  que  cette  tragédie  pro- 
mettait un  digne  successeur  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine; et  cet  hommage  rendu  par  un  rival  dont  la 
réputation  était  déjà  faite,  et  qui  pouvait  craindre 
de  se  voir  surpasser,  doit  k  jamais  honorer  le  ca- 
ractère de  La  Motte. 

Mais  Voltaire ,  dénoncé  comme  un  homme  de 
génie  et  comme  un  philosophe  à  la  foule  des  au- 
teurs médiocres,  et  aux  fanatiques  de  tous  les  par- 
lis,  réunit  dès-lors  les  mêmes  ennemis  dont  les 
générations,  renouvelées  pendant  soixante  ans,  ont 
fatigué  et  trop  souvent  troublé  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière.  Ces  vers  si  célèbres  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu*un  Tain  peuple  pense; 
Notre  créduUté  fait  toute  leur  science, 

furent  le  premier  cri  d'une  guerre  que  la  mort 
même  de  Voltaire  n'a  pu  éteindre. 

A  une  représentation  d' Œdipe,  il  parut  sur  le 
théâtre,  portant  la  queue  du  grand-prêtre.  La  ma- 
réchale do  Villars  demandaqui  étaitcejeune  homme 
qui  voulait  faire  tomber  la  pièce.  On  lui  dit  que 
c'était  l'auteur.  Cette  étourderie ,  qui  annonçait 
un  homme  si  supérieur  aux  petitesses  de  l'amour- 


propre,  lui  inspira  le  désir  de  le  connaître.  Vol- 
taire ,  admis  dans  sa  société ,  eut  pour  elle  une 
passion,  la  cornière  et  la  plus  sérieuse  qu'il  ait 
éprouvée.  Elle  ne  fut  pas  heureuse,  et  l'enleva  pen- 
dant assez  long-temps  à  l'étude,  qui  était  déjà  son 
premier  besoin;  il  n'en  parla  jamais  depuis  qu'a- 
vec le  sentiment  du  regret  et  presque  du  remords. 

Délivré  de  son  amour  il  continua  la  Henriade, 
et  fit  la  tragédie  d'Artémre.  Une  actrice  formée 
par  lui ,  et  devenue  à-la-fois  sa  maltresse  et  son 
élève,  joua  le  principal  rôle.  Le  public,  qui  avait 
été  juste  pour  Œdipe,  fut  au  moins  sévère  pour 
Artèmire;  effet  ordinaire  de  tout  premier  succès. 
Une  av^iiion  secrète  pour  une  supériorité  recon- 
nue n'en  est  pas  la  seule  cause;  mais  elle  sait  pro-^ 
fiter  d'un  sentiment  naturel,  qui  nous  rend  d'au- 
tant moins  faciles  que  nous  espérons  davantage. 

Celte  tragédie  ne  valut  à  Voltaire  que  la  per- 
mission de  revenir  à  Paris,  dont  une  nouvelle 
calomnie  et  ses  liaiMns  avec  les  ennemis  du  régent, 
et  entre  autres  avec  le  duc  de  Richelieu  et  le  fa- 
meux baron  de  Gortz,  l'avaient  fait  éloigner.  Ainsi 
cet  ambitieux,  dont  les  vastes  projets  embrassaient 
l'Europe  et  menaçaient  de  la  bouleverser ,  avait 
choisi  pour  ami ,  et  presque  pour  confident ,  un 
jeune  poète  :  c'est  que  les  hommes  supérieurs  se 
devinent  et  se  cherchent ,  qu'ils  ont  une  langue 
commune  qu'eux  seuls  peuvent  parler  et  entendre. 

En  4722,  Voltaire  accompagna  madame  de  Ru- 
pelmondc  en  Hollande.  H  voulait  voir ,  à  Bruxel- 
les, Rousseau,  dont  il  plaignait  les  malheurs,  et 
dont  il  estimait  le  talent. poétique.  L'amour  de  son 
art  l'emportait  sur  le  juste  mépris  que  le  caractère 
de  Rousseau  devait  lui  inspirer.  Voltaire  le  consulta 
sur  son  poème  de  la  Ligne,  lui  lut  VÉpître  à 
Drame ,  faite  pour  madame  de  Rupelmonde ,  et 
premier  monument  de  sa  liberté  de  penser,  comme 
de  son  talent  pour  traiter  en  vers  et  rendre  populai- 
res les  questions  de  métaphysique  ou  de  morale.  De 
son  côté,  Rousiseau  lui  récita  une  Ode  à  la  Postéri- 
té, qui,  comme  Voltaire  le  lui  dit  alors,  a  ce  qu'on 
prétend ,  ne  devait  pas  aller  à  son  adresse;  et  le 
Jugement  de  Pluton,  allégorie  satirique,  et  cepen- 
dant aussi  promptement  oubliée  que  l'ode.  Les 
deux  poètes  se  séparèrent  ennemis  irréconciliables. 
Rousseau  se  déchaîna  contre  Voltaire,  qui  ne  ré- 
pondit qu'après  quinze  ans  de  patience.  On  est 
étonné  de  voir  l'auteur  de  tant  d'épigrammes  li- 
cencieuses*, oîi  les  ministres  de  la  religion  sont 
continuellement  livrés  à  la  risée  et  à  l'opprobre, 
donner  sérieusement  pour  cause  de  sa  haine  contre 
Voltaire,  sa  contenance  évaporée  pendant  la  messe, 
et  VÉpUre  à  Uranie.  Mais  Rousseau  avait  pris  io^ 
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masque  de  la  dévuuon;  elle  était  alors  un  asile  hono- 
rable pour  ceux  que  Topinion  mondaine  avait  flé- 
tris, asile  sûr  et  commode  que  malheureusement  la 
philosophie,  qui  a  fait  tant  d'autres  maux,  leur  a 
fermé  depuis  sans  retour. 

En  4724,  Voltaire  donna  Marianme,  C'était  le 
sujet  é'Arténûre  sous  des  noms  nouveaux ,  avec 
une  intrigue  moins  compliquée  et  moins  roma- 
nesque; mais  c'était  surtout  le  style  de  Racine. 
La  pièce  futjouée  quarante  fois.  L'auteur  combat- 
tit, dans  la  préface,  l'opinion  de  La  Motte,  qui,  né 
ave^  beaucoup  d'esprit  et  de  raison,  mais  peu  sen- 
sible à  l'harmonie,  ne  trouvait  dans  les  vers  d'au- 
tre mérite  que  celui  de  la  dlfOculté  vaincue,  et  ne 
voyait  dans  la  poésie  qu'une  forme  de  convention, 
imaginée  pour  soulager  la  mémoire,  et  à  laquelle 
l'habitude  seule  faisait  trouver  des  charmes.  Dans 
ses  lettres  imprimées  a  la  fin  d' Œdipe ,  il  avait 
déjà  combattu  le  même  poète ,  qui  regardait  la 
r^le  des  trois  unités  comme  un  autre  préjugé. 

On  doit  savoir  gré  à  ceux  qui  osent,  comme  La 
Motte,  établir  dans  les  arts  des  paradoxes  contrai- 
res aux  idées  communes.  Pour  défendre  les  règles 
anciennes,  on  est  obligé  de  les  examiner  :  si  l'opi- 
nion reçue  se  trouve  vraie ,  on  a  l'avantage  de 
croire  par  raison  ce  qu'on  croyait  par  habitude  ; 
si  elle  est  fausse,  on  est  délivré  d'une  erreur. 

Cependant  il  n*est  pas  rare  de  montrer  de  Thu- 
meur  contre  ceux  qui  nous  forcent  b  examiner  ce 
que  nous  avons  admis  sans  réflexion.  Les  esprits 
qui,  comme  Montaigne,  s'endorment  tranquille- 
ment sur  l'oreiller  du  doute ,  ne  sont  pas  com- 
muns; ceux  qui  sont  tourmentés  du  désir  dattein- 
dre  la  vérité  sont  plus  rares  encore.  Le  vulgaire 
aime  à  croire,  même  sans  preuve,  et  chérit  sa  sé- 
curité dans  sou  aveugle  croyance ,  conmic  une 
partie  de  son  repos. 

-.C'est  vers  la  même  époque  que  parut  la  Hen- 
Ttade ,  sous  le  nom  de  la  Ligue.  Une  copie  impar- 
faite ,  enlevée  h  l'auteur ,  fut  imprimée  furtive- 
ment ;  et  non  seulement  il  y  était  resté  des  lacunes, 
mais  on  en  avait  rempli  quelques  unes. 

La  France  eut  donc  enfin  un  poème  épique.  On 
peut  regretter  sans  doute  que  Voltaire ,  qui  a  rais 
tajit  d'action  dans  ses  tragédies ,  qui  y  fait  parler 
aux  passions  un  langage  si  naturel  et  si  vrai ,  qui 
a  su  également  les  peindre ,  et  par  l'analyse  dos 
sentiments  qu'elles  font  éprouver ,  et  par  les  traits 
qui  leur  échappent ,  n*ait  point  déployé  dans  la 
Ilewrïade  ces  talents  que  nul  homme  n'a  encore 
réunis  au  même  degré;  mais  un  sujet  si  connu,  si 
près  de  nous ,  laissait  peu  de  liberté  b  l'imagina- 
tion du  |K)èle.  La  passion  sombre  et  cruelle  du 


fanatisme ,  s'exerçant  sur  les  personnages  suba- 
ternes,  ne  pouvait  exciter  que  l'horreur.  Une  am- 
bition hypocrite  était  la  seule  qui  animât  les  chefs 
de  la  Ligue.  Le  héros,  brave,  humain ,  et  gâtant, 
mais  n'éprouvant  que  les  malheurs  de  la  fortune, 
et  les  éprouvant  seul ,  ne  pouvait  intéresser  que 
par  sa  valeur  et  sa  clémence  ;  enfin  il  était  impos- 
sible que  la  conversion  un  peu  forcée  de  Henri  IV 
formât  jamais  un  dénoûment  bien  héroïque. 

Mais  si ,  pour  l'Intérêt  des  événements ,  pour  la 
variété ,  pour  le  mouvomenl ,  la  lienriade  est  in- 
férieure aux  poèmes  épiques  qui  étaient  alors  en 
possession  de  l'admiiation  générale ,  par  combien 
de  beautés  neuves  celte  infériorité  n*esl-elle  point 
compensée  I  Jamais  une  philosophie  si  proronde  el 
si  vraie  a-t-elle  été  f  m  bel  lie  par  des  vers  plus  su- 
blimes ou  plus  touchnnts?  quel  autre  poênie  (►ffre 
des  caractères  dessinés  avec  plus  de  force  et  de  no- 
blesse ,  sans  rien  perdre  de  leur  vérité  historique? 
quel  autre  renferme  une  morale  plus  pure ,  un 
amour  de  l'humanité  plus  éclairé ,  plus  libre  des 
préjugés  et  des  passions  vulgaires  ?  Que  le  poète 
fasse  agir  ou  parler  ses  personnages ,  qu'il  peigne 
les  attentats  du  fanatisme  ou  les  charmes  et  les 
dangers  de  l'amour ,  quMl  transporte  ses  lecteurs 
sur  un  champ  de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  son 
imagination  a  créé ,  partout  il  est  philosophe ,  par- 
tout il  paraît  profondément  occupé  des  vrais  inté- 
rêts du  genre  humain.  Du  milieu  même  des  fic- 
tions on  voit  sortir  de  grandes  vérités,  sous  un  pin- 
ceau toujours  brillant  et  toujours  pur. 

Parmi  tous  les  poèmes  épiques,  la  Henrlade 
seule  a  un  but  moral  ;  non  qu'on  puisse  dire  qu'elle 
soit  le  développement  d'une  seule  vérité,  Idée  pé- 
dantesque  a  laquelle  un  poète  ne  peut  assujettir  sa 
marche ,  mais  parce  qu'elle  respire  partout  la  haine 
de  la  guerre  et  du  fanatisme,  la  tolérance  et  l'a- 
mour de  l'humanité.  Chaque  poème  prend  néces- 
sairement la  teinte  du  siècle  qui  l'a  vu  naître,  et 
la  Henriade  est  née  dans  le  siècle  de  la  raison. 
Aussi  plus  la  raison  fera  de  progrès  parmi  les  hom- 
mes ,  plus  ce  poème  aura  d'admirateurs. 

On  peut  comparer  la  Henriade  à  l'Énéïde  :  tou- 
tes deux  portent  l'empreinte  du  génie  dans  tout  ce 
qui  a  dépendu  du  poète ,  et  n'ont  que  les  défauts 
d'un  sujet  dont  le  choix  a  également  été  dicté  par 
l'esprit  national.  Mais  Virgile  ne  voulait  que  flat- 
ter l'orgueil  des  Romains ,  et  Voltaire  eut  le  motif 
plus  noble  de  préserver  les  Français  du  fanatisme, 
en  leur  retraçant  les  crimes  où  il  avait  entraîné 
leurs  ancêtres. 

La  Henriade,  Œdipe,  et  Mariamne,  avaient 
placé  Voltaire  bien  au-dessus  de  ses  contemporains. 
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et  semblaieul  lui  assurer  une  carrière  brillante , 
lorsqu*un  événement  fatal  vint  troubler  sa  vie.  H 
avait  répondu  par  des  paroles  piquante^. au  mé- 
pris que  lui  avait  témoigné  un  homme  de  la  cour  * , 
qui  s'en  vengea  en  le  fesant  insulter  par  ses  gens, 
sans  compromettre  sa  sûreté  personnelle.  Ce  fut  à 
la  porte  de  l'hôtel  de  Sulli,  où  il  dînait,  qu'il  re- 
çut cet  outrage,  dont  le  duc  de  SuUi  ne  daigna  té- 


'  On  Vernet  ayant,  à  ce  siiOet,  demandé  des  renseignements  à 
\  oltain- ,  Voltaire  lui  répondit  de  s'adresser  à  Thieriot  ;  et  voici 
comment  s'exprime  Du  Vemet  t  c  Le  chevalier  de  Rohan-Clia- 
bot  (  plante  d<^gén«T(>  ;  on  lui  reprochait  un  défaut  de  courage 
et  le  méiier  d  usurier)...  dînait  quelquefois  chez  le  duc  de  SuUi, 
où  Voltaire  dînait  très  souvent.  Un  jour,  ii  trouva  fort  mauvais 
rpie  Voltaiffi  ne  Tût  pas  de  son  sentiment  :  i  Quel  est  ce  jeune 
homme,  dctnande>t-il. qui.  pour  me  contredire,  parle  si  haut? 
—  Monsieur  le  chevalier,  reprit  Voltaire ,  c'est  un  homme  qui  ne 
trafne  pas  un  grand  nom,  mais  qui  honore  celui  qu'il  porte.  • 
Le  chevalier  de  Rohan  sortit  en  se  levant  de  table .  et  les  con- 
vives applaudirent  à  VolUire.  1^  duc  de  Snlli  lui  dit  hautement  : 
t  Nous  sommes  heureux  si  vous  nous  en  avez  délivrés.  > 

»  Peu  de  jours  après  cette  scène.  Voltaire,  étant  encore  i  dîner 
chez  le  duc  de  SuUi,  fut  demandé  à  la  porte  pour  une  bonne 
Q-uvre  :  k  ce  mot  de  bonne  œuvre ,  il  se  lève  avec  précipitation , 
et ,  tenant  sa  serviette  à  la  main ,  il  court  à  la  porte ,  où  était  un 
iiacre ,  et  dans  ce  fiacre  deux  hommes  qui ,  d'un  ton  dolent .  le 
prient  de  monter  à  la  porUère.  A  peine  y  fut-Il,  que  Ton  d'eux 
le  retint  par  son  habit ,  tandis  que  l'autre  lui  appliquait  sur  les 
('■paulet  dnq  ou  six  coups  d'une  petite  bagueUe.  Le  chevalier  de 
Rohan,  qui,  k  dix  pas  de  là,  était  dans  sa  voiture,  leur  crie  : 
Cest  assez. .  Voltaire,  rentré  dans  l'hôtel,  demande  au  duc  de 
Sulli  de  regarder  cet  outrage  fait  à  l'un  de  ses  convives  comme 
tait  à  lui-même.  H  le  sollicite  de  se  joindre  à  lui  pour  poursuivre 
la  vengeance ,  et  de  venir  chez  le  commissaire  en  certifier  la  dé- 
IMJsition.  Le  duc  de  SuUi  se  refuse  à  tout  Celte  indifférence  de 
la  part  d'un  homme  qui  depuis  dix  ans.  le  traitait  en  ami ,  l'irrita 
encore  davantage  :  il  sort,  et  depuis  ce  moment  U  ne  voulut  ni 
voir,  ni  entendre  parler  da  duc  de  £aUi. 

9  Voltaire  outragé...  n'a  recours  qu'à  son  seul  courage...  Un 
maître  d'armes  vient  tous  les  matins  lui  donner  des  leçons; 
quand  il  a  acquis  toute  la  deitérité  nécessaire .  il  se  rend  au 
Théâtre>Français,  entre  dans  la  loge  où  était  le  chevalier  de 
Rohan  :  t  Monsieur,  lui  dit-il ,  si  quelque  affaire  d'intérêt  ne 
vous  a  point  fait  oublier  Toutrage  dont  j'ai  k  me  plaindre ,  j'es- 
père que  vous  m'en  rendrez  raison.  >  Thieriot ,  dont  nous  tenons 
le  fait,  était  resté  à  la  porte  de  la  loge. 

9  Le  chevalier  de  Rohan  accepte  le  défi  pour  le  lendemain  à 
neuf  heures ,  assigne  lui-même  le  rendez-vous  à  la  porte  Saint- 
Antoine  ,  et  le  soir  même  fait  part  k  sa  f^uniUe  du  cartel  qu'il  a 
reçu.  Tous  les  Rohans  se  mettent  en  mouvement;  lis  courent  à 
Versailles...  et  Voltaire  est  envoyé  à  la  Bastille,  b 

Guy-.\uguste  de  Rohan-Chabot,  né  en  I6S3,  nommé  maré- 
elial-de-camp  en  1719,  lleutenaut-général  en  1754,  est  mort  le 
15  septembre  17fiO.  U  avait  épousé  la  fille  de  madame  Guyon, 
dont  Voltaire  parle  dans  son  Suele  de  Louis  XIT,  chapi- 
tre XXXVIII.  (B.) 

Voltaire  fut  mis  à  la  Bastille  le  17  avril  1726.  Il  demanda  la 
liermission  d'aller  en  Angleterre;  et  le  29  avril,  fut  donné  l'or- 
dre de  son  élargissement,  sous  la  condition  d'aller  en  Angleterre. 
Il  dut  partir  le  3  mai ,  sous  la  conduite  d'uq  nommé  Condé ,  qui 
avait  mission  de  l'accompagner  jusqu'à  Calais  (voyez  l'Histoire 
de  la  d^lenlltm  des  philosophes,  etc.,  par  J.  Deort,  1829. 
tome  11 ,  pages  54  et  suiv.) 

CeUe  seconde  détcnlioii  de  Voltaire  fut  donc .  tout  au  plus ,  de 
seize  jours. 

VolUire.  pour  punir  le  duc  de  Sulli  de  l'indifférence  qu'il 
avait  montrée  lors  de  l'insulte  faite  par  Rohan,  supprima,  dans 
la  llew-iade,  le  {lersonnage  de  SuUi  qu'il  y  avait  d'aboinl  plnié, 
et  le  remplaça  pir  .Mornay.  (B.) 


moignei:  aucun  ressentiment ,  persuadé  sans  doute 
que  les  descendants  des  Francs  ont  conservé  droil 
de  vie  et  de  mort  sur  ceux  des  Gaulois.  Les  lois 
furent  muettes  ;  le  parlement  de  Paris ,  qui  a  puni 
ou  fait  punir  de  moindres  outrages,  lorsqu'ils  ont 
eu  pour  objet  quelqu'un  de  ses  subalternes,  crut 
ne  rien  devoir  à  un  simple  citoyen  qui  n'était  que 
le  premier  homme  de  lettres  de  la  nation,  et  garda 
le  silence. 

Voltaire  voulut  prendre  les  moyens  de  venger 
l'honneur  outragé,  moyens  autorisés  par  les  mœurs 
des  nations  modernes ,  et  proscrits  par  leurs  lois  : 
la  Bastille,  et  au  bout  de  six  mois  *  l'ordre  de 
quitter  Paris ,  furent  la  punition  de  ses  premières 
démarches.  Le  cardinal  de  Fleury  n'eut  pas  même 
la  petite  politique  de  donner  k  l'agresseur  la  plus 
légère  marque  de  mécontentement.  Ainsi,  lorsque 
les  lois  abandonnaient  les  citoyens,  le  pouvoir  ar- 
bitraire les  punissait  de  chercher  une  vengeance 
que  ce  silence  rendait  légitime ,  et  que  les  princi- 
pes de  l'honneur  prescrivaient  comme  nécessaire. 
Nous  osons  croire  que  de  notre  temps  la  qualité 
d'homme  serait  plus  respectée ,  que  les  lois  ne  se- 
raient plus  muettes  devant  le  ridicule  préjugé  de 
la  naissance,  et  que,  dans  une  querelle  entre  deux 
citoyens ,  ce  ne  serait  pas  k  l'offensé  que  le  minis- 
tère enlèverait  sa  liberté  et  sa  patrie. 

Voltaire  6t  encore  a  Paris  un  voyage  secret  et 
inutile  ^  ;  il  vit  trop  qu'un  adversaire,  qui  dispo- 
sait a  son  gré  de  l'autorité  ministérielle  et  du  pou- 
voir judiciaire,  pourrait  également  l'éviter  et  le 
perdre.  11  s'ensevelit  dans  la  retraite,  et  dédaigna 
de  s'occuper  plus  long-temi)s  de  sa  vengeance,  ou 
plutôt  il  ne  voulut  se  venger  qu'en  accablant  son 
ennemi  du  poids  de  sa  gloire,  et  en  le  forçant 
d'entendre  répéter,  au  bruit  des  acclamations  de 
l'Europe,  le  nom  qu'il  avait  voulu  avilir. 

L'Angleterre  fut  son  asile.  Newton  n'était  plus, 
mais  son  esprit  régnait  sur  ses  compatriotes,  qu'il 
avait  instruits  h  ne  reconnaître  pour  guides,  dans 
l'étude  de  la  nature ,  que  l'expérience  et  le  calcul. 
Locke,  dont  la  mort  était  encore  récente,  avait 
donné  le  premier  une  théorie  de  l'âme  humaine , 
fondée  sur  l'expérience,  et  montré  la  route  qu'il 
faut  suivre  en  métaphysique  pour  ne  point  s'éga- 
rer. La  philosophie  de  Shaftesbury,  commentée 
par  Bolingbroke,  embellie  par  les  vers  de  Pope , 
avait  fait  naître  en  Angleterre  un  déisme  qui  an- 
nonçait une  morale  fondée  sur  des  motifs  faits 


'  La  détention  ne  fut  pas  de  six  mois ,  mais  de  quelques  jours  ; 
voyez  la  note  précédente.  (B.) 

>  Pour  Mcher  d'avoir  ra'son  du  chevalier  de  Rohan  ;  voyez  sa 
IcUrc  à  Thieriot,  du  12  aof  t  I72C.  (B.) 
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pour  émouvoir  les  âmes  élevées,  sans  offenser  la 
raison. 

Cependant,  en  France,  les  meilleurs  esprits 
cherchaient  encore  à  substituer,  dans  nos  écoles, 
les  hypothèses  de  Descartes  aux  absurdités  de  la 
physique  scolastique  :  une  thèse  où  Von  soutenait 
soit  le  système  de  Copernic,  soit  les  tourbillons, 
était  une^victoire  sur  les  préjugés.  Les  idées  in- 
nées étaient  devenues  presque  un  article  de  foi  aux 
yeux  des  dévots,  qui  d'abord  les  avaient  prises 
pour  une  hérésie.  Malebranche,  qu'on  croyait  en- 
tendre, était  le  philosophe  k  la  mode.  On  passait 
pour  un  esprit  fort,  lorsqu'on  se  permettait  de 
regarder  Texistence  de  cinq  propositions ,  dans  le 
livre  illisible  de  Jansénius,  comme  un  fait  indif- 
férent au  bonheur  de  l'espèce  humaine ,  ou  qu'on 
osait  lire  Bayle  sans  la  permission  d'un  docteur  en 
théologie. 

Ce  contraste  devait  exciter  l'enthousiasme  d'un 
homme  qui,  comme  Voltaire,  avaitdèsson  enfance, 
secoué  tous  les  préjugés.  L'exemple  de  l'Angleterre 
lui  montrait  que  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  res- 
ter un  secret  entre  les  mains  de  quelques  philoso- 
phes, et  d'un  petit  nombre  de  gens  du  monde  in- 
struits, ou  plutôt  endoctrinés  par  les  philosophes, 
riant  avec  eux  des  erreurs  dont  le  peuple  est  la  vic- 
time ,  mais  s'en  rendant  eux-mômesles  défenseurs, 
lorsque  leur  état  ou  leurs  places  leur  y  fait  trou- 
ver un  intérêt  chimérique  ou  réel ,  et  prêts  à  lais- 
ser proscrire  ou  même  a  persécuter  leurs  précep- 
teurs ,  s'ils  osent  dire  ce  qu'eux-mêmes  pensent  en 
secret. 

Dès  ce  moment.  Voltaire  se  sentit  appelé  à  dé- 
truire les  préjugés  de  toute  espèce  dont  son  pays 
était  l'esclave.  11  sentit  la  possibilité  d'y  réussir  par 
un  mélange  heureux  d'au.dace  et  de  souplesse,  en 
sachant  tantôt  céder  aux  temps,  tantôt  en  profi- 
ter ,  ou  les  faire  naître  ;  en  se  servant  tour  a  tour, 
avec  adresse ,  du  raisonnement ,  de  la  plaisante- 
rie, du  charme  des  vers,  ou  des  effets  du  théâtre  ; 
en  rendant  enfin  la  raison  assez  simple  pour  deve- 
nir populaire ,  assez  aimable  pour  ne  pas  effrayer 
la  frivolité ,  assez  piquante  pour  être  à  la  mode. 
Ce  grand  projet  de  se  rendre ,  par  les  seules  forces 
de  son  génie,  le  bienfaiteur  de  tout  un  peuple,  en 
l'arrachant  a  ses  erreurs ,  enflamma  l'âme  de  Vol- 
taire, échauffa  son  courage.  Il  jura  d'y  consacrer 
sa  vie,  et  il  a  tenu  parole. 

La  tragédie  de  BrtUus  fut  le  premier  fruit  de 
son  voyage  en  Angleterre. 

Depuis  Cinna  notre  théâtre  n'avait  point  re- 
tenti des  fiers  accents  de  la  liberté  ;  et,  dans  Cinna, 
ils  étaient  étouffes  par  ceux  de  la  vengeance.  On 


trouva  dans  Brutus  la  force  de  Corneille  avec  plus 
de  pompe  et  d'éclat ,  avec  un  naturel  que  Corneille 
n'avait  pas,  et  l'élégance  soutenue  de  Racine.  Ja- 
mais les  droits  d'un  peuple  opprimé  n'avaient  été 
exposés  avec  pkis  de  force,  d'éloquence,  de  pré- 
cision jnême,  que  dans  la  seconde  scène  de  Brutus. 
Le  cinquième  acte  est  un  chef-d'œuvre  de  pathé- 
tique. 

On  a  reproché  au  poète  d'avoir  introduit  l'a- 
mour dans  ce  sujet  si  imposant  et  si  terrible,  et 
surtout  un  amour  sans  un  grand  intértt;  mais 
Titus,  entraîné  par  un  autre  motif  que  Tamour, 
eût  été  avili;  la  sévérité  de  Brutus  n'eût  plus  dé- 
chiré l'âme  des  spectateurs;  et  si  cet  amour  eût 
trop  intéressé,  il  était  a  craindre  que  leur  cœur 
n'eût  trahi  la  cause  de  Rome.  Ce  fut  après  cetie 
pièce  que  Fontenelle  dit  k  Voltaire ,  i  qu'il  ne 
»  le  croyait  point  propre  k  la  tragédie  ;  que  son 
•  stylo  était  trop  fort,  trop  pompeux,  trop  bril- 
»  lant.  — Je  vais  donc  relire  vos  Pastorales,  »  lui 
répondit  Voltaire. 

Il  crut  alors  pouvoir  aspirer  à  une  place  à  l'a- 
cadémie française,  et  on  pouvait  le  trouver  mo- 
deste d'avoir  attendu  si  long-temps;  mais  il  n'eut 
pas  môme  l'honneur  de  balancer  les  suffrages.  Le 
Gros  de  Boze  prononça,  d'un  ton  doctoral,  que 
Voltaireneseraitjamaisunpersonnageacadémique. 

Ce  de  Boze,  oublié  aujourd'hui ,  était  un  de  ces 
hommes  qui,  avec  peu  d'esprit  et  une  science  mé- 
diocre, se  glissent  dans  les  maisons  des  grands  et 
des  gens  en  place,  et  y  réussissent  parce  qu'ils  ont 
précisément  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  la  vanité 
d'avoir  chez  soi  des  gens  de  lettres,  et  que  leur  es- 
prit ne  peut  ni  inspirer  la  crainte  ni  humilier  l'a- 
mour-propre.  De  Boze  était  d'ailleurs  un  person- 
nage important;  il  exerçait  alors  a  Paris  l'emploi 
d'inspecteur  de  la  librairie,  que  depuis  la  magis- 
trature a  usurpé  sur  les  gens  de  lettres,  a  qui  l'a- 
vidité des  hommes  riches  ou  accrédites  ne  laisse 
que  les  places  dont  les  fonctions  personnelles  exi- 
gent des  lumières  et  des  talents. 

Après  Brutus,  Voltaire  fit  la  Mort  de  César,  su- 
jet déjà  traité  par  Shakespeare,  dont  il  imita  quel- 
ques scènes  en  les  embellissant.  Cette  tragédie  ne 
fut  jouée  qu'au  bout  de  quelques  années,  et  dans 
un  collège.  Il  n'osait  risquer  sur  le  théâtre  une 
pièce  sans  amour,  sans  femmes ,  et  une  tragédie  en 
trois  actes;  car  les  innovations  peu  importantes  ne 
sont  pas  toujours  celles  qui  soulèvent  le  moins  les 
ennemis  de  la  nouveauté.  Les  petits  esprits  doivent 
être  plus  frappés  des  petites  choses.  Cependant  un 
style  noble,  hardi,  figuré,  mais  toujours  naturel  et 
vrai;  un  langage  digne  du  vainqueur  et  des  libé- 
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Les  théâlres  sont  une  institution  vraiment  uti- 
le ;  c'est  par  eux  qu'une  jeunesse  inappliquée 
et  frivole  conserve  encore  quelque  habitude  de 
sentir  et  de  penser ,  que  les  idées  morales  ne  lui 
deviennent  point  absolument  étrangères,  que  les 
plaisirs  de  Tesprit  existent  pour  elle.  Les  senti- 
ments qu'excite  la  représentation  d'une  tragédie 
élèvent  râmC;  Tépurent ,  la  tirent  de  celte  apa- 
thie, de  cette  personnalité ,  maladies  auxquelles 
rhomme  riche  et  dissipé  est  condamné  par  la  na- 
ture. Les  spectacles  forment  en  quelque  sorte  un 
lien  entre  la  classe  des  hommes  qui  pensent  et 
celle  des  hommes  qui  ne  pensent  point.  Ils  adou- 
cissent Tanstérité  des  uns,  ei  tempèrent  dans  les 
autres  ia  dureté  qui  naît  de  l'orgueil  et  de  la  lé- 
gèreté. Mais,  par  une  fatalité  singulière,  dans  le 
pays  où  l'art  du  théâtre  a  été  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfection ,  les  acteurs,  à  qui  le  public 
doit  le  plus  noble  de  ses  plaisirs ,  condamnés  par 
la  religion,  sont  flétris  par  un  préjugé  ridicule. 

Voltaire  osa  le  combattre.  Indigné  qu'une  ac- 
trice célèbre,  long-temps  l'objet  del'enlhousiasme, 
enlevée  par  une  mort  prompte  et  cruelle,  fût, 
en  qualité  d'excommuniée,  privée  de  la  sépultu- 
re, il  s'éleva  et  contre  la  nation  frivole  qui  sou- 
mettait lâchement  sa  tête  à  un  joug  honteux ,  et 
contre  la  pusillanimité  des  gens  en  place,  qui  lais- 
saient tranquillement  flétrir  ce  qu'ils  avaient  ad- 
miré. Si  les  nations  ne  se  corrigent  guère,  elles 
souffrent  du  moins  les  leçons  avec  patience.  Mais 
les  prêtres,  k  qui  les  parlements  ne  laissaient  plus 
excommunier  que  les  sorciers  et  les  comédiens , 
furent  irrités  qu'un  poète  osât  leur  disputer  la 
moitié  de  leur  empire,  et  les  gens  en  place  ne  lui 
pardonnèrent  point  de  leur  avoir  reproché  leur 
indigne  faiblesse. 

Voltaire  sentit  qu'un  grand  succès  au  théâtre 
pouvait  seul ,  en  lui  assurant  la  bienveillance  pu- 
blique, le  défendre  contre  le  fanatisme.  Dans  les 
pays  où  il  n'existe  aucun  pouvoir  populaire,  toute 
classe  d'hommes  qui  a  un  point  de  ralliement  de- 
vient une  sorte  de  puissance.  Un  auteur  dramati- 
que est  sous  la  sauve  garde  des  sociétés  pour  les- 
quelles le  spectacle  est  un  amusement  ou  une  res- 
source. Ce  public,  en  applaudissant  k  des  allusions, 
blesse  ou  flatte  la  vanité  des  gens  en  place ,  dé- 
courage ou  ranime  les  partis  élevés  contre  eux ,  et 
ils  n'osent  le  braver  ouvertement.  Voltaire  donna 
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rateurs  do  monde  ;  la  force  et  la  grandeur  des  ca- 
ractères, le  sens  profond  qui  règne  dans  lesdiscours 
de  ces  derniers  Romains,  occupent  et  attachent  les 
spectateurs  faits  pour  sentir  ce  mérite,  les  hommes 
qui  ont  dans  le  cœur  ou  dans  l'esprit  quelque  rap- 
port avec  ces  grands  personnages ,  ceux  qui  ai- 
ment l'histoire,  les  Jeunes  gens  enfin,  encore  pleins 
de  cesobjelsque  l'éducation  a  mis  sous  leurs  yeux. 

Les  tragédies  historiques,  comme  Cinna,  la 
Mort  de  Pompée ,  Brutus,  Rmne sauvée ,  le  îVtttm- 
virat,  de  Voltaire ,  ne  peuvent  avoir  l'tntérôt  du 
€id,  dlphigétîk,  de  Zaire  ou  de  Métope.  Les  pas- 
sions douces  et  tendres  du  cœur  humain  ne  pour- 
raient s'y  développer  sans  distraire  du  tableau 
historique  qui  en  est  le  sujet;  les  événements  ne 
peiiveni  y  eire  disposés  avec  la  môme  liberté  pour 
ico  [aire  scvs  ii  à  l'effet  théâtral.  Le  poète  y  est  bien 
moins  maître  des  caractères.  L'intérêt,  qui  est  ce- 
lui d'une  nation  ou  d'une  grande  révolution,  plu- 
tôt que  celui  d'un  individu,  est  dès  lors  bien  plus 
faible,  parce  qu'il  dépend  de  sentiments  moins  per- 
sonnels et  moins  énergiques. 

Mais,  loin  de  proscrire  ce  genre  comme  plus 
froid ,  comme  moins  favorable  au  génie  dramati- 
que du  poète,  il  faudrait  l'encourager,  parce  qu'il 
ouvre  un  champ  vaste  au  génie  poétique,  qui  peut 
y  développer  toutes  les  grandes  vérités  de  la  poli- 
tique; parce  qu'il  offre  de  grands  tableaux  histo- 
riques, et  qu'enfin  c'est  celui  qu'on  peut  em- 
ployer avec  plus  de  succès  ^  élever  l'âme  et  à  la 
former.  On  doit  sans  doute  placer  au  premier  rang 
les  poèmes  qui,  comme  Mahomet,  comme  Alzire, 
sont  \k  la  fois  des  tragédies  intéressantes  ou  ter- 
ribles, et  de  grands  tableaux  ;  mais  ces  sujets  sont 
très  rares ,  et  ils  exigent  des  talents  que  Voltaire 
seul  a  réunis  jusqu'ici. 

On  ne  voulut  point  permettre  d'imprimer  la 
Mort  de  César.  On  fit  un  crime  h  l'auteur  des 
sentiments  républicains  répandus  dans  sa  pièce , 
imputation  d'autant  plus  ridicule  que  chacun  parle 
son  langage;  que  Brutus  n'en  est  pas  plus  le  héros 
que  César  ;  que  le  poète,  dans  un  genre  purement 
historique ,  en  traçant  ses  portraits  d'après  l'his- 
toire, en  a  conservé  l'impartialité.  Mais ,  sous  le 
gouvernement  à  la  fois  lyrannique  et  pusillanime 
du  cardinal  do  Fleury,  le  langage  de  la  servitude 
était  le  seul  qui  pût  paraître  innocent. 

Qui  croirait  aujourd'hui  que  l'élégie  sur  la  mort 
de  mademoiselle  Lecouvreur  ait  été  pour  Voltaire  j  donc  £rip/iï//e,  qui  ne  remplit  point  son  but;  mais, 
le  sujet  d'une  persécution  sérieuse ,  qui  l'obligea  loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  revers,  il  saisit  le 
de  quitter  la  capitale,  où  il  savait  qu'heureusement  sujet  de  Zaïre,  en  conçoit  le  plan,  achève  l'ou- 
l'absence  fait  tout  oublier^  même  lu  fureur  de  per-  vrage  en  dix-huit  jours,  et  elle  paraît  sur  le  théâtre 
sécuter!  quatre  mois  après  Ériphyle. 
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Le  succès  passa  ses  espérances.  Cette  pièce  est  dôme,  aussi  amoureux  qn'Orosmane;  Tua  jaloux 

la  première  où ,  quittant  les  traces  de  Corneille  et  par  suite  d'un  caractère  impérieux ,  l'autre  par 

de  Racine,  il  ait  montré  un  art,  un  talent,  un  Texcèsdesa  passion;  Tun  tyrannique  par  Timpé- 

style,  qui  n'étaient  plusqu'k  lui.  Jamais  un  amour  tuosité  et  la  hauteur  oaturolle  de  son  âme ,  Fautre 

plus  rrai,  plus  passionné,  n'avait  arraché  de  si  par  un  malheur  attaché  à  l'habitude  du  pouvoir 

douces  larmes  ;  jamais  aucun  poète  n'avait  peint  absolu.  Orosmane ,  tendre ,  désintéressé  dans  son 

les  furears  de  la  jalousie  dans  une  âme  si  tendre ,  amour,  se  rend  coupable  dans  un  moment  de  dé- 


H  naïve ,  si  géné^use.  On  aime  Orosmane ,  lors 
même  qu'il  fait  frémir  ;  il  immole  Zaïre,  cette  Zaïre 
si  intéressante,  si  vertueuse,  et  on  ne  peut  le  haïr. 
Et  s'il  était  possible  de  se  distraire  d'Orosmane  et 
de  Zaïre,  combien  la  religion  n'est-elle  pas  impo- 
sante dans  le  vieux  Lusignan  !  Quelle  noblesse  le 
fanatique  Nérestan  met  dans  ses  reproches  !  Avec 
quel  art  le  poète  a  su  présenter  ces  chrétiens  qui 
viennent  troubler  une  union  si  touchante!  Une 
femme  sensible  et  pieuse  pleure  sur  Zaïre  qui  a 
sacrifié  h  son  Dieu  son  amour  et  sa  vie,  tandis 
qu'un  homme  étranger  au  christianisme  pleure 
Zaïre,  dont  le  ccBur ,  égaré  par  sa  tendresse  pour 
son  père ,  s'immole  au  préjugé  superstitieux  qui 
lui  défend  d'aimer  un  homme  d*une  secte  étran- 
gère :  et  c'est  la  le  chef-d'<BUvre  de  Tart.  Pour 
quiconque  ne  croit  point  aux  livres  juifs,  Alhalie 
n'est  que  l'école  du  fanatisme ,  de  l'assassinat  et 
du  mensonge.  Zaïre  est  pour  toutes  les  opinions , 
comme  dans  tous  les  pays ,  la  tragédie  des  coeurs 
tendres  et  des  âmes  pures. 

Elle  fut  suivie  à' Adélaïde  du  Guesclin,  égale- 
ment fondée  sur  l'amour,  et  où,  conmiedans  Zdire, 
des  héros  français ,  des  événements  de  noire  his- 
toire, rappelés  en  beaux  vers,  ajoutaient  encore  \k 
l'intérêt  :  mais  c'était  le  patriotisme  d'un  citoyen 
qui  se  plaît  h  rappeler  des  noms  respectés  et  de 
grandes  époques,  et  non  cepalriotume  d' anticham- 
bre ^  qui  depuis  a  tant  réussi  sur  la  scène  française. 

Adélaide  n^nt  point  de  succès.  Un  plaisant  du 
parterre  avait  empêché  de  finir  Mariamne ,  en 
criant  :  La  reine  boit  ;  un  autre  fit  tomber  Adé" 
laide,  en  répondant  :  Coussi,  coussi,  )k  ce  mot  si 
noble ,  si  touchant  de  Vendôme  :  Es^u  content , 
Cauctî 

Cette  même  pièce  reparut  sous  le  nom  du  Duc 
de  Foix,  corrigée  moins  d'après  le  sentiment  de 
l'auteur  que  sur  les  jugements  des  critiques;  elle 
réussit  mieux.  Mais  lorsque,  long-temps  après,  les 
trois  coups  de  marteau  du  Philosophe  sans  le  sa- 
voir eurent  appris  qu'on  ne  sifflerait  plus  le  coup 
de  canon  d' Adélaide;  lorsqu'elle  se  remontra  sur 
la  scène ,  malgré  Voltaire  qui  se  souvenait  moins 
des  beautés  de  sa  pièce  que  des  critiques  qu'elle 
avait  essuyées;  alors  elle  enleva  tous  les  suffrages, 
alors  on  sentit  toute  la  beauté  du  rôle  do  Yen- 


lire  où  le  plonge  une  erreur  excusable,  et  s'en  pu- 
nit en  s'immolant lui-même;  Vendôme,  plus  per- 
sonnel, appartenant  h  sa  passion  plusqu'b  sa  mai- 
tresse,  forme ,  avec  une  fureur  plus  tranquille,  le 
projet  de  son  crime,  mais  l'expie  par  ses  remords 
et  par  le  sacrifice  de  son  amour.  L'un  montre  les 
excès  et  les  malheurs  où  la  violence  des  passions 
entraîne  lésâmes  généreuses;  l'autre,  ce  que  peu- 
vent le  repentir  et  le  sentiment  Je  la  vertu  siu*  les 
âmes  fortes ,  mais  abandonnées  à  leurs  passions. 

On  prétend  que  le  Temple  du  Goût  nuisit  beau- 
coup au  succès  d'Adélaïde,  Dans  cet  ouvrage  char- 
mant, Voltaire  jugeait  les  écrivains  du  siècle  pas- 
sé ,  et  même  quelques  uns  de  ses  contemporains. 
Le  temps  a  confirmé  tous  ses  jugements;  mais 
alors  ils  parurent  autant  de  sacrilèges.  En  obser- 
vant cette  intolérance  littéraire,  cette  nécessité  im- 
posée h  tout  écrivain  qui  veut  conserver  son  re- 
pos, de  respecter  les  opinions  établies  sur  le  mé- 
rite d'un  orateur  ou  d'un  poète  ;  cette  fmeur  avec 
laquelle  le  public  poursuit  ceux  qui  osent,  sur  les 
objets  même  les  plus  indifférents ,  ne  penser  que 
d'après  eux-mêmes  ;  on  serait  tenté  de  croire  quo 
l'homme  est  intolérant  par  sa  nature.  L'esprit,  le 
génie,  la  raison ,  ne  garantissent  pas  toujours  de 
ce  malheur.  Il  est  bien  peu  d'hommes  qui  n'aient 
pas  en  secret  quelques  idoles  dont  ils  ne  voient 
pas  de  sang-froid  qu'on  ose  affaiblir  ou  détruire  le 
culte. 

Dans  le  grand  nombre,  ce  sentiment  a  pour  ori- 
gine l'orgueil  et  l'envie.  On  regarde  comme  affec- 
tant sur  nous  une  supériorité  qui  nous  blesse 
l'écrivain  qui,  en  critiquant  ceux  que  nous  admi- 
rons, a  l'air  de  se  croire  supérieur  h  eux,  et  dès- 
lors  k  nous-mêmes.  On  craint  qu'en  abattant  la 
statue  de  l'homme  qui  n'est  plus,  il  ne  prétende 
élever  à  sa  place  celle  d'un  homme  vivant ,  dont 
la  gloire  est  toujours  un  spectacle  affligeant  pour 
la  médiocrité.  Mais  si  des  esprits  supérieurs  s'a- 
bandonnent a  cette  espèce  d'intolérance,  cette 
faiblesse  excusable  et  passagère,  née  de  la  paresse 
et  de  l'habitude,  cède  bientôt  k  la  vérité,  et  ne 
produit  ni  l'injustice  ni  la  persécution. 

Dans  sa  retraite.  Voltaire  avait  conçu  l'heureux 
projet  de  faire  connaîtrea sa  nation  la  philosophie, 
la  littérature ,  les  opinions ,  les  sectes  de  l'Angle- 
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lerre ,  el  il  flt  ses  Lettres  sur  les  Anglais.  New- 
toQ,  dont  on  De  connaissait  on  France  ni  les  opi- 
nions philosophiques  y  ni  le  système  du  monde,  ni 
presque  même  les  expériences  sur  la  lumière; 
Locke,  dont  le  livre  traduit  en  français  n'avait  été 
lu  que  par  un  petit  nombre  de  philosophes;  Ba- 
con qui  n'était  célèbre  que  comme  chancelier; 
Shakespeare ,  dont  le  génie  et  les  lantes  grossiè- 
res sont  un  phénomène  dans  Thistoire  de  la  litté- 
rature; Congrève,  Wicherley,  Addison,  Pope,  dont 
les  noms  étaient  presque  inconnus  môme  de  nos 
gens  de  lettres;  ces  quakers  fanatiques  sans  être 
persécuteurs,  insensés  dans  leur  dévotion ,  mais 
les  plus  raisonnables  des  chrétiens  dans  leur 
croyance  et  dans  leur  morale,  ridicules  aux  yeux 
du  reste  des  hommes  pour  avoir  outré  deux  ver- 
tus, Tamour  de  la  paix  et  celui  de  Tégalilé;  les 
autres  sectes  qui  se  partageaient  TAngleterre  ;  Tin- 
fluence  qu'un  esprit  général  de  liberté  y  exerce 
sur  la  littérature,  sur  la  philosophie,  sur  les  arts, 
sur  les  opinions,  sur  les  mœurs;  l'histoire  de  l'in- 
sertion de  la  petite- vérole,  reçue  presque  sans 
obstacle,  et  examinée  sans  prévention ,  malgré  la 
singularité  et  la  nouveauté  de  cette  pratique  : 
tels  furent  les  objets  principaux  traités  dans  cet 
ouvrage. 

Fontenelle  avait  le  premier  fait  parler  h  la  rai- 
son et  h  la  philosophie  un  langage  agréable  et  pi- 
quant; il  avait  su  répandre  sur  les  sciences  la  lu*- 
mière  d'une  philosophie  toujours  sage,  souvent 
fine,  quelquefois  profonde  :  dans  \es Lettres  de  Vol- 
taire, on  trouve  le  mérite  de  Fontenelle  avec  plus 
de  goût,  de  naturel,  de  hardiesse  et  de  gaité.  Un 
vieil  attachement  aux  erreurs  de  Descartes  n'y 
vient  pas  répandre  sur  la  vérité  des  ombres  qui  la 
cachent  ou  la  défigurent.  C'est  la  logique  et  la 
plaisanterie  des  Provinciales,  mais  s'cxcrçant  sur 
de  plus  grands  objets,  n'étant  jamais  corrompues 
par  un  vernis  de  dévotion  monacale. 

Cet  ouvrage  fut  parmi  nous  l'époque  d'une  ré- 
volution ;  il  commença  à  y  faire  naître  le  goût  de 
la  philosophie  et  de  la  littérature  anglaises  ;  à  nous 
intéresser  aux  mœurs,  à  la  politique,  aux  con- 
naissances commerciales  de  ce  peuple  ;  à  répandre 
sa  langue  parmi  nous.  Depuis ,  un  engouement 
puéril  a  pris  la  place  de  Fanclenne  indifférence  ; 
et,  par  une  singularité  remarquable,  Voltaire  a 
eu  encore  la  gloire  de  le  combattre  et  d'en  dimi- 
nuer l'influence. 

Il  nous  avait  appris  a  sentir  le  mérite  de  Sha- 
kespeare ,  et  à  regarder  son  théâtre  comme  une 
mine  d'où  nos  poètes  pourraient  tirer  des  trésors  ; 
et  lorsqu'un   ridicule  enthousiasme  a  présenté 


comme  un  modèle  à  la  nation  de  Racine  et  d(t 
Voltaire  ce  poète  éloquent  mais  sauvage  et  bizarre, 
et  a  voulu  nous  donner  pour  des  tableaux  énergi- 
ques et  vrais  de  la  nature  ses  toiles  chargées  de 
compositions  absurdes  et  de  caricatures  dégoû- 
tantes et  grossières.  Voltaire  a  défendu  la  cause 
du  goût  et  de  la  raison.  Il  nous  avait  reproché  la 
trop  grande  timidité  de  notre  théâtre  ;  il  fut  obligé 
de  nous  reprocher  d'y  vouloir  porter  la  licence 
barbare  du  théâtre  anglais. 

La  publication  de  ces  Lettres  excita  une  persé- 
cution dont,  en  les  lisant  aujourd'hui,  on  aurait 
peine  à  concevoir  Tachamement  ;  mais  il  y  com- 
battait les  idées  innées ,  et  les  docteurs  croyaient 
alors  que,  s'ils  n'avaient  point  d'idées  innées,  i^ 
n*y  aurait  pas  de  caractères  assez  sensibles  pour 
distinguer  leur  âme  de  celle  des  bétes.  D'aHleurs, 
il  y  soutenait  avec  Locke  qu'il  n'était  pas  rigou- 
reusement prouvé  que  Dieu  n'aurait  pas  le  pou- 
voir ,  s'il  le  voulait  absolument ,  do  donner  à  un 
élément  de  la  matière  la  faculté  de  penser  ;  et  c'é- 
tait ^ller  contre  le  privilège  des  théologiens,  qui 
prétendent  savoir  ^  point  nommé,  et  savoir  seuls, 
tout  ce  que  Dieu  a  pensé,  tout  ce  qu'il  a  fait  ou 
pu  faire  depuis  et  même  avant  le  conmiencement 
du  monde. 

Enfin  il  y  examinait  quelques  passages  des  Pen- 
sées de  Pascal,  ouvrage  que  les  jésuites  mêmes 
étaient  obligés  de  respecter  malgré  eux  ,  comme 
ceux  de  saint  Augustin.  On  fut  scandalisé  de  voir 
un  poète,  un  laïque,  oser  juger  Pascal.  Il  semblait 
qu'attaquer  le  seul  des  défenseurs  de  la  religion 
chrétienne  qui  eût  auprès  des  gens  du  monde  la 
réputation  d'un  grand  homme,  c'était  attaquer  la 
religion  même  ;  et  que  ses  preuves  seraient  affai- 
blies si  le  géomètre,  qui  avait  promis  de  se  consa- 
crer à  sa  défense,  était  convaincu  d'avoir  souvent 
mal  raisonné. 

Le  clergé  demanda  la  suppression  des  Lettres  sur 
les  Anglais,  et  Tobtint  par  un  arrêt  du  conseil. 
Ces  arrêts  se  donnent  sans  examen ,  comme  une 
espèce  de  dédommagement  du  subside  que  le  gou- 
vernement obtient  des  assemblées  du  clergé ,  et 
une  récompense  de  leur  facilité  à  l'accorder.  Los 
ministres  oublient  que  l'intérêt  de  la  puissance  sé- 
culière n*est  pas  de  maintenir,  mais  de  laisser  dé- 
truire, par  les  progrès  de  la  raison,  Tempire  dont 
les  prêtres  ont  si  long-temps  abusé  avec  tant  de 
barbarie;  et  qu'il  n*est  pas  d'une  bonne  politique 
d'acheter  la  paix  de  ses  ennemis,  en  leur  sacrifiant 
ses  défenseurs. 

Le  parlement  brûla  le  livre ,  suivant  un  usage 
jadis  inventé  par  Tibère,  et  devenu  ridicule  depuis 
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riiiTPDlion  de  l'imprimerie;  mais  il  est  des  gens 
auxquels  il  faut  plus  de  trois  siècles  pour  commen 
fer  à  s  apercevoir  d'une  absurdité. 

Toute  cette  persécution  s'exerçait  dans  le  temps 
même  où  les  miracles  du  diacre  Paris  et  ceux  du 
P.  Girard  couvraient  les  deux  partis  de  ridicule 
et  d'opprobre.  Il  était  juste  qu'ils  se  réunissent 
contre  un  homme  qui  osait  prêcher  la  raison.  On 
alla  jusqu'à  ordonner  des  informations  contre  Fau- 
teur des  Lettres  j)hUosophiques.  Le  garde-des- 
sceaux  fit  exiler  Voltaire ,  qui ,  alors  absent ,  fut 
•  averti  à  temps,  évita  les  gens  envoyés  pour  le  con- 
duire au  Heu  de  son  exil,  et  aima  mieux  combattre 
de  loin  et  d'un  lieu  sûr.  Ses  amis  prouvèrent  qu'il 
n'avait  pas  manqué  à  sa  promesse  de  ne  point  pu- 
blier ses  Lettres  en  France,  et  qu'elles  n'avaient 
paru  que  par  l'infidélité  d'un  relieur.  Heureuse- 
ment le  garde-des-sceaux  était  plus  zélé  pour  son 
autorité  que  pour  la  religion,  et  beaucoup  plus  mi- 
nistre que  dévot.  L'orage  s'apaisa,  et  Voltaire  eut 
la  permission  de  reparaître  à  Paris. 

Le  calme  ne  dura  qu'un  instant.  VÉpitre  à  Uror 
nie,  jusqu'alors  renfermée  dans  le  secret,  fut  im- 
primée; et,  pour  échapper  à  une  persécution  nou- 
velle ,  Voltaire  fut  obligé  de  la  désavouer,  et  de 
l'attribuer  à  l'abbé  de  Chaulieu,  mort  depuis  plu- 
sieursannées.  Cette  Imputation  lui  faisait  honneur 
comme  poète,  sans  nuire  à  sa  réputation  de  chré- 
tien. 

La  nécessité  de  mentir  pour  désavouer  un  ou- 
vrage est  une  extrémité  qui  répugne  également  i 
la  conscience  et  à  la  noblesse  du  caractère  ;  mais 
le  crime  est  pour  les  hommes  injustes  qui  rendent 
ce  désaveu  nécessaire  à  la  sûreté  de  celui  qu'ils  y 
forcent.  Si  vous  avez  érigé  en  crime  ce  qui  n'en 
est  pas  un,  si  vous  avez  porté  atteinte,  par  des  lois 
absurdes  ou  par  des  lois  arbitraires,  au  droit  na- 
turel qu'out  tons  les  hommes,  non  seulement  d'a- 
voir une  opinion,  mais  de  la  rendre  publique;  alors 
vous  méritez  de  perdre  celui  qu'a  chaque  homme 
d'entendre  la  vérité  de  la  bouche  d'un  autre,  droit 
qui  fonde  seul  l'obligation  rigoureuse  de  ne  pas 
mentir.  S'il  n'est  pas  permis  de  tromper,  c'est 
parce  que  tromper  quelqu'un  c'est  lui  faire  un  tort, 
ou  s'exposer  à  lui  en  faire  un  ;  mais  le  tort  suppose 
un  droit,  et  personne  n'a  cdui  de  chercher  à  s'as- 
surer les  moyens  de  commettre  une  injustice. 

Nous  ne  disculpons  pas  Voîtaire  d'avoir  donné 
son  ouvrage  à  l'abbé  de  Chaulieu;  une  telle  im- 
putation, indifférente  en  elle-même,  n'est,  comme 
on  sait,  qu'une  plaisanterie.  C'est  une  arme  qu'on 
donne  aux  gens  en  place,  lorsqu'ils  sont  disposés 
à  l'indulgence,  sans  oser  en  convenir,  et  dont  ils 


se  servent  pour  repousser  les  persécuteurs  plus 
sérieux  et  plus  acharnés. 

L'indiscrétion  avec  laquelle  les  amis  de  Voltaire 
récitèrent  quelques  fragments  de  la  Pu'celle  fut  la 
cause  d'une  nouvelle  persécution.  Le  garderies- 
sceaux  menaça  le  poëtc  d'un  cul  de  basse- fosse,  si 
jamais  il  paixùssait  rien  de  cet  ouvrage.  A  une 
longue  distance  du  temps  où  ces  tyrans  subolter-i 
nés,  si  bouffis  d'une  puissance  éphéïhère,  ont  osé 
tenir  un  tel  langage  k  des  hommes  qui  sont  la  gloire 
de  leur  patrie  et  de  leur  siècle ,  le  sentiment  de 
mépris  qu'on  éprouve  ne  laisse  plus  de  place  h 
rindignation.  L'oppresseur  et  l'opprimé  sont  éga- 
lement dans  la  tombe;  mal-s-hmotn  de  l'opprimé, 
porté  par  la  gloire  aux  siècles  h  venir,  préserve 
seul  de  l'oubli  et  dévoue  à  une  honte  éternelle  ce- 
lui de  ses  lâches  persécuteurs. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  orages  que  le  lieute- 
nant de  police  Hérault  dit  un  jour  à  Voltaire  :  «  Quoi 
0  que  vous  écriviez ,  vous  ne  viendrez  pas  à  bout 
»  de  détruire  la  religion  chrétienne*  •  —  •  C'est  ce 
»  que  nous  verrons,  »  répondit-il. 

Dans  un  moment  où  l'on  parlait  beaucoup  d'un 
bonmie  arrêté,  sur  une  lettre  de  cachet  suspecte  do 
fausseté,  il  demanda  au  même  magistrat  ce  qu'on 
faisait  è  ceux  qui  fabriquaient  de  fausses  lettres  de 
cachet.  «  On  les  pend.  »  «—  «  C'est  toujours  bien 
»  fait,  en  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui 
n  en  signent  de  vraies,  r» 

Fatigué  de  tant  de  persécutions.  Voltaire  crut 
alors  devoir  changer  sa  manière  de  vivre.  Sa  for- 
tune lui  en  laissait  la  liberté.  Les  philosophes  an- 
ciens vantaient  la  pauvreté ,  comme  la  sauvegarde 
de  l'indépendance.  Voltaire  voulut  devenir  riche, 
pour  être  indépendant;  et  il  eut  également  raison. 
On  ne  connaissait  point  chez  les  anciens  ces  ri- 
chesses secrètes  qu'on  peut  s'assurer  à  Ja  fois  dans 
différents  pays,  et  mettre  à  l'abri  de  tous  les  ora- 
ges. L'abus  des  confiscations  y  rendait  les  richesses 
aussi  dangereuses  par  elles-mêmes  que  la  gloire  ou 
la  faveur  populaire.  L'immensité  de  l'empire  ro- 
main ,  et  la  petitesse  des  républiques  grecques , 
empêchaient  également  de  soustraire  à  ses  enne- 
mis ses  richesses  et  sa  personne.  La  différence  des 
mœurs  entre  les  nations  voisines,  l'ignorance  pres- 
que générale  de  toute  langue  étrangère,  une  moins 
grande  communication  entre  les  peuples,  étaient 
autant  d'obstacles  au  changement  de  patrie. 

D'un  autre  côté,  les  anciens  connaissaient  moins 
ces  aisances  de  la  vie,  nécessaires,  parmi  nous,  h 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  nés  dans  la  pauvreté. 
Leur  climat  les  assujettissait  à  moins  de  besoins 
réels,  et  les  riches  donnaient  plus  à  la  magnificence , 
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aux  rafBncmtiits  de  la  débauche ,  aux  excès  y  aux 
fantaisies,  qu'aux  commodités  habituelles  et  jour- 
nalières. Ainsi ,  en  même  temps  qu'il  leur  était  a 
la  fois  pluâ  facile  d'être  paofres,  et  plus  difficile 
d'être  riches  sans  danger ,  les  richesses  n^étaient 
pas  chez  eux\  comme  parmi  nous ,  un  moyen  de 
se  soustraire  à  une  oppressicm  injuste. 

Ne  blâmons  donc  point  un  philo60|>he  d'avoir, 
pour  assurer  son  indépendance ,  préféré  les  res- 
sources que  les  mœurs  de  son  siècle  lui  présen^ 
talent)  h  celles  qui  convenaient  h  d'autres  mœurs 
*  et  k  djautros  temps. 

Voltaire  avait  hérité  de  son  père  et  de  son  frère' 
une  fortune  honnête;  Sédition  de  la  Henriade, 
faite  à  Londres,  l'avait  augmentée;  des  spécula^^ 
tions  heureuses  dans  les  fonds  publics  y  ajoutèrent 
encore  :  ainsi,  k  l'avantage  d'avoir  une  fortune  qui 
assurait  son  indépendance,  il  joignit  celui  de  ne 
la  devoir  qu'b  lui-même.  L'usage  qu'il  en  fit  au 
rait  dû  la  lui  faire  pardonner. 

Des  secours  k  des  gens  de  lettres,  des  encoura* 
gements  a  des  jeunes  gens  en  qui  il  croyait  aperce- 
voir le  germe  du  talent,  en  akisorbaient  une  grande 
partie.  C'est  surtout  k  cet  usage  qu'il  destinait  le 
faible  profit  qu'il  tirait  de  ses  ouvrages  ou  do  ses 
pièces  de  théâtre ,  lorsqu'il  ne  les  abandonnait  pas 
aux  comédiens.  Jamais  auteur  ne  fut  cependant 
plus  cruellement  accusé  d'avoir  eu  des  torts  avec 
ses  libraires  ;  mais  ils  avaient  b  leurs  ordres  toute 
la  canaille  littéraire,  avide  de  calonuûer  la  con- 
duite de  rhmnme  dont  ils  savaient  trop  qu'ils  ne 
pouvaient  étoufler  les  ouvrages.  L'orgueilleuse  mé* 
diocritc,  quelques  hommes  de  mérite  blessés  d'une 
supériorité  trop  incontestable  ;  les  gens  du  monde, 
toiiyours  empressés  d'avilir  des  talents  et  des  lu- 
mières, objets  secrets  de  leur  envie;  les  dévots 
mtéressés  k  décrier  Voltaire  pour  avoir  moins  k 
le  craindre  ;  tous  s'empressaient  d'accueillir  les  ca- 
lomnies des  libraires  et  des  Zoîles.  Mais  les  preu- 
ves de  la  feusseté  de  ces  imputations  subsistent 
encore  avec  celles  des  bienfaits  dont  Voltaire  a 
coBftbIé  quelques  uns  de  ses  calomniateurs  :  et  nous 
n'avons  pu  les  voir  sans  gémir ,  et  sur  le  malheur 
du  génie  condamné  a  la  calomnie,  triste  compen- 
sation de  la  gloire ,  et  sur  cette  honteuse  facilité  k 
croire  tout  ce  qui  peut  dispenser  d'admirer. 

Voltaire  n'ayant  donc  besoin  pour  sa  fortune  ni 
de  cultiver  des  protecteurt ,  ni  de  solticiter  des 
phiees,  ni  de  négocier  avec  des  libraires,  renonça 
au  séjour  de  la  capitale.  Jusqu'au  ministère  du 
cardinal  de  Fleury,  et  jusqu'k  son  voyage  en  An- 

*  VoMrire  perdit  ton  père  ven  irai. 


glcterre ,  il  avait  vécu  dans  le  plus  grand  monde. 
Les  princes,  les  grands,  ceux  qui  étaient  k  la  tête 
des  affaires,  les  gens  a  la  mode,  les  femmes  les 
plus  brillantes ,  étaient  recherchés  par  lui,  et  le  re- 
cherchaient. Partout  il  plaisait,  il  était  fêté;  mais 
partout  il  inspirait  l'envie  et  la  crainte.  Supérieur 
par  ses  talents,  il  l'était  encore  par  l'esprit  qu'il 
montrait  dans  la  conversation;  il  y  portait  tout  ce 
qui  rend  aimables  les  gens  d'un  esprit  frivole  ,  et 
y  mêlait  les  traits  d'un  esprit  supérieur.  Né  avec 
le  talent  de  la  plaisanterie,  ses  mots  étaient  sou- 
Vent  répétés,  et  c'en  était  assez  pour  qu'on  don- 
nât le  nom  de  méchanceté  k  ce  qui  n'était  que  l'ex- 
pression vraie  de  son  jugement^  rendue  piquante 
par  la  tournure  naturelle  de  son  esprit. 

A  son  retour  d'Angleterre,  il  sentit  que,  dans 
les  sociétés  où  l'amour-propre  et  la  vanité  rassem- 
blent les  hommes,  il  trouverait  peu  d'amis;  et  il 
cessa  de  s'y  répandre ,  sans  cependant  rompre  avec 
elles.  Le  goût  qu'il  y  avait  pris  pour  la  magnifi- 
cence ,  pour  la  grandeur ,  pour  tout  ce  qui  est  bril- 
lant et  recherché,  était  devenu  une  habitude;  il 
le  conserva  même  dans  la  retraite  ;  ce  goût  embel- 
lit souvent  ses  ouvrages  :  il  influa  quelquefois  sur 
ses  jugements.  Rendu  k  sa  patrie,  il  se  réduisit  k 
ne  vivre  habituellement  qu'avec  un  petit  nombre 
d'amis.  11  avait  perdu  M.  de  Génonville  et  M.  de 
Maisons,  dont  il  a  pleuré  la  mort  dans  des  vers  si 
touchants,  monuments  de  cette  sensibilité  vraie  et 
profonde  que  la  nature  avait  mise  dans  son  cœur, 
que  son  génie  répandit  dans  ses  ouvrages ,  et  qui 
fut  le  germe  heureux  de  ce  zèle  ardent  pour  le 
bonheur  des  hommes ,  noble  et  dernière  passion 
de  sa  vieillesse.  11  lui  restait  M.  d'Argental,dont  la 
longue  vie  n'a  été  qu'un  sentiment  de  tendresse  et 
d'admiration  pour  Voltaire,  et  qui  en  fut  récom- 
pensé pfipr  son  amitié  et  sa  confiance  ;  il  lui  restait 
MM.  de  Forment  et  de  Cideville,  qui  éuient  les 
confidents  de  ses  ouvrages  et  de  ses  projets. 

Mais ,  vers  le  temps  de  ses  persécutions,  une  au- 
tre amitié  vint  lui  offrir  des  consolations  plus  dou- 
ces, et  augmenter  son  amour  pour  la  retraite.  C'é- 
tait celle  de  la  marquise  du  Châtelet,  passionnée 
comme  lui  pour  l'étude  et  pour  la  gloire;  philo- 
sophe ,  mais  de  cette  philosophie  qui  prend  sa  source 
dans  une  âme  forte  et  libre,  ayant  approfondi  la 
métaphysique  et  la  géométrie  assez  pour  analyser 
Leibnitz  et  pour  traduire  Newton;  cultivant  les 
arts,  mais  sachant  les  juger ,  et  leur  préférer  la 
connaissance  de  la  nature  et  des  hommes;  n'ai- 
mant de  l'histoire  que  les  grands  résultats  qui  por- 
tent la  lumière  sur  les  secrets  de  la  nature  humaine  ; 
supérieure  a  tous  les  préjugés  par  la  force  de  son 
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caractère  comme  par  celle  de  sa  raison ,  et  n'ayant 
pas  la  faiUesse  de  cacher  combien  elle  les  dédai- 
gnait; se  livrant  aux  frivolités  de  son  sexe,  de  son 
état  et  de  son  âge,  mais  les  méprisant  et  les  aban- 
donnant sans  regret  poar  la  retraite,  le  travail  et 
Tamilié  ;  excitant  enfin  par  sa  supériorité  la  jalou- 
sie des  femmes,  et  même  do  la  plupart  des  hom- 
mes avec  lesquels  son  rang  Tobligeait  de  vivre,  et 
leur  pardonnant  sans  efTort.  Telle  élait  Tamie  que 
choisit  Voltaire  pour  passer  avec  lui  dos  jours  rem- 
plis par  le  travail ,  et  embellis  par  leur  amitié 
commune. 

Fatigué  de  querelles  littéraires,  révolté  de  voir 
la  ligue  que  la  médiocrité  avait  formée  contre  lui, 
soutenue  en  secret  par  des  hommes  que  leur  mé- 
rite eût  dû  préserver  de  cette  indigne  association  ; 
trouvant,  depuis  qu'il  avait  osé  dire  des  vérités, 
autant  de  délateurs  qu'il  avait  de  critiques ,  et  les 
voyant  armer  sans  cesse  contre  lui  la  religion  et 
le  gouvernement,  parce  qu'il  fesait bien  des  vers, 
11  chercha  dans  les  sciences  une  occupation  plus 
tranquille. 

11  voulut  donner  une  exposition  élémentaire  des 
découvertes  de  Newton  sur  le  système  du  monde 
et  sur  la  lumière,  les  mettre  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  avaient  une  légère  teinture  des  sciences 
mathématiques ,  et  faire  connaître  en  même  temps 
les  opinions  philosophiques  de  Newton ,  et  ses 
idées  sur  la  chronologie  ancienne. 

Lorsque  ces  Éléments  parurent,  le  cartésianisme 
tknninait  encore,  même  dans  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris.  Un  petit  nombre  déjeunes  géomè- 
tres avaient  en  seuls  le  courage  de  l'abandonner  ; 
et  il  n'existait  dans  notre  langue  aucun  ouvrage 
ou  l'on  pût  prendre  une  idée  des  grandes  décou- 
vertes publiées  en  Angleterre  depuis  un  demi- 
siède. 

Cependanton  refusa  un  privilège  à  Tauteur.  Le 
chancelier  d'Aguesseau  s'était  fait  cartésien  dans 
sa  jeunesse,  parce  que  c'était  alors  la  mode  parmi 
ceux  qui  se  piquaient  de  s'élever  au-dessus  des 
préjugés  vulgaires;  et  ses  sentiments  politiques  et 
religieux  s'unissaient  contre  Newton  à  ses  opi- 
nions philosophiques.  Il  trouvait  qu'un  chancelier 
de  France  ne  devait  pas  souftrir  qu'un  philosophe 
an^ais,  a  peine  chrétien ,  l'emportât  sur  un  Fran- 
çab  qu'on  supposait  orthodoxe.  D*Ague$scau  avait 
une  mémoire  immense;  une  application  continue 
l'avait  rendu  très  profond  dans  plusieurs  genres 
d'érudition  ;  mais  sa  tête,  fatiguée  )i  force  de  re- 
cevoir et  de  retenir  les  opinions  des  autres,  n'avait 
la  force  ni  de  combiner  ses  propres  idées ,  ni  de  se 
former  des  principes  fixes  et  précis.  Sa  supersti- 


tion, sa  timidité,  son  respect  pour  les  usages  an- 
ciens ,  son  indécision ,  rétrécissaient  ses  vues  pour 
la  réforme  des  lois,  et  arrêtaient  son  activité.  Il 
mourut  après  un  long  ministère,  ne  laissant  )i  la 
France  que  le  regret  de  voir  ses  grandes  vertus  de- 
meurées inutiles,  et  ses  rares  qualités  perdues 
pour  la  nation. 

Sa  sévérité  pour  les  Éléments  de  la  philosùpUe 
de  Newton  n'est  pas  la  seule  petitesse  qui  ait  mar- 
qué son  administration  de  la  librairie  :  il  ne  vou- 
lait point  donner  de  privilèges  pour  les  romans  ; 
et  il  ne  consentit  k  laisser  imprimer  Clèveland 
qu'k  condition  que  le  héros  changerait  de  reli- 
gion. 

Voltaire  se  livrait  en  même  temps  it  l'étude  de 
la  physique,  interrogeait  les  savants  dans  tous  les 
genres,  répétait  leurs  expériences,  ou  en  imagi- 
nait de  nouvelles. 

Il  concourut  pour  le  prix  de  l'académie  des  scien- 
ces sur  la  nature  et  la  propagation  du  feu ,  prit 
pour  devise  ce  distique,  qui,  par  sa  précision  et 
son  énergie,  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  de  la 
Henriade  : 

Igols  Qbiqne  latet,  Dataram  aroplectifar  omnem ,  ' 
Cuncta  parit,  reooTat,  dlvidit,  anit,  aiit. 

Le  prix  fut  donné  h  l'illustre  Euler,  par  qui, 
dans  la  carrière  des  sciences,  il  n'était  humiliant 
pour  personne  d'être  vaincu.  Madame  du  Châte- 
let  avait  concouru  en  même  temps  que  son  ami,  et 
ces  deux  pièces  obtinrent  une  mention  très-hono- 
rable. 

La  dispute  sur  la  mesure  des  forces  occupait 
alors  les  mathématiciens.  Voltaire,  dans  un  mé- 
moire présenté  à  l'académie,  et  approuvé  par  elle, 
prit  le  parti  de  Descartes  et  de  Newton  contre  Leib- 
nitz  et  les  Bernouilli,  et  même  contre  madame  du 
Châtelct,  qui  était  devenue  leibnitzienne. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ces  ouvra- 
ges puissent  ajouter  k  la  gloire  de  Voltaire ,  ou 
même  qu'ils  puissent  lui  mériter  une  place  parmi 
les  savants;  mais  le  mérite  d'avoir  fait  connaître 
aux  Français ,  qui  ne  sont  pas  géomètres.  Newton, 
le  véritable  système  du  monde,  et  les  principaux 
phénomènes  de  l'optique,  peut  être  compté  dans 
la  vie  d'un  philosophe. 

Il  est  utile  de  répandre  dans  les  esprits  des 
idées  justes  sur  des  objets  qui  semblent  n'apparte- 
I  nir  qu'aux  sciences,  lorsqu'il  s'agit  ou  de  faits  gé- 
néraux importants  dans  Tordre  du  monde,  ou  de 
faits  communs  qui  se  présentent  k  tous  les  yeux. 
L'ignoranceabsolue  est  toujours  accompagnée  d'er« 
I  reurs,  et  les  erreurs  en  physique  servent  souvent 
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d*appai  k  des  préjugés  d'une  espèce  plos  dange- 
reuse. D'ailleurs  les  connaissances  physiques  de 
Voltaire  ont  servi  son  talent  pour  la  poésie.  Nous 
ne  parlons  pas  seulement  ici  des  pièces  où  il  a  eu 
le  mérite  rare  d'exprimer  en  vers  des  vérités  pré- 
cises sans  les  défigurer,  sans  cesser  d'être  poète , 
de  s'adresser  à  l'imagination  et  de  flatter  l'oreille  ; 
rétude  des  sciences  agrandit  la  sphère  des  idées 
poétiques,  enrichit  les  vers  de  nouvelles  images  : 
sans  cette  ressource,  la  poésie,  nécessairement  res- 
serrée dans  un  cercle  étroit,  ne  serait  plus  que  Part 
de  rajeunir  avec  adresse ,  et  en  vers  harmonieux, 
des  idées  communes  et  des  peintures  épuisées. 

Sur  quelque  genre  que  l'on  s'exerce,  celui  qui 
a  dans  un  autre  des  lumières  étendues  ou  profon- 
des aura  toujours  un  avantage  immense.  Le  génie 
poétique  de  Voltaire  aurait  été  le  même  ;  mais  il 
n'aurait  pas  été  un  si  grand  poôte,  s'il  n'eût  point 
cultivé  la  physique,  la  philosophie,  l'histoire.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  augmentant  le  nombre  des 
idées  que  ces  études  étrangères  sont  utiles,  elles 
perfectionnent  l'esprit  même,  parce  qu'elles  en 
exercent  d'une  manière  plus  égale  les  diverses  fa- 
cultés. 

Après  avoir  donné  quelques  années  a  la  physi- 
que, Voltaire  consulta  sur  ses  progrès  Clairaut, 
qui  eut  la  franchise  de  lui  répondre  qu'avec  un 
travail  opioiâtre  il  ne  parviendrait  qu'à  devenir  un 
savant  médiocre ,  et  qu'il  perdrait  inutilement  pour 
sa  gloire  un  temps  dont  il  devait  compte  à  la  poésie 
et  à  la  philosophie.  Voltaire  l'entendit ,  et  céda  an 
goût  naturel  qui  sans  cesse  le  ramenait  vers  les  let- 
tres, et  au  y  cm  de  ses  amis,  qui  ne  pouvaient  le 
suivre  dans  sa  nouvelle  carrière.  Aussi  celte  re- 
traite de  Cirey  ne  fut-elle  point  tout  entière  ab- 
sorbée par  les  sciences. 

C'est  là  qu'il  fit  A  bure,  Zultme,  Mahomet; 
qu'il  acheva  ses  Discours  sur  l* Homme]  qu'il  écri- 
vit V  Histoire  de  Charles  XH,  prépara  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  et  rassembla  des  matériaux  pour 
son  Ess(ù  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations , 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours. 

Alzire  et  Mahomet  sont  des  monuments  immor- 
tels de  la  hauteur  à  laquelle  la  réunion  du  génie 
de  la  poésie  à  l'esprit  philosophique  peut  élever 
l'art  de  la  tragédie.  Cet  art  ne  se  borne  point  dans 
ces  pièces  à  effrayer  par  le  tableau  des  passions,  à 
les  réveiller  dans  lésâmes,  à  faire  couler  les  dou- 
ces larmes  de  la  pitié  ou  de  l'amour;  il  y  devient 
celui  d'éclairer  les  hommes,  et  de  les  porter  à  la 
vertu.  Ces  citoyens  oisifs,  qui  vont  porter  au  théâ- 
tre le  tri4e  embarras  de  finir  une  inutile  journée, 
y  sont  appelés  à  discuter  les  plus  grands  intérêts 


du  genre  humain.  Onvoit  dans  Abàre  les  vertus 
nobles,  mais  sauvages  et  impétueuses  de  l'homme 
de  la  nature,  combattre  les  vices  de  la  société  cor* 
rompue  par  le  fanatisme  et  l'ambition,  et  céder  à 
la  vertu  perfectionnée  par  la  raison ,  dans  l'âme 
d'Alvarez  ou  deGuzman  mourant  et  désabusé.  On  y 
voit  à  la  fois  comment  la  société  corrompt  l'homme 
en  mettant  des  préjugés  à  la  place  de  l'ignorance, 
et  comment  elle  le  perfectionne,  dès  que  la  vérité 
prend  celle  des  erreurs.  Mais  le  plus  funeste  des 
préjugés  est  le  fanatisme;  et  Voltaire  voulut  im- 
moler ce  monstre  sur  la  scène,  et  employer,  pour 
l'arracher  des  âmes,  ces  effets  terribles  que  l'art 
du  théâtre  peut  seul  produire 

Sans  doute  il  était  aisé  de  rendre  un  fanatique 
odieux;  mais  que  ce  fanatique  soit  un  ^and  homme; 
qu'en  l'abhorrant  on  ne  puisse  s'empêcher  de  l'ad- 
mirer; qu'il  descende  à  d'indignes  artifices  sans 
être  avili;  qu'occupé  d'établir  une  religion  et  d*é- 
lever  un  empire,  il  soit  amoureux  sans  être  ridi- 
cule ;  qu'en  commettant  tous  les  crimes ,  il  ne  fasse 
pas  éprouver  cette  horreur  pénible  qu'inspirent  les 
scélérats  ;  qu'il  ait  à  la  fois  le  ton  d'un  prophète  et 
le  langage  d'un  homme  de  génie  ;  qu'il  se  montre 
supérieur  au  fanatisme  dont  il  enivre  ses  ignorants 
et  intrépides  disciples,  sans  que  jamais  la  bas- 
sesse attachée  à  l'hypocrisie  dégrade  son  carac- 
tère ;  qu'enfin  ses  crimes  soient  couronnés  par  le 
succès  ;  qu'il  triomphe,  et  qu'il  paraisse  assez  puni 
par  ses  remords  :  voilà  ce  que  le  talent  dramatique 
n'eût  pu  faire,  s'il  n'avait  été  joint  à  un  esprit  su* 
périeur. 

Mahomet  fut  d'abord  joué  à  Lille  en  474^ .  On 
remit  à  Voltaire,  pendant  la  première  représenta- 
tion ,  un  billet  du  roi  de  Prusse  qui  lui  mandait  la 
victoire  de  Mol witz  ;  il  interrompit  la  pièce  pour 
le  lire  aux  spectateurs.  Vous  verre» ,  dit-il  à  ses 
amis  réunis  autour  delui,  que  cettepièce  deMoUvitz 
fera  réussir  la  mienne.  On  osa  la  risquer  à  Paris  ; 
mais  les  cris  des  fanatiques  obtinrent  de  la  faiblesse 
du  cardinal  de  Fleury  d'en  faire  défendre  la  repré- 
sentation. Voltaire  prit  le  parti  d'envoyer  sa  pièce 
à  Benoît  XIV,  avec  deux  vers  latins  pour  son  por- 
trait. Lambertini,  pontife  tolérant,  prince  facile, 
mais  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  lui  répondit 
avec  bonté ,  et  lui  envoya  des  médailles.  Crébillon 
fut  plus  scrupuleux  que  le  pape.  11  ne  voulut  jamais 
consentir  à  laisser  jouer  une  pièce  qui ,  en  prou- 
vant qu'on  pouvait  porter  la  terreur  tragique  à  son 
comble,  sans  sacrifier  l'intérêt  et  sans  révolter  par 
des  horreurs  dégoûtantes ,  était  la  satire  du  genre 
dont  il  avait  l'orgueil  de  se  croire  le  créateur  et 
le  modèle. 
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Ce  nefal  qu'en  ^75^  qaoM.  d'Àlemberl,  nommé 
par  M.  le  comte  d'Argenson  ponr  examiner  Maho- 
met ,  eut  le  courage  de  Tapprouver,  et  de  s'exposer 
en  même  temps  ^  la  haine  des  gens  de  lettres  ligues 
contre  Voltaire,  et  à  celle  des  dévots  ;  courage  d'au- 
tant pins  respectable  que  l'approbateur  d'un  ou- 
vrage n'en  partageant  pas  la  gloire ,  il  ne  pouvait 
avoir  aucun  autre  dédommagement  du  danger  au- 
quel il  s'exposait,  que  le  plaisir  d'avoir  servi  l'a- 
mitié, et  préparé  un  triomphe  h  la  raison. 

Zulime  n'eut  point  de  succès  ;  et  tous  les  efforts 
de  l'auteur  pour  la  corriger  et  pour  en  pallier  les 
défauts  ont  été  inutiles.  Une  tragédie  est  une  expé- 
rience sur  le  cœur  huniain,  et  cette  expérience  ne 
réussit  pas  toujours,  môme  entre  les  mains  les  plus 
habiles.  Mais  le  rôle  de  Zulime  est  le  premier  au 
th^tre  où  une  femme  passionnée,  et  entraînée  à 
des  actions  criminelles ,  ait  conservé  la  générosité 
et  le  désintéressement  de  l'amour.  Ce  caractère  si 
vrai,  si  violent,  et  si  tendre,  eût  peut-être  mérité 
l'indulgence  des  spectateurs ,  et  les  juges  du  théâtre 
auraient  pu ,  en  faveur  de  la  beauté  neuve  de  ce  rôle, 
pardonner  k  la  faiblesse  des  autres,  sur  laqueUe 
l'auteur  s'était  condamné  lui-môme  avec  tant  de 
sévérité  et  de  franchise. 

Les  Discours  sur  l'Homme  sont  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  poésie  française.  S'ils  n'of- 
frent point  un  plan  régulier  comme  les  épitres  de 
Pope,  ils  ont  l'avantage  de  renfermer  une  philo- 
sophie fdns  vraie ,  plus  douce ,  plus  usuelle.  La  va- 
riété des  tons,  une  sorte  d'abandon,  une  sensibilité 
touchante,  un  enthousiasme  toujours  noble,  tou- 
jours vrai,  leur  donnent  un  charme  que  l'esprit, 
l'imagination,  et  le  coeur  goûtent  tour  à  tour  : 
charme  dont  Voltaire  seul  a  connu  le  secret  ;  et  ce 
secret  est  celui  de  toucher,  de  plaire,  d'iustruire 
sans  ^liguer  jamais,  d'écrire  pour  tous  les  esprits 
comme  pour  tous  les  âges.  Souvent  on  y  voit  briller 
des  éclairs  d'une  philosophie  profonde  qui,  presque 
toujours. exprimée  en  sentiment  ou  en  image ,  pa- 
rait simple  et  populaire  :  talent  aussi  utile,  aussi 
rare  que  celui  de  donner  un  air  de  profondeur  à  des 
idées  fausses  et  triviales  est  commun  et  dangereux. 

En  quittant  la  lecture  de  Pope ,  on  admire  son 
talent,  et  l'adresse  avec  laquelle  il  défend  son  sys- 
tème ;  mais  l'âme  est  tranquille ,  et  l'esprit  retrouve 
bientôt  toutes  ses  objections  plutôt  éludées  que  dé- 
truites. On  ne  peut  quitter  Voltaire  sans  ôtre  en- 
couragé ou  consolé,  sans  emporter  avec  le  sentimen  t 
douloureux  des  maux  auxquels  la  nature  a  con- 
damné les  hommes,  celui  des  ressources  qu'elle 
leur  a  préparées. 
La  Fie  de  Charles  XII  est  le  premier  morceau 
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d'histoire  que  Voltaire  ait  publié.  Le  style,  aussi 
rapide  que  les  exploits  du  héros ,  entraine  dans 
une  suite  non  interrompue  d'expéditions  brillan- 
tes, d'anecdotes  singulières,  d'événements  roma- 
nesques qui  ne  laissent  reposer  ni  la  curiosité  ni 
rintcret.  Rarement  quelques  réflexions  viennent 
interrompre  le  récit  :  l'auteur  s'est  oublié  lui-môme 
pour  faire  agir  ses  personnages.  11  semble  qu'il  ne 
fasse  que  raconter  ce  qu'il  vient  d'apprendre  sur 
son  héros.  11  n'est  question  que  de  combats ,  de 
projets  militaires;  et  cependant  on  y  aperçoit  par- 
tout l'esprit  d'un  philosophe,  et  l'âme  d'un  défen- 
seur de  l'humanité. 

Voltaire  n'avait  écrit  que  sur  des  mémoires 
originaux  fournis  par  les  témoins  mêmes  des  évé- 
nements ;  et  son  exactitude  a  eu  pour  garant  le  té- 
moignage respectable  de  Stanislas ,  l'ami ,  le  com- 
pagnon, la  victime  de  Charles  XII. 

Cependant  on  accusa  cette  histoire  de  n'ôtre 
qu'un  roman ,  parce  qu'elle  en  avait  toutl'intérôt. 
Si  peut-être  jamais  aucun  homme  n'excita  autant 
d'enthousiasme ,  jamais  peut-être  personne  ne  fut 
traité  avec  moins  d'indulgonceque  Voltaire.  Comme  . 
en  France  la  réputation  d'esprit  est  do  toutes  la 
plus  enviée ,  et  qu'il  était  impossible  que  la  sienne 
en  ce  genre  n'effaçât  toutes  les  autres ,  on  s'achar- 
nait à  lui  contester  tout  le  reste;  et  la  prétention 
k  l'esprit  étant  au  moins  aussi  inquiète  dans  les 
autres  classes  que  dans  celle  des  gens  de  lettres , 
ij  avait  presque  autant  de  jaloux  que  de  lecteurs. 

C'était  en  vain  que  Voltaire  avait  cru  que  la  re- 
traite de  Cirey  le  déroberait  à  la  haine  :  il  n'avait 
caché  que  sa  personne,  et  sa  gloire  importunait 
encore  ses  ennemis.  Un  libelle  oii  l'on  calomniait 
sa  vie  entière  vint  troubler  son  repos.  On  leti;ai- 
tait  comme  un  prince  on  comme  un  ministre,  parce 
qu'ilexcitait  autant  d'envie.  L'auteur  de  ce  libelle 
était  cet  abbé  Desfontaines  qui  devait  à  Voltaire  la 
liberté,  et  peut-être  la  vie.  Accusé  d'un  vice  hon- 
teux que  la  superstition  a  mis  au  rang  des  crimes, 
il  avait  été  emprisonné  dans  un  temps  où,  par  une 
atroce  et  ridicule  politique,  on  croyait  très  à  pro- 
pos de  brûler  quelques  hommes ,  afin  d'en  dégoû- 
ter un  autre  de  ce  vice  pour  lequel  on  le  soupçon- 
nait faussement  de  montrer  quelque  penchant. 

Voltaire,  instruit  du  malheur  de  l'abbé  Desfon- 
taines, dont  il  ne  connaissait  pas  la  personne,  et 
qui  n'avait  auprès  de  lui  d'autre  recommandation 
que  de  cultiver  les  lettres ,  courut  à  Fontainebleau 
trouver  madame  de  Prie,  alors  toute  puissante,  et 
obtint  d'elle  la  liberté  du  prisonnier,  k  condition 
qu*il  ne  se  montrerait  point  a  Paris.  Ce  fut  encore 
Voltaire  qui  lui  procura  une  retraite  dans  la  terre 
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d'une  de  ses  amies.  Desiontaines  y  fit  un  libelle 
contre  son  bienfaiteur.  On  l'obligea  de  le  jeter  au 
feu  ;  mais  jamais  il  ne  lui  pardonna  de  lui  avoir 
sauvé  la  vie.  11  saisissait  avidement,  dans  les  jour- 
naux toutes  les  occasions  de  le  blesser  ;  c'était  lui 
qui  avait  fait  dénoncer  par  un  prêtre  du  séminaire 
le  Mondain^  badinage  ingénieux  où  Voltaire  a  voulu 
montrer  conuncntleluxe,  en  adoucissant  les  mœurs, 
enanimantrindustrie,prévientunepartiedesmaux 
qui  naissent  de  l'inégalité  des  fortunes  et  de  la  du- 
reté des  riches. 

Cette  dénonciation  l'exposa  au  danger  d'une  nou- 
velle expatriation ,  parcequ'au  reproche  de  prêcher 
la  Volupté,  si  grave  aux  y^ix  des  gens  qui  ont  be- 
soin de  couvrir  des  vices  plus  réels  du  manteau  do 
Taustérité,  on  joignit  le  reproche  plus  dangereux 
de  s'être  moqué  des  plaisirs  de  nos  premiers  pères. 

Enfin  le  journaliste  publia  la  VoUairomame.  Ce 
fut  alors  que  Voltaire ,  qui  depuis  long-temps  souf- 
frait en  silence  les  calomnies  de  Desfontaines  et  de 
Rousseau ,  s'abandonna  aux  mouvements  d'une  co- 
lère dont  ces  vils  ennemis  n'étaient  pas  dignes. 

Non  content  de  se  venger  en  livrant  ses  adver- 
saires au  mépris  public ,  en  les  marquant  de  ces 
traits  que  le  temps  n'efface  point,  il  poursuivit  De»- 
fontaines ,  qui  en  fut  quitte  pour  désavouer  le  li- 
belle, et  se  mit  )i  en  faire  d'autres  pour  se  consoler. 
C'est  donc  il  quarante-quatre  ans,  après  vingt  an- 
nées de  patience,  que  Voltaire  sortit  pour  la  pre- 
mière fois  de  cette  modération  dont  il  serait  h  désirer 
que  les  gens  de  lettres  ne  s'écartassent  jamais.  S'ils 
ont  reçu  de  la  nature  le  talent  si  redoutable  de  dé- 
vouer leurs  ennemis  au  ridicule  et  k  la  honte,  qu'ils 
dédaignent  d'employer  cette  arme  dangereuse  à 
venger  leurs  propres  querelles ,  et  qu'ils  la  réser- 
vent contre  les  persécuteurs  de  la  vérité  et  les  en- 
nemis des  droits  des  hommes  ! 

La  liaison  qui  se  forma ,  vers  le  même  temps , 
entre  Voltaire  et  le  prince  royal  de  Prusse  était 
une  des  premières  causes  des  emportements  où  ses 
ennemis  se  livrèrent  alors  contre  lui.  Le  jeune  Fré- 
déric n'avait  reçu  de  son  père  que  l'éducation  d'un 
soldat  ;  mais  la  nature  le  destinait  a  être  un  homme 
d'un  esprit  aimable ,  étendu ,  et  élevé ,  aussi  bien 
qu'un  grand  général.  11  était  relégué  à  Rémusberg 
par  son  père,  qui ,  ayant  formé  le  projet  de  lui  faire 
couper  la  tête,  en  qualité  de  déserteur,  parce  qu'il 
avait  voulu  voyager  sans  sa  permission ,  avait  cédé 
aux  représentations  du  ministre  de  l'empereur,  et 
s'était  contenté  de  le  faire  assister  au  supplice  d'un 
de  ses  compagnons  de  voyage. 

Dans  cette  retraite ,  Frédéric ,  passionné  pour  la 
langue  française ,  pour  les  vers ,  pour  la  philoso- 


phie, choisit  Voltaire  pour  son  confident  et  pour 
son  guide.  Ils  s'envoyaient  réciproquement  leurs 
ouvrages  ;  le  prince  consultait  le  philosophe  sur  ses 
travaux ,  lui  demandait  des  conseils  et  des  leçons. 
Ils  discutaient  ensemble  les  questions  de  la  méta- 
physique les  plus  curieuses  comme  les  plus  inso- 
lubles. Le  prince  étudiait  alors  Wolf,  dont  il  abjura 
bientôt  les  systèmes  et  l'inintelligible  langage,  pour 
une  philosophie  plus  simple  et  plus  vraie.  11  tra- 
vaillait en  même  temps  k  réfuter  Machiavel ,  c'est- 
àdire  à  prouver  que  la  politique  la  plus  sûre  pour 
un  prince  est  de  conformer  sa  conduite  aux  règles 
de  la  morale ,  et  que  son  intérêt  ne  le  rend  pas  né- 
cessairement ennemi  de  ses  peuples  et  de  ses  voisins, 
comme  Machiavel  l'avait  supposé,  soit  par  esprit 
de  système,  soit  pour  dégoûter  ses  compatriotes  du 
gouvernement  d'un  seul ,  vers  lequel  la  lassitude 
d'un  gouvernement  populaire ,  toujours  orageux 
et  souvent  cruel ,  semblait  les  porter. 

Dans  le  siècle  précédent,  Ticho-Brahé,  Descar- 
tes ,  Leibnitz,  avaient  joui  de  la  société  des  souve- 
rains, et  avaient  été  comblés  des  marques  de  leur 
estime  ;  mais  la  confiance,  la  liberté ,  ne  régnaient 
pas  dans  ce  commerce  trop  inégal.  Frédéric  en 
donna  le  premier  exemple,  que  malheureusement 
pour  sa  gloire  il  n'a  pas  soutenu.  Le  prince  envoya 
son  ami ,  le  baron  de  Kaiserling,  visiter  les  divmr 
tés  de  Cirey,  et  porter  à  Voltaire  son  portrait  et  ses 
manuscrits.  Le  philosophe  était  touché,  peut-être 
môme  flatté ,  de  cet  hommage;  mais  il  l'était  en- 
core plus  de  voir  un  prince  destiné  pour  le  trône 
cultiver  les  lettres ,  se  montrer  l'ami  de  la  philo- 
sophie ,  et  l'ennemi  de  la  superstition.  11  espérait 
que  l'auteur  de  l' Anti-Machiavel  serait  un  roi 
pacifique,  et  il  s'occupait  avec  délices  de  faire  im- 
primer secrètement  le  livre  qu'il  croyait  devoir  lier 
le  prince  k  la  vertu,  par  la  crainte  de  démentir  ses 
propres  principes,  et  de  trouver  sa  condamnation 
dans  son  propre  ouvrage. 

Frédéric,  en  montant  sur  le  trône,  ne  changea 
point  pour  Voltaire.  Les  soins  du  gouvernement 
n'affaiblirent  ni  son  goût  pour  les  vers,  ni  son  avi- 
dité pour  les  ouvrages  conservés  alors  dans  le  por- 
tefeuille de  Voltaire,  et  dont,  avec  madame  du 
Châtelet,  il  était  presque  le  seul  confident  ;  mais 
une  de  ses  premières  démarches  fut  de  faire  sus- 
pendre la  publication  de  l'Anti-MackiaveL  V(rf- 
taire  obéit;  et  ses  soins,  qu'il  donnait  k  regret,  fu- 
rent infructueux,  n  desirait  encore  plus  que  son 
disciple,  devenu  roi,  prit  un  engagement  public 
qui  répondit  de  sa  fidélité  aux  maximes  philoso- 
phiques, n  alla  le  voir  k  Vesel ,  et  fut  étonné  de 
trouver  un  jeune  roi  en  uniforme ,  sur  un  lit  de 
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emp ,  ayant  le  frisson  de  la  fièvre.  Celte  fièvre 
n'empêcha  p(Hnt  le  roi  de  profiter  du  voisinage 
pour  faire  payer  h  Tévéque  de  Liège  une  ancienne 
dette  oubliée.  Voltaire  écrivit  le  mémoire,  qui 
fut  appuyé  par  des  soldats  ;  et  il  revint  à  Paris  con- 
tent d'avoir  vu  que  son  héros  était  un  homme  très 
aimable;  mais  il  résista  aux  offres  qu'il  lui  fit  pour 
rattirer  auprès  de  lui ,  et  préféra  Tamitié  de  ma- 
dame du  Châtelet  k  la  faveur  d'un  roi ,  et  d'un  roi 
qui  radmirait« 

Le  roi  de  Prusse  déclara  la  guerre  )i  la  fiUe  de 
Charles  VI,  et  profita  de  sa  faiblesse  pour  faire 
valoir  d'anciennes  prétentions  sur  la  Silésie.  Deux 
batailles  lui  en  assurèrent  la  possession.  Le  car- 
dinal de  Flenry,qui  avait  entrepris  la  guerre  mal- 
gré lui ,  négociait  toujours  en  secret.  L'impératrice 
sentit  que  son  intérêt  n'était  pas  de  traiter  avec  la 
France,  contre  laquelle  elle  espérait  des  alliés  uti- 
les,  qui  se  chaîneraient  des  frais  de  la  guerre  ; 
tandis  que  si  elle  n'avait  plus  k  combattre  que  le 
roi  de  Prusse ,  elle  resterait  abandonnée  k  elle- 
même  ,  et  verrait  les  vœux  et  les  secours  secrets 
des  mêmes  puissances  se  tourner  vers  son  ennemi. 
EUeaimamieux  étouffer  son  ressentiment,  instruire 
le  roi  de  Prusse  des  propositions  du  cardinal ,  le 
déterminer  k  la  paix  par  cette  confidence,  et  ache- 
ter, par  le  sacrifice  de  la  Silésie,  la  neutralité  de 
l'ennemi  le  plus  à  craindre  pour  elle. 

La  guerre  n'avait  pas  interrompu  la  correspon- 
dance du  roi  de  Prusse  et  de  Voltaire.  Le  roi  lui 
envoyût  des  vers  du  milieu  de  son  camp ,  en  se 
préparant  k  une  bataille ,  ou  pendant  le  tumulte 
d'une  victoire  ;  et  Voltaire ,  en  louant  ses  exploits, 
en  caressant  sa  gloire  militaire ,  lui  prêchait  tou- 
jours l'humanité  et  la  paix. 

Le  cardinal  de  Fleury  mourut.  Voltaire  avait 
été  assez  lié  avec  lui ,  parce  qu'il  était  curieux  de 
conndtre  les  anecdotes  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
que  Fleury  aimait  k  les  conter,  s'arrêtant  surtout 
h  celles  qui  pouvaient  le  regarder,  et  ne  doutant 
pas  que  Voltaire  ne  s'empressât  d'en  remplir  son 
histoire  ;  mais  la  haine  naturelle  de  Fleury,  et  de 
tous  les  hommes  faibles ,  pour  qui  s'élève  au-des- 
sus des  forces  communes ,  l'emporta  sur  son  goût 
et  sur  sa  vanité. 

Fleury  avait  voulu  empêcher  les  Français  de 
parier  et  même  de  penser,  pour  les  gouverner  plus 
aisément.  Il  avait,  toute  sa  vie,  entretenu  dans 
l'état  une  guerre  d'opioions  par  ses  soins  mêmes , 
pour  empêcher  ces  opinions  de  faire  du  bruit ,  et 
de  troubler  la  tranquillité  publique.  La  hardiesse 
de  Voltaire  Feffrayait.  Il  craignait  également  de 
compromettre  son  repos  en  le  défendant ,  ou  sa 


petite  ren(Mumée  en  l'abandonnant  avec  trop  de 
lâcheté  ;  et  Voltaire  trouva  dans  lui  moins  un  pro- 
lecteur qu'un  persécuteur  caché,  mais  contenu  par 
son  respect  pour  l'opinion  et  l'intérêt  de  sa  propre 
gloire. 

Voltaire  fut  désigné  pour  lui  succéder  dans  l'a- 
cadémie française.  Il  venait  d'y  acquérir  de  nou- 
veaux droits  qui  auraient  imposé  silence  h  l'envie, 
si  elle  pouvait  avoir  quelque  pudeur;  il  venait 
d'enrichir  la  scène  d'un  nouveau  chcf-d'oravre ,  de 
Mérope,  jusqu'ici  la  seule  tragédie  où  des  larmes 
abondantes  et  douces  ne  coulent  point  sur  les  mal- 
heursdel'amour.  L'auteur  de  Zotre  avait  déjk  com- 
battu cette  maxime  de  Despréaux  : 

De  cette  passion  la  sensible  peinture 

Est  pour  aller  an  cœur  la  ronte  la  plus  sûre. 

Il  avait  avancé  que  la  nature  peut  produire  au  théâ- 
tre des  effets  plus  pathétiques  et  plus  déchirants , 
et  il  le  prouva  dans  Mérope. 

Cependant  si  Despréaux  entend  par  sûre  la  mohu 
difficile^  les  faits  sont  en  sa  faveur.  Plusieurs  poètes 
ont  fait  des  tragédies  touchantes ,  fondées  sur  l'a- 
mour ;  et  Mérope  est  seule  jusqu'ici. 

Entraîné  par  l'intérêt  des  situations,  par  une 
rapidité  de  dialogue  inconnue  au  théâtre ,  par  le 
talent  d'une  actrice  qui  avait  su  prendre  l'accent 
vrai  et  passionné  de  la  nature,  le  parterre  fut  agité 
d'un  enthousiasme  sansexemple.il  força  Voltaire, 
caché  dans  un  coin  du  spectacle ,  à  venir  se  mon- 
trer aux  spectateurs  :  il  parut  dans  la  loge  de  la 
maréchale  de  Villars  ;  on  cria  k  la  jeune  duchesse 
de  Villars  d'embrasser  l'auteur  de  Mérope;  elle 
fut  obligée  de  céder  a  l'impérieuse  volonté  du  pu- 
blic ,  ivre  d'admiration  et  de  plaisir. 

C'est  la  première  fois  que  le  parterre  ait  demandé 
l'auteur  d'une  pièce.  Mais  ce  qui  fût  alors  un  hom- 
mage rendu  au  génie ,  dégénéré  depuis  en  usage , 
n'est  qu'une  cérémonie  ridicule  et  humiliante,  h 
laquelle  les  auteurs  qui  se  respectent  refusent  de 
se  soumettre. 

Â  ce  nouveau  titre,  que  la  dévotion  même  était 
obligéede  respecter,  se  joignait  l'appui  de  madame 
de  Châteauroux,  alors  gouvernée  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu, cet  homme  extraordinaire  qui,  a  vingt  ans, 
avait  été  deux  fois  k  la  Bastille  pour  la  témérité  de 
ses  galanteries  ;  qui ,  par  l'éclat  et  le  nombre  de 
ses  aventures,  avait  fait  naître  parmi  les  femmes 
une  espèce  de  mode ,  et  presque  regarder  comme 
un  honneur  d'être  déshonorées  par  lui  ;  qui  avait 
établi  parmi  ses  imitateurs  une  sorte  de  galanterie 
où  l'amour  n'était  plus  même  le  goût  du  plaisir, 
mais  la  vanité  de  séduire  :  ce  même  homme  qu'on 
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TÎt  ensuite  contribuer  h  la  gloire  de  Fontenoy, 
affermir  la  révolution  de  Gônes ,  prendre  Mahon  , 
forcer  une  armée  anglaise  à  lui  rendre  les  armes  ; 
et  lorsqu'elle  cul  rompu  ce  traité,  lorsqu'elle  me- 
naçait ses  quartiers  dispersés  et  affaiblis,  l'arrêter 
par  son  activité  et  son  audace  ;  et  qui  vint  ensuite 
reperdre  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  dans  les 
manœuvres  d'une  administration  tyrannique  et 
corrompue,  une  gloire  qui  eût  pu  couvrir  les  pre- 
mières fautes  de  sa  vie. 

Le  duc  de  Richelieu  avait  été  Tami  de  Vollaire 
dès  Tenfance.  Voltaire,  quieut  souvent  à  s'en  plain- 
dre ,  conserva  pour  lai  ce  goût  de  la  jeunesse  que 
le  temps  n'efface  point,  et  une  espèce  de  conCance 
que  rhabilude  soutenait  plus  que  le  sentiment  ;  et 
le  maréchal  de  Richelieu  demeura  fidèle  h  cet 
ancien  attachement,  autant  que  le  permit  la  légè- 
reté de  son  caractère,  ses  caprices ,  son  petit  des- 
potisme sur  les  théâtres ,  son  mépris  pour  tout  ce 
qui  n'était  pas  homme  de  la  cour,  sa  faiblesse  pour 
le  crédit,  et  son  insensibilité  pour  ce  qui  était  no- 
ble ou  utile. 

Il  servit  alors  Voltaire  auprès  de  madame  de  Châ- 
teauroux  ;  mais  M.  de  Maurepas  n'aimait  pa3  Vol- 
laire. L'abbé  de  Chaulieu  avait  fait  une  épigramme 
contre  Œdipe ^  parce  qu'il  était  blessé  qu'un  jeune 
homme,  déjà  son  rivad  dans  le  genre  des  poésies 
fugitives ,  mêlées  de  philosophie  et  de  volupté  , 
joignît  a  cette  gloire  celle  de  réussir  au  théâtre  ; 
et  M.  de  Maurepas,  qui  mettait  de  la  vanité  à  mon- 
trer plus  d'esprit  qu'un  autre  dans  un  souper,  ne 
pardonnait  pas  a  Voltaire  de  lui  ôter  trop  évidem- 
ment cet  avantage ,  dont  il  n'était  pas  trop  ridi- 
cule alors  qu'un  homme  en  place  pût  être  flatté. 

Voltaire  avait  essayé  de  le  désarmer  par  uneépî- 
tre,  où  il  lui  donnait  les  louanges  auxquelles  le 
genre  d'esprit  et  le  caractère  de  M.  de  Maurepas 
pouvaient  prêter  le  plus  de  vraisemblance.  Celte 
épître,  qui  renfermait  autant  de  leçons  que  d'élo- 
ges ,  ne  changea  rien  aux  sentiments  du  ministre. 
Il  se  lia,  pour  empêcher  Voltaire  d'entrer  k  l'aca- 
démie, avec  leihéatîn  Boyer,  que  Fleury  avait  pré- 
féré, pour  l'éducation  du  dauphin,  k  Massillon, 
dont  îi  craignait  les  talents  et  la  vertu,  et  qu'il 
avait  ensuite  désigné  au  roi ,  en  mourant,  pour  la 
feuille  des  bénéfices,  apparemment  dans  l'espé- 
rance de  se  faire  regretter  des  jansénistes.  D'ail- 
leurs M.  de  Maurepas  était  bien  aise  de  trouver  une 
occasion  de  blesser,  sans  se  compromettre,  ma- 
dame de  Châteauroux,  dont  il  connaissait  toute  la 
haine  pour  lui.  Voltaire  ,  instruit  de  cette  intri- 
gue, alla  trouver  le  ministre,  et  lui  demanda  si, 
dans  le  cas  où  madame  de  Cliâteauroux  secondât 


son  élection,  il  la  traverserait  :  Oui,  lui  répon- 
dit le  ministre,  etjevow  écra$erai  ^. 

n  savait  qu'un  homme  en  place  en  aurait  la  fa* 
cilité ,  et  que ,  sous  un  gouvernement  faible,  le  cré- 
dit d'une  maîtresse  doit  céder  k  celui  des  prêtres 
intrigants  ou  fanatiques ,  plus  méprisables  aux 
yeux  de  la  raison ,  mais  encore  respectés  par  la 
populace  :  il  laissa  triompher  Boyer. 

Peu  de  temps  après,  le  ministre  sentit  combien 
l'alliance  du  roi  de  Prusse  était  nécessaire  a  la 
France;  mais  ce  prince  craignait  de  s'engager  de 
nouveau  avec  une  puissance  dont  la  politique  in- 
certaine  et  timidenelui  inspirait  aucune  confiance. 
On  imagina  que  Voltaire  pourrait  le  détermbier. 
11  fut  chargé  de  cette  négociation,  mais  en  secret. 
On  convint  que  les  persécutions  de  Boyer  seraient 
le  prétexte  de  son  voyage  en  Prusse.  11  y  gagna  la 
liberté  de  se  moquer  du  pauvre  théatin,  qui  alla 
se  plaindre  au  roi  que  Voltaire  le  fesait  pa$ter  pour 
un  sot  dans  les  cours  étrangères,  et  k  qui  le  roi 
répondit  que  c'était  une  chose  convenue. 

Voltaire  partit;  et  Piron ,  k  la  tête  de  ses  enne- 
mis, l'accabla  d'épigrammes  et  de  chansons  sur  sa 
prétendue  disgrâce.  Ce  Piron  avait  l'habitude  d'in* 
sulter  k  tous  leshommes  célèbres  qui  essuyaient  des 
persécutions.  Ses  œuvres  sont  remplies  des  preuves 
de  cette  basse  méchanceté.  11  passait  cependant 
pour  un  bon  homme,  parce  qu'il  était  paresseux , 
et  que,  n'ayant  aucune  dignité  dans  le  caractère, 
il  n'offensait  pas  l'amour-propredes  gensdn  monde. 

Cependant,  après  avoir  passé  quelque  temps  avec, 
le  roi  de  Prusse,  qui  se  refusait  constamment  k 
toute  négociation  avec  la  France,  Voltaire  eut  l'a- 
dresse de  saisir  le  véritable  motif  de  ce  refus  :  c'é- 
tait la  faiblesse  qu'avait  eue  la  France  de  ne  pas 

>  Dans  le  dessein  constant  d'être  juste  envers  tout  le  monde, 
nous  devons  dire  ici  que  depuis  la  mort  de  Voltaire,  ayant  parlé 
de  cette  anecdote  k  M.  le  comte  de  Maurepas,  au  caract^  du- 
quel ce  mot  nous  parut  étranger,  il  nous  répondit  en  riant,  que 
c'était  le  roi  lui-même  qui  n'avait  pas  voulu  que  Voltaire  succé- 
dât au  cardinal  de  Fleury  dans  sa  place  d'académicien ,  sa  ma- 
jesté trouvant  qu'il  y  avait  une  dissemblance  trop  marquée  en- 
tre ces  deux  hommes,  pour  mettre  Téloge  de  l'un  dans  la  bouche 
de  Tautrc,  et  donner  à  rire  au  public  par  un  rapprodiemcnt 
semblable. 

M.  de  Maurepas  nous  a  même  s^outé  qu'il  savait  depuis  très 
longtemps  que  Voltaire  avait  dit  et  écrit  k  ses  amis  le  mot  :  Je 
vous  écraserai;  mais  que  cette  légère  injustice  d'un  homme 
aussi  célèbre  ne  Tavait  i>as  empêché  de  soUiciter  le  roi  régnant, 
et  d'en  obtenir  que  celui  qui  avait  tant  honoré  son  siècle  et  sa 
nation  vint  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  d'elle  à  la  fin  de  sa  car- 
rière. 

Nous  avons  âé^k  dit  ailleurs  que,  sans  adopter  ni  blâmer  les 
opinions  de  notre  auteur  sur  une  infinité  d'ol^cts,  nous  nous 
sommes  sévèrement  renfermés  dans  notre  devoir  d'éditeurs  : 
être  impartiaux  et  fidèles  est  ce  que  r  Europe  attend  de  nous  ;  lo 
reste  nous  est  étranger.  {Note  du  cotrespondant  général  de 
la  Société  littérah'f  typographique.]  ->  Cette  qualité  désigne 
Beaumarchais.  (B.) 
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dédarer  la  guerre  k  l'Angleterre,  et  de  paraître , 
par  cette  conduite,  demander  la  paix  quand  elle 
pouvait  prétendre  à  en  dicter  les  conditions. 

11  revint  alors  à  Paris ,  et  rendit  compte  de  son 
Toyage.  Le  printemps  suivant,  le  roi  de  Prusse 
déclara  de  nouveau  la  guerre  a  la  reine  de  Hon- 
grie, et  par  cette  diversion  utile  força  ses  troupes 
d'évacuer  l'Alsace.  Ce  service  important ,  celui  d'a- 
voir pénétré,  en  passant  à  La  Haye,  les  disposi- 
tions des  Hollandais  encore  incertaines  en  appa- 
rence, n'obtint  2i  Voltaire  aucune  de  ces  marques 
de  considération  dont  il  eût  voulu  se  faire  un  rem- 
part contre  ses  ennemis  littéraires. 

Le  marquis  d'Argenson  fut  appelé  au  ministère. 
U  mérite  d'être  compté  parmi  le  petit  nombre  des 
gens  en  place  qui  ont  aimé  véritablement  la  phi- 
losophie et  le  bien  public.  Son  goût  pour  les  let- 
tres l'avait  lié  avec  Voltaire.  U  l'employa  plus  d'une 
fois  ^  écrire  des  manifestes,  des  déclarations,  des 
dépêches ,  qui  pouvaient  exiger  dans  le  style  de  la 
correction ,  de  la  noblesse  et  de  la  mesure. 

Tel  fut  le  manifeste  qui  devait  être  publié  par  le 
Prétendant  à  sa  descente  en  Ecosse,  avec  une  pe- 
tite armée  française  que  le  duc  de  Richelieu  aurait 
commandée.  Voltaire  eut  alors  l'occasion  de  tra- 
vailler avec  le  comte  de  Lally,  jacobite  zélé,  en- 
nemi acharné  des  Anglais ,  dont  il  a  depuis  défendu 
la  mémoire  avec  tant  de  courage,  lorsqu'un  arrêt 
injuste ,  exécuté  avec  barbarie,  le  sacrifia  au  res- 
sentiment de  quelques  employés  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

Mais  il  eut  dans  le  même  temps  un  appui  plus 
paissant,  la  marquise  de Pompadour,  aveclaquelle 
il  avait  été  lié  lorsqu'elle  était  encore  madame  d'E- 
tiole.  Elle  le  chargea  de  faire  une  pièce  pour  le 
premier  mariage  du  dauphin.  Une  charge  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  le  titre  d'historiographe 
de  France,  et  enfin  la  protection  de  la  cour  né- 
cessaire pour  empêcher  la  cabale  des  dévots  de  lui 
(ermer  l'entrée  de  l'académie  française,  furent  la 
récompense  de  cet  ouvrage.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  fit  ces  vers  : 

Mon  Henri  quatre  et  ma  Zaïre, 

Et  moo  Américaine  AIzirey 
fie  m*ont  tsIu  jamais  on  seul  regard  du  roi  ; 
J'eus  beaucoup  d'ennemis  avec  1res  peu  de  gloire. 
Les  honneurs  et  les  biens  pleu?ent  enfin  sur  moi. 

Pour  une  farce  de  la  Foire. 

Cétait  juger  un  peu  trop  sévèrement  la  Princesse 
de  Navarre ,  ouvrage  rempli  d'une  galanterie  no- 
ble et  touchante. 

Cependant  la  faveur  de  la  cour  ne  suffisait 
pas  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'académie  11  fut 


obligé,  pour  désarmer  les  dévots ,  d'écrire  une  let- 
tre au  P.  de  Latour ,  où  il  protestait  de  son  respect 
pour  la  religion,  et,  ce  qui  était  bien  plus  néces- 
saire, de  son  attachement  aux  jésuites.  Malgré 
l'adresse  avec  laquelle  il  ménage  ses  expressions 
dans  cette  lettre,  il  valait  mieux  sans  doute  re- 
noncer à  l'académie,  que  d'avoir  la  faiblesse  de 
l'écrire;  et  cette  faiblesse  serait  inexcusable,  s'il 
avait  fait  ce  sacrifice  à  la  vanité  de  porter  un  titre 
qui  depuis  long-temps  ne  pouvait  plus  honorer  le 
nom  de  Voltaire.  Mais  il  le  fesait  à  sa  sûreté;  il 
croyait  qu'il  trouverait  dans  l'académie  un  appui 
contre  la  persécution  ;  et  c'était  présumer  trop  du 
courage  et  de  la  justice  de  ses  confrères. 

Dans  son  Discours  a  l'académie ,  il  secoua  le 
premier  le  Joug  de  l'usage  qui  semblait  condamner 
ces  discours  a  n'être  qu'une  suite  de  compliments 
plus  encore  que  d'éloges.  Voltaire  osa  parler  dans 
le  sien  de  littérature  et  de  goût;  et  son  exemple 
est  devenu ,  en  quelque  sorte ,  une  loi  dont  les  aca- 
démiciens, gens  de  lettres,  osent  rarement  s'é- 
carter. Mais  il  n'alla  point  jusqu'à  supprimer  les 
éternels  éloges  de  Richelieu,  de  Séguier,  et  do 
Louis  XIV;  et  jusqu'ici,  deux  ou  trois  académiciens 
seulement  ont  eu  le  courage  de  s'en  dispenser.  11 
parla  de  Crébillon ,  dans  ce  discours ,  avec  la  noble 
générosité  d'un  homme  qui  ne  craint  point  d'ho- 
norer le  talent  dans  un  rival,  et  de  donner  des 
armes  à  ses  propres  détracteurs. 

Un  nouvel  orage  de  libelles  vint  tomber  sur  lui, 
et  il  n'eut  pas  la  force  de  les  mépriser.  La  police 
était  alors  aux  ordres  d'un  homme  qui  avait  passé 
quelques  mois  à  la  campagne  avec  madame  de 
Pompadour.  On  arrêta  un  malheupcux  violon  de 
rOpéra ,  nommé  Travenol ,  qui ,  avec  Tavocat  Ri- 
golay  de  Juvigny ,  colportait  ces  libelles.  Le  père 
de  Travenol,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  va 
chez  Voltaire  demander  la  grâce  du  coupable; 
toute  sa  colère  cède  au  premier  cri  de  l'humanité.  Il 
pleure  avec  le  vieillard,  l'embrasse,  le  console,  et 
court  avec  lui  demander  la  liberté  de  son  fils. 

La  foveur  de  Voltaire  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Madame  de  Pompadour  fit  accorder  à  Crébillon 
des  honneurs  qu'on  lui  refasail.  Voltaire  avait 
rendu  constamment  justice  a  l'auteur  de  Rhada- 
rmsle;  mais  il  ne  pouvait  avoir  rhumilité  de  le 
croire  supérieur  à  celui  à^Ahire,  de  Mahomet, 
et  de  Mh'ope.  Il  ne  vit  dans  cet  enthousiasme  exa- 
géré pour  Crébillon  qu'un  désir  secret  de  Thumi- 
lier  ;  et  il  nase  trompait  pas. 

Le  poète,  le  bel-esprit  aurait  pu  conserver  des 
amis  puissants  ;  mais  ces  titres  cachaient  dans  Vol- 
taire un  philosophe,  un  homme  plus  occupé enr- 
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Gore  des  progrès  de  la  raidon  que  de  sa  gloire  per- 
sonnelle. 

Son  caractère ,  naturellement  fier  et  indépen- 
dant, 83  prétait  11  des  adulations  ingénieuses;  il 
prodiguait  la  louange,  mais  il  conservait  ses  sen- 
timents, ses  opinions,  et  la  liberté  de  les  montrer. 
Des  leçons  fortes  et  touchantes  sortaient  du  sein 
des  éloges  ;  et  cette  manière  de  louer ,  qui  pouvait 
réussir  k  la  cour  de  Frédéric ,  devait  blesser  dans 
toute  autre. 

Il  retourna  donc  encore  a  Girey ,  et  bientdt  après 
à  la  cour  de  Stanislas.  Ce  prince,  deux  fois  élu  roi 
de  Pologne ,  Tune  par  la  volonté  de  Charles  XII , 
l'autre  par  le  vœu  de  la  nation,  n'en  avait  jamais 
possédé  que  le  titre.  Retiré  en  Lorraine,  où  il  n'a- 
vait encore  que  le  n<Hn  de  souverain ,  il  réparait 
par  ses  bienfaits  le  mal  que  l'administration  fran- 
çaise fesait  k  cette  province,  où  le  gouvernement 
paternel  de  Léopold  avait  réparé  un  siècle  de  dé- 
vastations et  de  malheurs.  Sa  dévotion  ne  lui  avait 
ôté  ni  le  goût  des  plaisirs,  ni  celui  des  gens  d'es- 
prit. Sa  maison  était  celle  d'un  particulier  très  ri- 
che; son  ton,  celui  d*un  homme  simple  et  franc 
qui,  n'ayant  jamais  étémalheureuxqueparcequ*on 
avait  voulu  qu'il  fût  roi,  n'était  pas  ébloui  d'un  ti- 
tre dont  il  n*avait  éprouvé  que  les  dangers.  11  avait 
desiréd'avoir  il  sa  cour,  ou  plutôt  chez  lui,  madame 
du  Châtelet  et  Voltaire.  L'auteur  des  Saisons,  le 
seul  poète  français  qui  ait  réuni,  comme  Voltaire, 
l'âme  et  l'esprit  d*un  philosophe,  vivait  alors  ^  Lu- 
néville,  où  il  n'était  connu  que  comme  un  jeune 
militaire  aimable;  mais  ses  pruniers  vers,  pleins 
de  raison,  d'esprit,  et  de  goût,  annonçaient  déjà 
un  homme  fait  pour  honorer  son  siècle. 

Voltaire  menait  &  Lunéville  une  vie  occupée , 
douce,  et  tranquille,  lorsqu'il  eut  le  malheur  d'y 
perdre  son  amie.  Madame  du  Châtelet  mourut  au 
moment  où  elle  venait  de  terminer  sa  traduction 
do  Newton,  dont  le  travail  forcé  abrégea  ses  jours. 
Le  roi  vmt  consoler  Voltaire  dans  sa  chamb^,  et 
pleurer  avec  lui.  Revenu  h  Paris,  il  se  livra  au  tra- 
vail ;  moyen  do  dis^per  la  douleur,  que  la  nature 
a  donné  h  très  peu  d'hommes.  Ce  pouvoir  sur  nos 
propres  idées,  cette  force  de  tôte  que  les  peines  de 
l'âme  ne  peuvent  détruire,  sont  des  dons  précieux 
qu'il  ne  faut  point  calomnier  en  les  confondant 
avec  l'insensibilité.  La  sensibilité  n'est  point  de 
la  faiblesse;  elle  consiste  b  sentir  les  peines,  et 
non  à  s'en  laisser  accabler.  On  n'en  a  pas  moins 
une  âme  sensible  et  tendre ,  la  douleur  n'en  a  pas 
été  moins  vive ,  parce  qu'on  a  eu  le  courage  de  la 
combattre ,  et  que  des  qualités  extraordinaires  ont 
donne  la  force  de  la  vaincre. 


Voltaire  se  lassait  d'entendre  tous  les  gens  du 
monde  et  la  plupart  des  gens  de  lettres  lui  préférer 
Crébillon,  moins  par  sentiment  que  pour  le  punir 
de  l'universalité  de  ses  talents  ;  car  on  est  toujours 
plus  indulgent  pour  les  talents  bornés  h  un  seul 
genre,  qui ,  paiaissant  une  espèce  d'instinct,  eC 
laissant  en  repos  plus  d'espèces  d'amour-pro[»'e, 
humilient  moins  l'orgueil. 

Cette  opinion  de  la  supériorité  de  Crébillon  était 
soutenue  avec  tant  de  passion,  que  depuis ,  dans  le 
Discours  prélimnaire  de  V Encyclopédie,  M.  d'A- 
lemberteut  besoin  de  courage  pouraccorderrégaUtc 
&  l'auteur  à'Alzire  et  de  Métope ,  et  n'osa  porter 
l4us  loin  la  justice.  Enfin  Voltaire  voulut  se  ven- 
ger ,  et  forcer  le  public  à  le  mettre  à  sa  véritable 
place,  en  donnant  Siiniraxms ,  Oreste ,  et  Rome 
sauvée,  trois  sujets  que  Crébillon  avait  traités. 
Tontes  les  cabales  animées  contre  Voltaire  s'étaient 
réunies  pour  faire  obtenir  un  succès  éphémère  au 
Catilma  de  son  rival ,  pièce  dont  la  conduite  est 
absurde  et  le  style  barbare ,  où  Cicéron  propose 
d'employer  sa  fille  pour  séduire  Catilina ,  où  un 
grand-prêtre  donne  aux  amants  des  rendez-vous 
dans  un  temple ,  y  introduit  une  courtisane  en 
habit  d'homme ,  et  traite  ensuite  le  sénat  d'impie , 
parce  qu'il  y  discute  des  affaires  de  la  république. 

Rome  sauvée,  au  contraire ,  est  un  chef-d'œu- 
vre de  style  et  de  raison  ;  Cicéron  s'y  montre  avec 
toute  sa  dignité  et  toute  son  éloquence  ;  César  y 
parle,  y  agit  comme  un  homme  fait  pour  soumettre 
Rome ,  accabler  ses  ennemis  de  sa  gloire ,  et  se 
faire  pardonner  la  tyrannie  ii  force  de  talents  et 
de  vertus;  Catilina  y  est  un  scélérat ,  mais  qui 
cherche  à  excuser  ses  vices  sur  l'exemple ,  et  ses 
crimes  sur  la  nécessité.  L'énergie  républicaine  et 
l'âme  des  Romains  ont  passé  tout  entières  dans  le 
poète. 

Voltaire  avait  un  petit  théâtre  où  il  essayait  ses 
pièces.  Il  y  joua  souvent  le  rôle  de  Cicéron.  Ja- 
mais ,  dit-on ,  l'illusion  ne  fut  plus  complète;  il 
avait  l'air  de  créer  son  rôle  en  le  récitant  ;  et  quand, 
au  cinquième  acte,  Cicéron  reparaissait  au  sénat, 
quand  il  s'excusait  d'aimer  la  gloire ,  quand  il  ré- 
citait ces  beaux  vers  : 

Romains,  j'aime  la  gloire,  et  ne  venx  poiot  m'en  taire  : 
Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  vous  servant  il  la  fiiut  acheter  : 
Qui  n'ose  la  vouloir  n'ose  la  mériter; 

alors  le  personnage  se  confcmdait  avec  le  poète.  On 
croyait  entendre  Cicéron  ou  Voltabre  avouer  et  ex- 
cuser cette  faiblesse  des  grandes  âmes. 

Il  n'y  avait  qu'un  beau  rôle  dans  VÉlectre  de 
Crébillon,  et  c'élait  celui  d'un  personnage  subal- 
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terne.  Oreste^  qai  ne  se  connaît  pas,  est  amoureux 
de  la  Me  d'Égistbe,  qui  a  le  malheur  de  s'appeler 
ipbianasse.  L'implacable  Electre  a  un  tendre  pen- 
chant pour  le  fils  d'Egisthe  ;  c'est  au  milieu  des 
furies  qui  conduisent  au  parricide  un  fils  égaré  et 
condamné  par  les  dieux  h  cette  horrible  vaigeance, 
que  ces  insipides  amours  remplissent  la  scène. 

Voltaire  s^tit  qu'il  fallait  rendre  Clytemneslre 
intéressante  par  ses  remords,  la  peindre  plus  faible 
que  coupable,  dominée  par  le  cniel  Égistho,  mais 
honteuse  de  l'avoir  aimé,  et  sentant  le  poi<te  de  sa 
chaîne  coomie  celui  de  son  crime.  Si  l'on  compare 
cette  pièce  aux  autres  tragédies  de  Voltaire,  on  la 
trouvera  sans  doute  bien  inférieure  h.  ses  chefe- 
d'ceuvre;  mais  si  on  le  compare  h  Sophocle,  qu'il 
voulait  imiter,  dont  il  voulait  faire  connaître  aux 
Français  le  caract^e  et  la  manière  de  concevoir 
la  tragédie,  on  verra  qu'il  a  su  en  conserver  les 
beautés,  en  imiter  le  style ,  en  c(»Tiger  les  défauts, 
rendre  Clytemnestre  plus  touchante,  et  Electre 
moins  barbare.  Aussi ,  quand ,  malgré  les  cabales, 
ces  beauté  de  tous  les  temps ,  transportées  sur 
notre  scène  par  un  homme  *  digne  de  servir  d'in- 
terprète au  plus  éloquent  des  poètes  grecs,  forcè- 
rent les  applaudissements ,  Voltaire ,  plus  occupé 
des  intérêts  du  goût  que  de  sa  propre  gloire ,  ne 
put  s'empêcher  de  crier  au  parterre ,  dans  un 
mouvement  d'^thousiasme  :  Courage,  Athémens! 
ceH  du  Sophocle. 

La  Sémtromtx  de  Crébillon  avait  été  oubliée  dès 
sa  naissance.  Celle  de  Voltaire  est  le  même  sujet 
que  quinze  ans  auparavant  il  avait  traité  sons  le 
nom  â'Éripkyle,  et  qu'il  avait  retirée  du  théâtre, 
quoique  la  pièce  eût  été  fort  applaudie;  il  avait 
mieux  senti  aux  représentations  toutes  les  difficul- 
tés de  ce  sujet  ;  il  avait  vu  que ,  pour  rendre  inté- 
ressante une  femme  qui  avait  fait  périr  son  mari 
dans  la  vue  de  régner  à  sa  place,  il  fallait  queTéclat 
de  son  règne,  ses  conquêtes,  ses  vertus,  l'étendue 
de  son  empire,  forçassent  au  respect,  et  s'empa- 
rassent de  l'âme  des  spectateurs;  que  la  femme 
criminelle  fût  la  maltresse  du  monde,  et  eût  les  ver- 
tus d'un  grand  roi.  11  sentit  qu*en  mettant  sur  le 
théâtre  les  prodiges  d'une  religion  étrangère ,  il 
fallait,  par  la  magnificence,  le  ton  auguste  et  reli- 
gieux du  style,  ne  pas  laisser  h  l'imagination  le 
temps  de  se  refi*oidir ,  montrer  partout  les  dieux 
qu'on  voulait  foire  agir,  et  couvrir  le  ridicule  d'un 
miracle,  en  présentant  sans  cesse  Tidée  consolante 
d'un  pouvoir  divin  exerçant  sur  les  crimes  secrets 
des  princes  une  vengeance  lente,  mais  inévitable. 

'  GmidTal .  mort  en  f7S4. 


L'amour,  révoltant  dans  OreUe,  était  nécessaire 
dans  Sbmramt,  U  (allait  que  Ninias  eût  une 
amante,  pour  qu'il  pût  diérir  5emiramis,  répon- 
dre à  ses  bontés,  se  sentir  entraîné  vers  eUeavant 
de  la  connaître  pour  sa  mère,  sans  que  l'horreur 
naturdie  pour  l'inceste  se  répandit  sur  le  person- 
nage qui  doit  exciter  l'intérêt.  Le  style  de  Sémt- 
ronm^  la  majesté  du  sqjet,  la  beauté  du  spectacle, 
le  grand  intérêt  de  quelques  scènes  triomphèrent 
de  Ten vie  et  des  cabales  ;  mais  on  ne  rendit  justice 
que  long-temps  après  ii  OreUe  et  &  Home  sauvée. 
Peut-être  même  n'est-on  pas  encore  absolument 
juste.  Et  si  on  songe  que  tous  les  collèges ,  toutes 
les  maisons  où  se  forment  les  instituteurs  parti- 
culiers, sont  dévoués  au  fanatisme  ;  que  dans  pres- 
que toutes  les  éducations  on  instruit  les  enfants 
à  être  i^iustes  aavers  Voltaire,  on  n'en  sera  pas 
étonné. 

Il  fit  ces  trois  pièces  b  Sceaux, (^ex  madame  la 
duchesse  du  Maine.  Cette  princesse  aimait  le  bel 
esprit,  les  arts,  la  galanterie;  elle  donnait  dans  son 
palais  une  idée  de  ces  plaisirs  ingénieux  et  bril- 
lants qui  avaient  embelli  la  cour  de  Louis  XIV,  et 
ennobli  ses  faiblesses.  Elle  aimait  Cicéron;  et  c*é- 
tait  pour  le  venger  des  outrages  de  Crébillon  qu'elle 
excita  Voltaire  à  faire  Rome  sauvée.  11  avait  en- 
voyé Mahomet  au  pape  ;  il  dédia  Sémirams  ^  un 
cardinal.  Il  se  faisait  un  plaisir  malin  de  montrer 
aux  f^atiques  français  que  des  princes  de  l'Église 
savaient  allier  l'estime  pour  le  talent  au  zèle  de  la 
religion,  et  ne  croyaient  pas  servir  le  christianisme 
en  traitant  coouqe  ses  ennemis  les  honmies  dont 
le  génie  exerçait  sur  l'opinion  publique  un  eno^ire 
redoutable. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  consentit  enfin  b  cé- 
der aux  instances  du  roi  de  Prusse,  et  qu'il  accepta 
le  titre  de  chambellan,  la  grande  croix  de  l'ordre 
du  Mérite,  et  une  pension  de  vingt  mille  livres.  Il 
se  voyait,  dans  sa  patrie,  l'objet  de  Penvie  et  de  la 
haine  des  gens  de  lettres,  sans  leur  avoir  jamais 
disputé  ni  places  ni  pension,  sans  les  avoir  humi- 
liés par  des  critiques,  sans  s'être  jamais  mêlé  d'au- 
cune intrigue  littéraire  ;  après  avoir  obligé  tous 
ceux  qui  avaient  eu  besoin  de  lui ,  cherché  à  se 
concilier  les  autres  par  des  éloges,  et  saisi  toutes 
les  occasions  de  gagner  l'amitié  de  ceux  que  l'a- 
mour-propre  avait  rendus  injustes. 

Les  dévots,  qui  se  souvenaient  des  Lettres  phir 
losophiquef  et  de  Mahomet,  en  attendant  les  oc- 
casions de  le  persécuter,  cherchaient  k  décrier  ses 
ouvrages  et  sa  personne,  employaient  contre  lui 
leur  ascendant  sur  la  première  jeunesse,  et  celui 
que,  comme  directeurs,  ils  conservaient  encore 
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daas  les  ramilles  bourgeoises  et  chez  les  dévotes  de 
la  cour.  Un  silence  absolu  pouTait  seul  le  mettre  h 
Tabri  de  la  persécution  ;  il  n*aurait  pu  faire  paraî- 
tre aucun  ouvrage  sans  être  sûr  que  la  malignité  y 
chercherait  un  protexte  pour  Taccuser  d'impiété, 
ou  le  rendre  odieux  au  gouvernement.  Madame  de 
Pompadour  avait  oublié  leur  ancienne  liaison  dans 
une  place  oîi  elle  ne  voulait  plus  que  des  esclaves. 
Klle  ne  lui  pardonnait  point  de  n'avoir  pas  souffert 
avec  assez  de  patience  les  préférences  accordées  à 
Crébillon.  Louis  XV  avait  pour  Voltaire  une  sorte 
dëloignement.  H  avait  flatté  ce  prince  plusqu'il  ne 
convenait  i sa  propre  gloire;  mais  Thabituderend 
les  rois  presque  insensibles  à  la  flatterie  publique, 
la  seule  qui  les  séduise  est  la  flatterie  adroite  des 
courtisans,  qui,  s'exerçant  sur  les  petites  choses , 
se  répèle  tous  les  jours,  et  sait  choisir  ses  moments  ; 
qui  consiste  moins  dans  des  louanges  directes  que 
dans  une  adroite  approbation  des  passions,  des 
goûls,  des  actions,  des  discours  du  prince.  Un 
demi-mot,  un  signe,  une  maxime  générale  qui 
les  rassure  sur  leurs  faiblesses  ou  sur  leurs  fautes, 
font  plus  d'effet  que  les  vers  les  plus  dignes  de  la 
postérité.  Les  louaugesdes  hommes  degénienetou- 
chenlqueles  roisquiaiment  véritablement  lagloire. 
On  prétend  que  Voltaire  s'étant  approché  de 
Louis  XV  après  la  représentation  du  Temple  de  la 
Gloire,  où  Trajan,  donnant  la  paix  au  monde  après 
ses  victoires,  reçoit  la  couronne  refusée  aux  con- 
quérants, et  réservée  à  un  héros  ami  de  Fhuma- 
nité,  et  lui  ayant  dit  :  Trajan  est-il  content?  le  roi 
fut  moins  flatté  du  parallèle  que  blessé  de  la  fami- 
liarité. 

M.  d'Argenson  n'avait  pas  voulu  prêter  à  Vol- 
taire sou  appui  pour  lui  obtenir  un  titre  d'associé 
libre  dans  l'académie  des  sciences,  et  pour  entrer 
dans  celle  des  belles-lettres,  places  qu'il  ambition- 
nait alors  comme  un  asile  contre  l'armée  des  cri- 
tiques hebdomadaires  que  la  police  oblige  à  res- 
pecter les  corps  littéraires,  excepté  lorsque  des 
corps  ou  des  particuliers  plus  puissants  croient 
avoir  intérêt  de  les  avilir,  en  les  abandonnant  aux 
traits  de  ces  méprisables  ennemis. 

Voltaire  alla  donc  à  Berlin  *;  et  le  môme  prince 
qui  le  dédaignait,  la  même  cour  où  il  n'essuyait 
i)lus  que  des  désagréments,  furent  offensés  de  ce 
départ.  On  ne  vit  plus  que  la  perte  d'un  homme 
qui  honorait  la  France,  et  la  honte  de  l'avoir  forcé 
à  chercher  ailleurs  un  asyle.  Il  trouva  dans  le  pa- 


•  Il  partit  de  Complî^gne  le  28  juin  «750,  cl  arriva  à  Berlin 
avant  la  liu  de  JuHlct.  Pi'odaiit  le  s<»jour  dç  VolUire  en  Prusse, 
on  vola  des  inanusaiis  dans  smi  domicile  à  raris  qu'occujKill 
madanif  Denij. 


lais  du  roi  de  Prusse  la  paix  et  presque  la  liberté , 
sans  aucun  autre  assujettissement  que  celui  de 
passer  quelques  heures  avec  le  roi  po\ir  corriger 
ses  ouvrages,  et  lui  apprendre  les  secrets  de  l'art 
d'écrire.  11  soupait  presque  tous  les  jours  avec  lui. 
Ces  soupers,  où  la  liberté  était  extrême,  où  l'on 
traitait  avec  une  franchise  entière  toutes  les  ques- 
tions de  la  métaphysique  et  do  la  morale^  où  la 
plaisanterie  la  plus  libre  égayait  ou  tranchait  les 
discussions  les  plus  sérieuses ,  où  le  roi  disparais- 
sait presque  toujours  pour  ne  laisser  voir  que 
rhomme  d'esprit,  n'étaient  pour  Voltaire  qu'un  dé- 
lassement agréable.  Le  reste  du  temps  était  con- 
sacré librement  à  l'étude. 

Il  perfectionnait  quelques-unes  de  ses  tragédies^ 
achevait  le  Siècle  de  Louis  XIV* ,  corrigeait  la 
Pucelle,  travaillait  à  son  Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations,  et  fesait  le  Poème  de  la  Loi 
naturelle,  tandis  que  Frédéric  gouvernait  ses  états 
sans  ministre ,  inspectait  et  perfectionnait  son  ar- 
mée, fesait  des  vers,  composait  de  la  musique, 
écrivait  sur  la  philosophie  et  sur  l'histoire.  La  fa- 
mille royale  protégeait  les  goûts  de  Voltaire;  il 
adressait  des  vers  aux  princesses,  jouait  la  tragé- 
die avec  les  frères  et  les  soeurs  du  roi  ;  et,  en  leur 
donnant  des  leçons  de  déclamation,  il  leur  appre- 
nait à  mieux  sentir  les  beautés  de  notre  poésie  : 
car  les  vers  doivent  être  déclamés,  et  on  ne  peut 
connaître  la  poésie  d'une  langue  étrangère ,  si  on 
n'a  point  rhabitude  d'entendre  réciter  les  vers  par 
des  hommes  qui  sachent  leur  donner  l'accent  et  le 
mouvement  qu'ils  doivent  avoir. 

Voilà  ce  que  Voltaire  appelait  le  palais  d'Alcine  ; 
mais  l'enchantement  fut  trop  tôt  dissipé.  Les  gens 
de  lettres  appelés  plus  anciennement  que  lui  à  Ber- 
lin furent  jaloux  d'une  préférence  trop  marquée , 
et  surtout  de  cette  espèce  d'indépendance  qu'il  avait 
conservée,  de  cette  familiarité  qu'il  devait  aux  grâ- 
ces piquantes  de  son  esprit,  et  h  cet  art  de  mêler  la 
vérité  à  la  louange ,  et  de  donner  à  la  flatterie  le 
ton  de  la  galanterie  et  du  badinage. 

La  Métrie  dit  à  Voltaire  que  le  roi ,  auquel  il 
parlait  un  jour  de  toutes  les  marques  de  bonté  dont 
il  accablait  son  chambellan ,  lui  avait  répondu  : 
«  J'en  ai  encore  besoin  pour  revoir  mes  ouvrages. 
»  On  suce  l'orange,  et  on  jette  l'écorce.  »  Ce  mol 
désenchanta  Voltaire ,  et  lui  jeta  dans  l'âme  uno 
déflauce  qui  ne  lui  permit  plus  dç  perdre  de  vuo 
le  projet  de  s'échapper.  En  même  temps  on  dit  au 
roi  que  Voltaire  avait  répondu  au  général  Man- 
stein ,  qui  le  pressait  de  revoir  ses  Mémoires  :  t  Le 

'  Imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1731  k  Berlin,  pendaiir 
le  sc'joiir  de  l'auteur. 
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•  roi  m'envole  son  liBge  sale  k  blanchir;  il  faot 
i  que  le  vôtre  attende;  »  qu^une  antre  fols ,  en 
montrant  sur  la  table  un  paquet  de  vers  du  roi ,  Il 
avait  dit ,  dans  un  mouvement  d'humeur  :  «  Cet 

•  homme-là,  c'est  César  et  Tabbé  Cotin.  i 
Cependant  un  penchant  naturel  rapprochait  le 

monarque  et  le  philosophe.  Frédéric  disait ,  long- 
temps après  leur  séparation,  que  jamais  il  n'avait 
vu  d'homme  aussi  aimable  que  Voltaire;  et  Vol- 
taire, malgré  un  ressentiment  qui  jamais  ne  s'é- 
teignit absolument ,  avouait  que ,  quand  Frédéric 
le  voulait,  il  était  le  plus  aimable  des  hommes,  lis 
étaient  encore  rapprochés  par  un  mépris  ouvert 
pour  les  préjugés  et  les  superstitions,  par  le  plaisir 
qu'ils  prenaient  à  en  faire  l'objet  étemel  de  leurs 
plaisanteries,  par  un  goût  commun  pour  une  phi- 
losophie gaie  et  piquante ,  par  une  égale  disposi- 
tion k  chercher,  à  saisir ,  dans  les  objets  graves, 
le  côté  qui  prôte  au  ridicule.  Il  paraissait  que  le 
calme  devait  succéder  a  de  petits  orages ,  et  que 
l'intérêt  commun  de  leur  plaisir  devait  toujours 
finir  par  les  rapprocher.  La  jalousie  de  Maupertuis 
parvint  à  les  désunir  sans  retour. 

Maupertuis,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  sa- 
vant médiocre ,  et  philosoplie  plus  médiocre  en- 
core ,  était  tourmenté  de  ce  désir  de  la  célébrité 
qui  fait  choisir  les  petits  moyens  lorsque  les  grands 
nous  manquent,  dire  des  choses  bizarres  quand  on 
n'en  trouve  point  de  piquantes  qui  soient  vraies , 
généraliser  des  formules  si  l'on  ne  peut  en  Inven- 
ter, et  entasser  des  paradoxes  quand  on  n'a  point 
d'idées  neuves.  On  l'avait  vu  à  Paris  sortir  de  la 
chambre,  ouse  cacher  derrière  un  paravent,  quand 
on  autre  occupait  la  société  plus  que  lui  ;  et  à  Ber- 
lin ,  comme  k  Paris ,  il  eût  voulu  être  partout  le 
premier,  à  l'académie  des  sciences  comme  au  sou- 
per du  roi.  11  devait  à  Voltaire  une  grande  partie 
de  sa  réputation,  et  l'honneur  d'être  le  président 
perpétuel  de  l'académie  de  Berlin,  et  d'y  exercer 
la  prépondérance  sous  le  nom  du  prince. 

Mais  quelques  plaisanteries  échappées  k  Voltaire 
sur  ce  que  Maupertuis,  ayant  voulu  suivre  le  roi 
de  Prusse  a  l'armée,  avait  été  pris  à  Molwitz,  l'ai- 
grirent contre  lui ,  et  11  se  plaignit  avec  humeur. 
Voltaire  lui  répondit  avec  amitié,  et  l'apaisa  en  fe- 
sant  quatre  vers  pour  son  portrait.  Quelques  an- 
nées après,  Maupertuis  trouva  très  mauvais  que 
Voltaire  n'eût  point  parlé  de  lui  dans  son  discours 
de  réception  à  rAcadémie  française  ;  mais  l'arrivée 
de  Voltaire  h  Berlin  acheva  de  l'aigrir.  Il  le  voyait 
l'ami  du  souverain  dont  11  n'était  parvenu  qu'à  de- 
veoir  un  des  courtisans ,  et  donner  des  leçons  à 
cçlui  dont  II  recevait  des  ordres ^ 


Voltahre ,  entouré  d'ennemis ,  se  défiant  de  la 
constance  des  sentiments  du  roi ,  regrettait  en  se- 
cret son  indépendance,  et  cherchait  à  la  recouvrer. 
Il  imagine  de  se  servir  d'un  Juif  pour  faire  sortir 
du  Brandebourg  une  partie  de  ses  fonds.  Ce  Juif 
trahit  sa  confiance,  et,  pour  se  veoger  de  ce  que 
Voltaire  s'en  est  aperçu  à  temps,  et  n'a  pas  voulu 
se  laisser  voler.  Il  lui  fait  un  procès  absurde,  sa- 
chant que  la  haine  n'est  pas  difficile  en  preuves. 
Le  roi,  pour  punir  son  ami  d'avoir  voulu  conser- 
ver son  bien  et  sa  liberté,  fait  semblant  de  le  croire 
coupable,  a  l'air  de  l'abandonner,  et  l'exclut  même 
de  sa  présence  jusqu'à  la  fin  du  procès.  Voltaire 
s'adresse  à  Maupertuis,  dont  la  haine  ne  s'était  pas 
encore  manifestée,  et  le  prie  de  prendre  sa  défense 
auprès  du  chef  de  ses  juges.  Maupertuis  le  refuse 
avec  hauteur.  Voltaire  s'aperçoit  qu'il  a  un  ennemi 
de  plus.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  l'issue  qu'il 
devait  avoir  :  le  Juif  fut  condamné,  et  Voltaire  lui 
fit  grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès  de  lui ,  et 
ajoute  h  ses  anciennes  boutés  de  nouvelles  marques 
de  considération ,  telle  que  la  jouissance  d'un  petit 
château  près  de  Potsdam. 

Cependant  la  haine  veillait  toujours,  et  attendait 
ses  moments.  LaBeaumelle,  né  en  Languedoc  d'une 
famille  protestante,  d'abord  apprenti  ministre  à 
Genève,  puis  bel -esprit  français  en  Danemark , 
renvoyé  bientôt  de  Copenhague,  vint  chercher  for- 
tune à  Berlin,  n'ayant  pour  titre  de  gloire  qu'un 
libelle  qu'il  venait  de  publier.  Il  va  chez  Voltaire, 
lui  présente  son  livre ,  où  Voltaire  lui-même  est 
maltraité,  oùLaBeaumellecompareaux  singes,  aux 
nains  qu'on  avait  autrefois  dans  certaines  cours, 
les  beaux-esprits  appelés  à  celle  de  Prusse ,  parmi 
lesquels  il  venait  lui-même  solliciter  une  place. 
Cette  ridicule  étourderie  fut  un  moment  l'objet  des 
plaisanteries  du  souper  du  roi.  Maupertuis  rap- 
porta ces  plaisanteries  à  La  Beaumelle ,  en  chargea 
Voltaire  seul,  lui  fit  un  ennemi  irréconciliable,  et 
s'assura  d'un  instrument  qui  servirait  à  sa  haine 
par  de  honteux  libelles ,  sans  que  sa  dignité  de  pré- 
sident d'académie  en  fût  compromise. 

Maupertuis  avait  Iiesoln  de  secours;  il  venait 
d'avancer  un  nouveau  principe  de  mécanique,  ce- 
lui de  la  moindre  action.  Ce  principe,  à  qui  l'il- 
lustre Ëuler  fesait  l'honneur  de  le  défendre,  en 
même  temps  qu'il  en  apprenait  à  l'auteur  même 
toute  l'étendue  et  le  véritable  usage,  essuya  beau- 
coup de  contradictions.  Koënig  non  seulemeni  le 
combattit,  mais  il  prélendit  de  plus  qu'il  n'était 
pas  nouveau,  et  cita  un  fragment  d'une  lettre  de 
Leibnitz,  où  ce  principe  se  trouvait  indiqué.  Mau- 
pertuis, instruit  par  Koônig  même  qu'il  n'a  qu'une 
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copie  de  la  lettre  de  Leilmitz,  imagine  de  le  faire 
sommer  juridiquement,  par  raeadâme  de  Berlin, 
de  produire  Toriginal.  Koènig  mande  qu*il  tient 
sa  copie  du  malheureux  Hienxt,  dëcapitë  long-temps 
auparavant  pour  avoir  voulu  délivrer  les  habitants 
du  canton  de  Berne  de  la  tyrannie  du  sénat.  La 
lettre  ne  se  trouva  plus  dans  ce  qui  pouvait  rester 
de  ses  papiers,  et  Tacadémie,  moitié  crainte,  moi- 
tié bassesse,  déclara  Koênig  indigne  du  titre  d'a- 
cadémicien, et  le  fit  rayer  de  la  liste.  Maupertuis 
ignorait  apparemment  que  Fopiniou  générale  des 
savants  peut  seule  donner  ou  enlever  les  découver- 
tes; mais  qu'il  faut  qu'elle  soit  libre  et  volontaire- 
menténoncée;  etqu'uneformesolennelle,  en  la  ren- 
dant suspecte,  peut  lui  ôter  son  autorité  et  sa  force. 

Voltaire  avait  connu  Koênig  chez  madame  du 
Cbâtelet,  2i  laquelle  il  était  venu  donner  des  leçons 
de  leibnitzianisme;  il  avait  conservé  de  Tamitié 
pour  lui,  quoiqu'il  se  fût  permis  quelquefois  de  le 
plaisanter  pendant  son  séjour  en  France.  11  n'ai- 
mait pas  Maupertuis,  et  haïssait  la  persécution, 
sous  quelque  formequ'elle  tourmentât  les  hommes  : 
il  prit  donc  ouvertement  le  parti  de  Koênig,  et  pu- 
blia quelques  ouvrages  où  la  raison  et  la  justice 
étaient  assaisonnées  d'une  plaisanterie  fine  et  pi- 
quante. Maupertuis  intéressa  Tamour-propre  du 
roi  à  rhonneur  de  son  académie,  et  obtint  de  lui 
d'exiger  de  Voltaire  la  promesse^e  ne  plus  se  mo- 
quer d'elle  ni  de  son  président.  Voltaire  le  promit. 
Malheureusement  le  roi ,  qui  avait  ordonné  le  si- 
lence, se  crut  dispensé  de  le  garder.  Il  écrivit  des 
plaisanteries  qui  se  partageaient,  mais  avec  un 
peu  d'inégalité,  entre  Maupertuis  et  Voltaire.  Ce- 
lui-ci crut  que,  par  cette  conduite,  le  roi  lui  ren- 
dait sa  parole,  et  que  le  privilège  de  se  moquer 
seul  des  deux  partis  ne  pouvait  être  compris  dans 
la  prérogative  royale.  ïl  profita  donc  d'une  per- 
mission générale,  anciennement  obtenue,  pour 
faire  imprimer  la  Diatribe  d'Akakia,  et  dévouer 
Maupertuis  à  un  ridicule  étemel. 

Le  roi  rit;  il  aimait  peu  Maupertuis,  et  ne  pou- 
vait Festimcr;  mais,  jaloux  de  son  autorité,  il  fit 
brûler  cette  plaisanterie  par  le  bourreau  :  manière 
de  se  venger  qu'il  est  assez  singulier  qu'un  roi 
philosophe  ait  empruntée  de  l'inquisition. 

Voltaire,  outragé,  lui  renvoya  sa  croix,  sa  def 
et  le  brevet  de  sa  pension,  avec  ces  quatre  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse. 
Je  les  renToie  avec  doaleor , 
Comme  un  amant  jaloux ,  dans  sa  manTatee  homeor , 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

Il  ne  soupirait  qu'après  la  liberté;  mais ,  pour 
l'obtenir,  il  ne  stiffisait  pas  qu'il  eût  renvoyé  ce 


qu'il  avait  d'abord  appelé  de  magniflquet  buga- 
teUes,  mais  qu'il  ne  ncmimait  plus  que  les  marques 
de  sa  servtûule,  11  écrivait  de  B^in,  oil  il  était 
malade,  pour  demander  une  permission  de  partir. 
Le  roi  de  Prusse,  qui  ne  voulait  que  l'humilier  et 
le  conserver,  lui  envoyait  du  quinquina,  mais 
point  de  permission.  11  écrivait  qu'il  avait  besoin 
des  eaux  de  Plombières;  on  lui  répondit  qu'il  y 
en  avait  d'aussi  bonnes  en  Silésie. 

Enfin  Voltaire  prend  le  parti  de  demander  &  voir 
le  roi  :  il  se  flatte  que  sa  vue  réveillera  des  senti- 
ments qui  étaient  {Âutôt  révoltés  qu'éteints.  On  lui 
renvoie  ses  anciennes  breloques.  Il  court  a  Pots- 
dam,  voit  le  roi;  quelques  instants  suffisent  pour 
tout  changer.  La  familiarité  renaît,  la  gaîté  repa- 
raît, même  aux  dépens  de  Maupertuis,  et  Voltaire 
obtient  la  permission  d'aller  2i  Plombières,  mais 
en  promettant  de  revenir  :  promesse  peut-être  peu 
sincère;  mais  aussi  obligeait-elle  moins  qu'une 
parole  donnée  entre  égaux  ;  et  les  cent  cinquante 
mille  hommes  qui  gardaient  leis  frontières  de  la 
Prusse  ne  permettaient  pas  de  la  regarder  comme 
faite  avec  une  entière  liberté. 

Voltaire  se  hâta  de  se  rendre  à  Leipsick,  où  il 
s'arrêta  pour  réparer  ses  forces  épuisa  par  cette 
longue  persécution .  Maupertuis  lui  envoie  un  cartel 
ridicule,  qui  n'a  d'autre  effet  que  d'ouvrir  une  nou- 
velle source  à  ses  intarissables  plaisanteries.  De 
Leipsick  il  va  chez  la  duchesse  de  Saxe-Gotha , 
princesse  supérieure  aux  préjugés,  qui  cultivait  les 
lettres ,  et  aimait  la  philosophie.  U  y  commença 
pour  elle  ses  Annales  de  l'Empire. 

De  Gotha  il  part  pour  Plonibières,  et  prend  la 
route  de  Francfort.  Maupertuis  voulait  une  ven- 
geance :  son  cartel  n'avait  pas  réussi,  les  libelles 
de  La  Beaumelle  ne  lui  suffisaient  pas.  Ce  malheu- 
reux second  avait  été  forcé  de  quitter  Berlin  après 
une  aventure  ridicule  et  quelques  semaines  de  pri- 
son ;  il  s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de 
chambre  qui  vola  sa  maîtresse  en  partant;  ses  li- 
belles l'avaient  fait  chasser  de  Francfort  ;  et,  à  peine 
arrivé  à  Paris,  il  s'était  fait  mettre  à  la  Bastille.  11 
fallut  donc  que  le  président  de  l'académie  de  Ber- 
lin cherchât  un  autre  vengeur.  Il  excita  l'hiuneur 
du  roi  de  Prusse.  La  lenteur  du  voyage  de  Voltaire, 
son  séjour  ë  Gotha,  un  placement  considérable  sur 
sa  tête  et  sur  celle  de  madame  Denis  sa  nièce  fait 
sur  le  duc  de  Virtemberg,  tout  annonçait  la  volonté 
de  quitter  pour  jamais  la  Prusse;  et  Voltaire  avait 
emporté  avec  lui  le  recueil  des  œuvres  poétiques 
du  roi,  alors  connu  seulement  des  beaux-esprits 
de  sa  cour. 

On  fit  craindre  à  Frédéric  une  vengeance  qui 
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poavait  ôtre  terrible ,  même  poar  on  poète  coa- 
ronaé;  aa  moins  il  était  possible  que  Voltaire  se 
crûl  en  droit  de  reprendre  les  vers  qu'il  avait  don- 
nés, ou  d'avertir  de  ceux  qu'il  avait  corrigés.  Le 
roi  donna  ordre  à  un  fripon  breveté  qull  entrete- 
nait a  Francfort  pour  y  acheter  ou  y  voler  des 
bommes,  d'arrôter  Vohaire,  et  de  ne  le  rclâcber 
que  lorsqu'il  aurait  rendu  sa- croix,  sa  clef,  le  brevet 
de  pension ,  et  les  vers  que  Freytag  appelait  Yœw- 
vre  de  poeshies  du  roi  son  maitre.  Malheureuse- 
ment ces  volumes  étaient  restés  à  Leipsick.  Voltaire 
fut  étroitement  gardé  pendant  trois  semaines; 
madame  Denis,  sa  nièce ,  qui  était  venue  au-devant 
de  lui,  fut  traitée  avec  la  même  rigueur.  Des  gar- 
des veillaient  k  leur  porte.  Un  satellite  de  Freytag 
restait  dans  la  chambre  de  chacun  d'eux,  et  ne  les 
perdait  pas  de  vue,  tant  on  craignait  que  Vœuvre 
de  poeshies  ne  pût  s'échapper.  Enfin  on  remit 
entre  les  mains  de  Freytag  ce  précieux  dépôt;  et 
Voltaire  fut  libre,  après  avoir  été  cependant  forcé 
de  donner  de  Targent  li  quelques  aventuriers,  qui 
profitèrent  de  Toccasion  pour  lui  faire  de  petits 
procès,  échappé  de  Francfort,  il  vint  k  Golmar. 

Le  roi  de  Prusse,  honteux  de  sa  ridicule  colère, 
désavoua  Freytag  ;  mais  il  eut  assez  de  morale  pour 
ne  pas  le  punir  d'avoir  obéi.  Il  est  étrange  qu'une 
ville  qui  se  dit  libre  laisse  une  puissance  étran- 
gère exercer  de  tdles  vexations  au  milieu  de  ses 
murs;  mais  la  liberté  et  l'indépendance  ne  sont 
jamais  pour  le  faible  qu'un  vain  nom.  Frédéric, 
dans  le  temps  de  sa  passion  pour  Voltaire,  lui  bai- 
sait souvent  les  mains ,  dans  le  transport  de  son 
enthousiasme;  et  Voltaire,  comparant,  après  sa 
sortie  de  Francfort ,  ces  deux  époques  de  sa  vie, 
répétait  à  ses  amis  :  t  II  a  cent  fois  baisé  cette  main 
•  qu'il  vient  d'enchatner.  • 

Il  n'avait  publié  h  Berlin  que  le  Siècle  de 
Louis  XrV,  la  seule  histoire  de  ce  règne  que  Ton 
puisse  lire.  C'est  sur  le  témoignage  des  anciens 
courtisans  de  Louis  XIV,  ou  de  ceux  qui  avaient 
vécu  dans  leur  société ,  qu'il  raconte  un  petit  nom- 
bre d'anecdotes  choisies  avec  discememait  parmi 
celles  qui  peignent  l'esprit  et  le  caractère  des  per- 
sonnages et  du  siècle  même.  Les  événements  poli- 
tiques on  militaires  y  sont  racontés  avec  intérêt 
et  avec  rapidité  :  tout  y  est  peint  h  grands  traits. 
Dans  des  chapitres  particuliers,  il  rapporte  ce  que 
Ijmds  "XrV  a  feit  pour  la  réforme  des  lois  ou  des  fi- 
nances, pour  l'encouragement  du  commerce  et  de 
l'industrie;  et  on  doit  lui  pardonner  d'en  avoir 
parlé  suivant  rq)lnlon  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés du  temps  ou  il  écrivait,  et  non  d'après  des  lu- 
mières qui  n^xistaient  pas  encore. 


Ses  chafMtres  sur  Je  calvinisme,  le  jansénisme, 
le  quiétisme,  la  dispute  sur  les  cérémonies  chinoi- 
ses, sont  les  premiers  modèles  de  la  manière  dont 
un  ami  prudent  de  la  vérité  doit  parler  de  ces  hon- 
teuses maladies  de  l'humanité,  lorsque  le  nombre 
et  le  pouvoir  de  ceux  qui  en  sont  encore  attaqués 
obligent  de  soulever  avec  adresse  le  voile  qui  en 
cache  la  turpitude.  On  peut  lui  reprocher  seule- 
ment une  sévérité  trop  grande  contre  les  calvinis- 
tes, qui  ne  se  rendirent  coupables  que  lorsqu'on 
les  força  de  le  devenir,  et  dont  les  crimes  ne  furent 
en  quelque  sorte  que  les  représailles  des  assassinats 
juridiques  exercés  contre  eux  dans  quelques  pro- 
vinces. 

Les  découvertes  dans  les  sciences ,  les  progrès 
des  arts,  sont  exposés  avec  clarté,  avec  exactitude, 
avec  impartialité,  et  les  jugements  toujours  dictés 
par  une  raison  saine  et  libre,  par  une  philosophie 
indulgente  et  douce. 

La  liste  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  est 
un  ouvrage  neuf.  On  n'avait  pas  encore  imaginé 
de  peindre  ainsi  par  un  trait,  par  quelques  lignes, 
des  philosophes,  des  savants,  des  littérateurs,  des 
poètes,  sans  sécheresse  comme  sans  prétention, 
avec  un  goût  sûr  et  une  précision  presque  toigoura 
piquante. 

Cet  ouvrage  apprit  aux  étrangers  à  connaître 
Louis  XrV,  défiguré  chez  eux  dans  une  foule  de  li- 
belles, et  a  respecter  une  nation  qu'ils  n'avaient 
vue  jusque  ïk  qu'au  travers  des  préventions  de  la 
jalousie  et  de  la  haine.  On  fut  moins  indulgent  en 
France.  Les  esclaves,  par  état  et  par  caractère, 
furent  indignés  qu'un  Français  eût  osé  trouver  des 
faiblesses  dans*  Louis  XIV.  Les  gens  a  préjugés  fu- 
rent scandalisés  qu'il  eût  parlé  avec  liberté  des 
fautes  des  généraux  et  dos  défauts  des  grands  écri- 
vains; d'autres  lui  reprochaient,  avec  plus  de  jus- 
tice à  quelques  égards,  trop  d'indulgence  ou  d'en- 
thousiasme. Mais  Phistoire  d'un  pays  n'est  jamais 
jugée  avec  impartialité  que  par  les  étrangers  ;  une 
foule  d'intérêts,  de  préventions,  de  préjugés,  cor- 
rompt toujours  le  jugement  des  compatriotes. 

Voltaire  passa  {N*ès  de  deux  années  en  Alsace. 
C'est  pendant  ce  séjour  qu'il  publia  les  Annales 
de  l'Empire,  le  seul  des  abrégés  chronologiques 
qu'on  puisse  lire  de  suite,  parce  qu'il  est  écrit  d'un 
style  rapide,  et  rempli  de  résultats  philosophiques 
exprimés  avec  énergie.  Ainsi  Voltaire  a  été  encore 
un  modèle  dans  ce  genre,  dont  son  amitié  pour  le 
président  Hénault  lui  a  fait  exagérer  le  mérite  et 
l'utilité. 

il  avait  d'abord  songé  h  s'établir  en  Alsace;  mais 
malheureusement  les  jésuites  essayèrent  de  le  con- 
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vertlr^  et,  n^ayant  pa  y  réussir,  répaodirent  cootre 
•lui  ces  calomnies  sourdes  qui  annoucent  et  prépa- 
rent la  persécution.  Voltaire  fit  une  tentative  pour 
obtenir,  non  la  permission  de  revenir  à  Paris  (il 
en  eut  toujours  la  liberté),  mais  l'assurance  qu'il 
n'y  serait  pas  désagréable  b  la  cour.  Il  connaissait 
trop  la  France  pour  ne  pas  sentir  qu*odieux  à  tous 
les  corps  puissants  par  son  amour  pour  la  vérité, 
il  deviendrait  bientôt  Fobjet  de  leur  persécution, 
si  on  pouvait  être  sûr  que  Versailles  le  laisserait 
opprimer. 

La  réponse  no  fut  pas  rassurante.  Voltaire  se 
trouva  sans  asyle  dans  sa  patrie ,  dont  son  nom 
soutenait  Thonneur,  alors  avili  dans  TEurope  par 
les  ridicules  querelles  des  billets  de  confession,  et 
au  moment  où  il  venait  d'élever,  dans  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  un  monument  à  sa  gloire.  Il  se  dé- 
termina h  aller  prendre  les  eaux  d'Aix  en  Savoie. 
A  son  passage  par  Lyon,  le  cardinal  de  Tendu,  si 
fameux  par  la  conversion  de  Lass  et  le  concile  d'Em- 
brun, lui  fit  dire  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  li  dî- 
ner^ parce  qu'il  était  mal  avec  la  cour;  mais  les 
habitants  de  cette  ville  opulente,  où  Tesprit  du 
commerce  n'a  point  étouffé  le  goût  des  lettres,  le 
dédommagèrent  de  l'impolitesse  politique  de  leur 
archevêque.  Alors,  pour  la  première  fois,  il  reçut 
les  honneurs  que  Tenthousiasme  public  rend  au  gé- 
nie. Ses  pièces  furent  jouées  devant  lui,  au  bruit 
des  acclamations  d'un  peuple  enivré  de  la  joie  de 
posséder  celui  à  qui  il  devait  de  si  nobles  plaisirs  ; 
mais  il  n'osa  se  fixer  à  Lyon.  La  conduite  du  car- 
dinal l'avertissait  qu'il  n'était  pas  assez  loin  de  ses 
ennemis. 

Il  passa  par  Genève  pour  consulter  Tronchin. 
La  beauté  du  pays,  l'égalité  qui  paraissait  y  régner, 
l'avantage  d'être  hors  de  la  France,  dans  une  ville 
où  l'on  ne  parlait  que  français  ;  la  liberté  de  pen- 
ser,  plus  étendue  que  dans  un  pays  monarchique 
et  catholique;  celle  d'imprimer,  fondée  a  la  vérité 
moins  sur  les  lois  que  sur  les  intérêts  du  com- 
merce; tout  le  déterminait  à  y  choisir  sa  retraite. 

Mais  il  vit  bientôt  qu'une  ville  où  l'esprit  de  ri- 
gorisme et  de  pédantisme,  apporté  par  Calvin,  avait 
jeté  des  racines  profondes  ;  où  la  vanité  d'imiter  les 
républiques  anciennes ,  et  la  jalousie  des  pauvres 
contre  les  riches,  avaient  établi  des  lois  somptuai- 
res;  où  les  spectacles  révoltaient  h  la  fois  le  fana- 
tisme calviniste  et  l'austérité  républicaine,  n'était 
pour  lui  un  séjour  ni  agréable  ni  sûr  ;  il  voulut  avoir 
contre  lapcrsécution  des  catholiques  un  asyle  sur  les 
terres  de  Genève,  et  une  retraite  en  France  contre 
l'humeur  des  réformés ,  et  prit  le  parti  d'habiter 
alternativement  d'abord  Tournay ,  puisFerneyen 


France,  et  les  Délices,  aux  portes  de  Genève.  Cesi 
Ik  qu'il  fixa  enfin  sa  demeure  avec  madame  Denis, 
sa  nièce,  alors  veuve  et  sans  enfants,  libre  de  se 
livrer  h  son  amitié  pour  son  oncle ,  et  de  recon- 
naître le  soin  paternel  qu'il  avait  pris  d'augmenter 
son  aisance.  Elle  se  chargea  d'assurer  sa  tranquil- 
lité et  son  indépendance  domestique,  de  lui  épar- 
gner les  soins  fatigants  du  détail  d'une  maison. 
C'était  tout  ce  qu'il  était  obligé  de  devoir  k  autrui. 
Le  travail  était  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
jouissances  ;  et,  pour  que  tous  ses  moments  fussent 
heureux,  il  suffisait  qu'ils  fussent  libres. 

Jusqu'ici  nous  avons  décrit  la  vie  orageuse  d'un 
poète  philosophe,  à  qui  son  amour  pour  la  vérité, 
et  l'indépendance  de  son  caractère,  avaient  fait  en- 
core plus  d'ennemis  que  ses  succès;  qui  n'avait 
répondu  à  leurs  méchancetés  que  par  des  épigram- 
mes  ou  plaisantes  ou  terribles,  et  dont  la  conduite 
avait  été  plus  souvent  inspirée  par  le  sentiment 
qui  le  dominait  dans  chaque  circonstance,  que 
combinée  d'après  un  plan  formé  par  sa  raison. 

Maintenant  dans  la  retraite,  éloigné  de  toutes 
les  illusions,  de  tout  ce  qui  pouvait  élever  en  lui 
des  passions  personnelles  et  passagères,  nous  al- 
lons le  voir  abandonné  a  ses  passions  dominantes 
et  durables,  l'amour  de  la  gloire,  le  besoin  de  pro- 
duire, plus  puissant  encore,  et  le  zèle  pour  la  des- 
truction des  préjugés,  la  plus  forte  et  la  plus  active 
de  toutes  celles  qu'il  a  connues.  Cette  vie  paisible, 
rarement  troublée  par  des  menaces  de  persécu- 
tion plutôt  que  par  des  persécutions  réelles,  sera 
embellie,  non  seulement  comme  ses  premières  an- 
nées, par  l'exercice  de  cette  bienfaisance  particu- 
lière, qualité  commune  à  tous  les  hommes  dont  le 
malheur  ou  la  vanité  n'ont  point  endurci  l'âme  et 
corrompu  la  raison,  mais  par  des  actions  de  cette 
bienfaisance  courageuse  et  éclairée  qui ,  en  adou- 
cissant les  maux  de  quelques  individus ,  sert  en 
même  temps  l'humanité  entière. 

C'est  ainsi  qu'indigné  de  voir  un  ministère  cor- 
rompu poursuivre  la  mort  du  malheureux  Byng, 
pour  couvrir  ses  propres  fautes  et  flatter  l'orgueil 
de  la  populace  anglaise,  il  employa,  pour  sauver 
cette  innocente  victime  du  machiavélisme  de  Pitt, 
tous  les  moyens  que  le  génie  de  la  pitié  put  lui  in- 
spirer, et  seul  éleva  sa  voix  contre  l'injustice,  tan- 
dis que  l'Europe  étonnée  contemplait  en  silence 
cet  exempled'atrocité  antique  que  l'Angleterre  osait 
donner  dans  un  siècle  d'humanité  et  de  lumières. 

Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  sa  retraite  fui 
la  tragédie  de  Y  Orphelin  de  la  Chine  ^  composée 
pendant  son  séjour  en  Alsace,  lorsque,  espérant 
pouvoir  vivre  i  Paris,  il  voulait  qu'un  succès  au 
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théâtre  rassur&t  ses  amis,  et  forçât  ses  ennemis  an 
silence. 

Dans  les  commencements  de  Tart  tragique,  les 
poètes  étaient  assurés  de  frapper  les  esprits  en 
donnant  h  leurs  personnages  des  sentiments  con- 
traires b  ceux  de  la  nature,  en  sacrifiant  ces  sen- 
timents que  chaque  homme  porte  au  fond  du  cœur, 
aux  passions  plus  rares  de  la  gloire,  du  patriotisme 
exagéré,  du  dévouement  à  ses  princes. 

Comme  alors  la  raison  est  encore  moins  formée 
que  le  goût,  Topinion  commune  seconde  ceux  qui 
emploient  ces  moyens,  ou  est  entraînée  par  eux. 
Léontine  dut  inspirer  de  Tadmiration ,  et  la  hau- 
teur de  son  caractère  lui  faire  pardonner  le  sacri- 
fice de  son  fils,  par  un  parterre  idolâtre  de  son 
prince.  Mais  quand  ces  moyens  de  produire  des 
effets,  en  s'écartant  de  la  nature,  commencent  k 
s'épuiser;  quand  l'art  se  perfectionne,  alors  il  est 
forcé  de  se  rapprocher  de  la  raison,  et  de  ne  plus 
chercher  de  ressources  que  dans  la  nature  même. 
Cependant  telle  est  la  force  de  Thabitude,  que  le 
sacrifice  de  Zamli ,  fondé  à  la  vérité  sur  des  motifs 
plus  nobles,  plus  puissants  que  celui  de  Léontine, 
expié  par  ses  larmes,  par  ses  regrets,  avait  séduit 
les  spectateurs.  Â  la  première  représentation  de 
YOrphelin,  ces  vers  dldamé,  si  vrais,  si  philoso- 


Li  nature  et  rhymen  voilé  les  lois  premières» 

Les  devoirs ,  les  liens  des  nations  entières  ; 

Ces  lois  viennent  des  dieux  ;  le  reste  est  des  hnmains, 

n'excitèrent  d'abord  que  l'étonnement;  les  specta- 
teurs balancèrent ,  et  le  cri  de  la  nature  eut  be- 
soin de  la  réflexion  pour  se  faire  entendre.  C'est 
ainsi  qu'un  grand  poète  peut  quelquerois  décider 
les  esprits  flottants  entre  d'anciennes  erreurs  et  les 
vérités  qui,  pour  en  prendre  la  place,  attendent 
qu'un  dernier  coup  achève  de  renverser  la  barrière 
diancclante  que  le  préjugé  leur  oppose.  Les  hom- 
mes n'osent  souvent  s'avouer  à  eux-mômes  les  pro- 
grès lents  que  la  raison  a  faits  dans  leur  esprit , 
mais  ils  sont  prêts  h  la  suivre,  si,  en  la  leur  pré- 
sentant d'une  manière  vive  et  frappante ,  on  les 
force  à  la  reconnaître.  Aussi  ces  mômes  vers  n'ont 
plus  été  entendus  qu'avec  transport ,  et  Voltaire 
eut  le  plaisir  d'avoir  vengé  la  nature. 

Cette  pièce  est  le  triomphe  de  la  vertu  sur  la 
force, et  des  lois  sur  les  armes.  Jusqu'alors,  excepté 
dans  Mahomet  f  on  n'avait  pu  réussir  à  rendre 
amoureux,  sans  l'avilir,  un  de  ces  hommes  dont 
le  nom  impose  h  l'imagination ,  et  présente  Tidée 
d'une  force  d'âme  extraordinaire.  Voltaire  vain- 
quit pour  la  seconde  fois  cette  difficulté.  L'amour 
de  Gengis-kan  intéresse  malgré  la  violence  et  la 


férocité  de  son  caractère ,  parce  que  cet  amour  est 
vrai,  passionné;  parce  qu'il  lui  arrache  l'aveu  du 
vide  que  son  cœur  éprouve  au  milieu  de  sa  puis- 
sance ;  parce  qu'il  finit  par  sacrifier  cet  amonr  à  sa 
gloire ,  et  sa  fureur  des  conquêtes  an  charme,  nou- 
veau pour  lui ,  des  vertus  pacifiques. 

Le  repos  de  Voltaire  fut  bientôt  troublé  par  la 
publication  de  la  Pucelle. 

Ce  poème ,  qui  réunit  la  licence  et  la  philoso- 
phie, oii|la  vérité  prend  le  masque  d'une  gaité  sa- 
tirique et  voluptueuse,  commencé  vers  ^750,  n'a- 
vait jamais  été  achevé.  L'auteur  en  avait  confié  les 
premiers  essais  2i  un  petit  nombre  de  ses  amis  et 
h  quelques  princes.  Le  seul  bruit  de  son  existence 
lui  avait  attiré  des  menaces,  et  il  avait  pris,  en  ne 
l'achevant  pas,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  la 
tentation  dangereuse  de  le  rendre  public.  Malheu- 
reusement, on  laissa  multiplier  les  copies;  une 
d'elles  tomba  entre  des  mains  avides  et  ennemies, 
et  l'ouvrage  parut,  non-seulement  avec  les  défauts 
que  l'auteur  y  avait  laissés,  mais  avec  des  vers 
igoutés  par  les  éditeurs ,  et  remplis  de  grossièreté^ 
de  mauvais  goût,  de  traits  satiriques  qui  pouvaient 
compromettre  la  sûreté  de  Voltaire.  L'amour  du 
gain,  le  plaisir  de  faire  attribuer  leurs  mauvais 
vers  à  un  grand  poète,  le  plaisir  plus  méchant  do 
l'exposer  h  la  persécution ,  furent  les  motifs  de 
cette  infidélité  dont  La  Beaumelle  et  l'ex-capucin 
Maubert  ont  partagé  l'honneur. 

Ils  ne  réussirent  qu'k  troubler  un  moment  le 
repos  de  celui  qu'ils  voulaient  perdre.  Ses  amis 
détournèrent  la  persécution,  en  prouvant  que  l'ou- 
vrage était  falsifié  ;  et  la  haine  des  éditeurs  le  ser- 
vit malgré  eux. 

Mais  cette  infidélité  l'obligea  d'achever  la  Pu-- 
celle  n  et  de  donner  au  public  un  poème  dont  l'au- 
teur de  Mahomet  et  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'eûl 
plus  à  rougir.  Cet  ouvrage  excita  un  enthousiasme 
très-vif  dans  une  classe  nombreuse  de  lecteurs  , 
tandis  que  les  ennemis  de  Voltaire  affectèrent  de  le 
décrier  comme  indigne  d'un  philosophe,  et  pres- 
que comme  une  tache  pour  les  œuvres  et  mémo 
pour  la  vie  du  poète. 

Mais  si  l'on  peut  regarder  comme  utile  le  pro- 
jet de  rendre  la  superstition  ridicule  aux  yeux  des 
hommes  livrés  a  la  volupté ,  et  destinés,  par  la  fai- 
blesse même  qui  les  entraine  au  plaisir,  h  devenir 
un  jour  les  victimes  infortunées  ou  les  Instruments 
dangereux  de  ce  vil  tyran  de  l'humanité;  si  l'af- 
fectation de  l'austérité  dans  les  mœurs ,  si  le  prix 
excessif  attaché  à  leur  pureté  ne  fait  que  servir  les 
hypocrites,  qui ,  en  prenant  le  masque  facile  de  la 
chasteté,  peuvent  se  dispenser  de  toutes  les  ver-- 
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t» ,  et  eooyrtr  d*im  voile  sacré  les  vices  les  plus 
ftinestes  Ji  la  société,  la  dareté  de  cœar,  et  riDto- 
lérance  ;  si,  en  accootomant  leshomines  k  regar- 
der cotime  autant  de  crimes  des  fautes  dont  ceux 
qui  ont  de  Tbonneur  et  de  la  conscience  ne  sont 
pas  exempts,  on  étend  sur  les  âmes  même  les 
plus  pures  le  pouvoir  de  cette  caste  dangereuse 
qui ,  pour  gouverner  et  troubler  la  terre,  s'est  ren- 
due exclusivement  Tinterprète  de  la  justice  cé- 
leste :  alors  on  ne  verra  dans  Tauteur  de  la  Pu-- 
celle  que  l'ennemi  de  Thypocrisie  et  de  la  super- 
stition. 

Voltaire  lui-même,  en  parlant  de  La  Fontaine,  a 
remarqué  avec  raison  que  des  ouvrages  où  la  vo- 
lupté est  mêlée  h  la  plaisanterie  amusent  Timagi- 
nation  sans  réchauffer  et  sans  la  séduire  ;  et  si  des 
images  voluptueuses  et  gaies  sont  pour  Timagina- 
tioo  une  source  de  plabirs  qui  allègent  le  poids  de 
Tennui,  diminuent  le  malheur  des  privations,  dé- 
lassent un  esprit  fatigué  par  le  travail,  remplissent 
des  moments  que  Tâme  abattue  on  épuisée  ne  peut 
donner  ni  à  Faction  ni  b  une  méditation  utile , 
pourquoi  priver  les  hommes  d*une  ressource  que 
leur  offre  la  nature?  Quel  effet  résultera-t-il  de 
ces  lectures?  aucun,  sinon  de  disposer  les  hommes 
à  plus  de  douceur  et  d*indnlgence.  Ce  n'étaient 
point  de  pareils  livres  que  lisaient  Gérard  ou  Clé- 
ment, et  que  les  satellites  de  Gromwdl  portaient 
h  Tarçon  de  leur  selle. 

Deux  ouvrages  bien  différents  parurent  a  la 
même  époque ,  le  poème  sur  la  Loi  naturelle,  et 
celui  de  la  Destruction  de  Lisbonne.  Exposer  la 
morale  dont  la  raison  révèle  les  principes  h  tous 
les  hommes,  dont  ils  trouvent  ta  sanction  au  fond 
de  leur  coeur ,  et  a  laquelle  le  remords  les  avertit 
d'obéil",  montrer  que  cette  loi  générale  est  la  seule 
qu'un  Dieu,  père  commun  des  hommes,  ait  pu 
leur  donner ,  puisqu'elle  est  la  seule  qui  soit  la 
même  pour  tous  ;  prouver  que  le  devoir  des  par- 
ticuliers est  de  se  pardonner  réciproquement  leurs 
erreurs ,  et  celui  des  souverains  d'empêcher ,  par 
une  sage  indifférence,  ces  vaines  opinions,  ap- 
puyées par  le  fanatisme  et  par  Thypocrisie,  de 
troubler  la  paix  de  leurs  peuples  :  tel  est  Toljet  dn 
poème  de  la  Lot  naturelle. 

Ce  poème,  le  plus  bel  hommage  que  jamais 
l'homme  ait  rendu  'a  la  Divinité ,  excita  la  colère 
des  dévots ,  qui  l'appelaient  le  poème  de  la  Reli- 
gion naturelle  j  quoiqu'il  n'y  fût  question  de  reli- 
gion que  pour  combattre  l'intolérance ,  et  qu'il  ne 
puisse  exister  de  religion  naturelle.  Il  fut  brûlé  par 
le  parlement  de  Paris,  qui  commençait  à  s'effrayer 
des  progrès  de  la  raison  autant  que  de  ceux  du 


molinisroe.  Conduit  k  cette  époque  par  quelques 
chefs,  ou  aveuglés  par  l'orgueil,  ou  égarés  par  une 
fausse  politique,  il  crut  qu'il  lui  serait  plus  facile 
d'arrêter  les  progrès  des  lumières  que  de  mériter 
le  suffrage  des  hommes  éclairés.  Il  ne  sentit  pas  le 
besoin  qu'il  avait  de  l'opinion  publique,  ou  mé- 
connut ceux  i  qui  il  était  donné  de  la  diriger ,  et 
se  déclara  l'ennemi  des  gens  de  lettres ,  précisé- 
ment à  riustant  oil  le  suffrage  des  gens  de  lettres 
français  commençait  ^  exercer  quelque  influence 
sur  la  France  même  et  sur  l'Europe. 

Cependant  le  poème  de  Voltaire,  conmienté  de- 
puis dans  plusieurs  livres  célèbres ,  est  encore  ce- 
lui où  la  liaison  de  la  morale  avec  l'existence  d'un 
Dieu  est  exposée  avec  le  plus  de  force  et  de  raison  ; 
et,  trente  ans  plus  tard,  ce  qui  avait  été  brûlé 
comme  impie  eût  paru  presque  un  ouvrage  reli- 
gieux. 

Dans  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne , 
Voltaire  s'abandonne  au  sentiment  de  terreur  et 
de  mélancolie  que  ce  malheur  lui  inspire;  il  ap- 
pelle au  milieu  de  ces  ruines  sanglantes  les  tran- 
quilles sectateurs  de  l'optimisme;  il  combat  leurs 
froides  et  puériles  raisons  avec  rindignation  d'un 
philosophe  profondément  sensible  aux  maux  de  ses 
semblables  ;  il  expose  dans  toute  leur  force  les  di- 
ficultés  sur  l'origine  du  mal ,  et  avoue  qu'il  est 
impossible  li  l'homme  de  les  résoudre.  Ce  poème, 
dans  lequel,  h  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  l'âme 
de  Voltaire,  échauffée  par  la  passion  de  l'huma- 
nité ,  a  toute  la  verve  et  tout  le  feu  de  la  jeunesse , 
n'est  pas  le  seul  ouvragequ'il  voulut  opposer  k  l'op- 
timisme. 

Il  publia  Candide,  un  de  ses  chefs-d'oravredans 
legenredes  romans  philosophiques,  qu'il  transporta 
d'Angleterre  en  France  en  le  perfectionnant.  Ce 
genre  a  le  malheur  de  paraître  facile  ;  mais  il  exige 
un  talent  rare,  celui  de  savoir  exprimer  par  une 
plaisanterie ,  par  un  trait  d'imagination  ,  ou  par 
les  événements  mêmes  du  roman ,  les  résultats 
d'une  philosophie  profonde,  sans  cesser  d'être  na- 
turelle et  piquante,  sans  cesser  d'être  vraie.  Il 
faut  donc  choisir  ceux  de  ces  résultats  qui  n'ont 
besoin  ni  de  développements  ni  de  preuves  ;  éviter 
à  la  fois  et  ce  qui  étant  commun  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  répété,  et  ce  qui,  étant  ou  trop  ab- 
strait ou  trop  neuf  encore,  n'est  fait  que  pour  un 
petit  nombre  d'esprits.  Il  faut  être  philosophe,  et 
ne  point  le  paraître. 

En  même  temps  peu  de  livres  de  philosophie 
sont  plus  utiles;  ils  sont  lus  par  des  hommes  fri- 
voles que  le  nom  seul  de  philosophie  rebute  ou  at- 
triste ,  et  que  cependant  il  est  important  d'arracher 
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aux  préjugés,  et  d'opposer  au  grand  oombrede 
ceux  qui  sont  intéressés  à  les  défendre.  Le  genre 
humain  serait  condamné  à  d'éternelles  erreurs, 
si  pour  Ten  affranchir  il  fallait  étudier  ou  médi- 
ter les  preuves  de  la  vérité.  Heureusement  la  jus- 
tesse natmelle  de  Fesprit  y  peut  suppléer  pour  les 
vérités  simples,  qui  sont  aussi  les  plus  nécessai- 
res. Il  sufQt  alors  de  trouver  un  moyen  de  fixer 
l'altenlion  des  hommes  inappliqués,  et  surtout  de 
graver  ces  vérités  dans  leur  mémoire.  Telle  est  la 
grande  utilité  des  romans  philosophiques,  et  le 
mérite  de  ceux  de  Voltaire,  oii il  a  surpassé  éga- 
lement et  ses  imitateurs  et  ses  modèles. 

Une  traduction  libre  de  l'Ecdésiaste  et  d'une 
partie  du  Cantiqtie  dci  Cantiques  suivit  de  près 
Candide, 

On  avait  persuadé  h  madame  de  Pompadour 
qu'elle  ferait  un  trait  de  politique  profonde  en  pre- 
nant le  masque  de  la  dévotion;  que  par  ïk  elle  se 
mettrait  à  Tabri  des  scrupules  et  de  Finconstance 
du  roi ,  et  qu'en  même  temps  elle  calmeraitla  haine 
du  peuple.  Elle  imagina  de  faire  de  Voltaire  un  des 
acteurs  de  cette  comédie.  Le  duc  de  La  Vallière 
lui  proposa  de  traduire  les  Psaumes  et  les  ouvra- 
ges sapientiaux  ;  l'édition  aurait  été  faite  au  Lou- 
vre, et  l'auteur  serait  revenu  h.  Paris,  sous  la  pro- 
tection de  la  dévote  favorite.  Voltaire  ne  pouvait 
devenir  hypocrite ,  pas  même  pour  être  cardinal, 
comme  on  lui  en  fit  entrevoir  l'espérance  à  peu 
près  dans  le  même  temps.  Ces  sortes  de  proposi- 
tions se  font  toujours  trop  tard  ;  et  si  on  les  fesait 
à  temps ,  elles  ne  seraient  pas  d'une  politique  bien 
sûre  :  celui  qui  devait  être  un  ennemi  dangereux 
deviendrait  souvent  un  allié  plus  dangereux  en- 
core. Supposez  Calvin  ou  Luther  appelés  à  la  pour- 
pre lorsqu'ils  pouvaient  encore  l'accepter  sans 
honte,  et  voyez  ce  qu'ils  auraient  osé.  On  ne  sa- 
tisfait pas,  avec  les  hochets  de  la  vanité,  les  âmes 
dominées  par  l'ambition  de  régner  sur  les  esprits  ; 
on  leur  fournit  des  armes  nouvelles. 

Cependant  Voltaire  fut  tenté  de  faire  quelques 
essais  de  traduction ,  non  pour  rétablir  sa  répu- 
tation religieuse,  mais  pour  exercer  son  talent 
dans  un  genre  de  plus.  Lorsqu'ils  parurent,  les 
dévots  s'imaginèrent  qu'il  n'avait  voulu  que  pa- 
rodier ce  qu'il  avait  traduit,  et  crièrent  au  scan- 
dale. Us  n'imaginaient  pas  que  Voltaire  avait  adouci 
etpurifiéle  texte;  que  son  Ecclésiasle  était  moins 
matérialiste,  et  son  Cantique  moins  indécent,  que 
l'original  sacré.  Ces  ouvrages  furent  donc  encore 
brûlés.  Voltaire  s'en  vengea  par  une  lettre  rem- 
plie à  la  fois  d*humeur  et  de  gaité ,  où  il  se  moque 
de  cette  hypocrisie  de  mœurs,  vice  particulier  aux 


nations  modernes  de  l'Europe,  et  qui  a  contribué 
plus  qu'on  ne  croit  h  détruire  l'énergie  de  carac- 
tère qui  distingue  les  nations  antiques. 

En  i  757  parut  la  première  édition  de  ses  œu- 
vres, vraiment  faite  sous  ses  yeux.  11  avait  toutrevu 
avec  une  attention  sévère,  fait  un  choix  éclairé, 
mais  rigoureux,  parmi  le  grand  nombre  de  pièces 
fugitives  échappées  a  sa  plume,  et  y  avait  ajouté 
son  immortel  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations. 

Long-temps  Voltaire  s'était  plaint  que,  chez  les 
modernes  surtout ,  l'histoire  d'un  pays  fût  celle  de 
ses  rois  ou  de  ses  chefs;  qu'elle  ne  parlât  que  des 
guerres,  des  traités  ou  des  troubles  civils;  que 
l'histoire  des  mœurs,  des  arts,  des  sciences,  celle 
des  lois,  de  l'admmislration  publique,  eût  été 
presque  oubliée.  Les  anciens  mêmes,  où  l'on  trouve 
plus  de  détails  sur  les  mœurs,  sur  la  politique  in- 
térieure, n'ont  fait  en  général  que  joindre  k  l'his- 
toire des  guerres  celle  des  factions  populaires.  On 
croirait,  en  lisant  ces  historiens,  que  le  genre 
humain  n*a  été  créé  que  pour  servir  a  faire  briller 
les  talents  politiques  ou  militaires  de  quelques  in- 
dividus, et  que  la  société  a  pour  objet,  non  le 
bonheur  de  l'espèce  entière,  mais  le  plaisir  d'a- 
voir des  révolutions  2i  lire  ou  h.  raconter. 

Voltaire  forma  le  plan  d'une  histoire  oit  l'on 
trouverait  ce  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes  de 
connaître  ;  les  effets  qu'ont  produits  sur  le  repos 
ou  le  bonheur  des  nations  les  préjugés ,  les  lumiè- 
res ,  les  vertus  ou  les  vices ,  les  usages  ou  les  arts 
des  différents  siècles. 

11  choisit  l'époque  qui  s'étend  depuis  Charlema- 
gne  jusqu'à  nos  jours;  mais,  ne  se  bornant  pas 
aux  seules  nations  européannes  * ,  un  tableau 
abrégé  de  l'état  des  autres  parties  du  globe,  des 
révolutions  qu'elles  ont  éprouvées  ,  des  opinions 
qui  les  gouvernent ,  lyoute  k  l'intérêt  et  à  l'ins- 
truction. C'était  pour  réconcilier  madame  du  Châ- 
telet  avec  l'étude  de  l'histoire  qu'il  avait  entrepris 
ce  travail  immense,  qui  le  força  de  se  livrer  k  des 
recherches  d'érudition  qu'on  aurait  crues  incom- 
patibles avec  la  mobilité  de  son  imagination  et  l'ac- 
tivité de  son  esprit.  L'idée  d'être  utile  le  soute- 
nait ;  et  l'érudition  ne  pouvait  être  ennuyeuse  pour 
un  homme  qui ,  s'amusant  du  ridicule ,  et  ayant 
la  sagacité  de  le  saisir ,  en  trouvait  une  source 
inépuisable  dans  les  absnrdités  spéculatives  ou 
pratiques  de  nos  pères ,  et  dans  la  sottise  de  ceux 
qui  les  ont  transmises  ou  commentées  en  les  admi- 
rant avec  une  bonne  foi  ou  une  hypocrisie  égale- 
ment rlsibles. 

«  Voltalrr  arait  adopté  ce  mot.  (B.) 
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Uo  tel  oarrage  ne  pouvait  plaire  qn*à  des  phi- 
losophes. On  Taccasa  d'être  frivole ,  parce  qu'il 
était  clair,  et  qu'on  le  lisait  sans  fatigue;  on  pré- 
tendit qu'il  était  inexact ,  parce  qu'il  s'y  trouvait 
des  erreurs  de  noms  et  de  dates  absolument  indif- 
férentes; et  il  est  prouvé ,  par  les  reproches  mô- 
mes des  critiques  qui  se  sont  déchaînés  contre  lui, 
que  jamais,  dans  une  histoire  si  étendue,  aucun 
historien  n'a  été  plus  fidèle  ^  On  Ta  souvent  ac- 
cusé de  partialité ,  parce  qu'il  s'élevait  contre  des 
préjugés  que  la  pusillanimité  ou  la  bassesse  avait 
trop  long-temps  ménagés  :  et  il  est  aisé  de  prou- 
ver que,  loin  d'exagérer  les  crimes  du  despotisme 
sacerdotal,  il  en  a  plutôt  diminué  le  nombre  et 
adouci  Tatrocité.  Enfin  on  a  trouvé  mauvais  que, 
dans  ce  tableau  d'horreurs  et  de  folies ,  il  ait  quel- 
quefois répandu  sur  celles-ci  les  traits  de  la  plai- 
santerie, qu'il  n'ait  pas  toujours  parlé  sérieusement 
des  extravaganees  humaines ,  comme  si  elles  ces- 
saient d'être  ridicules,  parce  qu'elles  ont  été  sou- 
vent dangereuses. 

Ces  préjugés  que  des  corps  puissants  étaient 
intéressés  H  répandre,  ne  sont  pas  encore  détruits. 
L'habitude  de  voir  presque  toujours  la  lourdeur 
réunie  à  l'exactitude,  de  trouver  là  côlé  des  déci- 
sions de  la  critique  l'échafaudage  insipide  employé 
pour  les  former,  a  fait  prendre  celle  de  ne  regar- 
der comme  exact  que  ce  qui  porte  l'empreinte  de 
la  pédanterie.  On  s'est  accoutumé  h  voir  l'ennui 
accompagner  la  fidélité  historique,  comme  k  voir 
les  hommes  de  certaines  professions  porter  des 
couleurs  lugubres.  D'ailleurs  les  gens  d'esprit  ne 
tirent  aucune  vanité  d'un  mérite  que  des  sots 
peuvent  partager  avec  eux;  et  on  croit  qu'ils  ne 
l'ont  point ,  parce  qu'ils  sont  les  seuls  à  ne  pas  s'en 
vanter.  Les  Voyages  du  jeune  Anacharsîs  détrui- 
ront peut-être  cette  opinion  trop  accréditée. 

Mais  V Essai  de  Voltaire  sera  toujours ,  pour  les 
hommes  qui  exercent  leur  raison ,  une  lecture  dé- 
licieuse pour  le  choix  des  objets  que  l'auteur  a 
présentés ,  par  la  rapidité  du  style ,  par  l'amour 


>  Voici  deux  grands  témoij^nages  en  faveur  de  Voltaire  t 
«  J'ai  (dit  Robcrtson  dans  son  Introduction  à  VHUioirt  de 
Chariet'Quint)  suivi  Voitaire  dans  mes  reclierchcs;  et  il  m'a 
indiqué  non  seulement  les  taits  sur  lesquels  fl  était  important  de 
m'arrrter,  mats  encore  les  conséquences  qu'il  en  laUait  tirer  : 
s'il  avait  en  même  temps  cité  les  livres  originaux  où  les  détails 
peuvent  se  trouver,  il  m'aurait  épargné  une  partie  considérable 
de  mon  travail  ;  et  plusieurs  de  ses  lecteurs ,  qui  ne  le  regardent 
que  comme  un  écrivain  agréable  et  intéressant,  verraient  en- 
core en  lui  un  historien  savant  et  profond.  > 

«  Nous  ne  doutons  pas  (dit  M.  de  Chateaubriand,  Génie  du 
éhritlianismé ,  partie  III,  livre  m.  chapitrée)  que  Voltake, 
s'il  avait  été  chrétien.  n'eAt  excellé  en  histoire  :  il  ne  lui  man- 
quait que  de  la  grdvité;  et,  malgré  ses  ImperfecUons ,  c'est  peu(- 
étre  encore .  aprds  Bossuet .  le  premier  historien  de  France.  •  (B.) 


de  la  vérité  et  do  l'humanité  qui  en  anime  toutes 
les  pages ,  par  cet  art  de  présenter  des  contrastes 
piquants,  des  rapprochements  inattendus,  sans 
cesser  d'être  naturel  et  facile;  d'offrir,  dans  un 
style  toujours  simple,  de  grands  résultats ,  et  des 
idées  profondes.  Ce  n'est  pas  l'histoire  des  siècles 
que  l'auteur  a  parcourue,  mais  ce  qu'on  aurait 
voulu  retenir  de  la  lecture  de  l'histoire ,  ce  qu^on 
aimerait  k  s'en  rappeler. 

En  même  temps  peu  de  livres  seraient  plus 
utiles  dans  une  éducation  raisonnable.  On  y  ap- 
prendrait, avec  les  faits,  l'art  de  les  voir  et  de 
les  juger  ;  on  y  apprendrait  \  exercer  sa  raison 
dans  son  indépendance  naturelle,  sans  laquelle 
elle  n'est  plus  que  l'instrument  servile  des  préju- 
gés; on  y  apprendrait  enfin  2i  mépriser  la  supers- 
tition, k  craindre  le  fanatisme,  îi  détester  l'into- 
lérance; Il  haïr  la  tyrannie  sans  cesser  d'aimer  la 
paix ,  et  cette  douceur  de  mœurs  aussi  nécessaire 
au  bonheur  des  nations  que  la  sagesse  même  des 
lois. 

Jusqu'ici ,  dans  l'éducation  publique  ou  parti- 
culière, également  dirigées  par  des  préjugés,  les 
jeunes  gens  n'apprennent  l'histoire  que  défigurée 
par  des  compilateurs  vils  ou  superstitieux.  Si , 
depuis  la  publication  de  VEssak  de  Voltaire,  deux 
hommes ,  l'abbé  de  Gondillac  et  l'abbé  Millot ,  ont 
mérité  de  n'être  pas  confondus  dans  cette  classe , 
gênés  par  leur  état ,  ils  ont  trop  laissé  2i  deviner  ; 
pour  les  bien  entendre)  il  faut  n'avoir  plus  besoin 
de  s'instruire  avec  eux. 

Cet  ouvrage  plaça  Voltaire  dans  la  classe  des  his- 
toriens originaux;  et  il  a  l'honneur  d'avoir  fait, 
dans  la  manière  d'écrire  l'histoire,  une  révolution 
dont  h  la  vérité  l'Angleterre  a  presque  seule  profité 
jusqu'ici.  Hume,  Robertson,  Gibbon,  Watson , 
peuvent,  à  quelques  égards,  être  regardés  comme 
sortis  de  son  école.  L'histoire  de  Voltaire  a  encore 
un  autre  avantage;  c'est  qu'elle  peut  être  ensei- 
gnée en  Angleterre  comme  en  Russie,  en  Virginie 
comme  li  Berne  ou  à  Venise.  H  n'y  a  placé  que  ces 
vérités  dont  tous  les  gouvernements  peuvent  con- 
venir :  qu'on  laisse  à  la  raison  humaine  le  droit 
de  s'éclairer ,  que  le  citoyen  jouisse  de  sa  liberté 
naturelle,  que  les  lois  soient  douces ,  que  la  reli- 
gion soit  tolérante;  il  ne  va  pas  plus  loin.  C'est  li 
tous  les  hommes  qu'il  s'adresse ,  et  il  ne  leur  dit 
que  ce  qui  peut  les  éclairer  également,  sans  révol- 
ter aucune  de  ces  opinions  qui,  liées  avec  tes 
constitutions  et  les  intérêts  du  pays,  ne  peuvent 
céder  ^  la  raison ,  tant  que  la  destruction  des  er- 
reurs plus  générales  ne  lui  aura  point  ouvert  un 
accès  plus  facile. 
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A  la  têie  de  ses  poésies  fugitives  ,  Voltaire  afait 
|)lacé ,  dans  celte  édition ,  nneipître  adressée  a  sa 
maison  des  Délices,  on  plutôt  un  hymne  k  la  liberté  : 
elle  sofiQrait  pour  répondre  à  ceux  qui ,  dans  leur 
1^  aristocratique  ;  Tout  accusé  d'en  ôtrerennemi. 
Dans  ces  pièc^,  oh  régnent  tour  'k  tour  la  galté,  le 
sentiment,  ou  la  galanterie,  Voltaire  ne  dierche 
point  a  être  poète  ;  mais  des  beautés  poétiques  de 
tons  les  genres  semblent  lui  échapper  malgré  lui. 
Il  ne  cherche  point  à  montrer  de  la  philosophie, 
mais  il  a  toujours  celle  qui  convient  au  sujet ,  aux 
circonstances ,  aux  personnes.  Dans  ces  poésies  , 
comme  dans  les  romans^  il  faut  que  la  philosophie 
de  l'ouvrage  paraisse  au-dessous  de  la  philosophie 
de  l'autemr.  11  en  est  de  ces  écrits  comme  des  Hvrës 
élémentaires,  qui  ne  peuvent  être  bien  faits  à  moins 
que  Fauteur  n'en  sache  beaucoup  au-del^  de  ce 
qu'ils  contiennent.  Et  c'est  par  cette  raison  que  dans 
ces  genres,  regardés  comme  frivoles,  les  premières 
placesne  peuventappartenirqu'kdeshommesd'une 
raison  supérieure. 

Cette  même  année  fht  Tépoque  d'une  réconci- 
liation entre  Voltaire  et  son  ancien  disciple.  Les 
Âutricblens,  déjà  au  milieu  de  la  Sîlésie,  étaient 
près  d*en  achever  la  conquête  ;  une  armée  française 
était  sur  les  frontières  du  Brandebourg.  Les  Rus- 
ses, d^k  maîtres  de  la  Prusse,  menaçaient  la  Po- 
méranle  et  les  Marches  ;  la  monarchie  prussienne 
paraissait  anéantie,  et  le  prince  qui  l'avait  fondée 
n'avait  plus  d'autre  ressource  que  de  s'enterrer 
sons  ses  ruines ,  et  de  sauver  sa  gloire  en  périssant 
au  milieu  d'une  victoire.  La  margrave  de  Bareith 
aimait  tendrement  son  frère;  la  chute  de  sa  mai- 
son l'affligeait  ;  elle  savait  combien  la  France  agis- 
sait contre  ses  intérêts  en  prodiguant  son  sang  et 
ses  trésors  pour  assurer  ^  la  maison  d'Autriche  la 
souveraineté  de  F  Allemagne  ;  mais  le  ministre  de 
France  avait  ë  se  plaindre  d*un  vers  du  roi  de 
Pmsse*  La  marquise  de  Pompadour  ne  lui  pardon- 
nait pas  d'avoir  feint  d*ignorer  son  existence  poli- 
tique, et  on  avait  eu  soin  de  lui  envoyer  aussi  des 
vers  qoe  l'infidélité  d'un  copiste  avait  fait  tomber 
entre  les  mains  du  ministre  de  Saxe.  11  fallait  donc 
faire  adopter  l'idée  de  négocier  à  des  ennemis  ai- 
gris par  des  Injures  personnelles,  au  moment  même 
oè  ils  se  croyaient  assurés  d'une  victoire  facile. 
La  margrave  eut  recours  ^  Voltaire,  qui  s'adressa 
an  cardinal  de  Tencin,  sachant  que  ce  ministre , 
oublié  depuis  la  mort  de  Fleury ,  qui  remployait 
en  le  méprisant ,  avait  conservé  avec  le  roi  une 
correspondance  particulière.  Tcnchi  écrivit,  mais 
il  reçut  pour  toute  réponse  l'ordre  du  ministre  des 
aflaires  étrangères  de  refuser  la  négociation  par 


une  lettre  dont  on  lai  avait  même  envoyé  \v  mo- 
dèle. Le  vieux  politique,  qui  n'avait  pas  voulu 
donner  à  dîner  h  Voltaire ,  pour  ménager  la  cour , 
ne  se  consola  point  de  s'être  brouillé  avec  elle  par 
sa  complaisance  pour  lui  ;  et  le  chagrin  de  cette 
petite  mortification  abrégea  ses  jours.  Etant  plus 
jeune,  des  aventures  plus  cruelles  n'avaient  fait, 
que  redoubler  et  enhardir  son  talent  pour  l'intri- 
gue ,  parce  q«e  l'espérance  le  soutenait ,  et  qu'il 
était  du  nombre  des  hommes  que  lé  crédit  et  les 
dignités  consolent  de  la  honte;  mais  alorsil  voyait  se 
rompre  le  dernier  fil  qui  le  liait  encore  à  la  faveur. 

Voltaireeniama  one autre  négocilition  non  moins 
inutile  par  le  nnréchal  de  Ricbelieu.  Une  troisième 
enfln^  quelques  années  plus  tard ,  fut  conduite  jus- 
qu'à obtenir  de  M.  de  Ohoiseul  qu'tt  recevrait  un 
envoyé  secret  da  roi  de  Prusse.  Cet  envoyé  fut  dé- 
couvert par  les  agents  de  l'impératrice-reine ,  et , 
soit  faiblesse,  soit  que  M.  de  Choiseol  eût  agi  sans 
consulter  madame  de  Pompadour ,  il  fut  arrêté , 
et  ses  papiers  fouillés;  violation  du  droit  des  gens 
qui  se  perd  dans  la  foule  des  petits  crimes  que  les 
politiques  se  permettent  sans  reinords. 

Dans  cette  époque  si  dangereuse  et  si  brillante 
pour  le  roi  de  Prusse,  Voltaire  paraissait  tantôt 
reprendre  son  ancienne  amitié ,  tantôt  ne  conser- 
ver qne  la  mémoire  de  Francfort.  C'est  alors  qu'il 
composa  ces  Mémoires  singuliers ,  où  le  souvenir 
profond  d'un  juste  ressentiment  n'étouffe  ni  la  gaîté 
ni  la  justice.  Il  les  avait  généreusement  condamnés 
h  Toubli;  le  hasard  les  a  conservés,  pour  venger 
le  génie  des  attentats  du  pouvoir. 

La  Margrave  de  Bareith  mourut  au  milieu  de  la 
guerre.  Le  roi  de  Prusse  écrivit  à  Voltaire  pour  le 
prier  de  donner  au  nom  de  sa  sœur  une  innnor- 
talité  dont  ses  vertus  aimables  et  indulgentes ,  son 
âme  également  supérieure  aux  préjugés,  h  la  gran- 
deur, et  aux  revers,  l'avaient  rendue  digne.  L'ode 
que  Voltaire  a  consacrée  à  sa  mémoire  est  remplie 
d'une  sensibilité  douce ,  d'une  philosophie  simple 
et  touchante.  Ce  genre  est  un  de  ceux  où  il  a  le 
moins  de  succès,  puisqu'on  y  exige  une  perfection 
qu'il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  chercher  dans  les 
petits  ouvrages ,  et  que  sa  raison  ne  pouvait  se  prê- 
ter k  cet  enthousiasme  décommande  qu'on  dit  con- 
venir h  l'ode.  Celles  de  Voltaire  ne  sont  que  des 
pièces  fugitives  où  l'on  retrouve  le  grand  poète , 
le  poète  philosophe,  mais  gêné  et  contraint  par  une 
forme  qui  ne  convenait  pas  a  la  liberté  de  son  gé- 
nie. Cependant  if  faut  avouer  que  les  stances  à  une 
princesse  sur  le  jeu ,  et  surtout  ces  stances  char- 
mantes sur  la  vieillesse , 

Si  vous  Toalez  que  j'aime  encore,  etc. 
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sont  des  odes  anacrciontiques  fort  au-dessus  de eelles 
d'Horace,  qui  cependant,  du  moins  pour  les  gens 
d*un  goût  un  peu  moderne ,  a  surpassé  son  modèle. 
La  France ,  si  supérieure  aui  autres  nations  dans 
la  tragédie  et  la  comédie  u*a  point  été  aussi  heu- 
reuse en  poètes  lyriques.  Les  odes  de  Rousseau 
n'offrent  guère  qu'une  poésie  harmonieuse  et  im- 
posante, maisTide  d'idées,  ou  remplie  de  pensées 
fausses.  La  Motte ,  plus  ingénieux ,  n*a  connu  ni 
rbarmonie ,  ni  la  poésie  du  style  ;  et  on  citeà  peine 
des  autres  poètes  un  petit  nombre  de  strophes. 

Voltaire  était  encore  h  Berlin  lorsque  MM.  Di- 
derot et  d'Alembert  formèrent  le  projet  de  VEncy- 
rJophUe,  et  en  publièrent  le  premier  volume.  Un 
ouvrage  qui  devait  renfermer  les  vérités  de  toutes 
les  sciences,  tracer  entre  elles  des  lignes  de  com- 
munication, entrepris  par  deux  hommes  qui  joi- 
gnaient à  des  connaissances  étendues  ou  profondes 
beaucoup  d'esprit ,  et  une  philosophie  libre  et  cou- 
rageuse ,  parut  aux  yeux  pénétrants  de  Voltaire  le 
coup  le  plus  terrible  que  Ton  pût  porter  aux  pré- 
jugés. V Encyclopédie  devenait  le  livre  de  tous  les 
hommes  qui  aiment  à  s'instruire ,  et  surtout  de 
ceux  qui ,  sans  être  habituellement  occupés  de  cul- 
tiver leur  esprit,  sont  jaloux  cependant  de  pouvoir 
acquérir  une  instruction  facile  sur  chaque  objet 
qui  excite  en  eux  quelque  intérêt  passager  ou  du- 
rable. C*est  un  dépôt  où  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  se  former  des  idées  d'après  eux-mêmes  devaient 
aller  chercher  celles  qu'avaient  eues  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres  ;  dans  lequel  en- 
fin les  erreurs  respectées  seraientou  trahies  par  la 
faiblesse  de  leurs  preuves,  ou  ébranlées  par  le 
seul  voisinage  des  vérités  qui  en  sapent  les  fonde- 


Voltaire  ,  retiré  b  Ferney ,  donna  pour  V Ency- 
clopédie un  petit  nombre  d'articles  de  littérature; 
il  en  prépara  quelques-uns  de  philosophie ,  mais 
avec  moins  de  zèle ,  parce  qu'il  sentait  qu'en  ce 
genre  les  éditeurs  avaient  moins  besoin  de  lui ,  et 
qu'en  général  si  ses  grands  ouvrages  en  vers  ont 
été  faits  pour  sa  gloire,  il  n'a  presque  jamais  écrit 
en  prose  que  dans  des  vues  d'utilité  générale.  Ce- 
pendant les  mêmes  raisons  qui  Fintéressaient  au 
progrès  de  VEficyclopédie  suscitèrent  it  cet  ou- 
vrage une  foule  d'ennemis.  Composé  ou  applaudi 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  nation ,  il 
devint  comme  une  espèce  de  marque  qui  séparait 
les  littérateurs  distingués ,  et  ceux  qui  s'honoraient 
d'être  leurs  disciples  ou  leurs  amis,  de  celte  foule 
d'écrivains  obscurs  et  jaloux  qui ,  dans  la  triste 
impuissance  de  donner  aux  hommes  ou  des  vé- 
rités nouvelles  ou  de  nouveaux  plaisirs,  haïssent 


ou  déchirent  ceux  que  la  nature  a  mieux  traités. 
Un  ouvrage  où  l'on  devait  parler  avec  franchise 
et  avec  liberté  de  théologie ,  de  morale ,  de  juris- 
prudence, de  législation,  d'économie  publique,  de- 
vait effrayer  tous  les  partis  politiques  ou  religieux, 
et  tous  les  pouvoirs  secondaires  qui  craignaient  d'y 
voir  discuter  leur  utilité  et  leurs  titres.  L'insurrec- 
tion fut  générale.  Le  Journal  de  Trévoux,  la  Ga- 
zelle ecclésiastique ,  les  journaux  satiriques,  les 
jésuites  et  les  jansénistes,  le  clergé,  les  parlements, 
tous ,  sans  cesser  de  se  combattre  ou  de  se  haïr,  se 
réunirent  contre  V Encyclopédie.  Elle  succomU. 
On  fut  obligé  d'achever  et  d'imprimer  en  secret 
cet  ouvrage ,  à  la  perfection  duquel  la  liberté  et  la 
publicité  étaient  si  nécessaires  ;  et  le  plus  beau  mo- 
nument dont  jamais  l'esprit  humain  ait  conçu  l'idée 
serait  demeuré  imparfait  sans  le  courage  de  Dide- 
rot ,  sans  le  zèle  d'un  grand  nombre  de  savants  et 
de  littérateurs  distingués  que  la  persécution  ne  put 
arrêter. 

Heureusement  l'honneur  d'avoir  donné  VEncy- 
clopédie  à  l'Europe  compensa  pour  la  France  la 
lionte  de  l'avoir  persécutée.  Elle  fut  regardée  avec 
justice  comme  l'ouvrage  de  la  nation ,  et  la  persé- 
cution comme  celui  d'une  jalousie  ou  d'une  politi- 
que également  méprisables. 

Mais  la  guerre  dont  V Encyclopédie  était  l'occa- 
sion ne  cessa  point  avec  la  proscription  de  l'ou- 
vrage. Ses  principaux  auteurs  et  leurs  amis,  dési- 
gnés par  les  noms  de  philosophes  et  d'encyclopé- 
distes, qui  devenaient  des  injures  dans  la  langue 
des  ennemis  de  la  raison ,  furent  forcés  de  se  ré- 
unir par  la  persécution  même,  et  Voltaire  se  trouva 
naturellement  leur  chef  par  son  âge ,  par  sa  célé- 
brité, son  zèle  et  son  génie.  11  avait  depuis  long- 
temps des  amis  et  un  grand  nombre  d'admirateurs  ; 
alors  il  eut  un  parti.  La  persécution  rallia  sous  son 
étendard  tous  les  hommes  de  quelque  mérite,  que 
peut-être  sa  supériorité  aurait  écartés  de  lui, 
comme  elle  en  avait  éloigné  leurs  prédécesseurs  ; 
et  Tenthousiasme  prit  enfin  la  place  de  l'ancienne 
ii^ustice. 

C'est  dans  l'année  4760  que  cette  guerre  litté- 
raire fut  la  plus  vive.  Le  Franc  de  Pompignan,  lit- 
térateur estimable  et  poète  médiocre,  dont  il  reste 
une  belle  strophe ,  et  une  tragédie  faible  où  le  gé- 
niedeVirgileetceluide  Métastase  n'ont  pu  le  soute- 
nir, fut  appelé  k  l'académie  française.  Revêtu  d'une 
charge  de  magistrature,  il  crut  que  sa  dignité , 
autant  que  ses  ouvrages ,  le  dispensait  de  toute  re- 
connaissance; il  se  permit  d'insulter,  dans  son 
discours  de  réception ,  les  honmaes  dont  le  nom 
fesait  le  plus  d'honneur  a  la  société  qui  daignait  le 
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recevoir,  et  désigna  clairement  Voltaire,  en  l'ac- 
cusant d'incrédulité  et  de  mensonge.  Bientôt  après, 
Palissot ,  instrument  vénal  de  la  haine  d'une  femme , 
met  les  philosophes  sur  le  théâtre.  Les  lois  qui 
défendent  de  jouer  les  personnes  sont  muettes.  La 
magistrature  trahit  son  devoir ,  et  voit,  avec  une 
joie  maligne ,  immoler  sur  la  scène  les  hommes 
demi  elle  craint  les  lumières  et  le  pouvoir  sur  l'o- 
pinion ,  sans  songer  qu'en  ouvrant  la  carrière  k  la 
satire ,  elle  s*expo5e  b  en  partager  les  traits.  Cré- 
biilon  déshonore  sa  vieillesse  en  approuvant  la 
pièce.  Le  duc  de  Choiseul,  alors  ministre  en  cré- 
dit ,  protège  cette  indignité,  par  faiblesse  pour  la 
même  femme  dont  Palissot  servait  le  ressentiment. 
Les  journaux  répètent  les  insultes  du  théâtre.  Ce- 
pendant Voltaire  se  réveille.  Le  Pauvre  Diable , 
le  Ruue  à  Paris,  la  Vanké,  une  foule  de  plaisan- 
teries ,  en  prose,  se  succèdent  avec  une  étonnante 
rapidité. 

Le  Franc  de  Pompignan  se  plaint  au  roi ,  se  plaint 
à  l'académie ,  et  voit  avec  une  douleur  impuis- 
sante que  le  nom  de  Voltaire  y  écrase  le  sien.  Cha- 
que démarche  multiplie  les  traits  que  toutes  les 
bouches  répèlent ,  et  les  vers  pour  jamais  attachés 
ï  son  nom.  11  propose  à  un  protecteur  auguste  de 
manquer  à  ce  qu'il  $'e$t  promis  à  lui-même,  en 
retournant  h  l'académie  pour  donner  sa  voix  )k  un 
homme  auquel  le  prince  s'intéressait  ;  Il  n'obtient 
qu'un  refus  poli  de  ce  sacrifice ,  a  le  malheur ,  en 
se  retirant ,  d'entendre  répéter  par  son  protecteur 
même  ce  vers  si  terrible, 

Et  Vmû  Pompignao  peme  être  quelque  chose  ; 

et  Ta  cacher  dans  sa  province  son  orgueil  humilié 
et  son  ambition  trompée  :  exemple  effrayant,  mais 
salutaire,  du  pouvoir  du  génie  et  des  dangers  de 
rhypocrisie  littéraire. 

Ftéron,  ex-jésuite  comme  Desfontaines,  lui  avait 
succédé  dans  le  métier  de  flatter ,  par  des  satires 
périodiques,  l'envie  des  ennemis  de  la  vérité ,  de 
la  raison  ei  des  talents.  Il  s'était  distingué  dans  la 
guerre  ccmtre  les  philosophes.  Voltaire ,  qui  depuis 
kmg-temps  8upp(M*tait  ses  injures,  en  fit  justice  et 
vengea  ses  amis.  Il  introduisit  dans  la  comédie  de 
r^coMOÛe  un  journaliste  méchant,  calomniateur 
et  vénal  :  le  parterre  y  reconnut  Fréron ,  qui,  li- 
vré au  mépris  public  dans  une  pièce  que  des  scè- 
nes attendrissantes  et  le  caractère  original  et  pi- 
quant du  bon  etlirusque  Freeport  devaient  conser- 
ver au  théâtre ,  fut  condamné  li  traîner  le  reste  de 
sa  vie  un  nom  ridicule  et  déshonoré.  Fréron,  en 
applaudissant  h  l'insulte  faite  aux  philosophes,  avait 
perdu  le  droit  de  se  plaindre  ;  et  ses  proloclcurs  ai- 
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mèrent  mieux  l'abandonner  que  d'avouer  une  par- 
tialité trop  révoltante. 

D'autres  ennemis  moins  acharnés  avaient  été  ou 
corrigés  ou  punis;  el  Voltaire,  triomphant  au  mi- 
lieu de  ces  victimes  immolées  à  la  raison  el  à  sa 
gloire,  envoya  au  théâtre ,  k  soixante-six  ans ,  le 
chef-d'œuvre  de  Tancrède.  La  pièce  fut  dédiée  b  la 
marquisedePompadour.  C'était  le  fruit  de  l'adresse 
avec  laquelle  Voltaire  avait  su ,  sans  blesser  le  duc 
de  Choiseul ,  venger  les  philosophes ,  dont  les  ad- 
versaires avaient  oblenu  de  ce  ministre  une  pro- 
tection passagère.  Cette  dédicace  apprenait  à  ses 
ennemis  que  leurs  calomnies  ne  compromettraient 
pas  davantage  sa  sûreté  que  leurs  critiques  ne  nui- 
raient à  sa  gloire  ;  et  c'était  mettre  le  comble  h  sa 
vengeance. 

Cette  même  année ,  il  apprend  qu'une  petite  nièce 
de  Corneille  languissait  dans  un  état  indigne  de  son 
nom  :  t  C'est  le  devoir  d'un  soldat  de  secourir  la 
»  nièce  de  son  général ,  •  s'écrie-t-il.  Mademoi- 
selle Corneille  fut  appelée  à  Ferney;  elle  y  reçut 
l'éducation  qui  convenait  à  l'état  que  sa  naissance 
lui  marquait  dans  la  société.  Voltaire  porta  même 
la  délicatesse  jusqu'k  ne  pas  soufTrir  que  l'établis- 
sement de  mademoiselle  Corneille  parût  un  de  ses 
bienfaits  ;  il  voulut  qu'elle  le  dût  aux  ouvrages  de 
son  oncle.  Il  en  entreprit  une  édition  avec  dés  no- 
tes. Le  créateur  du  th^tre  français ,  commenté  par 
celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  b  sa  perfection  ;  un 
homme  de  génie  né  dans  un  temps  oh  le  goût  n'é- 
tait pas  encore  formé,  jugé  par  un  rival  qui  joi- 
gnait au  génie  le  don  presque  aussi  rare  d'un  goût 
sûr  sans  être  sévère ,  délicat  sans  être  timide , 
éclairé  enfin  par  une  longue  et  heureuse  expérience 
de  l'art  :  voilii  ce  qu'ofTrait  cet  ouvrage.  Voltaire 
y  parle  des  défauts  de  Corneille  avec  franchise,  de 
ses  beautés  avec  enthousiasme.  Jamais  on  n'avait 
jugé  Corneille  avec  tant  de  rigueur ,  jamais  on  ne 
l'avait  loué  avec  un  sentiment  plus  profond  et  plus 
vrai.  Occupé  d'instruire  et  la  jeunesse  française  el 
ceux  des  étrangers  qui  cultivent  notre  littérature, 
il  ne  pardonne  point  aux  vices  du  langage,  h  l'exa- 
gération,.aux  fautes  contre  la  bienséance  ou  con- 
tre le  goût  ;  mais  il  apprend  en  même  temps  k  re- 
connaître les  progrès  que  l'art  doit  li  Corneille  , 
l'élévation  extraordinaire  de  son  esprit,  la  beauté 
presque  inimitable  de  sa  poésie  dans  les  morceaux 
que  son  génie  lui  a  inspirés,  et  ces  mots  profonds 
ou  sublimes  qui  naissent  subitement  du  fond  des 
situations,  ou  qui  peignent  d'un  trait  de  grands 
caractères. 

La  foule  des  littérateurs  lui  reprocha  néanmoins 
d'avoir  voulu  avilir  Corneille  par  une  basse  jalon- 
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siO;  tandis  qne  partout ,  dans  ce  commentaire ,  il 
saisit  y  il  semble  cherclier  les  occasions  de  répan- 
dre son  admiration  poor  Racine,  rival  plus  dan- 
gereax ,  qn*i!  n'a  surpassé  que  dans  quelques  par- 
ties de  Fart  tragique,  et  dont,  au  milieu  de  sa 
^oire,  il  eàt  pu  enrier  la  perfection  désetpéranU. 

Cependant,  tranquille  dans  sa  retraite ,  occupé 
de  ccntinucr  la  guerre  heureuse  qu'il  fesait  aux 
préjugés ,  Voltaire  voit  arriver  une  famille  infor- 
tunée dont  le  chef  a  été  traîné  sur  la  roue  par  des 
juges  fanatiques ,  instruments  des  passions  féroces 
d'un  peuple  superstitieux.  Il  apprend  que  Galas , 
vieillard  infirme ,  a  été  accusé  d'avoir  pendu  son 
fils ,  jeune  et  vigoureux,  au  milieu  de  sa  famille,  en 
présence  d'une  servante  catholique  ;  qu'il  avait  été 
porté  h  ce  crime  par  la  crainte  de  voir  embrasser 
la  religion  catholique  ^  ce  fils,  qui  passait  sa  vie 
dans  les  salles  d'armes  et  dans  les  billards ,  et  dont 
personne ,  au  milieu  de  l'effervescence  générale , 
ne  put  jamais  citer  un  seul  mot ,  une  seule  démar* 
che,  qui  annonçassent  un  pareil  dessein;  tandis 
qu*un  autre  fils  de  Calas,  déjà  converti,  jouissait 
d'une  pension  que  ce  père  très-peu  riche  consen- 
tait h  lui  faire.  Jamais ,  dans  un  événement  de  ce 
genre ,  un  tel  concours  de  circonstances  n'avait 
plus  éloigné  les  soupçons  d'un  crime,  plus  fortifié 
les  raisons  de  croire  à  un  suicide.  La  conduite  du 
jeune  homme ,  son  caractère ,  le  genre  de  ses  lec- 
tures ,  tout  confirmait  cette  idée.  Cependant  un 
capitoul  dont  la  tête  ardente  et  faible  était  enivrée 
de  superstition ,  et  dont  la  haine  pour  les  protes- 
tants n'hésitait  pas  b  leur  imputer  des  crimes,  fait 
arrêter  la  famille  entière.  Bientôt  la  populace  ca- 
tholique s'échaufTe;  le  jeune  homme  est  un  martyr. 
Des  confréries  de  pénitents,  qui ,  à  la  honte  de  la 
nation ,  subsistent  encore  h  Toulouse ,  lui  font  un 
service  solennel ,  où  l'on  place  son  image  tenant 
d'une  main  la  palme  du  martyre ,  et  de  l'autre  la 
plume  qui  devait  signer  l'abjuration. 

On  répand  bientôt  que  la  religion  protestante 
prescritaux  pères  d'assassiner  leurs  enfants,  quand 
ils  veulent  abjurer;  que ,  pour  plus  de  sûreté,  on 
élit,  dans  les  assemblées  du  désert,  le  bourreau 
de  la  secte.  Le  tribunal  inférieui* ,  conduit  par  le 
furieux  David ,  prononce  que  le  malheureux  Calas 
est  coupable.  Le  parlement  confirme  le  ju^fement 
à  cette  pluralité  très-faible,  malheureusement  re- 
gardée comme  suffisante  par  notre  absurde  juris- 
INTUdence.  Condamné  h  la  roue  et  a  la  question,  ce 
père  infortuné  meurt,  en  prononçant  qu'il  n'est 
pas  coupable;  et  les  juges  absolvent  sa  famille, 
complice  nécessaire  du  crime  ou  de  l'innocence  de 
son  chef. 


Cette  famille,  ruinée  et  flétrie  par  le  préjugé,  va 
chercher  chez  les  hommes  d'une  même  croyance 
une  retraite ,  des  secours ,  et  surtout  des  consola- 
tions. Elle  s'arrête  auprès  de  Genève.  Voltaire,  at- 
tendri et  Indigné,  se  fait  instruire  de  ces  horribles 
détails,  et,  bientôt,  sûr  de  l'innocence  du  malheu- 
reux Calas,  il  ose  concevoir  l'espérance  d'obtenir 
justice.  Le  zèle  des  avocats  est  excité ,  et  leur  cou- 
rage soutenu ,  par  ses  lettres.  Il  intéresse  h  la  cause 
de  l'humanité  l'âme  naturellement  sensible  du  duc 
de  Choiseul.  La  réputation  de  Tronchin  avait  ap- 
pelé à  Genève  la  duchesse  d'Enville,  arrière-pe- 
tite-fille de  l'auteur  des  Maximes ,  supérieure  à  la 
superstition  par  son  caractère  comme  par  ses  hi- 
mières,  sachant  faire  le  bien  avec  activité  comme 
avec  courage,  embellissant  par  une  modestie  sans 
faste  l'énergie  de  ses  vertus;  sa  haine  pour  le  fa- 
natisme et  pour  l'oppression  assurait  aux  Calas  une 
protectrice  dont  les  obstacles  et  les  lenteurs  ne  ra- 
lentiraient pas  le  zèle.  Le  procès  fut  commencé. 
Aux  mémoires  des  avocats ,  trop  remplis  de  lon- 
gueurs et  de  déclamations ,  Voltaire  joignait  des 
écrits  plus  courts,  séduisants  par  le  style ,  propres 
tantôt  à  exciter  la  pitié,  tantôt  a  réveiller  Tindi- 
gnation  publique,  si  prompte  à  se  calmer  dans  une 
nation  alors  trop  étrangère  à  ses  propres  intérêts. 
En  plaidant  la  cause  de  Calas,  il  soutens^it  celle  de 
la  tolérance  ;  car  c'était  beaucoup  alors  de  pro- 
noncer ce  nom,  rejeté  aujourd'hui  avec  indigna- 
tion par  les  honmies  qui  pensent,  comme  parais- 
sant reconnaître  le  droit  de  donner  des  chaînes  à 
la  pensée  et  à  la  conscience.  Des  lettres  remplies 
de  ces  louanges  fines  qu'il  savait  répandre  avec  tant 
de  grâce,  animaient  le  zèle  des  défenseurs,  des  pro- 
tecteurs ,  et  des  juges.  C'est  en  promettant  l'im- 
mortalité qu'il  demandait  justice. 

L'arrêt  de  Toulouse  fut  cassé.  Le  duc  de  Choi- 
seul eut  la  sagesse  et  le  courage  de  faire  renvoyer 
h  un  tribunal  des  maîtres  des  requêtes  celte  cause 
devenue  celle  de  tous  les  parlements,  dont  les  pré- 
jugés et  l'esprit  de  corps  ne  permettaient  point 
d'espérer  un  jugement  équitable.  Enfin  Calas  fut 
déclaré  innocent  ^  Sa  mémoire  fut  réhabilitée,  et 
un  ministre  généreux  fit  réparer ,  par  le  trésor 
public,  le  tort  que  l'injustice  des  juges  avait  fait  k 
la  fortune  de  cette  famille  aussi  respectable  que 
malheureuse;  mais  il  n'alla  point  jusqu'à  forcer  le 
parlement  de  Languedoc  à  reconnaître  l'arrêt  qui 
détruisait  une  de  ses  ii^'ustices.  Ce  tribunal  pré- 
féra la  triste  vanité  de  persévérer  dans  son  erreur 
à  l'honneur  de  s'en  repentir  et  de  la  réparer. 

'  Le  9  mars  1763,  troMémc  mmlTersiifrc  dn  mipplicp  dr  Jr>tii 
CaLnr.  (B.) 
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Cependaoi  les  applaudissemeats  de  ia  France 
el  de  l'Europe  parvinreot  jusqu'à  ToHkmse ,  et  le 
malheureux  Da? id ,  succombast  sons  le  poids  du 
remords  et  de  la  honte,  perdit  bientôt  la  raison  et 
la  vie.  Cette  affeire,  si  grande  en  elle-même,  si 
importante  par  ses  suites,  puisqu'elle  raniena  sur 
les  erimes  de  Tintoléranee ,  et  la  nécessite  de  les 
prévenir,  les  regards  et  les  vœux  de  la  France  et 
de  l'Europe;  cette  affaire  occupa  l'âme  de  Voltaire 
pendant  plus  de  trois  années.  «  Durant  tout  ce 
»  temps,  disait-il,  il  ne  m*est  pas  échappé  un  sou- 
»  rire,  que  je  ne  me  le  sois  r^rocbé  comme  un 

•  crime.  »  Son  nom,  cher  depuis  long-temps  aux 
amis  éclairés  de  rhmuanité ,  cmnme  celui  de  son 
plus  zélé,  de  son  plus  infatigable  défenseur^  ce 
nom  fut  alors  béni  par  cette  foiaïe  de  citoyens  qui, 
voués  à  la  persécution  depuis  quatre-vingts  ans, 
voyaient  enfin  s'élever  une  voix  pour  leur  défense. 
Quand  il  revint  à  Paris,  en  4778,  un  jour  que  le 
public  Tentourait  sur  le  Pont-Royal,  on  demanda 
à  une  feomie  du  peuple  qui  était  cet  homme  qui 
traînait  la  foule  après  lui  :  «  Ne  savez-vous  pas , 

•  dit-elle,  que  c'est  le  sauveur  de  Galas?  »  Il  sut 
cette  réponse;  et,  au  milieu  de  toutes  les  marques 
d'admiration  qui  lui  furent  prodiguées,  ce  fut  ce 
qui  le  toucha  le  plus. 

Peu  de  temps  après  la  malheureuse  mort  de  Ca- 
las %  une  jeune  fille  de  la  même  province,  qui, 
suivant  un  usage  barbare,  avait  été  enlevée  k  ses 
parents  et  renfermée  dans  un  couvent,  dans  Tin- 
tention  d'aider,  par  des  moyens  humains,  la  grâce 
delà  foi,  lassée  des  mauvais  traitements  qu'elle 
y  essuyait,  s*échappa,  et  fut  r)etrouvée  dans  un 
puits.  Le  prêtre  qui  avait  sollicité  la  lettre  de 
cadiet,  les  rdigieuses  qui  avaient  usé  avec  bar- 
barie du  pouvoir  qu'elle  leur  donnait  sur  cette  in- 
fortunée, pouvaient  sans  doute  mériter  une  puni- 
tion ;  mais  c*est  sur  la  famille  de  la  victime  que  le 
fanatisme  veut  la  faire  tomber.  Le  reproche  calom- 
nieux qui  avait  conduit  Calas  au  supplice  se  re- 
nouvelle avec  une  n<Hiveile  fureur.  Sirven  a  heu- 
reusement le  temps  de  se  sauver;  et^  condamné 
à  la  mort  par  contumace,  il  va  chercher  un  re- 
ftige  ai^^  du  protecteur  des  Calas;  mais  sa 
femme,  qu'il  traîne  après  lui,  succombe  h  sa  dou- 
leur, à  la  fatigue  d'un  voyage  entrepris  à  pied  au 
milieu  des  neiges. 

La  forme  obligeait  Sirven  à  se  présenter  devant 
ce  même  parlement  de  Toulouse  qui  avait  versé  le 
sang  de  Calas.  Voltaire  fit  des  tentatives  pour  ob- 

'  Le  suicide  de  Calas  fils  est  du  15  octobre  1761;  la  condamna- 
lion  du  père,  du  9  mars  «703.  C'éCaK  le  4  Janvier  I76S  (|u'on 
vnM  tnmvé  dans  un  puits  le  cadavre  d'une  fille  de  Sirven.  (B.  ) 


tenir  d'autres  juges.  Le  duc  de  Choiseul  ménageait 
alors  les  parlements,  qui,  après  la  chute  de  son 
crédit  sur  la  marquise  de  Pompadom*,  et  ensuite 
après  sa  mort,  lui  étaient  devenus  utiles,  tantôt 
pour  le  délivrer  d*un  ennemi,  tantôt  pour  lui  don- 
ner les  moyens  de  se  rendre  nécessaire ,  par  l'art 
avec  lequel  il  savait  calmer  leurs  mouvements,  que 
souvent  lui-même  avait  excités. 

Il  fallut  donc  que  Sirven  se  déterminât  h  com- 
paraître à  Toulouse;  mais  Voltaire  avait  su  pour- 
voir a  sa  sûreté,  et  préparer  son  succès.  11  avait 
des  disciples  dans  le  parlement.  Des  avocats  habiles 
voulurent  partager  la  gloire  que  ceux  de  Paris 
avaient  acquise  en  défendant  Calas.  Le  parti  de  la 
tolérance  était  devenu  puissant  dans  cette  ville 
môme  :  en  peu  d'années  les  ouvrages  de  Voltaire 
avaient  changé  les  esprits  ;  on  n'avait  pldnt  Ca- 
las qu'avec  une  horreur  muette;  Sirven  eut  des 
protecteurs  déclarés,  grâce  à  Téloquence  de  Vol- 
taire, i  ce  talent  de  répandre  i  propos  des  vérités 
et  des  louanges.  Ce  parti  l'emporta  sur  celui  des 
pénitents,  et  Sirven  fut  sauvé. 

Les  jésuites  s'étaient  emparés  du  bien  d'une  fa- 
mille de  gentilshommes  que  leur  pauvreté  empê- 
chaitd*y  rentrer.  Voltaire  leur  en  donna  les  moyens  ; 
et  les  oppresseurs  de  tous  les  genres,  qui  depuis 
long-temps  craignaient  ses  écrits ,  apprirent  à  re- 
douter son  activité,  sa  générosité  et  son  courage. 

Ce  dernier  événement  précéda  de  très  peu  la 
destruction  des  jésuites.  Voltaire,  élevé  par  eux, 
avait  conservé  des  relations  avec  ses  anciens  maî- 
tres; tant  qu'ils  vécurent,  ils  empêchèrent  leurs 
confrères  de  se  déchaîner  ouvertement  contre  lui  ; 
et  Voltaire  ménagea  les  jésuites,  et  par  considéra- 
tion pour  ces  liaisons  de  sa  jeunesse,  et  pour  avoir 
quelques  alliés  dans  le  parti  qui  dominait  alors 
parmi  les  dévots.  Mais,  après  leur  mort,  fatigué 
des  clameurs  du  Journal  de  Trévoux,  qui,  par 
d'éteinelles  accusations  d'impiété,  semblait  appeler 
la  persécution  sur  sa  tête,  il  ne  garda  plus  les 
mêmes  ménagements;  et  son  zèle  pour  la  défense 
des  opprimés  ne  s'étendit  point  jusque  sur  les  jé- 
suites. 

Il  se  réjouit  de  la  destruction  d'un  ordre  ami 
des  lettres,  mais  ennemi  de  la  raison,  qui  eût  voulu 
étouffer  tous  les  talents ,  ou  les  attirer  dans  son 
sein  pour  les  corrompre,  en  les  employant  li  servir 
ses  projets  et  tenir  le  genre  humain  dans  l'enfance 
pour  le  gouverner.  Mais  il  plaignit  les  individus 
traités  avec  barbarie  par  la  haine  des  jansénistes, 
et  retira  chez  lui  un  jésuite ,  pour  montrer  aux 
dévots  que  la  véritable  humanité  ne  connaît  que  le 
malheur  el  oublie  les  opinions.  Le  P.  Adam,  à  (]ui 
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sou  sëjour  à  Ferney  donna  une  sorte  de  célébrité, 
n'était  pas  absolument  inutile  k  son  hôte  :  il  jouait 
avec  lui  aux  échecs,  et  y  jouait  avec  assez  d'adresse 
pour  cacher  quelquefois  sa  supériorité.  Il  lui  épar- 
gnait des  recherches  d'érudition  ;  il  lui  servait  méoie 
d'auniônier,  parce  que  Voltaire  voulait  pouvoir 
opposer  aux  accusations  d'impiété  sa  fidélité  a 
remplir  les  devoirs  extérieurs  de  la  religion  ro- 
maine. 

Il  se  préparait  alors  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Depuis  la  renaissance  de  la  philosophie, 
la  religion  exclusivement  établie  dans  toute  l'Eu- 
rope n*avalt  été  attaquée  qu'en  Angleterre.  Leib- 
nitz ,  Fontenelle  et  les  antres  philosophes  moins 
célèbres,  accusés  de  penser  librement,  l'avaient 
respectée  dans  leurs  écrits.  Bayle  lui-même,  par 
une  précaution  nécessaire  k  sa  sûreté,  avait  l'air, 
en  se  permettant  toutes  les  objections,  de  vouloir 
prouver  uniquement  que  la  révélation  seule  peut 
les  résoudre,  et  d'avoir  formé  le  projet  d'élever  la 
foi  en  rabaissant  la  raison.  Chez  les  Anglais,  ces 
attaques  eurent  peu  de  succès  et  de  suite.  La  par- 
tie la  plus  puissante  de  la  nation  crut  qu'il  lui  était 
utile  délaisser  le  peuple  dans  les  ténèbres,  appa- 
remment pour  que  l'habitude  d'adorer  les  mystères 
de  la  Bible  fortifiât  sa  fol  pour  ceux  de  la  consti- 
tution; et  ils  firent  comme  une  espèce  de  bien- 
séance sociale  du  respect  pour  la  religion  établie. 
D'ailleurs,  dans  un  pays  oii  la  chambre  des  com- 
munes conduit  seule  )i  la  fortune,  et  où  les  mem- 
bres de  cette  chambre  sont  élus  tumultuaircment 
par  le  peuple,  le  respect  apparent  pour  ses  opi- 
nions doit  être  érigé  en  vertu  par  tous  les  ambi- 
tieux. 

Il  avait  paru  en  France  quelques  ouvrages  har- 
dis ,  mais  les  attaques  qu'ils  portaient  n'étaient 
qu'indirectes.  Le  livre  même  De  l'Esprit  n'était 
dirigé  que  contre  les  principes  religieux  en  géné- 
ral :  il  attaquait  toutes  les  religions  par  leur  base, 
et  laissait  aux  lecteurs  le  soin  de  tirer  les  consé- 
quences et  de  faire  les  applications.  Emile  parut  : 
la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  ne  con- 
tenait rien  sur  l'utilité  de  la  croyance  d'un  Dieu 
pour  la  morale,  et  sur  l'inutilité  de  la  révélation, 
qui  ne  se  trouvât  dans  le  poème  de  la  Loi  natu- 
relle \  mais  on  y  avertissait  ceux  qu'on  attaquait 
que  c'était  d'eux  que  l'on  parlait.  C'était  sous  leur 
nom ,  et  non  sous  celui  des  prêtres  de  l'Inde  ou 
du  Thibet ,  qu'on  les  amenait  sur  la  scène.  Cette 
hardiesse  étonna  Voltaire,  et  excita  son  émulation. 
Le  succès  d'Émite  l'encouragea,  et  la  persécution 
ne  Teffraya  point.  Rousseau  n'avait  été  décrété  a 
Paris  que  pour  avoir  mis  son  nom  à  l'ouvrage  ;  il 
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n'avait  été  persécuté  à  Genève  que  pour  avoir  sou- 
tenu, dans  une  autre  partie  d'jÉnitfe,  que  le  peu- 
ple ne  pouvait  renoncer  au  droit  de  réformer  une 
constitution  vicieuse.  Cette  doctrine  autorisait  les 
citoyens  de  cette  république  à  détruire  l'aristo- 
cratie que  ses  magistrats  avaient  établie,  et  qui 
concentrait  une  autorité  héréditaire  dans  quelques 
familles  riches. 

Voltaire  pouvait  se  croire  sûr  d'éviter  la  persé- 
cution en  cachant  son  nom,  et  en  ayant  soin  de 
ménager  les  gouvernements,  de  diriger  tousses 
coups  contre  la  religion ,  d'intéresser  même  la 
puissance  civile  ^  en  affaiblir  l'empire.  Une  foule 
d'ouvrages,  où  il  emploie  tour  k  tour  l'éloquence, 
la  discussion,  et  surtout  h  plaisanterie,  se  répan- 
dirent dans  l'Europe,  sous  toutes  les  formes  que 
la  nécessité  de  voiler  la  vérité,  ou  de  la  rendre 
piquante,  a  pu  faire  inventer.  Son  zèle  contre  une 
religion  qu'il  regardait  comme  la  cause  du  fana- 
tisme qui  avait  désolé  l'Europe  depuis  sa  naissance, 
de  la  superstition  qui  l'avait  abrutie,  et  comme  la 
source  des  maux  que  ces  ennemis  de  l'humanité 
continuaient  de  faire  encore,  semblait  doubler  son 
activité  et  ses  forces,  c  Je  suis  las,  disait-il  un 
»  jour,  de  leur  entendre  répéter  que  douze  hommes 
»  ont  suffi  pour  établir  le  christianisme,  et  j'ai  en- 
te vie  de  leur  prouver  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour 
»  le  détruire.  » 

La  critique  des  ouvrages  que  les  chrétiens  re- 
gardent comme  inspirés,  l'histoire  des  dogmes 
qui,  depuis  l'origine  de  cette  religion,  se  sont  suc- 
cessivement introduits ,  les  querelles  ridicules  ou 
sanglantes  qu'ils  ont  excitées,  les  miracles,  les  pro- 
phéties ,  les  contes  répandus  dans  les  historiens 
ecclésiastiques  et  les  légendaires,  les  guerres  reli- 
gieuses, les  massacres  ordonnés  au  nom  de  Dieu, 
les  bûchers,  les  échafauds  couvrant  l'Europe  k  la 
voix  des  prêtre^,  le  fanatisme  dépeuplant  l'Amé- 
rique, le  sang  des  rois  coulant  sous  le  fer  des  as- 
sassins ;  tous  ces  objets  reparaissaient  sans  cesse 
dans  tous  ses  ouvrages  sous  mille  couleurs  diffé- 
rentes. 11  excitait  l'indignation,  il  fesait  couler  les 
larmes,  il  prodiguait  le  ridicule.  Ou  frémissait 
d'une  action  atroce,  on  riait  d  une  al^urdité.  11  ne 
craignait  point  de  remettre  souvent  sous  les  yeux 
les  mêmes  tableaux,  les  mêmes  raisonnements. 
«  On  dit  que  je  me  répète,  écrivait-il  :  eh  bien  I  je 
»  me  répéterai  jusqu'à  ce  qu'on  se  corrige.  » 

D'ailleurs,  ces  ouvrages,  sévèrement  défendus 
en  France,  en  Italie,  k  Vienne,  en  Portugal,  en  Es- 
pagne, ne  se  répandaientqu'avec  lenteur.  Tous  ne 
pouvaient  parvenir  à  tous  les  lecteurs;  mais  il  n'y 
avait  dans  les  provinces  aucun  coin  reculé,  dans 
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les  (^ays  étrangers  aucune  nation  écrasée  scms  le 
joug  de  rintolérance,  où  il  n'en  parvint  quel- 
ques-uns. 

Les  libres  penseurs ,  qui  n'existaient  auparavant 
que  dans  quelques  villes  où  les  sciences  étaient 
cultivées,  et,  parmi  les  littérateurs,  les  savants, 
les  grands,  les  gens  en  place,  se  multiplièrent  k  sa 
voix  dans  toutes  les  classes  de  la  société  comme 
<lans  tous  les  pays.  Kentôt,  connaissant  leur  nom- 
bre et  leurs  forces,  ils  osèrent  se  montrer,  et  l'Eu- 
rope fut  étonnée  de  se  trouver  incrédule. 

Cependant  ce  même  zèle  fesait  à  Voltaire  des 
ennemis  de  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  ou  qui 
attendaient  de  cette  religion  leur  existence  ou  leur 
fortune.  Mais  ce  parti  n'avait  plus  de  Bossnet, 
d'Âmauld ,  de  Nicole  ;  ceux  qui  les  remplaçaient 
par  le  talent,  dans  la  philosophie  ou  dans  les  let- 
tres ,  avaient  passé  dans  le  parti  contraire;  et  les 
membres  du  clergé  qui  leur  étaient  le  moins  in- 
férieurs, cédant  h  l'intérêt  de  ne  point  se  perdre 
dans  Topinion  des  hommes  éclairés^  se  tenaient  à 
récai-t,  ou  se  bornaient  h  soutenir  l'utilité  politique 
d'une  croyance  qu'ils  auraient  été  honteux  de  pa- 
raître partager  avec  le  peuple ,  et  substituaient  h 
la  superstition  crédule  de  leurs  prédécesseurs  une 
sorte  de  machiavélisme  religieux. 

Les  libelles,  les  réfutations  paraissaient  en  foule  ; 
mais  Voltaire  seul,  en  y  répondant,  a  pu  conser- 
ver le  nom  de  ces  ouvrages,  lus  uniquement  par 
ceux  \  qui  ils  étaient  inutiles,  et  qui  ne  voulaient 
on  ne  pouvaient  entendre  ni  les  objections  ni  les 
réponses. 

Aux  cris  des  fanatiques  Voltaire  opposait  les  bon- 
tés des  souverains.  L'impératrice  de  Russie,  le  roi 
de  Prusse,  ceux  de  Pologne,  de  Danemark  et  de 
Suède,  s'intéressaient  à  ses  travaux,  lisaient  ses 
ouvrages,  cherchaient  h  mériter  ses  éloges ,  le  se- 
condaient quelquefois  dans  sa  bienfesance.  Dans 
tous  les  pays,  les  grands,  les  ministres  qui  préten- 
daient à  la  gloire,  qui  voulaient  occuper  l'Europe 
de  leur  nom,  briguaient  le  suffrage  du  philosophe 
de  Ferney,  lui  conûaient  leurs  espérances  ou  leurs 
craintes  pour  le  progrès  de  la  raison ,  leurs  projets 
pour  Faccroissement  des  lumières  et  la  destruction 
du  fanatisme.  11  avait  formé  dans  l'Europe  entière 
une  ligue  dont  il  était  l'âme,  et  dont  le  cri  de  ral- 
liement était  rmswi  et  totéranct:.  S'exerçait-il  chez 
une  nation  quelque  grande  injustice,  apprenait-on 
quelque  acte  de  fanatisme,  quelque  insulte  faite  à 
l'humanité,  un  éorit  de  Voltaire  dénonçait  les  cou- 
pables k  l'Europe.  Et  qui  sait  combien  de  fois  la 
crainte  de  celte  vengeance  sûre  et  terrible  a  pu 
arrêter  les  bras  des^ oppresseurs? 
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C'était  surtout  en  France  qu'il  exerçait  ce  mi- 
nistère de  la  raison.  Depuis  Taffaire  de  Calas,  tou- 
tes les  victimes  injustement  immolées  ou  poursui- 
vies par  le  fer  des  lois  trouvaient  ea  lui  un  appui 
ou  un  vengeur. 

Le  supplice  du  comte  de  Lally  excila  son  indi- 
gnation. Des  jurisconsultes  jugeant  h  Paris  la  con- 
duite d*un  général  dans  l'Inde;  un  arrêt  de  mort 
prononcé  sans  qu'il  eût  été  possible  de  citer  un 
seul  crime  déterminé ,  et  de  plus  annonçant  un 
simple  soupçon  sur  Taccusation  la  plus  grave;  un 
jugement  rendu  sur  le  témoignage  d*ennemis  dé- 
clarés, sur  les  Mémoires  d*un  jésuite  qui  en  avait 
composé  deux  contradictoires  entre  eux,  incer- 
tain s'il  accuserait  le  général  ou  ses  ennemis,  ne 
sachant  qui  il  haïssait  le  plus,  ou  qui  il  liû  serait 
le  plus  utile  de  perdre  :  un  tel  arrêt  devait  exciter 
l'indignation  de  tout  ami  de  la  justice,  quand  même 
les  opprobres  entassés  sur  la  tête  du  malheureux 
général ,  et  l'horrible  barbarie  de  le  traîner  au 
supplice  avec  un  bâillon,  n'auraient  pas  foit  fré- 
mir, jnsque  dans  leurs  dernières  fibres,  tous  les 
cœurs  que  l'habjtude  de  disposer  de  la  vie  des 
hommes  n'avait  pas  endurcis. 

Cependant  Voltaire  parla  long-temps  seul.  Le 
grand  nombre  d'employés  de  la  compagnie  des  In- 
des ,  intéressés  h  rejeter  sur  un  honmie  qui  n'exis- 
tait plus  les  suites  funestes  de  leur  condiûte;  le 
tribunal  puissant  qui  l'avait  condamné;  tout  ce 
que  ce  corps  traîne  li  sa  suite  d'h<Hnmes  dont  la 
voix  lui  est  vendue  ;  les  autres  corps  qui ,  réunis 
avec  lui  par  le  même  nom,  des  fonctions  conunu- 
nes,  des  intérêts  semblables,  regardent  sa  camuse 
comme  la  leur  ;  enfin  le  ministère ,  honteux  d'avoir 
eu  la  faiblesse  ou  la  politique  cruelle  de  sacrifier 
le  comte  de  Lally  à  l'espérance  de  cacher  dans  son 
tombeau  les  fautes  qui  avaient  causé  la  perte  de 
l'Inde;  tout  semblait  s'opposer  a  une  justice  tar- 
dive. Mais  Voltaire,  en  revenant  souvent  sur  ce 
même  objet ,  triompha  de  la  prévention,  et  des  in- 
térêts attentifs  h  l'étendre  et  a  la  conserver.  Les 
bons  esprits  n'eurent  besoin  que  d'être  avertis  ;  iJ 
entraîna  les  autres  :  et  lorsque  le  fils  du  comte  de 
Lally ,  si  célèbre  depuis  par  son  éloquence  et  pai- 
son  courage,  eut  atteint  l'âge  où  il  pouvait  de- 
mander justice,  les  esprits  étaient  préparés  pour 
y  applaudir  et  pour  la  solliciter.  Voltaire  était  mou- 
rant lorsque,  après  douze  ans ,  cet  arrêt  injuste  fut 
cassé;  U  en  apprit  la  nouvelle,  ses  forces  se  rani- 
mèrent, et  il  écrivit  :  «  Je  meurs  content;  je  voi& 
»  que  le  roi  aime  la  justice;  »  derniers  mots  qu'ait 
tracés  cette  main  qui  avait  si  long-temps  soutenu 
la  cause  de  l'humanité  et  de  la  justice. 
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Dass  la  même  année  i  766,  un  autre  arrêt  étonna 
TEarope ,  qui ,  en  lisant  les  ouvrages  de  nos  pbi- 
osophesy  croyait  que  les  lumières  étaient  répan- 
duea  en  France ,  du  moins  dans  les  classes  de  la 
société  on  c'est  un  devoir  de  s'instruire ,  et  qu'a- 
près plus  de  quinze  années  les  confrères  de  Mon- 
tesquieu avaient  eu  le  temps  de  se  pénétrer  de  ses 
principes. 

Un  oruciflx  de  iwis,  placé  sur  le  pont  d'Abbe- 
ville,  fut  insulté  pendant  la  nuit.  Le  scandale  du 
|)euple  fut  exalté  et  prcdoogé  par  la  cérémonie  ri- 
dicule d'une  amende  honorable.  L'évèque  d'A- 
miens ,  gouverné  dans  sa  vieillesse  par  des  fanati- 
ques, et  n'étant  plus  en  état  de  prévoir  les  suitas 
de  cette  farce  religieuse ,  y  donna  de  l'éclat  par  sa 
présence.  Cependant  la  haine  d'un  bourgeois  d'Ab- 
beville  dirigea  les  soupçons  du  peuple  sur  le  che- 
valier de  La  Barre,  jeune  militaire,  d'une  famille 
de  robe  alliée  à  la  haute  magistrature,  et  qui  vi- 
vait alors  chez  une  de  ses  parente^,  abbesse  de 
Willenconrt ,  aux  portes  d'Abbeville.  On  instruisit 
le  procès.  Les  juges  d'Abbeville  condamnèrent  a  des 
supplices  dont  l'horreur  effraierait  l'imagination 
d'un  cannibale ,  le  chevalier  de  La  fiarre,  et  d'E- 
lalbnde,  son  ami,  qui  avait  eu  la  prudence  de 
s*enfuir.  Le  chevalier  de  La  Barre  s'était  exposé  au 
jugement;  il  avait  plus  à  perdre  en  quittant  la 
France ,  et  comptait  sur  la  protection  de  ses  pa- 
rents ,  qui  occupaient  les  premières  places  dans 
le  parlement  et  dans  le  conseil.  Son  espérance  fut 
trompée  ;  la  famille  craignit  d'attirer  les  regards 
du  public  sur  ce  procès ,  au  lieu  de  cherche^  un 
appui  dans  l'opinion  ;  et  à  l'âge  d'environ  dix-sept 
uns  il  fut  condamné ,  par  la  pluralité  de  deux  voix, 
a  avoir  la  tête  tranchée,  après  avoir  eu  la  langue 
coupée ,  et  sul>i  les  tourments  de  la  question. 

Cette  horrible  sentenoe  fut  exécutée  ;  et  cepen- 
dant les  accusations  étaient  aussi  ridicules  que  le 
supplice  était  atroce.  Il  n'était  que  véhémentemetu 
soupçonné  d'avoir  eu  part  à  l'aventure  du  cruci- 
fix. Maison  le  déclarait  convaincu  d'avoir  chanté, 
dans  des  parties  de  débauche,  quelques-unes  de 
ces  chansons  moitié  obscènes ,  moitié  religieuses , 
qui ,  malgré  leur  grossièreté ,  amusent  Timagina- 
lion  dans  les  premières  années  de  la  jeunesse , 
par  leur  contraste  avec  le  respect  ou  le  scrupule 
que  l'éducation  inspire  a  l'égard  des  mêmes  objets  ; 
d'avoir  récité  une  ode  dont  l'auteur ,  connu  pu- 
bliquement, jouissait  alors  d'une  pension  sur  la 
cassette  du  roi  ;  d'avoir  fait  des  génuflexions  en 
passant  devant  quelques-uns  de  ces  ouvrages  liber- 
tins qui  étaient  à  la  mode  dans  un  temps  où  les 
hommes ,  égarés  par  l'anslérité  de  la  morale  reli- 


gieuse ,  ne  savaient  pas  distinguer  la  volupté  de  la 
débauche;  on  lui  reprochait  enfin  d'avoir  tenu  des 
discours  dignes  de  ces  chansons  et  de  ces  livres. 

Toutes  ces  accusations  étaient  appuyées  sur  le 
témoignage  de  gens  du  peuple  qui  avaient  servi  ces 
jeunes  gens  dans  leurs  parties  de  phusir ,  ou  de 
tourièreâ  de  couvent  fadies  ï  scandaliser* 

Cet  arrêt  révolta  tous  les  esprits.  Aucune  loi  ne 
prononçait  la  peine  de  mort  ni  pour  le  bris  d'ima- 
ges ni  pour  les  blasphèmes  de  ce  genre;  ainsi  tes 
juges  avaient  été  même  au-delà  des  peines  portées 
par  deslois  que  tous  les  hommes  éclairés  ne  voyaient 
qu'avec  horreur  souiller  encore  notre  oode  crimi- 
nel. Il  n'y  avait  point  de  père  de  famille  qui  ne 
dût  trembler ,  puisqu'il  y  a  peu  de  jeunes  gens 
auxquels  il  n'échappe  de  semblables  indiscrétions  : 
et  lesjuges  condamnaient  à  une  mort  cruelle,  pour 
des  discours  que  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient 
permis  dans  leur  jeunesse,  que  peut-être  ils  se  per- 
mettaient encore ,  et  dont  leurs  enfants  étaient 
aussi  coupables  que  celui  qu'ils  condamnaient. 

Voltaire  fut  indigné ,  et  en  même  temps  efirayé. 
On  avait  adroitement  placé  le  Dictionnaire  philo- 
êophxque  au  nombre  des  livres  devant  lesquels  on 
disait  que  le  chevalier  de  La  Ban-e  s'était  proslerné. 
On  voulait  faire  entendre  que  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Voltaire  avait  été  la  cause  de  ces  étourde- 
ries,  transformées  en  impiétés.  Cependant  le  dan- 
ger ne  l'empêcha  point  de  prendre  la  défense  de 
ces  victimes  du  fanatisme,  D'Etallonde,  réfugié  à 
Vesel,  obtint,  k  sa  recommandation,  une  place 
dans  un  régiment  prussien.  Plusieurs  ouvrages 
imprimés  instruisirent  l'Europe  des  détails  de  l'af- 
faire d'Abbeville  ;  et  les  juges  furent  effrayés ,  sur 
leur  tribunal  même,  du  jugement  terrible  qui  les 
arrachait  à  leur  obscurité ,  pour  les  dévouer  \  une 
honteuse  immortalité. 

Le  rapporteur  de  Lally ,  accusé  d'avoir  contri- 
bué à  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre ,  forcé  de 
reconnaître  ce  pouvoir,  indépendant  des  places, 
que  la  nature  a  donné  au  génie  pour  la  consolation 
et  la  défense  de  l'humanité ,  écrivit  une  lettre  où, 
partagé  entre  lajionte  et  l'orgueil ,  il  s'excusait  en 
laissant  échapper  des  n^enaces.  Voltaire  lui  répon- 
dit par  ce  trait  de  l'histoire  chinoise  :  Je  vous  dé- 
fends, disait  un  empereur  au  chef  du  tribunal  de 
l'histoire ,  de  parler  davantage  de  moi.  Le  manda* 
rin  se  mit  à  écrire.  Que  faitei-vou$  donc?  dit 
l'empereur,  J'écris  l'ordre  que  votre  majesU 
vient  de  me  donner. 

Pendant  douze  années  que  Voltaire  survécut  à 
celte  injustice,  il  ne  perdit  point  de  vue  l'espérance 
d'en  obtenir  la  réparation  ;  mais  il  ne  put  avoir  la 
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consolalion  de  réussir.  La  eraînte  de  blesser  le 
parlemeDt  de  Paris  remporta  toujours  sor  i'amoar 
de  la  jofiâee;  et  dans  les  moments  oh  les  chefs  da 
miniiïèfe  avaient  un  intérêt  contraire,  celle  de 
déplaire  an  clergé  les  arrêta.  Les  gouyememenls 
ne  savent  pas  assez  quelle  considération  leur  don* 
neot  j  et  parmi  le  peuple  qui  leur  est  soumis ,  et 
auprès  des  nations  étrangères,  ees  actes  éclatants 
d'une  justice  particulière ,  et  combien  Tappui  de 
Topinion  est  plus  sûr  que  les  ménagements  pour 
des  corps  rarement  capables  de  reconnaissance,  et 
auxquels  il  serait  plus  politique  d'ôter ,  par  ces 
grands  exemples ,  une  partie  de  leur  autorité  sur 
les  esprits  ,  que  de  Taugmenter  ea  prouvant ,  par 
ces  ménagements  mêmes,  combien  Ils  ont  su  in- 
spirer de  crainte. 

Voltaire  songeait  cependant  à  conjurer  Torage, 
à  se  préparer  les  moyens  d'y  dérober  sa  tête  :  il 
diminua  sa  maison ,  s'assura  de  fonds  disponibles 
avec  leequds  il  pouvait  s'établir  dans  une  nouvelle 
retraite.  Tel  avait  toujours  été  son  but  secret  dans 
ses  arrangements  de  fortune.  Pour  lui  faire  prou- 
ver le  besoin  et  lui  ravir  son  indépendance,  il  au* 
rait  fallu  une  conjuration  entre  les  puissances  de 
l'Europe.  11  avait  parmi  ses  débiteurs  des  princes 
et  des  grands  qui  ne  payaient  pas  avec  exactitude; 
mais  il  avait  c^culé  les  degrés  de  la  corruption 
humaine ,  et  il  savait  que  ces  mômes  hommes,  peu 
délicats  en  affaires ,  sauraient  trouver  de  quoi  le 
payer  dans  le  moment  d*une  persécution  où  leur 
n^[lifenoe  les  rendrait  Fobjei  de  Thorreur  et  du 
mépris  de  TEurope  indignée. 

Cette  persécution  parut  un  moment  prête  à  se 
dédarer.  Femey  est  situé  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève ,  dont  révêque  titulaire  siège  dans  la  petite 
ville d* Annecy.  François  de  Sales,  qu'on  a  mis  au 
rang  des  saints ,  ayant  eu  -cet  évêché ,  Ton  avait 
imaginé  que ,  pour  ne  pas  scandaliser  les  héréti* 
ques  dans  leur  métropole ,  il  ne  fallait  plus  confier 
cette  place  qu'h  un  homme  h  qui  Ton  ne  pût  rc- 
prodier  l'orgueil,  le  luxe,  la  mollesse,  dont  les 
protestants  accusent  les  prélats  catholiques.  Mais 
depuis  long-temps  il  était  difficile  de  trouver  des 
saints  qui ,  avec  de  l'esprit  ou  de  la  naissance,  dai- 
gnassent se  contenter  d'un  petit  siège.  Celui  qui 
occupait  le  siège  d'Annecy  en  4  767  était  un  homme 
du  peuple ,  élevé  dans  un  séminaire  de  Paris ,  où 
il  ne  s'était  distingué  que  par  dos  mœurs  austères, 
une  dévotion  midutieuse  et  un  fanatisme  imbécile. 
U  écrivit  au  comte  de  Saint-Florentin ,  pour  ren- 
gager h  faire  sortir  de  son  diocèse ,  et  par  consé- 
quent du  royaume.  Voltaire,  qui  fesait  alors  éle- 
ver une  église b  ses  frais,  otri'pandait  Tabondancc 


dans  un  pays  que  la  persécutioD  contre  les  protes- 
tants avait  dépeuplé.  Mais  révêque  prétendait  que 
le  seigneur  de  Femey  avait  fait  dans  l'église,  après 
la  messe ,  une  exhortation  morale  contre  le  vol,  et 
que  les  ouvriers  employés  par  lui  à  construire 
cette  églêe  n'avaient  pas  déplacé  une  vieille  croix 
avec  assez  de  respect  ;  motills  bien  graves  pour 
chasser  de  son  pays  un  vieillard  qui  en  était  la 
gloire,  et  l'arracher  d'un  asyle  où  l'Europe  s'em- 
pressait de  lui  apporter  le  tributdeson  admiration! 
Leministre,  n'eût-il  fait  quepeser  les  noms  et  l'exi- 
stence politique ,  ne  pouvait  être  tenté  de  plaire  k 
révêque  ;  mais  il  avertit  Voltaire  de  se  mettre  k  l'a- 
bri de  ces  délations  que  l'union  de  l'évêque  d'An- 
necy avec  des  prélats  f^ançais ,  plus  accrédités , 
pouvait  rendre  dangereuses. 

C'est  alors  qu'il  imagina  de  faire  une  commu- 
nion solennelle ,  qui  fut  suivie  d'une  protestation 
publique  de  son  respect  pour  l'Église,  et  de  son 
mépris  pour  les  calomniateurs  :  démarche  inutile, 
qui  annonçait  plus  de  faiblesse  que  de  politique, 
et  que  le  plaisir  de  forcer  son  curé  a  l'adminis- 
trer par  la  crainte  des  juges  séculiers ,  et  de  dire 
juridiquement  des  injures  h  Févêque  d'Annecy  ne 
peut  excuser  aux  yeux  de  l'homme  libre  et  ferme 
qui  pèse  de  sang-froid  les  droits  de  la  vérité,  et  ce 
qu'exige  la  prudence  lorsque  des  lois  contraires  à 
la  justice  naturelle  rendent  la  vérité  dangereuse, 
et  la  prudencfluaécessaire.^ 

Lttprêtres  perdirent  le  petit  avantage  qu'ils  au- 
raient pu  tirer  de  cette  scène  singulière,  en  falsi- 
fiant la  déclaration  que  Voltaire  avait  donnée. 

Il  n'avait  plus  alors  sa  retraiteauprès  de  Genève. 
Il  s'était  lié  à  son  arrivée  avec  les  familles  qui,  par 
leur  éducation,  leurs  opinions,  leurs  goûts,  et 
leur  fortune ,  étaient  plus  rapprochées  de  lui  ;  et 
ces  familles  avaient  alors  le  projet  d'établir  une 
espèce  d'aristocratie.  Dans  une  ville  sans  territoire, 
où  la  force  des  citoyens  peut  se  réunir  avec  autant 
de  zèle  et  de  promptitude  que  celle  du  gouverne- 
ment, un  tel  projet  eût  été  absurde ,  si  les  citoyen» 
riches  n'avaient  eu  l'espérance  d'employer  en  leur 
faveur  une  influence  étrangère. 

Les  cabinets  de  Versailles  et  de  Turin  furent  ai- 
sément séduits.  Le  sénat  de  Berne,  intéressé  h  éloi- 
gner des  yeux  de  ses  sujets  le  spectacle  de  l'égalité 
républicdne,  a  pour  politique  constante  de  pro- 
téger autour  de  lui  toutes  les  entreprises  aristocra- 
tiques; et  partout,  dans  la  Suisse,  les  magistrats 
oppresseurs  sont  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protec- 
teur ardent  et  fidèle  :  ainsi  le  misà'able  orgueil 
d'obtenir  dans  une  petite  ville  une  autorité  odieuse, 
vi  d'être  hal  sans  être  respecte ,  priva  les  citoyens 
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de  Genève  de  leur  liberté,  et  la  réppbliqae  de  son 
iodépendance.  Les  chefs  du  parti  populaire  em- 
ployèrent l'arme  du  fanatisme,  parce  qu'ils  avaient 
assez  lu  pour  savoir  quelle  influence  la  religion 
avait  eue  autrefois  dans  les  dissensions  politiques, 
et  qu'ils  ne  connaissaient  pas  assez  leur  siècle  pour 
sentir  jusqu'à  quel  point  la  raison ,  aidëe  du  ri- 
dicule ,  avait  émousso  cette  arme  jadis  si  dange- 
reuse. 

On  parla  donc  de  remettre  en  vigueur  les  lois 
qui  défendaient  aux  catholiques  d'avoir  du  bien 
dans  le  territoire  genevois  ;  on  reprocha  aux  ma- 
gistrats leurs  liaisons  avec  Voltaire,  qui  avait  osé 
s  élever  contre  l'assassinat  barbare  de  Servet,  com- 
mandé au  nom  de  Dieu  par  Calvin  aux  lâches  et 
superstitieux  sénateurs  de  Genève.  Voltaire  fut 
obligé  de  renoncer  k  sa  maison  des  Délices. 

Bient^  après,  Rousseau  établit  dans  ÉmUeées 
principes  qui  révélaient  aux  citoyens  de  Genève 
toute  l'étendue  de  leursdroits,  et  qui  les  appuyaient 
sur  des  vérités  simples  que  tous  les  hommes  pou- 
vaient sentir,  que  tous  devaient  adopter.  Les  aris- 
tocrates Youlurent  l'en  punir.  Mais  ils  avaimit  be- 
soin d'un  prétexte;  ils  prirent  celui  de  la  religion, 
et  se  réunirent  aux  prêtres ,  qui,  dans  tous  les 
pays,  indifférents  k  la  forme  de  la  constitution  et 
a  la  liberté  des  hommes ,  promettent  le  secours  du 
ciel  au  parti  qui  favorise  le  plus  leur  intolérance, 
et  deviennent,  suivant  leurs  intérêts,  tantôt  les 
appuis  de  la  tyrannie  d*un  prince  persécuteur  ou 
d'un  sénat  superstitieux ,  tantôt  les  défenseurs  de 
la  liberté  d*un  peuple  fanatique. 

Exposé  alternativement  aux  attaques  de  deux 
partis.  Voltaire  garda  la  neutralité;  mais  il  resta 
fidèle  h  sa  haine  pour  les  oppresseurs.  Il  favorisait 
la  cause  du  peuple  contre  les  magisti'ats ,  et  celle 
des  natifs  cpntreles  citoyens;  car  ces  natifs,  c(m- 
damnés  à  ne  jamais  partager  le  droit  de  cité,  se 
trouvaient  plus  malheureux  depuis  que  les  citoyens 
plus  instruits  des  principes  du  droit  politique,  mais 
moins  éclairés  sur  le  droit  naturel ,  se  regardaient 
comme  des  souverains  dont  les  natifs  n'étaient  que 
des  sujets  qu'ils  se  croyaient  en  droit  de  soumettre 
à  cette  môme  autorité  acbitraire  à  laquelle  ils  trou- 
vaient leurs  magistrats  si  coupables  de  prétendre. 

Voltaire  lit  donc  un  poëme  où  il  répandit  le 
ridicule  sur  tous  les  partis,  et  auquel  on  ne  peut 
reprocher  que  des  vers  contre  Rousseau ,  dictés 
par  une  colère  dont  la  justice  des  motifs  qui  Tin- 
spiraient  ne  peut  excuser  ni  Texcès  ni  les  expres- 
sions. Mais  lorsque,  dans  un  tumulte,  les  citoyens 
eurent  tué  quelques  natifs ,  il  s^empressa  de  re- 
cueillir à  Fcrnoy  les  familles  que  ces  troubles  for- 


cèrent d'abandonuer  Genève;  et  dans  le  moment 
où  la  banqueroute  de  Tabbé  Terray ,  qui  n'avait 
pas  même  l'excuse  de  la  nécessité ,  et  qui  ne  servit 
qu*à  faciliter  des  dépenses  honteuses,  venait  de 
lui  enlever  une  partie  de  sa  fortune ,  on  le  vit 
donner  des  secours  k-ceux  qui  n'avaient  pas  de 
ressources ,  bâtir  pour  les  autres  des  maisims  qu'il 
leur  vendit  k  bas  prix  et  en  rentes  viagères,  » 
même  temps  qu'il  sollicitait  pour  eux  la  biesfe- 
sance  du  gouvernement,  qu'il  employait  son  cré- 
dit auprès  des  souverains,  des  ministres,  des  grands 
de  toutes  les  nations,  pour  procurer  du  débit  à 
cette  manufacture  naissante  d'horiogerie ,  qui  fut 
bientôt  connue  de  toute  l'Europe. 

Cependant  le  gouvernement  s'occupait  d*ouvrir 
aux  Genevois  un  asyle  h  Versoy ,  sur  les  bords  du 
lac.  tk  devait  s'établir  une  ville  où  l'industrie  et 
le  commerce  seraient  libres ,  où  un  temple  protes- 
tant s'élèverait  viS'k-Tis  d'une  église  catholique. 
Voltaire  avait  fait  adopter  ce  plan ,  mais  le  minis- 
tre n'eut  pas  le  crédit  d'obtenir  une  loi  de  liberté 
religieuse  ;  une  tolérance  secrète ,  bornée  au  temps 
de  son  ministère ,  était  tout  ce  qu'il  pouvait  offrir, 
et  Versoy  ne  put  exister. 

L'année  4774  fut  une  des  époques  les  plus  dif- 
ficiles de  la  vie  de  Voltaire.  Le  diancdier  Maupeou 
et  le  duc  d'Aiguillon ,  tous  doux  objets  de  la  haine 
des  parlements,  se  trouvaient  forcés  de  les  atta- 
quer pour  n'en  être  pas  victimes.  L'un  ne  pouvait 
s'élever  au  ministère,  l'autre  s'y  conserver,  sans 
la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul.  Réunis  k  madame 
Dubarry ,  que  ce  ministre  avait  eu  l'imprudence 
de  s'aliéner  sans  retour ,  ils  persuadèrent  au  roi 
que  sou  autorité  méconnue  ne  pouvait  se  relever; 
que  rétat ,  sans  cesse  agité  depuis  la  paix  par  les 
querelles  pariementaires ,  ne  pouvait  reprendre  sa 
tranquillité ,  si ,  par  un  acte  de  vigueur ,  on  ne 
marquait  aux  prétentions  des  corps  de  magistra- 
ture une  limite  qu'ils  n'osassent  plus  franchir;  si 
l'on  ne  fixait  un  terme  au-delà  duquel  ils  n'osassent 
plus  opposer  de  résistance  à  la  volonté  royale. 

Le  duc  de  Choiseul  ne  pouvait  s'unir  b  ce  pro- 
jet sans  perdre  cette  opinion  publique  long-temps 
déclarée  contre  lui,  alors  sou  unique  appui  ;  et  cet 
avilissement  forcé  ne  lui  eût  pas  fait  regagner  la 
confiance  du  monarque,  qui  s'éloignait  de  lui.  Il 
était  donc  vraisemblable  que  ses  liaisons  avec  les 
parlements  achèveraient  de  la  lui  faire  perdre,  et 
qu'il  serait  aisé  de  persuader,  ou  que  son  existence 
dans  le  ministère  était  le  plus  grand  obstacle  au 
succès  des  nouvelles  mesures  du  gouvernement , 
ou  qu'il  cherchait  à  faire  naître  la  guerre  pour  se 
conserver  dans  sa  place  malgré  la  volonté  du  roi. 
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L*attaque  contre  les  pariemeDU  fut  dirigée  avec 
la  même  adresse.  Tout  ce  qui  pouvait  iutëresser 
la  nation  fut  écarté.  Le  roi  ne  paraissait  revendi- 
quer que  la  plénitude  du  pouvoir  législatif,  pou- 
voir que  la  doctrine  de  la  nécessité  d'un  enregis- 
trement libre  transférait  non  à  la  nation ,  mais  auï 
parlements  ;  et  il  était  aisé  de  voir  que  ce  pouvoir, 
réuni  k  la  puissance  judiciaire  la  plus  étendue, 
partagé  entre  douze  tribunaux  perpétuels,  tendait 
il  établir  en  France  une  aristocratie  tyrannique 
plus  dangereuse  que  la  monarchie  pour  la  sûreté, 
laliberté ,  la  propriété  des  citoyens.  On  pouvait 
donc  compter  sur  le  suffrage  des  hommes  éclairés, 
sur  celui  des  gens  de  lettres  que  le  parlement  de 
Paris  avait  également  blessés  par  la  persécution  et 
par  le  mépris ,  par  son  attachement  aux  pr^ugés , 
et  par  son  obstination  k  r^eier  toute  lumière  nou- 
velle. 

Mais  H  estions  aisé  de  former  avec  adresse  une 
intrigue  politique  que  d'exécuter  avec  sagesse  un 
plan  de  réforme.  Plus  les  principes  que  Tautorité 
voulait  établir  'effrayaient  la  liberté ,  plus  elle  de- 
v«t  montrer  d'indulgence  et  de  douceur  envers 
les  particuliers;  et  Ton  porta  les  rigueurs  de  dé- 
taib  jusquli  un  raffinement  puéril.  Un  monarque 
parait  dur  si ,  dans  les  punitions  qu'il  inflige ,  il 
ne  respecte  pas  jusqu'au  scrupule  tout|ce  qui  in- 
téresse la  santé,  l'aisance,  et  même  la  sensibilité 
naturdle  de  ceux  qu'il  punit  ;  et ,  dans  cette  occa- 
sion ,  tons  les  égards  étaient  négligés.  On  refusait 
à  un  fils  la  permission  d'embrasser  son  père  mou- 
rait ;  on  retenait  un  homme  dans  un  lieu  insa- 
lubre ,  où  il  ne  pouvait  appder  sa  famille  sans 
l'exposer  h  partager  ses  dangers  ;  un  malade  obte- 
nait avec  peine  la  liberté  de  chercher  dans  la  ca- 
pitale des  secours  qu'elle  seule  peut  offrir.  Un  gou- 
vernement absolu,  s*il  montre  de  la  crainte,  an- 
nonce oo  la  défiance  de  ses  forces,  ou  l'incertitude 
du  monarque,  on  l'instabilité  des  minbtres;  et 
par-lk  il  encourage  a  la  résistance.  Et  Ton  mon- 
trait cette  crainte  en  fesant  dépendre  le  retour  des 
exilés  d'un  consentement  inutile  dans  l'opinion  de 
ceux  mômes  qui  l'exigeaient. 

Une  opération  salutaire  ne  change  point  de  na* 
ture,  si  elle  est  exécutée  avec  dureté;  mais  alors 
l'homme  honnête  et  éclairé  qui  l'approuve ,  s'il  se 
croit  obligé  de  la  défendre ,  ne  la  défend  qu'à  re- 
gret; 9on  âme  révoltée  n'a  pins  ni  zèle  ni  chaleur 
pour  un  parti  que  ses cheis  déshonorent.  Ceux  qui 
manquent  de  lumières  passent  de  la  haine  pour  le 
ministre  à  l'aversion  des  mesures  qu'il  soutient  par 
l'oppression  ;  et  la  voix  publique  condamne  ce  que, 
à  elle-même,  elle  eût  peut^tre  approuvé. 


Le  grand  nombre  des  magistrats  que  cette  révo- 
lution privait  de  leur  état,  le  mérite  et  les  vertus 
de  qudques-ims,  la  foule  des  ministres  subalternes 
de  la  justice  li^  h  leur  sort  par  honneur  et  par 
intérêt,  ce  penchant  naturel  qui  porte  les  hommes 
h  s'unir  k  la  cause  des  persécutés,  la  haine  non 
moins  naturelle  pour  le  pouvoir ,  tout  devait  k  la 
fois  rendre  odieuses  les  opérations  du  ministère , 
et  lui  susciter  des  obstacles,  lorsque,  forcé  de 
remplacer  les  tribunaux  qu'il  voulait  détruire ,  la 
force  devenait  inutile,  et  la  confiance  nécessaire. 

Cependant  la  barbarie  des  lois  criminelles ,  les 
vices  révoltants  des  lois  civiles ,  offraient  aux  au- 
teurs de  la  révolution  un  moyen  sûr  de  regagner 
l'ophiion ,  et  de  donner  k  ceux  qui  consentiraient 
k  remplacer  les  parlements,  ime  excuse  que  l'hon- 
neur et  le  patriotisme  auraient  pu  avouer  haute- 
ment. Les  ministres  dédaignèrent  ce  moyen.  Le 
parlement  s'était  rendu  odieux  k  tous  les  hommes 
éclairés,  par  les  obstacles  qu'il  opposait  k  la  liberté 
d'écrire,  par  son  fanatisme ,  dont  le  supplice  ré- 
cent du  chevalier  de  La  Barre  était  un  exemple  aux 
yeux  de  l'Europe  entière.  Mais,  irrité  des  libelles 
publiés  contre  lui ,  effrayé  des  ouvrages  où  l'on 
attaquait  ses  principes,  jaloux  enfin  de  se  faire  un 
appui  du  clergé ,  le  chancelier  se  plut  k  charger 
de  nouvelles  chaînes  la  liberté  d'unprimer.  La  mé- 
moire de  La  Barre  ne  fut  pas  réhabilitée  ;  son 
ami  ne  put  obtenir  une  révision  qui  eût  couvert 
d'opprobre  ceux  k  qui  le  chef  de  la  justice  était 
pourtant  si  intéressé  k  ravir  la  faveur  publique.  La 
procédure  criminelle  subsista  dans  toute  son  hor- 
reur; el  cependant  huit  jours  auraient  sufQ  pour 
rédiger  une  loi  qui  aurait  supprimé  la  peine  de 
mort  si  cruellement  prodiguée ,  aboli  toute  espèce 
de  torture,  proscrit  les  supplices  cruels  ;  qui  au- 
rait exigé  une  grande  pluralité  pour  condamner, 
admis  un  certain  nombre  de  récusations  sans  mo- 
tif, accordé  aux  accusés  le  secours  d'un  conseil;  qui 
enfin  leur  aurait  assuré  la  faculté  de  connaître  et 
d'examiner  tous  les  actes  de  la  procédure,  le  droit 
de  présenter  des  témoins ,  de  faire  entendre  des 
faits  justificatifs.  La  nation ,  l'Europe  entière,  au- 
raient applaudi  ;  les  magistrats  dépossédés  n'au- 
raient plus  été  que  les  ennemis  de  ces  innovations 
salutaires  ;  et  leur  chute ,  que  l'époque  où  le  sou- 
verain aurait  recouvré  la  liberté  de  se  livrer  k  ses 
vues  de  justice  et  d'humanité. 

A  la  vérité,  la  vénalité  des  charges  fut  suppri- 
mée; mais  les  juges  étaient  toujours  nommés  par 
la  cour,  on  ne  vit  dans  ce  changement  que  la  faci- 
lité de  placer  dans  les  tribunaux  des  hommes  sans 
fortune  ,  et  plus  faciles  k  séduire. 
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On  dimlnatlesraisortsles  pins  étendus,  maison 
n'érîgoa  pis  en  parlement  ces  nouvelles  cours;  on 
ne  lenr  accorda  point  renregistrement ,  et  par-la 
on  mit  entre  elles  et  les  anciens  tribanain  une  dif- 
férence,  présage  de  leur  destruction  ;  enfin  on  sap- 
prima  les  ëpices  des  juges ,  remplacées  par  des  ap- 
pointements fixes  :  seule  opération  que  la  raison 
pût  approuver  tout  entière. 

Geui  qui  conduisaient  cette  révolution  parvin- 
rent cependant  à  la  consommer  malgré  une  récla- 
mation presque  générale.  Le  duc  de  Choiseul ,  ac^ 
cusé  de  fomenter  en  secret  la  résistance  un  peu 
incertaine  du  parlement  de  Paris ,  et  d'avoir  re- 
tardé la  conclusion  d'une  pacification  entre  TAn- 
gleterre  et  l'Espagne,  fut  exilé  dans  ses  terres.  Le 
parlement ,  obligé  de  prendre  par  reconnaissance 
le  parti  de  la  fermeté,  fut  bientôt  dispersé.  Le  duc 
d'Aiguillon  devint  ministre  ;  un  nouveau  tribunal 
remplaça  le  parlement.  Quelques  parlements  de 
province  eurent  le  sort  de  celui  de  Paris  ;  d'autres 
consentirent  )k  rester,  et  sacrifièrent  une  partie  de 
leurs  membres.  Tout  se  tut  devant  l'autorité ,'  et  il 
ne  manqua  au  succès  des  ministres  que  l'opinion, 
publique  qu'ils  bravaient ,  et  qui  au  bout  de  quel- 
ques années  eut  le  pouvoir  de  les  détruire. 

Voltaire  baissait  le  parlement  de  Paris,  et  aimait 
le  duc  de  Choiseul;  il  voyait  dans  l'un  un  ancien 
persécuteur  que  sa  gloire  avait  aigri  et  n'avait  pas 
désarmé  ;  dans  l'autre ,  un  bienfaiteur  et  un  ap- 
pui, n  fut  fidèle  h  la  reconnaissance ,  et  constant 
dans  ses  opinions.  Dans  toutes  ses  lettres,  il  ex- 
prime ses  sentiments  pour  le  duc  de  Choiseul  avec 
franchise ,  avec  énergie  ;  et  il  n'ignorait  pas  que 
ses  lettres  (grâce  b  l'infâme  usage  de  violer  la  foi 
publique)  étaient  lues  par  les  ennemis  du  ministre 
exilé.  Un  joli  conte,  intitulé  Barmécide  *  est  le 
seul  monument  durable  de  l'intérêt  qne  cette  dis-« 
grâce  avait  excité.  L'injustice  avec  laquelle  les  amis 
ou  les  partisans  du  ministre  l'accusèrent  d'ingra- 
titude fut  un  des  chagrins  les  plus  vifs  que  Vol- 
taire ait  éprouvés.  Il  le  fut  d'autant  plus,  que  le 
ministre  partagea  cette  injustice.  En  vain  Voltaire 
tenta  de  le  d^buser;  il  invoqua  vainement  les 
preuves  qu'il  donnait  de  son  attachement  et  de  ses 
regrets. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  aa  cid,  à  Gnxman  même, 

écrivait-il  dans  sa  douleur.  Mais  il  ne  fut  pas  en- 
tendu. 

Les  grands,  les  gens  en  place,  ont  des  intérêts, 
et  rarement  des  opinions  :  combattre  celle  quicon- 
vient  a  leurs  projets  actuels ,  c'est ,  à  leurs  yeux , 

•  L'E}:itirde  llennldaldà  Cùfnaiovfif^r.  {K.'^ 
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se  déclarer  contre  eux.  Cetattacbement  à  la  vérité,  \ 
l'une  des  plus  fortes  passions  des  esprits  élevés  et  ' 
des  âmes  indépendantes,  n'est  peureux  qu'on  sen- 
timent cfaimérique.  Us  croient  qu'on  raisonneur, 
un  philoac^be ,  n'a,  comme  eux ,  que  des  opinions 
du  moment,  professe  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  ne 
lient  fortement  i  rien ,  et  doit  par  conséquent  chan- 
ger de  principes ,  suivant  les  intérêts  passagersde 
ses  amis  ou  de  ses  bienfaiteurs.  Ils  le  regardent 
comme  un  homme  fait  pour  défendre  la  cause  qu'ils 
ont  embrassée ,  et  non  pour  soutenir  ses  principes 
persouneis  ;  pour  servir  sous  eux ,  et  non  pour 
juger  de  la  justice  de  la  guerre.  Aussi  le  duc  de 
Choiseul  et  ses  amis  paraissaient-ils  croire  que 
Voltaire  aurait  dû ,  par  respect  pour  lui,  ou  tra- 
hir on  cacher  ses  opinicms  sur  des  questions  de 
droit  public.  Anecdote  curieuse ,  qui  prouve  à 
quel  point  l'orgueil  de  la  grandeur  ou  de  la  nais- 
sance peut  faire  oublier  l'indépendance  naturelle 
de  l'esprit  humain ,  et  l'inégalité  des  esprits  et  àes 
talents,  plus  réelle  que  celle  des  rangsetdes  places. 
Voltaire  voyait  avec  plaisir  la  destruction  de  la 


vénalité,  celle  des  épiées,  la  diminution  du  res- 
sort immense  du  parlement  de  Paris,  abus  qu'il 
combattait  par  le  raisonnement  et  le  ridicule  de- 
puis plus  de  quarante  années.  Il  préférait  un  seul 
maître  h  plusieurs;  un  souverain  dont  on  ne  peut 
craindre  qne  les  préjugés ,  k  une  troupe  de  des- 
potes dont  les  préjugés  sont  encore  plus  dange- 
reux ,  mais  dont  on  doit  craindre  de  plus  les  inté- 
rêts et  les  petites  passions,  et  qui,  plus  redouta- 
bles aux  hommesordinaires,  le  sont  surtout  à  ceux 
dont  les  lumières  les  effraient ,  et  dont  la  gloire 
les  irrite.  11  disait  :  a  J'ai  les  reins  peu  flexibles  ; 
»  je  consuls  à  faire  une  révérence ,  mais  cent  de 
»  suite  me  fatiguent.  » 

Il  applaudit  donc  h  ces  changements  ;  et  parmi 
les  hommes  éclairés  qui  partageaient  smi  opinion, 
il  osa  seul  la  manifester.  Sans  doute  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  avec  quelle  petitesse  de  moyens  et 
de  vues  on  avait  lai^  échapper  cette  occasion  si 
heureuse  de  réformer  la  législation  française ,  de 
rendre  aux  esprits  la  liberté,  aux  hommes  leurs 
droits  ;  de  proscrire  à  la  fois  l'intolérance  et  la  bar- 
barie ;  de  faire  enfin  de  ce  moment  l'époque  d'une 
révolution  heureuse  pour  la  nation,  glorieuse  pour 
le  prince  et  ses  ministres.  Mais  Voltaire  était  aussi 
trop  pénétrant  pour  ne  pas  s^tir  que  si  les  lois 
étaient  les  mêmes,  les  tribunaux  étaient  changés; 
qne  si  même  ils  avaient  hérité  de  l'esprit  de  leurs 
prédécesseurs,  ils  n'avaient  pu  hériter  de  leur  oré- 
dit  ni  de  lenr  audace;  que  la  nouveauté ,  en  leur 
ôtant  ce  respect  aveugle  du  vulgaire  pour  tout  ce 
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qai  porte  la  rooîlle  de  rantiqiiité,  leur  ôtait  ane 
grande  partie  de  lear  poissance;  que  Topinioa  seule 
poutait  la  leur  rendre,  et  que,  pour  obtenir  son 
soffirage,  U  ne  leur  restait  plus  d'autre  moyen  que 
d*écouter  la  raison ,  et  de  s'unir  aux  ennemis  des 
préjuges ,  aux  amis  de  Thumanitë. 

L'approbation  que  Voltaire  accorda  aux  opéra- 
tions du  chancelier  Maupeou  fut  du  moins  utile 
aux  malheureux.  S'il  ne  put  obtenir  justice  pour 
la  mémoire  de  l'infortuné  La  Barre  ;  s'il  ne  put  ren- 
dre le  jeune  d'Étallonde  )i  sa  patrie  ;  si  un  ména- 
gement pusillanime  pour  le  clergé  l'emporta  dans 
le  ministre  sur  l'intérêt  de  sa  gloire ,  du  moins 
Voltaire  eut  le  bonheur  de  sauver  la  femme  de 
Montbaflly.  Cet  infortuné,  faussement  accusé  d'un 
parricide,  avait  péri  sur  la  roue;  sa  femme  était 
condamnée  à  la  mort  :  elle  supposa  une  grossesse, 
et  eut  le  bonheur  d'obtenir  un  sursis. 

No0  tribunaux  viennent  de  rejeter  une  loi  sage 
qui ,  mettant  entre  le  jugem^t  et  l'exécution  un 
intervalle  dont  l'innocence  peut  profiter,  eût  pré- 
venu presque  tontes  leurs  injustices  ;  et  ils  l'ont 
refusée  avec  une  humeur  qui  suffit  pour  en  prou- 
ver la  nécessité  * .  Les  femmes  seules ,  en  se  décla- 
rant grosses,  échappent  aux  dangers  de  ces  exé- 
cutions précipitées.  Dans  l'espace  de  moins  de  vingt 
ans ,  ce  moyen  a  sauvé  la  vie  b  trois  personnes  in- 
nocentes, sur  lesquelles  des  circonstances  particu- 
lières ont  attiré  la  curiosité  publique  :  autre  preuve 
de  l'utilité  de  cette  loi ,  a  laquelle  un  orgueil  bar- 
bare peut  seul  s'opposer,  et  qui  doit  subsister  jus- 
qu'au temps  où  l'expérience  aura  prouvé  que  la  lé- 
gislation nouvelle  (qui  sans  doute  va  bientôt  rem- 
placer l'ancienne)  n'expose  l'Innocence  à  aucun 
danger. 

On  revit  le  procès  de  la  femme  de  Montbailly  ; 
le  conseil  d'Artois  qui  l'avait  condamnée  la  déclara 
innocente,  et,  plus  noUe  ou  moins  orgueilleux  que 
le  parlement  de  Toulouse ,  il  pleura  sur  le  malheur 
irréparable  d'avoir  fait  périr  un  innocent;  il  s'im- 
posa lui-même  le  devoir  d'assurer  des  jours  pai- 
sibles h  rinfortunée  dont  il  avait  détruit  le  bon- 
heur. 

Si  Voltaire  n'avait  montré  son  zèle  que  contre 
des  injustices  liées  à  des  événements  publics,  ou 
h  la  cause  de  la  tolérance ,  on  eût  pu  l'accuser  de 
vanité  ;  mais  son  zèle  fut  le  même  pour  cette  cause 


'  Il  est  Juste  d'observer  que  tons  les  magistrats  n*ont  pas  cette 
biote  idée  de  leurs  droits,  cet  amour  du  pouvoir.  L'un  d'eux 
▼ittit  de  mériter  TesUme  et  la  vénération  de  tous  les  dtoyens, 
en  prooooçaDt  dans  le  parlement  de  Paris  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Les  citoyens  seuls  ont  des  droits;  les  magistrats, 
.  n'ont  que  des  devoirs.  »  (K.) 


obscure  h  laquelle  son  nom  seul  a  dotmé  de  l'é- 
clat. 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  depuis  un  magistrat ,  en- 
levé trop  tôt  à  ses  amis  et  aux  malheureux  *  y  in- 
téresser l'Europe  k  la  cause  de  trois  paysans  de 
Champagne ,  et  obtenir  par  son  éloquence  et  par 
la  persécution  une  gloire  brillante  et  durable,  pour 
prix  d'un  zèle  que  le  sentiment  de  l'humanité,  l'a- 
mour de  la  justice  avaient  seuls  inspiré.  Les  hom- 
mes incapables  de  ces  actions  ne  manquent  jamais 
de  les  attribuer  au  désir  de  la  renommée  ;  ils  igno- 
rent quelles  angoisses  le  spectacle  d'une  injustice 
fait  éprouver  k  une  Ame  fière  et  sensible ,  k  quel 
point  il  tourmente  la  mémoire  et  la  pensée,  com- 
bien il  fait  sentir  le  besoin  impérieux  de  prévenir 
ou  de  réparer  le  crime  ;  ils  ne  connaissent  pointée 
trouble,  celte  horreur  involontaire  qu'excite  dans 
tous  les  sens  la  vtie,  l'idée  seule  d'un  oppresseur 
triomphant  on  impuni  :  et  l'on  doit  plaindre  ceux 
qui  ont  pu  croire  que  l'auteur  à!AUtre  et  de  Bru^ 
tus  avait  besoin  de  la  gloire  d'une  bonne  action 
pour  défradre  l'innocence  et  s'élever  contre  la  ty- 
rannie. 

Une  nouvelle  occasion  de  venger  l'humanité  ou- 
tragée s'offrit  k  lui.  La  servitude,  solennellement 
abolie  en  France  par  Louis  le  Hutin ,  subsistait  en- 
core sous  Louis  XV  dans  plusieurs  provinces.  En 
vain  avait-on  formé  plus  d'une  fois  le  projet  de 
l'abolir.  L'avarice  et  l'orgueil  avaient  opposé  k  la 
justice  une  résistance  qui  avait  fatigué  la  paresse 
du  gouvernement.  Les  tribunaux  supérieurs,  com- 
posés *de  nobles,  favorisaient  les  prétentions  de« 
seigneurs. 

Ce  fléau  affligeait  la  Franche-Comté ,  et  parti- 
culièrement le  territoire  du  couvent  de  Saint- 
Claude.  Ces  moines,  sécularisés  en  4742 ,  ne  de- 
vaient qu'k  des  titres  faux  la  plupart  de  leurs  droits 
de  mainmorte,  et  les  exerçaient  avec  une  rigueur 
qui  réduisait  k  la  misère  un  peuple  sauvage,  mais 
bon  et  industrieux.  A  la  mort  de  chaque  habitant, 
si  ses  enfants  n'avaient  pas  constamment  habité  la 
maison  paternelle ,  le  fruit  de  ses  travaux  appar- 
tenait aux  moines.  Les  enfants,  la  veuve,  sans  meu- 
bles, sans  habits,  sans  domicile ,  passaient  du  sein 
d'une  vie  laborieuse  et  paisible  k  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mendicité.  Un  étranger  mourait-il  après 
un  an  de  séjour  sur  cette  terre  frappée  de  l'ana- 
thème  féodal ,  son  bien  appartenait  encore  aux 
moines.  Une  fille  n'héritait  pas  de  son  père,  si  on 
pouvait  prouver  qu'elle  eût  passé  la  nuit  de  ses 
noces  hors  de  la  maison  paternelle. 

(U.nupoty.(K.) 
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Ce  people  soolArali  sans  oser  te  plaindre,  et 
voyait ,  avec  aoe  doalear  maette,  passer  aux  mains 
des  moines  ses  épargnes,  qui  auraient  dû  fonrnir 
k  rindnstrie  et  h  la  culture  des  capitaux  utiles. 
Heureusement  la  construction  d'une  grande  route 
ouvrit  une  communication  entre  eux  et  les  cantons 
voisins.  Ils  apprirent  qu'au  pied  du  mont  Jura  il 
existait  un  homme  dont  la  voix  intrépide  avait  plus 
d'une  fois  fait  retentir  les  plaintes  de  Topprimé 
jusque  dans  le  palais  des  rois ,  et  dont  le  nom  seul 
fesait  pâlir  la  tyrannie  sacerdotale.  Us  lui  peigni- 
rent leurs  maux,  et  ils  eurent  un  appui. 

La  France ,  TEurope  entière ,  connurent  les 
usurpations  et  la  dureté  de  ces  prêtres  hypocrites 
qui  osaient  se  dire  les  disciples  d*un  Dieu  humilié, 
et  voulaient  conserver  des  esclaves.  Mais ,  après 
plusieurs  années  de  sollicitations,  on  ne  put  obte- 
nir du  timide  successeur  de  M.  de  Maupeou  un  ar- 
rêt du  conseil  qui  proscrivît  cette  14che  violation 
des  droits  de  l'humanité;  il  n'osa,  par  ménage- 
ment pour  le  parlement  de  Besançon ,  soustraire  à 
son  Jugement  une  cause  qui  ne  pouvait  être  re- 
{^ardée  comme  un  procès  ordinaire,  sans  recon- 
aatlre  honteusement  la  légitimité  de  la  servitude. 
Les  serfs  de  Saint-Claude  furent  renvoyés  devant 
un  tribunal  dont  les  membres ,  seigneurs  de  terres 
^  la  servitude  est  établie,  se  firent  un  plaisir 
biu*bare  de  resserrer  leurs  fers  ;  et  ces  fers  sobsis- 
lent  encore  ^ 

Ils  ont  seulement  obtenu ,  en  -1 778,  de  pouvoir, 
en  abandonnant  leur  patrie  et  leurs  chaumières , 
M  soustraire  k  l'empire  monacal.  Mais  un  autre 
article  de  cette  même  loi  a  plus  que  compensé  ce 
bienfait  si  faible  pour  des  infortunés  que  la  pau- 
vreté, plus  que  la  loi,  attache  h  leur  terre  natale. 
C'est  dans.ceméme  éditque  le  souverain  a  donné 
pour  la  première  fois  le  nom  et  le  caractère  sacré 
de  propriété k des  droits  odieux,  regardés,  même 
au  milieu  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  du  trei- 
zième siècle,  comme  des  usurpations  que  ni  le 
temps  ni  les  titres  ne  pouvaient  rendre  légitimes; 
et  un  ministre  hypocrite  a  fait  dépendre  la  liberté 
de  l'esclave ,  non  de  la  justice  des  lois ,  mais  de  la 
volonté  de  ses  tyrans. 

Qui  croirait ,  en  lisant  ces  détails ,  que  c'est  ici 
la  vie  d'un  grand  poète ,  d'un  écrivain  fécond  et 
infatigable?  Nous  avons  oublié  sa  gloire  littéraire, 
comme  il  l'avait  oubliée  lui-même.  Il  semblait  n'en 


•  L'année  même  que  Gondorcet  publia  sa  F^e  de  P'oltaire, 
l'atiemblée  nationale  constituante,  dans  la  séance  du  4  auguste 
I7S9,  abolit  les  droits  féodaux  et  censuels,  ceux  qui  tenaient  à 
la  mainmorte  réelle  on  personnelle,  et  à  la  senritnde  person- 
nelle. (B.) 


plus  connaître  qu'une  seule ,  celle  de  venger  Thu- 
manité,  et  d'arracher  des  victimes  k  l'oppression. 

Cepoidant  son  génie,  incapable  de  souffrir  lu 
repos ,  s'exerçait  dans  tous  les  genres  qu'il  avait 
^nbrassés ,  et  même  osait  en  essayer  de  nouveanx. 
Il  imprimait  des  tragédies  auxquelles  on  peut  sans 
doute  reprocher  de  la  faiblesse ,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  arracher  les  applaudissements  d'un 
parterre  que  lui-même  avait  rendu  si  difGcile,  mais 
où  l'homme  de  lettres  peut  admirer  de  beaux  vers 
et  des  idées  philosophiques  et  profondes,  tandis 
que  le  jeune  homme  qui  se  destine  au  théâtre  peut 
encore  y  étudier  les  secrets  de  son  art;  des  contes 
où  ce  genre ,  borné  jusqu'alors  a  présenter  des 
images  voluptueuses  ou  plaisantes  qui  amusent 
l'imagination  ou  réveillent  la  gatté,  prit  un  carac- 
tère plus  philosophique ,  et  devint ,  comme  l'apo- 
logue ,  une  école  de  morale  et  de  raison  ;  des  épt- 
très  où ,  si  on  les  compare  à  ses  premiers  ouvrages , 
l'on  trouve  moins  de  correction ,  un  ton  moins 
soutenu ,  et  une  poésie  moins  brillante ,  mais  aussi 
plus  de  simplicité  et  de  variété,  une  philosophie 
plus  usueUeet  plus  libre,  un  plus  grand  nombre 
de  ces  traits  d'un  sens  profond  que  produit  l'ex- 
périence de  la  vie;  des  satires  enfin  où  les  préju- 
gés et  leurs  protecteurs  sont  livrés  au  ridicule  sous 
mille  formes  piquantes. 

En  même  temps  il  donnait,  dans  sa  PMtoso- 
phie  de  l'Histoire,  des  leçons  aux  historiens,  en 
bravant  la  haine  des  pédants ,  dont  il  dévoilait  la 
stupide  crédulité  et  l'envieuse  admiration  pour 
les  temps  antiques.  11  perfectionnait  son  Euai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  y  son  Siècle  de 
Louis  XIV,  et  y  i^utait  V Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XV,  histoire  incomplète,  mais  exacte ,  la 
seule  où  l'on  puisse  prendre  une  idée  des  événe- 
ments de  ce  règne ,  et  où  l'on  trouve  toute  la  vé- 
rité que  Ton  peut  espérer  dans  une  histoire  con- 
temporaine ,  qui  ne  doit  être  ni  une  dénonciation 
ni  un  libelle. 

De  nouveaux  romans  ^  des  ouvrages  ou  sérieux 
ou  plaisants ,  inspirés  par  les  circonstances ,  n'a- 
joutaient pas  a  sa  gloire,  mais  continuaient  à  la 
rendre  toujours  présente,  soutenaient  l'intérêt  de 
ses  partisans,  et  humiliaient  cette  foule  d'ennemis 
secrets  qui,  pour  se  refuser  à  l'admiration  que 
l'Europe  leur  commandait,  prenaient  le  masque 
de  l'austérité. 

Enlin  il  entreprit  de  rassembler ,  sous  la  forme 
de  dictionnaire ,  toutes  les  idées ,  toutes  les  vues 
qui  s'offraient  à  lui  sur  les  divers  objets  de  ses  ré- 
flexions, c'est-k-dire,  sur  l'universalité  presque  en- 
tière des  connaissances  humaines.  Dans  ce  recueil, 
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înlitulé  modestemeat  Queitûms  h  des  amateurs 
sur  l'Encyclopédie,  il  parle  loar  k  tour  de  théo- 
logie et  de  grammaire ,  de  physique  et  de  littéra- 
ture; il  discHte  taatôtdes  poiots  d'antiquité,  tau- 
tdt  des  questions  de  politique  y  de  législation ,  de 
droit  public.  Son  style,  toujours  animé  et  [ûquant, 
répand  sur  ees  objets  divers  un  charme  dont  jus- 
qu'ici lui  seul  a  connu  le  secret ,  et  qui  naît  sur- 
tout de  Tabandon  avec  lequel ,  cédant  à  son  pre- 
mier mouvement,  proportionnant  son  style  moins 
à  son  sujet  qu'k  la  disposition  actuelle  de  son  es- 
prit ,  tantôt  il  répand  le  ridicule  sur  des  objets  qui 
semblent  ne  pouvoir  inspirer  que  Thorreor ,  et 
bientôt  après ,  entraîné  par  l'énergie  et  la  sensibi- 
lité de  son  âme,  il  tonne  avec  force  contre  les  abus 
dont  il  vient  de  plaisanter.  Ailleurs  il  s'irrite  con- 
tre le  mauvais  goût,  s'aperçoit  bientôt  que  son  in- 
dignation doit  être  réservée  pour  de  plus  grands 
intérêts,  et  init  par  rire  de  sa  propre  colère. 
Quelquefois  il  interrompt  une  discussion  de  mo- 
rale ou  de  politique  par  une  observation  de  litté- 
rature, et ,  au  milieu  d'une  leçon  de  goût,  il  laisse 
échapper  quelques  maximesd'une  philosophie  pro- 
fonde, ou  s'arrête  pour  livrer  au  fanatisme  ou  à  la 
tyrannie  une  attaque  terrible  et  soudaine. 

L'intérêt  constant  que  prit  Voltaire  au  succès 
de  la  Russie  contre  les  Turcs  mérite  d'être  remar- 
qué. Comlrfé  des  bontés  de  l'impératrice,  sans 
doute  la  reconnaissance  animait  son  zèle  ;  mais  on 
se  tromp^ait  si  on  imaginait  qu'elle  en  fût  l'uni- 
que cause.  Supérieur  h  ces  politiques  de  comptoir 
qui  prennent  l'intérêt  de  quelques  marchands  con- 
nus dans  les  bureaux  pour  l'intérêt  du  commerce, 
et  l'intérêt  du  commerce  pour  l'intérêt  du  genre 
humain  ;  non  moins  supérieur  à  ces  vaines  idées 
d'équilil>re  de  l'Europe ,  si  chères  aux  compila- 
teurs politiques ,  il  voyait  dans  la  destruction  de 
l'empire  turc  des  millions  d*hommes  assurés  du 
moins  d'éviter ,  sous  le  despotisme  d'un  souverain, 
le  despotisme  insupportable  d'un  peuple  ;  il  voyait 
renvoyer  dans  les  climats  infortunés  qui  les  ont 
vues  nattre  ees  moeurs  tyranniques  de  l'Orient  qui 
coodamneni  un  sexe  entier  k  un  honteux  escla- 
vage. D'inmienses  contrées ,  placées  sous  un  beau 
cifll ,  destinées  par  la  nature  k  se  couvrir  des  pro- 
ductions les  plus  utiles  )i  l'homme,  auraient  été 
rendues  k  l'industrie  de  leurs  habitants  ;'  ces  pays  ' , 
tes  premiers  où  l'hommeait  eu  du  génie ,  auraient 
vu  renaître  dans  leur  sein  les  arts  dont  ils  ont  donné 
les  modèles  les  plus  parfaits,  les  sciences  dont  ils 
ont  posé  les  fondements. 

'  U  Grèce  ec  rBgsrptf^.  (B.) 


Sans  doute  les  spéculations  routinières  de  quel- 
ques marchands  auraient  été  dérangées,  leurs  pro- 
fits auraient  diminué;  mais  le  bien-être  réel  de 
tous  les  peuples  aurait  augmenté ,  parce  qu'on  no 
peut  étendre  sur  le  globe  l'espace  où  fleurit  la 
culture,  où  le  commerce  est  sûr,  où  l'industrie 
est  active ,  sans  augmenter  pour  tous  les  hommes 
la  masse  des  jouissances  et  des  ressources.  Pour- 
quoi voudrait-on  qu'un  philosophe  préférât  la  ri- 
chesse de  quelques  nations  h  la  liberté  d'un  peu- 
ple entier,  le  commerce  de  quelques  villes  au 
progrès  de  la  culture  et  des  arts  dans  un  grand 
empire?  Loin  de  nous  ces  vils  calculateurs  qui  veu- 
lent ici  tenir  la  Grèce  dans  les  fers  des  Turcs  ;  le , 
enlever  des  hommes ,  les  vendre  comme  de  vils 
troupeaux ,  les  obliger  a  force  de  coups  k  servir 
leur  insatiable  avarice ,  et  qui  calculent  gravement 
les  prétendus  millions  que  rapportent  ces  outrages 
à  la  nature. 

Que  partout  les  hommes  soient  libres ,  que  cha- 
que pays  jouisse  des  avantages  que  lui  a  donnés 
la  nature;  voilà  ce  que  demande  l'intérêt  commun 
de  tous  les  peuples,  de  ceux  qui  reprendraient 
leurs  droits,  comme  de  ceux  où  quelques  indivi- 
dus, et  non  la  nation,  ont  profité  du  malheur  d'au- 
trui.  Qu'importe  auprès  de  ces  grands  objets,  et 
des  biens  étemels  qui  naîtraient  de  cette  grande 
révolution,  la  ruine  de  quelques  hommes  avides 
qui  avaient  fondé  leur  fortune  sur  les  larmes  et  le 
sang  de  leurs  semblables? 

Voilà  ce  que  devait  penser  Voltaire ,  voilk  ce  que 
pensait  M.  Turgot. 

On  a  parlé  de  l'injustice  d'une  guerre  contre  les 
Turcs.  Peut-on  être  injuste  envers  une  horde  de 
brigands  qui  tiennent  dans  les  fers  un  peuple  es- 
clave ;  k  qui  leur  avide  férocité  prodigue  les  ou- 
trages? Qu'ils  rentrent  dans  ces  déserts  dont  la 
faiblesse  de  l'Europe  leur  a  permis  de  sortir,  puis- 
que dans  leur  brutal  orgueil  ils  ont  continué  k  for- 
mer une  race  de  tyrans ,  et  qu'enfin  la  patrie  de 
ceux  k  qui  nous  devons  nos  lumières,  nos  arts, 
nos  vertus  même,  cesse  d'être  déshonorée  par  la 
présence  d'un  peuple  qui  unit  les  vices  infâmes  de 
la  mollesse  k  la  férocité  des  peuples  sauvages.  Vous 
craignez  pour  la  balance  de  l'Europe ,  comme  si 
ces  conquêtes  ne  devaient  pas  diminuer  la  force 
des  conquérants ,  au  lieu  de  l'augmenter  ;  comme 
si  l'Asie  ne  devait  pas  long-temps  offrir  k  des  am- 
bitieux une  proie  facile  qui  les  d^oûterait  des  con- 
quêtes hasardeuses  qu'ils  pourraient  tenter  en  Eu- 
rope! Ce  n'est  point  la  politique  des  princes ,  ce 
sont  les  lumières  des  peuples  civilisés  qui  garanti- 
pont  k  jamais  TEurope  des  inrasions  ;  et  plus  la  ci- 
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yllisation  s'étendra  sur  la  ierre ,  plas  on  en  verra 
disparaître  la  guerre  et  les  conquêtes,  comme  Tes- 
davage  et  la  misère. 

Louis  XV  mourut.  Ce  prince ,  qui  depuis  long- 
temps bravait  dans  sa  conduite  les  préceptes  de  la 
morale  chrétienne,  ne  s'était^ cependant  jamais 
élevé  au-dessus  des  terreurs  religieuses.  Les  me- 
naces de  la  religion  revenaient  refîrayer  k  Tappa- 
rence  du  moindre  dangor;  mais  il  croyait  qu'une 
promesse  de  continence  >  si  facile  à  faire  sur  un  lit 
de  mort,  et  quelques  paroles  d'un  prêtre ^  pou- 
vaient expier  les  fautes  d'un  règne  de  soixante  ans. 
Plus  timide  encore  que  superstitieux ,  accoutumé 
par  le  cardinal  de  Fleury  à  regarder  la  liberté  de 
penser  comme  une  cause  de  trouble  dans  les  états, 
on  du  moins  d'embarras  pour  les  gouvernements, 
ce  fut  malgré  lui  que,  sous  son  règne,  la  raison 
humaine  fit  en  France  des  progrès  rapides.  Celui 
qui  y  travaillait  avec  le  plus  d^éclat  et  de  succès 
était  devenu  l'objet  de  sa  haine.  Cependant  il  res- 
pectait en  lui  la  gloire  de  la  France ,  et  ne  voyait 
pas  sans  orgueil  l'admiration  del'Europe  placer  un 
de  ses  sigets  au  premier  rang  des  hommes  illustres. 
Sa  mort  ne  changea  rien  an  sort  de  Voltaire ,  et 
M.  de  Maurepas  joignait  aux  préjugés  de  Fleury 
une  haine  plus  forte  encore  pour  tout  ce  qui  s'é- 
levait au-dessus  des  hommes  ordinaires. 

Voltaire  avait  prodigué  k  Louis  XV ,  jusqu'à  son 
voyage  en  Prusse ,  des  éloges  exagérés,  sans  pou- 
voir le  désarmer  ;  il  avait  gardé  un  silence  presque 
absolu  depuis  cette  époque  où  les  malheurs  et  les 
fautes  de  ce  règne  auraient  rendu  ses  louanges 
avilissantes.  Il  osa  être  juste  envers  lui  après  sa 
mort ,  dans  l'instant  où  la  nation  presque  entière 
semblait  se  plaire k  déchirer  sa  mémoire;  et  on  a 
remarqué  que  les  philosophes ,  qu'il  ne  protégea 
jamais,  furent  alors  les  seuls  qui  montrassent  quel- 
que impartialité ,  tandis  que  des  prêtres  chargés 
de  ses  bienfaits  insultaient  a  ses  faiblesses. 

Le  nouveau  règne  offrit  bientôt  à  Voltaire  des 
espérances  qu*il  n'avait  osé  former.  M.  Turgot  fut 
appelé  au  ministère.  Voltaire  connaissait  ce  génie 
vaste  et  profond ,  qui  dans  tous  les  genres  de  con- 
naissances s'était  créé  des  principes  sûrs  et  précis 
auxquels  il  avait  attaché  toutes  ses  opinions,  d'a- 
près lesquels  il  dirigeait  toute  ^  conduite;  gloire 
qu'aucun  autre  homme  d'état  n'a  mérité  de  parta- 
ger avec  lui.  Il  savait  qu'à  une  âme  passionnée 
pour  la  vérité  et  pour  le  bonlieur  des  hommes  , 
M.  Turgot  unissait  un  courage  supérieur  à  toutes 
les  cramtes ,  une  grandeur  de  caractère  au-dessus 
de  toutes  les  dissimulations  ;  qu'k  ses  yeux  les  plus 
grandes  places  n'étaient  qu'un  moyen  d'exécuter 


ses  vues  salutaires,  et  ne  lui  paraîtraient  pkis  qu'un 
vil  esclavage,  s'il  perdait  cette  espérance.  Enfin  il 
savait  qu'affranchi  de  tous  les  préjugés ,  et  haïs- 
sant en  eux  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
genre  humain ,  M.  Turgot  regardait  la  liberté  de 
penser  et  d'imprimer  comme  un  droit  de  chaque 
citoyen ,  un  droit  des  nations  entières,  dont  les  pro- 
grès de  la  raison  peuvent  seuls  appuyer  le  bonheur 
sur  une  base  inébranlable. 

Voltaire  vit  dans  la  nomination  de  M.  Turgot 
l'aurore  du  règne  de  cette  raison  si  long-temps 
méconnue ,  plus  long-temps  persécutée;  il  osa  es- 
pérer la  chute  rapide  des. préjugés,  la  destruction 
de  cette  politique  lâche  et  tyrannique  qui ,  pour 
flatter  Torgneil  ou  la  paresse  des  gens  en  place , 
condamnait  le  peuple  à  l'humiliation  et  k  la  mi- 
sère. 

Cependant  ses  tentatives  en  faveur  des  serfs  du 
mont  Jura  furent  inutiles,  et  il  essaya  vainement 
d*oblenir  pour  d'Etallonde  et  pour  la  mémoire 
du  chevalier  de  La  Barre  cette  justice  éclatante 
que  l'humanité  et  l'honneur  national  exigeaient 
également.  Ces  objets  étaient  étrangers  au  dépar- 
tement des  finances  ;  et  cette  supériorité  de  lumiè- 
res ,  de  caractère ,  et  de  vertu ,  que  M.  Turgot  ne 
pouvait  cacher ,  lui  avait  fait  de  tous  les  autres 
ministres,  de  tous  les  intrigante  subalternes,  au- 
tant d'ennemis  qui ,  n'ayant  k  combattre  en  lui  ni 
ambition,  ni  projets  pei-sonnels,  s'acharnaient 
contre  tout  ce  qu'ils  croyaient  d'accord  avec  ses 
vues  justes  et  bienfesantes. 

On  ne  pouvait  d'aUleurs  rendre  la  liberté  aux 
serfs  du  mont  Jura  sans  blesser  le  parlement  de 
Besançon  ;  la  révision  du  procès  d'Âbbeville  eût 
humilié  celui  de  Paris;  et  une  politique  mala- 
droite avait  rétabli  les  anciens  parlements,  sans 
profiter  de  leur  destruction  et  du  peu  de  crédit 
de  ceux  qui  les  avaient  remplacés ,  pour  porter 
dans  les  lois  et  dans  les  tribunaux  une  réforme  en- 
tière dont  tous  les  hommes  instruits  sentaient  la 
nécessité.  Mais  un  ministère  faible  et  ennemi  des 
lumières  n'osa  ou  ne  voulut  pas  saisir  cette  occa- 
sion ,  où  le  bien  eût  encore  moins  trouvé  d'obsta- 
cles que  dans  l'instant  si  honteusement  manqué 
par  le  chancelier  Maupeou. 

C'est  ainsi  que,  par  complaisance  pour  les  pré- 
jugés des  ^parlements,  le  ministère  laissa  pehlr« 
pour  la  réforme  de  l'éducation  les  avantages  que 
lui  offrait  la  destruction  des  jésuites.  On  n'avait 
même  pris,  en  ^774 ,  aucune  précaution  pour 
empêcher  la  renaissance  des  querelles  qui,  en  -1 770 , 
avaient  amené  la  destniction  de  la  magistrature. 
On  n'avait  en  qn^un  seul  objet ,  l'avantage  de  s'as- 
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surer  une  reconnaissance  personnelle  qai  donnât 
aai  aateurs  dn  changement  an  moyen  d'employer 
utilement  contre  leurs  rivaux  de  puissance  le  cré- 
dit des  corps  dont  le  rétablissement  était  leur  ou- 
trage 
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salaire,  et  enlevaient  k  l'agriculture  les  dievaux  du 
laboureur,  furent  cb2|ngées  en  un  impôt  payé  par 
les  seuls  propriétaires.  Dans  toutes  les  villes ,  de 
ridicules  corporations  fesaient  acheter  k  une  partie 
de  leurs  habitants  le  droit  de  travailler;  ceux  qui 


Ainsi  le  seul  avantage  que  Voltaire  put  obtenir    subsistaient  par  leur  industrie  ou  par  le  commerce 


du  ministère  de  M.  Turgot  fut  de  souistraire  le  pe- 
tit pays  de  Gex  a  la  tyranni^des  fermes.  Séparée 
de  la  France  par  des  montagnes,  ayant  une  com- 
munication facile  avec  Genève  et  la  Suisse ,  cette 
malbeureose  contrée  ne  pouvait  être  assujettie 
au  r^me  fiscal  sans  devenir  le  théâtre  d'une 
guerre  étemelle  entre  les  employés  du  fisc  et  les 
habitans  ^  sans  payer  des  frais  de  perception  plus 
onéreux  que  la  valeur  même  des  impositions.  Le 
peu  d'importance  de  cette  opération  aurait  dû  la 
rendre  facile.  Cependant  elle  était  depuis  long- 
temps inutilement  sollicitée  par  M.  de  Voltaire. 

Une  partie  des  provinces  de  la  France  ont  échap- 
pé par  différentes  causes  au  joug  de  la  ferme  gé- 
nérale ,  ou  ne  Font  porté  qu*k  moitié  ;  mais  les 
fermiers  ont  souvent  avancé  leurs  limites ,  enve- 
loppé dans  leurs  chaînes  des  cantons  isolés  que  des 
privilèges  féodaux  avaient  long-temps  défendus. 
Ils  croyaient  que  leur  dieu  Terme,  comme  celui 
des  Romains^  ne  devait  reculer  jamais,  et  que  son 
premier  pas  en  arrière  serait  le  présage  de  la  des- 
truction de  l'empire.  Leur  opposition  ne  pouvait 
balancer,  auprès  de  M.  Turgot,  une  opération 
juste  et  bienfesantequi,  sans  nuire  au  fisc ,  soula- 
geait lescitoyens,  épargnaitdes  injustices  et  descri- 
mes, rappelait  dans  un  canton  dévasté  la  prospérité 
et  la  paix. 

Le  pays  de  Gex  fut  donc  afTranchi  moyennant 
une  contribution  de  trente  mille  livres ,  et  Vol- 
taire put  écrire  à  ses  amis ,  en  parodiant  un  vers 
deMUhndate: 

Et  mes  derniers  regards  ont  tu  fuir  les  commis  ! 

Les  édits  de  ^  776  auraient  augmenté  le  respect 
de  Voltaire  pour  M.  Turgot ,  si  d'avance  il  n'avait 
pas  senti  son  âme  et  connu  son  génie.  Ce  grand 
homme  d'état  avait  vu  que,  placé  k  la  tête  des  fi- 
nances dans  un  moment  où,  gêné  par  la  masse  de 
la  dette,  par  les  obstacles  que  les  courtisans  et  le 
ministre  prépondérant  opposaient  k  toute  grande 
réforme  dans  l'administration ,  k  toute  économie 
importante ,  il  ne  pouvait  diminuer  les  impôts,  et 
il  voulut  du  moins  soulager  le  peuple  et  dédom- 
mager les  propriétaires,  en  leur  rendant  les  droits 
dont  Wà  r^me  oppresseur  les  avait  privés. 

Les  corvées,  qui  portaient  la  désolation  dans  les 
campagnes,  qui  forçaient  le  pauvre  k  travailler  sans 
I. 


étaient  obligés  de  vivre  sous  la  servitude  d'un  cer- 
tain nombre  de  privilégiés,  ou  de  leur  payer  un 
tribut.  Celte  institution  absurde  disparut  * ,  et  le 
droit  de  faire  un  usage  libre  de  leurs  bra^ou  de 
leur  temps  fut  restitué  aux  citoyens. 

La  liberté  du  commerce  des  grains ,  celle  du 
commerce  des  vins;  l'une  gênée  par  des  préjugés 
populaires,  l'autre  par  des  privilèges  tyrauniques, 
extorqués  par  quelques  villes,  fut  rendue  aux  pro- 
priétaires; et  ces  lois  sages  devaient  accélérer  les 
progrès  de  la  culture,  et  multiplier  les  richesses 
nationales  en  assurant  la  subsistance  du  peuple. 
'  Mais  ces  édits  bienfaiteurs  furent  le  signal  de  la 
perte  du  ministre  qui  avait  osé  les  concevoir.  On 
souleva  contre  eux  les  parlements ,  intéressés  k 
maintenir  les  jurandes,  source  féconde  de  procès 
lucratifs  ;  non  moins  attachés  au  régime  réglemen- 
taire, qui  était  pour  eux  un  moyen  d'agiter  l'es- 
prit du  peuple;  irrités  de  voir  porter  sur  les  pro- 
priétaires  riches  le  fardeau  de  la  construction  des 
chemins,  sansespérer  qu'une  lâche  condescendance 
continuât  d'alléger  pour  eux  le  poids  des  subsides, 
et  surtout  effrayés  de  la  prépondérance  que  sem- 
blait acquérir  un  ministre  dont  l'esprit  populaire 
les  menaçait  de  la  chute  de  leur  pouvoir. 

Cette  ligue  servit  l'intrigue  des  ennemis  de 
M.  Turgot,  et  on  vit  alors  combien  la  manière  dont 
ils  avaient  rétabli  les  tribunaux  était  utile  k  leurs 
desseins  secrets,  et  funeste  k  la  nation.  On  apprit 
alors  combien  il  est  dangereux  pour  un  ministre  de 
vouloir  le  bien  du  peuple;  et  peut-être  qu'en  re- 
montant k  l'origine  des  événements,  on  trouverait 
que  la  chute  même  des  ministres  réellement  cou- 
pables a  eu  pour  cause  le  bien  qu'ils  ont  voulu 
faire,  et  non  le  mal  qu^ils  ont  fait. 

Voltaire  vit,  dans  le  malheur  de  la  France ,  la 
destruction  des  espérances  qu'il  avait  conçues  pour 
les  progrès  de  la  raison  humaine.  Il  avait  cru  que 
rintolérance,  la  superstition,  les  préjugés  absurdes 
qui  infectaient  toutes  les  branches  de  la  législation, 
toutes  les  parties  de  l'administration,  tous  les  étals 
de  la  société,  disparaîtraient  devant  un  ministre 
ami  de  la  justice,  de  la  liberté  et  des  lumières.  Ceux 
qui  l'ont  accusé  d'une  basse  flatterie,  ceux  qui  lui 

>  L'édit  portant  suppressioii  des  Jurandes  et  commuDautés  de 
commerce ,  arts  et  roéUert,  est  de  février  1776;  Q  ne  fût  enro* 
gbti^  an  parlement  qn'an  lit  de  justice  dn  1 2  mars.   (B.  ) 
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ooi  reproché  avec  amertume  Tusage  qu'il  a  fait; 
trop  souvent  peut-être,  de  1^  louange  pour  adou- 
cir Jes  hommes  puissants,  et  les  forcer  ii  être  hu- 
mains et  justes,  peuvent  comparer  ces  louange  h 
celles  qu'il  donnait  à  M.  Turgot,  surtout  )i  cette 
Épîlre  à  un  Homme  qu'il  lui  adressa  au  moment 
de  sa  disgrâce.  Ils  distingueront  alors  Tadmiration 
sentie  de  ce  qui  n'est  qu*un  compliment,  et  ce  qui 
vient  de  Tâme  de  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  d'imagi- 
nation; ils  verront  que  Voltaire  n*a  eu  d'autre  tort 
que  d'avoir  cru  pouvoir  traiter  les  gens  en  place 
comme  les  femmes.  On  prodigue  h  toutes  a  peu 
près  les  m<^mes  louanges  et  les  mêmes  protesta- 
tions; et  le  ton  seul  distingue  ce  qu'on  sent  de  ce 
qu'on  accorde  k  la  galanterie. 

Voltaire  encensant  les  rois,  les  ministres,  pour 
les  attirer  à  la  cause  de  la  vérité,  et  Voltaire  celé* 
brant  le  génie  et  la  vertu,  n'a  pas  le  même  langage. 
Ne  veut-il  que  louer,  il  prodigue  les  charmes  de 
son  imagination  brillante,  il  multiplie  ces  idées 
ingénieuses  qui  lui  sont  si  familières  ;  mais  rend-il 
un  honmnagç  avoué  par  son  cœur ,  c'est  son  âme 
qui  s*échappe,  c'est  sa  raison  profonde  qui  pro- 
nonce. Dans  son  voyage  h  Paris ,  son  admiration 
pour  M.  Turgot  perçait  dans  tous  ses  discours  ; 
c  était  l'homme  qu'il  opposait  k  ceux  qui  se  plai- 
gnaient b  lui  de  la  décadence  de  notre  siècle,  c'était 
a  lui  que  son  âme  accordait  son  respect.  Je  l'ai  vu 
se  précipiter  sur  ses  mains,  les  arrpser  de  ses 
larmes,  les  baiser  malgré  ses  efforts,  ets'écriant 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  Laissex-moi 
baiser  cette  main  qui  a  signé  le  salut  du  peuple. 

Depuis  long-temps  Voltaire  desirait  de  revoir  sa 
patrie,  et  de  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  du  même 
peuple  témoin  de  ses  premiers  succès,  et  trop  sou- 
vent complice  de  ses  envieux.  M.  de  Villette  venait 
d'épouser ,  h  Ferney ,  mademoiselle  de  Varicour, 
d'une  famille  noble  du  pays  de  Gex,  que  ses  pa- 
rents avaient  confiée  à  madame  Denis  :  Voltaire  les 
suivit  à  Paris,  séduit  en  partie  par  le  désir  de  faire 
jouer  devant  lui  la  tragédie  d'Irène,  qu'il  venait 
d'achever.  Le  secret  avait  été  gardé  ;  la  haine  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  préparer  ses  poisons,  et 
FenthouMasmc  public  ne  lui  permit  pas  de  se  mon- 
trer. Une  foule  d'hommes,  de  fenmies  de  tous  les 
rangs,  de  toutes  les  professions,  à  qui  ses  vers 
avaient  fait  verser  de  douces  larmes ,  qui  avaient 
tant  de  fois  admiré  son  génie  sur  la  scène  et  dans  ses 
ouvrages,  qui  lui  devaient  leur  instruction ,  dont 
il  avait  guéri  les  préjugés,  h  qui  il  avait  inspiré  une 
partie  de  ce  zèle  contre  le  fanatisme,  dont  il  était 
dévoré,  brûlaient  du  désir  de  voir  le  grand  homme 


qu'ils  admiraient.  La  jalousie  se  tut  devant  une  '  janvier,  (bo 


gloire  qu'il  était  impossible  d'atteindre,  devant  le 
bien  qu*il  avait  fait  aux  hommes.  Le  ministère , 
l'orgueil  épiscopal,  furent  obligés  de  respecter 
l'idole  de  la  nation.  L'enthousiasme  avait  passé 
jusque  dans  le  peuple;  on  s'arrêtait  devant  ses  fe- 
nêtres; on  y  passait  des  heures  entières,  dans  l'es- 
pérance de  le  voir  un  moment  ;  sa  voiture ,  forcée 
d'aller  au  pas,  était  entourée  d'une  foule  nom- 
breuse qui  le  bénissait  et  célébrait  ses  ouvrages. 

L'académie  française,  qui  ne  l'avait  adopté  qu'à 
cinquante-deux  ans,  lui  prodigua  les  honneurs,  et 
le  reçut  moins  conune  un  égal  que  comme  le  sou- 
verain de  l'empire  des  lettres'. Les  enfants  de  ces 
courtisans  orgueilleux  qui  l'avaient  vu  avec  indi- 
gnation vivre  dans  leur  société  sans  bassesse,  et 
qui  se  plaisaient  à  humilier  en  lui  la  supériorité  de 
l'esprit  et  des  taleiits,  briguaient  l'honneur  de  lui 
être  présentés  et  de  pouvoir  se  vanter  de  l'avoir  vu . 

C'était  au  théâtre,  où  il  avait  régné  si  long- 
temps, qu'il  devait  attendre  les  plus  grands  hon- 
neurs. Il  vint  h  la  troisième  représentation  â*  frêne, 
pièce  faible,  k  la  vérité,  mais  remplie  de  beautés, 
et  où  les  rides  de  l'âge  laissaient  encore  voir  l'em- 
preinte sacrée  du  génie.  Lui  seul  attira  les  regards 
d'un  peuple  avide  de  démêler  ses  traits,  de  suivre 
ses  mouvements,  d'observer  ses  gestes.  Son  buste 
fut  couronné  sur  le  théâtre,  au  milieu  des  applau- 
dissements, des  cris  de  joie,  des  larmes  d'enthou- 
siasme et  d'attendrissement.  Il  fut  obligé,  pour 
sortir,  de  percer  la  foule  entassée  sur  son  pas- 
sage :  faible ,  se  soutenant  k  peine,  les  gardes  qu'on 
lui  avait  donnés  pour  l'aider  lui  étaient  inutiles  ; 
à  son  approche,  on  se  retirait  avec  une  respec- 
tueuse tendresse;  chacun  se  disputait  la  gloire  de 
l'avoir  soutenu  un  moment  sur  l'escalier;  chaque 
marche  lui  offrait  un  secours  nouveau,  et  on  ne 
souffrait  pas  que  personne  s'arrogeât  le  droit  de 
le  soutenir  trop  long-temps. 

Les  spectateurs  le  suivirent  jusque  dans  son  ap- 
partement :  les  cris^de  vive  Voltaire!  vive  la 
Henriade!  vive  Mahomet!  vive  la  Pucelle!  re- 
tentissaient autour  de  lui.  On  se  précipitait  h  ses 
pieds,  on  baisait  ses  vêtements.  Jamais  homme  n*a 
reçu  des  marques  plus  touchantes  de  l'admiration, 
de  la  tendresse  publiques;  jamais  le  génie  n'a  été 


>  L*académie  française  lui  envoya  une  députatlon  ;  et  lorsque , 
le  SO  mars,  U  se  rendit  à  une  séance  publique  de  racadémie, 
l'académie ,  qni  était  nombreuse  ce  jour-là,  alla  au-devant  de 
lui  jusque  dans  la  première  salle.  On  le  fit  asseoir  à  la  place  du 
directeur.  Après  la  lecture  de  l'Éloge  de  BoUeau ,  par  d'Alem- 
bert,  on  lui  proposa  d'accepter  extraordlnairement,  et  par  un 
choix  unanime,  la  place  de  directeur,  qu'on  avait  coutume  de 
tirer  au  sort,  et  qui  allait  être  vacante  &  la  fin  du  trimestre  de 
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honoré  par  on  hommage  plu8  flatteur.  Ce  n'était 
point  à  sa  puissance ,  c'était  au  bien  qn*il  avait 
iait,  que  s'adressait  cet  hommage.  Un  grand  poète 
n'aurait  eu  que  des  applaudissements;  les  larmes 
coidaîent  sur  le  philosophe  qui  avait  brisé  les  fers 
de  la  raison  et  vengé  la  cause  de  l'humanité. 

L'âme  sublime  et  passionnée  de  Voltaire  fut  at- 
tendrie de  ces  tributs  de  respect  et  de  zèle.  On  veut 
me  faire  mourir  de  flmnr,  disaitril  ;  mais  c'était 
le  cri  de  la  sensibUité,  et  non  Fadresse  de  Tamour- 
propre.  Au  milieu  des  hommages  de  l'académie 
française,  il  était  frappé  surtout  de  la  possibilité 
d'y  introduire  une  philosophie  plus  hardie.  «  On 

•  me  traite  mieux  que  je  ne  mérite,  me  disait-il 

•  un  jour.  Savei-vous  que  je  ne  désespère  point  de 
■  faire  proposer  l'éloge  de  Goligny  ^  ?  § 

n  s'occupait ,  pendant  les  représentations  d'/- 
rhie,  à  revmr  son  Eu(à  sur  les  mœurs  et  V esprit 
des  nations ,  et  k  y  porter  de  nouveaux  coups  au 
finaatisme.  Au  milieu  des  acclamations  du  théâtre, 
il  avait  observé,  avec  un  plaisir  secret,  que  les 
vers  les  plus  applaudis  étaient  ceux  où  il  attaquait 
la  superstition  et  les  noms  qu'elle  a  consacrés.  C'é- 
tait vers  cet  objet  qu'il  reportait  Jtout  ce  qu'il  re- 
cevait d'bonmiages.  Il  voyait  dans  l'admiration 
générale  la  preuve  de  l'empire  qu'il  avait  exercé 
sur  les  esprits ,  de  la  chute  des  préjugés ,  qui  était 
son  ouvrage. 

Paris  possédait  en  même  temps  le  célèbre  Fran- 
klin, qui,  dans  un  autre  hémisphère,  avait  été 
aussi  l'apôtre  de  la  philosophie  et  de  la  tolérance. 
Comme  Voltaire ,  il  avait  souvent  employé  l'arme 
de  la  plaisanterie ,  qui  corrige  la  folie  humaine , 
et  apprend  k  en  voir  la  perversité  comme  une  fo- 
lie plus  funeste ,  mais  digne  aussi  de  pitié.  Il  avait 
honoré  la  philosophie  par  le  génie  de  la  physique, 
conune  Voltaire  par  celui  de  la  poésie.  Franklin 
achevait  de  délivrer  les  vastes  contrées  de  l'Amé- 
rique du  joug  de  r Europe,  et  Voltaire  de  délivrer 
l'Europe  du  joug  des  anciennes  théocraties  de 
fAsie.  Franklin  s'empressa  de  voir  un  homme 
dont  la  ^oire  occupait  depuis  long-temps  les 
deux  mondes  :  Voltaire ,  quoiqu'il  eût  perdu  Tha- 
bitude  de  parler  anglais ,  essaya  de  soutenir  la 
conversation  dans  cette  langue  ;  puis  bientôt  re- 
prenant la  sienne  :  «  Je  p'ai  pu  résister  au  désir 
t  de  parier  un  moment  la  hmgue  de  M.  Fran- 

•  klin.  > 


ol 


•  QoelqiKt  Jours  après  sod  triomphe  sn  Théâtre-Français, 
Voltaire  fait  reeo  fraiMMiiaçQii.  Dans  les  ^écta  Latomot-wn,  pu- 
bliés ca  f  SI 5,  oo  dit,  tome  I .  page  135,  que  Voltaire  fut  reçu 
francHmaçoD  le  17  juin.  C'est  une  faute  bien  forte,  puisque 
vokaln  était  mort  le  50  maU  Sa  réception  est  du  7  aYril.  (B.) 


Le  philosophe  américain  Iqi  présenta  son  petit 
flis,  en  demandant  pour  lui  sa  bénédiction  :  a  God 
»  and  liberty* ,  dit  Voltaire,  voilk  la  seule  béné- 
t  diction  qui  convienne  au  petit^fils  de  M.  Fran- 
t  klin.  »  Us  se  revirent  à  une  séance  publique  de 
racadémie  des  sciences^;  le  public  contemplait 
avec  attendrissement,  placés  k  côté  l'un  de  l'au- 
tre ,  ces  deux  hommes  nés  dans  des  mondes  diffé- 
rents,  respectables  par  leur  vieillesse,  parleur 
gloire ,  par  l'emploi  de  leur  vie,  et  jouissant  tous 
deux  de  l'influence  qu'ils  avaient  exercée  sur  leur 
siècle.  Us  s'embrassèrent  au  bruit  des  acclama- 
tions; on  a  dit  que  c'était  Selon  qui  embrassait 
Sophocle.  Mais  le  Sophocle  français  avait  détruit 
l'erreur ,  et  avancé  le  règne  de  la  raison  ;  et  le  Se- 
lon de  Philadelphie,  appuyant  sur  la  base  inébran- 
lable des  droits  des  hommes  la  constitution  de  son 
pays ,  n'avait  point  k  craindre  de  voir  pendant  sa 
vie  même  ses  lois  incertaines  préparer  des  fers  à 
son  pays ,  et  ouvrir  la  porte  ii  la  tyrannie. 

L'âge  n'avait  point  affaibli  l'activité  de  Vol- 
taire ,  et  les  transports  de  ses  compatriotes  sem- 
blaient la  redoubler  encore.  Il  avait  formé  le  pro- 
jet de  réfuter  tout  ce  que  le  duc  de  Saint-Simon , 
dans  ses  mémoires  encore  secrets ,  avait  accorde  3i 
la  prévention  et  à  la  haine,  dans  la  crainte  que 
ces  Mémoires,  auxquels  la  probité  reconnue  de 
l'auteur,  son  état,  son  titre  de  contemporain, 
pouvaient  donner  quelque  autorité ,  ne  parussent 
dans  un  temps  où  personne  ne  fût  assez  voisin  des 
événements  pour  défendre  la  vérité  et  confondre 
l'erreur. 

En  môme  temps  il  avait  déterminé  Tacadé- 
mie  française  à  faire  son  dictionnaire  sur  un  nou- 
veau plan.  Ce  plan  consistait  a  suivre  l'histoire 
de  chaque  mot  depuis  l'époque  où  il  avait  paru 
dans  la  langue ,  de  marquer  les  sens  divers  qu'il 
avait  eus  dans  les  différents  siècles,  les  accep- 
tions différentes  qu'il  avait  reçues;  d'employer, 
pour  faire  sentir  ces  différentes  nuances ,  non  des 
phrases  faites  au  hasard ,  mais  des  exemples  choi- 
sis dans  les  auteurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'auto- 
rité. On  aurait  eu  alors  le  véritable  dictionnaire 
littéraire  et  grammatical  de  la  langue;  les  étran- 
gers, et  même  les  Français,  y  auraient  appris  à 
en  connaître  toutes  les  finesses. 

Ce  dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de  lettres 
une  lecture  instructive  qui  eût  contribué  à  former 
le  goût,  qui  eût  arrêté  les  progrès  de  la  corrup- 
tion. Chaque  académicien  devait  se  charger  d'une 


'  Dieu  et  la  liberté.  (K.) 
'LeaOarril.CB.) 
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lettre  de  l'alphabet.  Voltaire  avait  pris  1*A;  et 
pour  exciter  ses  confrèireâ,  pour  montrer  combien 
il  ëtalt  facile  d'exécuter  ce  plan,  il  voulait  en  peu 
de  mois  terminer  la  partie  dont  il  s'était  chargé. 

Tant  de  travaux  avaient  épuisé  ses  forces.  Un 
crachement  de  sang ,  causé  par  les  efforts  qu'il 
avait  faits  pendant  les  répétitions  d'/rèn^,  l'avait 
affaibli.  Cependant  l'activité  de  son  âme  suffisait 
atout,  et  lui  cachait  sa  faiblesse  réelle.  EnGn, 
privé  du  sommeil  par  l'effet  de  l'irritation  d'un 
travail  trop  continu,  il  voulut  s'en  assurer  quel- 
ques heures  pour  ôtre  en  état  de  faire  adopter  k 
l'académie ,  d'une  manière  irrévocable ,  le  plan 
du  dictionnaire,  contre  lequel  quelques  objections 
s'étaient  élevées ,  et  il  résolut  de  prendre  de  l'o- 
pium. Son  esprit  avait  toute  sa  force;  son  âme, 
toute  son  impétuosité ,  et  toute  sa  mobilité  natu- 
relle ;  son  caractère ,  toute  son  activité  et  tonte  sa 
gaîté,  lorsqu'il  prit  le  calmant  qu'il  croyait  néces- 
saire. Ses  amis  l'avaient  vu  se  livrer ,  dans  la  soi- 
rée même,  à  toute  sa  haine  contre  les  pr^ugés, 
l'exhaler  avec  éloquence  ,  et ,  bientôt  après ,  ne 
plus  les  envisager  que  du  côté  ridicule,  s'en  mo- 
quer avec  cette  grâce  et  ces  rapprochements  sin- 
guliers qui  caractérisaient  ses  plaisanteries.  Mais 
il  prit  de  l'opium^  h  plusieurs  reprises,  et  se 
trompa  sur  les  doses,  vraisemblablement  dans  l'es- 
pèce d'ivresse  que  les  premières  avaient  produite. 
Le  même  accident  lui  était  arrivé  près  de  trente 
ans  auparavant,  et  avait  fait  craindre  pour  sa 
vie.  Cette  fois  ,  ses  forces  épuisées  ne  suffirent 
point  pour  combattre  le  poison.  Depuis  long-temps 
il  souffrait  des  douleurs  de  vessie ,  et  dans  l'affai- 
blissement général  de  ses  organes ,  celui  qui  déjà 
était  affecté  contracta  bientôt  un  vice  incurable. 

Â  peine,  dans  le  long  intervalle  entre  cet  acci- 
dent funeste  et  sa  mort ,  pouvait-il  reprendre  sa 
tête  pendant  quelques  moments  de  suite ,  et  sortir 
de  la  léthargie  où  il  était  plongé.  C'est  pendant  un 
de  ces  intervalles  qu'il  écrivit  au  jeune  comte  de 
Lally ,  déjk  si  célèbre  par  son  courage ,  et  qui  de- 


•  Wagnière  raconte  que  Voltaire  s'étant  troayé  indisposé  en- 
voya chercher  un  apoUiicaire ,  qui  vint  avec  une  liqueur  dont  le 
vieUlard  ne  voulait  pas  prendre .  mais  dont  il  finit  cependant  par 
avaler  une  portion.  Madame  de  Saint-Julien,  qui  goûta  cette  li- 
queur, dit  qu'elle  était  si  violente,  qu'elle  lui  brûla  la  langue. 
Voltaire,  se  trouvant  dans  une  agitation  terrible,  envoya  de- 
mander au  maréchal  de  Richelieu  de  son  opium  préparé,  c  On  a 
prétendu,  ajoute  Wagniére,  qu'après  avoir  fait  avaler  à  H.  de 
VolUire  une  bonne  dose  de  cet  opium,  la  bouteille  fut  cassée. 
Je  n'ai  Jamais  pu  tirer  au  clair  ce  dernier  bit  ;  Je  sais  seulement 
qu'ils  se  réunirent  tous  pour  assurer  au  malade  qu'il  l'avait  bue 
entièrement  :  M.  de  Villette  dit  avoir  vu  H.  de  Voltaire  seul  dans 
sa  chambre  achever  de  la  vider.  Madame  de  Saint-Julien  lui  dit 
alors  qu'il  était  un  grand  malheureux  de  n'avoir  pas  sauté  sur 
lui  pour  l'en  empêcher.  >  (B.) 


puis  a  mérité  de  l'être  par  son  éloquence  et  son 
patriotisme  ,  ces  lignes ,  les  dernières  que  sa 
main  ait  tracées ,  où  il  applaudissait  à  l'autorité 
royale,  dont  la  justice  venait  d'anéantir  un  des 
attentats  du  despotisme  parlementaire.  Enfin  il 
expira  le  50  de  mai  4  778 . 

Grâce  aux  progrès  de  la  raison  et  au  ridicule 
répandu  sur  la  superstition ,  les  habitants  de  Pa- 
ris sont,  tant  qu'ils  se  portent  bien,  a  l'abri  de 
la  tyrannie  des  prêtres  ;  mais  ils  y  retombent  dès 
qu'ils  sont  malades.  L'arrivée  de  Voltaire  avait  al- 
lumé la  colère  des  fanatiques ,  blessé  l'orgueil  des 
chefs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  mais  en 
même  temps  elle  avait  inspiré  k  quelques  prêtres 
l'idée  de  bâtir  leur  réputation  et  leur  fortune  sur 
la  conversion  de  cet  Ûlnstre  ennemi.  Sans  doute 
ils  ne  se  flattaient  pas  de  le  convaincre,  mais  ils 
espéraient  le  résoudre  k  dissimuler.  Voltaire,  qui 
desirait  pouvoir  rester  à  Paris  sans  y  être  troublé 
parles  délations  sacerdotales,  et  qui,  par  une 
vieille  habitude  de  sa  jeunesse ,  croyait  utÛe,  pour 
l'intérêt  même  des  amis  de  la  raison ,  que  d^  scè- 
nes d'intolérance  ne  suivissent  point  ses  derniers 
moments,  envoya  chercher  dès  sa  premièro  mala- 
die un  aumônier  des  Incurables  qui  lui  avait  of- 
fert ses  services  ,  et  qui  se  vantait  d'avoir  récon- 
cilié avec  l'Église  l'abbé  de  Lattaignant,  connu 
par  des  scandales  d'un  autre  genre. 

L'abbé  Gaultier  confessa  Voltaire ,  et  reçut  de 
lui  une  profession  de  foi  par  laquelle  il  déclarait 
qu'il  mourait  dans  la  religion  catholique  où  il 
était  né. 

A  cette  nouvelle  qui  scandalisa  un  peu  plus  les 
hommes  éclairés  qu'elle  n'édifia  les  dévots,  le  curé 
de  Saint-Sulpice  courut  chez  son  paroissien,  qui 
le  reçut  avec  politesse,  et  lui  donna,  suivant  l'u- 
sage ,  une  aumône  honnête  pour  ses  pauvres. 
Mais ,  jaloux  que  l'abbé  Gaultier  l'eût  gagné  de  vi- 
tesse, il  trouva  que  l'aumônier  des  Incurables  avait 
été  trop  facile  ;  qu'il  aurait  fallu  exiger  une  pro- 
fession de  foi  plus  détaillée ,  un  désaveu  exprès  de 
toutes  les  doctrines  contraires  k  la  foi  que  Vol- 
taire avait  pu  être  accusé  de  soutenir.  Vsbhv 
Gaultier  prétendait  qu'on  aurait  tout  perdu  en 
voulant  tout  avoir.  Pendant  cette  dispute,  Voltaire 
guérit  ;  on  joua  Irène,  et  la  conversion  fut  oubliée 
Mais  au  moment  de  la  rechute  le  curé  revint,  bien 
déterminé  k  ne  pas  enterrer  Voltaire  s'il  n'obte- 
nait pas  cette  rétractation  si  désirée. 

Ce  curé  était  un  de  ces  hommes  moitié  hypo- 
crites, moitié  imbéciles,  parlant  avec  la  persuasion 
stupide  d'un  énergumène ,  agissant  avec  la  sou- 
plesse d'un  jésuite ,  humble  dans  ses  manières  jus- 
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qu  a  la  bassesse  y  arrogant  dans  ses  prétentions 
sacerdotales,  rampant  auprès  des  grands,  chari- 
table pour  cette  populace  dont  on  dispose  avec 
des  aumônes ,  et  fatiguant  les  simples  citoyens  de 
son  impérieux  fanatisme.  Il  voulait  absolument 
faire  reconnaître  an  moins  à  Voltaire  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  à  laquelle  il  s'intéressait  plus  qu'aux 
autres  dogmes.  U  le  tira  un  jour  de  sa  léthargie 
en  lui  criant  aux  oreilles  :  «  Croyez-vous  k  la  di- 
9  vinité  de  Jésus-Christ?  —  Au  nom  de  Dieu, 
>  monsieur,  ne  me  parlez  plus  de  cet  homme-là,  et 
•  laissez-moi  mourir  en  repos,  i  répondit  Voltaire. 

Alors  le  prêtre  annonça  qu'il  ne  pouvait  s'em- 
pôcher  de  lui  refuser  la  sépulture.  Il  n'en  avait 
pas  le  droit;  car,  suivant  les  lois,  ce  refus  doit 
^e  précédé  d'une  sentence  d'excommunication , 
on  d'un  jugement  séculier.  On  peut  même  appeler 
comme  d'abus  de  l'excommunication.  La  famille , 
en  se  plaignant  au  parlement,  eût  obtenu  justice. 
Mais  elle  craignit  le  fanatisme  de  ce  corps ,  la 
haine  de  ses  membres  pour  Voltaire ,  qui  avait 
tonné  tant  de  fois  contre  ses  injustices ,  et  com- 
battu ses  prétentions.  Elle  ne  sentit  point  que  le 
parl^nent  ne  pouvait,  sans  se  déshonorer ,  s'écar- 
ter des  principes  qu'il  avait  suivis  en  faveur  des 
jansénistes  ;  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  magis* 
trats  n'attendaient  qu'une  occasion  d'effacer ,  par 
quelque  action  éclatante,  ce  reproche  de  fanatisme 
qui  les  humiliait,  de  s'honorer  en  donnant  une 
marque  de  respect  à  la  mémoire  d'un  houmie  de 
génie  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  compter 
parmi  leurs  ennemis,  et  de  montrer  qu'ils  ai- 
maient mieux  réparer  leurs  injustices  quede  ven- 
ger leurs  injures.  La  famille  ne  sentit  pas  combien 
loi  donnait  de  force  cet  enthousiasme  que  Voltaire 
avait  excité,  enthousiasme  qui  avait  gagné  toutes 
les  classes  de  la  nation ,  et  qu'aucune  autorité 
n'eût  osé  attaquer  de  front. 

On  préféra  de  négocier  avec  le  ministère.  N'o* 
sant  ni  blesser  l'opinion  publique  en  servant  la 
vengeance  du  clergé,  ni  déplaire  aux  prêtres  en 
les  forçant  de  se  cooformer  aux  lois ,  ni  les  punir 
en  érigeant  un  monument  public  au  grand  homme 
d<mt  ils  troublaieut  si  lâchement  les  cendres',  et 
en  le  dédommageant  des  honneurs  ecclésiastiques, 
qu'A  méritait  si  peu ,  par  des  honneurs  civiques 
dus  a  son  génie  et  au  bien  qu'il  avait  fait  à  la  na- 
tion, les  ministres  approuvèrent  la  proposition  de 
transporter  le  corps  de  Voltaire  dans  l'église  d'un 
monastère  dont  son  neveu  était  abbé.  11  fut  donc 
conduit  à  Sceliières.  Les  prêtres  étaient  convenus 
de  ne  pas  troubler  l'exécution  de  ce  projet.  Cepen- 
dant deux  grandes  dames ,  très-dcvoles ,  écrivi- 


rent à  révêque  de  Troyes  pour  l'engager  à  s'op- 
poseriirinhumation,  en  qualité  d'évêque  diocésain. 
Mais ,  heureusement  pour  l'honneur  de  l'évêque , 
ces  lettres  arrivèrent  trop  tard ,  et  Voltaire  fut  en- 
terré. 

L'académie  française  était  dans  l'usage  de  faire 
un  service  aux  Cordeliers  pour  chacun  de  ses 
membres.  L'archevêque  de  Paris ,  Beaumont ,  si 
connu  par  son  ignorance  et  son  fanatisme,  défen- 
dit de  faire  ce  service.  Les  cordeliers  obéireiU  a 
regret ,  sachant  bien  que  les  confesseui-s  de  Beau- 
mont  lui  pardonnaient  la  vengeance ,  et  ne  lui 
prêchaient  pas  la  justice.  L'académie  résolut  alors 
de  suspendre  cet  usage  jusqu'à  ce  que  l'insulte 
faite  au  plus  illustre  de  ses  membres  eût  été  répar 
rée.  Ainsi  Beaumont  servit  malgré  lui  à  détruire 
une  superstition  ridicule. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  ordonna  pour  Vol- 
taire un  service  solennel  dans  l'église  catholique 
de  Berlin.  L'académie  de  Prusse  y  fut  invitée  dse 
sa  part  ;  et ,  ce  qui  était  plus  glorieux  pour  Vol- 
taire, dans  le  camp,  même  où  à  la  tête  de  cent 
cinquante  mille  hommes  il  défendait  les  droits  des 
princes  de  l'empire,  et  en  imposait  à  la  puissance 
autrichienne,  il  écrivit  l'éloge  de  l'homme  illustre 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  l'ami ,  et  qui  peut- 
être  ne  lui  avait  jamais  pardonné  l'indigne  et  hon- 
teuse violence  exercée  contre  lui  a  Francfort  par 
ses  ordres ,  mais  vers  lequel  un  sentiment  d'admi- 
ration et  un  goût  naturel  le  ramenaient  sans  cesse, 
même  malgré  hii.  Cet  éloge  était  une  bien  noble 
compensation  de  l'indigne  vengeance  des  prêtres. 
De  tous  les  attentats  contre  l'humanité ,  que 
dans  les  temps  d'ignorance  et  de  superstition  les 
prêtres  ont  obtenu  le  pouvoir  de  commettre  avec 
impunité ,  celui  qui  s'exerce  sur  les  cadavres  est 
sans  doute  le  moins  nuisible  ;  et ,  à  des  yeux  phi- 
losophiques ,  leurs  outrages  ne  peuvent  paraître 
qu'un  titre  de  gloire.  Cependant  le  respect  pour 
les  restes  des  personnes  qu'on  a  chéries  n'est  point 
un  préjugé  :  c'est  un  sentiment  inspiré  par  la  na- 
ture même ,  qui  a  mis  au  fond  de  nos  coeurs  une 
sorte  de  vénération  religieuse  pour  tout  ce  qui 
nous  rappelle  des  êtres  que  l'amitié  ou  la  recon- 
naissance nous  ont  rendus  sacrés.  La  liberté  d'of- 
frir à  leurs  dépouilles  ces  tristes  hommages  est 
donc  un  droit  précieux  pour  l'homme  sensible  ;  et 
l'on  ne  peut  sans  injustice  lui  enlever  la  liberté  de 
choisir  ceux  que  son  cœur  lui  dicte ,  encore  moins 
lui  interdire  cette  consolation  au  gré  d'une  caste 
intolérante  qui  a  usurpé ,  avec  une  audace  trop 
long-temps  soufferte ,  le  droit  déjuger  et  de  punir 
les  pensées. 
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D'ttlleurs  son  empire  sur  Tesprit  de  la  populace 
n'est  pas  Picore  déûiiit  ;  un  chrétien  privé  de  la 
sépulture  est  oieore ,  aux  yeux  du  petit  peuple,  un 
homme  digne  d'horreur  et  de  mépris,  et  cette 
horreur  dans  les  âmes  soumises  aux  préjugés  s'é- 
tend jusque  sur  sa  famille.  Sans  doute  si  la  haine 
des  prêtres  ne  poursuivait  que  des  hommes  im- 
mortalisés par  des  chefs-d'cBUvre ,  dont  le  nom  a 
fatigué  la  renommée ,  dont  la  gloire  doit  embras- 
ser tous  les  siècles,  on  pourrait  leur  pardonner 
leurs  impuissants  efforts  ;  mais  leur  haine  peut 
s'attacher  a  des  victimes  moins  illustres ,  et  tous 
les  hommes  ont  les  mêmes  droits. 

Le  ministère,  un  peu  honteux  de  sa  faiblesse, 
crut  échapper  au  mépris  public  en  empêchant  de 
parler  de  Voltaire  dans  les  écrits  ou  dans  les  en- 
droits où  la  police  est  dans  Tusage  de  violer  la  li- 
berté, sous  prétexte  d'établir  le  bon  ordre,  qu'elle 
confond  trop  souvent  avec  le  respect  pour  les  sot- 
tises établies  ou  protégées. 

On  défendit  aux  papiers  publics  de  parler  de  sa 
mort  *,  et  les  comédiens  eurent  ordre  de  ne  jouer 
aucune  de  ses  pièces  ^.  Les  ministres  ne  songèrent 
pas  que  de  pareils  moyens  d'empêcher  qu'on  ne 
s'irritât  contre  leur  faiblesse  ne  serviraient  qu'à 
en  donner  une  nouvelle  preuve,  et  montreraient 
qu'ils  n'avaient  ni  le  courage  de  mériter  l'appro- 
bation publique,  ni  celui  de  supporter  le  blâme. 

Ce  simple  r^it  des  événements  de  la  vie  de 
Voltaire  a  fait  assez  connaître  son  caractère  et  son 
âme  :  la  bienfesance,  Tindulgence  pour  les  faibles- 


ses, la  haine  de  l'injustice  et  de  Toppression,  en 
forment  les  principaux  traits.  On  peut  le  compter 
parmi  le  très  petit  nombre  des  hommes  en  qui  l'a- 
mour de  l'humanité  a  été  une  véritable  passion. 
Celte  passion,  la  plus  noble  de  toutes,  n'a  été  con- 
nue que  dans  nos  temps  modernes;  elle  est  née  du 
progrès  des  lumières,  et  sa  seule  existence  suffît 
pour  confondre  les  aveugles  partisans  de  l'anti- 
quité et  les  calomniateurs  de  la  philosophie. 

Mais  les  heureuses  qualités  de  Voltaire  étaient 
souvent  égarées  par  ime  mobilité  naturelle ,  que 
rhabitudc  de  faire  des  tragédies  avait  encore  aug- 
mentée. 11  passait  en  un  instant  de  la  colère  à  Tat- 
(endrissemcnt,  de  Tindignation  à  la  plaisanterie. 
Né  avec  des  passions  violentes,  elles  l'entrainèrent 
trop  loin  quelquefois;  et  sa  mobilité  le  priva  des 
avantages  ordinaires  aux  âmes  passionnées,  la  fer- 
meté dans  la  conduite,  et  ce  courage  que  la  crainte 

>  On  ne  paria  de  la  mort  de  Voltaire  ni  dans  ie  Mercuxt,  ni 
dans  le  Journal  de  Paris,  {b,) 

>  Cette  défense  fut  bientôt  levée;  le  30  juin  fl77S,  on  Joua 
Nanine  k  la  Comédie-Française;  les  32  et  28.  on  représenta 
JancrMr. 


ne  peut  arrêter  quand  il  faut  agir ,  et  qui  ne  s'é- 
branle point  par  la  présence  du  danger  qu'il  a 
prévu.  On  l'a  vu  souvent  s'exposer  à  l'orage  pres- 
que avec  tânérité,  rarement  on  l'a  vu  le  braver 
avec  constance  .  et  ces  alternatives  d'audace  et  de 
faiblesse  ont  souvent  affligé  ses  amis ,  et  préparé 
d'indignes  triomphes  h  ses  lâches  ennemis. 

11  fpt  constant  dans  l'amitié.  Celle  qui  le  liait  h 
Génonville,  au  président  de  Maisons,  k  Forment, 
à  Cideville,  b  la  marquise  du  Cbâtelet,  k  d'Argen- 
tal ,  à  d' Alembert,  troublée  rarement  par  des  nuages 
passagers,  ne  se  termina  que  par  la  mort.  On  voit 
dans  ses  ouvrages  que  peu  d'hommes  sensibles  ont 
conservé  aussi  long-temps  que  lui  le  souvenir  des 
amis  qu'ils  ont  perdus  dans  leur  jeunesse. 

On  lui  a  reproché  ses  nombreuses  querelles; 
mais  dans  aucune  il  n'a  été  l'agresseur;  mais  ses 
ennemis,  ceux  du  moins  pour  lesquels  il  fut  irré- 
conciliable ,  ceux  qu'il  dévoua  au  mépris  public, 
ne  s'étaient  point  bornés  à  des  attaques  person- 
nelles; ils  s'étaient  rendus  ses  délateurs  auprès  des 
fanatiques,  et  avaient  voulu  appeler  sur  sa  tète  le 
^aive  de  la  persécution.  11  est  affligeant  sans  doute 
d'être  obligé  de  placer  dans  cette  liste  des  hommes 
d'un  mérite  réel  :  le  poète  Rousseau,  les  deux 
Pompignan  * ,  Larcher  et  même  Rousseau  de  Ge- 
nève. Mais  n'est-il  pas  plus  excusable  de  porter 
trop  loin,  dans  sa  vengeance,  les  droits  de  la  dé- 
fense naturelle,  et  d'être  injuste  en  cédant  k  une 
colère  dont  le  motif  est  légitime,  que  de  violer  les 
lois  de  l'humanité,  en  compromettant  les  droits, 
la  liberté,  la  sûreté  d'un  citoyen,  pour  satisfaire 
son  orgueil,  ses  projets  d'hypocrisie,  ou  son  atta- 
chement opiniâtre  à  ses  opinions? 

On  a  reproché  b  Voltaire  son  acharnement  contre 
Maupertuis;  mais  cet  acharnement  ne  se  boma- 
t-il  pas  ë  couvrir  de  ridicule  un  homme  qui,  par 
de  basses  intrigues,  avait  cherché  a  le  déshonorer 
et  à  le  perdre,  et  qui,  pour  se  venger  de  quelques 
plaisanteries,  avait  appelé  à  son  secours  la  puis- 
sance d'un  roi  irrité  par  ses  insidieuses  délations? 

On  a  prétendu  que  Voltaire  était  jaloux,  et  on 
y  a  répondu  par  ce  vers  de  Tancrède  : 

De  qui  dans  ranîTen  peut-il  être  jaloux  P 

*  L'un  d'eux  rient  d'effacer,  par  une  condaite  noble  et  p»- 
triotique',  les  taches  que  ses  délations  épiscopales  avaient  répan- 
dues sur  sa  Yie.  On  le  voit  adopter  aujourd'hui  avec  courage  les 
mêmes  principes  de  liberté  que  dans  ses  ouvrages  il  reprochait 
avec  amertume  aux  philosophes ,  et  contre  lesquels  il  invoquait 
la  vengeance  du  despotisme.  On  se  tromperait  si,  d'après  cette 
contradiction ,  ou  l'accusait  de  mauvaise  fol.  Rien  n'est  plus 
commun  que  des  hommes  ({ui ,  joignant  à  une  âme  honnête  et  à 
un  sens  droit  un  esprit  timide,  n'osent  examiner  certains  prin- 
cipes,  ni  penser  d'après  eux-mêmes,  sur  certains  objets ,  avant 
de  se  sentir  ai)|itiyés  par  l'opinion.  (K.) 
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'  Ums,  dit-oo,  il  l'élûii  de  Buffon,  Quoi  !  l*b(»nmo 
dont  la  main  puissante  ébranlait  les  antiques  co- 
lonoes  do  temple  de  la  Superstition,  et  qui  aspirait 
a  changer  en  hommes  ces  ylls  troupeaux  qui  gé- 
missaient depuis  si  long-temps  sous  la  verge  sa- 
cerdotale, eût-il  été  jaloux  de  la  peinture  heureuse 
et  brillante  dés  mœurs  de  quelques  animaux,  ou 
de  la  combinaison  plus  ou  moins  adroite  de  quel- 
ques vains  systèmes  démentis  par  les  faits? 

Il  l'éi<ùt  de  J.-J.  Rousseau  :  il  est  vrai  que  sa 
hardiesse  excita  celle  de  Voltaire;  mais  le  philo- 
sophe qui  voyait  le  progrès  des  lumières  adoucir, 
affiranchir  et  perfectionner  Tespèce  humaine,  et 
qui  jouissait  de  cette  révolution  comme  de  son  ou- 
vrage, était-il  jaloux  de  Técrivain  éloquent  qui  eût 
voulu  condamner  Tesprit  humain  à  une  ignorance 
étemelle?  L'ennemi  de  la  superstition  était-il  ja- 
loux de  celoi  qui,  ne  trouvant  plus  assez  de  gloire 
à  détruire  les  autels,  essayait  vainement  de  les  re- 
lever? 

Voltaire  ne  rendit  pas  justice  aux  talents  de 
Rousseau,  parce  que  son  esprit  juste  et  naturel 
avait  une  répugnance  involontaire  pour  les  opi- 
nions exagérées,  que  le  ton  de  Faustérité  lui  pré- 
sentait une  teinte  d'hypocrisie,  dont  la  moindre 
nuance  devait  révolter  son  âme  indépendante  et 
franche;  qu'enfin ,  accoutumé  à  répandre  la  plai- 
santerie sur  tons  les  objets ,  la  gravité  dans  les  pe- 
tits détails  des  passions  ou  de  la  vie  humaine  lui 
paraissait  toujours  un  peu  ridicule.  Il  fut  injuste, 
parce  que  Rousseau  Favait  irrité,  en  repondant  par 
des  injures  li  des  offres  de  service;  parce  que  Rous- 
seau, en  Faccusant  de  le  persécuter,  lorsqu'il  pre- 
nait sa  défense,  se  permettait  de  le  dénoncer  lui- 
même  aux  persécuteurs. 

//  était  jaloux  de  Montesquieu  :  mais  il  avait  k 
se  plaindre  de  Fauteur  de  VEsprit  des  Lois,  qui 
affectait  pour  lui  de  FindifTérence,  et  presque  du 
mépris,  moitié  par  une  morgue  maladroite,  moitié 
par  une  politique  timide  :  et  cependant  ce  mot  cé- 
lèbre de  Voltaire  :  c  L'humanité  avait  perdu  ses 
•  titres,  Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les  lui  a 
B  rendus,  »  est  encore  le  plus  bel  éloge  de  Y  Esprit 
des  Lots;  et  ce  mot  passe  même  les  bornes  de  la 
justice,  n  n'est  vrai  du  moins  que  pour  la  France, 
puisque,  sans  parler  des  ouvrages  d'Âlthusius^  et 
de  quelques  autres ,  les  droits  de  l'humanité  sont 
réclamés  avec  plus  de  force  et  de  franchise  dans 
Locke  et  dans  Sidoey  que  dans  Montesquieu. 

Voltaire  a  souvent  critiqué  VEsprit  des  Lois, 


»  tafaoûiiialtejdkniaDâ  do  aeliitoù  liède.  n  âodtoutt 
teD|w4à^  la  toaverainelé  âes  états  appartient  au  peuple*  (K.*) 
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mais  presque  toujours  avec  justice.  Et ,  ce  qui 
prouve  qu'il  a  eu  raison  de  combattre  Montesquieu, 
c'est  que  nous  voyons  aujourd'hui  les  préjugés  les 
plus  absurdes  et  les  plus  funestes  s'appuyer  do 
l'autorité  de  cet  homme  célèbre ,  et  que ,  si  le  pro- 
grès des  lumières  n'avait  enfin  brisé  le  joug  de 
toute  espèce  d'autorité  dans  les  questions  qui  ne 
doivent  être  soumises  qu'li  la  mison,  Fouvragede 
Montesquieu  ferait  aujourd'hui  plus  de  mal  a  la 
France  qu'il  n'a  pu  faire  de  bien  à  l'Europet  L'en- 
thousiasme de  ses  partisans  a  été  porté  jusqu'à 
dire  que  Voltaire  n'était  pas  en  état  de  le  juger,  ni 
même  de  l'co  tendre.  Irrité  du  ton  de  ces  critiques, 
il  a  pu  môler  quelque  teinte  d'humeur  k  ses  justes 
observations.  N'est-elle  pas  justifiée  par  une  hau- 
teur si  ridicule? 

La  mode  d'accuser  Voltaire  de  jalousie  était 
même  parvenue  au  point  que  l'on  attribuait  à  ce 
sentiment,  et  ses  sages  observation^  sur  l'ouvrage 
d'Uelvétius ,  que ,  par  respect  pour  un  philosophe 
persécuté,  il  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  publier 
qu'après  sa  mort ,  et  jusqu'k  sa  colère  contre  le 
succès  éphémère  de  quelques  mauvaises  tragédies  : 
comme  si  on  ne  pouvait  être  blessé,  sans  aucun 
retour  sur  soi-même,  de  ces  réputations  usurpées, 
souvent  si  funestes  aux  progrès  des  arts  et  de  la 
philosophie.  Combien ,  dans  un  autre  genre ,  les 
louanges  prodiguées  a  Richelieu ,  à  Colbert,  et  à 
quelques  autres  ministres ,  n'ont-elles  pas  arrêté 
la  marche  de  la  raison  dans  les  sciences  politiques! 

En  lisant  les  ouvrages  de  Voltaire,  on  voit  que 
personne  n'a  possédé  peut-être  la  justesse  d'esprit 
à  un  plus  haut  degré.  Il  la  conserve  au  milieu  de 
l'enthousiasme  poétique,  comme  dans  l'ivresse  de 
la  gailc  ;  partout  elle  dirige  son  goût  et  règle  ses 
opinions;  et  c'est  une  des  principales  causes  du 
charme  inexprimable  que  ses  ouvrages  ont  pour 
les  bons  esprits.  Aucun  esprit  n'a  pu  peut-être  em- 
brasser plus  d'idées  à  la  fois,  n'a  pénétré  avec 
plus  de  sagacité  tout  ce  qu'un  seul  instant  peut 
saisir ,  n'a  montré  même  plus  de  profondeur  dans 
tout  ce  qui  n'exige  pas  ou  une  longue  analyse,  ou 
une  forte  méditation.  Son  coup  d'oeil  d'aigle  a  plus 
d'une  fois  étonné  ceux  mêmes  qui  devaient  à  ces 
moyens  des  idées  plus  approfondies,  des  combinai- 
sons plus  vastes  et  plus  précises.  Souvent ,  dans  la 
conversation ,  on  le  voyait  en  un  instant  choisir 
entre  plusieurs  idées ,  les  ordonner  k  la  fois ,  et , 
pour  la  clarté  et  pour  Feffet,  les  revêtir  d'une  ex- 
pression heureuse  et  brillante. 

De  Ik  ce  précieux  avantage  d'être  toujours  clair 
et  simple,  sans  jamais  être  insipide,  et  d'être  lu 
avec  un  égal  plaisir ,  ^  far  le  peuple  des  lecteurs, 
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et  par  Faite  des  philoec^hes.  En  le  lisant  avec  vé^ 
flexion,  on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  foule  de 
maximes  d*une  philosophie  profonde  et  vraie  qui 
échappent  aux  lecteurs  superficiels ,  parce  qu'elles 
ne  commandent  point  Taltention,  et  qu'elles  n'exi- 
gent aucun  effort  pour  être  entendues. 

Si  on  le  considère  comme  poète,  on  verra  que, 
dans  tous  les  genres  où  il  s'est  essayé ,  Tode  et  la 
comédie  sont  les  seuls  où  il  n'ait  pas  mérité  d'être 
placé»au  premier  rang.  Il  ne  réussit  point  dans  la 
comédie ,  parce  qu'il  avait,  comme  on  l'a  déjk  re- 
marqué, le  talent  de  saisir  le  ridicule  des  opinions, 
et  non  celui  des  caractères ,  qui,  pouvant  être  mis 
en  action,  est  le  seul  propre  k  la  comédie.  Ce 
n'est  pas  que  dans  un  pays  où  la  raison  humaine 
serait  affranchie  de  toutes  ses  lisières,  où  la  philo- 
sophie serait  populaire,  on  ne  pût  mettre  avec 
succès  sur  le  théâtre  des  opinions  à  la  fois  dan- 
gereuses et  absurdes  ;  mais  ce  genre  de  liberté 
n'existe  encore  pour  aucun  peuple. 

La  poésie  lui  doit  la  liberté  de  pouvoir  s'exer- 
cer dans  un  champ  plus  vaste  ;  et  il  a  montré  com- 
ment elle  peut  s'unir  avec  la  philosophie,  de  ma- 
nière que  la  poésie,  sans  rien  perdre  de  ses  grâces, 
s'élève  k  de  nouvelles  beautés ,  et  que  la  philoso- 
phie sans  sécheresse  et  sans  enflure ,  conserve  son 
exactitude  et  sa  profondeur. 

On  ne  peut  lire  son  théâtre  sans  observer  que 
Fart  tragique  lui  doit  les  seub  progrès  qu'il  ait 
faits  depuis  Racine;  et  ceux  mêmes  qui  lui  refu- 
seraient la  supériorité  ou  Tégalité  du  talent  de  la 
poésie  ne  pourraient,  sans  aveuglement  ou  sans 
injustice,  méconnaître  ces  progrès.  Ses  dernières 
tragédies  prouvent  qu'il  était  bien  éloigné  de 
croire  avoir  atteint  le  but  de  cet  art  si  difficile.  Il 
sentaîtque  Ton  pouvait  encore  rapprocher  davan- 
tage la  tragédie  de  la  nature,  sans  lui  rien  ôler 
de  sa  pompe  et  de  sa  noblesse;  qu'elle  peignait  en- 
core trop  souvent  des  moeurs  de  convention  ;  que 
les  femmes  y  parlaient  trop  de  leur  amour;  qu'il 
fallait  les  offrir  sur  le  théâtre  comme  elles  sont 
dans  la  société ,  ne  montrant  d'abord  leur  passion 
que  par  les  efforts  qu'elles  font  pour  la  cacher,  et 
ne  s'y-  abandonnant  que  dans  les  moments  où 
ïeieh  du  danger  et  du  malheur  ne  permet  plus 
de  rien  ménager.  Il  croyait  que  des  hommes  sim- 
ples ,  grands  par  leur  seul  caractère,  étrangers  k 
l'intérêt  et  i  l'ambition,  pouvaient  offrir  une 
source  de  beautés  nouvelles,  donner  &  la  tragédie 
plus  de  variété  et  de  vérité.  Mais  il  était  trop  faible 
pour  eiécuter  ce  qu'il  avait  conçu  ;  et,  si  l'on 
excepte  le  rôle  du  père  d'Irène ,  ses  dernières  tra- 
gédies sont  plutôt  des  leçons  que  des  modèles. 


Si  donc  un  homme  de  génie,  dans  les  artsj  est 
surtout  celai  qui ,  en  les  enrichissant  de  nouveaux 
chefs-d'oeuvre,  en  a  reculé  les  bornes,  quel  homme 
a  plus  mérité  que  Voltaire  ce  titre,  qui  lui  a  été 
cependant  reftisé  par -des  écrivains,  la  plupart 
trop  éloignés  d'avoir  du  génie  pour  sentir  ce  qui 
en  est  le  vrai  caractère  ? 

C'est  h  Voltaire  que  nous  devons  d'avoir  conça 
l'histoire  sous  un  point  de  vue  plus  vaste ,  plus  atUe 
que  les  anciens.  C'est  dans  ses  écrits  qu'dle  est 
devenue ,  non  le  récit  des  événements,  le  tableau 
des  révolutions  d'un  peuple;  mais  celui  de  la  na- 
ture humaine  tracé  d'après  les  faits ,  mais  le  résul- 
tat philosophique  de  l'expérience  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  introduit  dans  l'histoire  la  véritable  critique,  qui 
a  montré  le  premier  que  la  probabilité  naturelle 
des  événements  devait  entrer  dans  la  balance  avec 
la  probabilité  des  témoignages ,  et  que  l'historien 
philosophe  doit  non-seulement  rejeter  les  faits  mi- 
raculeux ,  mais  peser  avec  scru[Hile  les  motife  de 
croire  ceux  qui  s'écartent  de  l'ordre  commun  de 
la  nature. 

Peut-être  a-t-il  abusé  quelquefois  de  cette  règ^e 
si  sage  qu'il  avait  donnée,  et  dont  le  calcul  peut 
rigoureusement  démontrer  la  vérité.  Mais  on  lui 
devra  toujours  d'avoir  débarrassé  l'histoire  de  cette 
foule  défaits  extraordinaires  adoptés  sans  preuves, 
qui ,  frappant  davantage  les  esprits ,  étouffaient  les 
événements  les  plus  naturels  et  les  mieux  constatés  ; 
et,  avant  lui,  la  plupart  des  hommes  ne  savaient 
de  l'histoire  que  les  fables  qui  la  défigurent.  11  a 
prouvé  que  les  absurdités  du  polythéisme  n'avaient 
jamais  été  chez  les  grandes  nations  que  la  religion 
du  vulgaire ,  et  que  la  croyance  d'un  Dieu  uniquç, 
commune  ^  tous  les  peuples,  n'avait  pas  eu  bmin 
d'être  révélée  par  des  moyens  surnaturels.  H  a 
montré  que  tous  les  peuples  ont  reconnu  les  grands 
principes  de  la  morale,  toujours  d'autant  plus 
pure  que  les  hommes  ont  été  plus  civilisés  et  plus 
éclairés.  11  nous  a  fait  voir  que  souvent  l'influence 
des  religions  a  corrompu  la  morale,  et  que  jamais 
elle  ne  Ta  perfectionnée. 

Comme  philosophe ,  c'est  lui  qui  le  premier  a 
présenté  le  modèle  d'un  simple  citoyen  embrassant 
dans  ses  vœux  et  dans  ses  travaux  tous  les  intérêts 
de  l'homme  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
siècles,  s'élevant  contre  toutes  les  erreurs,  contre 
toutes  les  oppressions,  défendant,  répandant  tou- 
tes les  vérité  utiles. 

L'histoire  de  ce  qui  s'est  fait  en  Europe  en  fa- 
veur de  la  raison  et  de  l'humanité  est  celle  de  ses 
travaux  et  de  ses  bienfaits.  Si  l'usage  absurde  et 
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dangereux  d^enterrer  les  morts  dans  Venceinte  des 
villes,  et  même  dans  les  temples,  a  été  aboli  dans 
quelques  cootrces  ;  si,  dans  quelques  parties  du 
continent  de  TEurope,  les  hommes  échappent  par 
rinoculation  k  un  fléau  qui  menace  la  vie  et  dé- 
truit souvent  le  bonheur  ;  si  le  clergé  des  pays  sou- 
mis à  la  religion  romaine  a  perdu  sa  dangereuse 
puissance,  et  va  perdre  ses  scandaleuses  riches- 
ses ;  si  la  liberté  de  la  presse  y  a  fait  quelques  pro- 
grès ;  si  la  Suède,  la  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse, 
les  états  de  la  maison  d'Autriche,  ont  vu  dispa- 
raître une  intolérance  tyrannique  ;  si ,  môme  en 
France,  et  dans  quelques  états  d'Italie ,  on  a  osé 
lui  porter  quelques  atteintes;  si  les  restes  honteux 
delaservitude  féodale  ont  été  ébranlés  en  Russie, 
en  Danemark,  en  Bohême,  et  en  France;  si  la  Po- 
logne même  en  sent  aujourd'hui  Finjustice  et  le 
danger  ;  si  les  lois  absurdes  et  barbares  de  pres- 
que tous  les  peuples  ont  été  abolies,  ou  sont  me- 
nacées d'une  destruction  prochaine  ;  si  partout  on 
a  senti  la  nécessité  de  réformer  les  lois  elles  tri- 
bunaux ;  si,  dans  lecontinent  de  TEurope,  les  hom- 
mes ont  senti  qu'ils  avaient  le  droit  de  se  servir 
de  leur  raison  ;  si  les  préjugés  religieux  ont  été 
détruits  dans  les  premières  classes  de  la  ^société, 
affaiblis  dans  les  cours  et  dans  le  peuple  ;  si  leurs 
défenseurs  ont  été  réduits  à  la  honteuse  nécessité 
d*eu  soutenir  Futilité  politique  ;  si  Tamour  de  Fhu- 
manité  est  devenu  le  langage  commun  de  tous  les 
gouvernements  ;  si  les guerressontdevenues  moins 
fréquentes ,  si  on  n'ose  plus  leur  donner  pour 
prétexte  Torgueil  des  souverains  ou  des  préten- 
tions que  la  rouille  des  temps  a  couvertes  ;  si  Ton 
a  vu  tomber  tous  les  masques  imposteurs  sous 
lesquels  des  castes  privilégiées  étaient  en  posses- 
stOB  de  tromper  les  hommes;  si ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  la  raison  commence  à  répandre  sur 
tous  les  peuples  de  l'Europe  un  jour  égal  et  pur  ; 


partout,  dans  rhistoire  de  ces  changements,  on 
trouvera  le  nom  de  Voltaire  ;  presque  partout  on 
le  verra  ou  commencer  le  combat,  ou  décider  la 
victoire. 

Mais,  obligé  presque  toujours  de  cacher  ses  in- 
tentions, démasquer  ses  attaques,  si  ses  ouvrages 
sont  dans  toutes  les  mains,  les  principes  de  sa  phi- 
losophie sont  peu  connus. 

L'erreur  et  l'ignorance  sont  la  cause  unique  des 
malheurs  du  genre  humain,  et  les  erreurs  super- 
stitieuses sont  les  plus  funestes,'parce  qu'elles  cor- 
rompent toutes  les  sources  de  la  raison  ,  et  que 
leur  fatal  enthousiasme  instruit  }k  commettre  le 
crime  sans  remords.  La  douceur  des  mœurs,  com- 
patible avec  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
diiBiniie  les  maux  que  la  raison  doit  un  jour  gué- 
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rir,  et  en  rend  les  progrès  plus  faciles.  L'oppres- 
sion prend  elle-même  le  caractère  des  mœurs  chex 
un  peuple  humain  ;  elle  conduit  plus  rarement  à 
de  grandes  barbaries;  et  dans  un  pays  oii  l'on 
aimé  les  arts,  et  surtout  les  lettres,  on  tolère  par 
respect  pour  elles  la  liberté  de  penser,  qu'on  n'a 
point  encore  le  courage  d'aimer  pour  elle-même. 
Il  faut  donc  chercher  ^  inspirer  ces  vertus  dou- 
ces qui  consolent,  qui  conduisent  à  la  raison,  qui 
sont  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  qui  convien- 
nent à  tous  les  âges  de  Thumanilé,  et  dont  Thy- 
pocrisie  même  fait  encore  quelque  bien.  Il  faut 
surtout  les  préférer  a  ces  vertus  austères  qui,  dans 
les  âmes  ordinaires,  ne  subsistent  guère  sans  un 
mélange  de  dureté  dont  l'hypocrisie  est  à  la  fois 
sifadleetsi  dangereuse  ;  qui  souvent  effraient  les 
tyrans,  mais  qui  rarement  consolent  les  hommes  ; 
dont  enfin  la  nécessité  prouve  le  malheur  des  na- 
tions de  qui  elles  embellissent  1  histoire. 

C'est  en  éclairant  les  hommes,  c'est  en  les 
adoucissant  qu'on  peut  espérer  de  les  conduire  à 
la  liberté  par  un  chemin  sûr  et  facile.  Mais  on  ne 
peut  espérer  ni  de  répandre  les  lumières  ni  d'a- 
doucir les  mœurs ,  si  des  guerres  fréquentes  ac- 
coutument à  verser  le  sang  humain  sans  remords, 
et  à  mépriser  la  gloire  des  talents  paisibles;  si, 
toujours  occupés  d'opprimer  ou  de  se  défendre, 
les  hommes  mesurent  leur  vertu  par  le  mal  qu'ils 
ont  pu  faire,  et  font  de  l'art  de  détruire  le  premier 
des  arts  utiles. 

Plus  les  hommes  seront  éclairés,  plus  ils  seront 
libres  *,  et  il  leur  en  coûtera  moins  pour  y  par- 
venir. Mais  n'avertissons  point  les  oppresseurs  de 
former  une  ligue  contre  la  raison ,  cachons-leur 
l'étroite  et  nécessaire  union  des  lumières  et  delà 
liberté,  ne  leur  apprenons  point  d'avance  qu'un 
peuple  sans  préjugés  est  bientôt  un  peuple  libre. 

Tous  les  gouvernements ,  si  on  en  excepte  les 
théocraties,  ont  un  intérêt  présent  de  régner  sur 
un  peuple  doux,  et  décommander  k  des  hommes 
éclairés.  Ne  les  avertissons  pas  qu'ils  peuvent  avoir 
un  Intérêt  plus  éloigné  a  laisser  les  hommes  dans 
l'abrutissement  ;  ne  les  obligeons  pas  à  choisir  en- 
tre l'intérêt  de  leur  orgueil,  et  celui  de  leur  repos 
et  de  leur  gloire.  Pour  leur  faire  aimer  la  raison, 
il  faut  qu'elle  se  montre  à  eux  toujours  douce,  tou- 
jours paisible  ;  qu'en  demandant  leur  appui ,  elle 
leur  offre  le  sien,  loin  de  les  effrayer  par  des  me- 
naces imprudentes.  En  attaquant  les  oppresseurs 
avant  d'avoir  éclairé  les  citoyens,  on  risquera  de 
perdre  la  liberté  et  d'étouffer  la  raison.  L'histoire 
offre  la  preuve  de  cette  vérité.  Combien  de  fois, 
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jiialgré  les  généreax  efforts  des  amis  de  la  liberté, 
une  seule  bataille  n  V(-elle  pas  rcduil  des  nations 
à  ane  servitude  de  plusieurs  siècles? 

De  quelle  liberté  môme  ont  joui  les  nations  qui 
Tont  recouvrée  par  la  violence  des  armes,  et  non 
par  la  force  de  la  raison  ?  D  une  liberté  passagère, 
et  tellement  troublée  par  des  orages,  qu'on  peut 
presque  douter  qu'elle  ait  été  pour  elles  un  véri- 
table avantage.  Presque  toutes  u'ont-elles  pas  con- 
fondu les  formes  républicaines  avec  la  jouissance 
de  leurs  droits,  et  la  tyrannie  de  plusieurs  avec 
la  liberté?  Combien  de  lois  injustes  et  contraires 
aux  droits  de  la  nature,  ont  déshonoré  le  code  de 
toutes  les  nations  qui  ont  recouvré  leur  liberté 
dans  les  siècles  où  la  raison  était  encore  dans  Ten- 
fance? 

Pourquoi  ne  pas  profiter  de  cette  expérience 
funesle,et  savoir  attendre  des  progrès  des  lumières 
une  liberté  plus  réelle,  plus  durable,  et  plus  pai- 
sible? Pourquoi  acheter  par  des  torrents  de  sang, 
par  des  bouleversements  inévitables,  et  livrer  au 
hasard,  ce  que  le  temps  doit  amener  sûrement  et 
sans  sacrifice?  Cest  pour  être  plus  libre,  c'est 
pour  Têtre  toujours,  qu'il  faut  attendre  le  moment 
où  les  hommes,  affranchis  de  leurs  préjugés,  gui- 
dés par  la  raison  ,  seront  enfin  dignes  de  lôtre, 
parce  qu'ils  connaîtront  les  véritables  droits  de  la 
liberté. 

Quel  sera  donc  le  devoir  d'un  philosophe?  Il 
attaquera  la  superstition,  il  montrera  aux  gouver- 
nements, la  paix^  la  richesse,  la  puissance,  comme 
rinfaillible  récompense  des  lois  qui  assurent  la  li- 
berté religieuse;  il  les  éclairera  sur  tout  ce  qu'ils 
ont  il  craindre  des  prêtres ,  dont  la  secrète  in- 
fluence menacera  toujours  le  repos  des  nations  où 
la  liberté  d'écrire  n'est  pas  entière  *  :  car  peut-être 

*  Condorcet ,  en  écrivant  ces  lignes  et  ceUes  qui  les  sul- 
Tent,  avait  sans  d(^ute  en  vue  Fun  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  rintolérance  du  clergé  ;  nous  voulons 
|»arler  du  mandement  fulminé  par  rarchevéque  de  Vienne, 
4ont  nous  donnons  ci-après  les  principaux  passages  : 

MANDEMENT 
Dl   MONSEIGNEUR    ▲aCHBVÉQUB    ET    COMTE    DE    TIENNE» 

Toacliant  l'édition  annoncée  un  OBuvret  do  sieur  de  Voltaire. 

Jean-Georges  Le  Franc  de  Pompignan,  parla  grûce  de  Dieu 
ti  du  saint  -  siège  apostolique ,  archevêque  et  comte  de 
Vienne,  primat  des  primats  des  Gaules,  vice-gérant  du  sou- 
Terain  ponUfe  dans  la  province  viennoise  et  dans  sept  au- 
tres provinces,  au  clergé  séculier  et  régulier,  et  à  tous  les 
fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Mes  TRis  chbrs  Frères, 

On  annonce  dans  ce  royaume  une  édition  complète  des 
Œuvres  du  sieur  de  Voltaire:  les  souscriptions  sont  ou- 
vertes; et,  pour  en  grossir  le  nombre,  on  fait  retentir  de 
toutes  parts ,  après  la  mort  de  cet  écrivain ,  les  mêmes 
éloges  de  son  génie  et  de  ses  écrits  qui  lui  ont  été  prodigués 
pendant  sa  vie. 

8*U  ne  s'agissait  ici  que  de  rintérèt  des  lettres ,  nous  ne 


avant  l'invention  de  l'imprimerie,  étatt-il  imp(te- 
sible  de  se  soustraire  h  ce  joug  aussi  honteux  que 
funeste;  et,  tant  que  l'autorité  sacerdotale  n'est 
pas  anéantie  par  la  raison,  il  ne  reste  point  de  mi- 
lieu entre  un  abrutissement  absolu  et  des  troubles 
dangereux. 


regarderions  pas ,  mes  chers  frères ,  les  prèparatifo  de  cette 
entreprise  comme  un  objet  de  notre  sollicitude  pastorale  ; 
nous  demeurerions  tranquilles  spectateurs  de  Temptesse- 
ment  de  quelques  uns  de  vous  à  y  prendre  part,  et  de  TIr- 
différence  des  autres  ;  nous  renverrions  au  trU>unal  du  pu- 
blic (dont  les  Jugements  peuvent  flotter  quelque  temps, 
mais  deviennent  tôt  ou  tard  des  arrêts  irrévocables  )  le  soin 
de  fiier  le  rang  de  Voltaire  dans  la  classe  des  écrivains. 

Mais  un  intérêt  plus  sacré ,  celui  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion ,  nous  force  à  élever  la  voix:  cet  intérêt ,  mes  frères,  a 
les  mêmes  droits  sur  vos  r^urs  ;  il  n*est  point  d^ouvrages 
littéraires  dont  vous  ne  deviez  lui  sacrifier  la  recherche  et 
la  lecture,  fu»sent-ils  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  paru  admi- 
rable en  ce  genre.  Apprenez  donc  ce  que  vous  avez  à  craindre 
du  recueil  dont  on  propose  la  souscription  :  et,  si  pInsieRn 
d'entre  vous  n*en  connaissent  Tauteur  que  par  la  réputaUon 
de  ses  talents ,  qu'ils  considèrent  avec  nous  le  funeste  abus 
qu*il  en  a  fait 

Voilà  donc  ce  que  c^est  que  celte  édiUon  promise  avec  tant 
d*emphase,  un  amas  de  sarcasmes,  de  nmximes  anarchie 
ques,  d'ordures  et  dMmpié tés. 

Qu^on  ne  dise  pas  qu*on  en  peut  retrancher  tout  ce  qii 
peut  déplaire  à  des  lecteurs  vertueux  ;  ce  retranchement  est 
imaginaire,  si  rédiiion  elle-même  n*est  pas  totalement  sup- 
primée. Voltaire  n*a  pas  fait  un  seul  ouvrage  de  considéra- 
Uon  dans  lequel  il  n*ait  outragé  la  religion  ou  directement, 
ou  d'une  manière  oblique  ou  détournée.  C'est  ce  que  nous 
avons  vérifié,  lorsque,  engagés  par  les  malheurs  des  temps 
dans  la  discussion  d'une  foule  de  livres  impies,  nous  por- 
tâmes notre  principale  attention  sur  ceux  de  Voltaire.  Qui 
ne  connaît  d'ailleurs  un  des  stratagèmes  de  la  moderne  ty- 
pographie? A  la  suite  d'ouvrages  tolérés,  ou  pour  lesquels 
ou  a  surpris,  sous  des  prétextes  spécieux,  une  approbation, 
on  en  imprime  du  même  auteur,  et  dans  le  même  format, 
pour  lesquels  on  n*aurait  osé  demander  de  privilèges,  ni  do 
permission,  même  tacite;  Us  se  répandent  avec  tous  les  a«- 
très ,  soit  par  un  effet  de  cette  curiosité  qui  s'attache  aux 
livres  furtivement  distribués,  soit  pour  ne  pas  diviser  une 
édition  qu'on  peut  se  procurer  tout  entière.  C'est  ce  qui 
arriverait  infailliblement  à  celle  qu'où  nous  annonce,  quand 
même  on  permettrait  de  n'y  pas  insérer  ce  que  VolUtire  a 
composé  de  plus  scandaleux  et  de  plus  choquant  contre  la 
religion  et  contrt^  les  mœurs 

A  ces  causes  nous  déclarons  à  tous  nos  diocésains  qu'au- 
cun d'eux  ne  peut,  sans  pécher  mortellement,  souscrire  à 
rédition  des  Œuvres  de  Voltaire ,  les  acheter ,  les  lire ,  les 
retenir,  les  communiquer.  Nous  mettons  ces  Œuvres  an 
nombre  des  livres  spécialement  défend  us  dans  notre  diocèse, 
et  dont  la  lecture  emporte  ,  par  conséquent,  les  peines  en- 
courues en  pareil  cas.  Nous  exhortons  les  curés,  les  autres 
directeurs  des  âmes,  tous  ceux  qui  ont  quelque  autorité, 
d'empêcher,  par  tous  les  moyens  qui  dépendent  d'eux  ,  la 
distribution ,  l'rcquisition  ou  la  lecture  desdiies  Œuvres. 

Sera  notre  pH'sent  mandement  répandu  dans  tout  notre 
diocèse,  lu  et  publié  aux  prônes  des  messes  paroissiales, 
dans  les  villes  et  principaux  lieux  de  notre  diocèse ,  le  di- 
manche immédiatement  après  sa  récepUon  ;  savoir,  à  Vienne, 
Annonay,  le  Bourg-Argental,  Romans,  Saint-Marcel  lin ,  la 
Côte- Saint -André,  Beaurcpaire,  Saint -VaUler,  Crémieu, 
Bourgoin ,  et  la  Tour-du-Pin. 

Donné  à  Vienne,  dans  notre  palais  archiépiscopal»  le 
51  mai  1781. 

t  Jbah  GborgBi  archevêque  de  Vienne, 
Par  monseigneur  : 

PiCBOT,  secrétaire, 
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U  fera  voir  que ,  sans  la  liberté  de  penser,  lé 
même  esprit,  dans  le  clei^é,  ramènerait  les  mêmes 
assassinats,  les  mêmes  supplices ,  les  mêmes  pro- 
scriptions, les  mêmes  guerres  civiles;  que  c'e^ 
seulement  en  éclairant  les  peuples  qu'on  peut  met- 
tre les  citoyens  et  les  princes  k  Tabri  de  ces  atten- 
tats sacrés.  Il  montrera  que  des  honmies  qui  veu- 
\€Xïi  se  rendre  les  arbitres  de  la  morale ,  substituer 
leur  autorité  à  la  raison ,  leurs  oracles  k  la  con- 
science, loin  de  donner  à  la  morale  une  base 
plus  solide  en  Punissant  a  des  croyances  religieu- 
ses, la  corrompent  et  la  détruisent,  et  cherchent, 
non  à  rendre  les  hommes  vertueux ,  mais  à  en 
foire  les  instruments  aveugles  de  leur  ambition  et 
de  leur  avarice  ;  et ,  si  on  lui  demande  ce  qui  rem- 
placera les  préjugés quUl  a  détruits,  il  répondra: 
«  Je  vous  ai  délivrés  d'une  bête  féroce  qui  vous 
9  dévorait ,  et  vous  demandez  ce  que  je  mets  a  la 
»  place.  » 

Et  si  on  lui  reproche  de  revenir  trop  souvent 
sur  les  mêmes  objets,  d'attaquer  avec  acharne- 
ment des  erreurs  trop  méinrisables,  il  répondra 
qu'elles  sont  dangereuses  tant  que  le  peuple  n'est 
pas  désabusé,  et  que,  s'il  est  moins  dangereux  de 
combattre  les  erreurs  populaires  que  d'enseigner 
aux  sages  des  vérités  nouvelles,  il  faut,  lorsqu'il 
s'^t  de  briser  les  fers  de  la  raison,  d'ouvrir  un 
chemin  libre  k  la  vérité,  savoir  préférer  l'utilité  k 
la  gloire. 

An  lieu  de  montrer  que  la  superstition  est  l'ap- 
pui du  despotisn>e,  s'il  écrit  pour  des  peuples  sou- 
mis h  un  gouvernement  arbitraire ,  il  prouvera 
qu'elle  est  l'ennemie  des  rois  ;  et,  entre  ces  deux 
vérités ,  il  insistera  sur  celle  qui  peut  servir  la 
cause  de  l'humanité,  et  non  sur  celle  qui  peut  y 
nuire,  parce  qu'elle  peut  être  mal  entendue. 

Au  lieu  de  déclarer  la  guerre  au  despotisme 
avant  que  la  raison  ait  rassemblé  assez  de  force , 
et  d'appeler  k  la  liberté  des  peuples  qui  ne  savent 
encore  ni  la  connaître  ni  l'aimer,  il  dénoncera  aux 
nations  et  à  leurs  chefs  toutes  ces  oppressions  de 
détail  communes  a  toutes  les  constitutions,  et  que, 
dans  toutes ,  ceux  qui  commandent  comme  ceux 
qui  obéissent,  ont  également  intérêt  de  détruire. 
11  parlera  d'adoucir  et  de  simplifier  les  lois ,  de 
réprimer  les  vexations  des  traitants,  de  détruire 
les  entraves  dans  lesquelles  une  fausse  politique 
enchaîne  la  liberté  et  l'activité  des  citoyens ,  afin 
que  du  moins  il  ne  manque  au  bonheur  des  hom- 
mes que  d'être  libres,  et  que  bientôt  on  puisse 
présenter  a  la  liberté  des  peuples  plus  dignes  d'elle. 

Tel  est  le  résultat  de  la  philosophie  de  Voltaire, 
cl  tel  est  l'esprit  de  tons  ses  ouvrages. 


Que  des  hommes  qui ,  s'il  n'avait  pas  écrit,  se- 
raient encore  les  esclaves  des  préjugés ,  ou  trem- 
bleraient d'avouer  qu'ils  en  ont  secoué  le  joug , 
accusent  Voltaire  d'avoir  trahi  la  cause  de  la  li- 
berté ,  parce  qu'il  l'a  défendue  sans  fanatisme  et 
sans  imprudence;  qu'ils  le  jugent  d'après  une  dis- 
position des  esprits  postérieure  de  dix  ans  à  sa 
mort ,  et  d'un  demi-siècle  k  sa  philosophie,  d'après 
des  opinions  qui  sans  lui  n'auraient  jamais  été 
qu'un  secret  entre  les  sages  ;  qu'ils  le  condamnent 
pour  avoir  distingué  le  bien  qui  peut  exister  sans 
la  liberté,  du  bonheur  qui  naît  de  la  liberté  même; 
qu'ils  ne  voient  pas  que  si  Voltaire  eût  mis  dans 
ses  premiers  ouvrages  philosophiques  les  principes 
du  vieux  Brutus,  c'est-k-dire,  ceux  de  l'acte  d'in- 
dépendance des  Américains,  ni  Montesquieu ,  ni 
Rousseau  ,  n'auraient  pu  écrire  leurs  ouvrages  ; 
que  si ,  comme  l'auteur  du  Système  de  la  Nature, 
il  eût  invité  les  rois  de  l'Europe  k  maintenir  le 
crédit  des  prêtres,  l'Europe  serait  encore  super- 
stitieuse, et  resterait  long-temps  esclave;  qu'ils  ne 
sentent  pas  que  dans  les  écrits  comme  dans  la  con- 
duite il  ne  faut  déployer  que  le  courage  qui  peut 
être  utile  :  peu  importe  k  la  gloire  de  Voltaire. 
C'est  par  les  hommes  éclairés  qu'il  doit  être  jugé« 
par  ceux  qui  savent  distinguer ,  dans  «me  suite 
d'ouvrages  différents  par  leur  forme,  par  leur  style, 
par  leurs  principes  mêmes,  le  plan  secret  d'un  phi- 
losophequi  fait  aux  préjugés  une  guerre  courageuse, 
mais  adroite  ;  plus  occupé  de  les  vaincre  que  de 
montrer  son  génie,  trop  grand  pour  tirer  vanité  de 
ses  opinions ,  trop  ami  des  hommes  pour  ne  pas 
mettre  sa  première  gloire  a  leur  être  utile. 

Voltaire  a  été  accusé  d'aimer  trop  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  et  cotte  accusation  ne  peut  en  im- 
poser qu'k  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ses  ouvrages.  Il 
est  vrai  qu'il  haïssait  davantage  le  despotisme  aris- 
tocratique ,  qui  joint  l'austérité  a  l'hypocrisie ,  et 
une  tyrannie  plus  dure  a  une  morale  plus  perverse  ; 
Il  est  vrai  qu'il  n'a  jamais  été  la  dupe  des  corps  de 
magistrature  de  France,  des  nobles  Suédois  et  Po- 
lonais ,  qui  appelaient  liberté  le  joug  sous  lequel 
ils  voulaient  écraser  le  peuple  :  et  cette  opinion  de 
Voltaire  a  été  celle  de  tous  les  philosophes  qui  ont 
cherché  la  définition  d'un  état  libre  dans  leur 
cœur  et  dans  leur  raison,  et  non,  comme  le  pédant 
Mably,  dans  les  exemples  des  anarchies  tyrauni- 
ques  de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 

On  l'accuse  d'avoir  trop  loué  le  faste  de  la  cour 
de  Louis  XIV  :  cette  accusation  est  fondée.  C'est  le 
seul  préjugé  de  sa  jeunesse  qu'il  ait  conservé.  11  y 
a  bien  peu  d'hommes  qui  puissent  se  flatter  de  les 
avoir  secouée  tous.  On  Taccuse  d'avoir  cru  qu'il 
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suffisait  au  bonheur  d^un  peuple  d'avoir  des  ar- 
tistes célèbres,  des  orateurs  et  des  poètes  :  jamais 
il  n'a  pu  le  penser.  Mais  il  croyait  que  les  arts  et 
les  lettres  adoucissent  les  mœurs ,  préparent  à  la 
raison  une  route  plus  facile  et  plus  sûre  ;  il  pen- 
sait que  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans  ceux 
qui  gouvernent ,  en  amollissant  leur  cœur,  leur 
épargne  souvent  des  actes  de  violence  et  des  cri- 
mes, et  que,  dans  des  circonstances  semblables , 
le  peuple  le  plus  ingénieux  et  le  plus  poli  sera  tou- 
jours le  moins  malheureux. 

Ses  pieux  ennemis  l'ont  accusé  d*avoir  attaqué 
de  mauvaise  foi  la  religion  de  son  pays,  et  de  por- 
ter l'incrédulité  jusqu'à  l'athéisme  :  ces  deux  in- 
culpations sont  également  fausses.  Dans  une  foule 
d'objections  fondées  sur  des  faits,  sur  des  passages 
tirés  de  livres  regardés  comme  inspirés  par  Dieu 
même,  ii  peine  a-t-on  pu  lui  reprocher  avec  justice 
un  petit  nombre  d'erreurs  qu'on  ne  pouvait  im- 
puter k  la  mauvaise  foi ,  puisqu'en  les  comparant 
au  nombre  des  citations  justes,  des  faits  rapportés 
avec  exactitude,  rien  n'était  plus  inutile  à  sa  cause- 
Dans  sa  dispute  avec  ses  adversaires ,  il  a  toujours 
dit  :  On  ne  doit  croire  que  ce  qui  est  prouvé  ;  on 
doit  rejeter  ce  qui  blesse  la  raison ,  ce  qui  manque 
de  vraisemblance  ;  et  ils  lui  ont  toujours  répondu  : 
On  doit  adopter  et  adorer  tout  ce  qui  n'est  pas 
démontré  impossible. 

11  a  paru  constamment  persuadé  de  l'existence 
d'un  Être  suprême,  sans  se  dissimuler  la  force  des 
objections  qu'on  oppose  à  cette  opinion.  11  croyait 
voir  dans  la  nature  un  ordre  régulier ,  mais  sans 
s'aveugler  sur  des  irrégularités  frappantes  qu'il  ne 
pouvait  expliquer. 

11  était  persuadé,  quoiqu'il  fût  encore  éloigné 
de  cette  certitude  absolue  devant  laquelle  se  tai- 
sent toutes  les  difficultés  ;  et  l'ouvrage  intitulé  // 
faut  prendre  un  parti,  ou  le  principe  d'action, 
etc.,  renferme  peut-être  les  preuves  les  plus  fortes 


de  l'existence  d^un  Être  suprême,  qu'il  ait  été  pos- 
sible jusqu'ici  aux  hommes  de  rassembler. 

Il  croyait  k  la  liberté  dans  le  sens  où  un  homme 
raisonnable  peut  y  croire,  c'est-à-dire  qu'il  croyait 
au  pouvoir  de  résister  k  nos  penchants,  et  de  pe- 
ser les  motifs  de  nos  actions. 

H  resta  dans  une  incertitude  presque  absolue 
sur  la  spiritualité,  et  même  sur  la  permanence  de 
l'âme  après  le  corps  ;  mais ,  comme  il  croyait  cette 
dernière  opinion  utile,  de  même  que  celle  de 
l'existence  de  Dieu ,  il  s'est  permis  rarement  de 
montrer  ses  doutes,  et  a  presque  toujours  plus 
insisté  sur  les  preuves  que  sur  les  objections. 

Tel  fut  Voltaire  dans  sa  philosophie  :  et  l'on 
trouvera  peut-être  en  lisant  sa  vie  qu'il  a  été  plus 
admiré  que  connu  ;  que,  malgré  le  fiel  répandu 
dans  quelques  uns  de  ses  ouvrages  polémiques,  le 
sentiment  d'une  bonté  active  le  dominait  toujours; 
qu'il  aimait  les  malheureux  plus  qu'il  ne  haïssait 
ses  ennemis  ;  que  l'amour  de  la  gloire  ne  fut  ja- 
mais en  lui  qu'une  passion  subordonnée  k  la  pas- 
sion plus  noble  de  l'humanité.  Sans  faste  dans  ses 
vertus,  et  sans  dissimulation  dans  ses  erreurs, 
dont  l'aveu  lui  échappait  avec  franchise,  mais 
qu'il  ne  publiait  pas  avec  orgueil ,  il  a  existé  peu 
d'hommes  qui  aient  honoré  leur  vie  par  plus  de 
bonnes  actions ,  et  qui  l'aient  souillée  par  moins 
d'hypocrisie.  Enfin ,  on  se  souviendra  qu'au  mi- 
lieu de  sa  gloire ,  après  avoir  illustré  la  scène  fran- 
çaise par  tant  de  chefs-d'œuvre ,  lorsqu'il  exerçait 
en  Europe  sur  les  esprits  un  empire  qu'aucun 
homme  n'avait  jamais  exercé  sur  les  hommes ,  ce 
vers  si  touchant , 

J*ai  fiiU  an  peu  de  bicD,  c'est  mon  meilleur  oaTrage", 

était  l'expression  naïve  du  sentiment  habituel  qui 
remplissait  son  âme. 

*  Ven  de  Voltaire  dans  son  ÉpHre  à  Horaca,  (B.; 


FIN  DE  LÀ  VIE  DE  VOLTAIRE. 
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OEDIPE, 

TKAGÉDIE    EN    CINQ    ACTES    AVEC    DES    CmKUKS, 

HKPBKSENTKB  POUI  U    PHEHlÉBE  FOIS  LB  18  NOVBMBRIi  1718. 


AVERTISSEMENT 

SUR    l'ŒDIPE. 

L'auteur  composa  cette  pièce  à  Tâge  de  dix-neuf  aos. 
Elle  fut  jouée,  en  t718,  quarante-cinq  fois  de  suite.  Ce  fut 
le  sieur  Duft^esne ,  célèbre  acteur,  de  l'Age  de  l'auteur,  qui 
joua  le  rôle  d'Œdipe  ;  la  demoiaelle  Desmarcs,  très  gramle 
actrice,  joua  cdni  de  Jocaste,  et  quitta  le  théâtre  quelque 
temps  après.  On  a  rétabli  dans  cette  édition  le  rùle  de  Phi- 
loctète  tel  qu'il  fut  joué  ù  la  première  représentation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  t719. 
M.  de  La  Motte  approuva  la  tragédie  d'Œdipe.  On  trouve 
dans  son  approbation  cette  phrase  remarquable  :  <  Le 
»  put>lic ,  à  la  représentation  de  cette  pièce ,  s'est  promis 
»  un  digne  successeur  de  Corndlle  et  de  Racine  ;  et  je 
»  crois  qa'à  la  lecture  il  ne  ralrattra  rien  de  ses  espé- 
m  rances.  » 

L'abtié  de  Cbanlieu  6t  une  mauvaise  épigramme  contre 
cette  approbation  ;  il  disait  que  l'on  connaissait  La  Motte 
pour  un  mauvais  auteur,  mais  non  pour  un  faux  prophète. 
Cest  ainsi  que  les  grands  hommes  sont  traités  au  commen- 
cement de  leur  carrière;  mais  il  ne  faut  pas  que  tous  ceux 
que  Ton  traite  de  même  s'imaginent  pour  cela  être  de 
grands  hommes  :  la  médiocrité  insolente  éprouve  les 
mêmes  obstacles  que  le  génie;  et  cela  prouve  seulement 
qn*il  y  a  plusieurs  manières  de  blesser  Tamour  propre  des 
iiommes. 

La  première  édition  d'Œdipe  Itit  dédiée  à  Madame, 
femme  du  Régent  Yoid  cette  dédicace  :  elle  ressemble 
aux  épitres  dédicatoires  de  ce  temps-Iè.  Ce  ne  fut  qu'après 
son  voyage  en  Angleterre,  et  lorsqu'il  dédia  Brutm  au 
iord  BÔlingbroke,  que  M.  de  Voltaire  montra  qu'on  pou- 
vait, dans  une  dédicace,  parler  à  celui  qui  la  reçoit  d'antre 
chose  que  de  hu-méme. 

<  Madame, 

c  Si  l'usage  de  dédier^scs  ouvrages  à  ceux  qui  en  jugent 

>  le  mieux  n'était  pas  établi ,  il  commencerait  par  Votre 

•  Altesse  Royale.  La  protection  éclahrée  dont  vous  honorez 
»  les  succès  on  les  efforts  des  auteurs  met  en  droit  ceux 

•  mêmes  qui  réussissent  le  moins,  d'oser  mettre  sons  votre 

>  nom  des  ouvrages  qu'ils  ne  composent  que  dans  le  des- 

•  sein  de  vous  plaire.  Pour  moi ,  dont  le  zèle  tient  lieu 

•  de  mérite  auprès  de  vous,  souffrez  que  je  prenne  la  li- 

•  berté  de  vous  off^r  les  faibles  essais  de  ma  plume.  Heu- 
>*  reux  si,  encouragé  par  vos  bontés,  je  puis  travailler  long- 
»  temps  pour  Votre  Altesse  Royale,  dont  la  conservation 
»  n'est  pas  moins  prédrase  à  ceui  qui  cultivent  les  beaux- 


9  arts  qu'à  toute  la  France,  dont  elle  est  les  délices  et 
n  l'exemple. 

»Je  suis,  avec  un  profond  respect, 

»  Madame  , 

»  DE  Votre  Altesse  Royale, 

»  Le  très-homble  et  très-obéissaut 
»  serviteur, 

•  ABOi'KT  DE  Voltaire.  » 


LETTRES 


BCBITES  EN  1719, 


QUI  CONTIENNENT  LA  CRITIQUE  DE  l'ŒDIPE  DE 
SOPHOCLE,  DE  CELUI  DE  CORNEILLE,  ET  DE 
CELUI  DE  l'auteur. 


LETTRE  PREMIERE , 

BcarrB  ad  sujet  des  càLOiiiviEs  dont  on  AVirr  charge 
l'auteub. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  ma  tragédie  d'Œdipe,  qur 
vous  avez  vue  naître.  Vous  savez  que  j'ai  commencé  cette 
pièce  à  dix-neuf  ans  :  si  quelque  chose  pouvait  faire  par- 
donner la  médiocrité  d'un  ouvrage,  ma  jeunesse  me  ser- 
virait d'excuse.  Du  moins,  malgré  les  défiuls  dont  cette 
tragédie  est  pleine,  et  que  je  suis  le  premier  à  reconnaître, 
j'ose  me  flatter  que  vous  verrez  quelque  difTérence  entre 
cet  ouvrage  et  ceux  que  l'ignorance  et  la  malignité  m'ont 
imputés. 

I  Vous  savez  mieux  que  personne  que  cette  satire  intitu- 


'  Dans  l'édition  de  1719,  au  lien  de  ce  qui  suit,  on  lisait  : 
fl  Je  sens  combien  il  est  dangereux  de  parier  de  soi  ;  mais  mes 
malheurs  ayant  été  publics,  il  faut  que  ma  JustHication  le  soit 
aussi.  La  réputation  d'honnête  homme  m'est  plus  chère  queccUe 
d'auteur  :  ainsi  je  crois  que  personne  ne  trouvera  mauvab  qu'en 
donnant  au  public  un  ouvrage  pour  lequel  il  a  eu  tant  d'Indul- 
gence ,  j'essaie  de  mériter  entièrement  son  estime  en  détruisant 
l'imposture  qui  pourrait  me  l'ôter. 

>  Je  sais  que  tous  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  sont  persuadés  de 
mon  innocence;  mais  aussi,  bien  des  gens»  qui  ne  connaissem 
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lée  les  J*ai  tu,  est d*tm  poète  da  Maraif »  uonuiié  Le  Bran, 
aotear  de  l'opéra  d  Uippocrate  amoureux,  qn'aflsarémeol 
pertoone  ne  roeltra  en  masiqiie. 


ni  la  poérie  ni  moi ,  m'imputent  encore  les  onTrages  les  plus  in- 
dignes d'un  honnête  homme  et  d'un  poète. 

»  11  7  a  peu  d'écrirains  célèbres  qui  n'aient  essuyé  de  pa- 
reilles disgrices;  presque  tous  les  poètes  qui  ont  réussi  ont  été 
calomniés;  et  il  est  bien  triste  pour  moi  de  ne  leur  ressembler 
que  par  mes  malheurs. 

»  Vous  n'ignorez  pas  que  la  cour  et  la  Tille  ont  de  tout  temps 
été  remplies  de  critiques  obscurs,  qui,  à  la  faveur  des  nuages 
qui  les  couvrent,  lancent,  sans  être  aperçus,  les  traits  les  plus 
envenimés  contre  les  femmes  et  contre  les  puissances,  et  qui 
n'ont  que  la  satisfaction  de  blesser  adroitement ,  sans  goûter  le 
plaisir  dangereux  de  se  foire  connaître.  Leurs  épigrammes  et 
leurs  vaudevilles  sont  toi^iours  des  enfants  supposés  dont  on  ne 
connaît  point  les  vrato  parents;  fls  cherchent  à  charger  de  ces  in- 
dignités quelqu'un  qui  soit  assez  connu  pour  que  le  monde  puisse 
l'en  soupçonner,  et  qui  soit  assez  peu  protégé  pour  ne  pouvoir  se 
défendre.'  Telle  était  la  situation  où  Je  me  suis  trouvé  en  entrant 
dans  le  monde.  Je  n'avais  pas  plus  de  dix-huit  ans;  l'impru- 
dence attachée  d'ordinaire  à  la  Jeunesse  pouvait  aisément  auto- 
riser les  soupçons  que  l'on  fesait  naître  sur  moi  :  J'étais  d'ail- 
leurs sans  appui,  et  Je  n'avais  Jamais  songé  à  me  faire  des 
protecteurs,  parce  que  Je  ne  croyais  pas  que  Je  dusse  Jamais 
avoir  des  ennemis. 

>  Il  parut,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  une  petite  pièce  imitée 
des  J'ai  vu  de  l'abbé  Régnier.  C'était  un  ouvrage  où  l'auteur 
passait  en  revue  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  sa  vie  ;  cette  pièce  est 
aussi  négligée  aii^rd'hui  qu'elle  était  alors  recherchée  :  c'est 
le  sort  de  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  satire.  Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autre;  cUe  n'était  re- 
marquable que  par  les  injures  grossières  qui  y  étaient  indigne- 
ment répandues,  et  c'est  ce  qui  lui  donna  un  cours  prodigieux  : 
on  oublia  la  bassesse  du  style  en  faveur  de  la  malignité  de  l'ou- 
vrage. Bile  finissait  ainsi  : 

«  rai  TQ  ces  maax,  et  Je  n'ai  pas  vingt  ans.  • 

>  Comme  Je  n'avais  pas  vingt  ans  alors,  plusieurs  personnes 
crurent  que  J'avais  mis  par  là  mon  cachet  k  cet  indigne  ouvrage  ; 
on  ne  me  fit  pas  l'honneur  de  croire  que  Je  pusse  avoir  aitsez  de 
prudence  pour  me  déguiser.  L'auteur  de  cette  misérable  satire 
ne  contribua  pas  peu  à  la  foire  courir  sous  mon  nom,  afin  de 
mieux  cacher  le  sien.  Quelques  uns  m'imputèrent  cette  pièce 
par  malignité,  pour  me  décrier  et  pour  me  perdre;  quelques 
autres,  qui  l'admiraient  bonnement,  me  l'attribuèrent  pour 
m'en  faire  honneur  :  ainsi  un  ouvrage  que  je  n'avab  point  fait, 
et  même  que  Je  n'avais  point  encore  vu  alors ,  m'attira  de  tous 
cdtés  des  malédictions  et  des  louanges. 

>  Je  me  souviens  que,  passant  alon  par  une  petite  ville  de 
province,  les  beaux-esprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  réciter 
cette  pièce ,  qu'ils  disaient  être  un  chef-d'œuvre  ;  J'eus  beau  leur 
réponidre  que  Je  n'en  étais  point  l'auteur,  et  que  la  pièce  était 
misérable ,  ils  ne  m'en  crurent  point  sur  ma  parole  ;  ils  admirè- 
rent ma  retenue,  et  J'acquis  ainsi  auprès  d'eux,  sans  y  penser,  la 
réputation  d'un  grand  poète  et  d'un  homme  fort  modeste. 

>  Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malheureux  ou- 
vrage continuèrent  à  me  rendre  responsable  de  toutes  les  suttises 
qui  se  débitaient  dans  Paris,  et  que  moi-même  Je  dédaignais  de 
Ure.  Quand  un  homme  a  eu  le  malheur  d'être  calomnié  une 
fois,  fl  est  sur  de  l'être  tot^rs.  Jusqu'à  ce  que  son  innocence 
éclate,  ou  que  la  mode  de  le  persécuter  soit  passée;  car  tout  est 
mode  en  ce  pays,  et  on  se  lasse  de  tout  àla  fin.  même  de  faire 
du  mal. 

»  Heureusement  ma  Justification  est  venue,  quoique  un  peu 
tard;  celui  qui  m'avait  calomnié  et  qui  avait  causé  ma  disgrâce 
m'a  signé  lui-même,  les  larmes  aux  yeux,  le  désaveu  de  sa  ca- 
lomnie, en  présence  de  deux  personnes  de  considération .  qui 
ont  signé  après  lui.  H.  le  marqute  de  la  Vrillière  a  eu  la  bonté 
de  faire  voir  ce  certificat  à  moineigneur  le  R^$ent 

»  Ainsi  n  ne  manquait  à  ma  Justification  que  de  la  fiUre  con- 
oaitre  au  public  Je  le  fais  aujourd'hui  parce  que  Je  n'ai  pas  eu 


Ces  rai  tu  sont  groMièremeot  iiniléf  de  ceux  de  l'abbé 
Régnier,  de  rocadémie,  avec  qui  l'auteur  n*a  rien  de  eom- 
mun.  Ils  finissent  par  cet  vers  : 

J'ai  vu  ces  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Il  est  vrai  que  je  n'avais  pas  vingt  ans  alors  ;  mais  ce 

occasion  de  le  taire  plus  tôt;  et  Je  le  fois  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  qu'U  n'y  a  penonne  en  France  qui  puisse  avancer 
que  Je  sois  l'auteur  des  choses  dont  J'ai  été  accusé,  ni  que  J'en 
aie  débité  aucune,  ni  même  que  J'en  aie  Jamais  parlé  que  pour 
marquer  le  mépris  souverain  que  Je  bis  de  ces  indignités. 
»  Je  m'attends  bfen ,  etc.  »  (Voyez,  ci-après,  page  65  du  texte.) 
Dans  l'édition  de  1 775 ,  Voltaire  fit  des  additions  et  correction* 
4  ce  morceau.  Il  y  a  :  •  Quand  un  homme  a  eu  le  malheur  d'être 
calomnié  une  fois,  on  dit  qu'il  le  sera  long-temps.  On  m'assure 
que  de  toutes  les  modes  de  ce  pays-ci .  c'est  ceUe  qui  dure  da- 
vantage. 

»  La  Justification  est  venue ,  quoique  un  peu  taid  ;  le  calom- 
nfoteur  a  signé,  les  larmes  atu  yeux,  le  désaveu  de  sa  calomnie 
devant  un  secrétaire  d'état;  c'est  sur  quoi  un  vieux  connaiœur 
en  vers  et  en  hommes  m'a  dit  :*  Oh!  ie  beau  biUet  qu*a  La 

>  ChdUe  f  Continuez ,  mou  enfaot ,  &  foire  des  tragédies  ;  renon- 

>  cez  à  toute  profession  sérieuse  pour  ce  malheureux  métier;  et 

>  comptez  que  vous  serez  harcelé  publiquement  toute  votre  vie, 
»  puisque  vous  êtes  assez  abandonné  de  Dieu  pour  vous  foire  de 

>  galté  de  cœur  un  homme  public.  >  Il  m'en  a  cité  cent  exem- 
ples; il  m'a  donné  les  meilleures  raisons  du  monde  pour  me  ^ 
détourner  de  foire  des  vers.  Que  lui  al-Je  répondu?  Des  vers.           f 

•  Je  me  suis  donc  aperçu  de  bonne  heure  qu'on  ne  peut  ni  ré- 
sister 4  son  goAt  dominant,  ni  vaincre  sa  destinée.  Pounpioi  la 
nature  force-t-elle  un  homme  4  calculer,  celui-ci  à  foire  rimer  des 
syllabes,  cet  autre  à  Ibrmer  des  croches  et  des  rondes  sur  des 
lignes  parallèles? 

«  Sell  Geolof .  natale  oomet  qal  tempérât  astram.  » 

HoBACK,  II,  épttre  II,  t.  487. 

>  Mais  on  prétend  que  tous  peuvent  dire  : 

m  Ploravére  snig  non  retpondere  ftirorem 

•  Speratum  meriUf .  » 

Id.  ll.éptUvI,  T.  2. 

>  Bolleau  disait  &  Racine  (épllre  VII,  43-45)  : 

«  Cette  de  t'ëtonner  si  l'Envie  animée, 

•  Attachant  à  ton  nom  aa  roaille  enTenlmèe, 

•  La  calomnie  en  main  qudqoeroia  te  pooraolt.  • 

»  Scudéri  et  l'abbé  d'Aubignac  calomniaient  Corneille;  Mont- 
fleuri  et  toute  sa  troupe  calomniaient  Molière  ;  Térence  se  plaint 
dans  ses  prologues  (  Andi-ia ,  prol.  5-7  )  d'être  calomnié  par  un 
vieux  poète  ;  Aristophane  calomnia  Socrate  ;  Homère  fut  calom- 
nié par  Margitès.  C'est  là  l'histoire  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  professions. 

>  11  s'est  trouvé  des  gens,  etc.  »  (Voy.,  dans  le  texte,  page 65, 
l'alinéa  qui  commence  ainsi.  ) 

>  Vous  savez  comment  M.  le  Régent  a  daigné  me  consoler  de 
ces  petites  persécutions;  vous  savez  quel  beau  présent  il  m'a  foit. 
Je  ne  dirai  pas ,  comme  Chapelain  disait  de  Louis  XI U: 

«  Les  trois  foli  mille  llranca  qu'il  met  dans  ma  bmllle 
»  Témoignent  mon  mérite,  et  font  connaître  aaaes 
»  Qo'U  ne  haK  pat  met  Ter t ,  ponr  être  un  pen  forcés.  » 
»  Chaerile,  Chapelain  et  moi,  nous  avons  été  tous  trois  trop 
bien  payés  pour  de  mauvais  vers. 


«  B«ltnlU  aoœptot.  regale  nnmltma.  PhiUppot.  » 
HoiACB,  U ,  épllre  I ,  t.  234. 

•  Le  Régent,  qui  s'appelle  Philippe ,  rend  la  comparaison  par- 
faite. Ne  nous  enorgueillissons  ni  des  méchancetés  de  nos  enne- 
mis, ni  des  bontés  de  nos  protecteurs  :  on  peut  être  avec  tout 
cela  un  homme  très-médiocre  ;  on  peut  être  récompensé  et  envié 
«ans  aucun  mérite. 

*  Mais  il  fout  convenir  que  c'est  un  grand  bonheur  pour  les 
lettres ,  etc.  >  (La  fin  comme  dans  le  texte.) 

L'édition  de  Kehl  est  la  première  qni  ait  donné  le  texte  actuel. 
Le  présoit  fott  par  le  Régent  à  Voitairo  était  une  pension  de 
2.000  francs.  B.) 
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n  6it  pas  une  raison  qui  poisse  foire  croire  que  j'ai  foit  les 
Tert  de  M.  Le  Broo. 

Hos  Le  Brun  veniculos  fectt  ;  tnlit  aller  honores. 

J'apprends  que  c'est  on  des  avantages  attachés  à  la  litté- 
raUire,  et  sortoat  à  la  poésie ,  d'élre  exposé  à  être  accusé 
sans  cesse  de  toutes  les  sottises  qui  courent  la  ville.  On 
lient  de  me  montrer  une  épitre  de  l'abbé  de  Chaulieu  au 
marqois  de  La  Fare,  dans  laquelle  il  se  plaint  de  cette  in- 
jostioe.  Toid  le  passage  : 


% 


Accort,  insinuant,  et  quelquefois  flatteur. 
J'ai  su  d'un  discours  enchanteur 
Toutl  usage  que  pouTait  Caire 
Beaucoup  d'imaginat  on. 
Qui  rejoignit  avec  adresse , 
Au  tour  précis,  à  la  justesse. 
Le  charme  de  la  fiction. 

Chapelle,  par  malheur 

comme  mol  libertin, 

Entre  les  amours  et  le  vin. 

M'apprit .  sans  rabot  et  sans  lime 

L'art  d'attraper  facilement. 

Sans  être  esclave  de  la  rime. 

Ce  tour  aisé ,  cet  enjoôment 

Qui  seul  peut  fsdre  le  sublime. 

Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funestes  talents! 
Dès  que  J'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  sornette. 

Je  me  Tis,  tout  en  même  temps, 

Affublé  du  nom  de  poète. 

Dés  lors  on  ne  fit  de  chanson. 

On  ne  lâcha  de  vaudeville. 

Que.  sans  rime  ni  sans  raison. 

On  ne  me  donnât  par  la  Tille. 

Sur  la  Coi  d'un  ricanement. 
Qui  n'était  que  l'effet  d'un  gai  tempérament. 
Dont  Je  fis.  J'en  conviens .  assez  peu  de  scrupule. 

Les  fats  crurent  qu'impunément 
Personne  devant  moi  ne  serait  ridicule. 
Ils  m'ont  bit  là-dessus  mille  Injustes  procès  : 

J'eus  beau  les  souffrir  et  me  taire. 
On  m'imputa  des  vers  que  Je  n'ai  jamais  bits; 

Cest  assez  que  J'en  susse  taire. 

Ces  Ters,  monsieur,  ne  sont  pas  dignes  de  l'auteur  de  la 
ronmeetde  la  Refraifs;  voos  les  trouvères  bien  plats  >,  el 
rassi  remplis  de  fontes  que  d'une  vanité  ridicule.  Je  tous 
les  cite  comme  one  autorité  en  ma  foveur;  mais  j'aime 
mieux  Toos  dter  l'antorité  de  Bolleao.  Il  ne  répondit  un 
joor  aux  compliments  d'un  campagnard  qui  le  louait  d'une 
impertittente  satire  contre  les  évéques,  très  fomense  parmi 
la  canaille,  qu'en  répétant  À  ce  paoTre  louangeur  : 

Tient-il  de  la  proTince  une  satire  fade. 
D'un  plaisant  du  pays  Insipide  boutade? 
Pour  la  taire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi , 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

B0U.BAU ,  épttre  VI .  vers  69-72. 

Je  ne  sois  ni  ne  serai  Boilean  ;  mais  les  mauvais  vers  de 
M.  Le  Bron  m*ont  attiré  des  louanges  et  des  persécntioDS 
<|D*assnrément  je  ne  méritais  pas. 

*  Tout  ce  morceau  fut  retranché  dans  l'édition  qu'on  fit  de  ces 
lettres,  parce  qu'on  ne  touIuc  pas  affliger  l'abbé  de  Chaulieu  : 
on  doit  des  égards  aux  virants;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vé- 
rilé. 

I. 


Je  m*attends  bien  que  phisieurs  perMmnes,  aocoutu« 
mées  à  juger  de  tout  sur  le  rapport  d'aulrui,  seront  éton- 
nées de  me  trouver  si  innocent  après  m'avoir  cm,  sans  me 
connaître,  conpable  des  plus  plats  vers  du  temps  présent. 
Je  souhaite  que  mon  exemple  puisse  leur  apprendre  à  ne 
plus  précipiter  leurs  jugements  sur  les  apparences  les  plus 
frivoles,  et  à  ne  plus  condamner  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  On  rougirait  bientôt  de  ses  décisions ,  si  l'on  voulait 
réfléchir  sur  les  raisons  par  lesquelles  on  se  détermine. 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  cm  sérieusement  que 
l'auteur  de  la  tragédie  d*Atrée  était  un  méchant  honmie, 
parce  qu'il  avait  rempli  la  coupe  d'Atrée  du  sang  du  fils  de 
Thyeste  ;  et  aujourd'hui  il  y  a  des  consciences  timorées  qui 
prétendent  que  je  n'ai  point  de  religion,  parce  que  Jocaste 
se  défie  des  oracles  d'Apollon.  C'est  ainsi  qn'on  décide 
presque  toujours  dans  le  monde;  et  oenx  qui  sont  accou- 
tumés à  juger  de  la  sorte  ne  se  corrigeront  pas  par  U  lec- 
ture de  cette  lettre  ;  peol-étre  même  ne  U  liront-ils  pomt. 

Je  ne  prétends  donc  point  id  fiiùre  taire  la  dloonie, 
elle  est  trop  inséparable  des  succès;  mais  do  moins  il  m'est 
permis  de  souhaiter  que  ceux  qui  ne  sont  en  place  qtie 
poor  rendre  justice  ne  fuissent  point  des  malbeorenx  sur  le 
rapport  vagoeet  incertain  du  premier  calomniateor.  Fau- 
dra-t-il  donc  qu'on  regarde  désormais  comme  un  malheor 
d'être  connn  par  les  talents  de  l'esprit,  et  qu'un  homme 
soit  persécuté  dans  sa  patrie,  uniquement  parce  qu'il  court 
une  carrière  dans  laquelle  il  peut  faire  honneur  à  sa  patne 
même? 

Me  croyes  pas,  monsieur,  que  je  compte  parmi  les 
preuves  de  mon  innocence  le  présent  dont  M.  le  Régent  a 
daigné  m'honorer;  cette  bonté  pourrait  n'être  qo'ime 
marque  de  sa  clémence  ;  il  est  au  nombre  des  princes  qui , 
par  des  bienfaits ,  savent  lier  à  leur  devoir  ceax  mêmes 
qui  s'en  sont  écartés.  Une  preuve  plus  sûre  de  mon  inno- 
cence, c'est  qu'il  a  daigné  dire  que  je  n'étais  point  cou- 
pable, et  qu'il  a  reconnu  la  calomnie  lorsque  le  trâops  a  per- 
mis qu'il  pût  U  découvrir. 

Je  ne  regarde  p:)inx  non  plus  cette  grâce  que  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  m'a  faite,  comme  une  récompense 
de  mon  travail,  qui  ne  méritait  tout  ao  plus  que  son  in- 
dulgence, il  a  moins  voulu  me  récompenser  que  m'engager 
a  mériter  sa  protection. 

Sans  parier  de  moi,  c'est  un  grand  bonheor  poor  les 
lettres  que  nous  vivions  sous  un  prince  qui  aime  les  beaox- 
arts  aotant  qo'il  hait  la  flatterie,  et  dont  on  peut  obtenir  la 
protection  plutôt  par  de  bons  ouvrages  qœ  par  des 
looanges,  pour  lesquelles  il  a  un  dégoût  peu  ordinaire 
dans  ceox  qui,  par  leur  naissance  et  par  leur  rang,  sont 
destinés  à  être  loués  toute  leur  vie. 

LETTRE  II. 

Monsieur,  avantqoe  de  voos  faire  Hre  ma  tragédie,  soof. 
fîrez  qoe  je  vous  prévienne  sur  le  succès  qu'elle  a  eu ,  non 
pas  poor  m'en  appUiodir,  mais  poor  voos  assorer  combien 
je  m'en  défie. 

Je  sais  que  les  premiers  applaudissements  du  public  ne 
sont  pas  toojoors  de  sûrs  garante  de  la  bonté  d'où  oovrage. 
Souvent  un  autr  ur  doit  le  succès  de  sa  pièce  on  à  l*art  des 
acteors  qoi  la  jouent,  ou  à  la  décision  de  quelques  amis 
accrédités  dans  le  monde,  qui  entraînent  pour  un  temps 
les  soS^ges  de  la  moltitude;  et  le  public  est  étonné,  qod- 
qnes  mois  après,  de  s'ennuyer  à  la  lectnre  do  même  oo- 
,  vrage  qoi  loi  arrachait  des  larmes  dans  la  représentation. 
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Je  me  garderai  donc  bieo  de  me  prévaloir  d*un  succès 
peat-é(re  passager,  et  dont  les  comédiens  ont  plus  à  s'ap- 
plaudir que  moi-même. 

On  ne  voit  que  trop  d  auteurs  dramatiques  qui  impriment 
à  la  tête  de  leurs  ouvrages  des  préfaces  pleines  de  vanité; 
«  qui  comptent  les  princt's  et  les  princesses  qui  sont  venus 
»  pleurer  aux  représen  ations;  qui  ne  donnent  d'autres  ré- 
»  pon5es  à  leurs  censeurs  que  l'approbation  du  public;  » 
et  qui  enfin ,  après  s'être  placés  à  côté  de  Corneille  et  de 
Racine  y  se  trouvent  confondus  dans  la  foule  des  mauvais 
auteurs,  dont  ils  sont  les  seuls  qui  s'exceptent. 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule  ;  je  vous  parlerai  de  ma 
pièce  plus  pour  avouer  mes  défauts  que  pour  les  excuser  ; 
mais  aussi  je  traiterai  Sophocle  et  Corneille  avec  autant 
de  liberté  que  je  me  traiterai  avec  justice. 

J'examinerai  les  trois  Œdipes  avec  une  égale  exactitude. 
Le  respect  que  j'ai  ()our  l'antiquité  de  Sophocle  et  pour  le 
mérite  de  Corneille  ne  m*aveaglera  pas  sur  leurs  défauts  ; 
Tamour-propre  ne  m'empêchera  pas  non  plus  de  trouver 
les  miens.  Au  reste ,  ne  regardez  point  ces  dissertations 
comme  les  décisions  d'un  critique  orgueilleux,  mais  comme 
les  doutes  d'un  jeune  homme  qui  cherche  à  s'éclairer.  La 
décision  ne  convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  peu  de  génie; 
et  si  la  chaleur  de  la  composition  m'arrachequelques  termes 
peu  mesurés,  je  les  désavoue  d'avance,  et  je  déclare  que  je 
ne  prétends  parler  afflrmativement  que  sur  mes  ftiutes. 

LETTRE  III , 

CORTBIIAIIT  U  CBITIQDB  DB  L  OKDIPB  l)B  80PB0CLB. 

Monsieur,  mon  peu  d'érudition  ne  me  permet  pas  d'exa- 
miner «  si  la  tragédie  de  Sophocle  fait  son  imitation  par  le 
»  discours ,  le  nombre,  et  l'harmonie;  ce  qn'Arisiote  ap- 
»  pelle  expressément  un  discours  agréablement  assaisonné. 
Je  ne  discuterai  pas  non  plus  c  si  c'est  une  pièce  du  pre- 
j  mier  genre,  simple  et  implexe  :  simple,  parce  qu'elle  n'a 
»  qu'une  simple  catastrophe;  et  implexe,  parce  qu'elle  a  la 
»  reconnaissance  avec  la  péripétie.  » 

Je  vous  rendrai  seulement  compte  avec  simplicité  des 
endroits  qui  m'ont  révolté ,  et  sur  lesquels  j'ai  besoin  des 
lumières  de  ceux  qui ,  connaissant  mieux  que  moi  les  anciens, 
peuvent  mieux  excuser  tous  leurs  défauts. 

La  scène  ouvre,  dans  Sophocle,  par  un  chœur  de  Thé- 
bains  prosternés  au  pied  des  autels,  et  qui,  parleurs  larmes 
et  par  leurs  cris,  demandent  aux  dieux  la  fin  de  leurs  cala- 
mités. Œdipe,  leur  libérateur  et  leur  roi,  parait  au  milieu 
d'eux. 

c  Je  suis  Œdipe,  leur  dit-il,  si  vanté  par  tout  le  monde.  » 
Il  y  a  quelque  apparence  que  les  Thébains  n'ignoraient 
pas  qu'il  s'appelait  Œdipe. 

A  l'égard  de  celte  grande  réputation  dont  il  se  vante, 
M.  Dader  dit  que  c'est  une  adresse  de  Sophocle,  qui  veut 
<  fonder  par.  là;  le.caradère  d'Œldipe.  qui  est  orgudtteux. 
•  <  Mes  enfinits:-,.  dit  Œkiipe,  quel  est  le  sujet  qui  vous 
»  amène  ici?  »  Le  grand-prêtre  lui  répond  :  c  Vous  voyez 
»  devant  vous  des  jeunes  gejis  et  des  vieillards.  Moi  qui 
»  v.ous  parle,  je  suis,  le  grand-prètrede  Jupiter.  Votre  ville 
»  est  commeun  vaisseau  battu  de  la  tempête  ;  elle  est  prête 
»  d'être  abîmée,  et  n'a  pas  la  force  de  surmonter  les  flots 
»  qui  fondent  sur  elle.  9<De  1*  le  grand -prêtre  prend  ooca- 
sipn  défaire  une  description  de  la  peste,  dont  Œdipe  était 
aussi  bien  informé  que  du  nom  et  de  la  qualité  du  grand- 
prêtre  de  Jupiter.  IVaillenrs  ce  grand  prêtre  rend-il  son 


homélie  bien  pathétique  en  comparant  une  ville  peatiférée, 
couverte  de  morts  et  de  mourants,  à  un  vaisseau  battu  par 
la  tempête?  Ce  prédicateur  ne  savait-il  pas  qu'on  atEaiblit 
les  grandes  cbo&es  quand  on  les  compare  aux  petites? 

Tout  cela  n'est  guère  une  preuve  de  cette  perfection  où 
on  prétendait ,  il  y  a  quelques  années,  que  Sophocle aiait 
poussé  la  tragédie;  et  il  ne  parait  pas  qu'on  ail  si  graud 
tort  dans  ce  siècle  de  refuser  son  admiration  à  un  poète  qoi 
n'emploie  d'autre  ariiflce  pour  faire  connaître  ses  person- 
uffges  que  de  faire  dire  à  l'un  :  «  Je  m'appelle  Œdipe,  si 
9  vanté  par  tout  le  monde  »  ;  et  à  l'autre  :  «  Je  suis  le 
»  grand-prêtre  de  Jupiter.  »  Cette  grossièreté  n'est  plus  re- 
gardée aujourd'hui  comme  une  noble  simplicité. 

La  description  de  la  peste  est  in:en*ompue  par  l'arrivée 
de  Créon,  frère  de  Jooaste,  que  le  roi  a\ait  envoyé  consul- 
ter l'oracle,  et  qui  commence  par  dire  à  Œdipe  : 

«  Seigneur ,  nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui  s'appe- 

•  lait  Laïus. 

OEDIPC. 

9  Je  le  sais,  qucnqne  je  ne  l'aie  jamais  vu* 

CBEOIf. 

c  11  a  été  assassiné,  et  Apollon  vent  que  nous  punissions 

•  ses  meurtriers. 

ŒDIPE. 

c  Fut-ce  dans  sa  maison  ou  à  la  campagne  que  Laïus  fut 
tué?  s 

Il  est  déjii  contre  la  vraisemblance  qn'Œdîpe,  qui  règne 
depuis  si  long-temps ,  ignore  comment  son  prédécesseur 
est  mort  ;  mais  qu'il  ne  sache  pas  même  si  c'eat  aux  champs 
ou  à  la  viliequece  meurtre  a  été  commis,  et  qu'il  ne  donne 
pas  la  moindre  raison  ni  la  moin  ire  excuse  de  son  igno- 
rance, j'avoue  que  je  ne  connais  point  de  terme  pour  ex- 
primer nue  pareille  absurdité. 

C'est  une  faute  du  sujet,  dit-on,  et  non  de  l'auteur  : 
comme  si  ce  n'était  pas  à  l'auteur  à  corriger  son  sujet  lors- 
qu'il est  défectueux  !  Je  sa  s  qu'on  peut  me  reprocher  à  peu 
près  la  même  faute  ;  mais  aus.si  je  ue  |ne  ferai  pas  plus  de 
gréce  qu'à  Sophocle ,  et  j'espère  que  la  sincérité  avec  la- 
quelle j'avouerai  mes  défauts  justifiera  la  hardiesse  que  je 
prends  de  relever  ceux  d'un  ancien. 

Ce  qui  suit  me  parait  également  éloigné  du  sens  com- 
mun. Œdipe  demande  s'il  ne  revint  personne  de  la  suite 
de  Latus  àqui  on  puisse  en  demander  des  nouvelles;  on 
lui  répond  c  qu'un  de  ceux  qui  accompagnaient  ce  mal- 

>  heureuz  roi  s'élant  sauvé ,  vint  dire  dans  Tbèlies  que 

>  LaTus  avait  été  assnssiné  par  des  voleurs,  qui  n'étaient 

>  pas  en  petit,  mais  en  grand  nombre.  » 

Comment  se  peut-il  faire  qu'un  témoin  de  la  mort  de 
LaTus  dise  que  son  maître  a  été  accable  sous  le  nombre, 
lorsqu'il  est  pourtant  vrai  que  c'est  un  homme  seul  qui  a 
tué  Laïus  et  toute  sa  suite? 

Pour  comble  de  contradiction,  Œdipe  dit,  au  second 
acte,  qu'il  a  oui  dire  que  Laios  avait  été  tué  par  des  voya- 
geurs, mais  qu'il  n'y  a  personne  qui  dise  l'avoir  vu  ;  et  Jo- 
caste,  au  troisième  acte,  en  parlant  de  la  mort  de  ce  roi , 
s'explique  ainsi  à  Œldipe  : 

c  Soyez  bien  persuadé ,  seigneur,  que  celui  qui  acoom- 

•  pagnalt  Laiui  a  rapporté  que  son  maître  avait  été  assas- 
»  sine  par  des  voleurs  :  il  ne  saurait  changer  présentennent 
»  ni  parler  d'une  autre  manière  ;  tonte  la  ville  l'a  entendu 

•  comme  moi.  > 

Les  Thébains  auraient  été  bien  plus  à  plaindre,  si  l'é- 
nigme du  sphinx  n'avait  pas  été  plus  aisée  à  deviner  que 
toutes  ces  contradictions. 

Mais  ce  qui  est  encore  plusélonnant,  ou  plutôt  ce  qm  ne 
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rest  point  après  de  telles  foofes  contre  la  TraisemblaDce , 
c'est  qutEdipe,  lorsqu'il  apprend  que  Pborbas  Tit  encore, 
ne  songe  pat  seulement  à  le  faire  chercher  ;  il  s'amuse  à 
faire  des  inipr^cationset  à  consulter  les  oracles,  sans  donner 
ordre  qu'on  amène  devant  lui  le  seul  homme  qui  pouvait 
lui  fournir  des  lumières.  Le  chœur  lui-même,  qui  est  si 
intéressé  à  voir  finir  les  malheurs  de  Thèbes,  et  qui  donne 
toujours  des  conseils  k  Œdipe,  ue  lui  donne  pas  celui  d'in- 
terroger ce  témoin  de  la  mort  du  feu  roi;  il  le  prie  seule- 
ment d'envoyer  chercher  Tirésie. 

Enfin  Phorbas  arrive  au  quatrième  acte.  Ceux  qni  ne 
oouuaissent  point  Sophocle  s'hnaginent  sans  doute  qu'Œ- 
dipe,  impatient  de  connaître  le  meurtrier  de  Laïus  et  de 
rendre  hi  vie  auxThébains,  Ta  l'hiierroger  avec  empresse- 
ment sur  la  mort  du  feu  roi.  Rien  de  tout  cehi.  Sophocle  ou- 
blieque  la  vengeance  de  la  mort  de  Laïus  est  le  sujet  desa 
pièce  :  on  ne  dit  pas  un  mot  k  Phorbas  de  cette  aventure  ; 
e(  la  hragédie  finit  sans  que  Pborbas  ait  seulement  ouvert 
la  bouche  sur  hi  mort  du  roi  son  maître.  Mais  continuons 
à  examiner  de  suite  Touvrage  de  Sophocle. 

LorM]ue  Créon  a  appris  à  Œdipe  que  Laïus  a  été  assas- 
siné par  des  voleurs  qui  n'étaient  pas  en  petit ,  mais  en 
grand  nombre,  Œkllpe  répond,  au  sens  de  plnsieors  inter- 
prètes :  «Commentdes  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre 
»  cetatientat,  puisque  Laïus  n'avait  pointd'argent  sur  lui  !  > 
La  plupart  des  autres  scoliastes  entendent  autrement  ce 
passage,  et  font  dire  à  Œdipe  :  <  Comment  des  voleurs 
»  auraient-ils  pu  entreprendre  cet  attentat,  si  on  ne  leur 
»  avait  donné  de  l'argent?  »  Mais  ce  sens-lâ  n'est  guère 
plus  raisonnable  que  1  autre  :  on  sait  que  des  voleur»  n'ont 
pas  besoin  qu*on  leur  promette  de  l'argent  pour  les  enga- 
ger a  faire  un  mauvais  coup. 

Et  paisqu'U  dépend  souvent  des  scoliastes  de  foire  dire 
tout  ce  qu'ils  veulent  à  leurs  aoieurs,  que  leur  coûterait- 
il  de  leur  donner  un  peu  de  bon  sens  ? 

Œdipe ,  au  commencement  du  second  acte,  an  lien  de 
mander  Phorbas,  fait  venir  devant  lui  Tirésie.  Le  roi  tl 
le  devin  commencent  par  se  mettre  tn  colère  l'un  contre 
l'autre.  Tirésie  finit  par  lui  dire  : 

«  Cest  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus.  Vous  vous 
»  croyezfikdePolybe,roideCoriolhe,  vous  nerétes  point; 
»  TOUS  êtes  Tbébain.  La  malédicUon  de  votre  père  et  de 
»  votre  mère  vous  a  autrefois  éloigné  de  cette  terre  ;  vous 
»  y  êtes  revenu,  vous  avez  tué  votre  père,  vous  avez  épou- 
»  se  votre  mère ,  vous  êtes  l'auteur  d'un  inceste  et  d'un 
»  parricide;  et  si  vous  trouvez  que  je  mente,  dites  que  je 
>  ne  suis  pas  prophète.  » 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à  rambiguité  onlinaire 
des  oracles  :  il  était  difficile  de  s'expliquer  moins  obscoré- 
ment  ;  ei  si  vous  joignes  aux  paroles  deTii^sie  le  reproche 
qu'on  ivrogne  a  fait  autrefois  à  Œidipe  qu'il  n'était  pas  fils 
de  Polybe,  et  l'oracle  d'ApoUou  qui  lui  prédit  qu'il  tuerait 
•oe  père  et  qu'il  épouserait  sa  mère,  vous  trouverez  que  la 
pièee  est  eotièrement  finie  an  oommeDoement  de  oe  second 


Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  perfectionné 
800  art,  puisqu'il  ne  savait  pas  préparer  les  événements, 
ni  cacher  sons  le  voile  le  plus  mince  la  catastrophe  de  ses 
pièces. 

Allons  plus  loin.  Œidipe  traite  Tirésie  de  fou  et  de  vieux 
emekoMUur:  cependant,  à  moins  que  l'esprit  ne  lui  ait 
tourné ,  il  doit  le  regarder  cooune  un  véritable  prophète. 
Eh!  de  quel  étonnement  et  de  quelle  horreur  ne  doit-il 
point  être  frappé  en  apprenant  de  la  bouche  de  Tirésie 
tout  ce  qn'ApoÙon  lui  a  prédit  autrefois?  Quel  retour  ne 


doit-il  point  faire  sur  Ini-même  en  apprenant  ce  rapport 
fatal  qui  se  trouve  entre  les  reproches  qu'on  lui  a  faiu  à 
Corinthe  qu'il  n'était  qu'un  fils  supposé ,  et  les  oracles  de 
Thèbes  qui  lui  disent  qu'il  est  Thébain  ?  entre  Apollon  qui 
lui  a  prédit  qu'il  épouserait  sa  mère,  et  qu'il  tuerait  son 
père,  et  Tirésie  qui  lui  apprend  que  ses  destins  affreux  sont 
remplis?  Cependant,  comme  s'Û  avait  perdu  la  mémoire 
de  ces  événements  épouvantables ,  il  ne  lui  vient  d'autre 
idée  que  de  soupçonner  Créon,  son  ancien  et  fidèle  anU 
(comme  il  l'appelle),  d'avoir  tué  Laïus;  et  cela,  sans  au- 
cune raison,  sans  aucun  fondement,  sans  que  le  moindre 
jour  puisse  autoriser  ses  soupçons,  et  (  puisqu'il  faut  appe- 
ler les  choses  par  leur  nom)  avec  une  extravagance  dont  il 
n'y  a  guère  d'exemple  parmi  les  modernes,  ni  même  par» 
mi  les  anciens. 
«  Quoi  !  tu  oses  paraître  devant  moi  !  dit-il  à  Créon  ;  tu 

*  as  l'audace  d'entrer  dans  ce  palais,  toi  qui  es  assurément 

*  le  meurtrier  de  Laios,  et  qui  as  manifestement  conspiré 
M  contre  moi  pour  me  ravir  ma  couronne! 

»  Voyons,  dis-moi ,  au  nom  des  dieux ,  as-tu  remarqué 

>  en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie  pour  que  tu  aies  en- 
»  trepris  un  si  hardi  dessein?  N'est-ce  pas  la  plus  folle  de 
»  toutes  les  entreprises  que  d'asph-er  k  la  royauté  sans 

>  troupes  et  sans  amis,  oonmoe  si ,  sans  ce  secours,  il  était 
»  aisé  de  monter  au  trône  ?  » 

Créon  lui  répond  : 

«  Vous  changerez  de  sentiment  si  vous  me  donnez  le 
»  temps  de  parier.  Pensez-vons  qnll  y  ait  un  homme  an 

*  monde  qui  préférât  d'être  roi,  avec  toutes  les  fk^yeurs 
»  et  toutes  les  craintes  qui  accompagnent  la  royauté,  à  vivre 

*  dans  le  sein  du  repos  avec  toute  la  sûreté  d'un  particu- 
»  lier  qui ,  sous  un  autre  nom ,  posséderait  la  même  puis- 
9  sance?» 

Un  prince  qui  serait  accusé  d'avoir  conspiré  contre  son 
roi,  et  qui  n'aurait  d'autre  preuve  de  son  innocence  que  le 
verbiage  de  Créon ,  aurait  besoin  de  la  clémence  de  son 
maître.  Après  tous  ces  grands  discours,  étrangers  au  sujet, 
Créon  demande  à  Œklipe  : 

«  Voulei-vous  me  chasser  du  royaume  *  P 

ŒDIPE. 

»  Ce  n'est  pas  ton  exil  que  je  veux,  je  te  condamne  à  la 
1*  mort. 

CREOW. 

»  n  faut  que  tous  fassiez  voir  auparavant  si  je  suis  cou- 
j»  pable. 

ŒDIPE. 

»  Tn  parles  en  homme  résolu  de  ne  pas  obéir. 

CREON 

»  Cest  parce  que  vous  êtes  injuste. 

ŒDIPE. 

w  Je  prends  mes  sûretés. 

CRiON. 

»  Je  dois  prendre  aussi  ks  miennes. 

ŒDIPE. 

>0  Thèbes! Thèbes! 

CREON. 

»  U  m'est  permis  de  crier  anasi  :  Tbèbes!  Thèbes! 

Jocaste  vient  pendant  ce  beau  discours,  et  le  chœur  la 
prie  d'emmener  le  roi;  proposition  très  sage ,  car,  après 
toutes  les  folies  qu'Œldipe  vient  de  foire,  on  ne  ferait  pas 
mal  de  l'enfermer. 

JOCASTE* 

c  J'emmènerai  mon  mari  quand  j'aurai  appris  la  cause 
9  de  ce  désordre. 

*  On  arertit  qu'on  a  snhri  partout  la  traduction  deM.  Dacier. 
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LE  CHOEUR. 

>  Œdipe  et  Créon  ont  ensemlile  des  paroles  sur  des  rap- 
»  ports  r<»rt  iDoeriaios.  On  te  pique  iou?ent  sur  difs  «oup- 

•  çout  très  injustes. 

JOCASTE. 

j»  Cela  est-il  renu  de  l'un  et  de  l'autre? 

LE  CUGEUR. 

>  Oui ,  madame. 

JOCASTE. 

»  Quelles  paroles  ont-ils  donc  eues  ? 

LE  CHOEUR. 

»  C'est  asses,  madame;  les  princes  n'ont  pas  poussé  la 
>  chose  plus  loin ,  et  cela  suffit.  » 

EflectiTement,  comme  si  cela  suffisait ,  Jocaste  n'en  de- 
,  mande  pas  darantage  au  chœur. 

C'est  dans  cette  scène  qu*CEdipe  raconte  à  Jocaste  qu'un 
jour,  à  table,  un  homme  ivre  lui  reprocha  qu'il  était  un 
fils  supposé  :  <  J'allai,  cootinue-t-il ,  trouver  le  roi  et  la 
»  reine  ;  je  les  interrogeai  sur  ma  naissance;  ils  furent  tous 
j»  deux  très  fichés  du  reproche  qu'on  m'ayait  fait.  Quoique 

•  je  1rs  aimasse  avec  beaucoup  de  tendresse,  cette  injure , 

•  qui  était  devenue  publique,  ne  laissa  pas  de  me  demeu- 
»  rer  sur  le  cœur,  et  de  me  donner  des  soupçons.  Je  partis 
»  dofic ,  à  leur  insu ,  pour  aller  à  Delphes  :  Apollon  ne  dai- 

•  gna  pas  répondre  précisément  à  ma  demande;  mais  il 

•  me  dit  les  choses  les  plus  affreuses  et  les  plus  épouvanta- 

•  blés  dont  on  ait  jamais  oui  parler  :  Que  j*épouserais  in- 
»  failliblement  ma  propre  mère  ;  que  je  ferais  voir  aux  hom- 
»  mes  une  race  malheureuse  qui  les  remplirait  d'horreur, 

•  et  que  je  serais  le  meurtrier  de  mon  père.  » 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On  avoit  prédit  à  Jocaste  que 
son  fils  tremperait  ses  mains  dans  le  sang  de  Lafus,  et  por- 
terait ses  crimes  jusqu'au  lit  de  sa  mère.  Elle  avait  fait  ex- 
poser ce  fils  sur  le  moût  Cithéron ,  et  lui  avait  fait  percer 
les  talons  (  comme  elle  l'avoue  dans  cette  même  scène)  : 
Œdipe  porte  encore  les  cicatrices  de  cette  blessure,  il  sait 
qu'on  lui  a  reproché  qu'il  n'était  point  fils  de  Polybe  :  tout 
cela  n'est-il  pas  pour  Œdipe  et  pour  Jocaste  une  démon- 
stration de  leurs  malheurs?  et  n*y  a-t-il  pas  un  aveuglement 
ridicule  à  en  douter  ? 

Jesaisque  Jocaste  ne  dit  point  danscettescène  qu*elledûî 
un  jour  épouser  son  fils;  mais  cela  même  est  une  nouvelle 
fiiute.  Car,  lorsque  Œdipe  dit  à  Jocaste:  «  On  m'a  prédit 
J»  que  je  souillerais  le  lit  de  ma  mère ,  et  que  mon  père  se- 
>•  rait  massacré  par  mes  mains  » ,  Jocaste  doit  répondresur- 
le  champ  :  c  On  en  avait  prédit  autant  à  mon  fils  »,  ou  du 
moins  elle  doit  faire  sentir  au  spectateur  qu'elle  est  con- 
vaincue, dnnsce  moment,  de  son  molheur. 

Tant  d'ignorance  dans  Œdipe  etdansJocuten*est  qu'un 
artifice  grossier  du  poète,  qui ,  pour  donner  à  sa  pièce  une 
juste  étendue,  fait  filer  jusqu'au  dnquiëme  acte  une  recon- 
naissance déjà  manifestée  au  second ,  et  qui  viole  les  règles 
du  sens  commun,  pour  ne  point  manquer  en  apparence  à 
celles  du  théâtre. 

Cette  même  faute  sul)t(isle  dans  tout  le  cours  de  la  pièce. 

Cet  Œdipe,  qui  expliquait  les  énigmes,  n'entend  pas 
les  choses  les  plus  claires.  Lorsque  le  pasteur  de  Corinthe 
lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de  Polybe ,  et  qu*il  lui 
apprend  que  Polybe  n'était  pas  si»n  père,  qu'il  a  été  exposé 
parunThébain  sur  le moni  Cithéron  ,que  ses  pieds  avaient 
été  percés  et  liés  avec  des  courroies ,  Œdipe  ne  soupçonne 
rien  encore  :  il  n'a  d'autre  crainte  que  d'eue  né  d'une  fi- 
mille  obscure  ;  et  le  choMir,  toujours  pn^seut  dans  le  cours 
de  la  pièce,  ne  prête  aucune  attention  à  tout  ce  qui  aurait 
dû  instmire  CEdipe  de  sa  naissance.  Le  chœur  qu'on  donne 


pour  une  assemblée  de  gens  éclairés,  montre  aussi  peu  de 
pénétration  qu'Œdipe;  et,  dans  le  temps  que  les  Thébains 
devraient  être  saisis  de  pitié  et  d*borreur  à  la  vue  des  mal- 
heurs dont  ils  sonttémoins ,  W  s'écrie  :  «  Si  je  puis  juger  de 
»  Tavenir,  et  si  je  ne  me  trompe  dans  mes  conjectures ,  Ci- 

>  théron ,  le  jour  de  demain  ne  se  passera  pas  que  vous  ne 
»  fesKÎex  connaître  la  patrie  et  la  mère  d'CEdipe,  et  que 

>  nous  ne  menions  des  danses  en  votre  honneur,  pour  vous 
»  rendre  grâce  du  phiisir  que  vous  aurez  fait  à  nos  princes. 

•  Et  vous,  prince,  duquel  des  dieux  êtes-vous  donc  fils? 
»  ÇuiHIe  nymphe  vous  a  eu  de  Pan,  dieu  des  montagnes? 
»  Etes-vous  le  fruit  des  amours  d'Apollon?  car  Apollon  se 
t  plaît  aus-i  sur  les  montagnes.  Est-ce  Mercure,  ou  Bac- 
»  chus,  qui  se  tient  aussi  sur  les  sommets  dei  monta- 

•  gnes?etc.> 

{'.nfin  celui  qui  a  autrefois  exposé  Œdipe  arrive  sur  la 
scène.  GEdipe  l'interroge  sur  sa  naissance;  curiosité  que 
M.  Dacier  condamne  après  Plutarque,  et  qui  me  parait  la 
seule  chose  raisonnable  qu'CEdipe  eût  faite  dans  toute  la 
pièce,  si  cette  juste  envie  de  se  connaître  n'était  pas  accom- 
pagnée d'une  ignorance  ridicule  de  lui-même. 

GBdipe  sait  donc  enfin  tout  son  sort  au  quatrième  acte. 
Voilà  donc  encore  hi  pièce  finie. 

M.  Dacier,  qui  a  Iràdn^pUXldipe  de  Sophocle ,  prétend 
que  lespectateur  attend  avec  beaucoup  d'impatience  le  parti 
que  prendra  Jocaste,  et  la  manière  dont  Œdipe  accom- 
plira sur  lui-même  les  malédictions  qu'il  a  prononcées  con- 
tre le  meurtrier  de  Lafus.  J'avais  été  séduit  là-dessus  par 
le  respect  que  j'ai  pour  ce  savant  homme,  et  j'étais  de  son 
sentiment  lorsque  je  lusse  traduction.  La  repl^sentationde 
ma  pièce  m'a  bien  détrompé;  et  j'ai  reconnu  qu'on  peut 
sans  péril  louer  tant  qil^n  veut  les  poètes  grecs,  mais  qu'il 
est  dangereux  de  les  imiieht. 

J'avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  rédt  de  la  mort 
de  Jocaste  et  de  la  catastrophe  d'Œdipe.  J'ai  senti  que  l'at- 
tention du  spectateur  diminuait  avec  son  plaisir  au  rédt  de 
cette  catastrophe  :  les  esprits,  remplis  de  terreur  au  moment 
de  la  reconnaissance,  n'écoutaient  plus  qu'avec  dégoût  la 
fin  de  la  pièce.  Peut-être  que  la  médiocrité  dès  vfrs  en  était 
la  cause;  peut-être  que  le  spectateur,  à  qùi^^e  catastro- 
phe est  connue ,  regrett»it  de  n'entendre  ri^  de  nouveau  ; 
peut-être  aussi  que  la  terreur  ayant  été  v^tisséeà  son  com- 
ble, il  était  impossible  que  le  reste  ne  parût  lan^issant. 
Quoi  qu'il  en  so't,  je  me  suis  cru  obligé  de  l'ietrancher  ce 
rédt ,  qui  n'était  pas  de  plus  de  quarante  vers  ;  et  dans  So- 
phocle, il  tient  tout  le  dnquièmeacte.  Il  y  a  grande  appa- 
rence qu'on  ne  doit  pas  passer  à  un  ancien  deux  ou  trois 
cents  vers  inufilea ,  lorsqu'on  n'en  passe  pas  quarante  à  un 
moderne. 

M.  Dader  avertit  dans  ses  notes  que  la  pièce  de  Sopho- 
de  n'est  point  finie  au  quatrième  acte.  N'est-ce  lias  avouer 
qu'elle  est  finie  que  d'être  obligé  de  prouver  qu'elle  ne  l'est 
pas  ?  On  ne  se  trouve  pas  dans  la  nécessité  de  fiire  de  pa- 
reilles notes  sur  les  tragédies  de  Radne  et  de  Corneille  ;  il 
n'y  a  que  les  Haraee$  qui  auraient  besoin  d'un  tel  commen- 
taire, mais  le  cinquième  ac!e  des  Horaces  n'en  paraîtrait 
pas  moins  défectueux.  • 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  id  d'un  endroit  du  du- 
quième  ade  de  Sopholce,  que  Longin  a  admiré,  et  que 
Despréaus  a  traduit  : 

Hymen,  funeste  hymen .  tu  m'as  donné  la  vie; 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé  ; 
Et  par-là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères. 
Des  firères,  des  maris ,  des  femmes  et  des  mères. 
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Bl  lou(  ce  que  du  «ort  U  maligne  foreur 

Fil  Jaiuais  voir  au'jour  et  de  iioiite  et  d'bomnir. 

Premièrement,  il  fallaii  exprimer  que  c'est  dans  la  même 
penonne  qu'on  trouTe  ces  mères  et  ces  maris;  car  il  n'y  a 
poiol  de  mariage  qui  ne  produise  de  tout  cela.  En  second 
lieu»  oo  ne  passerait  point  aujourd'hui  à  Œdipe  de  faire 
une  si  curieuse  rtfcherche  des  circonstances  de  son  crime , 
etd*en  combiner  aiusi  toutes  les  horreurs;  tant  d'exacti- 
tude à  compter  tous  ses  titres  incestueux ,  loin  d'ajouter  à 
ratrodté  de  Taction  ,  semble  plutôt  raffoiblir. 

Ces  deux  fers  de  Corneille  disent  beaucoup  plus  : 

Ce  sont  eux  qui  m'ont  lait  l'assassin  de  mon  père . 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  tait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  fers  de  Sophocle  sont  d'un  déclamatenr,  et  ceux  de 
Corueille  sont  d'un  poêle. 

Vous  Toyex  que,  dans  la  critique  de  V Œdipe  de  Sopbo 
de,  |e  ne  me  suis  attaché  à  relever  que  les  défauts  qui  sont 
de  tous  ki  temps  et  de  tous  les  lieux  :  les  contradictions, 
les  absurdités ,  les  yaioes  déclamations ,  sont  des  fautes  par 
tout  pays. 

Je  ne  suis  point  étonné  que ,  ma\f^  tant  d'imperfections , 
Sopbode  ait  surpris  l'admiration  de  son  siècle  :  l'harmonie 
de  ses  vers  et  le  pathétique  qui  règne  dans  son  style  ont  pu 
séduire  les  Athéniens ,  qui,  avec  tout  leur  esprit  et  toute 
leur  potitcsse,  ne  pouvaient  avoir  une  juste  idée  de  la  per- 
fection d'un  art  qui  était  encore  dans  son  entisnce, 

Sophocle  touchait  au  temps  oà  la  tragédie  ftat  inventée  * 
Eschyle,  contemporain  de  Sophocle,  était  le  premier  qui 
se  fût  avisé  de  mettre  plusieurs  personnages  sur  la  scène. 
I^îou  aoounes  aussi  touchés  de  Tébauche  la  plus  grossière 
dans  les  premières  découvertes  d'un  art,  que  des  beautés 
les  olus  achevées  lorsque  la  perfection  nous  en  est  une  fois 
conuoe.  Aiai  Sophocle  et  Euripide,  Uiut  Imturfaits qu'ils 
•ont ,  ont  autant  réussi  chez  les  Athéniens  que  Corneille  et 
Racine  parmi  nous.  Nous  devons  nous-mêmes,  en  blâmant 
les  tragédies  des  Grecs ,  respecter  le  génie  de  leurs  auteurs  : 
leari  botes  sont  sorle  compte  de  leur  siècle,  leurs  beautc s 
n'appartiennent  qu'à  eux  ;  et  il  est  à  croire  que,  s'ils  étaien  t 
■es  de  nos  jours ,  ils  auraient  perfectionné  l'art  qu'ils  ont 
presque  inventé  de  leur  temps. 

Il  est  vrai  qu'ils  sont  bien  déchus  de  cette  haute  estime 
où  ils  étaient  autrefois  :  leurs  ouvreges  sont  aujourd'hui  ou 
Ignorés  ou  méprisés ,  mais  je  crois  que  cet  oubli  ou  ce  n;é^ 
pris  sont  au  nombre  des  injustices  dont  on  peut  accuser  no- 
tre siède.  Leurs  ouvrages  méritent  d'être  lus,  sans  doute; 
et,  sUs  sont  trop  défectueux  pour  qu'on  les  approuve,  ils 
sont  trop  pleins  de  beautés  pour  qu'on  les  méprise  entièi-e- 


Euripide  surtout ,  qui  me  parait  si  supérieure  Sophocle , 
et  qui  serait  le  plus  grand  des  poètes,  s'il  était  né  dans  un 
temps  plus  éclairé,  a  laissé  des  ouvrages  qui  décèleut  un 
génie  parfait,  malgré  les  imperfections  de  ses  tragédies. 

Eb!  quelle  idée  ne  doit-on  pas  avoir  d'un  poète  qui  a 
prèle  des  sentiments  à  Rarioe  même?  les  endmlts  que  ce 
grand  homme  a  traduits  d'Euripide,  dans  son  inimitable 
rôle  de  Phèdre,  ne  sont  pas  les  moins  beaux  de  son  ou- 
vrage: 

Dieux .  qoe  ne  suis^  assise  à  l'ombre  des  forêts  ! 
Quand pourrai^je.  au  travers  d'une  noble  poussière,. 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

Insensée .  où  stils-je?  et  qn'al-je  dit? 

Où  Uiasé-Je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 
Je  l'ai  perdu,  les  dieux  m'en  ont  ravi  Image. 
Œ&ooe ,  la  routeur  me  couvre  le  visage; 


Je  te  laisse  trop  voir  mes  hontetnes  douleurs , 
Et  mes  yeux ,  malgré  moi ,  se  remplissent  de  pleurs. 
PnkMi.i.S» 

Presque  toute  cette  scène  est  traduite  mot  pour  mot 
d'Euripide.  D  ne  fiiut  pas  cependant  que  le  lecteur,  séduit 
par  cette  traduction ,  s'imagiue  que  la  pièce  d'Euripide 
soit  un  bon  ouvrage  :  voilà  le  seul  bel  endroit  de  sa  tragé- 
die ,  et  même  le  seul  raisonnable;  car  c'est  le  seul  que  Ka- 
dne  ait  imité.  Et  comme  on  ne  s'avisera  jamais  d'approu- 
ver VUippo!yU  de  Sénèque,  quoique  Kadne  ait  pris  dans 
cet  auteur  toute  la  dédaration  de  Phèdre,  auasi  ne  doit^Mi 
pas  admirer  VUippolyte  d'Euripide  pour  trente  on  qua- 
rttnte  vers  qui  se  sont  trouvés  digues  d'être  imités  par  le 
plus  grand  de  nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  scènes  entières  daas  Cy- 
rano de  Bergerac ,  et  disait  pour  son  excuse  :  «  Cettescène 
»  est  bonne;  elle  m'appartient  de  droit  :  je  prends  mon 
•  bien  partout  où  je  le  trouve. 

Radne  pouvait  à  peu  près  en  dire  autant  d*Euripide. 

Pour  moi,  après  avoir  dit  t»ien  du  mal  de  Sophocle,  je 
suis  obligé  de  vous  en  dire  tout  le  bien  que  j'en  sais  :  tout 
différent  en  oda  des  médisants ,  qui  commencent  toujours 
par  louer  un  homme ,  et  qui  finissent  par  lerendrendicule. 

J'avoue  que  peut-être  sans  Sophocle  je  ne  serais  jamais 
venu  à  IxNitde  mon  Œdipe  i  je  ne  l'aurais  même  jamais 
entrepris.  Je  traduisis  d'abord  la  première  scène  de  mon 
quatrième  acte  :  celle  du  grand-prétre  qui  accuse  le  roi  est 
entièrement  de  lui;  hi  scène  des  deux  vieillards  lui  appar 
tient  encore.  Je  voudrais  lui  avoir  d'autres  obligations,  je 
les  avouerais  avec  la  même  bonne  fti.  Il  est  vrai  que. 
comme  je  lui  dois  des  beautés ,  je  lui  dois  aussi  des  fautes  : 
et  j'en  parlerai  dans  l'examen  de  ma  pièce,  où  j'espère 
vous  rendre  compte  des  miennes. 

LETTRE  IV, 

GONTENAirr  u  cirriQUB  na  l'ocdipb  de  coBNiaLS. 

Monsieur,  après  vous  avoir  fiiit  part  de  mes  sentiments 
sur  l'ÛEdipe  de  Sophocle,  je  vous  dirai  ee  que  je  pense  de 
cdni  de  Corneille.  Je  respecte  beaucoup  plus ,  sans  doute , 
ce  tragique  firançals  que  le  grec  ;  mais  je  respecte  encore 
plus  la  vérité,  à  qui  je  dois  les  premiers  égards.  Je  crois 
même  que  quiconque  ne  sait  pas  connaître  les  fautes  des 
grands  hommes  est  incapable  de  sentir  le  prix  de  lenre  per- 
fections. J'ose  donc  critiquer  l'Œdipe  de  Gomdlle,  et  je  le 
ferai  avec  d'autant  plus  de  liberté ,  que  je  ne  crains  pas  que 
vous  me  soupçonniei  de  jalousie ,  ni  que  vous  me  repro- 
chiex  de  vouloir  m'égaler  à  lui.  C'est  en  l'admirant  que  je 
hasarde  ma  censure;  et  je  crois  avoir  une  estime  plus  vé- 
ritable pour  ce  fameux  poète ,  que  ceux  qui  jugeut  de 
VŒdipe  parle  nom  de  Pauteur,  et  non  par  l'ouvrage  mê- 
me, et  qui  eussent  méprisé  dans  tout  autre  ce  qu'ils  admi- 
rent dans  l'auteur  de  Cinna, 

Corndlle  sentit  bien  que  la  simplidté  ou  plutôt  la  séehe- 
resse  de  la  tragédie  de  Sophocle  ne  pouvait  fournir  toute 
l'étendue  qu'exigent  nos  pièces  de  Ihéêire.  On  se  trompe 
fort  lorsqu'on  pense  que  tons  ces  sujets ,  traités  anirefuis 
avec  succès  par  Sopbode  et  par  Euripide,  l'Œdipe,  le 
PhHoctète ,  VÉUrtre ,  Vlphigénie  en  Taurtde^  sont  des  su- 
jets heureux  et  aisés  à  manier  :  ce  sont  les  plus  ingrats  et 
tes  plus  impraticables,  ce  sont  des  sujets  d'une  ou  de  deux 
scènes  tout  an  plus,  et  non  pas  d'un  "tragédie.  Je  sais  qu'on 
ne  peut  guère  voir  sur  le  théâtre  des  événements  plus  af- 
freux ni  plus  attendrtfsants;  et  c'est  cela  même  qui  rend  la 
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nccèf  plus  difficilp.  U  faut  joindre  à  cet  éréoeineDU  des 
passions  qui  les  préparent:  si  ces  passions  sont  trop  fortes, 
elles  étouffent  le  sujet;  si  elles  sont  trop  fiiibles,  elles  lan- 
guissent. Il  fallait  que  Corneille  marchât  entre  ces  deui  ex- 
f remîtes,  et  qu'il  suppléât,  par  la  fécondité  de  son  génie, 
û  l'aridité  de  la  matière.  Il  choisit  donc  l'épisode  de  Thé- 
sée et  de  Dircé;  et  quoique  cet  épisode  ait  été  uniyersel- 
lement  condamné ,  quoique  Ck)rneille  eût  pris  d<«  long- 
temps la  glorieuse  habitude  d'ayouer  ses  fautes,  il  ne  ré- 
connut point  celle-ci;  et  parce  que  cet  épisode  était  tout 
entier  de  son  in?enlion ,  il  s'en  applaudit  dans  sa  préfisce: 
tant  H  est  difficile  aux  plus  grands  hommes,  et  même  aux 
plus  modestes,  de  se  sauTcr  des  illusions  de  famour- 
propre! 

Il  feut  aTOuer  que  Thésée  joue  un  éfarange  rôle  pour  un 
héros.  Au  milieu  des  maux  les  plus  horribles  dont  un  peU' 
pie  poisse  être  accablé ,  U  débute  par  dire  que, 

Quelque  ravage  aflreux  qu'étile  ici  la  peste , 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  fimesle. 

Et  parlant ,  dans  la  troistème  scène ,  à  Œdipe  : 

Je  TOUS  avnds  fait  Toir  un  beau  feu  dam  maa  sela, 

Bt  tâché  d'obtenir  cet  aveu  favorable 

Qui  peut  fiire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 

U  est  tout  vrai,  J'ahne  en  votre  palais; 

Chez  vous  est  la  lieauté  qui  fait  tous  mes  souhaita. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  d'isniène  ; 
BUe  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine  ; 
En  un  mot  »  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé , 
Dont  les  yeux... 

Œdipe  répond  : 

Quoi  !  ses  yeux ,  prince .  vous  ont  blessé  ? 
Je  suis  fiché  pour  vous  qae  la  reine  sa  mère 
Ait  80  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 
Ma  parole  est  donnée ,  et  Je  n'y  puis  plus  rien  : 
Hais  je  crois  qu'après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien. 

THÈSËE. 

Antlgone  est  parfaite,  Ismène  est  admirable  : 
Dircé ,  si  vous  voulez ,  n'a  rien  de  comparable  ; 
BUes  s<jnt  l'une  et  l'autre  un  chef-d'ceuvre  des  cleox  : 


Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs 
Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 

Il  faut  avouer  que  les  discours  de  Guillot-Oorju  et  de 
Tabarin  ne  sont  guère  difTérens. 

Cependant  Tombre  de  Laîus  demande  un  prince  on  nne 
princesse  de  son  sang  pour  victime  :  Dircé.  seul  reste  du 
sang  de  ce  roi ,  est  prête  à  s*immoler  sur  le  tombeau  de  son 
père  ;  Thésée  qui  veut  mourir  pour  elle ,  lui  fait  accroire 
qu'il  est  son  trère ,  et  ne  laisse  pas  de  lui  parler  d'amour, 
malgré  la  nouvelle  parenté  : 

J'ai  mêmes  yeux  encore ,  et  vous  mêmes  appas.  .... 
Mon  cœur  n'écoute  p<iint  ce  que  le  sang  veut  dire; 
C'est  d'amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'H  soupire; 
Et,  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur , 
11  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur. 

Cependant,  qni  le  croirait?  Tbéaée,  dans  cette  même 
seène,  se  lasse  de  son  stratagème.  II  ne  pent  pas  soutenir 
plus  long-temps  le  personnage  de  firère;  et,  sans  attendre 
que  le  frère  de  Dircé  soit  connu ,  il  lui  avoue  toute  la  feinte , 
ctla  remet  par  lA  dans  le  péril  dont  il  Toulait  la  tirer,  en 
lui  disant  pourtant  que 

.  .  .  L  amour,  pour  défendre  une  si  chère  vie. 
Peut  tiUre  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 


Enfin  lorsque  G^dlpe  reconnaît  qu'il  est  le  meurtrier  de 
I^Tus ,  Thésée ,  an  lieu  de  phirodre  ce  malheureux  roi ,  lui 
propose  un  duel  pour  le  lendemain ,  et  il  épouse  Dircé  è  la 
fin  de  la  pièce.  Ainsi  la  passion  de  Thésée  iteit  tout  le  sujet 
de  la  tragédie,  et  les  malheurs  d'Œklipe  n'en  sont  que  l'é- 
pisode. 

Dircé,  personnage  plus  défectueux  que  Thésée,  passe 
tout  son  temps  à  dire  des  injures  à  Œldipe  et  à  sa  mère  : 
elle  dit  à  Jocaste,  sans  détour,  qu'elle  est  indigne  de 
vivre  ; 


Votre  second  hymen  put  avoir  d'autres  c 
Mais  J'oserai  vous  dire ,  à  bien  juger  des  choses , 
Que.  pour  avoir  reçu  la  vie  en  votre  flanc, 
J'y  dois  avoir  sucé  fort  peu  de  votre  sang. 
Celui  du  grand  Laïus ,  dont  Je  m'y  suis  formée. 
Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'aimer  et  d'être  àiméet 
Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  soit  digne  du  Jour. 
Quand  aux  soins  de  sa  gloh%  on  préfère  l'amour. 

Il  est  étonnant  que  Comdlle,  qm  a  senti  ce  défaut,  ne 
l'ait  connu  que  pour  l'excuser.  «Ce  manque  de  respect,  dit- 
>  il  ,  de  Dircé  envers  sa  mère  ne  peut  être  une  faute  de 
»  théâtre,  puisque  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  rendre 
•  parfaits  ceux  que  nous  y  fesons  voir.  »  Non,  sans  doute» 
on  n'est  pas  obligé  de  faire  des  gens  de  bien  de  tous  ses  per- 
sonnages; mais  les  bienséances  exigent  du  moins  qu*une 
princesse  qui  a  assi>z  de  vertu  pour  vouloir  sauver  son  peu- 
ple aux  dépens  de  sa  vie ,  en  ait  aasex  pour  ne  point  dire 
des  injures  atroces  à  sa  mère. 

Pour  Jocaste ,  dont  le  rôle  devrait  être  intéresMut,  puis- 
qu'elle partage  tous  les  malheurs  d'CEdipe,  die  n'en  est 
pas  même  le  témoin  ;  elle  ne  parait  point  au  cinquième  acte, 
lorsque  Œdipe  apprend  quMI  est  son  fils  :  en  un  mot,  c'est 
un  personnage  absolument  inutile ,  qui  ne  sert  qu'à  raison- 
ner avec  Thésée ,  et  àexcuser  les  insolences  de  sa  fille ,  qui 
agit ,  dit-elle , 

En  amante  à  bon  titre,  en  princesse  avisée. 

Finissons  par  examiner  le  rôle  d'CBdipe,  et  avec  lui  la 
contes  ture  du  poème. 

U  commence  par  vouloir  marier  une  de  ses  filles  avant 
que  de  s*attendrir  sur  les  malheurs  desThébains,  bien  plus 
condamnable  en  cela  que  Thésée,  qui,  n'étant  point, 
comme  lui ,  chargé  du  salut  de  tout  ce  peuple,  peut  sans 
crime  écouter  sa  passion. 

Cependant,  comme  il  fallait  bien  dire,  au  premier  acte, 
quelque  chose  du  sujet  de  la  pi^ce,  on  en  touche  un  mot 
dans  la  cioquième  scène,  Œdipe  soupçonne  que  les  dieux 
sont  irrités  contre  lesThébains,  parce  que  Jocaste  avaitau- 
trefois  fait  exposer  son  fils ,  et  trompé  parla  lesoracles  des 
dieux  qui  prédisaient  que  ce  fils  tuerait  son  père,  et  épou- 
serait sa  mère. 

Il  me  semble  qu'il  doit  croire  plutôt  que  les  dieux  sont 
satisfaits  que  Jocaste  ait  étouiï^  un  monstre  au  berceau  ; 
et  vraisemblablement  ils  n'ont  prédit  les  crimes  de  ce  fils 
qu'«fin  qu'on  l'empêchât  de  les  commettre. 

Jocaste  soupçonne ,  avec  aussi  peu  de  fondement ,  que 
les  dieux  punissent  les  Thébaias  de  n'avoir  pas  vengé  lii 
mort  de  Laïus.  Elle  prétend  qu'on  u'a  jamais  pu  venger 
cette  mort  :  comment  donc  peut-elle  croire  que  les  dieux 
la  panissent  de  n^avoir  pas  ait  rimpossitrfe? 

Avee  moins  de  fondement  encore  Œdipe  répond  : 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus, 
Que  peutêtre  Jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  peut-êhre  ai^ie  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème 
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Au  lieu  même ,  au  temps  même ,  attaqué  teul  par  trois , 
J'en  laissai  deui  sans  vie,  et  mis  l'autre  aux  abois. 

Œdipe  n'a  aucane  ihibod  de  croire  que  ces  trois  Toya- 
geon  ftjtsent  ^  brigands,  paisqn'au  qoalrième  acte , 
lorsque  Pborbas  paraii  deyant  lui ,  il  hiî  dit  : 

Et  tu  fus  un  des  troi«  que  Je  sus  arrêter 
Dans  ce  passage  étroit  qu'il  fallut  disputer. 

S'il  les  a  arrélés  lui-même,  et  sMl  ne  les  a  combattus  que 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  lui  céder  le  pas,  il  n'a  pas  dû 
les  prendre  pour  des  îuleurt,  qui  font  ordinairement  très 
peu  de  cas  des  cérémonies ,  et  qui  songent  plutôt  à  dé- 
trousser les  gens  qu'à  leur  disputer  le  baut  du  pavé. 

Mais  il  me  semble  qu1l  y  a  dans  cet  endroit  une  fiote 
encore  plus  grande.  Œdipe  avoue  à  Jocaste  qu'il  s'est  battu 
contre  irois  inconnus,  au  temps  même  et  au  lieu  même  où 
Laïus  a  été  lue.  Jocaste  sait  que  Laïus  n'avait  avec  lui  que 
deux  compagnons  de  Toyage  :  ne  devrait-elle  donc  pas 
•oupçonner  que  Laius  est  peut-être  mort  de  la  main  d'Œ- 
dipe  !  Cependant  elle  ne  foit  nulle  attention  *  cet  aveu  ;  et 
de  peur  que  la  pièce  ne  finisse  au  premier  acte ,  elle  ferme 
let  yeux  sur  les  lumièri'S  qu'Œdipe  lui  dooue  ;  et,  jusqu'à 
la  fin  du  quatrième  acte,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  mort 
de  Laïus,  qui  pourtant  est  le  sujet  de  la  pièce.  Les  amours 
de  Thésée  et  de  Dircé  occupent  toute  la  scèue. 

C'est  an  quatrième  acte  qu'Œdipe,  en  voyant  Pborbas, 
s'écrie: 

Cest  un  de  mes  brigands  k  la  mort  échappé, 
Madame ,  et  vous  pouvez  lui  choisir  des  supplices  : 
S'il  n'a  tué  Laïus,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Pborbas  pour  un  brigand?  et  pour- 
quoi afBnner  avec  tant  de  certitude  qu'il  est  complice  de  la 
mort  de  Liiius?  U  me  parait  que  l'Œdipe  de  (Corneille  au 
cuse  PbortMis  avec  autant  de  légèreté  que  l'Œdipe  de  So- 
pliocle  accuse  Créoo. 

Je  ne  parie  point  de  l'acte  gigantesque  d'Œldipe  qui  tue 
trois  hommes  tout  seul  dans  Corneille ,  et  qui  en  tue  sept 
dans  Sophocle.  Mais  il  est  bien  étrange  qu'ŒLdipe  se  sou- 
vienne, après  seize  uns,  de  tous  les  traits  de  ces  trois 
hommes  ;  «que  l'un  avait  le  poil  noir,  la  mine  assez  faroii- 
j»  che ,  le  front  cicatrisa ,  et  le  regard  un  pt  u  louche;  que 
>ran:re  avait  le  teint  frais,  et  l'œil  perçant;  qu'il  était 
>  chauve  sur  le  devant ,  et  mêlé  sur  le  derrière;  *  et,  pour 
rendre  la  chose  encore  moins  vraisemblable,  il  ajoute(acte 
IV,  scène  4): 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits. 

Ce  n'était  pointa  GEdipeà  parier  de  cette  ressemblance  ; 
c'était  à  Jocaste,  qui,  ayant  vécu  avec  l'un  etavecl'autrt*, 
pouvait  en  être  bien  mieux  infonnéequ'ŒUiipe,  qui  n'a 
jamais  vu  Lnlus  qu'un  moment  en  sa  vie.  Voilà  comme 
Sopb{)cl(>  a  traité  cet  endroit  :  mais  il  fiillait  que  Corneille, 
oo  n'eût  point  lu  du  tout  Sophocle,  ou  le  méprisât  beau- 
Goop,  puisqu'il  n'a  rien  emprunté  de  lui,  ni  beautés,  ni 
dé&uU. 

Cependant,  comment  se  peut-il  faire  qu'Œklipe  ait  seul 
tué  Laïus ,  et  que  Pborbas,  qui  a  été  blebsé  à  coté  de  ce 
roi,  dise  pourtant  qu'il  a  été  tué  par  des  voleurs?  11  était 
difRdle  de  cjocilier  cette  contradiction;  et  Jocaste,  pour 
tonte  réponse ,  dit  que 

Cest  un  coûte 
Dont  Phorbas ,  au  retour,  voulut  cacber  sa  honte. 

Cette  petite  tromperie  da  Pborbas  dcvaitelle  être  Ir 


norad  de  la  tragédie  dT Œdipe  f  II  s'est  pourtant  trouvé 
des  gens  qui  ont  admiré  cette  puérilité;  et  un  homme  dis- 
tingué à  la  cour  par  son  esprit  m'a  dit  que  c'était  là  le  plus 
bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  acte ,  Œldipe ,  honteux  d'avoir  épousé 
la  veuve  d'un  roi  qu'il  a  massacré,  dit  qu'il  vent  se  bannir 
et  retourner  à  Coriutbe;  et  cependant  il  envoie  chercher 
Thésée  et  Dùrcé,  pour  lire 

En  leur  âme 
S'Us  prêteraient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 

Eh  !  que  lui  importe  les  sourdes  trames  de  Dircé ,  et 
lés  prétentions  de  cette  princesse  sur  une  couronne  à  la- 
quelle il  renonce  pour  jamais? 

Enfin  n  me  parait  qu'Œklipe  apprend  avec  trop  de  froi- 
deur son  affreuse  aventure.  Je  sais  qu'il  n'est  point  cou- 
pable, et  que  ta  vertu  peut  le  consoler  d'un  crime  invo- 
lontaire; mais  s'il  a  asseï  de  fermeté  dans  l'esprit  pour 
sentir  qu'il  n'est  que  malheureux,  doit-il  se  punir  de  son 
malheur  ?  et  s'il  est  assez  furieux  et  assez  désespéré  pour  ae 
crever  les  yeux,  doit-il  être  assez  froid  pour  dire  à  Dircé 
dans  un  moment  si  terrible  : 

Votre  frère  est  connu;  le  savez- vous,  madame?.  .  . 
Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 


^     Aux  crimes ,  malgré  moi ,  l'ordre  du  ciel  m'attache  ; 
Pour  m'y  faire  tomber,  à  moi-même  il  me  cache 
Il  offre,  en  m'aveuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit, 
Mou  père  à  mon épée,  et  ma  mère  à  mon  Ut 
Bêlas  !  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  ou  s'imagfaie 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine  ! 
Les  Boiiis  de  l'éviter  ItMit  courir  au-devant. 
Et  l'adresse  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant 

Doit-il  rester  sur  le  théâtre  à  débiter  plus  de  quatre- 
vingts  vers  avec  Dircé  et  avec  Thésée,  qui  est  un  étran- 
ger pour  lui ,  tandis  que  Jocaste,  sa  femme  et  sa  mère,  ne 
sait  encore  rien  de  sou  aventure .  et  ne  parait  pas  même 
sur  la  scène  ? 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  défauts  que  j'ai  cru 
apercevoir  dans  l'Œdipe  de  Corneille.  Je  m'abuse  peut- 
être;  mais  je  parle  de  ses  toutes  avec  la  même  sincérité 
que  j'admire  les  beautés  qui  y  sont  répandues  ;  et  quoique 
les  l>eaux  morceaux  de  cette  pièce  me  paraissent  très  infé- 
rieurs aux  grands  traits  de  ses  autres  tragédies,  je  désea- 
père  pourtant  de  les  égaler  jamais  ;  car  ce  grand  homme 
est  toujours  au-dessus  des  autres ,  lors  même  qu'il  n'est 
pas  entièrement  égal  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  versification  :  on  sait  qu'il  n'a 
jamais  ftiil  de  vers  si  faibles  et  si  indignes  de  la  tragédie. 
En  effet ,  Corneille  ne  connaissait  guère  la  médiocrité,  et 
il  tombait  dans  le  bas  avec  la  même  f^lité  qu'il  s'élevait 
au  sublime. 

J'espère  que  vous  me  pardonnerez ,  monsieur,  la  témé- 
rité avec  laquelle  je  parle,  si  pourtant  c'en  est  une  de  trou- 
ver mauvais  ce  qui  est  mauvais ,  et  de  respecter  le  nom 
de  l'auteur  sans  en  être  l'esclave. 

Et  quelles  fentes  voudrait-on  que  l'on  relevât?  Se- 
raient-ce  celles  des  auteurs  médiocres,  dont  oo  ignore 
tout,  jusqu'aux  défauts?  C'est  sur  les  imperfections  des 
grands  hommes  qu'il  faut  attacher  sa  critique;  car  si  lo 
préjugé  nous  fesait  admirer  leurs  fautes ,  bientôt  nous  les 
imiterions ,  et  il  se  trouverait  peut-être  que  nous  n'aurions 
pris  de  ces  célèbres  écrivains  que  l'exemple  de  mal  faire. 
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LETTRE  V, 


QL'i  ooirnBRT  u  annQUB  du  Roum.  omhpb. 

Moasienr,  me  Yoilà  enfla  paryeDO  à  la  partie  de  ma  dis- 
•erlitioo  la  plus  aisée ,  c'est-à-dire  à  la  critique  de  mon 
oa?rage;  et,  pour  ne  point  perdre  &e  temps,  je  com- 
roenrerai  par  le  premier  défaut,  qui  est  celui  du  sujet. 
Régulièrement ,  la  pièce  é'Œdipe  devrait  finir  au  pre- 
mier acte.  Il  n'est  pas  naturel  qu'Œdipe  ignore  comment 
son  prédécesseur  est  mort.  Sophocle  ne  s'est  point  mis 
da  tout  en  peine  de  corriger  cette  foute  ;  Corneille  en 
Yonlant  la  sau^Ter,  a  fait  encore  plus  mal  que  Sophocle; 
et  je  n'ai  pas  mienx  réussi  qu'eui.  Œdipe,  ches  moi, 
parle  ainsi  à  Jocaste  (acte  I**,  scène  .S)  : 

On  m'ariit  toujonn  dit  que  ce  fut  an  lliébain 
Qui  lera  sur  son  prince  une  coupable  main, 
t  Pour  moi ,  qui ,  sur  son  Irdne  élevé  par  vous^néme , 
Deux  ans  après  sa  mort  al  ceint  le  diadème , 
Madame ,  Jusqu'ici  respectant  vos  douleurs, 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs. 
Et ,  de  vos  seuls  périls  chaque  Jour  alarmée , 
Mon  âme  à  d'autres  soins  semblait  être  fermée. 

Ce  compliment  ne  me  parait  point  nne  excuse  valable 
de  rignorance  d'Œdipe.  La  crainte  de  déplaire  à  sa  femme 
en  lui  parlant  de  son  premier  mari  ne  doit  point  dn  tout 
l'empêcher  de  s'informer  des  circonstances  de  la  mort  de 
•on  prédécesseur  ;  c'est  avoir  trop  de  discrétion  et  trop 
peu  de  curiosité.  Il  ne  lui  est  pas  permis  non  plus  de  ne 
point  savoir  l'histoire  de  Phorbas  :  un  ministre  d'état  ne 
saurait  jamais  être  un  homme  asseï  obscur  pour  être  en 
prison  plusieurs  années  sans  qu'on  eu  sache  rien. 

Jocaste  a  bean  dire  (acte  I*',  scène  ^\ 

Dans  un  château  voishi  conduit  secrètement. 
Je  dérobai  sa  tète  à  leur  emportement  : 

on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  sont  mis  que  pour  pré- 
venir la  critique  ;  c'est  nne  faute  qu'on  lAche  de  déguiser, 
mais  qui  n'est  pas  moins  faute. 

Voici  un  défaut  plus  considérable,  qui  n'est  pas  du  su- 
jet ,  dont  je  suis  seul  responsable;  c'est  le  personnage  de 
Pbiloctète.  Il  semble  qu'il  ne  soit  venu  à  Thèbes  que  pour 
y  être  accusé;  encore  esl-il  soupçonné  peut-être  un  peu 
légèrement.  Il  arrive  au  premier  acie ,  et  s'en  retourne 
au  troisième;  on  ne  parle  de  lui  que  dans  les  trois  premiers 
actes,  et  on  n'en  dit  pas  un  seul  mot  dans  les  deux  der- 
niers. Il  contribue  un  peu  au  nœud  de  la  pièce ,  et  le  dé- 
noûment  se  fait  absolument  sans  lui.  Ainsi  il  parait  que 
ce  sont  deux  tragédies ,  dont  Tune  roule  sur  Pbiloctète  et 
l'autre  sur  Œdipe. 

J'ai  voulu  donnera  Philoctète  le  caractère  d'un  héros; 
mais  j'ai  bien  peur  d'avoir  poussé  la  grandeur  d'âme  jus- 
qu'à la  fanforonnade.  Heureusement,  j'ai  lu  dans  madame 
Ôacier  qu'un  homme  peut  parler  avantageusement  de  soi 
lorsqu'il  est  calomnié.  Voilà  le  cas  où  se  trouve  Philoctète  : 
il  est  réduit  par  la  calomnie  à  la  nécessité  de  dire  du  bien 
de  lui-même.  Dans  nne  autre  occasion ,  j'aurais  tâché  de  lui 
donner  plus  de  politesse  que  de  fierté;  ot  s'il  s'était  trouvé 
dans  les  mêmes  circonstances  que  Sertorius  et  Pompée, 
j'aurais  pris  la  conversation  héroïque  de  ces  deux  grands 
hommes  pour  modèle,  quoique  je  n'eusse  pas  espéré 
de  l'atteindre.  Mais  comme  il  est  dans  la  situation  de  Ni- 
comède ,  j'ai  donc  cm  devoir  le  faire  parler  à  peu  prêt 

•  Ce  vers  et  le  suivant  ne  sont  dans  aucune  édition  d' OEdipe, 
La  première  même  captient  les  deux  qu'on  lit  ai^ourd'hui.  TB.) 


comme  ce  jeune  prince,  et  qu'il  lui  était  permis  de  dire, 
un  homme  tel  que  moi ,  lorsqu'un  l'outrage.  Quelques 
personnes  s'imaginent  que  Philoctète  était  un  pauvre  * 
écuyer  d'Hercule,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir 
porté  ses  flèches,  et  qui  veut  s'égaler  à  son  maître  dont  il 
parle  toujours.  Cependant  il  est  certain  que  Philoctète 
était  un  prince  de  la  Grèce ,  fameux  par  ses  exploits,  com 
pagnon  d'H^taile,  et  de  qui  même  les  dieux  avaient  fai* 
dépendre  le  destin  de  Troie.  Je  ne  sais  si  je  n'en  ai  point 
fait  en  quelques  endroits  un  fanfaron  ;  mais  il  est  certain 
que  c'était  un  héros. 

Pour  l'ignorance  où  il  est ,  en  arrivant ,  sur  les  affliiret 
de  Thèbes ,  je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable  que 
celle  d'Œdipe.  Le  mont  Œta,  où  il  avait  vu  mourir  Her- 
cule ,  n'était  pas  si  éloigné  de  Thèbes  qu'il  ne  pût  savoir 
aisément  ce  qui  passait  dans  cette  vifie.  Heureusement, 
cette  ijrnorance  vicieuse  de  Philoctète  m'a  fourni  une  ex- 
position du  sujet  qui  m'a  paru  assex  bien  reçue  ;  et  c'est 
ce  qui  me  persuade  que  les  beautés  d'un  ouvrage  naissent 
quelquefois  d'un  défaut. 

Dans  toutes  les  tragédies ,  on  tombe  d  ins  un  écueil  tout 
contraire.  L'exposition  dn  sujet  se  bit  ordinairement  à  un 
personnage  qui  en  est  aussi  bien  informé  que  celui  qui  lui 
parie.  On  est  obligé,  pour  mettre  les  auditeurs  au  fait , 
de  faire  dire  aux  principaux  acteurs  ce  qu'ils  ont  dû  vrai- 
semblablement d^à  dire  mille  fois.  Le  point  de  perfection 
serait  de  combiner  tellement  les  événements,  que  Tacieur 
qui  parie  n'eût  jamais  dû  dire  ce  qu'on  met  dans  sa  bou- 
che que  dans  le  temps  même  où  il  le  dit.  Telle  est ,  entre 
autres  exemples  de  cette  perfection ,  la  première  scène  de 
la  tragédie  de  Bajazet,  Acomatne  peut  être  instruit  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'armée  ;  Osmin  ne  peut  savoir  de  nou- 
velles dn  sérail  ;  ils  se  font  l'un  à  l'autre  des  confldences 
réciproques  qui  instruisent  et  qui  intéressent  également  le 
spectateur  ;  et  l'artifice  de  cette  exposition  estconduit  avec 
un  ménagement  dont  jecroisque  Racine  seul  était  capable. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  sujets  de  tragédie  où  l'on  est 
tellement  gêné  par  la  bizarrerie  des  événements ,  qu'il  est 
presque  impossible  de  réduire  l'exposition  de  sa  pièce  à  ce 
point  de  sagesse  et  de  vraisemblance.  Je  crois,  pour 
mon  bonheur,  que  le  sujet  à'OEdipe  est  de  ce  genre;  et  il 
nie  semble  que,  lorsqu'on  se  trouve  si  peu  maître  du  ter- 
rain, il  faut  toujours  songer  à  être  intéressant  plutôt 
qu'exact  :  car  le  spectateur  pardonne  tout,  hors  la  lan- 
gueur ;  et  lorsqu'il  est  une  fois  ému ,  il  examine  rarement 
s'il  a  raison  de  l'être. 

A  l'égard  de  ce  souvenir  d'amour  entre  Jocaste  et  Phi- 
loctète, j'ose  encore  dire  que  c'est  un  défaut  nécessaire. 
Le  sujet  ne  me  fournissait  rien  par  lui-même  pour  rem-  /  ^ 
plir  les  trois  premiers  actes;  à  peine  même  avais-je  de  la 
matière  pour  les  deux  derniers.  Ceux  qui  connaissent  le 
Uiéâtre,  c'est-à-dire  ceux  qui  sentent  les  difflcultés  de  la 
composition  aussi  bien  que  les  fautes,  conviendront  de  ce 
que  je  dis.  Il  f^ut  toujours  donner  des  passions  aux  princi- 
paux personnages.  £h  !  quel  rôle  insipide  aurait  joué  Jo- 
caste, si  elle  n'avait  en  du  moins  le  souvenir  d'un  amour  légi- 
time ,  et  si  elle  n'avait  craint  pour  les  jours  d'un  homme 
qu'elle  avait  autrefois  aimé? 

Il  est  surprenant  que  Philoctète  aime  encore  Jocaste 
après  une  si  longue  absence  :  il  ressemble  assez  aux  che- 
valiers errants,  dont  la  profession  était  d'être  toujours  fi- 
dèles à  leurs  maîtresses.  Mais  je  ne  puis  être  de  l'avis  de 
ceux  qui  trouvent  Jocaste  trop  âgée  pour  faire  naître  en- 
core des  passions  :  elle  a  pu  être  mariée  si  jeune ,  et  il  est 
si  souyent  répété  dans  la  pièce  qu'GSdipe  est  dans  une 
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pwide  ]eoiie«e,  qoe,  s^ns  trop  presser  les  temps,  il  esl 
aisé  de  Yoir  qu'elle  n*a  pas  plus  de  treate-dnq  ans.  Les 
feomies  seraient  bien  malheuretises ,  si  on  n'inspirait  pins 
de  sentiments  à  cet  âge. 

Je  veni  que  Jocaste  ait  plus  de  soîiante  ans  dans  So- 
phocle et  dans  Corneille;  la  construction  de  leur  fable 
n'ett  paa  nne  règle  pour  la  mienne;  je  ne  suis  pas  obligé 
d^adopter  leurs  fictions;  et  s'il  leur  a  été  permis  de  faire 
rerîTre  dans  plusieurs  de  leurs  pièces  des  personnes  mortes 
depuis  long-temps»  et  d'en  foire  mourir  d'autres  qui 
étaient  encore  viTantes,  on  doit  bien  me  passer  d'dter  à 
Jocaste  quelques  années. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  fiis  Tapologie  de  ma  pièce ,  au 
Heu  de  la  critique qae  j'en  a?ais  promise;  revenons  vite  à 
la  censure. 

Le  troisième  acte  n'est  point  fini  :  on  ne  sait  pourquoi 
les  acteurs  sortentde  lasoène.  Œdipe  dit  à  Jocaste(acte  I*% 


5): 

Sofvei  mes  pas ,  rentrons  ;  il  but  que  J'éclaircisse 

Un  soupçon  que  Je  forme  avec  trop  de  Justice. 

Snivez-mol, 

Et  venez  dissiper  ou  combler  mou  effroi. 

Mais  a  B*y  a  pas  de  raison  pour  qu'Œdipe  édaircisse 
son  dbnte  plutôt  derrière  le  théâtre  que  sur  la  scène  : 
aussi,  aprèsavoir  dite  Jocaste  de  le  suivre,  revient-il  avec 
elle  le  moment  d'après,  et  il  n'y  a  aucune  autre  distinc- 
tion entre  le  troisième  et  le  quatrième  acte  que  le  coup 
d'archet  qui  les  sépare. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  est  celle  qui  a  le 
plus  réussi:  mais  je  ne  me  reproche  pas  moins  d'avoir  fait 
dire  dans  cette  scène  à  Jocaste  et  à  Œdipe  tout  ce  qu'ils 
avaient  dû  s'apprendre  depuis  loog-lemps.  L'intrigue  n'est 
fondée  que  sur  une  ignorance  bien  peu  vraisemblable . 
j'ai  été  obligé  de  recourir  à  un  nùrade  pour  couvrir  ce 
défaut  du  sujet. 

Je  mets  dans  la  bouche  d'OSdipe  (acte  lY,  scène  i)  : 


Enfin  Je  me  sonviens  qu'aux  champs  de  laPhodde 
(Et  je  ne  conçoii  pas  par  quoi  enchantement 
J'oubliais  Jusqu'ici  ce  grand  événement; 
La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue 
Semble  ÔCer  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue) , 
Dans  un  chemin  étroit  Je  trouvai  deuxguerriers .  etc. 

n  est  manifeste  que  c'était  au  premier  acte  qu'Œdipe 
devait  raconter  cette  aventure  de  la  Phocide;  car,  dès 
qu'il  apprend  de  la  bouche  du  grand-prétre  que  les  dieux 
demaiûiBnt  la  punition  du  meurtrier  de  Laïus,  son  devoir 
est  de  s'informer  scrupuleusement  et  sans  délai  de  toutes 
les  circonstances  de  ce  meurtre.  On  doit  lui  répondre  que 
Laïus  a  été  tué  en  Phocide ,  dans  un  chemin  étroit ,  par 
deox  étrangers;  et  lui  qui  sait  que,  dans  ce  temps-là 
même,  il  s'est  battu  conire  denx  étrangers  en  Phocide, 
doit  soupçonner  dès  ce  moment  que  Lafos  a  été  tué  de 
sa  main.  Il  est  triste  d'être  obligé,  pour  cacher  cette 
faute,  de  supposer  que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans 
un  temps  la  mémoire  à  Œdipe,  et  la  lui  rend  dans  un 
autre.  La  scène  suivante  d'Œdipe  et  de  Phorbas  me  pa- 
rait bien  moins  iotéressante  chez  moi  que  dans  Corneille. 
Œdipe,  dans  ma  pièce,  est  déjà  insiruit  de  son  malheur 
arant  que  Phorbas  achève  de  l'en  persuader;  Phorbas  ne 
laisse  l'esprit  du  spectateur  dans  aucune  incertitude,  il 
ne  lui  inspire  aucune  surprise,  il  ne  doit  donc  point  l'in- 
téresser. Dans  Corneille,  an  contraire,  Œdipe,  loin  de 
se  douterd'étre  le  meurtrier  de  Laïus,  croit  en  être  le  ven- 
geur, et  il  se  convainc  lui-m^me  en  voulant  convaincre 


Phorbas.  Cet  artifice  de  Goradlle  aérait  admirable,  si 
Œkiipe  avait  quelque  lieu  de  croire  que  Phorbas  est  cou- 
pable ^  et  si  le  nœud  de  hi  pièce  n'était  pas  fondé  sur  un 
mensonge  puéril  : 

C'est  un  conte 
Dout  Phorbas ,  au  retour,  voulut  cacher  sa  honte. 
Acte  iV,  scène  4. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon  ou- 
Trage;  il  me  semble  que  j'en  ai  reconnu  les  défauts  les 
plus  importants.  On  ne  doit  pas  en  exiger  davantage  d'un 
auteur,  et  peut-être  un  censeur  ne  m'aurait-il  pas  plus 
maltraité.  Si  on  me  demande  pourquoi  je  n'ai  pascorrigé 
ce  que  je  condamne,  je  répondrai  qu'il  y  a  souvent  dans 
un  ouvrage  des  défauls  qu'on  est  obligé  de  laisser  malgré 
soi  ;  et  d'ailleurs  il  y  a  peut-être  autant  d'honneur  à  avouer 
ses  fautes  qu'à  les  corriger.  J'ajouterai  encore  que  j'en 
ai  6té  autant  qu'il  en  reste  :  chaque  représentation  de 
mon  Œdipe  était  pour  moi  un  examen  sévère  où  je  ro- 
cueillaia  les  suffrages  et  les  censures  du  public ,  et  j'étn- 
diais  son  goût  pour  former  le  mien  11  faut  que  j'avoue 
que  monseigneur  le  prince  de  Conti  est  celui  qui  m'a  fait 
les  critiques  les  plus  judicieuses  et  les  plus  fines.  S'il  n'était 
qu'un  particulier,  je  me  contenterais  d'admirer  son  dis- 
cernement; mais  puisqu'il  est  élevé  au-dessus  des  autres 
par  son  rang  autant  que  par  son  esprit,  j'ose  ici  le  sup- 
plier d'accorder  sa  protection  aux  belles  lettres  dont  il  a 
tant  de  connaissance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans  VOEdipe 
de  Corneille.  L'un  est  an  premier  acte  C  scène  i**)  : 

Ce  monstre  à  vote  humaine ,  aigle .  femme .  et  lion. 

L'antre  est  au  dernier  acte;  c'est  une  traductioa  de  Sc- 
nèque;  ÛGd.,  act  Y,  v.  »50  : 

....  Nec  sepultis  mlstus ,  et  ? ivis  tamen 
Bxempius.  .  . 

Et  le  sort  qui  l'accable 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer. 

Je  n'ai  point  fait  scrupule  de  voler  ces  deux  vers,  parce 
qu'ayant  précisément  la  même  chose  à  dire  que  Corneille, 
il  m'était  Impossible  de  l'exprimer  mieux  ;  et  j'ai  mienx 
aimé  donner  deux  bons  vers  de  lui,  que  d'en  donner  denx 
mauvais  de  moi. 

Il  me  reste  à  parler  de  quelques  rimes  que  j'ai  hasardées 
dans  nu  tragédie.  J'ai  fiiit  rimer  frein  à  Hen,  héros  à  tom- 
beaux, cmitagUm  à  poison,  etc.  Je  ne  défends  point  ces 
rimes  parce  que  je  les  ai  employées;  mais  je  ce  m'en  suis 
servi  que  parce  que  je  les  ai  crues  bonnes.  Je  ne  puis  souf- 
frir qu'on  sncrifie  à  la  richesse  de  la  rime  toutes  les  autres 
beautés  de  la  poésie,  et  qu'on  cherche  plutôt  à  plaire  à 
l'oreille  qu'an  cosur  et  à  l'esprit.  On  pousse  même  la  ty- 
rannie jusqu'à  exiger  qu'on  rime  pour  les  yeui  encore 
plus  que  pour  les  oreille».  Je  feroiSf  j'aimerois,  c:c  ,  ne  se 
prononcent  point  autrement  que  traits  et  attraits;  crpen- 
dant  on  prétend  que  ces  mots  ne  riment  point  ensemble, 
parce  qu'un  mauvais  usnge  veut  qu'on  les  écrive  différem- 
ment. M.  Racine  avait  mis  dans  son  Andromaque(UI,i 

n'en  crohtïz-vous?  lassé  de  ses  trompeurs  attraits , 
Au  lieu  de  l'enlever,  seigneur,  je  la  fuirois. 

Le  scrupule  lui  prit,  et  il  ôta  la  rime  fuirois^  qui  me  parait, 
à  ne  consulter  que  l'oreille ,  beancoup  plus  juste  que  celle 
de  jamais  qu'il  lui  substitua.  ^ 

La  bixarrerie  de  l'usage,  on  plutôt  des  hommes  qui  l'é- 
tablissent, est  étrange  sur  ce  sujet  comme  sur  bien  d'an- 
tres. On  permet  que  le  mot  abhorre,  qui  a  denx  r,  rime 


Digitized  by 


Google 


74 


LETTRES  SUR  ŒDIPE. 


af6C ene&re^qai  n'as  a qn'irite.  Pfr  la  mène  ndtOD,  foi»- 
nerreti  terre  défraient  rimer  arec  père  Hmère:  ccpcoiiBt 
mi  ne  le  loafbie  pat ,  et  personne  ne  réclame  contre  cette 
InjusUoe. 

U  me  paraît  qne  la  poéile  française  y  gagnerait  beaneonp, 
ai  on  Youlait  secouer  le  joug  de  cet  u»age  d.'^raisonntible  et 
tyra  :nique.  Donnr  aui  auteurs  de  nouvelles  rimes,  ce 
serait  leur  donner  dp  nouvelles  pensées .  car  l'assujettiae- 
ment  à  la  rime  foit  qne  souTeot  on  ne  trouve  dans  la  langue 
<|n*no  seul  mot  qui  puisse  Unir  un  fers  ;  oo  ne  dit  presque 
jamais  oe  qu'on  foul»it  dire;  on  ne  peut  se  servir  du  mot 
propre;  on  est  obligé  de  cbercber  une  pensée  pour  la 
rime,  parce  qu'on  ne  peut  troufer  de  rime  pour  exprimer 
ee  qu'on  pense. 

C'est  è  cet  esdaf  âge  qu'il  faut  imputer  plusieurs  impro- 
priétés qu'on  est  choqué  de  rencontrer  dans  nos  poêles  les 
plus  eiacts.  Les  auteurs  sentent  encore  mieux  que  les  leo- 
tenrs  la  dureté  de  cette  contrainte,  et  ils  n'osent  s'en  affran- 
diir.  Pour  moi ,  dont  l'eiemple  ne  tire  point  à  consé- 
quence, j'ai  tâché  de  regagner  un  peu  de  liberté  ;  et  si  la 
poésie  occupe  encore  mon  loisir,  je  préférerai  toujours  les 
choses  aux  mots,  et  la  penséeà  la  rime. 

LETTRE  VI, 

QUI  OORTIBfIT  UNI  DISSIBTATÎOR  SUE  US  CnaUBS. 

■  Monsieur  il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  chœur  que 
j'iniroduis  dans  ma  pièce.  J'en  ai  fait  un  personnage  qui 
parait  à  son  rsng  comme  les  autres  acteurs,  et  qui  se 
montre  quelquefois  sans  parler,  seulement  pour  jeter  plus 
d'iuiérét  dans  la  scène,  et  pour  ajouter  phis  de  pompe  au 
spectacle. 

Comme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu'on  a  tenue 
était  la  kcule  qu*oo  devait  prendre,  je  m'imagine  que  la 
manière  dont  j*ai  hasardé  les  chœurs  est  la  seule  qui  pou- 
fait  réussir  parmi  nous. 

Cbes  les  anciens,  le  cbœar  rempHsaait  rintenraHe  des 
actes,  et  paraissait  tou^rs  sur  la  scène  U  y  afatt  à  cela 
plus  d'un  InconTénient;  car,  ou  il  parlait  dans  les  en- 
tr'actes  de  ce  qui  s'était  paasé  dans  les  actes  précédents ,  et 
c'était  une  répétition  Aitiganle;  on  il  prévenait  de  ce  qui 
devait  arriver  dans  les.acies  suif ants,  et  c'était  une  an- 
nonce qui  pouvait  dèrolier  le  pluisir  de  la  surprise;  ou 
enQu  il  était  étranger  au  sujet,  et  par  couséquent  il  devait 
ennuyer. 

La  présence  continuelle  du  chœur  dans  la  tragédie  me 
psrait  encore  plus  impraticable.  L'intngue  d'une  pièce 
intéressante  eiige  d'ordinaire  que  les  principaux  acteurs 
aient  des  secrets  à  se  conOer.  Eh  !  le  moyen  de  dire  son 
secret  4  tout  un  peuple  F  C'est  une  chose  plaisante  de  f  oir 
Phèdre,  dans  Euripide,  avouer  à  une  troupe  de  femmes 
un  amour  incestueux ,  qu*elle  doit  craindre  de  s'avooer  à 
elle-même.  Oo  demandera  peut-être  comment  les  anciens 
pouvaient  conserver  si  scrupuleusement  un  usage  si  sujet 
«u  ridicule  :  c'est  qu'ils  étaient  persuadés  que  le  chœiu- 
était  la  bane  et  le  fondement  de  la  tragédie.  Voilà  bien  les 
hommes,  qui  prennent  presque  toujours  l'origine  d'une 
ehose  pour  l'casencede  la  chose  même.  Les  anciens  savaient 
que  ce  specladeavait  commencé  par  une  troupe  de  paysans 
ivres  qui  chantaient  les  louanges  de  Bacchus,  et  ils  vou- 
laient que  le  théâtre  fût  toujours  remplid'une  troupe  d'ac- 

>  La  première  édition  ne  contenait  que  six  lettres. 


tenra  qui ,  en  chantant  les  hniangesdesdieux,  rappelaascnt 
■Idée  que  le  peuple  af  ait  de  l'origine  de  la  tragédie.  Long- 
temps même  le  poème  dramatique  ne  fut  qu'un  simple 
chœur;  les  personnages  qu'on  y  ajouta  ne  forent  regardés 
que  comme  des  épisodes;  et  il  y  a  encore  aujo«rd'lmi  des 
savants  qui  ont  le  courage  d'assurer  que  nous  n'avon»  au- 
cune idée  de  ta  v êrilable  tragédie ,  depuis  que  nous  en 
avons  h  nui  les  chœurs.  C'est  comme  ki ,  dam  une  même 
p'èce,  on  voulait  que  nous  missions  Paris,  Londres  et 
Madrid  siir  le  tliéétre,  parce  que  nos  pères  en  ustiient  ainsi 
lorsque  la  comédie  fut  éU  blie  en  France. 

M.  Racine,  qui  a  introduit  des  chœurs  dans  Aikaiie  et 
Esffcer ,  s'y  est  pris  a>ec  plus  de  précaution  que  les  Greca; 
il  ne  les  a  guère  fiit  paraître  que  dans  les  entr'actes;  en- 
core a-t-il  eu  bien  de  la  peine  à  le  fsire  avec  la  fraiaem- 
blance  qu'exige  toujours  l'art  du  théâtre. 

A  quel  propos  fiilre  chanter  une  troupe  de  Juif  es  lorsque 
Estber  a  raconté  ses  afentures  à  Elise?  Il  fsut  nécessai- 
rement, pour  amener  cette  musique,  qu'Estber  lenr  or- 
donne de  lut  chanter  quelque  air  (I,  2): 

Mes  filles,  chantex-nous  quelqo'tm  de  ces  Cantiques... 

Je  ne  parle  pas  dnbixarre  aasortiment  du  cha^^  et  de  la 
déclamation  dans  nue  même  scène,  mais  du  moins  il  Mut 
avouer  quedes  moralités  mises  en  musique  d4iifent  paraître 
bien  froides  après  ces  dialogues  pleins  die  passion  qui  font  le 
caractère  de  la  irsgédie.  Un  chœur  serait  bien  mal  fenu 
après  la  déclaration  de  Phèdre ,  oo  après  la  oonf ersation 
de  Sévère  et  de  Pauline. 

Je  crofrai  donc  toujours,  jusqu'à  ce  que  l'éf  énement  me 
détrompe,  qu'on  ne  peut  hasarder  le  chopur  dans  une  tra- 
gédie qu'avec  la  précaution  de  l'Introduire  à  son  rang,  et 
seulement  lorsqu'il  est  nécessaire  pour  l'ornement  de  la 
scène;  encore  n'y  a-t*il  que  très  peu  de  sujets  où  cette  nou- 
veauté puisse  être  reçue.  Le  chœur  serait  absolument  dé- 
placé dans  Bajazct^  dans  Mithridate,  dans  Brituiniicus, 
et  généralement  dans  toutes  les  pièces  don  l'inirigne  n'est 
fbndée  que  sur  les  intéréis  de  quelques  particuliers  :  il  ne 
peut  convenir  qu'à  des  pièces  où  U  s'agit  du  salut  de  toul 
un  peuple. 

Les  Thébains  sont  les  premiers  intéressés  dans  le  sujet  de 
ma  tragédie:  c'est  de  leur  mort  ou  de  leur  vied«>ttt  il  s'agit; 
et  il  n'est  pas  hors  des  tiienséanoes  de  faire  paraître  quel- 
quefois sur  la  scène  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  de  s'y 
trouver. 

LETTRE  VII  • , 

A  L'oocsaioa  db  PLOsmas  cainQOts  qu'on  a  paitk 

D'OBaiPI. 

Monsieur,  on  fient  &t  me  montrer  une  critique  de  mon 
Œdipe,  qui ,  je  crois,  sera  imprimée  afant  que  cette  se- 
conde édition  puiMe  paraître.  J'ignore  quel  est  l'auieiir  de 
cet  ouvrage.  Je  suis  fAché  qu'il  nie  prive  du  plaisir  de  le 
remercier  des  éloges  qu'il  me  donne  avec  bonté,  et  dés  cri- 
tiques qu'il  fait  de  mes  fautes  avec  autant  de  discernement 
que  de  politesse. 

J  avais  déjà  reconnu,  dans  l'examen  qne  j'ai  fiiit  de  ma 
tragédie,  une  bonne  partie  des  défauts  que  Tobserfaleur 
relève  ;  mais  je  me  suis  aperçu  qu'un  auteur  s'épargne  too« 
jours  quand  il  se  critique  loi-même ,  et  que  le  censeur 
f  eille  lorsque  1  auteur  s'endort.  Celui  qui  me  critique  a  vu 

>  Cette  septiènie  lettre  ne  parut  qu'avec  la  seconde  édition 
d'aE(Npe,en17l9.(B.) 
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nnf^  doute  met  Ikatei  d'un  ceil  plos  ëclairéque  moi  :  cepen- 
dant je  ne  sais  li,  comme  j*ai  été  an  pea  indalgeot,il  n'est 
pas  qoelqnetbis  un  pea  trop  séTère.  Son  ouTrage  m'a  oon 
firme  dans  l'opinion  où  je  suis  que  le  sujet  d'CEdipe  est  uo 
des  phis  difficiles  qu  on  ait  jamais  mis  an  théâtre.  Mon 
censeur  me  propose  uo  plan  sur  lequel  il  YOudi*ait  que  j'eusse 
composé  ma  pièce  :  c'est  au  public  h  en  juger  ;  mais  je  suis 
persuHdéque  si  j'arai^  travaillé  sur  le  modèle  qn'ii  me  pré- 
sente, on  ne  m'aurait  pas  fait  même  l'honneur  de  me  cri- 
tiquer, J'u?oue  qu'en  sul)stituanl,  comme  il  le  veut ,  Créon 
à  PUloctète,  j'aurais  peut-être  donné  plus  d'exactitude  à 
mon  ouvrage  ;  mais  Créon  aurait  élé  un  personnage  bien 
froid ,  et  j'aurais  Irouvé  par  là  le  secret  d'être  à  la  fois  en- 
nuyeux et  irrépréhensible. 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  critiques  :  ceux  qui  se 
donnent  la  peine  de  les  Mre  me  feront  toujours  t>eauooap 
d'honneur,  et  même  déplaisir,  quand  ils  daigneront  mêles 
montrer.  Si  je  ne  puis  à  présent  profiter  de  leurs  observa- 
tions, elles  m'éclaireroot  du  moins  pour  les  premiers  ou- 
vrages que  je  pourrai  composer,  et  me  feront  marcher 
d'an  pas  plus  sûr  dans  cette  carrière  dangereuse. 

On  m*a  fait  apercevoir  que  plusieurs  vers  de  ma  pièce  se 
trouvaient  dans  d'autres  pièces  de  théâtre.  Je  dis  qu'on 
m'en  a  fait  aperrevoir;  car,  soit  qu'avant  la  tête  remplie 
de  vered'autrui,  faie  cru  travailler  d'imagination  quand 
Je  ne  travaillsis  que  de  mémoire,  soit  qu'on  se  rencontre 
quelquefois  dans  les  mêmes  pensées  el  dans  les  mêmes 
tours,  il  est  certain  que  j'ai  été  plagiaire  sans  le  savoir,  el 
que,  hors  ces  deux  beaux  vers  de  Corneille  que  j'ai  pris 
hardiment,  el  dont  je  parle  dans  mes  lettres,  je  n'ai  eu 
dessein  de  voler  personne. 

n y  a  danales  Horaces  (I,  S): 

Est-ce  vous ,  Coriace?  en  croiraHe  mes  yeux? 
Et 


même  obligation  qu'Eseobar  eut  à  Pascal.  Cette  'oompi- 
raison  me  parait  assex  juste;  car  ma  poésie  pourrait  bien 
être  aussi  relécliée  que  la  morale  d'Eacobar  ;  et  il  y  a  quel- 
ques traits  dans  la  satire  de  ma  pièce  qui  sont  peut-être 
dignes  des  Lettres  provinciaUi ,  du  moins  pour  la  maU- 
gnilé. 

Je  reçois  une  troisième  critique  :  celle-ci  est  si  misérable 
que  je  n'en  puis  moi-même  soutenir  la  lecture.  Ou  m'en 
promet  encore  deux  autres  '.  Voilà  bien  des  ennemis  :  il  je 
fiiis  encore  une  tragédie ,  où  fuirai-je  F  * 


mapièeeilyaYaitCl,  1): 
EstK»  vous .  Philoctète?  en  croirai-Je  mes  yeux? 

J'espère  qu'on  me  fera  l'honneur  de  croh*e  qne  j'aurais 
bien  trouvé  tout  seul  un  pareH  vers  Je  Tal  changé  cepen- 
dant aussi  bien  que  plusieurs  autres,  et  je  voudMis  que 
tous  les  défauts  de  mon  ouvrage  ftusent  aussi  aisés  à  cor- 
riger que  oehii-là. 

Ou  m'apporte  en  ce  rooment  une  nouvelle  criiqne  de 
mon  OEdipe:  celle-ci  me  parait  mohis  instructive  que  l'au- 
tre, mais  bcMeoup  plus  maligne.  La  première  est  d'un  re- 
ligieux ,  à  ce  qu'on  vient  de  me  dire;  la  seconde  est  d'un 
homme  de  lettres;  et,  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que 
le  religieux  possède  mieux  le  théâtre,  ei  l'autre  lesircasme. 
Le  premier  a  voulu  m'éclairer ,  et  y  a  réussi  ;  le  second  a 
voulu  ro'outrager,  mais  il  n'en  est  point  venu  à  bout.  Je 
lui  pardonne  sans  peine  ses  injures  en  faveur  de  quelques 
traits  ingénieux  et  plaisants  dont  son  ouvrage  m'a  paru 
aemé.  Ses  railleries  m'ont  plus  diverti  qu'elles  ne  m'ont 
offensé;  et  même,  de  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  satire  en 
manuscrit ,  je  suis  celui  qui  en  ai  jugé  le  plus  avantageu- 
sement. Peut-être  ne  l'ai-je  tromrée  bonne  que  par  la 
crainte  où  j'étais  de  succomber  à  la  tentation  de  la  trouver 
mauvaise  :  le  public  jugera  de  son  prix. 

Ce  censeur  assure ,  dans  son  ouvrage ,  qne  ma  tragédie 
languira  tristement  dans  la  boutique  de  Ribon,  lorsque  sa 
lettre  aura  dessHIé  les  yeux  du  public.  Heureusement  il 
empêche  lui-même  le  mal  qu'il  me  veut  féire  :  si  sa  satire 
est  bonne,  tous  ceux  qui  la  liront  ain*onl  quelque  curiosité 
de  voir  la  tragédie  qui  en  est  l'objet; et,  au  lieu  que  les 
pièces  de  théâtre  font  vendre  d'ordinaire  leurs  critiques , 
cette  critique  fera  vendre  mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la 


PREFACE 

DR  L'ÉDITION  DR  17S0'. 

L'Œdipe,  dont  on  donne  cette  nouvelle  éditkm ,  ftit  re- 
présenté, pour  la  première  fois,  à  la  fin  de  l'année  1718. 
Le  public  le  reçut  arec  beaucoup  d'indulgence.  Depuis 
même ,  cette  tragédie  s'est  toujours  soutenne  sur  le  théâtre, 
et  on  la  revoit  encore«aYec  quelque  plaisir,  malgré  ses  dé- 
fauts; ce  qne  j'attribue,  en  partie ,  à  l'avantage  qu'elle  a 
toujours  eu  d'être  très  bien  représentée,  et  en  partie  à  la 
pompe  et  au  pathétique  du  spectacle  même. 

Le  P.  Folard ,  jésuite ,  et  M.  de  La  Motte,  de  l'acadé- 
mie française,  ont  depuis  traité  tous  deux  le  même  sujet, 
et  tous  deux  ont  évité  les  défeuta  dans  lesquels  je  suis  ti>nibé. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  leurs  pièces  r  mes  cri- 
tiques et  même  mes  louanges  paraîtraient  égriement  sus- 
pectes. 

Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner  une 
poétique  à  l'occasion  de  cette  tragédie  :  je  suis  persuadé 
que  tous'oes  raisonnements  délicats,  tant  rebattus  depuis 
quelques  années ,  ne  valent  pas  une  scène  de  génie ,  et  qu'il 
y  a  bien  plus  à  apprendre  daos  Pp/yeurte  et  dans  Cinna 
que  dans  tous  les  préceptes  de  l'abbé  d'Aubignac  :  Sévère 
et  Pauline  sont  les  véritables  maîtres  de  l'art.  Tant  de 
livres  faits  sur  la  peinture  par  des  connaisseurs  n  instrui- 
ront pas  Unt  un  élève  que  la  seule  vue  d'une  tête  de  Ra- 
phaël. 

Les  principes  de  tons  les  arts  qui  dépendent  de  l'imagi- 
nation sont  tous  aisés  et  simples,  tous  puiséa  dans  la  na- 
ture et  dans  la  raison.  Let  Pradon  et  les  Roycr  les  ont 
connus  aussi  bien  que  les  Corneille  et  les  RaHue  :  la  dif- 
férence n'a  été  et  ne  sera  jamais  qne  dans  l'application. 
I^  auteura  à'Armide  et  d'/ssé ,  et  les  plus  mauvais  com- 
pnsileurs,  ont  eu  les  mêmes  règles  de  musique;  Le  Pous- 
sin a  travaillé  sur  les  mêmet  principes  que  Vignon.  Il  pa- 
raît donc  aussi  inutile  de  parier  de  règles  à  la  tête  d'une 
tragédie ,  qu'il  le  serait  à  un  peintre  de  prévenir  le  pubfio 
par  des  dissertations  sur  ses  tableaux,  oti  à  un  mnsieien 
de  vouloir  démoolrer  que  sa  musique  doit  plaire. 

Mais,  puisque  M.  de  La  Motte  Teut  étalîlir  dea  règles 
toutes  contraires  à  celles  qui  ont  guidé  nos  grands  maîtres, 

»  11  parut  plus  de  cinq  critiques  d'OEâipe,  (R.) 

*  Toutes  fc  éditions  données  du  vivant  de  l'autenr  se  tenni- 
nent  ainsi  :  •  ....  la  lecture.  Xen  attends  encore  deux  autres; 

>  voil»  bien  des  ennemis.  Mais  je  souhaite  donner  bientôt  une 

>  tragMie  qui  m'en  attire  encore  davantage.  »  ^B.). 

Notû.  La  lettre  du  P.  Poréc,  qui.  dans  beaucoup  d'ëdiUons . 
a  été  mise  à  la  suite  des  sept  lettres  qu'on  vient  de  lire .  a  été  re- 
portée dans  la  Correspondance»  à  la  date  du  7  janvier  1750. 

*  on  a.  jusqu'à  ce  jour,  donné  cette  prélirce  comme  étant 
d'une  édition  de  17».  RUe  est  de  l'édition  de  1750.  (B.) 
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ileit  juitede  défeodreoet  ancieiiiitt  lois,  non  parce  qu'elles 
•OQl  andeniies,  mais  parce  qu'elles  sont  bonnes  et  néces- 
saires, et  qu'elles  pourraient  aToir  dans  on  bommede  son 
mérite  un  adfenaire  redoutable. 

DES  TROIS  UNITÉS. 

M.  de  La  Motte  vent  d'abord  proscrire  l'unité  d'action, 
de  lien  et  de  temps. 

Les  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  nations  mo- 
dernes qui  ont  fait  revivre  ces  sages  règles  du  tbéàtre  :  Ifs 
autres  peuples  ont  été  long-temps  sans  vouloir  recevoir  un 
joug  qui  paraissait  si  sévère  ;  nuis  comme  ce  joug  était 
inste ,  et  que  la  raison  triomphe  enfln  de  tout,  ils  s'y  sont 
soumis  avec  le  temps.  Aujourd'hui  même,  en  Angleterre, 
les  auteurs  afTeclent  d'avertir  au-devant  de  leurs  pièces 
que  la  durée  de  l'action  est  égale  à  celle  de  la  représenta- 
tion ;  et  ils  vout  plus  loin  que  nous ,  qui  en  cela  avons  été 
leurs  maîtres.  Toutes  les  nations  commencent  à  regarder 
coaune  barbares  les  temps  où  cette  pratique  était  ignorée 
des  plus  grands  génies,  tels  que  don  Lope  de  Yega  et 
Shakespeare  ;  elles  avouent  même  Tobligation  qu'elles  nous 
ont  de  les  avoir  retirées  de  cette  barbarie  :  fiîot-il  qu'un 
Français  se  serve  aujourd'hui  de  tout  son  esprit  pour  nous 
7  ramener? 

Quaud  je  n'aurais  aulre  chose  à  dire  à  M.  de  La  Motte, 
sinon  qœ  MM.  Ck>meille,  Racine,  Molière,  Addison, 
Coogrève ,  Maflei ,  ont  tous  observé  les  lois  du  théâtre , 
c'en  serait  asses  pour  devoir  arrêter  quiconque  voudrait 
les  violer  :  mais  M.  de  La  Motte  mérite  qu'on  le  combatte 
par  des  raisons  plus  que  par  des  autoriiés. 

Qu'est-ce  qu'une  pièce  de  théâtre  ?  La  représentation 
d'one action.  Pourquoi  d'une  seule,  et  non  de  deux  ou 
trois?  C'est  que  l'esprit  humain  ne  peut  embrasser  plu- 
sieurs objets  à  la  fois;  c'est  que  Tiniérét  qui  se  partage 
s'anéantit  bientôt  ;  c'est  que  nous  sommes  choqués  de  voir 
même  dans  un  tableau ,  deui  événements  ;  c'est  qu'enfin 
la  nature  seule  nous  a  indiqué  ce  précepte ,  qui  doit  être» 
invariable  comme  elle. 

Par  la  même  raison,  l'onité  de  lien  est  essentielle;  car 
une  seule  action  ne  peut  se  passer  en  plusieurs  lieux  à 
fois.  Si  les  personnages  que  je  vois  sont  à  Athènes  an  pre- 
mier acte,  comment  peuvent-ils  se  trouver  en  Perse  au 
aecond?  M.  Le  Brun  a-t-U  peint  Alexandre  à  Arbelles  et 
dans  les  Indes  sur  la  même  toile  ?  «  Je  ne  serais  pas  étonné, 
9  dit  adroitement  M.  de  La  Motte,  qu'une  nation  sensée, 
»  mais  moins  amie  des  règles,  s'accommodât  de  voir  Go- 
»  riolan  condamné  à  Rome  au  premier  acte,  reçu  chez 
»  les  Yolsques  au  troisième,  et  assiégeant  Rome  au  qua- 
»  trième,  etc.  »  Premièrement,  je  ne  conçois  point  qu'un 
peuple  sensé  et  éclairé  ne  fût  pas  ami  de  règles  toutes  pui- 
sées dsns  le  bon  sens ,  et  toutes  faites  pour  son  plaisir.  Se- 
condement ,  qui  ne  sent  que  voilà  trois  tragédies,  etqn'un 
parfit  projet ,  fût*  il  exécuté  même  en  beaux  vers ,  ne  serait 
jamais  qu'une  pièce  de  Jodelle  ou  de  Hardy,  versifiée  par 
on  moderne  habile? 

L'unité  de  temps  est  jointe  naturellement  aux  deux  pre- 
mières. En  void,  je  crois,  nne  preuve  bien  sensible.  J'as- 
siste à  nne  tragédie,  c'est-à-dire  à  une  repn^entation 
d'une  action  ;  le  sujet  est  l'accomplissement  de  cette  action 
unique.  On  consp''re  contre  Auguste  dans  Rome  :  je  veux 
savoir  ce  qui  va  arriver  d* Auguste  et  des  conjurés.  Si  le 
poète  fait  durer  l'action  quinxe  jours ,  il  doit  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  sera  passé  dans  ces  quinxe  jours;  car 
je  sois  là  pour  être  informé  de  ce  qui  se  passe,  et  rien  ne 
doit  arriver  d'inutile.  Or,  s'il  met  devant  mes  yeux  quinse 


jours  d'événements,  voilà  au  moins  quiuze  actions  difîé-- 
rentes,  quelque  petites  qu'elles  puissent  être.  Ce  n'est  plu» 
uniquement  cet  accomplissement  de  la  conspiration  auquel 
il  fallait  marcher  rapidement  ;  c'est  une  longue  histoire, 
qui  ne  sera  plus  intéressante,  parce  qu'elle  ne  sera  plus 
rive,  parce  que  tout  se  sera  écarté  du  moment  de  la  déci- 
sion, qui  est  le  seul  que  j'atteuds.  Je  ne  suis  point  venu  A 
la  comédie  pour  entendre  l'histoire  d'un  héros ,  mais  pour 
voir  un  seul  événement  de  sa  vie.  11  y  a  plus  :  le  specta- 
teur n'est  que  trois  heures  à  la  comédie  ;  il  ne  faut  donc 
pas  que  l'action  dure  plus  de  trois  heures.  Cinna,  An- 
értmaque,  fiajaaet,  Œdipe,  soit  celui  du  grand  Gor- 
oeille,  soit  celui  de  M.  de  La  Motte ,  soit  même  le  mien , 
si  j'ose  en  parier,  ne  durent  pas  davantage.  Si  quelques 
autres  pièces  exigent  plus  de  temps ,  c'est  une  licence  qui 
n'est  panlonnable  qu'en  fiiveur  des  beautés  de  l'ouvrage; 
et  plus  cette  licence  est  grande,  plus  elle  est  ftute. 

Nous  étendons  souvent  l'unité  de  temps  jusqu'à  vingt- 
quatre  heures,  et  l'unité  de  lieu  à  rcnceinte  de  tout  un  pa- 
iau.  Plus  de  sévérité  rendrait  quelquefois  d'asseï  beaux 
sujets  impraticables,  et  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  car- 
rière à  de  trop  grands  abus.  Car  s'il  était  une  fois  établi 
qu'une  action  tliéâtrale  pût  se  passer  en  deux  jours ,  bientôt 
quelque  auteur  y  emploierait  deux  semaines ,  et  un  antre 
deux  années  ;  et  si  l'on  ne  réduisait  pas  le  lieu  de  la  scène 
en  un  espace  limité ,  nous  verrions  en  peu  de  temps  des 
pièces  telles  que  l'ancien  JuUi  César  des  Anglais,  où 
Casdus  et  Rrutus  sont  à  Rome  au  premier  acte,  etea 
Theualie  dans  le  cinquième. 

Ces  lois  observées,  non  seulement  servent  à  écarter  les 
défauts,  mais  elles  amènent  de  vraies  beauiés;  de  même 
que  les  règles  de  la  belle  architecture,  exactement  suivies, 
composent  nécessairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue. 
On  voit  qu'avec  l'unité  de  temps,  d'action  et  de  lieu,  il 
est  bien  difficile  qu'une  pièce  ne  soit  pas  simple:  aussi  voilà 
le  mérite  de  toutes  les  pièces  de  M.  Racine ,  et  celui  que 
demandait  Aristote.  M.  de  La  Motte,  en  défendant  une 
tragédiede  sa  composition ,  préfère  à  ceUe  noble  simplicité 
la  multihide  des  evénemenu  :  il  croit  son  sentiment  auto- 
risé par  le  peu  de  cas  qu'où  fait  de  Bérénice ,  par  l'estime 
où  est  encore  le  Cid.  11  est  vrai  que  (e  Cid  est  plus  tou- 
chant que  Bérénice;  mais  Bérénice  n'est  condamnable  que 
parce  que  c'est  une  élégie  plutôt  qu'une  tragédie  sim- 
ple; et  le  Cid,  dont  l'acUon  est  véritablement  tragique, 
ne  doit  point  son  succès  à  la  multiplicité  des  événements  ; 
mais  il  platt,  malgré  cette  multiplicité,  conmie  il  touche 
malgré  l'Infante,  mais  non  pas  à  cause  de  l'Infiinte. 

M.  de  La  Motte  croit  qu'on  pent  se  mettre  au  dessus  de 
toutes  ces  règles ,  en  s'en  tenant  à  l'unité  d'intérêt,  qu'il 
dit  avoir  inventée  et  qu'il  appelle  nu  paradoxe  :  mais  cette 
unité  d'intérêt  ne  me  parait  autre  chose  que  c^lle  de  l'ac- 
tion. «  Si  plusieurs  personnages,  dit-il,  sont  diversement 
>  intéressés  dans  le  même  événement ,  et  s'ils  sont  tous  di- 
»  gnes  que  j'ea:re  dans  leurs  passions,  il  y  a  alors  unité 
•  d'action,  et  non  pas  unité  d'intérêt  '.  » 

'«Je  soupçonne  qu'il  y  a  une  erreur  dans  cette  proposition,  qiii 
m'avait  paru  d'abord  très  plausible  ;  Je  supplie  M.  de  La  Hotte 
de  l'examiner  avec  mol.  N'ya-t-il  pas  dans  Rodogune  plusieurs 
personnages  principaux  diversement  intéressés?  Cependant  il 
n'y  a  réellement  qu'un  seul  intérêt  dans  la  pièce,  qui  est  celui 
de  l'amour  de  Rodogime  et  d'Antiocbus.  Dans  BriUinnicut, 
Agrippine.  Néron,  Narcisse.  Britannicus.  Junie»  n'ont^ls  pas 
tous  des  intérêts  séparés  ?  ne  méritent-ils  pas  tous  mon  attention  ? 
Cependant  ce  n'est  qu'à  l'amour  de  Britannicus  et  de  Junie  que 
le  public  prend  ime  part  intéressante.  11- est  donc  tr^  ordinaire 
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Depuis  que  j*iii  pris  ta  liberté  de  disputer  contre  V.  de 
La  Motte  sur  cette  petite  question ,  i'ai  relu  le  discours  do 
grand  Corneille  sur  les  trois  unités  :  il  Tant  mieux  consulter 
«e  grand  maître  que  moi.  Voici  comme  il  s'eiprime  :  «  Je 
»  tiens  donc,  et  je  l'ai  déjà  dit,  qne  l'unité d*action  consiste 
»  en  l'unité  d'intrigue^  et  en  l'unité  de  péril.  >  Que  le  lec- 
teur lise  cet  endroit  de  Corneille,  et  il  décidera  bien  ^ite 
entre  M.  de  La  Motte  et  moi;  et ,  quand  je  ne  serais  pas 
fort  de  l'autorité  de  ce  ^rand  honmie,  n'ai-je  pas  encore 
une  raison  pins  convaincante?  c*est  l'eipérience.  Qu'on 
Kae  nos  meilleures  tragédies  françaises,  on  trouvera  tou- 
jours les  personnages  priocipanx  diversement  intéressés; 
mais  ces  intérêts  divers  se  rapportent  tous  à  celui  du  per- 
sonnage principal ,  et  alors  il  j  a  unité  d'action.  Si  »  au 
contraire,  tous  ces  intérêts  différents  ne «e  rapportent  pas 
au  principal  ncteor,  si  ce  neaoot  pas  des  lignes  qui  abou- 
tiaienta  un  centre  commun,  Pintérét  est  double;  et  ce 
qu'on  appelle  action  au  théâtre  Test  aussi.  Tenons-nous- 
en  donc ,  ooiimie  le  grand  Corneille ,  aux  trois  unités , 
dans  lesquelles  lesantres  règles,  c'est-à-direlesautres  beau- 
tés, se  trooveat  renfermées. 

M.  de  La  Motte  les  appelle  des  principes  de  fentaide,  et 
prétend  qu'on  peut  ftirt  bien  s>n  passer  dans  nos  tragédies, 
parce  qu'elles  s*»nl  négligées  dans  nos  opéra  :  c'est,  ce  me 
«mble,  vouloir  réformer  nu  gouvernement  régulier  sur 
l'exemple  d'une  anarchie. 

DE  L'OPERA. 

L'opéra  est  un  spectacle  aussi  bizarre  que  magnifique , 
où  les  yeux  et  les  oreilles  sont  plus  satisfaits  que  Vesprit , 
oft  l'asservissement  à  la  musique  rend  nécessaires  les  fautes 
les  plus  ridicules ,  où  11  tant  chanter  des  ariettes  dans  la 
destruction  d'une  ville ,  rt  danser  autour  d'un  tombeau  ; 
où  l'on  voit  le  palais  de  Plnton  et  celui  du  Soleil  ;  des  dieux, 
desdémoos.  des  magiciens,  des  prestiges,  des  monstres, 
des  palaii  formés  et  df^truits  en  un  clin  d'œil.  On  tolère 
ces  extravagances,  on  les  aime  même,  parce  qu^on  est  là 
dans  le  pays  des  fées;  et,  pourvu  qu'il  y  ait  du  spectacle , 
de  belles  danses,  une  tielle  musique ,  quelques  scènes  inté- 
reaaotes,  on  est  content.  Il  sera't  aussi  ridicule  d'exiger 
dans  AlcesU  l'umlé  d'action,  de  Heu  et  de  temps,  que  de 

qu'on  seul  et  unique  intérêt  résulte  de  diverses  passions  bien 
niénsgées.  Cest  un  centre  où  plusieurs  lignes  différentes  abou- 
tissent; c'est  la  principale  figure  du  tableau .  que  les  autres  font 
paraître  sans  se  dérobera  la  vue.  Le  défaut  n'est  pas  d'amener 
sor  la  scène  plosieun  penonmges  avec  des  désirs  et  des  desseins 
ÛMérems;  le  défaut  est  dt*  ne  savoir  pas  fixer  notre  Intérêt  sur 
un  seul  ol^et.  lorsqu'on  en  présente  plusieurs.  C'est  alors  qu'il 
n'y  a  plus  unité  d'intérêt;  et  c'est  alors  aussi  qu'il  n'y  a  plus 
unité  d'action. 

9  La  tragédie  de  Pompée  en  est  un  exemple  :  César  vient  en 
égypte  pour  voir  Cléopâtre;  Pompée,  pour  s'y  réfugier;  Cléo- 
pltre  veut  être  aimée,  et  régner;  Comélie  veut  se  venger  sans 
savoir  comment;  Ptolémée  songe  à  conserver  sa  couronne. 
Tontes  ces  parties  désa^vemUées  ne  composent  point  un  tout; 
auaii  l'action  est  double  et  même  triple,  et  le  spectateur  ne 
s'intéresse  pour  personne. 

•  Si  ce  n'est  point  une  témérité  d'oser  mêler  mes  débuts  avec 
ceux  du  grand  Corneille,  j'^outerai  que  mon  Œdipe  est  en- 
core une  preuve  que  des  inti^réts  très  divers,  et.  si  je  puis  user 
de  ce  mot .  mal  assortis .  font  néc'>ssairemeot  une  duplicité  d'ac- 
Ikm.  L'amour  de  PhUociéte  n'est  point  Hé  à  la  situation  d'ŒdIpe, 
et  dés  là  cette  pièce  est  dooMe.  Il  faut  donc,  Je  crois,  s'ea  tenir 
aux  trois  unités  d  action,  de  lieu  et  de  temps,  dans  lesquelles 
presque  toutes  les  autres  règles ,  c'est-à-dire ,  etc.  > 

Ce  passage,  ajouté  en  17S6,  fut,  en  1738,  remplacé  par  ce 
qu'on  lit  anjonrdliui.  (B.) 


Tooloir  Introduire  des  danaet  et  dei  démons  dans  Cinna  et 
dans  Rodo^ttfie. 

Cependant,  quoique  les  opéra  soient  dispensés  de  ces 
trois  règles,  les  meilleurs  sont  encore  ceux  où  elles  S(mt 
lemoios  violées  :  on  les  retrouve  même ,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  plusieurs,  tant  elles  sout  nécesssires  et  naturelles ,  et 
tant  elles  servent  à  intéresser  le  spectateur.  Comment  donc 
M.  de  La  Motte  peut-il  reprocher  à  n  )tre  nation  la  légèreté 
de  condamner  dans  un  spectacle  les  mêmes  cttoaes  qne 
nous  approuvons  dans  un  antre?  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
pàt  répondre  à  M.  de  La  Motte  :  «  J'eiige  avec  raisoo 
»  beaucoup  pins  de  perfectioo  d'une  tragédie  qne  d'un 
»  opéra ,  parce  qu'à  une  tragédie  mon  attention  n'est  p.>int 
»  partagée,  qne  ce  n'est  ni  d'une  sarabande,  ni  d'un  pas 
»  de  deux  que  dépend  mon  plaisir,  et  qne  c'est  à  mon  âme 
»  uniquement  qu'il  faut  plafa*e.  J'admire  qu'un  faoumie  ait 

>  su  amener  et  conduire  dans  un  seul  lieu  et  dans  un  seul 
»  jour  un  seul  événement  que  mon  esprit  conçoit  sans  flh- 
s  tigue,  et  où  mon  oceor  s'intéresse  par  degrés.  Pins  je 
»  vois  combien  cette  simplidlé  est  difficile,  plus  elle  me 
s  charme ,  et  si  je  veux  ensuite  me  readre  raison  de  mon 
»  plaisir ,  je  trouve  qne  je  suis  de  l'avis  de  M.  Deapréaux , 

>  qui  dit  {Art.  poet,,  lU .  45)  : 

•  Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  Jour,  un  seul  tilt  accompli 

•  Tienne  Jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

»  J'ai  pomr  moi ,  pourra-t-il  dire,  l'autorité  du  grand 

>  Corneille  :  j'ai  plus  encore  ;  j'ai  son  eiemple ,  et  le  plaisir 
»  que  me  font  ses  ouvrages  à  proportion  qu'il  a  plus  ou 
s  moins  obéi  à  cette  règle.  » 

M.  de  La  Motte  ne  s'est  pas  contenté  de  vouloir  ôter  du 
théâtre  ses  principales  règles,  il  veut  encore  lui  ôier  la 
poésie,  et  nous  donner  des  tragédies  en  prose. 

DES  TRAGEDIES  EN  PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fécond,  qui  n'a  fait  qne  des  vers 
en  sa  vie ,  ou  des  ouvrages  de  prose  à  l'occasion  de  ses 
vers ,  écrit  contre  son  art  même,  et  le  traite  avec  ie  même 
mépris  qu'il  a  tralié  Homère ,  que  pourtant  il  a  traduit. 
Jamais  Virgile ,  ni  le  Tasse ,  ni  M.  Bespréaux ,  ni  M.  Ra- 
cine, ni  M.  Pope ,  ne  se  sont  avisés  d'écrire  contre  l'har- 
monie des  vers;  ni  M.  de  Lulli,  contre  la  musique;  ni 
M.  Nevrton,  contre  les  mathématiques.  On  a  vu  des  hom- 
mes qui  ont  eu  quelquefois  la  faiblesse  de  se  croire  supé- 
rieurs à  leur  profession ,  ce  qui  est  le  sâr  moyen  d'être  au- 
dessous;  mais  on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  voulussent 
l'avilir.  Il  n'y  a  que  trop  de  peraonnes  qui  méprisent  la 
poésie,  faole  de  la  connaître.  Paris  est  plein  de  gens  de 
bon  sens ,  nés  avec  des  organes  insensibles  à  toute  har- 
monie, pour  qui  de  h  musique  n'est  que  du  bruit,  et  à 
qui  la  poésie  ne  parait  qu'une  folie  ingénieuse.  Si  ces  per- 
sonnes apprennent  qu'un  homme  de  mérite,  qui  a  fait  cinq 
ou  six  volumes  de  vers,  est  de  leur  avis,  ne  secroiront-ellcs 
pas  en  droit  de  regarder  tous  les  autres  poètes  comme  des 
fbus,  et  celui-là  comme  le  seul  à  qui  la  raison  est  revenue? 
Il  est  donc  nécessaire  de  lui  répondre,  pour  rhonHeur  de 
l'art,  et,  j'ose  dire,  pour  l'honneur  d'un  pays  qui  doit  nue 
partie  de  sa  gloire,  cbex  les  étrangers,  à  la  perfiection  de 
cet  art  même. 

M.  de  La  Motte  avance  que  la  rime  est  un  mage  barbare 
inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre,  excepté  les  an- 
ciens Romains  et  les  Grecs ,  ont  rimé  et  riment  encore.  Le 
retour  des  mêmes  sons  est  si  naturel  à  l'homme,  qu'on  a 
trouvé  la  rime  établie  cbet  les  sauvages  comme  elle  Test  à 
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aoine,  à  Paris,  à  Londres,  etâ  Madrid.  Il  y  aésosMcNH 
taigoe  une  chanson  en  rimes  américaines  traduite  en  fran- 
çais ;  on  tniuve  dans  un  des  Spectateun  de  M.  Addison 
une  iraduction  a'une  ode  laponne  riuiéei  qui  est  pleine  de 
seuiiment. 

Les  Grecs,  quibus  dédit  ore  rotundo  Mu$a  /o^tii,  n^ 
sous  un  ciel  plus  heureui ,  et  fayorisés  par  la  nature  d'or- 
ganes plus  délicals  que  les  autres  nalittns,  formèrent  une 
langue  jout  toutes  les  syllabes  poufaient,  par  leur  longueur 
ou  leur  brièveté ,  eiprimer  les  sentiments  lents  ou  impé- 
tueux de  l'ame.  De  cette  variété  de  syllabes  et  d'intonations 
résultait  daus  leurs  vers,  el  même  aussi  dans  leur  prose , 
une  taarmouie  que  les  anciens  Italiens  sentirent,  quMls  imi- 
tèrent, et  qu'aucune  nation  n'a  pu  saisir  après  eui.Mais, 
soitriiue,  soit  syllabes  cadencées, la  puesie,  contre  laquelle 
M.  de  La  MoUeserérolle,  a  été  et  sera  toujours  culiivéepar 
tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote,  l'histoire  même  ne  s'écrivait  qu'en  vers 
diex  \vs  Grecs,  qui  avaient  priscette  coutume  des  anciens 
Égyptiens,  le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  le  mieux  po 
licé,  et  le  plus  savant.  Cette  coutume  est  très  raisonnable; 
car  le  but  de  lliiitoire  était  de  conserver  à  la  postérité  la 
mémoire  du  petit  nombre  de  grands  hommes  qui  lui  devait 
servir  d  exemple.  On  ne  s'était  point  encore  avisé  de  don- 
ner l'histoire  d'no  convent,  ou  d'une  petite  ville,  en  plu- 
sieurs volumes  in-fulio  ;  on  n'écrivait  que  ce  qui  en  était 
digne,  que  ce  que  les  hommes  devaient  retenir  par  cœur. 
Voilà  pourquoi  on  se  servait  de  l'harmonie  des  vers  pour 
aider  la  mémoire.  C'est  pour  cette  raison  que  les  premiers 
philosophes,  les  législateurs,  les  fondateurs  des  religions, 
et  les  historiens,  étaient  tous  poètes. 

Il  semble  que  la  poésie  dût  manquer  communément, 
dans  de  pareils  sujets,  on  de  précision  ou  d'harmonie  :  mais, 
depuis  que  Virgile  et  Horace  ont  réuni  ces  deux  grands  mé- 
rites, qui  paraissent  si  incompatibles,  depuisqup MM. Des- 
préaux et  Racine  ont  écrit  comme  Virgile  et  Horace, un 
homme  qui  lésa  lus,  et  qui  sait  qu'ils  sont  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  peut-il  avilir  à  ce 
point  un  talent  qui  lui  a  fiiit  tant  d'honneur  à  lui-même? 
Je  placerai  nos  Despréaux  et  nos  Racine  à  côté  de  Virgile 
pour  le  mérite  de  la  versification ,  parce  qne  si  l'auteur  de 
l'Enéide  était  né  à  Paris .  il  anrait  rimé  comme  eux  ;  et  si 
ces  deux  Français  avalant  vécu  du  temps  d'Auguste ,  ils 
auraient  fait  le  même  usage  que  Virgile  de  la  mesure  des 
rers  latins.  Quand  donc  M.  de  La  Motte  appelle  la  versifl« 
cation  un  travail  mécanique  et  ridicule ,  c'est  charger  de 
ae  ridicule,  non  sralemeot  tons  nos  grands  poètes,  mais 
tons  ceux  de  l'antiquité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à  nn  travail  aussi  mé- 
canique que  nos  auteurs  :  on  arrangement  heureux  de 
spondées  et  de  dactyles  était  aussi  pénible  que  nos  rimes 
et  nos  hémistiches.  Il  fallait  que  ce  travail  fàt  bien  labo- 
rieux, puisque  l'Enéide,  après  onze  années ,  n'était  pas 
encore  dans  sa  perfection. 

M.  de  La  Motte  prétend  qu'au  moins  une  scène  de  tra- 
gédie mise  en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce  ni  de  sa 
ibrce.  Pour  le  prouver,  il  tourne  en  prose  la  première 
scène  de  Jtfitfcridate.  et  personne  nepent  la  lire.  U  ne 
songe  pas  que  le  grand  mérite  des  vers  est  qu'ils  soient 
aussi  corrects  que  la  prose;  c'est  cette  extrême  difficulté 
surmontée  qui  charme  les  connaisseurs  :  réduisez  les  vers 
en  prose,  il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni  plaisir. 

<  Mais,  dit  il,  nos  voisins  ne  riment  point  dans  leurs 
tragédies.  >  Cela  est  vrai;  mais  ces  pièces  sont  en  vers, 
parce  qu'il  fiiut  de  l'Iiarmonie  à  tous  les  peuples  de  la 


terre.  U  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  si  nos  vers  doi- 
vent être  rimes  ou  non.  MM.  Corneille  et  Racine  ont  em- 
ployé la  rime;  craignons  que  si  nous  voulons  ouvrir  une 
antre  carrière ,  ce  soit  plutôt  par  l'impuisiiance  de  mar- 
cher dans  celle  de  ces  grands  hommes,  que  par  le  désir 
de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les  Anglais  peuvent  se 
passer  de  rimes,  parce  que  leur  langue  a  des  inversions, 
et  leur  poésie  mille  libertrs  qui  nous  manquent.  Chaque 
langue  a  son  génie  déterminé  par  la  nature  de  la  cons- 
truction de  ses  phrases,  par  la  fréquence  de  ses  voyelles 
ou  de  ses  constmnes ,  ses  inversions ,  ses  verbes  auxi- 
liaires .  etc.  Le  génie  de  notre  langue  esi  la  clarté  et  l'é- 
légance; nous  ne  permettons  nulle  licence  à  notre  poésie, 
qui  doit  marcher ,  comme  notre  prose ,  dans  l'ordre  pré- 
cis de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un  besnin  essentiel  du 
rettiur  des  mêmes  sons  pour  que  notre  poésie  ne  soit  pas 
confondue  avec  la  prose.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers: 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  hifemale. 
Mais  que  di8*Je  ?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale  ; 
Le  sort,  dit-on ,  l'a  mi«e  en  ses  sévères  nuins  : 
Mlnos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Blettes  à  la  place  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis^je?  mou  père  y  tient  l'urne  funeste  ; 
Le  sort ,  dit-on ,  l'a  mise  en  ses  i^vères  mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétiqueque  soit  ce  morceau,  fera-t-il  le  même 
plaisir,  dépouillé  de  l'agrément  de  la  rime?  Les  Anglais 
et  les  Italiens  diraient  également,  après  les  Grecs  et  les 
Romains  :  Les  pdles  humtUns  Minos  aux  enfers  juge,  et 
enjamt>eraient  avec  grâce  sur  l'autre  vers;  la  manière 
même  de  réciter  des  vers  en  italien  et  en  anglais  fait  sen- 
tir les  syllabes  longues  et  brèves ,  qui  soutiennent  encore 
rharmonie  sans  besoin  de  rimes  :  nous,  qui  n'avons  au- 
cun de  ces  avantages ,  pourquoi  voudrions-nous  abandon- 
ner ceux  que  la  nature  de  notre  langue  nous  laisse  ? 

M.  de  La  Motte  compare  nos  poètes ,  c'est-à-dire  nos 
Corneille,  nos  Racine,  nos  Despréaux,  à  des  f(>seun d'a- 
crostiches, et  à  un  charlatan  qui  fait  passer  des  grains  de 
millet  par  le  trou  d'une  aiguille;  il  ajoute  que  toutes  ces 
puérilités  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 
surmontée.  J'avoue  que  les  mauvais  vers  sont  à  peu  près 
dans  ce  cas;  ils  ne  différent  de  la  mauvaise  prose  que  par 
la  rime  :  et  la  rime  seule  ne  fait  ni  le  mérite  du  poète,  ni 
le  plaish*  du  lecteur.  Ce  ne  sont  point  seulement  des  dac- 
tyles et  des  spondées  qui  plaisent  dans  Homère  et  dans 
VU*gile  :  ce  qui  enchante  toute  la  terre,  c'est  l'harmonie 
charmante  qui  naît  de  cette  mesure  difficile.  Quiconque 
se  borne  à  vaincre  une  difficulté  pour  le  mérite  seul  de  la 
vaincre,  est  un  fou;  mais  celui  qui  tire  du  fond  de  ces 
obstacles  mêmes  des  beautés  qui  plaisent  à  tout  le  monde, 
est  un  homme  tressage  et  presque  unique.  Il  est  très  dif- 
flcUe  de  (aire  de  beaux  tableaux,  de  belles  statues,  de 
bonne  musique,  de  bons  vers  :  aussi  les  noms  des  hommes 
supérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obstacles  dureront-ils  beau- 
coup plus  peut-être  que  les  royaumes  où  ils  sont  nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  disputer  avec 
M.  de  La  Motte  sur  quelques  autres  points;  mab  ce  serait 
peut-être  marquer  un  dessein  de  l'attaquer  personnelle^ 
ment ,  et  faire  soupçonner  une  malignité  dont  je  suis  aussi 
éloigné  que  de  ses  sentiments.  J'aime  beaucoup  mieux 
profiter  des  réflexions  judiiieuseset  fines  qu'il  a  ni)andues 
dans  son  livre,  que  de  m'engagera  en  réfuter  quelques 
unes  qui  me  paraissent  moins  vraies  que  les  autr».  C'est 
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;  pour  moi  d'avoir  Ucbë  de  défeodre  ub  art  que 
j'aime ,  et  qu'il  eût  dû  défeodre  lut  même. 

Je  dirai  seulement  un  mot ,  si  M.  de  La  Faye  vent  bien 
me  le  permettre ,  à  roccasion  de  l'ode  eo  faveur  de  l'bar- 
monic,  duns  laquelle  il  combat  en  beaui  ?en  le  système 
de  M.  de  La  Motte ,  et  à  laquelle  ce  dernier  n'a  répondu 
qn'eo  prose.  Voici  une  slance  dans  laquelle  M.  de  La  Faye 
a  raft^mblé  en  Ters  harmonieux  et  pleins  d'imagination 
presque  toutes  les  raisons  que  j'ai  alléguées  : 

De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  ifcmhie  resserré 
11  reçoit  cette  foice  heureuse 
Qui  i'ëléve  au  plus  haut  dc^ré. 
Telle ,  dans  des  canaux  preMée , 
Ayec  pi  IIS  df  force  élancée , 
L'onde  s'élève  dans  ies  airs  ; 
Et  la  régie .  qui  «enible  austère , 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire. 
Inséparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  tu  de  comparaiion  pins  juste,  plus  gra- 
cieuse, ni  mieux  exprimée.  M. de  La  Motte,  qui  n'eût  dû 


I  y  répondre  qu*en  l'imitant  seulement ,  examine  si  ce  sont 
les  canaux  qui  font  que  l'eau  s'élève,  ou  si  c'est  la  hau- 
teur dont  elle  tombe  qui  fait  la  mesure  de  son  élévation. 
«  Or  où  trouvera-t-on ,  continue-t-il,  dans  les  vers  plutôt 
»  que  dans  la  prose,  cette  première  hauteur  de  peu- 
»  sées?  etc.  > 

Je  crois  que  M.  de  La  Motte  se  trompe  comme  physi- 
cien, puisqu'il  est  certain  que,  sans  la  gène  dei  canaux 
dont  il  s'agit,  l'eau  ne  s'élèverait  point  du  tout,  de  quel- 
que hauteur  qu'elle  tombât.  Mais  ne  se  trorope-t-iï  pas 
encore  plus  comme  poéieP  Comment  n'a-t-il  pas  senti  que 
comme  la  gène  de  la  mesure  des  vers  produit  une  harmonie 
agréable  à  Tureille,  ainsi  cette  prison  où  l'eau  coule  ren- 
fermée produit  un  jet  d'eau  qui  platt  à  la  vu<'  ?  La  com- 
paraison n'est-elle  pas  aussi  juste  que  riante  P  M.  de  La 
Faye  a  pris  sans  doute  un  meilleur  perii  que  moi  ;  il  s'est 
conduit  ctmime  ce  philosophe  qui,  pour  toUtC  réponse  à  un 
sophiste  qui  niait  le  mouveiueut ,  se  contenta  de  marcher 
en  sa  présence.  M.  de  La  Mo: te  nie  l'harmonie  des  vers; 
M.  de  La  Faye  lui  envoie  des  vers  harmonieux  :  cela 
seul  doit  m'avertir  de  finir  nia  prose. 


OEDIPE. 


PERSONNAGES. 


onnra,  roi  ée  Tbèbet. 
JOCASTE,  rdne  de  Thèbcs. 
raiLOCTtl-E,  prlnre  d'Eubèe. 
LE  6aiKI>-PBÈTBE. 
ABASPE ,  confldent  d'OEdlpe. 


ÉGINB,  cooOdente  d«  loouls. 
DIMAS,  ami  de  Phlloclète. 
PUORBAS,  Tieillard  thébtio. 
laaE,  TteUlard  de  GoriBlhe. 

CBOEOR  DE  nÉBAIRS. 


U  scène  est  k  Tbèbes 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

PmLOCTÈTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Philoctète,  est-ee  voua?  quel  ooap  aflfreox  da  sort 
Dans  ces  lieux  empestés  yous  fait  chercher  la  mort? 
Yenez-yous  de  nos  dieux  affironter  la  colère  ? 
Nul  mortel  n'ose  ici  mettre  an  pied  téméraire  : 
Ces  climats  sont  remplis  dn  céleste  coorroax  ; 
Et  la  mort  dérorante  habite  parmi  nous 
Thèbes,  depuis  long-temps  aux  horreurs  consacrée 
Da  reste  des  Tirants  semble  être  séparée  : 
Hetoamez 


PHILOCTÈTE. 

Ce  séjoar  convient  aux  malheureux  : 
Va ,  laisse-moi  le  soin  de  mes  destins  affreux , 
Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine , 
En  accablant  ce  peuple ,  a  respecté  la  reine. 

DIHAS. 

Oni,  seigneur,  elle  vit;  mais  la  contagion 
Jusqu'au  pied  de  son  trône  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  fidèle , 
Et  la  mort  par  degrés  semble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel ,  après  tant  de  courroux , 
Va  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous 
Tant  de  sang,  tant  de  morts ,  ont  dû  le  satisfaire. 

PHILOCTÈTE. 

Eh  !  qael  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère  ? 

DIMAS. 

Depuis  la  mort  du  roi. .  • 

PHILOCTÈTE. 

Qu'^tends-je  ?  quoi  !  Lafos... 

DIMAS. 

Seigneur ,  depuis  quatre  ans ,  ce  héros  ne  vit  plus. 

PHILOCTÈTE. 

Il  ne  vit  plus  !  quel  mot  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  espoir  séduisant  dans  mon  cœur  se  réveille  ! 
Quoi  !  Jocaste.  .  Les  dieux  me  seraient-ils  plus  doax  ? 
Quoi  !  Philoctèle  enfin  pourrait-il  être  à  vous  ? 
Il  ne  vit  plus  !...  quel  sort  a  terminé  sa  vie  ? 
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DIMAS. 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  états , 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  FAsie , 
Lorsque ,  d'un  coup  perOde ,  une  main  ennemie 
Ravit  à  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi  !  Dimas ,  votre  maître  est  mort  assassiné 

DIMAS. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 
Ce  crime  a  de  Tempire  entraîné  la  ruine. 
Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappés , 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés , 
Quand,  du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable, 
Funesce  à  Tinnocent ,  sans  punir  le  coupable , 
Un  monstre  (loin  de  nous  que  fesiez-vous  alors  ?), 
On  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 
Le  ciel ,  industrieux  dans  sa  triste  vengeance, 
Avait  à  le  former  épuisé  sa  puissance. 
Né  parmi  des  rochers ,  au  pied  du  Cithéron, 
Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme,  et  lion. 
De  la  nature  entière  exécrable  assemblage , 
Unissait  contre  nous  Tartifice  à  la  rage. 
Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préserver  ces  lieux. 
D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux, 
Le  monstre,  chaque  jour,  dans  Thèbe  épouvantée , 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée , 
Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir, 
Il  devait  voir  le  monstre  et  l'entendre,  ou  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 
D'une  commune  voix  Thèbe  offrit  son  empire 
A  l'heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 
Nos  sages ,  nos  vieillards ,  séduits  par  l'espérance , 
Osèrent,  sur  la  foi  d'une  vaine  science, 
Du  monstre  impénétrable  affronter  le  courroux  : 
Nul  d'eux  ne  l'entendit  ;  ils  expirèrent  tous. 
Mais  OEdipe,  héritier  du  sceptre  de  Corinthe, 
Jeune,et  dans  Fàge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte' , 
Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d'effroi , 
Vint,  vit  ce  monstre  affreux,  l'entendit,  et  fut  roi. 
n  vit,  il  règne  encor;  mais  sa  triste  puissance 
Ne  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 
Hélas  !  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 
Pour  jamais  à  son  trône  enchaînaient  les  destins. 
D^à  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  : 
Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles; 
Mais  la  stérilité,  sur  ce  funeste  bord, 
Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

■  On  trouve  dans  quelques  éditions  : 

AUHlessiu  de  «m  âge ,  ta-dessiu  de  la  crainte. 
Méconnaître,  pour  dire  ne  pas  connaître ,  n'est  point  en  usage. 
On  reprocha  cette  expression  à  Voltaire  :  il  céda  k  ses  critiques , 
et  sacrifia  un  très  beau  vers  que  nous  avons  cru  dcTOir  rétablir. 
(K.) 


Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  sup[dice  ; 
La  famine  a  cessé ,  mais  non  leur  injustice; 
Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  états, 
Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 
Tel  est  l'état  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent. 
Mais  vous,  heiu*eux  guerrier  que  ces  dieux  favorisent , 
Qui  du  sein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher? 
Dans  ce  séjour  affreux  que  venez-vous  chercher  ? 

PHILOCTÈTE. 

J'y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieu7 
Cet  appui  de  la  terre ,  invincible  conmie  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire , 
Je  pleure  mon  ami ,  le  monde  pleure  un  père. 

DIMAS. 

Hercule  est  mort? 

PHILOCTÈTE. 

Ami ,  ces  malheureuses  mamà 
Ont  mis  sur  le  bâcher  le  plus  grand  des  humains  ; 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles , 
Du  fils  de  Jupiter  présents  chers  et  terribles; 
Je  rapporte  sa  cendre ,  et  viens  à  ce  héros , 
Attendant  des  autels ,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi;  s'il  eût  vécu,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare. 
J'aurais  loin  de  Jocaste  achevé  mon  destin  : 
Et,  dût  ma  passion  renaître  dans  mon  sein , 
Tu  ne  me  verrais  point ,  suivant  Tamour  pour  guid.^ , 
Pour  servir  une  fenmie  abandonner  Alcide. 

DIMAS. 

J'ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  puissant  et  si  doux; 

Il  naquit  dans  l'enfance ,  il  croissait  avec  vous. 

Jocaste ,  par  un  père ,  à  son  hymen  forcée , 

Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 

Hélas  !  par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleurs. 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j'admirais  en  vous  cette  vertu  suprême, 

Ce  cœur  digne  du  trône,  et  vainqueur  de  soi-même  ! 

En  vain  Tamour  parlait  à  ce  cœur  agité , 

C'est  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

PHILOCTÈTE. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre;  oui,  je  te  le  confesse. 

Je  luttai  quelque  temps  ;  je  sentis  ma  faiblesse  : 

Il  fallut  m'arracher  de  ce  funeste  lieu , 

Et  je  dis  à  Jocaste  im  étemel  adieu. 

Cependant  Tunivers,  tremblant  au  nom  d' Alcide, 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 

A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer; 

Je  marchai  près  de  lui ,  ceint  du  même  laurier. 

C'est  alors ,  en  effet ,  que  mon  âme  éclairée , 

Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d'im  grand  hommeestun  bienfait  desdirm  : 

Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux; 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  l'apprentissage  ; 

Sans  endnrdr  mon  cœur ,  j'affermis  mon  courage: 
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L'inflexible  vertn  m'enchaina  sous  sa  loi. 
Qu'eussé-je  été  sans  lui  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi , 
Rien  qu'un  prince  vulgaire ,  et  je  serais  peut-élre 
Esclave  de  mes  sens  dont  il  m*a  rendu  maître. 

DIUAS. 

Ainsi  donc  désormais,  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Vous  reverrez  Jocasle  et  son  nouvel  époux? 

PHILOCTÈTE. 

Comment I  que  dites-vous?  un  nouvel  hyménée 

DIMAS. 

Œklipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée. 

PHILOCTÈTE. 

OEdipe  est  trop  heureux  ;  je  n'en  suis  point  surpris  ; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'un  tel  picix  •* 
Le  ciel  est  juste. 

DIMAS. 

OEdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand-préire^ 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

PHILOCTÈTB. 

Je  me  sens  attendri ,  je  partage  leurs  pleurs. 
O  toi ,  du  haut  des  cieux ,  veille  sur  ta  patrie  ; 
Exauce  en  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie  ; 
Hercule ,  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ! 
Que  leurs  vœux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens  ! 

SCÈNE  II. 

LE  GRAND-PRÉTRE,  le  chœur. 

(La  porte  du  temple  s'ouvre ,  et  le  grand-prétre  parolt  ao 
milieu  du  peuple.) 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Esprits  contagieux,  tyrans  de  cet  empire , 

Qui  soufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  y  respire, 

Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur , 

Et  d'un  trépas  trop  long  épargnez-nous  l'horreur. 

SECOND  PERSONNAGE. 

Frappez,dienxtoul-puissants;vosvictimessontprôtes: 
Omonts ,  écrasez-nous. . .  Cieux,  tombez  sur  nos  tètes! 
()  mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours  ! 
0  mort,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Cessez,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables, 
Faible  soulagement  aux  maux  des  misérables. 
Fléchissons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver. 
Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre,  et  d^un  mot  nous  sau- 
Usaitque  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne,  [ver. 
Et  les  cris  des  Thébains  sont  montés  ver^  son  trône  ! 
Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler  ; 
Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 
Les  temps  sont  arrivés;  cette  grande  journée 
Ya  du  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 
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OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAXD-PRÉTRE, 
ÉGINE,  DIMAS,  ARASPE,  le  chœur- 

ŒDIPE. 

Peuple  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs, 
Présentez  à  nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs , 
Que  ne  puis-je  sur  moi  détournant  leurs  vengeances. 
De  la  mort  qui  vous  suit  étouffer  les  semences  ! 
Maisunroin'estqu'un  homme  en  ce  commun  danger, 
Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(Ao  grand-préU^.) 

Vous ,  mmistre  des  dieux  que  dans  Thèbe  on  adore. 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours  ? 
Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Roi ,  peuple,  écoutez-moi.  Cette  nuit,  à  ma  vue, 
Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue  ; 
L'ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous , 
Terrible  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 
Une  effrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre  : 
a  Les  Thébains  de  Laïus  n'ont  point  vengé  la  cendre  ; 
»  Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  états, 
»  Et  de  son  souffle  impur  infecte  vos  climats. 
»  Il  faut  qu'on  le  connaisse,  il  faut  qu'on  le  punisse. 
»  Peuple,  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  » 

ŒDIPE. 

Thébains,  je  Favouerai,  vous  souffrez  justement 
D'un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 
Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois'  ! 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois, 
On  porte  jusqu'aux  cieux  leur  justice  suprême  ; 
Adorés  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  eux-mêrae; 
Mais  après  leur  trépas  que  sont-ils  à  vos  yeux  ? 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brilliez  pour  eux; 
Et,  comme  à  l'intérêt  l'âme  humaine  est  liée, 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 
Ainsi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux. 
Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Apaisons  son  murmure,  et  qu'au  lieu  d'hécatombe 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins. 
Quoi  !  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  pas  de  témoins? 
Et  n'a-t-on  jamais  pu ,  parmi  tant  de  prodiges, 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 
On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Thébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(A  Jocasle.) 
Pour  moi  qui ,  de  vos  mains  recevant  sa  couronne , 


*  Aux  premières  représentations ,  on  appliqua  ers  vers  à 
Louis  XIV,  dont  la  mémoire  avait  été  outragée  avec  fureur  par 
les  Parisiens,  mais  que  déjà  ils  commençaient  à  regretter.  (K..) 
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Deux  ans  après  sa  mort  ai  monté  sur  son  trône , 
Madame,  jusqu'ici ,  respectant  vos  douleurs , 
Je  n'ai  point  rapi>elé  le  sujet  de  vos  pleurs  ; 
Et,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  àme  à  d  autres  soins  semblait  être  fermée. 

JOCASTE.  i 

Seigneur ,  quand  le  destin ,  me  réservant  à  vous , 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux, 
Lorsque,  de  ses  états  parcourant  les  frontières, 
Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrières 
Phorbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui; 
Phorbas  était  du  roi  le  conseil  et  Tappui  : 
Laïus,  qui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence, 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 
Ce  fut  lui  qui  du  prince,  à  ses  yeux  massacré , 
Piapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 
Percé  de  coups  lui-même  il  se  traînait  à  peine  ; 
Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine  : 
"  Cl  Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups; 
D  Ils  ont  devant  mes  yeux  massacré  votre  époux; 
»  Ils  m*ont  laissé  mourant ,  et  le  pouvoir  céleste         ; 
»  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste.  »       | 
Il  ne  m'en  dit  pas  plus;  et  mon  cœur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité  ; 
Et  peut-être  le  ciel ,  que  ce  grand  crime  irrite. 
Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite  : 
Peut-être,  accomplissant  ses  décrets  étemels, 
Afin  de  nous  punir,  il  nous  fit  criminels. 
Le  sphinx  bientôt  après  désola  cette  rive; 
A  ses  seules  fureurs  Tlièbes  fut  attentive  : 
Et  l'on  ne  pouvait  guère  ^  en  un  pareil  effroi , 
Venger  la  mortd*autrui  quand  on  tremblait  pour  soi. 

ŒDIPE. 

Madame,  qu'a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle? 

JOCASTE. 

Seigneur,  on  paya  mal  son  service  et  son  zèle. 
Tout  l'état  en  secret  était  son  ennemi  : 
Il  était  trop  puissant  pour  n'être  point  haï  ; 
Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 
Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 
On  Taccusa  lui-même ,  et  d'un  commun  transport 
Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  sa  mort  : 
Et  moi,  de  tous  côtés  redoutant  l'injustice , 
Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Dans  on  château  voisin  conduit  secrètement, 
Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement. 
Là ,  depuis  quatre  hivers ,  ce  vieillard  vénérable. 
De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable , 
Sans  se  plaindre  de  moi  ni  do  peuple  irrité , 
De  sa  seole  innocence  attend  sa  liberté. 

ŒDIPE. 
(A  «a  snite.) 
Madame,  c'est  assez...  Courez,  que  Ton  s'empresse  ; 
Qu'on  ouvre  sa  prison ,  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse. 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 
*J'ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  à  venger. 


ŒDIPE,  ACTE  11,  SCÈNE  I. 

Il  faut  tout  écouter;  il  feot  d'un  cbïI  sévère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 
Et  vous,  dieux  des  Thébains,  dieux  qui  nous  exaucez, 
Punissez  l'assassin ,  vous  qui  le  connaissez  ! 
Soleil ,  cache  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  ! 
Qu'en  horreur  à  ses  fils ,  exécrable  à  sa  mère. 


!  Errant,  abandonné,  proscrit  dans  l'univers, 
Il  rassemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers  ; 
Et  que  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture. 
Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture  ! 

LE   GRAND-PRÊTRE. 

A  ces  serments  affreux  nous  nous  unissons  tous. 

ŒDIPE. 

Dieux,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups  ! 
Ou  si  de  vos  décrets  rélernelle  justice 
Abandonne  à  mon  bras  le  soin  de  son  supplice, 
Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr , 
Donnez ,  en  conmiandant ,  le  pouvoir  d'obéir. 
Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime , 

I  Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 

,  Vous,  retournez  au  temple;  allez,  que  votre  voix 

(  Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois; 

:  Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  descendre  : 

;  S'ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  sa  cendre; 

;  Et  conduisant  un  roi  facile  à  se  tromper , 

!  Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

JOCASTE,  ÉGINE,  ARASPE,  le  chœur. 

ARASPE. 

Oui,  ce  peuple  expirant,  dont  je  suis  Finterprètc, 
D'une  commune  voix  accuse  Philoclèle , 
Madame  ;  et  les  destins,  dans  ce  triste  séjour, 
Pour  nous  sauver,  sans  doute,  ont  permis  son  retour. 

I  JOCASTE. 

I  Qu'ai-je  entendu ,  grands  dieux  ! 

I  éciNE. 

i  Ma  surprise  est  extrême  !... 

I  JOCASTE. 

j  Qui?  loi!  qoi?  Philoctète! 

;  ARASPE. 

I  Oui,  madame,  lui-même. 

j  A  quel  autre,  en  effet,  pourraient-ils  imputer 
I  Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  sembla  méditer  ? 
i  II  haïssait  Uîus ,  on  le  sait  ;  et  sa  haine 

Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cachait  qu'à  peine  * 

La  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit; 

Son  front  mal  déguisé  découvrait  son  dépit. 

J'ignore  qnd  sujet  animait  sa  colère^ 
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Mais  au  seul  nom  du  roi,  trop  prompt  et  trop  sincère,  | 
Esclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter ,       | 
Jusques  à  la  menace  il  osa  s'emporter  : 
Il  partit;  et,  depuis,  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 
Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  temps  malheureux 
Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux  : 
Depuis  ce  jour  fatal ,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  déliance. 
Que  dis-je?  assez  long-temps  les  soupçons  des  Thé-?; 
Entre  Phorbas  et  lui  flottèrent  incertains  :       [bains 
Cependantcegrandnom qu'il  s'acquit  dans  la  guerre, 
Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre, 
Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous , 
Fit  taire  nos  soupçons ,  et  suspendit  nos  coups. 
Mais  les  temps  sont  changés:  Thèbe,  en  ce  jour  f unes- 
D'un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste  ;      [te , 
^En  vain  sa  gloire  parle  à  ces  cœurs  agités , 
Les  dieux  veulent  du  sang,  et  sont  seuls  écoutés. 

PREMIER  PERSONNAGE  DC7  CHŒUR. 

O  reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime. 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 
Livrez-nous  leur  victime  ;  adressez-leur  nos  vœux  : 
Qui peutmieux  les  toucher  qu'un coBur  si digned'eux? 

JOCASTB. 

t>  Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  vie, 
Ilf^las!  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains ,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus , 
Je  vous  ofire  mon  sang  :  n'exigez  rien  de  plus. 
Allez. 

SCENE  IL 

JOCASTE,  EGINE. 

éGINE. 

Queje  vous  plains! 

JOCASTE. 

Hélas  !  je  porte  envie 
A  oeox  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  état  !  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux  t 

ÉGINE. 

n  n'en  £aut  point  douter ,  votre  sort  est  affreux  !  ^ 
Ces  peu[rfes ,  qu'un  feux  zèle  aveuglément  anime , 
Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  victime. 
Je  n'ose  l'accuser  ;  mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en  lui  l'assassin  d'un  époux! 

JOCASTE. 

Et  Ton  ose  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  ! 
Le  crime ,  la  bassesse  eiU  été  son  partage  ! 
Egine,  après  leé  nœuds  qu'il  a  fallu  briser, 
U  manquait  à  mes  maux  de  lentendre  accuser. 
^  Apprends  que  ces  soupçons  irritent  ma  colère, 
Et  qu'il  est  vertueux,  puisqu'il  m'avait  su  plaire. 

ÉGlNE. 

Cet  amour  si  constant. .. 


JOCASTE. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l'ardeur, 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Ëgine, 
Quoi  que  fasse  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine , 
On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements , 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfants; 
Dans  les  replis  de  l'âme  ils  viennent  nous  surprendre  ; 
Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  : 
Et  la  vertu  sévère,  en  de  si  durs  combats , 
ïlésiste  aux  passions  et  ne  les  détruit  pas. 

ÉGlNE. 

Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse , 
Et  de  tels  sentiments... 

JOCASTE. 

Que  je  suis  malheureuse! 
Tu  connais ,  chère  Egine ,  et  mon  cœur  et  mes  maux  ; 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen  allumé  les  flambeaux; 
Deux  fois,  de  mon  destin  subissant  l'injustice, 
J'ai  changé  d'esclavage ,  ou  plutôt  de  supplice  ; 
Et  le  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi ,  grands  dieux ,  ce  souvenir  funeste , 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'est  le  malheureux  reste. 
Égine,  tu  nous  vis  l'un  de  l'autre  charmés, 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 
Mon  souverain  m'aima,  m'obtint  malgré  moi-même  ; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  ; 
Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassements 
Et  mes  premiers  amours ,  et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu'à  mon  devoir  tout  entière  attachée , 
J'étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée; 
Que ,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs , 
Je  n'osais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs.... 

ÉGINE. 

Gomment  donc  pouviez- vous  du  joug  de  l'hyménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

JOCASTE. 

Hélas! 

]£gine. 
M'est-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 

JOCASTE. 

Parle. 

ÉGINE. 

Œdipe ,  madame ,  a  paru  vous  toucher  ; 
Et  votre  cœur ,  du  moins  sans  trop  de  rés'istance , 
De  vos  états  sauvés  donna  la  récompense. 

JOCASTE. 

Ah!  grands  dieux! 

ÉGINE. 

Etait-il  plus  heureux  que  Laïus , 
Ou  Philoctète  absent  ne  vous  touchait-il  p^us? 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vons  partagée  j 

JOCASTE. 

Par  un  monstre  cruel  Thèbe  alors  ravagée 
A  son  libérateur  avait  promis  ma  foi; 

6. 
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ŒDIPE,  ACTE  11,  SCENE  llî. 


Et  le  vainqueur  du  sphinx  était  digne  de  moi. 

ÉGINE. 

VousTaimiez? 

JOCASTE. 

Je  sentis  pour  lui  quelque  tendresse; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse  ! 
Ce  n'était  point,  Egine,  un  feu  tumultueux, 
De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux; 
Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctète  a  fait  naître  en  mon  âme ,    , 
Et  qui ,  sur  mon  esprit  répandant  son  poison , 
De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 
Je  sentais  pour  Œdipe  une  amitié  sévère, 
Œdipe  est  vertueux ,  sa  vertu  m'était  chère  ; 
Mon  cœur  avec  plaisir  le  voyait  élevé 
Au  trône  des  Thébains  qu'il  avait  conservé. 
Cependant  sur  ses  pas  aux  autels  entraînée, 
Egine ,  je  sentis  dans  mon  âme  étonnée 
Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 
Avec  horreur  enGn  je  me  vis  dansées  bras. 
Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure  : 
Egine ,  je  voyais  dans  une  nuit  obscure , 
Près  d'Œdipe  et  de  moi ,  je  voyais  des  enfers 
Les  gouffres  éternels  à  mes  pieds  enlr  ouverts  ; 
De  mon  premier  époux  Fombre  pale  et  sanglante 
Dans  cet  abîme  affreux  paraissait  menaçante  : 
Il  me  montrait  mon  fils,  ce  fils  qui  dans  mon  flanc 
Avait  été  formé  de  son  malheureux  sang; 
Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 
Avait  fait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 
De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m'ordonner  ; 
Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  semblaient  m'entrainer. 
De  sentiments  confus  mon  àme  possédée 
Se  présentait  toujours  cette  effroyable  idée; 
Et  Philoctète  encor  trop  présent  dans  mon  cœur 
De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

EGlNE. 

J'entends  du  bruit ,  on  vient ,  je  le  vois  qui  s  avance. 

JOCASTE. 

C'est  lui-même;  je  tremble  .*  évitons  sa  présence. 

SCÈNE  III. 

JOCASTE,  PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

Ne  fuyez  point ,  madame ,  et  cessez  de  trembler  ; 
Osez  me  voir ,  osez  m'entendre  et  me  parler. 
Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nou  veaux  char- 
N*attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux,  [mes  : 
Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 
Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 
Que  dicte  la  mollesse  aux  amants  ordinaires.  ^ 
Un  cœtir  qui  vous  chérit ,  et ,  s'il  faut  dire  plus , 


S'il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus , 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse, 
IN'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblesse. 

JOCASTE. 

De  pareils  sentiments  n'appartenaient  qu'à  nous; 
J'en  dois  donner  l'exemple ,  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocaste  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie, 
Il  est  juste  avant  tout,  qu'elle  s'en  justifie. 
Je  vous  aimais ,  seigneur  :  une  suprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  disposé  de  moi  ; 
Et  du  sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à  votre  oreille  est  déjà  parvenue; 
Vous  savez  quels  fléaux  ont  éclaté  sur  nous , 
Ëtqu'Œldipe.... 

PHILOCTÈTE. 

Je  sais  qu'Œdipe  est  votre  époux; 
Je  sais  qu'il  en  est  digne  ;  et ,  malgré  sa  jeunesse , 
L'empire  des  Thébains  sauvé  par  sa  sagesse , 
Ses  exploits,  ses  vertus,  et  surtout  votre  choix,  [rois. 
Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands 
Ah  !  pourquoi  la  fortune ,  à  me  nuu^  constante 
Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 
Si  le  vainqueur  du  sphinx  devait  vous  conquérir , 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr? 
Je  n  aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  sens  déguisé  sous  d'obscures  paroles; 
Ce  bras ,  que  votre  aspect  eût  encore  animé , 
A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 
Du  monstre  à  vos  genoux  j'eusse  apporté  la  tète. 
D'un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  i 
Un  autre  a  pu  jouû*  de  cet  excès  d'honneur. 

JOCASTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  malheur. 

PHILOCTÈTE. 

Je  perds  Alcide  et  vous  :  qu'aurais-je  à  craindre  enco- 
JOC4STE.  [re  ? 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre  ; 
Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux , 
Et  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 
Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 
Venge  amsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  : 
On  doit  sur  nos  autels  immoler  l'assassin  ; 
On  le  cherche,  on  vous  nomme,  on  vous  accuse  enfin. 

PHILOCTÈTE. 

Madame ,  je  me  tais  ;  une  pareille  offense 
Étonne  mon  courage  et  me  force  au  silence 
Qui  ?  moi ,  de  tels  forfaits  !  moi ,  des  assassinats  ! 
Et  que  de  votre  époux....  Vous  ne  le  croyez  pas. 

JOCASTE. 

Non ,  je  ne  le  crois  point ,  et  c'est  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'imposture, 
Votre  cfléur  m'est  connu ,  vous  avez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent, 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  vous  soupçonnent 
Fuyez-moi ,  c'en  est  fait  :  nous  nous  aimions  en  vain  ; 
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Les  dieax  vous  réservaient  un  plus  noble  destin  ; 
Yoas  étiez  né  pour  eux  :  leur  sagesse  profonde 
V^'a  \m  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde , 
Ni  souffrir  que  ranM)ur ,  remplissant  ce  grand  cœur, 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obscure  valeur. 
Non ,  d'un  lien  charmant  le  soin  tendre  et  tUnlde 
Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d'Alcide  : 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  besoins , 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  que  vous  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaissent  ; 
Hercule  est  sous  la  tombe,  et  les  monstres  renaissent  : 
Allez ,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris, 
Partez ,  rendez  Hercule  à  T univers  surpris. 
Seigneur ,  mon  époux  vient,  souffrez  que  je  vous  lais- 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  sa  faiblesse  ;  [se  : 
Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous , 
Puisque  je  vous  aimais ,  et  qu'il  est  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

CEDIPE,  PHILOCTETE,  ARASPE. 

ŒDIPE. 

Araspe,  c'est  donc  là  le  prince  Philoctète? 

PHILOCTETE. 

Oui ,  c'est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette , 
Et  que  le  ciel  encore ,  à  sa  perte  animé , 
A  souffrir  des  affronts  n'a  point  accoutumé. 
Je  sais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie; 
Seigneur,  n'attendez  pas  que  je  m'en  justifie 
J'ai  pour  vous  trop  d'estime;  et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  à  des  soupçons  si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l'un  et  l'autre , 
Ma  gloire  d'assez  près  est  unie  à  la  vôtre. 
Thésée,  Hercule,  et  moi,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 
Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 
Et  soutenez  surtout  par  un  trait  généreux 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'eux. 

ŒDIPE. 

Etre  utile  aux  mortels,  et  sauver  cet  empire, 
Voilà,  seigneur,  voilà  rhonneur  seul  où  j'aspû^e, 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez. 
Certes ,  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crune  : 
Si  le  ciel  m'eût  laissé  le  choix  de  la  victime , 
Je  n  aurais  immolé  de  victime  que  moi  : 
Mourir  pour  son  pays,  c'est  le  devoû*  d'un  roi; 
C'est  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres 
J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres; 
J^aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconde  fois; 
Mais ,  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
C'est  un  sang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accusé ,  songez  à  vous  défendre  ; 
Paraissez  innocent;  il  me  sera  bien  doux 


D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous; 
Et  je  me  tiens  heureux  s'il  faut  que  je  vous  traite, 
Non  comme  un  accusé ,  mais  connue  PhUoctète. 

PHILOCTETE. 

Je  veux  bien  l'avouer;  sur  la  foi  de  mon  nom 
J'avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 
Cette  main  qu'on  accuse,  au  défaut  du  tonnerre, 
D'infâmes  assassins  a  délivré  la  terre  ; 
Hercule  à  les  dompter  avait  instruit  mon  bras  : 
Seigneur,  qui  les  punit  ne  les  hnite  pas. 

ŒDIPE. 

Ah!  je  ne  pense  point  qu'aux  exploits  consacrées 
Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées, 
Seigneur;  et  si  Laïus  est  tombé  sous  vos  coups, 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  sous  vous  : 
Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime; 
Je  vous  rends  trop  justice. 

PHILOCTETE. 

Eh  !  quel  serait  mon  crime? 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eiU  fait  tomber  Laïus, 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 
Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'on  révère; 
Ppur  Hercule  et  pour  moi,  c'est  un  homme  ordinaire. 
Jfai  défendu  des  rois;  et  vous  devez  songer 
Que  j'ai  pu  les  combattre ,  ayant  pu  les  venger. 

ŒDIPE. 

Je  connais  Philoctète  à  ces  illustres  marques  : 
Des  guerriers  comme  vous  sont  égaux  aux  monarques; 
Je  le  sais  :  cependant,  prince,  n'en  doutez  pas, 
Le  vainqueur  de  Laïus  est  digne  du  trépas; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'empire; 
Et  vous... 

PHILOCTÈTE. 

Ce  n'est  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Seigneur,  si  c'était  moi ,  j'en  ferais  vanité  : 
En  vous  parlant  ainsi,  je  dois  être  écouté. 
C'est  aux  hommes  communs ,  aux  âmes  ordinaires 
A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires; 
Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  que  vous,  tel  que 
Quand  il  a  dit  un  mot,  en  est  cru  sur  sa  foi.  '  (moi , 
Du  meurtre  de  Laïus  Œdipe  me  soupçonne; 
Ah  !  ce* n'est  point  à  vous  d'en  accuser  personne  : 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras , 
C'est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 
Ce  n'est  pas  moi  surtout  de  qui  l'heureuse  audace 
Disputa  sa  dépouille  et  demanda  sa  place. 
Le  trône  est  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter  : 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui ,  sans  sujets  et  sans  maître , 
J'ai  fait  des  souverains],  et  n'ai  point  voulu  l'être  '. 


(  Le  29  mai  I8(M,  soatle  consulat  de  Buonaparte.  le  roi  d'R- 
trurfe  Louis  !«'.  qui  lui  devait  sa  couronne,  a.«si<(tait  à  une  re-. 
présentaUon  û'OEdipe ,  au  Thôàtre-Français.  On  y  applaudit ,  à 
plusieurs  reprises,  le  vers  t 

rai  Mi  des  looTeraiiu,  et  d'qJ  point  voola  l'être.  t^i 
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Mais  c'est  trop  me  défendre  et  trop  m'humilier  : 

La  vertu  s  avilit  à  se  justifier. 

ŒDIPE. 

Votre  vertu  m  est  chère,  et  votre  orgueil  m'offense , 
On  vous  jugera,  prince;  et  si  votre  innocence 
De  l'équité  des  lois  n'a  rien  à  redouter, 
Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous... 

PHILOCTÈTE. 

J'y  resterai,  sans  doute  : 
Il  y  va  de  ma  gloire;  et  le  ciel  qui  m'écoule 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  Taffront 
Dont  vos  soupçons  honteux  ont  fedt  rougir  mon  front. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  ARASPE. 

ŒDIPR. 

Je  l'avouerai ,  j'ai  peine  à  le  croire  coupable. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  l'audace  inébranlable 
Ne  sait  point  s'abaisser  à  des  déguisements  : 
Le  mensonge  n'a  point  de  si  hauts  sentiments. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassesse  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougissais  dans  l'âme 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœur  : 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  à  l'empire  ! 
Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire  ; 
Souvent  sur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups , 
Et  nous  sommes ,  Araspe ,  injustes  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  est  lent  pour  mon  impatience  ! 
C'est  sur  lui  seul  enfin  que  j'ai  quelque  espérance  ; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  : 
Us  ont  par  leur  silence  expliqué  leur  refias. 

ARASPE. 

Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  tout  apprendre, 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  fasse  entendre? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  secours. 
Dans  leurs  temples,  seigneur,  n'habitent  pas  toujours. 
On  ne  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  miracles  : 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  orades, 
Ces  organes  d'ah*ain  que  nos  mains  ont  formés. 
Toujours  d'un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 
Ne  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres, 
Qui ,  nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacré , 
Font  parler  les  destms,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez ,  examinez  avec  un  soin  extrême 
Philoctète,  Phorbas,  et  Jocaste  elle-même. 
Ne  nous  fions  qu'à  nous  ;  voyons  tout  par  nos  yeux  : 
Ce  sont  là  nos  trépieds,  nos  oracles,  nos  dieux. 

ŒDIPE. 

Serait-il  dans  le  temple  un  cœur  assez  perfide?.... 

Non,  si  le  ciel  enfin  de  nos  deslins  décide. 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 


(JEDIPE,  ACTE  III,  SCÈNE  i. 

Le  dépôt  précieux  du  salut  des  Thébains. 
Je  vais,  je  vais  moi-même,  accusant  leur  silence ^ 
Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi ,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur , 
De  Phorbas  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur  : 
Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  sommes, 
Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  honmies. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

JOCASTE,  EGINE. 

JOCASTE. 

Oui ,  j'attends  Philoctète ,  et  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraisse  à  mes  yeux. 

ÉGINE. 

Madame ,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence 
Le  peuple  a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence  : 
CesThébains,  que  la  mort  assiège  à  tout  moment , 
N'attendent  leiu*  salut  que  de  son  châtunent; 
Vieillards ,  femmes ,  enfants,  que  leur  malheur  acca- 
Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable.      [ble, 
Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  séditieux; 
Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourrez- vous  résister  à  tant  de  violence? 
Pourrez- vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

JOCASTE. 

Moi!  si  je  la  prendrai?  dussent  tous  les  Thébains 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains, 
Sous  ces  murs  tout  fumants  dussé-je  être  écrasée , 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accusée. 
Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris; 
On  le  sait  :  on  dira  que  je  lui  sacrifie 
Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux ,  et  ma  patrie; 
Que  mon  cœur  brûle  encore. 

ÉGINE. 

Ah  !  calmez  cet  effroi  : 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi  ; 
Et  jamais... 

JOCASTE. 

Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 
A  travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
l>énètrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblesses; 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit; 
Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'œil  nous  traliit  ; 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu'à  notre  silence; 
Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 


Digitized  by 


Google 


ŒDIPE,  ACTE  ni,  SCÈNE  III. 


87 


Ont  enfin,  maigre  nous,  arraché  nos  secrets, 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indl«K;rets, 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière, 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

ÉGINE. 

Eh!  qu'avez-vons,niadame,à  craindre  de  leurs  coups? 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire? 
Si  Ton  sait  votre  amour ,  on  sait  votre  victoire  : 
On  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

JOCASTE. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être,  à  m'accuser  toujours  prompte  et  sévère, 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère  ; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 
Mais  enfin  Philoctète  a  régné  sur  mon  cœur; 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée, 
La  vertu  ni  le  temps  ne  Tout  point  effacée  : 
Que  dis-je  ?  je  ne  sais ,  quand  je  sauve  ses  jours , 
Si  la  seule  équité  m'appelle  à  son  secours  ; 
Ma  pitié  me  parait  trop  sensible  et  trop  tendre  ; 
Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre  ; 
Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  : 
Je  le  servirais  mieux,  si  je  l'eusse  aimé  moins. 

éciNE. 
Mais  voulez-Tous  qu'il  parte? 

JOCASTE. 

Oui,  je  le  veux  sans  doute  ; 
Cest  ma  seule  espérance  ;  et  pour  peu  qu'il  m'écoute, 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir, 
Il  faut  qu'il  se  prépare  à  ne  me  pUis  revoir. 
De  ces  funestes  lieux  qu  il  s'écarte,  qu'il  fuie, 
Qu'il  sauve  en  s'éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter?  il  devrait  être  ici. 
Chère  Égine ,  va ,  cours. 

SCÈNE   II. 

JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  EGINE. 

JOCASTE. 

Ah  !  prince ,  vous  voici  ! 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  âme  est  émue, 
Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 
Mon  devoir ,  il  est  vrai ,  m'ordonne  de  vous  fuir; 
Je  dois  vous  oublier ,  et  non  pas  vous  trahir  : 
Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprête. 

PHILOCTÈTE. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
Il  sonffre,  il  est  injuste,  il  faut  lui  pardonner. 

JOCASTE. 

Gardez  à  ses  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez;  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 
Mais  ce  moment ,  seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez;  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas, 


Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée , 
Oubliez  que  c'est  moi  qui  vous  l'ai  conservée. 

PHILOCTÈTE. 

Daignez  montrer,  madame,  à  mon  cœur  agile 
Moins  de  compassion  et  plus  de  fermeté; 
Préférez,  comme  moi,  mon  honneur  à  ma  vie; 
Commandez  que  je  meure,  et  non  pas  que  je  fiiie; 
Et  ne  me  forcez  point,  quand  je  suis  innocent , 
A  devenir  coupable  en  vous  obéissant. 
Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleste , 
Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste  - 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux, 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée, 
Madame  :  à  votre  époux  ma  parole  est  donnée; 
Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi. 
Je  ne  sais  point  encore  comme  on  manque  de  foi. 

JOCASTE. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  ceUe  flamme 
Dont  la  triste  Jocaste  avait  touché  votre  âme. 
Si  d'une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  encor  un  reste  de  pitié. 
Enfin  s'il  vous  souvient  que,  promis  l'un  à  Tautre, 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre, 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloure  environnés, 
Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  destmés  ! 

PHILOCTÈTE. 

Je  vous  les  consacrai;  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous,  de  vos  vertus,  soit  digne  tout  entière. 
J'ai  vécu  lom  de  vous ,  mais  mon  sort  est  trop  beau 
Si  j'emporte,  en  mourant,  votre  estime  au  tombeau. 
Qui  sait  même,  qui  sait,  si  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice? 
Qui  sait  si  sa  clémence ,  au  sein  de  vos  états. 
Pour  m'immoler  à  vous  n'a  point  conduit  mes  pas? 
Peut-être  il  me  devait  celte  grâce  infinie 
De  conserver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie; 
Peut-être  d'un  sang  pur  il  peut  se  contenter, 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 

SCENE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE, 
ARASPE,  SUITE. 

ŒDIPE. 

Prince,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  presse  votre  supplice  : 
J'ai  cahné  son  tumulte,  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens,  s'il  le  faut,  présenter  mon  appui. 
On  vous  a  soupçonné;  le  peuple  a  dû  le  faire. 
Moi  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire , 
Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux, 
Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux. 
Mon  esprit  incertain,  que  rien  n'a  pu  résoudre, 
N'ose  vous  condamner ,  mais  ne  peut  vous  absoudre 
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C'est  aa  ciel  que  j'nnpiore  à  me  déterminer. 
Ce  ciel  enOn  s'apaise,  il  veut  nous  pardonner; 
Et  bientôt ,  retirant  la  main  qui  nous  opprime , 
Par  la  voix  du  grand-prêtre  il  nomme  la  victime  ; 
Et  je  laisse  à  nos  dieux ,  plus  éclairés  que  nous, 
Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous. 

PHILOCTÈTE. 

Votre  équité ,  seigneur ,  est  inflexible  et  pure  ; 
Mais  Textréme  justice  est  une  extrême  injure  : 
n  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
Des  lois  que  nous  suivons  la  première  est  Thonneur. 
Je  me  suis  vu  réduit  à  rafTront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 
Ah  !  sans  vous  abaisser  à  cet  indigne  soin, 
Seigneur,  il  suffisait  de  moi  seul  pour  témoin  : 
C'était,  c'était  assez  d'examiner  ma  vie; 
Hercule,  appui  des  dieux  et  vainqueur  de  l'Asie , 
Les  monstres ,  les  tyrans ,  qu'il  m'apprit  à  dompter, 
Ce  sont  là  les  témoins  qu'il  me  faut  confk-onter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  Forgane  : 
Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'eux,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple,  et  non  par  intérêt. 

SCENE  lY. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRLTRE , 
ARASPE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE,  soite, 

LE   CHŒUR. 

ŒDIPE 

Eh  bien  !  les  dîeux,touché$  des  vœux  qu'on  leur  adres- 
Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse  ?  [se, 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenser? 

PHILOCTÈTE. 

Parlez,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  verser? 

LE    GRAND-PRÊTBE. 

Fatal  présent  du  ciel  !  science  malheureuse  ! 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereuse  ! 
Plût  aux  cruels  deslins  qui  pour  moi  sont  ouverts , 
Que  d'un  voile  étemel  mes  yeux  fussent  couverts  ! 

PHILOCTÈTE. 

Eh  bien!  que  venez-vous  annoncer  de  sinistre? 

ŒDIPE. 

D'une  haine  étemelle  êtes-vous  le  ministre? 

PHILOCTÈTE. 

Ne  craignez  rien. 

ŒDIPE. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas? 

LE  GR4ND-PRÊTRE,  à  Œdipe, 

Ah  !  si  vous  m'en  croyez ,  ne  m'interrogez  pas. 

ŒDIPE. 

Quel  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  annonce , 
Le  salut  des  Thébains  dépend  de  sa  réponse. 

PHILOCTÈTE. 

Parlez. 


ŒDIPE. 

Ayez  pitié  de  tant  de  maUieùreux; 
Songez  qu'Œdipe... 

LE  GRÀND-PRÊTEB. 

Œdipe  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Œdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle; 
Nous  joignons  à  savoix  notre  plainte  éternelle. 
Vous  à  qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

DEUXIÈME  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Nous  mourons ,  sauvez-nous ,  d^Hournez  ses  fureurs  ; 
Nommez  cet  assassin,  ce  monstre,  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Nos  bras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez- vous? 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Dites  un  mot,  il  meurt,  et  vous  nous  sauvez  tous. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Quand  vous  serez  instraits  du  destin  qui  l'accable . 
Vous  frémirez  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment. 
Commande  que  Texil  soit  son  seul  châtiment*. 
Mais  bientôt .  éprouvant  un  désespoir  funeste , 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  céleste. 
De  son  supplice  affreux  vos  yeux  seront  surpris , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

ŒDIPE. 

Obéissez. 

PHILOCTÈTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

C'est  trop  de  résistance. 

LE  GRAND  PRÊTRE,  à  OEdipe. 

C'est  vous  qui  me  forcez  à  rompre  le  silence. 

ŒDIPE. 

Que  ces  retardements  allument  mon  courroux  ! 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous  le  voulez...  eh  bien!.,  c'est... 

ŒDIPE. 

Achève:  qui? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous 

ŒDIPE. 

Moi? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

DEUXIÈME  PERSONNAGE. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ! 

JOCASTE. 

Interprète  des  dieux ,  qu'osez-vous  nous  apprendre  ? 

(A  Œdipe.) 
Qui,  vous!  de  mon  époux  vous  seriez  Fassassin? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  main? 
Non ,  seigneur,  non  :  des  dieux  l'oracle  nous  abuse  : 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 
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O  ciel ,  dont  le  pouvoir  préside  à  notre  sort, 
Nommez  une  antre  tête,  ou  rendez-nous  la  mort. 

PHILOCTÈTE. 

N'attendez  poinl,  seigneur,  outrage  pour  outrage; 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inouï  qui  vous  presse  à  mes  yeux  : 
Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux. 
Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vous  est  due. 
Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue. 
G)ntre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras; 
Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 
Un  prêtre ,  quel  qu'il  soit ,  quelque  dieu  qui  l'inspire , 
Doit  prier  pour  ses  rois  et  non  pas  les  maudire. 

ŒDIPE. 

Quel  excès  de  vertu  !  mais  quel  comble  d'horreur  ! 
L'un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 

(Au  grand-prêtre.) 
Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège! 
Grâce  à  l'impunité ,  ta  bouche  sacrilège. 
Pour  accuser  ton  roi  d'un  forfeit  odieux , 
Abuse  insolemment  du  commerce  des  dieux  ! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  main  déshonore, 
r  Traitre ,  au  pied  des  autels  il  faudrait  t'immoler, 
A  l'aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler  ! 

LE  GEAND-PRÊTRB. 

Ma  vie  est  en  vos  mains,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  moments  que  vous  avez  à  Têtre; 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez,  malheureux  roi,  votre  règne  est  passé; 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête; 
Bientdt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté , 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires, 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires. 
Partout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort  :  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres, 
N'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres  : 
Au  crime ,  au  châtiment  malgré  vous  destiné , 
Yoos  seriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

ŒDIPE. 

Pai  forcé  jusqu'ici  ma  colère  à  t'entendre  : 
Si  ton  sang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre, 
De  ton  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 
De  ta  prédiction  préviendraient  les  efTets. 
Va,  fhis ,  n'excite  plus  le  transport  qui  m'agite. 
Et  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite; 
Fuis,  d'un  mensonge  indigne  abominable  auteur. 

LE  GRAND- PRÊTRE. 

Toos  me  traitez  toujours  de  traitre  et  d'imposteur  : 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  sincère. 

ŒDIPE. 

Arrête  :  que  dis-tu?  qui?  Polybe  mon  père... 
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LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funeste  sort; 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 
Vos  destins  sont  comblés ,  vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux  1  savez-vous  quel  sang  vous  donna  l'être? 
Entouré  de  forfaits  à  vous  seul  réservés, 
Savez-vous  seulement  avec  qui  vous  vivez? 
O  Cormthe!  ô  Phocide!  exécrable  hyménéci 
Je  vois  naître  une  race  impie ,  infortunée, 
Digne  de  sa  naissance,  et  de  qui  la. fureur 
Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'horreur. 
Sortons. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  PHILOCTÈTE,  JOCASTE 

ŒDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile: 
Je  ne  sais  où  je  suis;  ma  fureur  est  tranquille  : 
Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous, 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux, 
Et,  prêtant  au  pontife  une  force  divine. 
Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine, 

PHILOCTÈTE. 

Si  vous  n'aviez,  seigneur,  à  craindre  que  des  rois, 
Philoctèle  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d*autant  plus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable» 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains , 
Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains; 
Et,  dans  son  zèle  aveugle,  un  peuple  op'miâtre. 
De  ses  liens  sacrés  imbécile  idolâtre, 
Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois. 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois; 
Surtout  quand  Tintérèt,  père  de  la  licence. 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'insolence. 

ŒDIPE. 

Ah  !  seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  : 
La  grandeur  de  votre  âme  rgale  mes  malheurs; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore , 
Vouloir  me  soulager,  c'est  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur? 
Quel  crime  ai-je  commis  ?  Est-il  vrai ,  dieu  vengeur? 

JOCASTE. 

Seigneur,  c^en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime; 
A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime; 
Il  faut  sauver  l'état ,  et  c'est  trop  différer. 
Epouse  de  Laïus,  c'est  à  moi  d'expirer; 
C'est  à  moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 
D'un  malheureux  époux  lombre  errante  et  plaintive; 
De  ses  mânes  sanglants  j'apaiserai  les  cris  ; 
J'irai...  Puissent  les  dieux,  satisfaits  à  ce  prix, 
Contents  de  mon  trépas,  n'en  point  exiger  d'autre, 
Et  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre! 

ŒDIPE. 

Vous  mourir  !  vous ,  madame  !  ah  !  n'est-ce  point  assez 
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De  tant  de  maux  affireux  sur  ma  tête  amassés? 
Quittez,  reine,  quittez  ce  langage  terrible; 
Le  sort  de  rotre  époux  est  déjà  trop  horrible , 
Sans  que ,  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j*éclaircis8e 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment,  seigneur,  vous  pourriez.., 

ŒDIPE. 

Suivez-moi, 
Et  venez  dissiper  on  combler  mon  effroL 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ŒDIPE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Non,  quoi  que  vous  disiez,  mon  âme  inquiétée 
De  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agitée. 
Le  grand-prétre  me  gêne,  et,  prêt  à  Texcuser, 
Je  commence  en  secret  moi-même  à  m'accuser. 
Sur  tout  cequ*il  m'a  dit ,  plein  d'une  horreur  extrême. 
Je  me  suis  en  secret  interrogé  moi-même; 
Et  mille  événements  de  mon  âme  effacés 
Se  sont  offerts  en  foule  à  mes  esprits  glacés. 
Le  passé  m'interdit,  et  le  présent  m'accable; 
Je  lis  dans  l'avenir  un  sort  épouvantable  : 
Et  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Eh  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas  ! 
N'êtes- vous  pas  enfin  sfïr  de  votre  innocence  ? 

ŒDIPE. 

On  est  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 

JOCASTE. 

Ah!  d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs, 
Cessez  de  l'excuser  par  ces  lâches  terreurs. 

ŒDIPE. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funeste , 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  des  soldats? 

JOCASTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  seul  suivait  ses  pas. 

ŒDIPE. 

Un  seul  homme  ? 

JOCASTE. 

Ce  roi ,  plus  grand  que  sa  fortune  ' , 

■  La  première  fois  que  l'empereur  Joseph  II  parut  à  la  Comé- 
die-Française, à  Paris ,  en  I777i  oa  donnait  Œdipe,  et  le  public 
lui  appli(ia«  ces  ven.  (K.) 


Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune; 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart; 
Au  milieu  des  sujets  soumis  à  sa  puissance , 
CoDune  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  défiense  ; 
Par  l'amour  de  son  peuple  il  se  croyait  gardé. 

ŒDIPE. 

0  héros  !  par  le  ciel  aux  mortels  accordé , 
Des  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare  1 
Œdipe  a-t-il  sur  toi  porté  sa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

JOCASTE. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fâcheux, 
Malgré  le  fîroid  des  ans ,  dans  sa  mâle  vieillesse. 
Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  la  jeunesse  ; 
Son  front  cicatrisé  sous  ses  cheveux  blanchis  ' 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdite  ; 
Et  si  j'ose ,  seigneur,  dire  ce  que  j'en  pense, 
Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance  ; 
Et  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  vous , 
Ainsi  que  les  vertus ,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu'a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre  ? 

ŒDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  • 
Je  craimi  que  par  les  dieux  le  pontife  inspiré 
Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  trop  éclairé. 
Moi ,  j'aurais  massacré  !...  Dieux  !  serait-il  possible  ? 

JOCASTE. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  infaillible? 

Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels  ; 

Us  approchent  des  dieux ,  mais  ils  sont  des  mortels. 

Pensez-vous  qu'en  effet  au  gré  de  leur  demande 

Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 

Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçants, 

Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 

Non ,  non  :  chercher  ainsi  l'obscure  vérité , 

C'est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

ŒDIPE. 

Ah  dieux  !  s'il  était  vrai ,  quel  serait  mon  bonheur  l 

JOCASTE. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  ;  croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée , 
Hélas  !  pour  mon  malheur  je  suis  bien  détrompée , 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 

*  Toutes  les  éditions  portent  cicatrisé;  mais  on  n'a  pas  pris 
garde  que  cicatrisé  se  dit  d'une  plaie  qui  commence  à  se  Termer; 
au  lieu  que  cicatrice  signifie  couvert  de  cicatrices.  C'est  dans 
ce  sens  que  Boiieau  a  dit  dans  son  épttre  if  t 
SoD  front  clcaUloè  rend  soo  air  fOrteui. 

Cette  observation  est  très  bonne;  mais,  diargé  de  repro- 
duire Voltaire,  et  non  de  le  corriger,  j'ai  cousenré  le  mot  qu'il 
a  employé.  (0.) 
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GEDIPE,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 


ÎH 


D*uii  oracle  imposteur  la  feosse  obscurité. 
n  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abhorre! 
Sans  T06  ordres ,  sans  vous ,  mon  fils  Tivrait  encore. 

ŒDIPE. 

Votre  fils  î  par  quel  coup  l'ayez-yous  donc  perdu  ? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu  ? 

JOCASTE. 

Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême, 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même  ; 
Et  d'an  oracle  feux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  savez ,  j'eus  un  fils  de  Laïus. 
Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète , 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 
Quelle  fureur,  hélas  î  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher! 
Mais  enfin  j'étais  mère ,  et  pleine  de  faiblesse  ; 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prétresse  : 
Voici  ses  propres  mots ,  j'ai  dû  les  retenir  : 
Pardonnez  si  je  tremble  à  ce  seul  souvenir. 
*  •  Ton  fils  tuera  son  père ,  et  ce  fils  sacrilège , 
»  Inceste  et  parricide...  »  0  dieux  !  achèverai-je? 

ŒDIPE. 

Eh  bien  !  madame  ? 

JOCÀSTB. 

Enfin ,  soigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils ,  que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit  : 
Que  je  le  recevrais,  moi ,  seigneur,  moi  sa  mère, 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  son  père  ; 
El  que ,  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux , 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez ,  seigneur,  à  ce  récit  funeste  ; 
Vous  craignez  de  m'entendre  et  d'écouter  le  reste. 

ŒDIPE. 

Ah  !  madame ,  achevez  :  dites ,  que  fîtes- vous 
De  cet  enfant ,  Tobjet  du  céleste  courroux  ? 

JOCASTE. 

Je  crus  les  dieux ,  seigneur  ;  et ,  saintement  cruelle. 
J'étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 
En  vain  de  cette  amour  Timpérieuse  voix 
S'opposait  à  nos  dieux ,  et  condamnait  leurs  lois  ^ 
Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 
Au  fatal  ascentlant  qui  Tentrainait  au  crime , 
Et ,  pensant  triompher  des  horreurs  de  son  sort , 
J*ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 
O  pitié  criminelle  autant  que  malheureuse  ! 
O  d'un  oracle  faux  obscurité  trompeuse  ! 
Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins  ? 
Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  ; 
Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères 
Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 
Ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups  ; 
Et  j'ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mon  époux  î 
Que  cet  exemple  affreux  puisse  an  moins  vousinstmi- 
Bannissez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  inspire  ;  [re  ! 
Profitez  de  ma  faute ,  et  calmez  vos  esprits. 


ŒDIPE. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m*avez  appris , 
Il  est  juste  à  mon  tom*  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  l'horrible  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su ,  par  ce  triste  entretien, 
Le  rapport  effrayant  de  votre  sort  au  mien , 
Peut-être ,  ainsi  que  moi ,  frémirez-vous  de  crainte. 

Le  destin  m'a  fuit  naître  au  trône  de  Corinthe  : 
Cependant  de  Cormtlie  et  du  trône  éloigné , 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 
Un  jour,  ce  jour  affreux ,  présent  à  ma  pensée , 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  âme  glacée  ; 
Pour  la  première  fois,  par  un  don  solennel , 
Mes  mains  jeunes  encore  enrichissaient  lautel  : 
Du  temple  toot-Â-coup  les  combles  s'enur'ouvrirent  ; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent  ; 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblements 
Une  invisible  main  repoussait  mes  présents  ; 
Et  les  vents ,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 
Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  effirayante  : 
«  Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pm^té; 
»  Du  nombre  des  vivants  les  dieux  t'ont  rejeté; 
»  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 
»  Va  porter  tes  présents  aux  autels  des  furies  ; 
x>  Conjure  leurs  serpents  prêts  à  te  déchirer  ; 
»  Va,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  » 
Tandis  qu'à  la  firayeur  j'abandonnais  mon  âme, 
Cette  voix  m'annonça ,  le  croirez-vous ,  madame  ? 
Tout  l'assemblage  affreux  des  forfaits  inouis 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils. 
Me  dit  que  je  serais  l'assassin  de  mon  père* 

JOCASTE. 

Ah  dieux  ! 

ŒDIPE. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

JOCASTE. 

Où  suîs-je  ?  Quel  démon  en  unissant  nos  coeurs , 
Cher  prince ,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d'hor- 
ŒDIPE.  [reurs? 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes  ; 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 
Ecoutez-moi ,  madame ,  et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 
Je  craignis  que  ma  main,  malgré  moi  criminelle , 
Aux  destins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidèle; 
Et,  suspect  à  moi-même,  à  moi-même  odieux , 
Ma  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  ëplorée  ; 
Je  partis ,  je  courus  de  contrée  en  contrée  ; 
Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom  : 
Un  ami ,  de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure ,  en  ce  fatal  voyage , 
Le  dieu  qui  me  guidait  st  conda  mon  courage  : 
Heureux  si  j'avais  pu ,  dans  l'un  de  ces  combats  » 
Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trépas  ! 
Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 
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ŒDIPE,  ACTE  IV.  SCENE  III. 


Enfin  je  me  souviens  qa  aux  c)ianips  de  la  Phocide,  i 
(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oiÀliais  jusqu'ici  ce  grand  événement; 
La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue  :} 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  coursiers; 
Il  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  passage , 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage.- . 
J'étais  jeune  et  superbe ,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  Ion  puisa  toujours  Forgueil  av^c  le  sang.  . 
Inconnu ,  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère , 
Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  ; 
Et  tous  ceux  qu*à  mes  yeux  le  sort  venait  offrir 
Me  semblaient  mes  sujets ,  et  faits  pour  m*obéir  : 
Je  marche  donc  vers  eux ,  et  ma  main  furieuse 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse  ; 
Loin  du  char  à  Finstant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  à  coups  pressés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissants ,  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine, 
Mais  sans  doute  pour  moi  contre  eux  vous  combattiez; 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d^eux,  il  m'en  souvient,  déjà  glacé  par  l'âge, 
Couché  sur  la  poussière ,  observait  mon  visage; 
Il  me  tendit  les  bras ,  il  voulut  me  parler  ; 
De  ses  yeux  expirants  je  vis  des  pleurs  couler; 
Moi-même  en  le  perçant ,  je  sentis  daiis  mon  âme  , 
Tout  vainqueur  que  j  étais...  Vous  frémissez ,  mada- 
JOCASTE.  >  [me. 

Seigneur,  voici  Phorbas ,  on  le  conduit  ici. 

ŒDIPE. . 

Hélas  I  mon  doute  affreux  va  donc  être  édaircî! 

SCÈNE  IL 

ŒDIPE ,  JOCASTE ,  PHORBAS ,  suite. 

ŒDIPE. 
Viens» malheureux Tieillard,  viens,  approche...  A  sa  vue 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  âme  émue  ; 
Un  confus  souvenir  vient  encor  m'afQiger  : 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  l'interroger. 

PHORBAS. 

£h  bien  !  est-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périsse? 
Grande  reme ,  avez- vous  ordonné  mon  supplice  ? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTE. 

Rassurez-vous ,  Phorbas ,  et  répondez  au  roi, 

PHORBAS. 

Au  roi  ! 

JOCASTE. 

C'est  devant  lui  que  je  vous  fois  paraître. 

PHORBAS. 

O  dieux  !  Laïus  est  mort ,  et  vous  êtes  mon  maître  ! 
Vous ,  seigneur  ? 


ŒDIPE. 

Epargnons  les  discours  superflus  : 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laius  ; 
Tu  fus  blessé ,  dit-on ,  en  voulant  le  défendre. 

PHORBAS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort ,  laissez  en  paix  sa  cendre  ; 
N'insultez  pas  du  moms  au  malheureux  destin 
D'un  Gdèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

ŒDIPE. 

Je  t'ai  blessé  ?  qui ,  moi  ? 

PHORBAS. 

Conteniez  votre  envie  ; 
Achevez  de  m'ôter  une  importune  vie  ; 
Seigneur,  que  votre  bras ,  que  les  dieux  ont  trompée 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  écliappé  ; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
OùmoiMt)i... 

ŒDIPE. 

Malheureux  !  épargne-moi  le  reste  ; 
J'ai  tout  fait ,  je  le  vois,  c'en  est  assez.  O  dieux  ! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  dessillez  mes  yeux. 

JOCASTE. 

Hélas  !  il  est  donc  vrai  ! 

ŒDIPE. 

Quoi  !  c'est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  passage  ! 
Oui ,  c'est  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abuser  ; 
Tout  parle  contre  moi ,  tont  sert  à  m'accuser  ; 
Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

PHORBAS. 

Il  est  vrai ,  sous  vos  coups  j'ai  mi  tomber  mon  maître; 
Vous  avez  fait  le  crime ,  et  j'en  fus  soupçonné  ; 
J'ai  vécu  dans  les  fers ,  et  vous  avez  régné. 

ŒDIPE. 

Va ,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  justice  ; 
Va ,  faîsse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  supplice  r 
Laisse-moi ,  sauve-moi  de  l'affront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCÉNEJIL 

ŒDIPE ,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Jocaste...  car  enfin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'épouse  ; 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi , 
Frappez ,  délivrez-vous  de  1  horreur  d'être  à  moi. 

JOCASTE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage; 
Qu'il  vous  serve  aujourd'hui  pour  un  plus  juste  usage; 
Plongez-le  dans  mon  sein. 

JOCASTE. 

Que  faites-vous ,  seigneur  ? 
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Arrêtez;  modérez  celte  aveugle  douleur; 
Vivez. 

ŒDIPE. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéresse  ? 
Je  dois  mourir. 

JOCASTE. 

Vivez ,  c'est  moi  qui  vous  en 
Ecoutez  ma  prière. 

ŒDIPE. 

Ah  I  je  n'écoute  rien; 
Tai  tné  votre  époux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien 

ŒDIPE. 

Je  le  suis  par  le  crime. 

JOCASTE. 

Il  est  involontaire 

ŒDIPE. 

rrimporte ,  il  est  commis. 

JOCASTE. 

0  comble  de  misère  ! 

ŒDIPE. 

O  trop  funeste  hymen  !  ô  feux  jadis  si  doux  ! 

JOCASTE. 

Ils  ne  sont  point  éteints  ;  vous  êtes  mon  époux 

ŒDIPE. 

Non  ^  je  ne  le  suis  plus  ;  et  ma  main  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  suit. 
Redoutez-moi.  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit  : 
Ma  timide  vertu  ne  sert  qu'à  me  confondre , 
Et  de  moi  désormais  je  ne  puis  plus  ré[X)ndre. 
Peut-être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux , 
L'horreur  de  mon  destin  s'étendrait  jusqu'à  vous  : 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes; 
Frappez,  ne  craignez  rien ^ vous  m'épargnez  des 

JOCASTE.  [crimes. 

Ne  vous  accusez  point  d'un  destin  si  cruel , 
Vous  êtes  malheureux ,  et  non  pas  criminel  : 
Bans  ce  Êital  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre , 
Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre  ; 
Et ,  sans  trop  rappeler  cet  affreux  souvenir, 
Je  ne  puis  que  me  plaindre ,  et  non  pas  vous  pumr. 
Vivez.. 

ŒDIPE. 

Moi ,  que  je  vive  !  il  faut  que  je  vous  fuie. 
Hélas  !  où  tralnerai-je  une  mourante  vie  ? 
Sur  quels  bords  malheureux,  en  quels  tristes  climats, 
Ensevelir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas? 
Irai-je ,  errant  encore ,  et  me  fuyant  mol- même , 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème? 
Irai-je  dans  Ck>rinthe,  où  mon  triste  destin 
A  des  crânes  plus  grands  réserve  encor  ma  main  ? 
Gorinthe  I  que  jamais  ta  détestable  rive... 
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ŒDIPE.  JOCASTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Seigneur,  en  ce  moment  un  étranger  arrive  : 
Il  se  dit  de  Gorinthe ,  et  demande  à  vous  voir. 

ŒDIPE. 

Allons ,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir. 

(A  Jocaste.) 
Adieu  ;  que  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe. 
Vous  ne  reverrez  plus  l'inconsolable  Œdipe  : 
C'en  est  fait ,  j'ai  régné ,  vous  n'avez  plus  d'époux  ; 
En  cessant  d'être  roi ,  je  cesse  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vais  chercher,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  criminelle  ; 
Et  vivant  loin  de  vous ,  sans  états ,  mais  en  roi 
Justifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi. 


ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE  I. 

ŒDIPE,  AlfASPE,  DIMAS,  suite. 

ŒDIPE. 

Finissez  vos  regrets ,  et  retenez  vos  larmes  : 
Vous  plaignez  mon  exil,  il  a  pour  moi  des  charmes; 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  assure  un  prompt  secours 
En  perdant  voire  roi  vous  conservez  vos  jours. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 
J'ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  trône  : 
J'en  descendrai  du  moins  comme  j'y  suis  monté; 
Ma  gloire  me  suivra  dans  mon  adversité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  ; 
Je  quitte  mes  enfants ,  mon  trône ,  ma  patrie  : 
Écoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois; 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi,  consultez-en  mon  choix. 
Philoctète  est  puissant ,  vertueux ,  intrépide  : 
Un  monarque  est  son  père  ' ,  il  fut  Pami  d' Alcide  ; 
Que  je  parte,et  qu'il  règne.  Allez  chercher  Phorbas, 
Qu'il  paraisse  à  mes  yeux,  qu'il  ne  me  craigne  pas  ; 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque , 
Et  quitter  mes  sujets  et  le  trône  en  monarque. 
Que  l'on  fasse  approcher  l'étranger  devant  moi. 
Vous,  demeurez. 

SCÈNE  II 

ŒDIPE,  ARA5PE,  IGA.RE,  suite. 

ŒDIPE. 

Tcare ,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Vous,  de  mes  premiers  ans  sage  dépositaire , 

«  11  était  ffls  do  roi  tfEuWe ,  aujourd'hui  Négrcpont 
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Vous ,  digne  favori  de  Polybe  mon  père  ? 


Quel  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 

ICARE. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

ŒDIPE. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous? 
Mon  père... 

ICARE. 

A  son  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  Font  fait  descendre  ; 
Ses  jours  étaient  remplis  ;  il  est  mort  à  mes  yeux. 

ŒDIPE. 

Qu'étes-vous  devenus ,  oracles  de  nos  dieux  ? 
Vous  qui  fesiez  trembler  ma  vertu  trop  timide , 
Vous  qui  me  prépariez  Thorreur  d'un  parricide. 
Mon  père  est  chez  les  morts,  et  vous  m'avez  trompé  ; 
Malgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  n'ont  point 
Ainsi  de  mon  erreur  esclave  volontaire ,      [trempé . 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire , 
J'abandonnab  ma  vie  à  des  malheurs  certains , 
Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins  ! 
O  ciel  !  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire  ? 
Si ,  trouvant  dans  leur  perle  un  bonheur  odieux , 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  est  un  bienfait  des  dieux  ? 
Allons,  il  faut  partir;  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  taisez ,  je  vois  vos  pleurs  couler  : 
Que  ce  silence... 

ICARE. 

O  ciel  !  oserai-je  parler? 

ŒDIPE. 

Vous  reste-t-il  encor  des  malheurs  à  m'apprendre  ? 

ICARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vous  m'entendre? 

ŒDIPE. 
(A  sa  suite.) 

Allez ,  retirez- vous.  Que  va-t-il  m'annoncer  ? 

ICARE. 

A  Corinthe ,  seigneur,  il  ne  faut  plus  penser  : 
Si  vous  y  paraissez ,  votre  mort  est  jurée. 

ŒDIPB. 

Eh  !  qui  de  mes  états  me  défendrait  l'entrée  ? 

ICARE. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  l'héritier.        ^ 

I  ŒDIPE. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  ^emier? 
Poursuis,  destin,  poursuis,  tu  ne  pourras  m'abattre. 
Eh  bien!  j'allais  régner;  Icare,  allons  combattre  : 
A  mes  lâches  sujets  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malheureux,  prompts  à  se  révolter, 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  les  Tbébains,  je  mourrais  en  coupable  : 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis  ? 
Parle,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis  ? 

ICARE. 

Le  gendre  de  Polybe;  et  Polybe  lui-même 


Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

ŒDIPE. 

Eh  quoi  !  mon  père  aussi ,  mon  père  me  trahit? 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice  ? 
Il  me  chasse  du  trône  ! 

ICARE. 

Il  vous  a  fait  justice; 
Vous  n'étiez  point  son  fils. 

ŒIDIPE. 

Icare!... 

ICARE. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret; 
Mais  il  le  faut,  seigneur;  et  toute  la  province... 

ŒDIPE. 

Je  ne  suis  point  son  fils  ! 

ICARE. 

Non,  seigneur;  et  ce  prince 
À  tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé , 
Pour  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé; 
Et  moi,  de  son  secret  confident  et  complice, 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice, 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

ŒDIPE. 

Je  n'étais  point  son  fils  !  et  qui  suis-je,  grands  dieux  ? 

ICARE. 

Le  ciel ,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance , 
D'une  profonde  nait  couvre  votre  naissance  ; 
Et  je  sais  seulement  qu'en  naissant  condanmé , 
Et  sur  un  mont  désert  à  périr  destiné, 
La  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

ŒDIPE. 

Ainsi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  ; 
J'étais  dès  le  berceau  l'horreur  de  ma  maison. 
Où  tombai-je  en  vos  mains? 

ICARE. 

Sur  le  mont  Cithéron. 

ŒDIPE. 

PrèsdeThèbe? 

ICARE. 

Un  Thébain,  qui  se  dit  votre  père , 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 
Quelque  dieu  bienfesant  guida  vers  vous  mes  pas  : 
La  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  dans  mes  bras  ; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte. 
Vous  viviez  ;  aussitôt  je  vous  porte  à  Corinlhe  ; 
Je  vous  présente  au  prmce  :  admirez  votre  sort  ! 
Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  son  fils  mort; 
Et,  par  ce  coup  adroit,  sa  politique  heureuse 
Affermit  pour  jamais  sa  puissance  douteuse 
Sous  le  nom  de  son  fils  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  sauvé. 
Mais  le  trône  en  effet  n'élait  point  votre  place  ; 
L'intérêt  vous  y  mit,  le  remords  vous  en  chasse. 
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ŒDIPE. 

O  VOUS  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois , 
Dieux  !  £aut-il  en  un  jour  m^accabler  tant  de  fois , 
Et ,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles , 
Conire  un  bible  mortel  épuiser  les  miracles»? 
Mais  ce  vieillard ,  ami ,  de  qui  tu  m'as  reçu , 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  l'as-tu  jamais  vu  ? 

ICARE. 

Jamais  ;  et  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 

Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a  fait  naître. 

Mais  long-temps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 

De  son  image  encore  est  tellement  frappé 

Que  je  le  connaîtrais  s'il  venait  à  paraître. 

ŒDIPE. 

Malheureux  !  eh  !  pourquoi  chercher  à  le  connaître? 
Je  devrais  bien  plutôt ,  d'accord  avec  les  dieux , 
Chérir  Theureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
Tentrevois  mon  destin  ;  ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  sais  ;  mais ,  malgré  les  maux  que  je  prévoi , 
Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude  ; 
J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer  ; 
Je  crains  de  me  connaître ,  et  ne  puis  m'ignorer. 

SCENE  III. 

ŒDIPE,  ICARE,  PHORBAS 

ŒDIPE. 

Ah  !  Phorbas,  approchez  ! 

ICARE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
Plus  je  le  vois,  et  plus...  Ah!  seigneur,  c'est  lui-même; 
C'est  lui. 

PHORBAS,  à  Icare. 
Pardonnez-moi  si  vos  traits  inconnus... 

ICARE. 

Quoi  !  du  mont  Citbéron  ne  vous  souvient^il  plus  ? 

PHORBAS. 

Gominent? 

ICARE. 

Quoi  !  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous 
Cet  enfismt  qu'au  trépas. . .  [remites  ; 

PHORBAS. 

Ah  !  qu'est-ceque  vous  dites  ? 
Et  de  quel  sonvenir  venez-vous  m'accabler  ? 

ICARE. 

Allez ,  ne  craignez  rien ,  cessez  de  vous  troubla  -, 
Vous  n'avez  en  ces  heux  que  des  sujets  de  joie. 
Œdipe  est  cet  en&nt. 

PHORBAS. 

Que  Iç  ciel  te  foudroie  ! 
Halheareox  !  qn'as-tu  dit  ? 


iCkREfàOEdipe, 

Seigneur,  n'en  doutez  pas  ; 
Quoi  que  ce  Thébain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  destins  sont  connus ,  et  voilà  votre  père... 

ŒDIPE. 

0  sort  qui  me  confond  !  ô  comble  de  misère  ! 

(A  Phorbas.) 

Je  serais  né  de  vous  ?  le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  sang  versé... 

PHORBAS. 

Vous  n*êtes  point  mon  fils. 

ŒDIPE. 

I  Eh  quoi  !  n'avez-vous  point  exposé  mon  enfance? 

PHORBAS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  fuir  votre  présence, 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

ŒDIPE. 

Phorbas,  au  nom  des  dieux ,  ne  me  déguise  rien. 

PHORBAS. 

Partez ,  seigneur,  fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 

ŒDIPE. 

Réponds-moi  seulement;  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enfant ,  fiar  toi-même  à  la  mort  destiné , 

(En  mootraDt  Icare.) 
Le  mîs-tu  dans  ses  bras? 

PHORBAS. 

Oui ,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

ŒDIPE. 

Quel  était  son  pays? 

PHORBAS. 

Thèbe  était  sa  patrie. 

ŒDIPE. 

Tu  n'étais  point  son  père  ? 

PHORBAS. 

Hélas!  il  était  né 
D'un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

ŒDIPE. 

Quel  était-il  enfin  ? 

PHORBAS  se  jette  aux  genoux  du  roi. 

Seigneur,  qu'allcz-vous  faire? 

ŒDIPE. 

Achève  je  le  veux. 

PHORBAS. 

Jocaste  était  sa  mère. 

ICARE. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins? 

PHORBAS. 

Qu'avons-nous  fait  tous  deux  ? 

ŒDIPE. 

Je  n'attendais  pas  moins. 

ICARE. 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Sortez ,  cruels,  sortez  de  ma  présence» 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompense  : 
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Fayez  ;  à  tant  d'horrenrs  par  vous  seuls  réservé , 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  conservé. 

SCÈNE  lY. 

.       ŒDIPE. 

Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable 
Dont  ma  crainte  a  pressé  Teffet  inéviuble  ! 
Et  je  me  vois  enfln ,  par  un  mélange  aiïreux , 
Inceste  et  parricide ,  et  pourtant  vertueux. 
Misérable  venu ,  nom  stérile  et  funeste , 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  e  déteste , 
A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  résister  : 
Je  tombais  daius  le  piège  en  voulant  l'éviter. 
Un  dieu  plus  fort  que  toi  m'entraînait  vers  le  crime  ; 
Sous  mes  pas  fugiiiCs  il  creusait  un  abîme; 
Et  j'éUis,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement, 
D'un  pouvoir  inconnu  Tesclave  et  Tinsirument, 
Voilà  tous  mes  forfaits;  je  n'en  connais  point  d'autres. 
Impitoyables  dieux,  mes  crimes  sont  les  vôtres, 
Et  vous  m'en  punissez  !  Où  suis-je?  Quelle  nuit 
Cîouvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit  ? 
Ces  murs  sont  teims  de  sang;  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parricfdes  j 
Le  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi  ; 
L'enfer  s*ouvre...  O  Laïus ,  ô  mon  père  !  est-ce  toi  ? 
Je  vois ,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  te  fil  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi,  venge-toi  d'un  monstre  détesté, 
D'im  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche,  entralne-moi  dans  les  demeures  sombres  ; 
J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens,  je  te  suis. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  ÉGINE,  le  chœur. 

JOCASTE. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi  ; 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi 

ŒDIPE. 

Terre ,  pour  m'engloulir  enlr'ouvre  tes  abîmes  ! 

JOCASTE. 

Quel  malheur  imprévu  vous  accable? 

ŒDIPE. 

Mes  crimes. 

JOCASTE 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Fuyez ,  Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah!  trop  cruel  époux  ! 

ŒDIPE. 

Maiheoreose!  arrêtez;  quel  nom  prononcez-vous? 


Moi  votre  époux  !  quittez  ce  titre  abominable 
Qui  nous  rend  l'un  à  l'antre  un  objet  exécrable. 

JOCASTE. 

Qu'cntends-je? 

ŒDIPE. 

C'en  est  fait  ;  nos  destins  sont  remplis. 
Laïus  était  mon  père,  et  je  suis  votre  Hls. 

(11  sort.) 
PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

O  crime  ! 

SECOND  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

0  jour  affreux  !  jour  à  jamais  terrible  ! 

JOCASTE. 

Egine,  arrache- moi  de  ce  palais  horrible. 

ÉGINE. 

Hélas! 

JOCASTE. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher, 
Si  ta  main ,  sans  frémir,  peut  encor  m'approcher, 
Aide-moi,  soutiens-moi ,  prends  pitié  de  ta  reine. 

PREMIER  PERSONNAGE   DU  CHŒUR. 

Dieux!  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  haine? 
Reprenez,  reprenez  vos  funestes  bienfaits; 
Cruels  !  il  valait  mieux  nous  punir  à  jamais. 

SCEÎNE   VI. 

JOCASTE,  ÉGINE,  LE  GRAND-PRÉTRE 

LE  CHŒUR. 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

Peuples,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 
Un  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  têtes; 
Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés  ; 
Vos  tombeaux  qui  s'ouvraient  sont  déjà  refermés; 
La  mort  fuit,  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 
(Ici  on  entend  gronder  la  foudre ,  et  l'on  voit  briller  les  éclairs.) 
JOCASTE. 

Quels  éclatsîciel!  où  suis-je?  et  qu'est-ce  que  j'entends? 
Barbares!... 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

C'en  est  fait,  et  les  dieux  sont  contenta 
Laïus  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre  ; 
Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre  ; 
Le  sang  d'Œdipe  enfin  suffit  à  son  courroux. 

LE  CHŒOR. 

Dieux  ! 

JOCASTE. 

0  mon  fils  !  hélas  !  dirai-je  mon  époux  ? 
O  des  noms  les  plus  chers  assemblage  effroyable  ! 
Il  est  donc  mort  ? 

LE  GRAND -PRÊTRE. 

Il  vit,  et  le  sort  qui  Faccable 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer  : 
Il  s'est  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 
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Je  l'ai  vu  dans  ses  yeux  «ifoncer  cette  épée 
Qoi  du  sang  de  son  père  arait  été  trempée: 
n  a  rempli  son  sort;  et  ce  moment  Csital 
Da  saint  des  TliéiNdns  est  le  premier  signal. 
Tel  est  Tordre  da  ciel ,  dont  la  furenr  se  lasse; 
Gomme  il  yeut,  anx mortels  il  fidt  justice  ou  grâce  ; 
Ses  traits  sont  épuisés  sur  ce  malhenrenx  fils. 
Vivez ,  il  vous  pardonne. 

JOGASTE ,  se  frappant. 

Et  moi,  je  me  punis. 
Par  un  pouvoir  affreux  réservée  à  l'inceste, 


La  mort  est  le  seul  bien,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
LaSus,  reçois  mon  sang,  je  te  suis  chez  les  morts  :  ^ 
J'ai  vécu  vertueuse ,  et  je  meurs  sans  remords.     ^ 

LE  GUŒDR. 

O  malheureuse  reine  !  ô  destin  que  j'abhorre  ! 

JOGASTB. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  poiKiu'il  respire  encore. 
Prêtres,  et  vous,  Thébains,  qui  fûtes  mes  sujets, 
Honorez  mon  bûcher,  et  songez  à  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime , 
J'ai  fiût  rougir  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime. 


FIÏS  DŒDIPE. 
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FRAGMENTS 

D'ARTÉMIRE, 

TRAGÉDIE, 

REPRÉSENTÉE;  POUR  LÀ  PREMIÈRE  FOIS,  LE  ^ 5  FÉVRIER  ^20. 


AVERTISSEMENT 

DBS  lÎDITEURS   DE  L'ÉDITION   DE    KEHL. 

Cette  pièce  fut  jooée  le  15  fé? lier  4720.  Elle  eat  peo  de 
Eocoès.  Le  fond  de  l'iotérét  est  le  roéme  que  dans  Mariam- 
m.  C'est  également  une  femme  Ycrfiiease  pertécatée  pcr 
uD  mari  cruel  qu'elle  u'alme  poinL  Mais  la  hb\e  de  la 
pièce,  le  caractère  des  persoonages,  le  déDoûment,  tout 
est  différent  ;  et,  à  rexoeptioo  d'une  scène  entre  Cassan- 
dre  et  Artémire,  qui  ressem))le  à  la  scène  du  quatrième 
acte,  entre  Hérode  et  Mariamne,  il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  les  deux  pièces.  On  n'a  pu  retrouTer  Artémire  ; 
il  n'en  reste  que  la  scène  dont  nous  venons  de  parler,  une 
parodie  jouée  ft  la  Comédie-Italienne,  et  le  rôle  d' Arté- 
mire tout  entier. 

D'après  ces  débris,  nous  afons  essayé  de  retrouver  le 
planés  la  pièce;  mais  celui  qu'on  pourrait  deviner  d'après 
la  parodie  est  fort  différent  du  plan  que  donnerait  le  rôle 
d'Artémire  ;  nous  avons  préféré  ce  dernier  «  parce  qu'il  a 
permb  de  conserver  un  plus  grand  nombre  de  vers. 

On  verra  dans  ces  fragments  que  H.  de  Voliaire,  qui 
n'avait  alors  que  26  ans ,  cherchait  à  former  son  style  sur 
celai  de  Radne.  L'imitation  est  même  très-marquée  '. 


PERSONNAGES. 


CASSA!11>aB,  roi  de  MtfédoiDe. 
ARTEMIBE,  reine  de  Meoèdotoe. 
PALU?1TE,toT0ridaroi. 
rmLOTAS. 


MENAS,  parent  et  eoDOdent  de  Ptl- 

lanle. 
BIPPARQCB.  ministre  de  Casandre. 
CEPBISE,  confldeale  d'Artémlrc. 


U  Mène  cet  à  Lartaie,  dam  le  palala  du  toi 


ACTE  PREMIER 

ARTÉMIRE,  CÉPmSE. 

Artéinire,  en  proie  k  la  plus  vive  douleur,  ne  cache  point  à 
Céphise  les  toarments  que  lui  foit  éprouver  l'humear  soupçon- 
neuse et  la  cruauté  de  Cassandre  son  mari,  que  la  guerre  a 
éloigné  d'elle ,  et  dont  le  retour  la  fait  trembler. 

ARTÉMIRE. 

Oui,  tons  ces  conquérants  rassemblés  sur  ce  bord, 

'  Une  note  du  Temptê  du  Goùi  apprend  q^' Artémire  eut 
huit  représcntatious.  La  pièce  n'avait  pas  réussi  à  la  première,  et 


Soldats  sous  Alexandre ,  et  rois  après  sa  mort  *  y 
Fatigués  de  forfaits,  et  lassés  de  la  guerre, 
Ont  rendu  le  repos  qu'ils  ôtaîent  à  la  terre. 
Je  rends  grâce,  Céphise,  à  cette  heureuse  paix 
Qui ,  brisant  tes  liens ,  te  rend  à  mes  souhaits. 
Hélas  !  que  cette  paix  que  la  Grèce  respire 
Est  un  bien  peu  connu  de  la  triste  Artémire  ! 
Cassandre...  à  ce  nom  seul ,  la  douleur  et  Peffroi 
De  mon  cœur  alarmé  s'emparent  malgré  moi. 
Vainqueur  des  Locriens,  Cassandre  va  paraître; 
Esclave  en  mon  palais,  j'attends  ici  mon  maître; 
Pardonne,  je  n'ai  pu  le  nommer  mon  époux. 
Eh  !  comment  lui  donner  encore  un  nom  si  doux  ! 
U  ne  Ta  que  trop  bien  oublié,  le  barbare  ! 

CÉPHISE. 

Vous  pleurez  ! 

ARTÉMIRE. 

Plût  aux  dieux  qu'à  Mégare  enchaînée, 
J'eusse  été  pour  jamais  aux  fers  abandonnée! 
Plût  aux  dieux  que  lliymen  éteignant  son  flambeau  ! 
Sons  ce  trône  funeste  eût  creusé  mon  tombeau  ! 
Les  fers  les  plus  honteux ,  la  mort  la  plus  terrible , 
Etaient  pour  moi ,  Céphise,  un  tourment  moins  horrible, 
Que  ce  rang  odieux  où  Cassandre  est  assis , 
Ce  rang  que  je  déteste ,  et  dont  tu  t'éblouis. 

CÉPHISE. 

Quoi!  vous... 

ARTÉMIRE. 

Il  te  souvient  de  hi  triste  journ«ie 
Qui  ravit  Alexandre  à  l'Asie  étonnée. 
La  terre ,  en  frémissant ,  vit  après  son  trépas 
Ses  chefe  impatients  partager  ses  états  ! 
Et  jaloux  l'un  de  l'autre ,  en  leur  avide  rage, 
Déchirant  k  l'envi  ce  superbe  héritage. 


Fauteur  Tavalt  même  retirée  :  mais,  le  23  février,  on  en  donna 
une  seconde  représentation .  avec  des  changements,  et  cette  tra- 
gédie eut  quelque  succès.  Elle  fut  Jouée  pour  la  huitième  et  der- 
nière lois  le  S  mars.  Je  crob  que  ce  qui  détermina  Voltaire  à 
(aire  cesser  de  Jouer  sa  pièce ,  fut  la  parodie  que .  le  40  mars . 
Dominique  fit  Jouer  aux  Italiens  sous  le  roéme  titre  ^JrUmire. 
'  Ce  beau  vers  est  devenu  proverbe.  (K.  j 
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DÎTisés  d'intérêts ,  et  poar  le  crime  anîs  ' , 
Assassiner  sa  mère,  et  sa  veuve ,  et  son  fils  : 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'on  rendit  à  sa  cendre. 
Je  ne  veux  point,  Céphise,  injusteenvers  Gassandre , 
Accuser  un  époux  de  toutes  ces  horreurs; 
Un  intérêt  plus  tendre  a  feit  couler  mes  pleurs  : 
Ses  mains  ont  immolé  de  plus  chères  victimes , 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes  *. 
Du  prix  de  tant  de  sang  cependant  il  jouit; 
Innocent  ou  coupable ,  il  en  eut  tout  le  fruit  ; 
n  régna  :  d'Alexandre  il  occupa  la  place. 
La  Grèce  épouvantée  approuva  son  audace. 
Et  ses  rivaux  soumis  lui  demandant  des  lois , 
11  fat  le  chef  des  Grecs  et  le  tyran  des  rois. 
Pour  mon  malheur  alors  attiré  dans  TEpire, 
11  me  vit  ;  il  m'offrit  son  cœur  et  son  empire. 
AntînoOs  mon  père,  msensible  à  mes  pleurs, 
Accepta  malgré  moi  ces  funestes  honneurs  : 
Je  me  plaignis  en  vain  de  sa  contrainte  austère  ; 
En  me  tyrannisant  il  crut  agir  en  père  ; 
n  pensait  assurer  ma  gloire  et  mon  bonheur. 
A  peine  il  jouissait  de  sa  fatale  erreur, 
n  la  connut  bientôt  r  le  soupçonneux  Gassandre 
Devînt  son  ennemi  dès  qu'il  devint  son  gendre. 
Ne  medemande  point  quels  divers  intérêts,    [secrets, 
Quels  troubles ,  quels  complots ,  quels  mouvements 
Dans  cette  cour  trompeuse  excitant  les  orages , 
Ont  de  Larisse  en  feu  désolé  les  rivages  : 
Enfin  dans  ce  palais ,  théâtre  des  revers , 
Mon  père  infortuné  se  vit  chargé  de  fers. 
Hélas  !  il  n'eut  ici  que  mes  pleurs  pour  défense. 
Cest  là  que ,  de  nos  dieux  attestant  la  vengeance , 
D'un  vainqueur  homicide  embrassant  les  genoux , 
Je  me  jetai  tremblante  au-devant  de  ses  coups. 
Le  cruel,  repoussant  son  épouse  éplorée... 
O  crime ,  ô  souvenir  dont  je  suis  déchirée  ! 
Céphise  !  en  ces  lieux  même,  où  tes  discours  flatteurs 
Du  trône  où  tu  me  vois  me  vantent  les  douceurs. 
Dans  ces  funestes  lieux ,  témoins  de  ma  misère , 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  massacré  mon  père! 

CÉPHISE. 

Pin*  on  époux...  un  père...  !  ô  comble  de  douleurs  ! 

ARTÉMIRE. 

Son  trépas  fut  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

Mais  il  n'est  pas  le  seul  ;  et  mon  âme  attendrie 

Doit  à  ton  amitié  l'histoire  de  ma  vie. 

Céphise ,  on  ne  sait  point  quel  coup  ce  fut  pour  mol 

Lorsqu'au  tyran  des  Grecs  on  engagea  ma  foi  ; 

Le  jeune  Philotas,  avant  cet  hyménée, 

Prétendait  à  mon  sort  unir  sa  destinée. 

Ses  charmes ,  ses  vertus,  avaient  touché  mon  cœur  ; 

Je  Faimais,  je  l'avoue;  et  ma  fatale  ardeur 


FRAGMENTS  O'ARTÊMIRE.  f)0 

Formant  d'un  doux  hymen  l'espérance  flatteuse, 
Artémire  sans  lui  ne  pouvait  être  heureuse. 
Tu  vois  couler  mes  pleurs  à  ce  seul  souvenir; 
Je  puis  à  ce  héros  les  donner  sans  rougir  ; 
Je  ne  m'en  défends  point ,  je  les  dois  à  sa  cendre. 

CéPHISE. 

U  n'est  plus? 

ARTÉMIRE. 

~   Il  mourut  de  la  main  de  Gassandre, 
Et  lorsque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau, 
Géphise,  on  m'ordonna  d'épouser  son  bourreau. 

CÉPHISE. 

Et  vous  pûtes  former  cet  hymen  exécrable  ? 

^ARTÉMIRE. 

Pétais  jeune,  et  mon  père  était  inexorable; 
D'un  refus  odieux  je  tremblais  de  m'armer  : 
Enfin  sans  son  aveu  je  rougissais  d'aimer. 
Que  veux-tu?  j'obéis.  Pardonne,  ombre  trop  chère, 
Paitlonne  à  cet  hymen  où  me  força  mon  père. 
Hélas!  il  en  reçut  le  cruel  châtiment, 
Et  je  pleure  à  la  fois  mon  père  et  mon  amant. 
Cependant  elle  doit  respecter  le  noeud  qui  l'unit  à  Caasandre. 
CéPHISB. 


lui  parler  et  le  voir, 

Et  dans  ses  bras... 

ARTÉMIRE. 

Hélas  !  c'est  là  mon  désespoir. 
Je  sais  que  contre  lui  l'amour  et  la  nature 
Excitent  dans  mon  cœur  un  étemel  mnrmore. 
Tout  ce  que  j'adorais  est  tombé  sous  ses  coups, 
Géphise;  cependant  Gassandre  est  mon  époux  : 
Sa  parricide  main,  toujours  prompte  à  me  nuire, 
A  souillé  nos  liens,  et  n'a  pu  les  détruire. 
Peut-être  ai-je  en  secret  le  droit  de  le  haïr, 
Mais  en  le  haïssant  je  lui  dois  obéir. 

Telle  est  ma  destinée 

Céphise  lui  parle  de  la  grandeur.  Vous  régnex ,  lui  dlt-clle. 
Quel  malheur  en  régnant  ne  peut  être  adouci? 

ARTÉMIRE. 

Géphise  !  moi ,  régner  !  moi ,  commander  ici  ! 
Tu  connais  mal  Gassandre!  il  me  laisse  en  partage 
Sur  ce  trône  sanglant  la  honte  et  Tesclavage. 
Son  favori  Pallante  est  ici  le  seul  roi  ; 
G'est  un  second  t}Tan  qui  m'impose  la  loi. 
Que  dis-je  ?  tous  ces  rots  courtisans  de  Pallante , 
Flattant  indignement  son  audace  insolente , 
Auprès  de  mon  époux  implorent  son  appui , 
Et  leurs  fronts  couronnés  s'abaissent  devant  InJ. 
Et  moi... 

CéPHISE. 

L'on  vient  à  vous. 

ARTÉMIRE. 

Dieux  !  j*aperçois  Pallante  ; 
*cefaifetroaved»iisto£refii-ia<fe(chantlf,veni70).(K.)  !  Que  son  forouche  aspect  m'afflige  et  m'épouvante  ! 

7. 


'  Tottalre  a  depuis  employé  ce  vers  dans  Mdrope  (acte  I , 

■otoei).(KO 
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100  FUAGMENTS  IVARTEMIRE 

SCÈNE  II. 
PALLANTE,  ARTÊMIRE,  CÉPHISE. 

PALLÀKiTE. 


Et  de  ses  actions  rende  un  compte  fidèle. 

A  RTÉM  IRE.  [nouvelle  ! 

Philotas  !  dieox  !  qn'entends-je  !  ah  ciel  !  quelle 
Quoi ,  seigneur,  Ph.loUs  verrait  encor  le  jour  !         , 
Se  peut-il  ? 

PALLANTE. 

Oui ,  madame  y  il  est  daus  cette  cour. 

ARTKMIBE. 

Quel  miracle  !  quel  dieu  ! 

PALLANTE. 


Redemander  son  trône  et  soutenir  ses  droits. 

ARTÉIIIRE. 

Dieux  tout-puissants  ! 

PALLANTE. 

Lisez  ce  qu'il  m'ordonne. 

ARTéUIRE. 

Je  ne  le  cèle  point ,  tant  de  bonté  m'étonne. 
Depuis  quand  daîgne-t-on  confier  â  ma  foi 
Le  secret  de  Tétat  et  les  lettres  du  roi  ? 
Vous  le  savez,  Pallante,  esclave  sur  le  trône, 
A  mon  obscurité  Gassandre  m'abandonne. 

PALLANTE. 

Je  n*eus  jamais  de  part  aux  ordres  qu'il  prescrit. 
Lisez  ce  qu  il  m'écrit. 

ARTÉIIIRE,  Ht 

Cassandre  à  Pattante, 
«  Jp  reviens  triomphant  au  sein  de  mon  empire; 
n  Je  laisse  sous  mes  lois  les  Locriens  soumis  ; 
•  Et  voulant  me  venger  de  tons  mes  ennemis , 
»  Tatiends  de  votre  main  la  tête  d'Artémire.  » 
Ainsi  donc  mon  destin  se  consonune  aujourd'hui! 
Je  n'attendais  pas  moins  d'un  époux  tel  que  lui. 
Pallante ,  c'est  à  vous  qu'il  demande  ma  tête; 
Vous  êtes  maHre  ici ,  votre  i^ictime  est  prête. 
Vous  l'attendez ,  sans  doote  ^  et  cet  ordre  si  doux 
Ainsi  que  pour  Cassandre  a  des  charmes  poor  vous. 

PALLANTE. 

Voulez-vous  vivre  encore,  et  régner? 

ARTÉMIRB. 

Ah!  seigneur, 
Quelle  pitié  pour  moi  peut  toucher  votre  cœur? 
Je  vons  l'ai  déjà  dit,  prenez  votre  victime. 
Mais  ne  puis-je  en  mourant  vous  demander  mon  crime. 
Et  pourquoi  de  mon  sang  votre  maître  altéré 
Frappe  aujourd'hui  ce  coup  si  long-temps  difTéré  ? 

PALLANTE. 

Pour  1  iiuii^^iie  instrument  de  ses  assassinats. 


ARTÉMiaB. 

Vous  me  connaissez  mal,  et  mon  âme  est  surprise 
Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entreprise. 
Permettez  qu'Artémire,  en  ces  derniers  moments. 
Vous  découvre  son  cœur  et  ses  vrais  sentiments. 

Si  mes  yeux  oocopés  à  pleurer  ma  misère, 
Ne  voyaient  dans  le  roi  que  l'assassin  d'un  père  ; 
Si  j'écoutais  son  crime  et  mon  cœur  irrité , 
€assandre  périrait,  il  l'a  trop  mérité  : 
Mais  il  est  mon  époux,  quoique  indigne  de  l'être  ; 
Le  ciel  qui  me  poursuit  me  l'a  donné  pour  maître  : 
Je  connais  mon  devoir,  et  sais  ce  que  je  doi 
Aux  nœuds  infortunés  qui  l'unissent  à  moi. 
Qu'à  son  gré  dans  mon  sang  il  éteigne  sa  rage; 
Des  dieux ,  par  lui  bravés,  il  est  pour  moi  l'image  ; 
Je  n'accepterai  point  le  bras  que  vons  m'offrez  : 
Il  peut  trancher  mes  jours ,  les  siens  me  sont  sacrés  ; 
Et  j'aime  mieux,  seigneur,  dans  mon  sort  déplorable. 
Mourir  par  ses  forfeits  que  de  vivre  coupable. 

PALLANTE. 

Il  faut  sans  balancer  m'épouser  ou  périr  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  :  c'est  à  vous  de  choisir. 

ARTÉMIRB. 

Mon  choix  est  fait  ;  suivez  ce  que  le  roi  vous  mande  ; 
Il  ordonne  ma  mort ,  et  je  vous  la  demande  ; 
Elle  finît,  seigneur,  un  étemel  ennui. 
Et  c'est  l'unique  bien  que  j'ai  reçu  de  lui. 

PALLANTE. 

Mais,  madame,  songez... 

ARTÉMIRE. 

Non,  laissez-moi,  Pallante. 
J^  ne  sois  point  à  plaindre,  et  je  meurs  trop  contente  : 
,  Artémire  à  vos  coups  ne  veut  point  échapper. 
J'accepte  votre  main,  mais  c'est  pour  me  frapper. 

I  (EUe  sort) 

I  PaUante  est  forieax  de  ne  poayoir  recueflUr  le  fruit  des  soup- 
çons Jaloux  qu'il  a  semés  dans  le  cœur  de  Cassandre.  Cepen- 
dant il  ne  désespère  pas  de  vaincre  la  résistance  de  la  reine;  U 

I  s'enhardit  dans  le  prqjet  d'assassiner  le  roL 

Son  trône ,  ses  trésors,  en  seront  le  salaire  : 
'  Le  crime  est  approuvé  quand  il  est  nécessah^. 

Il  a  besoin  d'un  compUoe  ;  il  croit  ne  pontoir  mieux  choisir 
que  Menas,  son  parent  et  son  ami .  qu'il  voit  paraître.  U  lui  de- 
mande s'a  se  sent  asses  de  courage  pour  tenter  une  grande  en- 
treprise. Menas  répond  que  douter  de  son  zèle  et  de  son  amitié 
c'est  lui  faire  la  plus  grave  ii^ure.  Pallante  alors  lui  confie  ra- 
mour  dont  il  brûle  pour  la  reine.  Menas  n'en  est  point  étonné, 
mais  il  représente  à  Pallante  que  la  tcrtu  d' Artémire  est  égale  à 
sa  beauté.  Pallante  ne  regarde  la  vertu  des  femmes  que  comme 
une  adroite  hypocrisie  : 

Voilà  quelle  est  souvent  la  verta  d'une  fenmie  : 
L'honneur  peint  dans  tes  yeux  semble  être  dans  son  âme  ; 
Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  fastueux 
Ne  servent  qu'à  couvrir  la  honte  de  ses  feux. 
Ad  seul  amant  cncri  prodiî^uant  sa  tendresse, 
Tour  tout  autre  elle  n'a  qu'une  austère  rudesse  ; 
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Et  Tamuit  rebuté  prend  sourent  pour  vertu 
Les  fiers  dédains  d'un  oceur  qu'un  autre  a  corrompu* 

n  développe  ses  pn^Jets  k  Menas,  qui  lof  promet  de  ne  pas  le 
tnbir,  mais  qui  refuse  d'être  complice  de  ses  crimes.  PaK 
lante ,  resté  seul ,  ne  regarde  plus  Menas  que  comme  un  con- 
fident dangereux  dont  il  doit  prévenir  l'indiscrétion. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ARTÉMIRE,  PALLANTE,  CÉPmSE. 

AR'ràMIBB. 


.y 


Ah!  c'en  est  trop ,  Pallante. 

PALLANTE. 

Si  vous  me  résistez,  ce  n'est  que  par  faiblesse. 

ARTÉMIRE. 

Ainsi  ce  grand  courage  ose  me  proposer 
D'assassiner  Cassandre,  et  de  vous  épouser  ! 
Je  veux  bien  retenir  une  colère  vaine  y 
Mais  songez  un  peu  plus  que  je  suis  votre  reine  ; 
Sur  mes  jours  malheureux  vous  pouvez  attenter, 
Mais  au  sein  de  la  mort  il  faut  me  respecter. 
Finissez  pour  jamais  un  discours  qui  m'offense  ; 
La  mort  me  déplaît  moins  qu'une  telle  insolence , 
Et  je  vous  aime  mieux  dans  ce  fotal  moment 
Gomme  mon  meurtrier  que  comme  mon  amant. 
Frappez ,  et  laissez  là  vos  fureurs  indiscrètes. 

PALLANTE. 

Reconnaître  un  vengeur,  ou  craindre  votre  maître. 

ARTEMIRE. 

Oaiy  vous  pouvez  verser  le  sang  de  votre  roi; 
Mais  je  vous  avertis  de  commencer  par  moi. 
Dans  quelque  extrémité  qae  Cassandre  me  jette , 
Artémire  est  encor  sa  femme  et  sa  sujette. 
J'irai  parer  les  coups  que  Ton  veut  lui  porter, 
Et  hii  conserverai  le  jour  qu'il  veut  m'ôter. 

PaUante  sort  :  Artémire  reste  avec  Cépbise,  qui  hii  apprend 
qne  PUIotas  n'est  point  mort,  qu'il  va  reparaître  ;  elle  lui  con- 
seille de  ménager  Pallante,  de  gagner  du  temps,  afin  de  rede- 
▼enir  mallresse-de  sa  destinée  :  elle  lui  reproche  d'avoir  trop 
hravélefiToridnroi. 

Madame ,  jusque-là  devîez-vous  rirriter  ? 

ARTÉMIRE. 

Ah  !  je  hâtab  les  coups  que  Ton  veut  me  porter; 
Céphise ,  avec  plaisir  aigrissant  sa  colère , 
Moi-même  je  pressai  le  trépas  qu'il  diffère  : 
Je  rends  grâces  atix  dieux  dont  le  cruel  secours , 
Quand  Philolas  revient,  va  terminer  mes  jours. 


Hélas  !  de  mon  époux  armant  la  main  sani^ante, 
Du  moins  ils  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 

CEPHISE. 

Quand  vous  pouvez  régner,  vous  périssez  ainsi  ? 

ARTÉMIRE. 

;  Philolas  est  vivant,  PhiloUs  est  ici  : 

Malheureuse  !  comment  soutiendrap-tu  sa  vue  ? 
I  Toi  qui,  de  tant  d'amour  si  long^topps  prévenue , 
!  Apres  tant  de  serments .  as  re||R  dans  tes  bras 

Le  cruel  assassin  de  ton  cher  Philolas  ! 
1  Toi  que  brûle  en  secret  une  flamme  infidèle , 
Innocente  autrefois ,  anjourdliui  ct-hninelle  î 
Hélas  !  j'étais  aimée,  et  j'ai  rompu  les  nœuds 
;  De  l'amour  le  pins  tendre  et  le  plus  vertueux. 
J'ai  trahi  mon  amant  ;  pour  qui?  pour  un  perfide  y 
De  mon  père  et  de  moi  meurtrier  parricide. 
A  Taspect  de  nos  dieux  je  lui  promis  ma  foi , 
I  Et  Tempire  d'un  cœur  qui  n'était  plus  à  moi;     é 
'  Et  mon  âme,  attachée  au  serment  qui  me  lie,'' 
'  Lui  doit  encor  sa  foi  quand  il  m'ôte  la  vie  ! 

Non;  c'est  trop  de  tourments,  de  trouble,  et  de  remords  : 
•  Emportons,  s'il  se  peut,  ma  vertu  chez  les  morts, 
;  Taudii  qoe  sor  mon  cœur,  qu'nn  tendre  amour  déchire» 
i  Ma  timide  raison  garde  encor  quelque  empire. 

I  CEPHISE. 

:  Vous  vous  perdez  vous  seule,  ettoutveutvous  servir. 

I  ARTÉMIRS. 

Je  connais  ma  feiblesse,  et  je  dois  m'en  punir. 

I  CÉPHISE. 

Madame,  pensez-vous  qu'il  vous  chérisse  encore? 

ARTÉMIRE. 

n  doit  me  détester,  Céphise,  et  je  l'adore. 
,  Son  retour,  son  nom  seul ,  ce  nom  cher  à  mon  cœur, 

D'un  feu  trop  mal  éteint  a  ranimé  l'ardeur. 
'  Ma  mort,  qu'en  même  temps  Pallante  a  prononcée, 

N'a  pas  du  moindre  trouble  occupé  ma  pensée  ; 

Je  n'y  songeais  pas  même;  et  mon  âme  en  ce  joar 

N'a  de  tous  ses  malheurs  senti  que  son  amour. 

A  quelle  honte,  ô  dieux ,  m'avez-voos  fait  descendre! 
'  Ingrate  à  Philotas,  infidèle  à  Cassandre, 
I  Mon  cœur,  empoisonné  d'un  amour  dangereux , 

Fut  tonjoinv  criminel  et  toujours  malheureux  : 
I  Que  leurs  ressentiments ,  qoe  leurs  haines  s'unissent  ; 
I  Tous  deux  sont  offensés,  que  tousdenx  me  punissent  ; 

Qu'ils  viennent  se  baigner  dans  mon  sang  odieux  1 

CÉPHISE. 

Madame ,  un  étranger  s'avance  dans  ces  lieux 

ARTÉMIRE. 

Si  c'est  un  assassin  que  Pallante  m'envoie, 
Céphise,  il  peut  entrer;  je  l'attends  avec  joie. 
O  mort  !  avec  plaishr  je  passe  dans  tes  bras... 
Céphise,  soutiens-moi  :  grands  diau  c'est  Philotas  I 
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PHDLOTAS,  ARTEMIRE,  CÉPHISE. 

AETéMIRB. 

Quoi ,  c'est  voas  que  je  yois  !  quoi ,  la  parque  enne- 
A  respecté  le  cours  d'une  si  belle  vie  !  [mie 

Phtlotat  adresse  des  reproches  k  Artémlret  sur  œ  qo'dNe  lai  a 
manqué  de  foi  en  passant  dans  les  bras  de  Cassandre,  et  loi  lap- 
pclle  l'amour  dont  U»  ont  brûlé  l'un  pour  l'autre. 

PHILOTÀS. 

Est-ce  ainsi  que  vous  m'avez  aimé  ! 

ARTéuUlE. 

Vous  pouvez  étaler  aux  yeux  d'une  infidèle 
La  haine  et  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle. 
Accablez-moi  des  noms  réservés  aux  ingrats^ 
Je  les  ai  mérités ,  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 
Si  pourtant  Philotas,  à  travers  sa  colère, 
Daignait  se  souvenir  combien  je  lui  fus  dière. 
Quoique  indigne  du  jour  et  de  tant  d'amitié, 
3 'ose  espérer  encore  un  reste  de  pitié. 
N'outragez  point  une  âme  assez  infortunée  : 
Le  sort  qui  vous  poursuit  ne  m'a  point  épargnée; 
Il  me  baissait  trop  poiu:  me  donner  à  vous. 

PHILOTAS. 

Cette  borreur  se  peut-elle  excuser  ? 

ARTÉMIEE. 

Je  ne  m'excuse  point,  je  sais  mon  injostice* 

Dans  mon  crime ,  seigneur ,  j'ai  trouvé  mon  supplice. 

Ne  me  reprochez  plus  votre  amour  outragé; 

Plaignez-moi  bien  plutôt,  vous  êtes  trop  vengé. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  mon  devoir  austère 

Attachait  mes  destins  aux  ordres  de  mon  père; 

A  cet  ordre  inhumain  j'ai  dû  désobéir  : 

Seigneur,  le  ciel  est  juste;  il  a  su  m'en  punir. 

Quittez  ces  lieux,  fuyez  loin  d*une  criminelle. 

Philotas  lui  répète  combien  Cassandre ,  un  Ucbe  «sassin,  était 
indigne  d'elle. 

PHILOTAS. 

Est  d'être  possédé  par  un  lâche  assas^^jn, 

ARTEMIRB. 

Cessez  de  me  parler  de  ce  triste  h^ménée; 
Le  flambeau  s'en  éteint  ;  ma  course  est  terminée. 
Cassandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix, 
Et  je  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 
Ciel  !  qui  lis  dans  mon  cœur ,  et  qui  vois  mes  alarmes , 
Protège  Philotas ,  et  pardonne  à  mes  larmes. 
Du  trépas  que  j'attends  les  pressantes  horreurs 
A  mes  yeux  attendris  n'arrachent  point  ces  pleurs; 
Seigneur,  ils  n'ont  coulé  qu'en  vous  voyant  paraître  ; 
J'en  atteste  les  dieux,  qu'ils  offensent  peut-être. 
Mon  cœiirj  depuis  long-temps  ouvert  aux  déplaisirs, 
N'a  connu  gue  pour  vous  1  usage  des  soupirs. 


Je  vous  aknai  toujours...  Cette  fotale  flamme 
Dans  les  bras  de  Cassandre  a  dévoré  mon  âme  : 
Aux  portes  du  tombeau  je  pois  vous  l'avouer. 
C'est  un  crime,  peut-être;  et  je  vais  l'expier. 
Hélas!  en  vous  voyant,  vers  vous  seul  entraînée, 
Je  mérite  la  mort  où  je  suis  condamnée. 

PHILOTAS. 

Quel  crime  ai-je  commis  ?  quelle  erreur  obstinée. . . . 

ARTÉMIRS. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  quelle  est  ma  destinée. 
Adieu,  prince. 


SCÈNE  III. 

PALLANTE,  ARTEMIRE,  CÉPHISE. 

Pallante  revient,  et  surprend  Philotas  avec  Artémire.  Philotas 
sort  en  bravant  ce  favori,  qui  presse  Artémire  d'accepter  sa  in^m 
pour  sauver  sa  vie  •  elle  la  refuse. 

PALLANTE. 

...  Je  veux  que  vous-même  ordonniez  de  son  sorL 

ARTÉMIRE. 

Le  mien  est  dans  tes  bras,  et  tu  vois  ta  victime. 
Tyran ,  tu  peux  frapper,  c'est  bien  assez  d'un  crime. 

PALLANTE. 

.  .  .  .  Toujours  à  la  mort  vous  aurez  donc  recours? 

ARTÉMIRE. 

La  mort  est  préférable  à  ton  lâche  secours  j 
Achève,  et  de  ton  roi  remplis  Tordre  fiineste. 

PALLANTE. 


Et  je  vois  malgré  vous  d'où  partent  vos  refus. 

ARTÉMIRE. 

Que  peux-tu  soupçonner,  lâche  ?  que  peux-tu  croire  ? 
Tranche  mes  tristes  jours,  mais  respecte  ma  gloire. 


Aussi  bim  n'attends  pas  que  je  puisse  jamais 
Racheter  cette  vie  au  prix  de  tes  forfaits. 
Mes  yeux,  que  sur  ta  rage  un  feible  jour  éclaire, 
Commencent  à  percer  cet  horrible  mystère. 
Tu  n'as  pu  d'aujourd'hui  tramer  tes  attentats; 
Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  suffît  pas. 
Tu  t'attendais  sans  doute  à  Tordre  de  ton  maître  ; 
Je  te  dirai  bien  plas,  tu  l'as  dicté  peut-être. 
Si  tu  peux  t'étonner  de  mes  justes  soupçons. 
Tes  crimes  sont  connus ,  ce  sont  là  mes  raisons. 
C'est  toi  dont  les  conseils  et  dont  la  calomnie 
De  mon  malheureux  père  ont  fait  trancher  la  vie  ; 
C'est  toi  qui ,  de  ton  prince  infôme  corrupteur , 
Au  crime,  dès  Tenfance,  as  préparé  son  cœur  ; 
C'est  toi  qui,  sur  son  trône,  appelant  l'injustice. 
L'as  conduit  par  degrés  au  bord  du  précipice. 
Il  était  né  peut-être  et  juste  et  généreux; 
Peut  être  sans  Pallante  il  serait  vertueux? 
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Puîase  le  dd  enfin,  trop  lent  dans  sa  justice, 
A  la  Grèce  oppriniée  accorder  ton  supplice! 
Puisse  dans  ravenlr  ta  mort  épuu^anter 
:  Les  ministres  des  rois  qui  pourraient  t'imiter  ? 
Dans  cet  espoir  heoreux,  traître  Je  vais  attendre 
Et  Teffet  de  ta  rage ,  et  Tarrét  de  Cassandre , 
Et  la  Yoix  de  mon  sang ,  s'élevant  vers  les  cieu^ , 
Ira  poor  ton  supplice  importuner  les  dieux. 

(EUesort) 


ACTE  TROISIÈME. 


ARTEMIRE,^  PHILOTAS. 

ARTÉMIRE. 

Je  VOUS  Fai  dit,  il  m'aime,  et,  maître  de  mon  sort  ^ 
n  ne  donne  à  mon  choix  que  le  crime  ou  la  mort. 
Dans  ces  extrémités  où  le  destin  me  livre, 
Vous  me  connaissez  trop  poar  m'ordonner  de  vivre. 

PHILOTAS. 

Que  peut-être  le  ciel  nous  réserve  à  tous  deux. 

ARTÉMIRB. 

Non,  prince^  sans  retour  les  dieux  m^ont  condamnée. 
Pnisqo^à  d'autres  qu'à  vous  les  cruels  m'ont  donnée, 
Cet  amour,  autrefois  si  tranquille  et  si  doux. 
Désormais  dans  Larisse  est  un  crime  pour  nous. 
Je  ne  puis  sans  remords  vous  voir  ni  vous  entendre  ; 
D'un  charme  trop  fatal  j'ai  peine  à  me  défendre; 
Tous  aigrissez  mes  maux,  au  lieu  de  les  guérir  : 
Ah!  fuyez  Artémire,  et  laissez-la  mourir. 

PHILOTAS. 

O  vertu  trop  cruelle! 

ARTÉMIRB. 

o  loi  trop  rigoureuse  ! 

PHILOTAS. 

Artémire ,  vivez  ! 

ARTI^HIRE. 

Et  pour  qui?...  malheureuse! 

PHILOTAS. 

Si  jamais  votre  cœur  partagea  mes  ennuis... 

AKTéMIRB. 

Je  vous  aime,  et  je  meurs  :  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

PHILOTAS. 

Au  nom  de  cette  amour  que  les  dieux  ont  trahie.... 

ARTÉMIRE. 

Mon  amour  est  un  crime;  il  faut  que  je  l'expie. 

PHILOTAS. 

Vous  êtes  sa  complice,  et  voilà  votre  crime. 

ARTÉMIRE. 

Les  droits  qu'il  a  sur  moi... 

PHILOTAS. 

Tous  ses  droits  sont  perdus. 


.     ARTÉMIRE. 

Je  suis  soumise  à  lui. 

PHILOTAS.      . 

Non ,  vous  ne  Tètes  plus. 

ARTÉMIRE. 

Les  dieux  nous  ont  tmis. 

PHILOTAS. 

Son  crime  vous  dégage. 

ARTÉMIRE. 

De  l'univers  surpris  quel  sera  le  langage  ? 
Quelle  honte ,  seigneur  !  et  quel  affront  nouveau  ' 
Si  fuyant  un  époux 

PHILOTAS. 

Je  vous  vais  de  la  mort  apprendre  le  chemin. 

ARTÉMIRE. 

N'ajoutez  point,  cruel,  au  malheur  qui  me  presse  ; 
Mon  cœur  vous  est  connu ,  vous  savez  ma  faiblesse  ; . 
Prince,  daignez  la  plaindre,  et  nen  point  abuser. 
Voyez  à  quels  affronts  vous  voulez  m'exposer; 
Peut-être  on  ne  sait  point  les  malheurs  que  j'évite  ; 
Sans  en  savoir  la  cause  on  apprendra  ma  fuite  : 
£De  aune,  dira-t-on,  et  son  Rarement 
Lui  (ait  fuir  un  époux  dans  les  bras,  d'un  amant. 
Non,  vous  ne  voulez  pas  que  ma  gloire  ternie... 

PHILOTAS. 


Pirai  traîner  ailleurs  un  destin  déplorable. 

ARTÉMIRE. 

Le  pourrez-vous,  seigneur? 

PHILOTAS.. 


Ne  vous  rendez-vous  pas  à  ma  juste  prière? 

ARTÉMIRE. 

Cruel!  avec  plaisir  je  quittais  la  lumière , 
Je  détestais  la  vie ,  et  déjà  ma  douleur 
Du  barWe  Pallante  accusait  la  lenteur. 
Faut-il  que ,  combattant  une  si  juste  envie , 
Vos  discours,  malgré  moi ,  me  rendent  à  la  vie  ? 
Et  que  ferai-je,  ô  ciel  !  en  des  climats  plus  doux, 
De  ces  jours  malheureux  qui  ne  sont  pas  pour  vous  ? 

PHILOTAS. 


Venez,  allons,  madame. 

ARTÉMIRE. 

Où ,  seigneur  ?  en  quds  lieux  ^ 
Contre  mes  ennemis  qui  pourra  me  défendre? 
Où  serai-je  à  Fabri  des  fureurs  de  Cassandre? 

PHILOTAS. 


.  .  .  Daignez  me  suivre ,  et  vous  laissez  conduire! 

ARTÉMIRE. 

A  quelle  extrémité  voulez-vous  me  réduire? 
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SCENE  n. 


ARTEMIRE,  PHILOTAS,  CEPHISE,  UN 
MESSAGER. 


LE    MESSAGER. 

Madame... 

ABTBHIEB. 

Eh  bien? 

LE   MESSAGEA. 

Cassandre... 

ABTfiJiIBB. 

Mon  époux! 

LE     MESSAGER. 

Cassandre  en  ce  palais  arrive  dans  une  heore 
(Le  ineaMger  sort.) 
ARTEMIRE,  a  Philotas. 
Enfin ,  tous  le  voyez ,  il  est  temps  que  je  menre  ; 
Contre  tous  vos  desseins  le  ciel  s'est  déclaré. 

PHILOTAS. 

.  .  .  Croyez-moi ,  ménageons  ces  instants 

ARTÉMlRE. 

Quoi!  voos  voulez 

PHILOTAS. 

.  .  .  ^.  .  .  .  :  .  .  Vous  n'avez  plus  d'asile!... 

ARTéMIRE. 

Que  dites-vous ,  seigneur,  c'est  trop  nous  attendrir  : 
Le  destin  veut  ma  perte,  il  lui  faut  obéir. 
Adieu.  Songez  à  vous  ;  quittez  un  lieu  funeste 
Que  la  fureur  habite,  et  que  le  ciel  déteste. 
Vous  prétendez  en  Tain  m'arracha  au  trépas  ; 
Vous  vous  perdez,  seigneur,  et  ne  me  sauvez  pas. 
A  nos  tyrans  communs  dérobons  une  proie; 
Laissez-moi  dans  la  tombe  emporter  cette  joie, 
Mon  âme  chez  les  morts  descendra  sans  effroi , 
Si  Philotas  peut  vivre,  et  vivre  heureux  sans  moi. 

PHILOTAS. 

c     .  Ah  !  dieux  !  c'est  Pallante  lui-même. 

ARTEMIRE. 

Suivez  de  ce  palais  les  détours  écartés; 
AUez...  et  nous,  rentrons. 

SCÈNE  III. 

PALLANTE,  ARTEMIRE,  CEPHISE. 
Pallante  retient  la  reine ,  et  Ini  gignlfie  Tordre  de  m  mort. 

PALLANTE. 

C'est  à  vous  de  choisir 

Du  fer  on  du  poison  que  je  viens  vous  offirli;* 

ARTEMIRE. 

Mon  eq^éranoe^  enfin,  n'a  point  été  trompée; 


Mes  destins  sont  remplis  :  domieHDoi  ceUe  épée; 
Le  trépas  le  pins  pron^  est  pour  moi  le  plus  drâz. 
Donnez,  donnez. 

SCÈNE  IV. 

PALLANTE,  ARTEMIRE,  CEPHISE, 
HIPPARQUE. 

HIPPARQUE. 

Madame,  ah,  dienx!  que  foites-voos? 
Arrêtez.  ^ 

AJ&TÉMIRE. 

J'obéis  aux  lois  de  votre  maître. 

HIPPARQUE. 

appreod  à  la  relue  que  CaBiaiidre.a  révoqué  ses  oidreaiai^ 
gainâmes. 

.  .  .  Je  vais  combler  tout  ce  peuple  de  joie. 

ARTÉMIRB. 

Reportez  donc  ce  fer  au  roi  qui  vous  envoie  ; 
Le  coeur  de  son  épouse  à  ses  lois  est  soumis; 
Le  roi  vent  que  je  vive ,  Hipparque ,  j^obéis* 
S'il  est  las  sur  mon  front  de  voir  le  diadème , 
S'il  vent  enoor  mon  sang ,  j'obéirai  de  même. 

(Elle  sort.) 

Dans  la  scène  snlrante,  Panante,  loin  de  renoDoer  k  ses  pro- 
jets criminels,  les  embnNse  arec  plus  d'ardeur,  et  cherdie  de 
nouveaux  moyens  pour  les  «ccompUr.  On  croit  que  c'est  ici  qu'A 
disatt: 

Dieux  puissants!  secondez  la  foreur  qui  m'anime , 
Et  ne  me  punissez  du  moins  qu'après  mon  crhne.  . 


>■>■>>•■»■»■»•>■>*•> 


ACTE  QUATRIÈME. 


Dans  les  premières  scènes,  Pallante  trompe  Canandre  par 
une  nouvelle  imposture,  en  lui  persuadant  qu'il  avoit  décixi- 
vertuue  intelligence  criminelie  entre  la  reine  et  Menas,  et  qu'il 
vient  de  poignarder  oelui^ïi,  l'ayant  surpris  cbez  la  reine.  Cas- 
sandre  reprend  toute  sa  fureur. 


SCENE  III. 

CASSANDRE. 

.  .  Que  pour  sa  mort  aujourd'hui  tout  soit  prêt. 
' Et  vous ,  allez  m'attendre. 

SCÈNE  IV. 

CASSANDRE,  ARTEMIRE,  CEPHISE. 

ARTéMIRE. 

Oùsuis-jeTotiYais-jeTddienxIjeniemenrsjeleToi. 
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1(H! 


ATançoDS. 


CiPHUB. 


▲ETBMIBB. 


Ciel! 


OAaSÀllDAB. 

Eh  bien!  que  voulei-voos  de  mol? 
Dieux  justes,  protégez  une  reine  innocente  ! 

ABTÉMIE& 

YoosmeToyez,  seigneur ,  interdite  et  uMHurante  ; 
Je  n'ose  jusqu'à  tous  lever  un  œil  tremblant , 
Et  ma  timide  voix  expire  en  vous  parlant 

CASSANDRE. 

Levez-vous,  et  quittez  ces  indignes  alarmes. 

ARTBMIEB. 

Hâas  !  jis  ne  viens  point  par  d'impuissantes  larmes , 
Craignant  votre  justice ,  et  fuyant  le  trépas , 
Mendier  un  pardon  que  je  n'obtiendrais  pas. 
La  mort  à  mes  regards  s'est  déjà  présentée  ; 
Tranquille  et  sans  regret  je  l'aurais  acceptée  : 
Faut-il  que  votre  haine ,  ardente  à  me  sauver , 
Pour  nn  sort  plus  affreux  m'ait  voulu  réserver  ? 
N'était-ce  pas  assez  de  me  joindre  à  mon  père? 
Au-delà  de  la  mort  étend-on  sa  colère? 
Eeoutez-moi  du  moins,  et  souffrez  à  vos  pieds 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d'inimitiés. 
Seigneur,  au  nom  des  dieux  que  le  parjure  offense , 
Par  le  ciel  qui  m'entend,  qui  sait  mon  innocence, 
Par  votre  gloire  enfin  que  j*06e  en  coiyurer , 
Donnez-moi  le  trépas  sans  me  déshonorer  ! 

CAS8ANDRE. 

N'en  accusez  que  vous,  quand  je  vous  rends  justice  ; 
La  honte  est  dans  le  crime,  et  non  dans  le  supplice. 
Levez-vous,  et  quittez  un  entretien  Ûcheux 
Qui  redouble  ma  honte  et  nous  pèse  à  tous  deux. 
Voilà  donc  le  secret  dont  vous  vouliez  m'instruire? 

ARTÉMiaB. 

Eh  !  que  me  servira,  seigneur,  de  vous  le  dire? 
J'ignore,  en  vous  parlant,  si  la  main  qui  me  pierd 
Dans  ce  moment  affreux  vous  trahit  ou  vous  sert; 
J'ignore  si  voua-méme ,  en  proscrivant  ma  vie, 
N'avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie. 
Hélas!  après  deux  ans  de  haine  et  de  malheurs, 
Souffrez  quelquessoapçons  qu'excusent  vos  rigueurs; 
Mon  cœur  même  en  secret  refuse  de  les  croire  : 
Vous  me  déshonorez ,  et  j'aime  votre  gloire  ; 
Je  ne  confondrai  point  Pallante  et  mon  époux; 
Je  vous  respecte  encore,  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  plains  d'écouter  le  monstre  qui  m'accpse  ; 
Et  quand  vous  m'opprimeZ)  c'est  moi  qui  vousexcuse; 
Mais  si  vous  appreniez  que  Pallante  aujourd'hui 
M'offiait  contre  vous-même  un  criminel  appui. 
Que  Mâias  à  mes  pieds,  craignant  votre  justice, 
D'un  heureux  scélérat  infortuné  complice, 
Au  nom  de  ce  perfide  implorait...  Mais,  hélas! 
Vous  détournez  les  yeux ,  et  ne  nfécoutez  pas. 


CA88ANDRB. 

Non,  je  n'écoute  point  vos  làdies  impostures  : 
Cessez,  n'empruntez  point  le  secours  des  parjures  : 
Cest  bien  assez  pour  moi  de  tous  vos  attentats; 
Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 
Aussi  bien  c'en  est  feit,  votre  perte  est  certaine  ; 
Toute  plainte  est  fHvole,  et  toute  excuse  est  vaine. 

ABTÉMinB. 

Hélas  !  voilà  mon  cœur,  il  ne  craint  point  vos  coups  ; 
Faites  coul^  mon  sang  ;  barbare ,  il  est  à  vous. 
MaisrhymendontlenflM]idnousunitrunàrautre,[tre 
Tout  malheureux  qu'il  est ,  joint  mon  honneur  au  v6- 
Pourquoi  d'un  tel  aÏEfront  voulez-vous  vous  couvrir  ? 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
Croyez  que  pour  Menas  une  flamme  adultère... 

CASSANDAB. 

Si  Menas  m'a  trahi ,  Menas  a  dû  vous  plaire. 
Votre  cœur  m'est  connu  mieux  que  vous  ne  pensez  ; 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  me  haïssez. 

ARTÉMiaB. 

Eh  bien  !  connaissez  donc  mon  âme  tout  entière  : 
Ne  cherchez  point  ailleurs  une  triste  lumière  ; 
De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer. 
Oui ,  Cassandre ,  il  est  vrai ,  je  n'ai  pu  vous  aimer; 
Je  vous  le  dis  sans  crainte ,  et  cet  aven  sincère 
Doit  peu  vous  étonner,  et  doit  peu  vous  déplaire. 
Et  quel  droit ,  en  effet ,  aviez-vous  sur  un  cceiir 
Qui  ne  voyait  en  vous  que  son  persécuteur. 
Vous  qui ,  de  tous  les  miens ,  ennemi  sanguinaire , 
Avez  jusqu'en  mes  bras  assassiné  mon  père  ; 
Vous  que  je  n'ai  jamais  abordé  sans  effroi  ; 
Vous  dont  j'ai  vu  le  bras  toujours  levé  sur  moi  ; 
Vous,  tyran  soupçonneux ,  dont  l'affireuse  injnstice 
M'a  conduite  au  trépas  de  supplice  en  supplice? 
Je  n'ai  jamais  de  vous  reçu  d'autres  bienfeits , 
Vous  le  savez ,  Cassandre  ;  apprenez  mes  forflaiits  : 
Avant  qu'un  nceud  fatal  à  vos  lois  m'eût  soumise , 
Pour  un  autre  que  vous  mon  âme  était  éprise: 
rétoufbi  dans  vos  bras  un  amour  trop  charmant , 
Je  le  combats  encore ,  et  même  en  ce  moment  : 
Ne  vous  en  flattez  point ,  ce  n'est  pas  pour  vous  plaire. 
Vous  êtes  mon  époux ,  et  ma  gloire  m'est  chère , 
Mon  devoir  me  suffit  ;  et  ce  cœur  innocent 
Vous  a  gardé  sa  foi ,  même  en  vous  haïssant. 
J'ai  fait  plus  ;  ce  matm ,  à  la  mort  condamnée , 
J'ai  pu  briser  les  nœuds  a'un  funeste  hyménée  ; 
Je  voyais  dans  mes  mains  l'empire  et  votre  sort  : 
Si  j'avais  dît  un  mot ,  on  vous  donnait  la  mort. 
Vos  peuples  indignés  allaient  me  reconnaître  ; 
Tout  m'en  sollicitait  ;  je  l'aurais  dû  peut^tre  ; 
Du  moins ,  par  votre  exemple  instruite  aux  attentats, 
Pai  pu  rompre  des  lois  que  vous  ne  gardez  pas  : 
J'ai  voulu  cependant  respecter  votre  vie. 
Je  n*ai  considéré  ni  votre  barbarie , 
Ni  mes  périls  présents ,  ni  mes  malheurs  passés  ; 
J'ai  sauvé  mon  époux  :  vous  vivez ,  c'est  assez. 
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Le  temps,  qoi  perce  enfin  la  nuit  la  plus  ofascore , 
Peut-être  édaircira  cette  horrible  aTeature: 
Et  T06  yeux,  recevant  une  triste  clarté , 
Verront  trop  tard  on  joor  loire  la  vérité. 
Vous  connaîtrez  alors  le  crime  que  vous  feites  ; 
Et  vous  en  frémirez ,  tout  tyran  que  vous  êtes. 

CASSANDRE. 

Vos  crimes  sont  égaux  y  périssez  comme  lui. 

ART^IRE. 

Enfin,  c'en  est  donc  fidt  ;  ma  honte  est  résolue. 

CASSAMDRB. 

Votre  honte  est  trop  juste ,  et  vous  l'avez  voulue. 

ARTÉMIBB. 

Que  du  moins  à  mes  yeux  Pallante  ooe  s'offrir. 
CaMandre  ae  rentre  siof  plm  rien  éconter. 

SCÈNE  V. 

ARTÉMIRE,  CÉPHISE. 

CÉPHISB. 

Sait  punir  les  forfladts  et  venger  rinnocence. 

ARTÉMIRB. 

Avec  quel  artifice ,  avec  quelles  noirceurs 
Pallante  a  su  tramer  ce  long  tissu  d'horreurs  ! 
Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 
Quoi  !  Menas  à  mes  yeux  massacré  par  lui-même , 
Vingt  conjurés  mourants  qui  n'accusent  que  moi  ! 
Ah  I  c'en  est  trop ,  Géphise ,  et  je  pardonne  au  roi. 
Hélas  !  le  roi ,  séduit  par  ce  lâche  artifice , 
Semble  me  condamner  lui-même  avec  justice. 

CÉPHISE. 

Implorez  Philotas,  à  qui  votre  vertu 
Dès  long-temps... 

ARTÉMIRB. 

Justes  dieux  !  quel  nom  prononces-tu  ? 
Hélas  !  voilà  le  comble  à  mon  sort  dé|rforable; 
Philotas  m'abandonne ,  et  fuit  une  coupable  ; 
n  déteste  sa  flamme  et  mes  faibles  attraits, 
Et  pour  moi  tous  les  cœurs  sont  fermés  désormais. 

CÉPHISE. 

Pouvez-vous  soupçonner  qu'un  cœur  qui  vous  adore. . . 

ARTÉMIRE. 

Si  Philotas  m'aimait  ^  s'il  m'estimait  encore , 
Il  me  verrait ,  Géphise ,  au  péril  de  ses  jours  : 
De  ma  triste  retraite  il  connaît  les  détours  : 
L'amour  l'y  conduh^t ,  il  viendrait  m'y  défendre  ; 
Il  viendrait  y  braver  le  courroux  de  Gassandre. 
Je  ne  demande  point  ces  preuves  de  sa  foi  : 
Qu'il  me  croie  innocente  ^  et  c'est  assez  pour  moi. 

CÉPHISB. 

Ah  !  madame ,  souffrez  que  je  coure  lui  dire... 

ARTÉUIRB. 

Va ,  ma  chère  Géphise  ;  et ,  devant  que  j'expiie , 


Dis-Jui,  sil  en  est  temps ,  qu'U  ose encor  me  voir  : 
Peins-lui  mes  sentiments ,  peins-lui  mon  désespoir; 
Si  son  cœur  obstiné  refuse  ta  prière , 
S'il  refuse  à  mes  pleurs  cette  grâce  dernière , 
Retourne,  sans  tarder,  dans  ces  funestes  lieux  ; 
Tu  recevras  mon  âme  et  mes  derniers  adieux. 
Gonserve  après  ma  mort  une  amitié  si  tendre  ; 
Dans  tes  fidèles  mains  daigne  amasser  ma  ceikfre  ; 
Remets  à  Philotas  ces  restes  malheureux , 
Seuls  gages  d'un  amour  trop  fatal  à  tous  deux. 
Éclairds  à  ses  yeux  ma  douloureuse  histoire  ; 
Peut-être  après  ma  mort  il  pourra  mieux  t'en  croire^ 
Dis-lui  que ,  sans  regret  descendant  chez  les  morts  » 
Si  j'ai  pu  dans  la  tombe  emporter  des  remords , 
Gombattant  en  secret  le  feu  qui  me  dévore , 
Je  ne  me  reprodiais  que  de  l'aimer  encore. 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

\RTÉ1VIIRE,  GÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Philotas 

Par  des  détours  secrets  arrive  sur  mes  pas. 

ARTÉMIRE. 

A  quel  abaissement  suis-je  donc  parvenue  ! 

céPHlSE. 

Madame ,  le  voici. 

SCÈNE  II. 

ARTÉMIRE,  GÉPHISE,  PHILOTAS, 

ARTÉMIRE. 

Daignez  souffrir  ma  vue  ; 
Seigneur,  je  vais  mourir  ;  le  temps  est  précieux. 
Pour  la  dernière  fois  tournez  vers  moi  les  yeux , 
Et  m'apprenez  du  moins  si  cette  infortunée 
Au  fond  de  votre  coeur  est  aussi  condamnée. 

PHILOTAS. 

La  honte  ou  la  douleur  doit  termmer  ma  vie. 

ARTÉMIRE. 

Philotas  !  et  c'est  vous  qui  me  traitez  ainsi? 
Mon  époux  me  condamne ,  et  vous ,  seigneur,  aussi  7 
Je  pardonne  à  Gassandre  une  erreur  excusable  ; 
Nourri  dans  les  for&its ,  il  m'en  a  cru  capable , 
n  m'avait  offensée ,  il  devait  me  haïr  ; 
D  me  cherchait  un  crime  afin  de  m'en  punir  : 
Mais  vous ,  qui ,  près  de  moi  soupirant  dans  FÉpire, 
Avez  lu  tant  de  fois  dans  le  cœur  d'Arténûre  ; 
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Vous  de  qui  la  Tertn  mârita  tous  mes  soios; 
Vous  qui  m'aimiez ,  hélas  !  qui  le  disiez  du  moins  ; 
Ces!  vous  qui ,  redoublant  ma  honte  et  mon  injure , 
Du  monstre  qui  m'accuse  écoutez  Timposture? 
Barbare  1  vos  soupçons  manquaient  à  mon  malheur, 
Ah  !  lorsque  de  Paliante  éprouvant  la  fureur. 
Combattant  malgré  moi  ma  flamme  et  vos  alarmes , 
Mon  cœur  désespéré  résistait  à  vos  larmes , 
Et  y  trop  faible  en  effet  contre  un  charme  si  doux  y 
Cherchait  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous , 
Hélas  !  qui  m'aurait  dit  que  dans  cette  journée 
lia  vertu  par  vous-même  eût  été  soupçonnée  ? 
J'ai  cru  mieux  vous  connaître ,  et  n'ai  pas  dû  penser 
Qu'entre  Paliante  et  moi  vous  pussiez  balancer. 
Pardonnez^noi,grandsdieux,qui  m'avez  condamnée! 
De  Funivers  entier  je  meurs  abandonnée  ; 
Ha  mort ,  dans  le  tombeau  cachant  la  vérité , 
Fera  passer  ma  honte  à  la  postérité. 
Toutefois ,  dans  lliorreur  d'un  si  cruel  supplice , 
Si  du  moins  Philotas  m'avait  rendu  justice  y 
S'il  pouvait  m'estima  et  me  plaindre  en  secret , 
Je  sens  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret. 

PHILOTAS. 

Quel  droit  un  malheureux  avait-il  sur  votre  âme  ? 
Comment.. 

ARTÉMIRB. 

Ah  !  si  mon  cceur  s'est  pu  laisser  toucher, 
S'il  a  quelque  penchant  que  j'en  doive  arracher, 
Vous  ne  savez  que  trop  pour  qui ,  plein  de  tendresse , 
Ce  cœur  a  jusqu'ici  combattu  sa  faiblesse. 
J'ai  peut-être  offensé  les  dieux  et  mon  époux  ; 
Mais  si  je  fus  coupable ,  ingrat ,  c'était  pour  vous. 

PHILOTAS. 

Courons  à  vos  tyrans. 

ARTÉMIRE. 

Non ,  demeurez  y  seigneur. 
J'aime  mieux  vos  regrets  qu'une  audace  inutile  ; 
Innocente  à  vos  yeux ,  je  périrai  tranquille  ; 
Et  le  sort  qui  m'attend  pourra  me  sembler  doux , 
Puîsqu'U  me  punira  de  n'être  point  à  vous. 
Adieu  :  le  temps  approche  où  l'on  veut  que  j'expire* 
Adieu.  N'oubliez  point  l'innocente  Art^nire  : 
Que  son  nom  vous  soit  cher  ;  elle  l'a  mérité  : 
A  son  honneur  flétri  rendez  la  pureté 
Et  que ,  malgré  l'horreur  d'une  tache  si  noire , 
Vos  larmes  quelquefois  honorent  sa  mémoire  ! 

PHILOTAS. 

le  parti  qui  vous  reste, 

Et  j'y  cours. 

ARTéllIRB. 

Arrêtez.  Ah  !  désespoir  funeste  ! 
De  quel  malheur  nouveau  me  va-t-il  accabler  ? 
Géphise  ^  il  valait  mieux  mourir  sans  lui  parler, 
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Et. .  Mais  quelle  pâlair  sur  ton  finont  répandue  ! 

CÉPHISB. 


Ce  monstre  encor  se  présente  à  vos  yeux. 

ARTÉHIRB. 

Céphise ,  il  vient  jouir  du  succès  de  son  crhne  ; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  vient  voir  sa  victime  ; 
C'est  peu  de  mon  trépas ,  s'il  n'en  repaît  ses  yeux. 
Allons ,  et  remettons  notre  vengeance  aux  dieux. 

SCÈNE  VIL 

ARTÉMIRE,  CÉPHISE,  UN  GARDE. 

LE  GARDB. 

n  examine ,  il  doute ,  et  ses  yeux  vont  s'ouvrir. 

ARTÉMIRB. 

Dieux ,  dont  la  main  sur  moi  sans  cesse  appesantie 
Me  promène  à  son  gré  de  la  mort  à  la  vie , 
Dieux  puissants ,  sur  moi  seule  étendez  votre  bras  ! 
Rendez-moi  mon  supplice ,  et  sauvez  PhUotas; 
Éteignez  dans  mon  sang  une  ardeur  infidèle  : 
Plus  son  péril  est  grand  y  plus  je  suis  criminelle. 
Viens ,  Cassandre,  il  est  temps  ;  viens  y  frappe,  venge- 
Je  te  pardonne  tout  y  et  n'inmiole  que  moi.     [loi  : 
Ah  !  le  fer  trop  long-temps  est  levé  sur  ma  tête  I 
Jesouflreàchaqueinstantla  mort  que  l'on  m'apprête. 
Qu'ils  viennent  ! 

SCÈNE  VIII. 

ARTÉMIRE.  CEPHISE,  PHILOTAS. 

ARTÉMIRB. 

Mais  quel  dieu  vous  redonne  à  mes  voeux? 
Vous  vivez  ! 

PHILOTAS. 

C'en  est  foit ,  il  fout  périr  tous  deux. 

ARTÉMIRB. 

Vous! 

PHILOTAS. 

Nous  venons  vous  défendre  y  et  périr  à  vos  pieds. 

ARTBMIRB. 

Ah  !  si  quelque  pitié  pour  moi  vous  intéresse  ! 

PHILOTAS. 

Hélas  !  à  mes  fureurs  connaissez  ma  tendresse. 

ARTÉMIRB. 

A  des  périls  certains  cessez  de  vous  offrir. 
Que  pouvez-vous  pour  moi ,  prince? 

PHILOTAS. 

Je  puis  mourir. 

ARTÉUIRB. 

Ciel  !  de  quels  cris  affreux  ces  voûtes  retentissent  I 
Je  ne  me  connais  plus  ;  mes  genoux  s'affaiblissent. 
Seigneur,  au  nom  des  dieux... 
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SCÈNE  IX.  SCÈNE  DERNIÈRE. 


LES  MfiMES,  UN  ENVOYE. 
l'envoya. 


Va  succéder  peut-être  à  tant  d'inimitié. 

ARTÉMIRB. 

Qu'entends-je  ! 

l'envoya. 


Et  votre  époux  expire. 

ARTéMIRE. 


Lui  !  mon  époux  !.., 


PHiixrrAs. 


Et  ce  n'est  pas  à  moi  d'en  être  le  témoin. 

(II  sort) 
ARTÉHIRE. 

Dieux  !  puis-je  soutenir  ces  ftmestes  approches  1 
Hélas  !  son  sang  versé  me  fait  trop  de  reproches. 


ARTEMIRE,  GEPHISE,  CASSANDRE. 

Cawindre.  Meaaé  dam  un  combat,  est  amené  pnaqae  mou- 
raDt  sur  la  scène. 

CASSANDRE. 


Tous  les  rois  sont  trompés.  Séduit  par  f  imposture , 
J'ai  long-temps  soupçonné  la  vertu  la  plus  pure. 
A  présent ,  mais  trop  tard,  mes  yeux  se  sont  ouverts  -, 
Je  vous  connais ,  enfin ,  madame ,  et  je  vous  perds. 


Et  je  reçois  le  prix  de  mes  forfaits. 

ARTÉMIRE. 

Ah  !  seigneur,  puisqu'eniin  la  vertu  vous  est  dière. 
Vivez,  daignez  jouir  du  jour  qui  vous  éclaire. 
Malgré  vos  cruautés  je  suis  encore  à  vous; 
Vos  remords  vertueux  m'ont  rendu  mon  époux. 
Vivez  pour  effacer  les  crimes  de  Pallante  ; 
Vivez  pour  protéger  une  épouse  innocente;  [cours. . . . 
Ne  perdez  point  de  temps ,  souffrez  qu'un  prompt  se- 

Catsandre  expire  après  avoir  pardonné  k  Pbilotas  et  rendu 
Justice  à  la  reine. 


FIN  DES  FRAGMENTS  DARTEMIRE. 
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PREFACE 

iDB  LACTBUB'.) 

U  Berail  utile  qu'on  abolit  la  ooulnme'  que  plusienri 
penoDoes  oot  prâe,  depuis  quelques  années ,  de  transcrire 
pendant  les  représentations ,  les  pièces  de  théâtre,  bonnes 
on  mauTaises,  qui  ont  quelque  apparence  de  succès.  Cette 
précipitation  réftand  dans  le  public  des  copies  défectueuses 
an  pièces  nouTcUes,  et  expose  les  auteurs  à  Toir  leurs 
oufrages  imprimés  sans  leur  consentement,  et  STant  qu'ils 
y  aient  mis  la  dernière  main  :  TOilà  le  cas  on  je  me  trouve. 
Il  fient  de  paraître  coup  sur  coup  trois  mauTaises  éditiona 
de  ma  tragédie  de  Mariamne ,  l'une  à  Amsterdam ,  cbes 
Cbanguion,  et  les  deux  antres  sans  nom  d'imprimeur. 
Toutes  trois  sont  pleines  de  tant  de  fontes ,  que  mon  ou- 
Trage  y  est  entièrement  méconnaissable.  Ainsi  je  me  Toia 
inreé  de  donner  moi-même  une  édition  de  Mariamne  y  ou 
dn  moins  il  n'y  ait  de  Cintes  que  les  miennes,  et  cette  né- 
cessilé  où  je  suis  d'imprimer  ma  tragédie  afaat  le  temps 
qœ  je  m'étais  prescrit  pour  la  corriger,  ser?irait  d'excuse 
aox  fautes  qui  sont  dans  cet  ouTrage ,  si  des  défauts  pon- 
nient  jamais  être  excusés. 

La  destinée  de  cette  pièce  a  été  extraordinaire.  Ellefat 
jonée  pour  la  première  fois  en  1724,  au  mois  de  mars  * , 
et  Itaft  si  mal  reçoe,  qu'à  peine  put-eUe  être  adierée.  Elle 
fut  rejouée  avec  quelques  diangements  en  1725  »  an  mois 
de  mai ,  et  fiit  reçue  alorsaveoune  extréme^indulgence» 

J'arooe  avec  sincérité  qu'elle  méritait  le  mauTaisaocneil 
que  Ini  fit  d'abord  le  public  ;  et  je  supplie  qu'on  me  per- 
mette d'entrer  sur  cela  dans  un  détail  qui  peut-être  ne 
sera  pas  inutile  à  ceux  qui  ?oodront  courir  la  carrière  épi- 
neuse dn  théâtre,  où  j'ai  le  malheur  de  m'être  engagé.  Ils 
Terrent  les  écueils  où  j'ai  échoué  :  ce  n'estque  par  là  que 
je  puis  leur  être  utile. 

Une  des  premières  règles  est  de  peindre  les  héros  con- 
nus tels  qu'ils  ont  été,  ou  phitôt  tels  que  le  public  les  ima- 
gine; car  il  est  bien  plus  aisé  de  mener  les  bommes  par 
les  idéei  qu'ils  ont ,  qu'en  foulant  leur  en  donner  de  nou- 
fflles. 

'  Otte  Préface  est  de  1725. 

•  Mnriamne  fat  repn^ntée  nonr  la  r>retn|ère  fois  1q  lundi  6 
que  des  bourgeois  ressentent  comme  des  princes;  et 
llntrigue  de  ces  ouf  ragea  est  aussi  propre  à  la  comédie 
qu'à  la  tragédie.  Otez  les  noms,  c  Miihridate  n'est  qu'un 


c  Sit  Medea  ferox  invictaquc ,  flebilis  Ino . 

•  Perâdos Ixion.  lo  fsga.  tristis Orestes.  »  etc. 

HOB.,  ArU  poeLf  125-4. 

Fondé  sur  ces  principes,  et  entraîné  par  la  complai- 
sance respectueuseque  j'ai  toujours  eue  pour  des  personnes 
qui  m'honorent  de  leur  amitié  et  de  leurs  conseils,  je  ré- 
solus dem'asrajettir  entièrement  à  ridée  que  les  hommes 
ont  depuis  longtemps  de  Mariamne  et  d'Hérode,  et  je  ne 
songeai  qu'à  les  peindre  fidèlement  d'après  le  portrait  que 
chacun  s'en  est  foit  dans  son  imagination. 

Ainsi  Hérode  parut ,  dans  cette  pièce ,  cruel  et  politique  » 
tyran  de  ses  sujets ,  de  sa  famille,  de  sa  femme  ;  plein  d'a- 
mour pour  Mariamne ,  mais  plein  d'un  amour  barbare  qui 
ne  lui  inspirait  pas  le  moindre  repentir  de  ses  fureurs.  Je 
ne  donnai  à  Mariamne  d'autres  sentfanens  qu'un  orgueil 
imprudent,  et  qu'une  haine  inflexible  pour  son  mari.  E^ 
enfin ,  dans  la  f  ne  de  me  conformer  aux  opinions  reçues, 
je  ménageai  une  entref  ue  entre  Hérode  et  Yarus,  dans  la- 
quelle je  fis  parier  oe  préteur  af  ec  la  hauteur  qu'on  s'iroa- 
gfaie  que  les  Romains  affectaient  af  ec  les  rois. 

Qn'arrifa-t-il  de  tout  cet  arrangement?  Mniamne  in- 
traitable n'inlérena  point;  Hérode  n'étant  que  criminel, 
réf  oita  ;  et  son  entretien  af  ec  Vams  le  rendit  méprisable. 
J'étais  à  la  première  représentation  :  je  m'aperçus,  dès 
le  moment  où  Hérode  parut ,  qu'il  était  impossible  que  la 
pièce  eût  du  succès;  et  je  m'étais  égaré  en  marchant  trop 
timidement  dans  la  route  ordinaire. 

Je  sentis  qu'il  est  des  occasions  où  la  première  règle  est 
de  s'écarter  des  règles  prescrites ,  et  que  (comme  le  dit 
M.  Pascal  sur  un  sujet  plus  sérieux)  les  férilés  se  succè- 
dent du  pour  au  contre  à  mesure  qu'on  a  plus  de  lumières. 

11  est  frai  qu'il  tant  peindre  les  héros  tels  qu'ils  ont  été; 
mais  il  est  encore  plus  frai  qu'il  but  adoucir  les  caractères 
désagréables;  qu'il  faut  songer  au  public  pour  qui  l'on 
écrit,  encore  plus  qu'aux  héros  que  l'on  fait  paraître;  ci 
qu'on  doit  imiter  les  peintres  habiles,  qui  embellissent  en 
consenrant  la  ressemblance. 

Pour  qu'Hérode  ressemblât,  il  était  nécessaire  qu'U 
excitât  l'indignation;  mais,  pourplah^,  il  défait  émon- 
foir  la  pitié.  Il  fallait  que  l'on  détestât  ses  crimes .  que 
l'on  plaignît  sa  prison,  qu'on  aimât  ses  remords;  et  que 
ces  moufements si  fiolents,  û  subits,  si  contraires,  qui 
poêUié  de  là  Li^,  qtiéf  ai  firomis .  n  est  point  \&etai  dont  'on  a 
plnsieors  éditions,  et  qu'on  débite  sous  mon  nom.  Surtout  je  dés- 
afooe  celui  qui  est  imprimé  à  Amsterdam,  chez  Jean-Frédéric 
Bernard,  en  1724.  On  y  a  ajouté  beaucoup  dé  pièces  fugitif  es 
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intéreise,  sei reprodm  dolfent  fiiire eipérer  mie  réoon- 
dUatioD  ;  sa  haine  ne  doit  pas  parattre  toujours  iafleiible. 
Par  là ,  le  spectaleur  est  attendri ,  et  rhiOoire  n'est  point 
entièrement  démentie. 

Enfin  je  crois  qœ  Varus  ne  doit  point  du  tout  voir  Hé- 
rode  ;  et  en  voici  les  raisons.  S'il  parle  à  ce  prince  ayec 
hauteur  a  avec  colère,  il  l'hamilie;  et  il  ne  fiiui  point  ari- 
lir  un  personnage  qui  doit  intéresser.  S'il  lui  parle  afec 
politesse,  ce  n'est  qu'une  scène  de  compliments,  qui  serait 
d'autant  plus  froide  qu'elle  serait  inutile.  Que  si  Hérode 
répond  en  justifiant  ses  cruautés,  il  dément  la  douleur  et 
les  remon^  dont  il  est  pénétré  en  arrivant;  s'il  avoue  à 
Varus  cette  douleur  et  ce  repentir,  qu'il  ne  peut  en  effet 
cacher  à  personne,  alors  il  n'est  plus  permis  au  vertueux 
Varus  de  contribuera  la  fuite  de  Mariamoe ,  pour  laquelle 
il  ne  doit  plus  craindre.  De  plus,  Hérode  ne  peut  faire 
qu'un  très-méchant  personnage  avecraroantdesafenune: 
et  il  ne  fout  jamais  faire  rencontrer  ensemble  sur  la  scène 
des  acteurs  principaux  qui  n'ont  rien  d'intéressant  à  se 
dire. 

La  mortdeMariamne,  qui,  à  la  première  représentation, 
était  empoisonnée  et  expirait  sur  le  théâtre,  acheva  de  ré- 
volter les  spectateurs,  soit  que  le  public  ne  pardonne  rien 
lorsqu'une  fois  il  est  mécontent;  soit  qu'en  effet  il  eût  rai- 
son de  condamner  cette  invention ,  qui  était  une  faute  con- 
tre l'histoire,  faute  qui,  peut-être,  n'était  rachetée  par 
aucune  beauté  ■. 

J'aurais  pu  ne  pas  me  rendre  sur  ce  dernier  article ,  et 
j'avoue  que  c'est  contre  mon  goût  que  j'ai  mis  la  mort  de 
Mariamne  en  récit  au  lieu  de  la  mettre  eu  action;  mais  je 
n'ai  voulu  combattre  eu  rien  le  goût  du  public  :  c'est  pour 
lui  et  non  pour  moi  que  j'écris ,  ce  sont  ses  sentiments  et 
non  les  miens  que  je  dois  suivre. 

■  A  la  première  représentation ,  dans  le  moment  ouBIariamne 
tenait  la  coupe  et  prenait  le  poison,  le  parterre  cria  :  La  reine 
frott/C'éUit  justement  la  veUle  de  la  fête  des  Rois  *.  La  pièce  fut 
inleiTompue;  Ton  n'entendit  point  unescène  très  pathétique  en- 
tre Hérode  et  Harianme  mourante  :  du  moins  c'est  le  jugement 
que  nous  en  avons  entendu  porter  par  ceux  qui  avaient  entendu 
cette  scène  avant  U  représentation. 

M.  de  Voltaire  achai^  en  1762,  le  personnagede  Varus.  parce 
que  sa  défaite  et  sa  mort  en  Germanie  sont  trop  connues  pour 
que  l'on  puisse  supposer,  même  dans  la  tragédie ,  qu'il  ait  été  tué 
en  Judée;  parce  qu'un  préteur  romain  n'aurait  pas  excité  une 
sédition  dans  Jérusalem;  U  eût  défendu  à  Hérode ,  au  nom  de 
César,  d'attenter  i  la  vie  de  sa  femme ,  et  Hérode  eût  obéi  :  parce 
qu'un  Romain  amoureux  d'une  renie  ne  peut  Intéresser,  à  mobis 
que  le  sacrifice  de  sa  passion  ne  soit,  comme  dans  Bérénice^  le 
si^et  de  U  pièce  :  enfin  parce  qu'il  fallait  ou  avilir  Hérode  de- 
vant Varus,  ou  s'écarter  des  mœurs  connues  de  ce  siècle.  Fer* 
sonne  n'ignore  combien  les  rois  aUlés.  ou  plutôt  sujets  de  Roaie» 
éuient  pettts  auprès  des  généraux  romains  envoyés  dans  les  pro- 
vinces. 

M.  de  Voltaire  avait  projeté  uwédMIOB  corrigée  de  ses  ouvrages 
dramatiques,  et  il  vonbit  dfsttaiguer  les  pièces  qu'il  regardait 
comme  propres  an  théâtre  de  oeUes  qu'il  ne  croyait  faites  que 
pour  être  lues;  mais  il  n'appartenait  qu'à  hii  de  Caire  ce  cbohc 

▼aid  la  note  qu'il  avait  placée  à  la  tête  de  Mariamne  : 

c  Les  gens  de  lettres  qui  ont  présidé  à  cette  édition  ont  cru 

•  devoir  rejeter  cette  tragédie  parmi  les  pièces  de  l'auteur  qui 

•  ne  sont  pas  représentées  sur  le  théâtre  de  Paris,  et  qui  ne  sont 
t  pour  la  plupart  que  des  pièces  de  société.  Mariamne  fut  corn- 

•  posée  dans  le  temps  de  la  nouveauté  à'OEdipe  :  il  ne  l'a  ja. 
>  mais  regirdée  oue  comme  une  déclamation.  »  (K.) 


Getle  dodUté  raisonnable,  ces  eflbrtsque  j'ai  foits  pour 
rendre  inléressant  un  sujet  qui  avait  paru  si  ingrat,  m'ont 
tenu  lieu  du  mérite  qui  m'a  manqué,  et  ont  enfin  trouvé 
grâce  devant  des  jnges  prévenus  contre  la  pièce.  Je  ne 
pens^pas  que  ma  tragédie  mérile  son  succès,  comme  elle 
avait  mérité  sa  chute.  Je  ne  donne  méuie  cette  édition 
qu'en  tremblant.  Tant  d'ouvrages  que  j'ai  vus  applaudis 
au  théâtre,  et  méprisés  à  la  lecture,  me  font  craindre  pour 
le  mien  le  même  sort.  Une  ou  deux  situations ,  l'art  des 
acteurs,  la  docilité  que  j'ai  fait  paralire,  ont  pu  m'attirer 
des  sufDrages  aux  représentations  ;  mais  il  faut  un  autre 
mérite  pour  soutenir  le  grand  jour  de  l'impression.  C'est 
peu  d'une  conduite  régulière,  ce  serait  peu  même  d'inté- 
resser. Tout  ouvrage  envers,  quelque  beau  qu'il  soit 
d'ailleurs,  sera  nécessairement  ennuyeux,  si  tous  les 
vers  ne  sont  pas  pleins  de  force  et  d'tiannouie  ,si  l'on  n'y 
trouve  pas  une  élégance  continue,  si  la  pièce  n'a  point  ce 
charme  inexprimable  de  la  poésie  que  le  génie  seul  peut 
donner,  où  l'esprit  ne  saurait  jamais  atteindre,  et  sur 
lequel  on  raisonne  si  mal  et  si  inutilement  depuis  la  mort 
de  M.  Despréaux. 

C'est  une  erreur  bien  grossière  de  s'imaginer  que  les 
vers  soient  la  dernière  partie  d'une  pièce  de  théâtre,  et 
celle  qui  doit  le  moins  coûter.  M.  Racine,  c'est-A-dire, 
l'homme  de  la  terre  qui ,  après  Virgile ,  a  le  mieux  connu 
l'art  des  vers ,  tae  pensait  pas  ainsi.  Denx  années  entières 
lui  suffirent  à  peme  pour  écrire  sa  Phèdre.  Pradon  se  vante 
d'avoir  composé  la  sienne  en  moins  de  trois  mois.  Comme 
le  succès  passager  des  représentations  d'une  tragédie  ne 
dépend  point  du  style ,  mais  des  acteurs  et  des  situations , 
il  arriva  que  les  deux  Phèdres  semblèrent  d'abord  avoir 
une  égale  destinée  ;  mais  l'impression  régla  bientôt  le 
rang  de  Tune  et  de  l'autre.  Pradon,  selon  la  coutume  des 
nuravais  auteurs,  eut  beau  frire  une  préfiice  insolente, 
dans  laquelle  il  traitait  ses  critiques  de  malhonnêtes  gens , 
sa  pièce ,  tant  vantée  par  sa  cabale  et  par  lui ,  tomba  dans 
le  mépris  qn'dle  mérite ,  et  sans  la  Phèdre  de  M.  Racine, 
on  ignorerait  aujourd'hui  que  Pradon  en  a  composé  une. 

Maisd'oà  vient  enfinoettedistancesi  prodigieuse  entreces 
denx  ouvrages?  La  conduite  en  est  à  peu  près  la  même  : 
Phèdre  est  mourante  dansl'nue  et  dans  l'autre.  Thésée  est 
absent  dans  les  premiers  actes  :  il  passe  pour  avoir  été  aux 
enfers  avec  Plrithoût.  Hippolyte,  son  fils,  veut  quitter  Tré- 
zène;  fl  veut  fhir  Aride,  qu'il  aime.  Il  déclare  sa  passion 
h  Aricie ,  et  reçoit  avec  horreur  celle  de  Phèdre  :  il  meurt 
du  même  genre  de  mort,  et  son  gonvemeur  fhit  le  rédt  de 
sa  mort.  Il  y  a  phis  ries  personnages  des  deux  pièces,  se 
trouvant  dans  les  raèmei  sUnatioM,  diaent  proqne  les 
mftmri  chnaat;  nais  c'est  là  qu'on  distmgue  le  grand 
hoinin»et  femauvais  poêle.  C'est  lorsque  Racine  et  Pradon 
pensent  de  même  qu'ils  sont  le  plus  différents.  En  voici 
nu  exemple  bien  sensible.  Dans  la  dédarationd'Hippolyte 
à  Aride,  M.  Râdne «ait  ahisi  parler  Hippolyte  (acte  U , 
80ène2): 

Md  qui ,  contre  l'amour  fièrement  révdté , 
Aux  fers  de  ses  captifs  ai  loog^temps  insulté; 
Qui ,  des  Caiblcs  mortels  déplorant  les  naufrages , 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ; 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi. 
Par  quel  trouble  me  vols-je  emporté  Idn  de  moi? 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  Imprudente  ; 
r  H«  Am0  si  «n»>Art»*  M  enfin  déoendaute. 
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bans  le  lood  des  forêts  Totre  iouige  me  suit  ; 

La  lumière  du  Jour,  les  ombres  de  la  nuit . 

Tout  retrace  à  mes  yeux  les  chartnes  que  J'évite ,  ( 

Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hippolyte, 

Moi-même .  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus . 

Malntenaat  Je  me  ctierche ,  et  ne  me  trouve  plus. 

lion  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune^ 

Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune  ; 

Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois. 

Et  mes  coursiers  oisifs  ont  oublié  ma  voix. 

Voici  oouunent  Hippolyte  s'exprime  dans  Pradoo  : 

Assez  et  trop  long-temps,  d'une  bouche  profane. 

Je  DBéprisai  l'amour  et  J'adorai  Diane. 

SoUtafare ,  taroucfae ,  on  me  voyait  toujours 

Chasser  dans  nos  forêts  les  lions  et  les  ours. 

Mais  un  soin  plus  pressant  m'occupe  et  m'embarrasset 

Depuis  que  je  vous  vois ,  j'abandonne  la  chasse  ; 

Elle  fit  autrefois  mes  plaisbrs  les  plus  doux , 

'Et  quand  j'y  vais ,  ce  n'est  que  pour  penser  à  vous. 

On  ne  saurait  lire  ces  deux  pièces  de  comparaison  sans 
admirer  l'ane  et  sans  rire  de  l'antre.  C'est  pourtant  dans 
tontes  les  deoi  le  même  fbods  de  sentiment  et  de  pensées  : 
car,  qnand  il  s'agit  de  fiiire  parler  les  passions,  tons  les 
bomines  ont  presqne  les  mêmes  idées  ;  mais  la  feçon  de  les 
exprimer  dislingne  Tbomme  d'esprit  d'avec  cdui  qui  n'en 
a  point ,  l'homme  de  génie  d'atec  celui  qui  n'a  que  de 
resprit ,  et  le  poète  d'avec  celui  qui  vent  Fétre. 

Pour  parvenir  à  écrire  comme  M.  Racine,  il  faudrait 
avoir  son  génie,  et  polir  autant  que  loi  ses  ouvrages. 
Quelle  défiance  ne  dois-je  donc  point  avoir,  moi  qui ,  né 
avec  des  talents  si  faibles ,  et  accablé  par  des  maladies  con- 
tinoelles ,  n'ai  ni  le  don  de  bien  imaginer,  ni  la  liberté  de 
corriger»  par  un  travail  assidu,  les  défauts  de  mes  ouvra- 
ges? Je  sens  avec  déplaisir  toutes  les  fautes  qui  sont  dans 
la  coDtextm«  de  cette  pièce,  aussi  bien  que  dans  la  dic- 
tion, ren  aurais  corrigé  quelques  unes ,  si  j'avais  pu  retar- 
der cette  édition;  mais  j'en  aurais  encore  laissé  beaucoup. 
Dans  tous  les  arts  il  y  a  un  terme  par-delà  lequel  on  ne 
pent  plus  avancer.  On  est  resserré  dans  les  bornes  de  son 
talent  ;  on  volt  la  perfection  au-delà  de  sol ,  et  on  fait  des 
eCEorts  impuissants  pour  y  atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de  cette  pièce  : 
les  lecteurs  la  fieront  assez  sans  moi.  Mais  je  crois  qu'il  est 
néceisalre  que  je  parle  ici  d'une  Critique  générale  qu'on  a 
fiiitesnrle  choix  du  sujet  de  Moriomiie.  Gomme  le  génie 
des  Français  est  de  saisir  vivement  le  côté  ridicule  des  cho- 
ses les  plus  sérieuses ,  on  disait  que  le  sujet  de  Jtfariafims 
n'était  autre  chose  ^'tm  vieux  mari  amoureux  et  brutal  f 
à  qui  sa  femme  refuse  avec  aigreur  le  devoir  cof^ugal;  et 
00  ajoutait  qn'une  querelle  de  ménage  ne  pouvait  jamais 
tairt  une  tragédie.  Je  supplie  qu'on  fiMse  avec  moi  quel- 
ques réfiexions  sur  ce  pr^ni^. 

Les  pièces  tragiques  sont  fondées,  ou  sur  les  intérêts  de 
tonte  une  nation ,  on  sur  les  intérêts  particuliers  de  quel- 
ques princes.  De  ce  premier  genre  sont  VIphigénie  en 
Aulide,  où  la  Grèce  assemblée  demande  le  sang  delà  fille 
d'Agameninon  ;  /es  Horaces,  où  trois  combattants  ont 
entre  les  mains  le  sort  de  Rome;  l'Œdipe,  où  le  saint  des 
Tbébelos  dépend  de  la  découverte  du  meurtrier  de  Lains. 
Dn  second  genre  sont  BHtannicus ,  Phèdre,  MUhH- 
daie,  èlc. 

Dons  ces  trois  dernières,  tontrinlérêt  est  renfermé  dans 
la  fomRledn  héros  de  la  pièce;  tout  roule  sur  des  passions 
que  des  boorgeoia  ressentent  comme  des  princes;  et 
llnlrigne  de  ces  ouvrages  est  aussi  propre  à  la  comédie 
qu'à  la  tragédie.  Otez  les  noms,  c  Mitfaridate  n'est  qa'un 


9  vieillard  amoureux  d'une  jeivie  fille  :  ses  deux  fils  en 
V  sont  amoureux  aussi;  et  il  se  sert  d'une  ruse  assex  basse 
»  pour  découvrir  celui  des  deux  qui  est  aimé.  Phèdre  est 
»  une  belle-mère  qui ,  enhardie  par  une  intrigante ,  fait  des 
»  propositions  à  son  beau-fils ,  lequel  est  occupé  ailleurs. 
»  Néron  est  un  jeune  homme  impétueux  qui  devient  amou- 
»  renx  tout  d'un  coup,  qm  dans  le  moment  veutse  séparer 
»  d'avec  sa  femme ,  et  qui  se  cache  derrière  une  tapisserie 
s  pour  écouter  les  discours  de  sa  maltresse.  »  Voilà  des 
sujets  que  Molière  a  pu  traiter  comme  Racine  :  aussi  Tin- 
trigue  de  ri4rar«  est-elle  précisément  la  même  que  celle 
de  Mithridate.  Harpagon  et  le  roi  de  Pont  sont  deux  vieil- 
lards amoureux  :  l'un  et  l'autre  ont  leur  fils  pour  rival  ; 
run  et  l'antre  se  servent  du  même  artifice  pour  découvrir 
l'intelligence  qui  est  entre  leur  fils  et  leur  maltresse;  et 
les  deux  pièces  finissent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 

Molière  et  Racine  ont  également  réussi  en  traitant  ces 
deux  intrigues  ;  l'un  a  amusé ,  a  réjoui ,  a  fiiit  rire  les  hon- 
nêtes gens;  l'autre  a  attendri,  a  effrayé,  a  fiait  verser  des 
larmes.  Molière  a  Joué  l'amour  ridicule  d'un  vieil  avare; 
Racine  a  représenté  les  fûblesses  d'un  grand  roi ,  et  les  a 
rendues  respectables. 

Que  Ton  donne  nne  noce  à  peindre  à  Watteau  et  à 
Le  Rnin  :  l'un  représentera,  sous  une  treille,  des  pay- 
sans pleins  d'une  joie  naïve,  grossière  et  eflhioée,  au- 
tour d'une  table  rustique ,  où  l'ivresse,  l'emportement ,  la 
dâMuche ,  le  rire  immodéré,  régneront  ;  l'autre  peindra 
les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  les  festins  des  dieux,  leur 
joie  majestueuse:  et  tous  deux  seront  arrivés  à  la  perfec- 
tion de  leur  art  par  des  chemins  différents. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  à  ilfariamne.  La 
mauvaise  humeur  d'une  femme,  l'amour  d'un  vieux  mari, 
les  tracasseries  d'une  belle-sœur,  sont  de  petits  objets,  co- 
miqnes  par  eux-mêmes;  mais  un  roi  à  qui  la  terreà  donné 
le  nom  de  grand  j  éperdoroent  amoureux  de  la  plus  belle 
femme  de  l'univers  ;  la  passion  furieuse  de  ce  rot  si  fameux 
parsesvertus  et  par  ses  crimes;  ses  cruautés  passées ,  ses 
remords  présents;  ce  passage  si  continuel  et  si  rapide  de 
l'amour  à  la  haine  et  de  la  haine  à  l'amour;  l'ambition  de 
sa  sœur,  les  intrigues  de  ses  ministres  ;  la  situation  cruelle 
d'une  princesse  dont  la  vertu  et  la  bonté  sont  célèbres  en- 
core dans  le  monde,  qui  avait  vu  son  père  et  son  firère 
livrés  à  la  mort  par  son  mari,  et  qui,  pour  comble  de 
douleur,  se  voyait  aimée  du  meurtrier  de  sa  femllle  :  quel 
champ!  quelle  carrière  pour  un  autre  génie  que  le  mien  1 
Peut-on  dire  qu'un  tel  sujet  soit  indigne  de  la  tragédie  ■  ? 
C'estlà  surtout  que 9 

Selon  ce  qu'on  peut  être . 
Les  choses  changent  de  nom. 

■  C'était  ici  que  finissait  la  préface  en  1730.  La  citation  du  pro- 
logue û' Amphitryon  qui  la  termine  ai^urd'hnt  est  de  1746. 
Mais  en  I72S.  après  ces  mots  :t  Indigne  de  ti  tragédie,  ton  li- 
sait de  plus . 

f  Je  souhaite  sincèrement  que  le  même  auteur  qui  va  donner 
une  nouvelle  tragédie  û'CEdipe  retouche  aussi  le  sujet  de  Ma- 
riamne.  Il  fera  voir  au  public  quelles  ressources  un  génie  fé- 
cond peut  trouver  dans  ces  deux  grands  si^ts.  Ce  qu'il  fera 
m'apprendrp  ce  que  j'aurais  dû  tsire.  11  commencera  où  je  finis. 
Ses  succès  me  seront  chers,  parce  qu'ils  seront  pour  moi  des 
•  leçons,  et  parce  que  je  préfère  la  perfection  de  mon  art  à  ma 
réputation. 

>  Je  profite  de  l'occasion  de  cette  préface  pour  avertir  que  le 
poème  de  îa  Ligue ,  que  j'ai  promis ,  n'est  point  celui  dont  on  a 
plusieurs  éditions,  et  qu'on  débite  sous  mon  nom.  Surtout  Je  dés- 
avoue celai  qui  est  imprimé  à  Amsterdam,  chez  Jean-Frédéric 
Bernard,  en  1724.  On  y  a  ajouté  beaucoup  de  pièces  fugitives 


Digitized  by 


Google 


MARIAMNE. 


PERSONNAGES. 


lIÉaODB ,  rot  do  rtlesUne. 
MàRIAMNE  ,  remme  d'Uérodo. 
fULOMB,  MBor  d'Hèrode. 
•onÊHfi,  prince  de  U  race  des  A»- 


mmielrai  d*llérode. 


AMMON ,  cmAdeol  de  Sobême. 
ÉLISE,  confidente  de  Martamne. 
ni  GARDt  v'iitoDt,  p«rlant. 

SVITB  D'iéBODI. 

soiTt  DB  eoaiMK. 

VNB  SCITAUTB  DB  XARUXSB,  perSOQ- 


MAZiLEL, 
IDAHAS, 
NARRAS ,  tDdea  onicf  er  det  roli  a*- 


La  aoèoe  est  à  Jérusalem,  danli  le  palais  d'Hùrode. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

HAZAEL. 

Oui,  celte  autorité  qu'Hérode  vous  confie, 
Jusqnes  à  son  retour  est  du  moins  afTermie. 
J'ai  volé  vers  Azor,  et  repassé  soudain 
Des  champs  de  Samarie  aux  soiurces  du  Jourdain. 
Madame,  il  était  temps  que  du  moins  ma  présence 
Des  Hébreux  inquiets  confondit  Tespérance. 
Hérode  votre  frère,  à  Rome  retenu , 
Déjà  dans  ses  états  n'était  plus  reconnu. 
Le  peuple ,  pour  ses  rois  toujours  plein  d'injustices , 
Hardi  dans  ses  discours,  aveugle  en  ses  caprices , 
Publiait  hautement  qu'à  Rome  condamné 
Hérode  à  Tesclavage  était  abandonné  ; 


dont  la  plupart  ne  sont  point  de  moi  ;  et  le  petit  nombre  de  celles 
qui  m'appartiennent  y  est  entièrement  défiguré. 

»  Je  suis  dam  la  résolutfou  de  satisfaire,  le  plus  promptement 
qu'il  me  sera  possible,  aux  engagements  que  j'ai  pris  avec  le  pu- 
blic pour  l'édition  de  ce  poème.  J'ai  fait  graver,  avec  beaucoup 
de  soin .  des  estampes  très  belles  sur  les  dessins  de  MM.  de  Truye, 
Le  Moine  et  Veuglet  mais  la  perfection  d'un  poémç  demaude 
plus  de  temps  que  celle  d'un  tableau.  Toutes  les  (ois  que  je  con- 
sidère ce  fardeau  pénible  que  je  me  suis  imposé  moi-même,  je 
suis  effrayé  de  sa  pesanteur,  et  je  me  repens  d'avoir  osé  pro- 
mettre un  poème  épique.  Il  y  a  environ  quatre-vingts  personnes 
à  Paris  qui  ont  souscrit  pour  l'édition  de  cet  ouvrage;  quel- 
ques-uns de  ces  messieurs  ont  crié  de  ce  qu'on  les  fesait  atten- 
dre. Les  libraires  n'ont  eu  autre  chose  à  leur  répondre  que  de 
leur  rendre  leur  argent .  et  c'est  ce  qu'on  a  tait  à  bureau  ouvert 
chez  Noél  Pissot,  libraire,  i  la  Croiy  d'Or,  quai  des  Augustins. 
A  l'égard  des  gens  raisonnables,  qui  aiment  mieux  avoir  tard 
un  bon  ouvrage  que  d'en  avoir  de  bonne  heure  un  manvato.  ce 
que  j'ai  à  leur  dire .  c'est  que  lorsque  Je  ferai  imprimer  le  poème 
de  Uenri  IV.  quelque  tard  que  je  le  donne,  je  leur  demùdend 
loiûours  pardon  de  l'avoir  donné  trop  tôt.  » 


Et  que  la  reine ,  assiié  au  rang  de  ses  ancêtres, 
Ferait  régner  sur  nous  le  sang  de  nos  grands-prétres. 
Je  l'avoue  à  regret ,  j'ai  vu  dans  tous  les  lieux 
Mariamne  adorée ,  et  son  nom  précieux  ; 
La  Judée  aime  encore  avec  idolâtrie 
Le  sang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie  ; 
Sa  beauté ,  sa  naissance ,  et  surtout  ses  malheurs , 
D'un  peuple  qui  nous  hait'oht  séduit  tous  les  cœurs; 
El  leurs  voeux  indiscrets,  la  nommant  souveraine. 
Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 
J'ai  vil  par  ces  faux  bruits  tout  un  peuple  ébranlé  ; 
Mais  j'ai  parlé,  madame,  et  ce  peuple  a  tremblé  : 
Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  (te  puissance , 
Rentrant  dans  ses  états  suivi  de  la  vengeance; 
Son  nom  seul  a  partout  répandu  la  terreur, 
Et  les  Juifs  en  silence  ont  pleuré  leur  erreur. 

SALOME. 

Mazaêl ,  il  est  vrai  qu'Hérode  va  paraître; 
Et  ces  peuples  et  moi  nous  aurons  tous  un  mattre. 
Ce  pouvoir,  dont  à  peine  on  me  voyait  jouir. 
N'est  qu'une  ombre  qui  passe  et  va  s^évanonir. 
Mon  frère  m'était  cher,  et  son  bonheur  m'opprime  ; 
Mariamne  triomphe ,  et  je  suis  sa  victime. 

MAZAEL. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

SALOME.    ' 

Eh  !  que  deviendrons-nous 
Quand  la  reine  à  ses  pieds  reverra  son  époux? 
De  mon  autorité  cette  fière  rivale 
Auprès  d'un  roi  séduit  nous  fut  toujours  fatale; 
Son  esprit  orgueilleux  y  qui  n'a  jamais  plié , 
Conserve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 
Elle  nous  outragea,  je  l'ai  trop  offensée; 
A  notre  abaissement  elle  est  intéressée. 
Eh!  ne  craignez- vous  plus  ces  charmes  tout  puissants. 
Du  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans  ? 
Depuis  près  de  cinq  ans  qu  un  fatal  hyménée 
D'Hèrode  et  de  la  reine  unit  la  destinée, 
L'amour  prodigieux  dont  ce  prince  est  épris 
Se  nourrit  par  la  haine  et  croit  par  le  mépris. 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
Déposer  à  ses  pieds  sa  majesté  terrible , 
Et  chercher  dans  ses  yeux  irrités  on  distraits 
Quelques  regards  plus  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais. 
Vous  l'avez  vu  frémir,  soupirer  et  se  plaindre  ; 
La  flatler,  l'irriter,  la  menacer,  la  craindre; 
Cruel  dans  son  amour,  soumis  dans  ses  fiureiurs; 
Esclave  en  son  palais,  héros  partout  ailleurs. 
Que  dis-je?  en  punissant  une  ingrate  fiunille, 
l  Fomant  du  sang  du  père,  il  adorait  la  fille  : 
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Le  fer  encor  sanglant,  et  que  tous  excitiez, 
Était  levé  sur  elle,  et  tombait  à  ses  pieds. 

UAZAEL. 

Mais  songez  que  dans  Rome  y  éloigné  de  sa  vue , 
Sa  chaîne  de  si  loin  semble  s'être  rompue. 

SALOIfE. 

Croyez-moi ,  son  retour  en  resserre  les  noeads  ; 
Et  ses  trompeurs  appas  sont  toujours  dangereux. 

HAZAEL. 

Oui  ;  mais  cette  âme  altière,  à  soi-même  inhumaine. 
Toujours  de  son  époux  a  recherché  la  haine  : 
Elle  rirritera  par  de  nouveaux  dédains, 
Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
La  paix  n'habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a  formés  Fun  à  l'antre  contraires. 
Ilérode ,  en  tous  les  temps  sombre ,  chagrin ,  jaloux , 
Contre  son  amour  même  aura  besoin  de  vous. 

SALOMR. 

Blariamne  l'emporte,  et  je  suis  confondue. 

MAZABL. 

Au  trône  d'Ascalon  vous  êtes  attendue; 
Une  retraite  illustre,  une  nouvelle  cour, 
Un  hymen  préparé  par  les  mains  de  Tamour, 
Vous  mettront  aisément  à  l'abri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  sur  nos  têtes. 
Sohême  est  d'Ascalon  paisible  souverain , 
Reconnu ,  protégé  par  le  peuple  romain , 
Indépendant  d'Hérode,  et  cher  à  sa  province  ; 
Il  sait  penser  en  sage  et  gouverner  en  prince  : 
Je  n'aperçois  pour  vous  que  des  destins  meilleurs; 
Vous  gouvernez  Hérode,  on  vous  régnez  ailleurs. 

SALOMB. 

Ah  !  connais  mon  malheur  et  mon  ignominie  : 
Mariamne  en  tout  temps  empoisonne  ma  vie  ; 
Elle  m'enlève  tout,  rang,  dignités ,  crédit; 
Et  pour  elle ,  en  un  mot ,  Sohême  me  trahit. 

MAZAEL. 

Lui,  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  fi-ère! 
Lui ,  dont  Tesfirit  rigide  et  la  sagesse  austère 
Parut  tant  mépriser  ces  folles  passions 
De  nos  vains  courtisans  vaines  illusions  ! 
Au  roi  son  allié  feraitril  cette  ofTense? 

SALOMB. 

Croyez  qu'avec  la  reine  il  est  d'intelligence. 

MAZAEL. 

Le  sang  et  Tamitié  les  unissent  tous  deux  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  vu... 

SALOMB. 

Vous  n'avez  pas  mes  yeux  ! 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  suis  trop  éclairée  : 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée, 
Le«  froideurs  de  Sohême  et  ses  discours  glacés, 
Bf  ont  expliqué  ma  honte  et  m'ont  instruite  assez. 

MAZAEL. 

Vous  pensez  en  effet  qu'une  femme  sévère 
Qui  pleure  encore  ici  son  aïeul  et  son  frère, 
I. 


Et  dont  l'esprit  hautain,  qu'aignssent  ses  malheurs , 
Se  nourrit  d'amertume  et  vit  dans  les  douleurs, 
Recherche  imprudenmient  le  funeste  avantage 
D'enlever  un  amant  qui  sous  vos  lois  s  engage  ! 
L'amour  est-il  connu  de  son  superbe  cœur? 

SALOMB. 

Elle  l'inspire  au  moins,  et  c'est  là  mon  malheur. 

MAZABL. 

Ne  vous  trompez-vous  point?  cette  âme  impérieuse, 
Par  excès  de  fierté  semble  être  vertueuse  : 
A  vivre  sans  reproche  elle  a  mis  son  orgueil. 

SALOMB. 

Cet  orgueil  si  vanté  trouve  enfin  son  écueil. 
Que  m'importe ,  après  tout ,  que  son  âme  hardie 
De  mon  parjure  amant  flatte  la  perfidie; 
Ou  qu'exerçant  sur  lui  son  dédaigneux  pouvoir 
Elle  ait  fait  mes  tourments  sans  même  le  vouloir  ? 
Qu'elle  chérisse  ou  non  le  bien  qu'elle  m'enlève , 
Je  le  perds ,  il  suffit  ;  sa  fierté  s'en  élève; 
Ma  honte  fait  sa  gloh-e  ;  elle  a  dans  mes  douleurs 
Le  plaisir  insultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 
Enfin ,  c'est  trop  languir  dans  celte  indigne  gêne  : 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohême  vient  :  allez ,  mon  sort  va  s  éclaircir 

SCÈINE  IL 

SALOME,  SOHÊME,  AMMON. 

SALOMB. 

Approchez  ;  votre  cœur  n'est  point  né  pour  trahir. 
Et  le  mien  n'est  pas  fait  pour  souffrir  qu'on  l'abuse. 
Le  roi  revient  enÏBn  ;  vous  n'avez  plus  d'excuse  . 
Ne  consultez  ici  que  vos  seuls  intérêts , 
Et  ne  me  cachez  |»lus  vos  sentiments  secrets. 
Parlez  ;  je  ne  crains  point  l'aveu  d'une  inconstance 
Dont  je  mépriserais  la  vaine  et  faible  offense  ; 
Je  ne  sais  point  descendre  à  des  transports  jaloux , 
Ni  rougir  d'un  affront  dont  la  honte  est  pour  vous. 

SOHÊME. 

Il  faut  donc  m'expliquer,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d'entendre. 
J'ai  beaucoup,  je  l'avoue,  à  me  plaindre  du  roi  ; 
Il  a  voulu ,  madame ,  étendre  jusqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  César  lui  laisse  en  Palestine; 
En  m'accordaut  sa  sœur,  il  cherchait  ma  ruine  : 
Au  rang  de  ses  vassaux  il  osait  me  compter. 
J'ai  soutenu  mes  droits ,  il  n'a  pu  l'emporter; 
J'ai  trouvé,  comme  lui ,  des  amis  près  d'Auguste; 
Je  ne  crains  point  Hérode ,  et  l'empereur  est  juste  : 
Mais  je  ne  puis  souffâr  (je  le  dis  hautement) 
L'alliance  d'un  roi  dont  je  suis  mécontent. 
D'ailleurs  vous  connaissez  cette  cour  orageuse; 
Sa  Emilie  avec  lui  fut  toujours  malheureuse; 
De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahisons  : 
Son  cœur  de  toutes  parts  est  ouvert  aux  soupçons; 
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An  frère  de  la  reine  il  en  eoAU  la  yïe; 
De  plot  d^iin  attentat  cette  mort  fut  suivie. 
Mariamne  a  vécu ,  dans  ce  triste  séjour, 
Entre  la  barbarie  et  les  transports  d'amour, 
Tantôt  sons  le  couteau ,  tantôt  idolâtrée , 
Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée  ; 
Craignant  et  son  époux  et  de  vils  délateu»; 
De  leur  maihenreux  roi  lâches  adulateurs. 

8AL0UB. 

Vous  parlez  beaucoup  d'elle  ! 

SOHÊMB. 

Ignorez-vous,  princesse, 
Qne  son  sang  est  le  mien,  que  son  sort  m'intéresse  ? 

8AL0HB. 

Je  ne  Fignore  pas. 

sonfiMB. 
Apprenez  encor  plus  : 
J'ai  craintlong4emps  pour  elle,  etje  ne  tremble  plus. 
Hérode  cliérira  le  sang  qui  la  fit  naître  ; 
Il  Ta  promis  du  moins  à  Temperenr  son  maître  : 
Ponr  moi,  loin  d*nne  cour  oiget  de  mon  conrronxy 
J'abandonne  Solime,  et  votre  frère,  et  vous; 
Je  pars.  Ne  pensez  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  à  la  vôtre  et  loin  de  vous  m'entraîne. 
Je  renonce  â  la  tiis  à  ce  prince,  à  sa  cour, 
A  tout  engagement,  et  surtout  à  Tamour. 
Epargnez  le  reproche  à  mon  esprit  sincère  : 
Quandjenem'en  fais  point, nuln'adroitdem  en  faire. 

8AL0MB. 

Non,  n'aitendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit, 
J'ensavab  beaucoup  plus  que  vous  n'en  avez  dit. 
Cette  cour,  il  est  vrai,  seigneur,  a  vu  des  crimes  : 
11  Cil  est  quelqtieluis  où  des  cœui^  magnanhnes 
Par  le  malheur  des  temps  se  laissent  emporter. 
Que  la  vertu  répare,  et  qu'il  faut  respecter  j 
Il  en  est  de  plus  bas,  et  de  qui  la  faiblesse 
Se  pare  arrogamment  du  nom  de  la  sagesse. 
Vous  m'entendez  peut-être?  En  vain  vous  déguisez 
Pour  qui  je  suis  tiahie ,  et  qui  vous  séduisez  : 
Votre  fausse  vertu  ne  m'a  jamais  trompée  ; 
De  votre  changement  mon  âme  est  peu  frappée  : 
Mais  si  de  ce  palais,  qui  vous  semble  odieux, 
Les  orages  passés  ont  indigné  vos  yeux , 
Craignez  d'en  exciter  qui  vous  suivraient  peut-être 
Jusqu'aux  Êdbles  états  dont  vous  êtes  le  maître. 

(Elle  tort) 

SCENE  III. 

SOHËME,  AMMON. 

SOHÊMB. 

OÙ  tendait  ce  discours  ?  que  veut-elle  ?  et  pourquoi 
Pense-t-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi  ? 
Qui  ?  moi ,  que  je  soupire  !  et  que  pour  Mariamne 
/  Mon  austère  amitié  ne  soit  qu'un  feu  profane  ! 


Aux  faiblesses  d'amour,  moi,  j'irais  me  livrer. 
Lorsque  de  tant  d'attraits  je  cours  me  séparer  ! 

A»  MON. 

Salome  est  outragée;  il  faut  tout  craindre  d'elle. 
La  jalousie  éclaire,  et  l'amour  se  décèle. 

80UÂMB. 

Non ,  d'un  coupable  amour  je  n'ai  point  les  erreurs; 
La  secte  dont  je  suis  forme  en  nous  d'autres  mœurs  ? 
Ces  durs  Esséniens,  stolques  de  Judée , 
Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 
Nos  maîtres,  les  Romains,  vainqueurs  des  nations, 
Commandent  à  la  terre,  et  nous  aux  passions. 
Je  n*ai  point ,  grâce  an  del ,  â  rougir  de  moi-même. 
Le  sang  unit  de  près  Mariamne  et  Sohéme; 
Je  la  voyais  gémir  sous  un  affreux  pouvoir. 
J'ai  voulu  la  servir;  j'ai  rempli  mon  devoir. 

AMMON. 

Je  connais  votre  cœur  et  juste  et  ma^^nime; 
Il  se  plaît  à  venger  la  vertu  qu'on  opprime  : 
Puissiez-vous  écouter,  dans  cette  affreuse  cour. 
Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour  1 

SOHÊMB. 

Ah!  faut-il  donc  l'aimer  pour  prendre  sa  défense? 
Qui  n'aurait,  comme  moi,  chéri  son  innocence  ? 
Quel  cœur  indiffèrent  n'irait  â  son  secours? 
Et  qui ,  pour  la  sauver,  n'eût  prodigué  ses  jours  ? 
Ami ,  mon  cœur  est  pur,  et  tu  connais  mon  zèle  ; 
Je  n'habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  sur  clé. 
Quand  Hérode  partit  incertain  de  son  sort, 
Quand  il  cliercha  dans  Rome  ou  le  sceptre  ou  la  mort, 
Plein  de  sa  passion  forcenée  et  jalouse. 
Il  tremblait  qu'après  lui  sa  malheureuse  épouse. 
Du  trône  descendue ,  esclave  des  Komains 
Ne  fût  abandonnée  à  de  moins  dignes  mains. 
Il  voulut  qu'une  tombe,  â  tous  deux  préparée. 
Enfermât  avec  lui  cette  épouse  adorée. 
Phérore  fut  chargé  du  ministère  affreux 
D'immoler  cet  objet  de  ses  horribles  feux. 
Phérore  m'instruisit  de  ces  ordres  coupables  : 
J'ai  veillé  sur  des  jours  si  chers,  si  déplorables; 
Toujours  armé,  toujours  prompt  à  la  protéger. 
Et  surtout  à  ses  yeux  dérobant  son  danger. 
J'ai  voulu  la  servir  sans  lui  causer  d'alarmes  ; 
Ses  malbeun  me  toarbaieBt  encor  plus  qne  ses  charmes. 
L'amour  ne  r^ne  point  sur  mon  cœur  agité; 
Il  ne  m*a  point  vaincu ,  c'est  moi  qui  l'ai  dompté  : 
Et ,  plein  du  noble  feu  que  sa  vertu  m'inspire , 
J'ai  voulu  la  venger,  et  non  pas  la  séduire. 
Enfin  l'heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains; 
Le  sceptre  de  Judée  est  remis  en  ses  mains  ; 
Il  revient  triomphant  sur  ce  sanglant  théâtre; 
Il  revole  à  l'objet  dont  il  est  idolâtre, 
Qu'il  opprima  souvent,  qu'U  adora  toujours; 
Leurs  désastres  communs  ont  terminé  leurs  cours. 
Un  nouveau  jour  va  luire  à  cette  cour  af{k*euse  : 
Je  n'ai  plus  qu'à  partir.  .•  Mariamne  est  heureuse. 
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Je  ne  la  verrai  pins...  mais  k  d'autres  attraits 
Mon  cœur,  mon  triste  coeur  est  fermé  pour  jamais  ; 
Tout  hymen  à  mes  yeux  est  horrible  et  funeste  : 
Qui  connaît  Mariamne  al)horre  tout  le  reste. 
La  retraite  a  pour  moi  des  charmes  assez  grands  : 
J*y  vivrai  vertueux ,  loin  des  yeux  des  tyrans, 
Préférant  mon  partage  an  plus  beau  diadème , 
Maître  de  ma  fortune ,  et  maître  de  moi-même. 

SCÈNE  IV. 

SOHÉME,  ELISE,  AMMON. 

ÈU8E. 

La  mère  de  la  rdoe ,  en  proie  à  ses  douleurs 
Vous  conjure ,  Sohème,  an  nom  de  tant  de  pleurs, 
De  vous  rendre  près  d'elle ,  et  d'y  cahner  la  crainte 
Dont  pour  sa  fille  encore  eue  a  reça  l'atteinte. 

BOHÊME. 

Quelle  horreur  jetez-vous  dans  mon  cœur  étonné  ! 

ÉLISB. 

Elle  a  su  Tordre  affreux  qu  Hérode  avait  donné; 
Par  les  soins  de  Salome  elle  en  est  inliirmée. 

SOHÊMB. 

Ainsi  cette  ennemie ,  au  trouble  accoutumée , 
Par  ces  troubles  nouveaux  pense  encor  maintenir 
Le  pouvoir  emprunté  qu'elle  veut  retenir. 
Quelle  odieuse  cour,  et  combien  d'artifices  t 
On  ne  marche  en  ces  lieux  que  sur  des  précipices. 
Hélas  !  Alexandra ,  par  des  coups  inouïs , 
Vit  périr  autrefois  son  époux  et  son  fils  ; 
Mariamne  lui  reste ,  elle  tremble  pour  elle  : 
La  crainte  est  bien  permise  à  l'amour  maternelle. 
Elise  y  je  vous  suis ,  je  marche  sur  vos  pas... 
Grand  Dieu  qui  prenez  soin  de  ces  tristes  climats, 
De  Mariamne  encore  écartez  cet  orage  ; 
Conservez ,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage  ! 


•>>•>••>••>•• 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL. 

Ce  nouveau  coup  porté,  ce  terrible  mystère 
Dont  vous  Élites  instruire  et  la  fille  et  la  mère , 
Ce«ecret  révélé  y  cet  ordre  si  cruel , 
Est  désormais  le  sceau  d'un  divorce  éternel. 
Le  roi  ne  croira  point  que  y  pour  votre  ennemie , 
Sa  confiance  en  vous  soit  en  effet  trahie; 
n  n'aura  plus  que  vous  dans  ses  perplexités 
Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés. 
Vous  seule  anrez  fadt  naître  et  k  calme  et  Torage  : 


Divisez  pour  régner  ;  c'est  là  votre  partage. 

SALOME. 

Que  sert  la  politique  où  manque  le  pouvoir  ? 
Tous  mes  soins  m*ont  trahi  ;  tout  bit  mon  désespoir. 
Le  roi  m'écrit  :  il  veut,  par  sa  lettre  fatale, 
Que  sa  sorar  se  rabaisse  aux  pieds  de  sa  rivale. 
J'espérais  de  Sohème  un  noble  et  sûr  appui  : 
Hérode  était  le  mien  ;  tout  me  manque  aujonrdlmi. 
Je  vois  crouler  sur  moi  le  fiital  édifice 
Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d^artifice; 
Je  vois  qu'il  est  des  temps  où  tout  TefTort  humain 
Tombe  sous  la  fortune  et  se  débat  en  vain , 
Où  la  prudence  échoue ,  où  l'art  nuit  à  soi-même  ; 
Et  je  sens  ce  pouvoir  invincible  et  suprême 
Qui  se  joue  à  son  gré,  dans  les  climats  voisins, 
De  lenrs  sables  mouvants,  comme  de  nos  destins. 

MÀZABL. 

Obéissez  au  roi ,  cédez  à  la  tempête  ; 

Sous  ses  coups  passagers  il  ikut  courber  la  tète. 

Le  temps  peot  tont  changer. 

8AL010S. 

Trop  vains  soulagements  1 
Malheureux  qui  n'attend  son  bonheur  que  du  temps  1 
Sur  l'avenir  trompeur  tu  veux  que  je  m'appuie, 
Et  tu  vois  cependut  les  afTronts  que  j*essuie  f 

MAZABL. 

Sohème  part  an  moins  ;  votre  juste  courroux 
Ne  craint  plus  Mariamne,  et  n'en  est  plus  jaloux. 

SALOMB. 

Sa  conduite,  il  est  vrai,  parait  inconcevable; 
Mais  m'en  trahit-il  moins  ?  en  est-il  moins  coupable  ? 
Suisse  moins  outragée  ?  ai-je  moins  d'ennemis , 
Et  d'envieux  secrets,  et  de  lâches  amis? 
Il  fout  que  je  combatte  et  ma  chute  prochaine , 
Et  cet  affront  secret ,  et  la  publique  haine. 
Déjà ,  de  Mariamne  adorant  la  faveur. 
Le  peuple  à  ma  disgrâce  insulte  avec  foreur  : 
Je  verrai  tout  plier  sous  sa  grandeur  nouveUe, 
Et  mes  feibles  honneurs  éclipsés  devant  elle. 
Mais  c'est  peu  que  sa  gloire  irrite  mon  dépit , 
Ma  mort  va  signaler  ma  diute  et  son  crédit. 
Je  ne  me  flatte  point  ;  je  sais  comme  en  sa  place 
De  tous  mes  ennemis  je  confondrais  l'audace  * 
Ce  n'est  qu'en  me  perdant  qu'elle  pourra  régner, 
Et  son  juste  courroux  ne  doit  point  m'épargner. 
Cependant,  ô  contrainte  !  ô  comble  d'in&mie  t 
Il  faut  donc  qu'à  ses  yeux  ma  fierté  s'humilie  ! 
Je  viens  avec  respect  essuyer  ses  hauteurs , 
Et  la  féliciter  sur  mes  propres  malheurs. 

MAZAEL. 

Elle  vient  en  ces  lieux. 

SALOMB. 

Faut-il  que  je  la  voie? 
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SCENE  II. 


MARIAMNE,  ELISE,  SALOME,  MAZAEL, 
NARBAS. 

8ALOMB. 

Je  Tiens  aoprès  de  tous  partager  ToCre  joie  : 
Rome  me  rend  un  frère,  et  tous  rend  un  ^poux 
Couronné ,  tout  puissant ,  et  digne  enfln  de  tous. 
Ses  triomplies  passés ,  ceux  qu'il  prépare  encore , 
Ce  titre  beureux  de  Grand  dont  î'uniTers  l'honore, 
Les  droits  du  sénat  même  à  ses  soins  confiés , 
Sont  autant  de  présents  qu'il  Ta  mettre  à  tos  pieds. 
Possédez  désormais  son  âme  et  son  empire , 
C'est  ce  qu'à  tos  Tertus  mon  amitié  désire^ 
Et  je  Tais  par  mes  soins  serrer  rbenreox  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  Totre  cœur  et  le  sien. 

MARIAMNE. 

Je  ne  prétends  de  tous  ni  n'attends  ce  serTice  : 
Je  TOUS  connais,  madame,  et  je  tous  rends  justice  ; 
Je  sais  par  quels  complots ,  je  sais  par  quels  détours 
Votre  haine  impuissante  a  poursuiTi  mes  jours. 
Jugeant  de  moi  par  tous,  tous  me  craignez  peut^tre; 
Mais  TOUS  dcTiez  du  moins  apprendre  âme  oonnattre. 
Ne  me  redoutez  point;  je  sais  également 
Dédaigner  TOtre  crime  et  Totre  châtiment  : 
J'ai  TU  tous  TOS  desseins ,  et  je  tous  les  pardonne  ; 
C'est  à  TOS  seuls  remords  que  je  tous  abandonne , 
Si  toutefois,  après  de  si  lâches  efforts. 
Un  cœur  comme  le  TÔtre  écoute  des  remords. 

SALOMB. 

Cest  porter  un  peu  lom  Totre  injuste  colère  : 
Ma  conduite ,  mes  soins ,  et  l'aTcu  de  mon  frère , 
Peut>ètre  suffiront  pour  me  justifier. 

MARIAMNE. 

Je  TOUS  Tai  déjà  dit,  je  tcux  tout  oublier  : 
Dans  l'état  où  je  suis ,  c'est  assez  pour  ma  gloire  ; 
Je  puis  TOUS  pardonner  p  mais  je  ne  puis  tous  croire* 

MAZAEL. 

J'ose  ici,  grande  reine ,  attester  rÉtemel 
Que  mes  soms  à  regret... 

MARIANNE. 

Arrêtez ,  Mazaél  ; 
Vos  excuses  pour  moi  sont  un  nouvel  outrage  : 
Obéissez  au  roi ,  voilà  votre  partage  : 
A  mes  tyrans  Tendu ,  serTcz  bien  leur  courroux  ; 
Je  ne  m'abaisse  pas  à  me  plaindre  de  tous. 

(A  Salome.) 
Je  ne  tous  reliens  point ,  et  tous  pouvez ,  madame , 
Aller  apprendre  au  roi  les  secrets  de  mon  âme; 
Dans  son  cœur  aisément  tous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer. 
De  tous  TOS  délateurs  armez  la  calomnie  : 
J'ai  laissé  jusqu'ici  leur  audace  impunie, 
Et  je  n'oppose  encore  à  mes  tIIs  ennemis 
Oa'nne  Tertu  sans  tadie  et  qu'un  juste  mépris. 


I  SALOMB. 

j  Ah  !  c'en  est  trop  enfin  ;  tous  auriez  dû  peut-être 
!  Ménager  un  peu  plus  la  sœur  de  TOtre  maître. 
i  L'orgueil  de  tos  attraits  pense  tout  assenrir  : 
;  Vous  me  Toyez  tout  perdre ,  et  croyez  tout  raTir  ; 
;  Votre  Tictoire  un  jour  peut  tous  être  Êitale. 
Vous  triomphez...  'Treniblez,  imprudente  riTalel 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS. 

ÉLISE. 

Ah  !  madame,  à  ce  pomt  pouTez-Tous  irritei 
Des  ennemis  ardt  nts  à  tous  persécuter? 
La  Tcngeance  d'Hérode ,  un  moment  suspendue , 
Sur  TOtre  tête  encore  est  peut-être  étendue  ; 
Et,  loin  d'en  détourner  les  redoutables  coups, 
Vous  appelez  la  mort  qui  s'éloignait  de  tous. 
Vous  n  aTez  plus  ici  de  bras  qui  tous  appuie  ; 
Ce  défenseur  heureux  de  Totre  illustre  Tie , 
Sohême ,  dont  le  nom  si  craint,  si  respecté, 
Long -temps  de  tos  tyrans  contînt  la  cruauté, 
Sohême  Ta  partir;  nul  tspoir  ne  tous  reste. 
Auguste  à  TOlre  époux  laisse  un  pouToir  funeste  : 
Qui  sait  dans  quels  desseins  il  rcTient  aujourd'hui  ? 
Tout ,  jusqu'à  son  amour,  est  à  craindre  de  lui 
Vous  le  Toyez  trop  bien  ;  sa  sombre  jalousie 
Au-delà  du  tombeau  portait  sa  frénésie  ; 
Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  trembler. 
Atcc  tos  ennemis  daignez  d'isslmuler  : 
{  La  Tertu  sans  prudence ,  helas  !  est  dangereuse. 

1  MARIAMNE. 

Oui ,  mon  âme ,  il  est  Trai ,  fut  trop  impérieuse; 
Je  n'ai  point  connu  l'art ,  et  j'en  avais  besoin. 
De  mon  sort  à  Sohême  abandonnons  le  soin  ; 
Qu'il  vienne ,  je  l'attends  ;  qu'il  règle  ma  conduite. 
Mon  projet  est  hardi  ;  je  frémis  de  la  suite. 
Faites  Tenir  Sohême. 

(Elise  sort) 

SCÈNE   IV. 

MARIAMNE ,  NARBAS> 

MARIAMNE* 

Et  TOUS ,  mon  cher  Natbas , 
De  mes  tœux  incertains  apaisez  les  combats  : 
Vos  Tertus ,  Tolre  zèle ,  et  TOtre  expérience , 
I  Ont  acquis  dès  long-temps  toute  ma  confiance. 
Mon  cœur  tous  est  connu ,  tous  saTCz  mes  desseins, 
Et  les  maux  que  j'éprouTe ,  et  les  maux  que  je  crains, 
j  Vous  aTez  tu  ma  mère ,  au  désespoir  réduite , 
I  Me  presser  en  pleurant  d'accompagner  sa  fuite , 
;  Son  esprit ,  acrâblé  d'une  juste  terreur, 
I  Croit  é  tons  les  moments  Toir  Hérode  en  fureur, 
Encor  toal  dégouttant  du  sang  de  sa  Camille , 
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Venir  à  ses  yenx  même  assassiner  sa  fille. 
Elle  Teut  à  mes  fils ,  menacés  du  tombeau , 
Donner  César  pour  père ,  et  Rome  pour  berceaa. 
On  dit  que  Tinfortane  à  Rome  est  protégée  ; 
Rome  est  le  tribunal  où  la  terre  e^t  jugée«> 
Je  vais  me  présenter  au  roi  des  souTerains. 
Je  sais  qa*il  est  permis  de  fuir  ses  assassins , 
Que  c'est  le  seul  parti  que  le  destin  me  laisse  : 
Toutefois  en  secret ,  soit  vertu ,  soit  foiblesse , 
Prête  à  fuir  on  époux ,  mon  cœur  fîémit  d  effroi , 
Et  mes  pas  chancelanls  s'arrêtent  malgré  moi. 

DIARBAS. 

Cet  effroi  généreux  n'a  rien  que  je  n'admire  ; 
Tout  injuste  qu'il  est ,  la  vertu  vous  Tinspire. 
Ce  oorar,  indépendant  des  outrages  du  sort , 
Craint  Tombre  d*une  faute,  et  ne  craint  point  la  mort. 
Bannissez  toutefois  ces  alarmes  secrètes  ; 
Ouvrez  les  yeux ,  madame ,  et  voyez  on  vous  êtes  : 
Cest  là  que ,  répandu  par  les  mains  d'un  époux , 
\je  sang  de  votre  père  a  rejailli  sur  vous  : 
Votre  frère  en  ces  lieux  a  vu  trancher  sa  vie  ; 
En  vain  de  son  trépas  le  roi  se  justifie , 
En  vain  César  trompé  Ten  absout  aujourd'hui  ; 
L'Orient  révolté  n'en  accuse  que  lui. 
Regardez ,  consultez  les  pleurs  de  votre  mère , 
L'affront  fait  à  vos  fils ,  le  sang  de  votre  père , 
La  cmauté  do  roi ,  la  haine  de  sa  sœur, 
Et  (ce  que  je  ne  puis  prononcer  sans  horreur, 
Mais  dont  votre  verto  n'est  point  épouvantée) 
La  mort  plus  d'une  fois  à  vos  yeux  présentée. 

Enfin ,  si  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas , 
Si  d'un  front  assuré  vous  marchez  au  trépas , 
Do  moins  de  vos  enfonts  embrassez  la  défense. 
Le  roi  leur  a  du  trône  arraché  l'espérance  ; 
Et  vous  connaissez  trop  ces  nracles  affreux 
Qui  depuis  si  long-temps  vous  font  trembler  pour  eux . 
Le  ciel  vous  a  prédit  qu'une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à  Totre  père. 
Un  Arabe  implacable  a  déjà ,  sans  pitié , 
De  cet  oracle  obscur  accompli  la  moitié  : 
Madame,  après  l'horreur  d^nn  essai  si  fimeste, 
Sa  cruauté ,  sans  doute ,  accomplirait  le  reste  ; 
Dans  ses  emportements  rien  n'est  sacré  pour  lui. 
Eh  !  qui  vous  répondra  que  hii-même  aujourd'hui 
Ne  vienne  exécuter  sa  sanglante  menace , 
Et  des  Asmonéens  anéantir  la  race  ? 
n  est  temps  désormais  de  prévenir  ses  coups  ; 
li  est  temps  d'épargner  un  meurtre  à  votre  époux , 
Et  d'éloigner  du  moins  de  ces  tendres  victimes 
Le  fer  de  vos  tyrans .  et  l'exemple  des  crimes. 

Nourri  dans  ce  palais ,  près  des  rois  vos  aïeux , 
Je  sois  prêt  à  voos  suivre  en  tous  temps,  en  tous  Heux. 
Partez ,  rompez  vos  fers  ;  allez ,  dans  Rome  môme, 
Implorer  du  sénat  la  justice  suprême , 
Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  sa  main , 
Et  les  foire  adopter  par  le  peuple  romain  ; 


lE  II,  SCÈNE  V.  4n 

Qu'une  vertu  si  pure  aille  étonner  Auguste. 
Si  l'on  vante  à  boadroit  son  lègne  heureux  et  juste, 
Si  la  terre  avec  joie  embrasse  ses  genoux, 
S'il  mérite  sa  gloire ,  il  fera  tout  pour  vous. 

MARIAMNE. 

Je  vois  qu'il  n'est  plus  temps  que  mon  cœur  délibère; 
Je  cède  à  vos  conseils ,  aux  larmes  de  ma  mère ,. 
Au  danger  de  mes  fils ,  au  sort ,  dont  les  rigueurs 
Vont  m'eotraloer  peut-être  en  de  plu«  grands  malhcui-s. 
Retoornez  cbei  ma  mère,  allez;  quand  la  nuit  sombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  son  ombre , 
Qu'au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  : 
On  le  veut ,  il  le  faut ,  je  suis  prèle  à  partir. 


SCÈNE  V. 

MARIAMNE,  SOHÉME,  ÉLISE. 

SOHÊMB. 

Je  Tiens m'offrir,  madame,  à  votre  ordre  suprême; 
Vos  volontés  pour  moi  sont  les  lois  du  ciel  même  : 
Faut-il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis  ? 
Commandez ,  j'entreprends  ;  parlée ,  et  j'obéis^ 

MARIAMNE. 

Je  vous  dois  teut ,  seigneur;  et,  dans  mon  infortune-. 
Ma  douleur  ne  eraint  point  de  vous  être  importune^ , 
Ni  desoHiciter  par  d'inutiles  vœux 
Les  secours  ^'nn  héros ,  l'appui  des  malheureux 

Lorsque  Hérode  attendait  le  trône  ou  l'esclavage^ . 
Moi-même  des  Rt)mains  j'ai  brigué  le  suffrage  ; 
Malgré  ses  cruautés ,  malgré  mon  désespoir, 
Malgré  mes  intérêts ,  j'ai  suivi  mondevoir. 
J'ai  servi  mon  époux  ;  je  te  ferais  encore. 
Il  faut  que  pour  moi-même  enfin  je  vous  implore  ;- 
11  faut  que  je  dérobe  à  d'inhumaines  lois 
Les  restes  malheureux  du  pur  sang  de  nos.  rois. 
J'aurais  dû  dès  longtemps ,  loin  d'un  lieu  si  coupable, 
Demander  au  sénat  un  asile  honorable  : 
Mais ,  seigneur,  je  n'ai  pu ,  dans  les  troubles  divers. 
Dont  la  guerre  civile  a  rempli  l'univers , 
Chercher  parmi  l'effroi ,  la  guerre  et  les  ravages , 
Un  port  aux  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orages^ 
Auguste  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix; 
Sur  t^ute  la  nature  il  répand  ses  bienfeits. 
Après  les  longs  travaux  d'une  guerre  odieuse, 

i  Ayant  vaincu  la  terre ,  il  veut  la  rendre  heureuse. 
Du  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  rois , 
Et  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 
Qui  peut  à  ses  bontés  phis  justement  prétendre 
Que  mes  feibles  enfônts ,  que  rien  ne  peut  défendre , 

I  Et  qu'une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui 
Du  bout  de  l'univers  implorer  son  appui  ? 
Pour  conserver  le»  fils ,  pour  consoler  la  mère , 
Pour  finir  tous  mes  maux ,  c'est  en  vous  que  j'espère  r 

I  Je  m'adresse  à  vous  seul,  à  vous,  à  ce  jrrard  cœur>, 

I  De  la  simple  vertu  généreux  protecteur; 
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A  Yoos  à  qui  Je  doig  ce  jour  qœ  Je  respira  : 

Se'gneuTy  éloigaez-moi  de  ce  fatal  empire. 

Ma  mère,  mes  enfants,  je  mets  tout  en  vos  mains; 

Enlevez  Tinnooence  an  fèr  des  assassins. 

Vous  ne  répondez  rien  !  Que  fiinl-il  que  je  pense 

De  ces  sombres  regards  et  de  ce  long  silence? 

Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  refus. 

SOHÊUB. 

Non...  Je  respecte  trop  vos  ordres  absolus. 
Mes  gardes  vous  suivront  jusque  dans  Tltalie  ; 
Disposez  d'eux ,  de  moi ,  de  mon  cœur,  de  ma  vie  : 
Fuyez  le  roi ,  rompez  vos  nœuds  infortunés; 
n  est  assez  puni ,  si  vous  Tabandonnez. 
n  ne  vous  verra  plus ,  grâce  à  son  injustice  ; 
Et  je  sens  qu'il  n'esl  point  de  si  cruel  supplice... 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  m'échappe  à  regret  ; 
La  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  secret. 
J*ai  parlé,  c'en  est  fait  ;  mais ,  malgré  ma  faiblesse, 
Songez  que  mon  respect  égale  ma  tendresse. 
Sohéme  en  vous  aimant  ne  veut  que  vous  servû*, 
Adorer  vos  vertus ,  vous  venger,  et  mourir. 

MAniAMNE. 

Je  me  flattais ,  seigneur,  et  j'avais  lieu  de  croire 
Qu'avec  mes  intérêts  vous  chérissiez  ma  gloire. 
Quand  Sohéme  en  ces  lieux  a  veillé  sur  mes  jours , 
J'ai  cru  qu'à  sa  pitié  je  devais  son  secours. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'une  flamme  coupable 
Dût  ajouter  ce  comble  à  l'horreur  qui  m'accable , 
Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés  et  craindre  vos  bienfaits. 
Ne  pensez  pas  pourtant  qu'un  discours  qui  m'offense 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaissance  : 
Tout  espoir  m'est  ravi ,  je  ne  vous  verrai  plos  ; 
J'oublierai  voire  flamme,  et  non  pas  vos  vertus. 
Je  ne  veux  voir  en  vous  qu'un  héros  magnanime 
Qui  jusqu'à  ce  moment  mérita  mon  estime  : 
Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver^ 
Seigneur,  et  je  vous  fuis  pour  vous  la  conserver. 

sonÊMB. 
Arrêtez ,  et  sachez  que  je  l'ai  méritée. 
Quand  votre  gloire  parle ,  elle  est  seule  écoutée  : 
A  cette  gloire ,  à  vous ,  soigneux  de  m'immoler, 
Épris  de  vos  vertus ,  je  les  sais  égaler. 
Je  ne  fuyais  que  vous ,  je  veux  vous  fîiir  encore. 
Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j'abhorre  ; 
J'y  reste ,  s'il  le  faut ,  pour  vous  désabuser, 
Pour  vous  respecter  plus ,  pour  ne  plus  m'exposer 
Au  reproche  accablant  que  m'a  fait  voire  bouche. 
Votre  intérêt ,  madame ,  est  le  seul  qui  me  louche; 
J*y  sacrifierai  tout.  Mes  amis ,  mes  soldats , 
Vous  conduiront  aux  bords  où  s'adressent  vos  pas* 
J'ai  dans  ces  murs  encor  un  reste  de  puissance  : 
D'nn  tyran  soupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance; 
Et  s'il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux 
Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 
Dans  mes  derniers  moments  je  vous  aurai  servie , 


TE  III,  SCÈNE  I. 
Et  j'aurai  préiëré  votre  honnemr  à  na  vie. 

MARIAMMB. 

Il  snfBt ,  je  vous  crois  :  d'indignes  passions 
Ne  doivent  point  souiller  les  nobles  actions. 
Oui ,  je  vous  devrai  tout  ;  mais  moi  je  vous  expose; 
Vous  courez  à  la  mort,  et  j*en  serai  la  cause. 
Comment  puis-jevoussuivre,etcomment  demeurer? 
Je  n'ai  de  sentiment  que  pour  vous  admirer. 

80HÊMB. 

Venez  prendre  conseil  de  votre  mère  en  larmes 
De  votre  fermeté  plus  que  de  tes  alarmes , 
Du  péril  qui  vous  presse ,  et  non  de  mon  danger. 
Avec  votre  tyran  rien  n'est  à  ménager  : 
Il  est  roi  Je  le  sais  ;  mais  César  est  son  juge. 
Tout  vous  menace  ici ,  Rome  est  votre  refuge  ; 
Mais  songez  que  Sohéme ,  en  vous  offrant  ses  voeux, 
S'il  ose  être  sensible ,  en  est  plus  vertueux  ; 
Que  le  sang  de  nos  rob  nous  unit  l'un  et  l'autre , 
Et  que  le  del  m'a  fait  un  cœur  digne  du  vdtre. 

UARIAMNB. 

Je  n'en  veux  point  douter  ;  et ,  dans  mon  désespoir, 
Je  vais  consulter  Dieu ,  l'honneur,  et  le  devoir. 

SOHÂMB. 

C'est  eux  quej'enatteste;  ils  sont  tous  trois  mes  guides; 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

SOHÉME,  NARBAS,  AMMON,  suite. 

NARBAS. 

Le  temps  est  précieux ,  seigneur,  Hérode  arrive  : 

Du  fleuve  de  Judée  il  a  revu  la  rive. 

Salome ,  qui  ménage  un  reste  de  crédit , 

Déjà  par  ses  conseils  assiège  son  esprit. 

Ses  courtisans  en  foule  auprès  de  lui  se  rendent; 

Les  palmes  dans  les  mains,  nos  pontifes  l'attendent; 

Idamas  le  devance ,  et  vous  le  connaissez. 

SOHÉME. 

Je  sais  qu'on  paya  mal  ses  services  passés. 
C'est  ce  même  Idamas ,  cet  Hébreu  plein  de  zèle , 
Qui  toujours  à  la  reine  est  demeuré  fidèle , 
Qui ,  sage  courtisan  d'un  roi  plein  de  fureur, 
A  quelquefois  d'Hérode  adouci  la  rigueur- 

NARBAS. 

Bientôt  vous  l'entendrez.  Cependant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s'arrête ,  se  condamne; 
Ce  grand  projet  l'étonné ,  et ,  prête  à  le  tenter, 
Son  austère  vertu  craint  de  l'exécuter. 
Sa  mère  est  à  ses  pieds ,  et ,  le  coeur  plein  d'alarme^ 
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Lui  présente  ses  fils ,  la  baigne  de  ses  larmes , 
La  conjure  en  tremblant  de  presser  son  départ. 
La  reine  flotte ,  hésite ,  et  partira  trop  tard. 
C'est  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  sa  sortie  ; 
Vous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  et  la  vie 
De  Fobjet  le  plus  rare  et  le  plus  précieux 
Que  jamais  à  ia  terre  aient  accordé  les  deux. 
Protégez ,  conservez  une  auguste  famille  ; 
Sauvez  de  tant  de  rois  la  déplorable  fille. 
Vos  gardes  sont-ils  prôts  ?  puis-je  enfin  Tavertir  ? 

SOHÊME. 

Oui ,  j'ai  tout  ordonné  ;  la  reine  peut  partir. 

NARBAS. 

Sonlfirez  donc  qu*à  l'instant  un  serviteur  fidèle 
Se  prépare ,  seigneur,  à  marcher  après  elle. 

SOHÊME. 

Allez  ;  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas  : 

Ce  séjoiur  odieux  ne  la  méritait  pas. 

Qn*un  dépôt  si  sacré  soit  respecté  des  ondes  I 

Que  le  ciel ,  attendri  par  sf^s  douleurs  profondes, 

Fasse  lever  sur  elle  un  soleil  plus  serein  ! 

Et  vous  9  vieillard  heureux ,  qui  suivez  son  destin, 

Des  serviteurs  des  rois  sage  et  parfait  modèle , 

Votre  sort  est  trop  beau ,  vous  vivrez  auprès  d'elle. 

SCÈNE  IL 

SOHÊME ,  AMMON ,  suite  db  saiiÊUB. 

SOHÊME. 

Mais  déjà  le  roi  vient;  déjà  dans  ce  séjour 
Le  son  de  la  trompette  annonce  son  retour. 
Quel  retour,  justes  dieux  î  que  je  crains  sa  présence  ! 
Le  cruel  peut  d'un  coup  assurer  sa  vengeance. 
Plat  au  del  que  la  reine  eût  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  consacrés  aux  forfaits  ! 
Oserai-je  moi-même  accompagner  sa  fuite  ? 
Peut-être  en  la  servant  il  faut  que  je  Tévite... 
Est-ce  un  crime ,  après  tout,  de  sauver  tant  d*appas ; 
De  venger  sa  vertu  ?...  Mais  je  vois  Idamas. 

SCÈNE  III. 

SOHÊME,  IDAMAS,  AMMON,  suite. 

SOHÊME. 

Âmi ,  j'épargne  au  roi  de  frivoles  hommages , 
De  Tamitié  des  grands  importuns  témoignages , 
D'un  peuple  curieux  trompeur  amusement , 
Qn*on  étale  avec  pompe ,  et  que  le  cœur  dément. 
Mais  pjrlei;  Rome  eofiu  vient  de  voiu  reoare  un  maître  : 
nérmle  est  souverain  ;  est-il  digne  de  Tétre  ? 
Yîent-il  dans  un  esprit  de  fureur  ou  de  paix? 
Craintron  des  cruautés?  attend-on  des  bienfaits? 

IDAMAS. 

Veuille  le  juste  ciel ,  formidable  au  parjure , 
Ëcarter  loin  de  lui  Terreur  et  Timposture  ! 


Salome  et  Mazaèl  s*empressent  d'écarter 
Quiconque  a  le  cœur  juste  et  ne  sait  point  flatter. 
Ils  révèlent ,  dit-on ,  des  secrets  redoutables  : 
Uérode  en  a  pâli  ;  des  cris  épouvantables 
Sont  sortis  de  sa  bouche ,  et  ses  yeux  en  fureur 
A  tout  ce  qui  Tentoure  inspirent  la  terreur. 
Vous  le  savez  assez ,  leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 
Ainsi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  les  rois , 
Ce  roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits , 
De  qui  la  renommée  alarme  encor  FAsie , 
Dans  sa  propre  maison  voit  sa  gloire  avilie  : 
Hal  de  son  épouse ,  abusé  par  sa  sœur, 
Déchiré  de  soupçons ,  accablé  de  douleur. 
J'ignore  en  ce  moment  le  dessein  qui  rentratne. 
On  le  plaint,  on  murmure,  on  craint  tout  pour  la  reine; 
On  ne  peut  pénétrer  ses  secrets  sentiments , 
Et  de  son  cœur  troublé  les  soudains  mouvements  ; 
Il  observe  avec  nous  un  silence  farouche  ; 
Le  nom  de  Mariamne  édiappe  de  sa  bouche  ; 
n  menace ,  il  soupire ,  il  donne  en  frémissant 
Quelques  ordres  secrets  qu'il  révoque  à  l'instant» 
D'un  sang  qu'il  détestait  Marianme  est  formée  ;. 
Il  voulut  la  punir  de  l'avoir  trop  aimée  : 
Je  tremble  encor  pour  elle. 

SOHÊME. 

U suffit,  Idamas. 
La  reine  est  en  danger  :  Ammon ,  suivez  mes  pas  ; 
Venez ,  c'est  à  moi  seul  de  sauver  Tinnocence. 

IDAMAS. 

Seigneur,  ainsi  du  roi  vous  fuirez  la  présence? 
Vous  de  qui  la  vertu ,  le  rang ,  Tautorité , 
Imposeraient  silence  à  la  perversité? 

SOHÊME. 

Un  intérêt  plus  grand ,  un  autre  soin  m^anime  ; 
Et  mon  premier  devoir  est  d'empêcher  le  crime 

(H  sort) 

IDAMAS. 

Quels  orages  nouveaux  !  quel  trouble  je  prévoi  f 
Puissant  Dieu  des  Hébreux ,  changez  le  cœur  du  roi  ! 

SCÈNE  IV. 

HËRODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  suiXB  d'ubbodi. 

BÉKODB. 

Eh  quoi  !  Sohême  aussi  semble  éviter  ma  vue  ! 
Quelle  horreur  devant  moi  s'est  partout  répandue  ! 
Ciel  !  ne  puis-je  inspirer  que  la  haine  ou  Teffroi  ? 
Tous  les  cœurs  des  humains  sont-ils  fermés  pour  moi  ? 
En  horreur  à  la  reine ,  à  mon  peuple ,  à  moi-même  », 
A  regret  sur  mon  front  je  vois  le  diadème  : 
Ilérode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorants  qu'a  semés  sa  fureur*. 
Ah  Dieu  ! 

MAZAEL. 

Daignez  cahaer  ces  injustes  aUrmet. 
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HÉRODB. 

Malheureux  !  qu'ai-je  fait? 

HAZAEL. 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes  ! 
Vous ,  ce  roi  fortuné ,  si  sage  en  ses  desseins  ! 
Vous  )  la  terreur  du  Parthe  et  Tami  des  Romains  I 
Songez,  seigneur,  songez  à  ces  noms  pleins  de  gloire 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire  ; 
Songez  que  près  d'Auguste ,  appelé  par  son  choix  , 
Vous  marchiez  distingué  de  la  foule  des  rois  ; 
Revoyez  à  vos  lois  Jérusalem  rendue , 
Jadis  par  vous  conquise  et  par  vous  défendue , 
Reprenant  aujourd'hui  sa  première  splendeur, 
En  contemplant  son  prince  au  faite  du  bonheur 
Jamais  roi  p!  us  heureux  dans  la  paix ,  dans  la  guerre. . . 

UÉRODE. 

Non,  il  n'est  plus  pour  moi  de  bonheur  sur  la  terre. 
Le  destin  m'a  frappé  de  ses  plus  rudes  coups , 
Et ,  pour  comble  d'horreur,  je  les  mérite  tous. 

IDAMA5. 

Seigaeur,  m  est-il  permis  de  parler  sans  contrainte? 
Ce  trône  auguste  et  saint ,  qu'environne  la  crainte , 
Serait  mieux  affermi  s'il  Tétait  par  l'amour  : 
En  fesant  des  heureux ,  un  roi  l'est  à  son  tour. 
A  d'éternels  chagrins  votre  âme  abandonnée 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  source  empoisonnée. 
Seigneur,  ne  souffrez  plus  que  d'indignes  discours 
Osent  troubler  la  paix  et  l'honneur  de  vos  jours, 
Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  maître 
Des  cœurs  infortunés,  qui  vous  cherchaient peutrétre. 
Bientôt  de  vos  vertus  tout  Israël  charmé... 

HÉRODE. 

Eh  !  croyez-vous  encor  que  je  puisse  être  aimé? 
Qu'Uérode  est  aujourd'hui  différent  de  lui-même  ! 

HAZAEL. 

Tout  adore  à  Tenvi  votre  grandeur  suprême. 

IDAMAS. 

Un  seul  cœur  vous  résiste ,  et  l'on  peut  le  gagner. 

HÉRODE. 

Non;  je  suis  un  barbare ,  indigne  de  régner. 

IDAMAS. 

Votre  douleur  est  juste  ;  et  si  pour  Mariamae... 

HBRODB. 

Et  c'est  ce  nom  fatal,  hélas!  qui  me  condamne; 
C'est  ce  nom  qui  reproche  à  mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  faiblesse  et  de  ma  cruauté. 

&IAZAEL. 

Elle  sera  toujours  inflexible  en  sa  haine: 
Elle  ftiit  votre  vue. 

T1ÉRODE. 

Ah  !  j'ai  cherché  la  sienne. 

MAZAEL. 

Qui  ?  vous ,  seigneur? 

HÉRODE. 

Eh  quoi  !  mes  transports  furieux, 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arracîient  de  mes  yeux, 


Ce  changement  soudain ,  cette  douleur  mortelle  ^ 
Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  d'auprès  d'elle? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  et  d'amour. 
J'ai  trompé ,  pour  la  voir,  une  ûnportune  cour. 
Quelle  eutrevue ,  ô  deux  !  quels  combats  !  quel  suppKce  ! 
Dans  ses  yeux  indignés  j'ai  lu  mon  injustice  ; 
Ses  regards  inquiets  n'osaient  tomber  sur  moi; 
Et  tout,  jusqu'à  mes  pleurs ,  augmentait  son  effroi. 

MAZAEL. 

Seigneur,  vous  le  voyez ,  sa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  sera  désarmée  ; 
Vos  respects  dangereux  nourrissent  sa  fierté. 

HÉRODE. 

Elle  me  hait  !  ah  Dieu  !  je  l'ai  trop  mérité  I 

Je  lui  pardonne,  hélas!  dans  le  sort  qui  l'accable ,. 

De  haïr  à  ce  point  un  époux  si  coupable. 

MAZAEL. 

Vous  coupable?  Eh!  seigneur,  pouvez-vous  oublier 

Ce  que  la  reine  a  fait  pour  vous  justifier? 

Ses  mépris  outrageants ,  sa  superbe  colère 

Ses  desseins  contre  vous ,  les  complots  de  son  père  ? 

Le  sang  qui  la  forma  fut  un  sang  ennemi  ; 

Le  dangereux  Hircan  vous  eût  toujours  trahi  : 

Et  des  Asmonéens  la  brigue  était  si  forte , 

Que  sans  un  coup  d'état  vous  n'auriez  pu... 

HÉRODE. 

N'importe; 
Hht»n  était  son  père ,  il  fallait  l'épargner; 
Mais  je  n'écoutai  rien  que  la  f oif  de  régner; 
Ma  politique  affreuse  a  perdu  sa  famille; 
J'ai  fait  périr  le  père ,  et  j'ai  proscrit  la  fille; 
J'ai  voulu  la  haïr  ;  j'ai  trop  su  l'opprimer  : 
Le  ciel^  potur  m'en  punir, me  condanme  à  launer. 

IDAMAS. 

Seigneur,  daignez  m'en  croire;  une  juste  tendresse 
Devient  une  vertu ,  loin  d'être  une  faiblesse  : 
Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  faits, 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  ses  bienfaits. 

HÉRODE. 

Hircan ,  mânes  sacrés  !  fureurs  que  je  déteste  I 

IDAMAS. 

Perdez-en  pour  jamais  le  souvenir  funeste. 

MAZAEL. 

Puisse  la  reine  aussi  l'oublier  comme  vous  ! 

HÉRODE. 

O  père  infortuné!  plus  malheureux  époux  ! 
Tantd'horreur,  tantde  sang,  le  meurlrede  son  père, 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  dière. 
Si  son  cceur...  si  sa  foi...  mais  c'est  trop  différer. 
Idamas ,  en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 
Va  la  trouver;  dis-lui  que  mon  âme  asservie 
Met  à  ses  pieds  mon  trône ,  et  ma  gloire ,  et  ma  vie. 
Je  veux  dans  ses  enfants  choisir  un  successeur. 
Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  accuse  ma  sœur  : 
C'en  est  assez  ;  ma  sœur,  aujourd'hui  renvoyée  > 
A  ce  cher  intérêt  sera  sacrifiée» 
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Je  laisse  à>Mariamne  an  pouToir  absolu. 

HAZAEL. 

Quoiï  seigneur,  vons  voulez... 

UBRODE. 

Oui,  je  l'ai  résoin; 
Oui,  mon  cœur  désormais  la  voit ,  la  considère 
Comme  un  présent  des  cieux  qu'il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  sur  moi  l'amour  qui  m'a  vaincu  ! 
A  Mariamne  enûn  je  devrai  ma  vertu. 
Il  le  fiiiut  avouer ,  on  m*a  vu  dans  TAsie 
Régner  avec  éclat,  mais  avec  barbarie. 
Craint ,  respecté  du  peuple,  admiré,  mais  ha!. 
J'ai  des  adorateurs ,  cl  n'ai  pas  un  ami. 
Ma  sœur,  que  trop  loog-tempi  mon  gcbut  a  daigné  croire. 
Ma  sœur  n'aima  jamais  ma  véritable  gloire; 
Plus  cruelle  que  moi  dans  ses  sanglants  projets , 
Sa  main  fesait  couler  le  sang  de  mes  sujets, 
Les  accablait  du  poids  de  mon  sceptre  terrible 
Tandis  qu'à  leurs  douleurs  Mariamne  sensible, 
S'occupant  de  leur  peine,  et  s  oubliant  pour  eux. 
Portait  à  son  époux  les  pleurs  des  malheureux. 
C'en  est  &il  :  je  prétends,  plus  juste  et  moins  sévère. 
Par  le  bonheur  public  essayer  de  lui  plaire. 
L'eut  va  respirer  sous  un  règne  plus  doux; 
Mariamne  a  changé  le  cœur  de  son  époux. 
Mes  mains,  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes, 
Des  peuples  opprimés  vont  essuyer  les  larmes. 
Je  venx  sur  mes  sujets  régner  en  citoyen, 
Et  gagner  tons  les  cœurs ,  pour  mériter  le  sien. 
Ya  la  trouver,  te  dis-je,  et  surtout  à  sa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  âme  éperdue  : 
Dis-hii  que  mes  remords  égalent  ma  fureur. 
Va,  cours,  vole,  et  reviens.  Que  voi8-je?c'e8tmasœur. 

CAUazaSL) 

Sortez...  A  quels  diagrins  ma  vie  est  condamnée  ! 

SCÈNE  V. 

H£RODE,SÂLOME. 

SALOME. 

Je  les  partage  tous  ;  mais  je  suis  étonnée 
Que  la  reine  et  Sohême ,  évitant  votre  aspect , 
Montrent  si  peu  de  zèle  et  si  peu  de  respect. 

HÉRODE. 

L'un  m'offense,  il  est  vrai.. .  maisFautre  est  excusable. 
N'en  parlons  plus. 

SALOME. 

Sobéme ,  à  vos  yeux  condamnable, 
A  toujours  de  la  reine  allumé  le  courroux. 

HÉRODB. 

Ah  !  trop  d'horreurs  enGn  se  répandent  sur  nous  ; 
Je  cherche  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable. 
En  me  rendant  plus  craint,  m'a  fait  plus  misérable  ;, 
Assez  et  trop  long-temps  sur  ma  triste  maison 
La  vei^eaiice  et  lahaine  ont  versé  leur  poison  ; 


De  la  reine  et  de  vous  les  discordes  cruelles 
Seraient  de  mes  tourments  les  sources  étemelles. 
Ma  8<Bur,  pour  mon  repos,  pour  \ous,  pour  toutes  deux. 
Séparons-nous,  quittez  ce  palais  malheiu-eux; 
Il  le  fsiut. 

SALOME. 

CiéL  !  qu  entends-je  ?  Ah  !  fatale  ennemie  ! 

HBaODB. 

Un  roi  vous  le  commande ,  un  frère  vons  en  prie. 
Que  puisse  désormais  ce  frère  malheureux 
N'avo'ur  point  à  donner  d'ordre  plus  rigoureux. 
N'avoir  plus  sur  les  siens  de  vengeances  à  prendre. 
De  soupçons  à  former,  ni  de  sang  à  répandre  ! 
Ne  persécutez  plus  mes  jours  trop  agités. 
Murmurez,  plaignez-vous,  plaignez-moi;  mais  partez. 

SALOME. 

Moi,  seigneur,  je  n*ai  point  de  plaintes  à  vous  faire. 
Vous  croyez  mon  exil  et  juste  et  nécessaire; 
A  vos  moindres  désirs  instruite  à  consentir. 
Lorsque  vous  commandez,  je  ne  sais  qu'obéir. 
Vous  ne  me  verrez  point,  sensible  à  mon  injure , 
Attester  devant  vous  le  sang  et  la  nature  ; 
Sa  voix  trop  rarement  se  faài  entendre  aux  rois, 
Et,  près  des  passions,  le  sang  n*a  point  de  droits. 
Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  sincère, 
Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire^ 
Je  rappelle  encor  moins  mes  services  passés; 
Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  effacés  : 
Mais  avez-vous  pensé  que  Mariamne  oublie 
Cet  ordre  d'im  époux  donné  contre  sa  vie  ? 
Vous,  qu'elle  craint  toujours,  ne  la  craignez-vous  plnsf 
Ses  vœux,  ses  sentiments,  vous  sont-ils  inconnus? 
Qui  préviendra  jamais,  par  des  avis  utiles. 
De  son  cœur  outragé  les  vengeances  faciles  ? 
Quels  yeux  intéressés  à  veiller  sur  vos  jours 
Pourront  de  ses  complots  démêler  les  détours? 
Son  courroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  l'arrête  ? 
Et  pensez -vous  enfin  que,  lorsque  votre  tête 
Sera  par  vos  soins  même  exposée  à  ses  coups, 
L'amour  qui  vous  séduit  lui  parlera  pour  vous? 
Quoi  donc  !  tant  de  mépris,cette  horreur  inhumaine.  .• 

HÉaODE. 

Ah  i  laissez-moi  douter  un  moment  de  sa  haine  î 
Laissez-moi  me  flatter  de  regagner  son  cœur  ; 
Ne  me  détrompez  point ,  respectez  mon  erreur. 
Je  veux  croire  et  je  crois  que  votre  haine  altière 
Entre  la  reine  et  moi  mettait  une  barrière  ; 
Que  par  vos  cruautés  son  ccrar  s'est  endurci  ; 
Et  que  sans  vous  enfin  j'eusse  été  moins  haf. 

SALOME. 

Si  vous  pouviez  savohr,  si  vous  pouviez  comprendre 
A  quel  point... 

HÉRODE. 

Non,  ma  sœur ,  jene  veux  rien  entendre. 
Mariamne  à  son  gré  peut  menacer  mes  jours. 
Ils  me  sont  odieux;  qu'elle  en  tranche  le  cours, 
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Je  périrai  da  moins  d*aDe  main  qiii  m'est  chère. 

sâlomb. 
Ah  !  c'est  trop  Tépargner ,  vous  tromper,  et  me  taire. 
Je  m'expose  à  rae  perdre  et  cherche  à  vous  scr.  ir  : 
Et  je  vais  vous  parler,  dussiez-vous  m'en  punir. 
Époux  infortuné  qu'un  vil  amour  surmonte! 
Connaissez  Mariamne,  et  voyez  votre  honte  : 
C'est  peu  des  fiers  dédains  dont  son  cœur  est  armé, 
C'est  peu  de  vons  haïr;  un  autre  en  est  aimé. 

HÉRODB. 

Un  autre  en  est  ahné  !  Pouvez-vous  bien ,  barbare. 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 
Ma  sœur ,  c'est  donc  ainsi  que  vous  m'assassinez  ! 
Laissez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoisonnés, 
Ces  flambeaux  de  discorde,  et  la  honte  et  la  rage. 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  sont  l'horrible  partage  ? 
Mariamne...  Mais  non,  je  ne  veux  rien  sa>'oir  : 
Vos  conseils  sur  mon  âme  ont  en  trop  de  pouvohr. 
J  e  vous  ai  long-temps  crue,et  les  cieux  m'en  punissent. 
Mon  sort  était  d'aimer  des  cœurs  qui  me  haïssent. 
Oui ,  c'est  moi  seul  ici  que  vous  persécutez. 

SALOMB. 

£h  bien  donc!  loin  de  vous... 

HÉRODB. 

Non,  madame,  arrêtez. 
Un  antre  en  est  aimé  !  montrez-moi  donc,  cruelle, 
Le  sang  que  doit  verser  ma  vengeance  nouvelle  ; 
Poursuivez  votre  ouvrage ,  achevez  mon  malheur. 

8AL0ME. 

Puisque  vous  le  voulez... 

HÉRODE. 

Frappe,  voilà  mon  cœur. 
Dis-moi  qui  m'a  trahi;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Songe  que  cette  main  t'en  punira  peut-être 
Oui ,  je  te  punirai  de  m'ôter  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix. 

SALOMB. 

N'importe. 

HBRODB. 

Ehbienl 

SALOMB. 

C'est... 

SCÈNE  VI. 
HÉRODE,  SALOME,  MAZAEL. 

MAZABL. 

Ah!  seigneur, 
Venez ,  ne  souffrez  pas  que  ce  crime  s'achève  : 
Votre  épouse  vous  fuit;  Sohême  vous  l'enlève. 

HBRODB. 

Mariamne!  Sohême!  où  suis-je?  justes  cieux! 

MAZABL. 

Sa  mère ,  ses  enfants ,  quittaient  déjà  ces  lieux. 
Sohême  a  préparé  cette  indigne  retraite  ; 


Il  a  près  de  ces  murs  une  escorte  secrète  ; 

Mariamne  l'attend  pour  sortir  du  palais; 

Et  vous  allez,  seigneur,  la  perdre  pour  jamais. 

HBRODB. 

Ah  !  le  charme  est  rompu;  le  jour  enfin  m'édaîre. 
Venez  ;  à  son  courroux  connaissez  votre  frère  : 
Surprenons  l'infidèle  ;  et  vous  allez  juger 
S'il  est  encore  ilérode,  et  s'il  sait  se  venger. 


ACTE  OUATRIÈIVIE. 


SCÈNE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL. 

Quoi  !  lorsque  sans  retour  Mariamne  est  perdue, 
Quand  la  faveur  d'Hérode  à  vos  vœux  est  rendue, 
Baos  ces  sombres  cbagrins  qui  peut  donc  tous  plonger  ? 
Madame ,  en  se  vengeant,  le  roi  va  vous  venger  : 
Sa  fureur  est  au  comble  ;  et  moi-même  je  n'ose 
Regarder  sans  effroi  les  malheurs  que  je  cause. 
Vous  avez  vu  tantôt  ce  spectade  inhumain  ; 
Ces  esclaves  tremblants  égorgés  de  sa  main; 
Près  de  leurs  corps  sanglants  la  reine  évanouie; 
Le  roi ,  le  bras  levé ,  prêt  à  trancher  sa  vie , 
Ses  fils  baignés  de  pleurs,  embrassant  ses  genoux , 
Et  présentant  leur  tête  au-devant  de  ses  coups. 
Que  vouliez-vous  déplus?  que  craignez- vous  encore? 

SALOME. 

Je  crains  le  roi  ;  je  crains  ces  charmes  qu'il  adore. 
Ce  bras  prompt  à  punir,  prompt  à  se  désarmer. 
Cette  colère  enfin  facile  à  s'enflammer, 
Mais  qui ,  toujours  douteuse ,  et  toujours  aveuglée , 
En  ses  traasports  soudams  s'est  peut-être  exhalée. 
Quel  fruit  me  revient-il  de  ses  emportements  ? 
Sohême  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  sentiments  ? 
Il  me  hait  encor  plus  ;  et  mon  malheureux  frère. 
Forcé  de  se  venger  d'une  épouse  adultère , 
Semble  me  reprocher  sa  honte  et  son  malheur. 
11  voudrait  pardonner;  dans  le  fond  de  son  cœur 
Il  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu'il  aime  ; 
Il  voudrait,  s'il  se  peut,  ne  punir  que  moi-même  ; 
Mon  fbneste  triomphe  est  encore  incertain. 
J'ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  destin; 
Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  succéder  à  la  hame  ; 
Et  nous  sommes  perdus  s^il  voit  encor  ta  reine. 

SCÈNE  IL 

HÉRODE,  SALOME,  MAZAEL,  gabdbs. 

MAZABL. 

Il  vient  :  de  quelle  horreur  il  parait  agité  ! 
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SàLOUB. 

Sdgnenr ,  TOtre  Tengeance  est-elle  eo  sûreté? 

MAZAEL. 

Me  préterre  le  eiel  que  ma  voix  téméraire, 
D  on  roi  dément  et  sage  irritant  la  colère, 
Ose  se  foire  entendre  entre  la  reine  et  lui  1 
Mais,  seigneur,  contre  vous  Sohème  est  son  appoL 
TfoD,  m  TOUS  vengiex  point,  miiit  veilles  sur  Toof-méme; 
Redkmtez  ses  complots  et  la  main  de  Sohème. 

BiBOOB. 

Ah!  je  ne  le  crains  poinU 

IIAZÀEL. 

Seigneur ,  n'en  doutez  pas. 
De  radoltère  ao  meurtre  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 

B^RODE. 

Quedites-Toos? 


Sohème ,  incapable  de  feindre , 
Fut  de  Tos  eoDemb  toujours  le  plus  à  craindre  i 
Ceux  dont  il  s'assura  le  coupable  secours 
Ont  parlé  hautement  d'attenter  à  vos  jours. 

HéRODB. 

Mariamne  me  hait,  c'est  là  son  plus  grand  crime. 
Ma  soeur ,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m*anîme  ; 
Vous  voyez  mes  chagrins ,  vous  en  avez  pitié  ; 
Mon  orar  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Hélas  !  plein  d'une  erreur  trop  btale  et  trop  chère, 
Je  vous  sacrifiais  au  seul  soin  de  lui  plaire  : 
Je  voos  compta»  déjà  parmi  mes  ennemis; 
Je  punissais  sur  vous  sa  haine  et  ses  mépris. 
Ah  !  j'atteste  à  vos  yeux  ma  tendresse  outragée 
Qu'avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée  ; 
Je  veux  surtout ,  je  veux ,  dans  ma  juste  fureur , 
La  punir  du  pouvoir  qu'elle  avait  sur  mon  cœur. 
Hélas  !  jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  elle  ; 
J*aimai ,  je  détestai ,  j'adorai  Finfidèle. 
Et  toi,  Sohème,  ettoi,necroispasm'éduippert 
Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper , 
Ya ,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi-même  : 
Tu  verras  cet  olijet  qui  m'abhorre  et  qui  t^aime , 
Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  si  précieux , 
Dans  l'horreur  des  tourments  expirant  à  tes  yeux  : 
Quesur  toi,  sous  mescoups,  tout  son  sang  rejaillisse  1 
Tu  Faimes,  il  suffit,  sa  mort  est  ton  supplice. 

MAZÀEL. 

Ménagez,  croyez-moi,  des  moments  précieux; 
Et,  tandis  que  Sohème  est  absent  de  ces  lieux , 
Que  par  lui,  loin  des  murs,  sa  garde  est  dispersée , 
Saisissez ,  achevez  une  vengeance  aisée. 

8ÀLOMB. 

Mais  au  peuple  surtout  cachez  votre  douleur. 
D'un  speetade  funeste  épargnez- vous  Thorreur  ; 
Loin  de  ces  tristes  lieux,  témoins  de  votre  outrage , 
Fuyez  de  tant  d'affironts  la  douloureuse  image. 

BÉRODB. 

le  vois  quel  est  son  cnme  et  quel  fut  son  (Nrojet. 


Je  vois  pour  qui  Sohème  ahisi  vous  ontrageait. 

SALOMS. 

Laissez  mes  intérêts  ;  songez  à  votre  offense. 

HEllODE. 

Elle  avait  jusqu'ici  vécu  dans  i*innocence  ; 
Je  ne  lui  reprodiais  que  ses  emportements, 
Cette  audace  opposée  à  tous  mes  sentiments, 
Ses  mépris  pour  ma  race ,  et  ses  aitiers  murmures. 
Du  sang  asmonéen  j'essuyai  trop  d*injures. 
Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur? 

SALOMB. 

Ecartez  cette  idée  :  oubliez-la,  seigneur; 
Cahnez-vous. 

HÉRODE. 

Non  ;  je  veux  la  voir  et  la  confondre  : 
Je  veux  l'entendre  ici,  la  forcer  à  répondre  : 
Qu'elle  tremble  en  voyant  l'appareil  du  trépas; 
Qu'elle  demande  grâce ,  et  ne  l'obtienne  pas. 

SALOMB. 

Quoi  !  seigneur,  tous  voulez  vous  montrer  à  sa  vue  ! 

HÉBODB. 

Ah  !  ne  redoutez  rien,  sa  perte  est  résolue  : 
Vainement  l'infidèle  espère  en  mon  amour , 
Mon  cœur  à  la  clémence  est  fermé  sans  retour; 
Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m'avaient  trop  su  plaire, 
Je  sens  que  sa  présence  aigrira  ma  colère. 
Gardes ,  que  dans  ces  lieux  on  la  fasse  venir. 
Je  ne  veux  que  la  voir ,  l'entendre  et  hi  punir. 
Ma  sœur ,  pour  un  moment  souffrez  que  je  respire. 
Qu'on  appelle  la  reine  ;  et  vous,  qu'on  se  retire. 

SCÈNE  III. 

HÉRODE. 

Tu  veux  la  voir ,  Hérode  ;  à  quoi  te  résous-tu  ? 
Conçois-tu  les  desseins  de  ton  cœur  éperdu  ? 
Quoi  !  son  crhne  à  tes  yeux  n'est-il  pas  manifeste? 
N'es-tu  pas  outragé?  que  t'importe  le  reste? 
Quel  fruit  espères-tu  de  ce  triste  entretien? 
Ton  cœur  peut-il  douter  des  sentiments  du  sien? 
Hélas  !  tu  sais  assez  combien  elle  t'abliorre. 
Tu  prétends  te  venger!  pourquoi  vit-elle  encore? 
Tu  veux  la  voir  !  ah  !  lâche ,  indigne  de  régner , 
Va  soupirer  près  d'elle,  et  cours  lui  pardonner. 
Va  voir  celle  beauté  si  long-temps  adorée. 
Non,  elle  périra;  non,  sa  mort  est  jurée. 
Vous  serez  répandu,  sang  de  mes  ennemis , 
Sang  des  Âsnionéens  dans  ses  veines  transmis. 
Sang  qui  me  haïssez ,  et  que  mon  cœur  déteste. 
Mais  la  voici  :  grand  Dieu  !  quel  spectacle  hineslel 
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MARIANNE,  ACTE  IV,  SCÈNE  IV 
SCENE  IV. 


MARUMNE,  HERODE,  ELISE,  gardes. 

ÉLISE. 

Rqireiiez  yos  esprits,  madame,  c'est  le  roL 

MARIAMNE. 

Où  suis-je?  où  vais  je?  ô  Dieu!  je  me  mem*s  !  je  le  voi. 

HéfiODB. 

D*où  Tient  qa*à  son  aspect  mes  entrailles  frémissent  ? 

MARIANNE. 

Elise,  soutiens-moi ,  mes  forces  s*aflaibllssent. 

ÉLISE. 

Avançons. 

MARIANNE. 

Quel  tourment! 

HÉRODE. 

Que  lui  dirai-je  ?  6  deux  ! 

MARIANNE. 

Pourquoi  m'ordonnez-vons  de  paraître  à  vos  yeux? 
Voulez-vous  de  vos  mains  m'ôter  ce  faible  reste 
D'une  vie  à  tous  deux  également  funeste? 
Vous  le  pouvez  :  frappez,  le  coup  m*en  sera  doux  ; 
Et  c'est  l'unique  bien  que  je  tiendrai  (}e  vous. 

HÉRODE. 

Oui,  je  me  vengerai,  vous  serez  satisfaite  : 
Mais  parlez ,  défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi,  lorsque  mon  cœur  si  long -temps  offensé , 
Indulgent  pour  vous  seule ,  oubliait  le  passé, 
Lorsque  vous  partagiez  mon  empire  et  ma  gloire , 
Pourquoi  prépariez-vous  cette  fuite  si  noire? 
Quel  dessein,  quel  haine  a  pu  vous  posséder? 

MARIANNE. 

Ah  !  seigneur,  est-ce  à  vous  à  me  le  demander? 
Je  ne  veux  point  vous  foire  un  n;proche  inutile  : 
Mais  si,  loin  de  ces  lieux,  j'ai  cherché  quelque  asile, 
Si  Mariamne  enfin ,  pour  la  première  fois, 
Du  pouvoir  dun  époux  méconnaissant  les  droits, 
A  voulu  se  soustraire  à  son  obéissance, 
Songez  à  tous  ces  rois  dont  je  tiens  la  naissance , 
A  mes  périls  présents,  à  mes  malheurs  passés, 
Et  condamnez  ma  fuite  après,  si  vous  Tosez. 

HÉRODE. 

Quoi  !  lorsqu'avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie  T 
Quand  Sohéme.. 

HARIANNB. 

Arrêtez  ;  il  suffit  de  ma  vie. 
D*un  si  cruel  affront  cessez  de  me  couvrir; 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
N  oubliez  pas  du  moins  qu'attachés  Tun  à  Tantre , 
L'hymen  qui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre. 
Voilà  mon  cœur,  frappez  :  mais  en  portant  vos  coups. 
Respectez  Mariamne,  et  même  son  époux. 

HÉRODE. 

PerGde  !  il  vous  sied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  et  qui  me  déshonore 


\os  coupables  dédains  vous  accusent  assez , 
Et  je  crois  tout  de  vous,  si  vous  me  haïssez. 

MARIANNE. 

Quand  tous  me  condamaez,  quand  ma  mort  eit  certaioe». 
Que  vous  importe,  hélas  !  ma  tendresse  ou  ma  haina  ? 
Et  quel  droit  désormais  avez-vous  sur  mon  cœur , 
Vous  qui  Tavez  rempli  d'amertume  et  d*horreur  ; 
Vous  qui,  depuis  cinq  ans,  insultez  à  mes  larmes, 
Qui  marquez  sans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes  ; 
Vous ,  de  tous  mes  parents  destructeur  odieux  ; 
Vous ,  teint  du  sang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux  ? 
Cruel  1  ah  !  si  du  moins  votre  fureur  jalouse 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  épouse , 
Les  cieux  me  sont  témoins  que  mon  cœur  tout  à  vous- 
Vous  chérirait  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Mais  qu'au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie; 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie  : 
Prenez  soin  de  mes  fils ,  respectez  votre  sang  ; 
Ne  les  punissez  pas  d*étre  nés  dans  mon  flanc; 
Hérode,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  : 
Peut-être  un  jour,  hélas  !  vous  connaîtrez  leur  mère  v 
Vous  plaindrez,  mais  trop  tard,  ce  cœur  infortuné 
Que  seul  dans  Funivers  vous  avez  soupçonné; 
Ce  cœur  qui  n'a  point  su,  trop  superbe  peut-être, 
Déguiser  ses  douleurs  et  ménager  un  maître , 
Mais  qui  jusqu'au  tombeau  conserva  sa  vertu , 
Et  qui  vous  eût  aimé  si  vous  l'aviez  voulu. 

HÉRODE.  ]me 

Qu'ai-je entendu?  que).charme  et  quel  pouvoir  supré- 
Commande  à  ma  colère,  et  m'arrache  à  moi-même  ?. 
IVfariamne... 

MARIANNE. 

Cmelî... 

HÉRODE. 

Ofeibleâ5e!d  fureur! 

NARIANNE. 

De  l'état  on  je  suis  voyez  du  moins  l'horreur. 
Otez-nooi  par  pitié  cette  odieuse  vie. 

HERODE. 

Ah  !  h  mienne  à  la  vôtre  est  pour  jamais  unie» 
C'en  est  foit,  je  me  rends  :  bannissez  votre  effroi^ 
Puisque  vous  m*avez  vu,  vous  triomphez  de  moL 
Vous  n'avez  plus  besoin  d'excuse  et  de  défense; 
Ma  tendresse  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence. 
En  est-ce  assez,  ô  ciel  !  en  est-ce  assez,  amour? 
C'est  moi  qui  vous  implore  et  qui  tren^le  à  mon  tour 
Serez-vous  aujourd'hui  la  seule  inexorable? 
Quand  j'ai  tout  pardonné  ^  serai-je  encor  coupable  ? 
Mariamne ,  cessons  de  nous  persécuter  : 
Nos  cœurs  ne  sont-ils  faits  que  pour  se  détester? 
Nous  fàudra-t-il  toujours  redouter  l'un  et  l'autre? 
Finissons  à  la  fois  ma  douleur  et  la  vôtre. 
Conunençons  sur  nous-m^me  à  régner  en  ce  jour  ; 
Rendez-moi  votre  main,  rendez-moi  votre  amoui 

MARIANNE. 

Vous  demandez  ma  main  !  Juste  ciel  que  j'implore  ^ 
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Yoos  savez  de  qael  sang  la  sienne  fume  encore  1 

HÉaODE. 

£h  bien  î  j'ai  £ait  périr  et  ton  père  et  mon  roi  ; 
Tai  répanda  son  sang  poar  r^er  avec  toi  ; 
Ta  haine  en  est  le  prix ,  ta  haine  est  légitime  : 
Je  n  en  marmore  point,  je  connais  tout  mon  crime. 
Que  dis-je?  son  trépas,  Taffront  fisiit  à  tes  fils. 
Sont  les  moindres  forfaits  que  mon  cœur  ait  commis. 
Hérode  a  jusqu'à  toi  porté  sa  barbarie  ; 
Dorant  quelques  moments  je  t'ai  même  haie  : 
J'ai  foit  plus ,  ma  fureur  a  pu  te  soupçonner; 
Et  Teffort  des  vertus  est  de  me  pardonner. 
D'un  trait  si  généreux  ton  cœur  seul  est  capable  ; 
Plus  Hérode  à  tes  yeux  doit  paraître  coupable , 
Plus  ta  grandeur  éclate  à  respecter  en  moi 
Ces  nœuds  infortunés  qui  m'unissent  à  toi. 
Tq  vois  où  je  m'emporte,  et  quelle  est  ma  faiblesse , 
Garde-toi  d'abuser  du  trouble  qui  me  presse. 
Cher  et  cruel  objet  d'amour  et  de  fureur , 
Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur , 
Calme  l'affreux  désordre  où  mon  âme  s'égare. 
Tu  détournes  les  yeux...  Mariamne... 

MARIAMNE. 

Ah!  barbare. 
Un  juste  repentir  produit-il  vos  transports , 
Et  pourrai-je,  en  effet,  compter  sur  vos  remords? 

HÉRODB. 

Oui,  tu  peux  tout  sur  moi,  si  j'amollis  ta  haine. 
Hélas!  ma  cruauté,  ma  fureur  inhumaine, 
C'est  toi  qui  dans  mon  cœur  as  su  la  rallumer; 
Tu  m'as  rendu  barbare  en  cessant  de  m'aimer  ; 
Que  ton  crime  et  le  mien  soient  noyés  dans  mes  larmes! 
Je  te  jure... 

SCÈNE  V. 

HERODE,  MARIAMNE,  ÉLISE,  un  4îarde. 

LE  GARDE. 

Seigneur ,  tout  le  peuple  est  en  armes  ; 
Dans  le  sang  des  bourreaux  il  vient  de  renverser 
L'échafand  que  Salome  a  déjà  &it  dresser. 
Au  peuple,  à  vos  soldats,  Sohéme  parle  en  maître  : 
n  marche  vers  ces  lieux,  il  vient,  il  va  paraître. 

HÉRODE. 

Quoi  !  dans  le  moment  même  où  je  suis  à  vos  pieds , 
Tous  auriez  pu,  perfide  !... 

MARIANNE. 

Ah  !  seigneur,  vous  croiriez... 

HÉRODE. 

Tu  veux  ma  mort  I  eh  bien  !  je  vais  remplir  ta  haine  : 
Mais  au  moins  dans  ma  tombe  il  faut  que  je  t'entraîne. 
Et  qu'unis  malgré  toi...  Qu'on  la  garde ,  soldats. 
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HERODE,  MARIAMNE,  SALOME,  MAZAEL, 

ÉLISE ,  GARDES. 
SALOME. 

Ah  !  mon  frère ,  aux  Hébreux  ne  vous  présentez  pas. 

Le  peuple  soulevé  demande  votre  vie; 

Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie; 

De  vos  mains ,  de  ces  lieux ,  ils  viennent  Tarracher. 

HÉRODE. 

Allons;  ils  me  verront,  et  je  cours  les  chercher. 
De  rhorreur  où  je  suis  tu  répondras ,  cruelle  ! 
Ne  Tabandonnez  pas,  ma  sœur;  veillez  sur  elle. 

UARIAMNE. 

Je  ne  crains  point  la  mort;  mais  j'atteste  les  cieux... 

HAZAEL. 

Se%nenr,  vos  ennemis  sont  déjà  sous  vos  yeox. 

HÉRODE. 

Courons...  Mais  quoi  !  laisser  la  coupable  impunie  ! 
Ah  !  je  veux  dans  son  sang  laver  sa  perfidie  ; 
Je  veux ,  j'ordonne...  Hélas  1  dans  mon  funeste  sort, 
Je  ne  puis  rien  résoudre ,  et  vais  chercher  la  morL 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIAMNE ,  ÉLISE ,  carpes. 

HARIAMNE. 

Ëloignez-vous,  soldats;  daignez  laisser  du  moins 
Votre  reine  un  moment  respirer  sans  témoins. 
(  Les  gardes  se  retirent  au  coin  du  théâtre.) 
.  Voilà  donc ,  juste  Dieu ,  quelle  est  ma  destinée! 
La  splendeur  de  mon  sang,  la  pourpre  où  je  suis  née. 
Enfin  ce  qui  semblait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  assuré  Finaltérable  cours, 
Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verser  sur  ma  vie 
Le  funeste  poison  dont  elle  fut  remplie! 
O  naissance  !  6  jeunesse  !  et  toi ,  triste  beauté, 
Dont  l'éclat  dangereux  enfla  ma  vanité, 
Flatteuse  illusion  dont  je  fus  occupée. 
Vaine  ombre  de  bonheur,  que  vous  m'avez  trompée  ! 
Sur  ce  trône  coupable  un  éternel  ennui 
M'a  creusé  le  tombeau  que  Ton  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère; 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  massacré  mon  père  ; 
Par  ce  cruel  époux  condamnée  à  périr. 
Ma  vertu  me  restait,  on  ose  la  flétrir. 
Grand  Dieu!  don  t  les  rigueurs  éprouvent  l'innocence, 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance; 
J'appris  de  mes  aïeux,  que  je  sais  imiter, 
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A  voir  la  mort  ttiis  crainte  et  sans  la  mériter  ; 
Je  t'offre  toat  mon  sang  :  défends  au  moins  ma  gloire; 
Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire  ; 
Que  le  mensonge  impur  note  plus m'outrager. 
Honorer  la  vertu ,  c'est  assez  la  venger. 
Mais  quel  tumulte  affreuxl  quels  cris!  quelles  alarmes! 
Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 
Hélas  1  j'en  suis  la  cause ,  et  Ton  périt  pour  moL 
On  enfonce  la  porte.  Ah  !  qu  est-ce  que  je  voiT 


SCÈNE  IL 

MARIAMNE,  SOIIËME ,  ÉLISE,  AMMON, 

SOLDATS  D*H£RODE,  SOLDATS  DE  SOHÉMB. 
SOflftaiE. 

Fuyez  y  vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine! 
Lâches  y  disparaissez!  Soldats ,  qu'on  ks  enchaîne  ! 

(  Les  gardes  et  ks  tokhlt  d'Hérode  s'en  Toot) 
Venez ,  reine ,  venez ,  secondez  nos  efforts  ; 
Suivez  mes  pas,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A  vos  persécateurs  vous  n'êtes  plus  livrée  : 
Ils  n'ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l'entrée. 
Dans  son  perfide  sang  Mazaêl  est  plongé , 
Et  du  moins  à  demi  mon  bras  vous  a  vengé. 
D*un  instant  précieux  saisissez  Tavantage; 
Mettez  ce  front  auguste  à  l'abri  de  l'orage  : 
Avançons. 

MARIAMNE. 

Non ,  Sohéme ,  il  ne  m'est  plus  permb 
D'accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis, 
Après  Taffront  cruel  et  la  tache  trop  noire 
Dont  les  soupçons  d'Hérode  ont  offensé  ma  gloire  : 
Je  les  mériterais,  si  je  pouvais  souffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m'offrir. 
Je  crains  votre  secours ,  et  non  sa  barbarie. 
Il  est  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  : 
L'honneur  m'en  fait  un  crime,  il  le  faut  expier; 
Et  j'attends  le  trépas  pour  me  justifier 

80HÉHB. 

Que  faites  vous ,  hélas  I  malheureuse  prmcesse? 
Un  moment  peut  voas  perdre.  On  combat  ;  le  temps  presse  : 
Craignez  encore  Hérode  armé  du  désespoir. 

MAIUAHNB. 

Je  ne  crains  que  la  honte ,  et  je  sais  mon  devoir. 

SOHÊIIE. 

Fant-il  qu'en  vous  servant  toujours  je  vous  offense? 
Je  vais  donc ,  malgré  vous,  servir  votre  vengeance . 
Je  cours  à  ce  tyran  qu'en  vain  vous  respectez; 
Je  revole  au  combat  ;  et  mon  bras... 

HARIAMNE. 

Arrêtez: 
Je  déteste  un  triomphe  à  mes  yeux  si  coupable  : 
Seigneur,  le  sang  d'Hérode  est  pour  moi  respectable. 
Cest  lui  de  qui  les  droits... 

80HÊMB. 

L'ingrat  les  a  perdus. 


MARXAIUIB. 

Par  les  noeuds  les  plus  samts... 

SOHÈIIB. 

Tous  vos  noeuds  sont  rompus. 

MAAlAlUfB. 

Le  devoir  nous  onit. 

80HÉMB. 

Le  <:rime  voos  sépare, 
rfarrétez  plus  mes  pas;  vengez-vous  d'un  barbare: 
Sauvez  tant  de  vertus. .. 

MARIAMNE. 

Vous  les  déshonorez. 

80HÊME. 

Il  va  trancher  vos  jours. 

MAIUAMNB. 

Les  siens  me  sont  sacrés. 

SOHÉME. 

Il  a  souillé  sa  main  du  sang  de  votre  père. 

MAIUAMNB. 

Je  sais  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  que  je  dois  fadre; 
De  sa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits, 
Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits. 

SOHÊMB. 

O  courage  I  ô  constance!  6  cœur  inébranlable  I 
Dieu  !  que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable  t 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  servh', 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  désobéir. 
Votre  honneur  s'en  offense,  et  le  mien  me  l'ordonne  ; 
Il  n'f  st  rien  qui  m'arrête,  il  n'est  rien  qui  m'étonne  ; 
Et  je  cours  réparer,  en  cherchant  votre  époux, 
Ce  temps  que  j'ai  perdu  sans  combattre  pour  vous. 

MARIAMNE. 

Seigneur... 

SCÈNE  IIL 

MARIAMNE,  ÉLISE,  gardes. 

MARIAMNE. 

Mais  il  m'échappe ,  il  ne  veut  point  m'entendre. 
Ciel  !  ô  ciel  !  épargnez  le  sang  qu'on  va  répandre  ! 
Epargnez  mes  sujets  ;  épuisez  tout  sur  moi  I 
Sauvez  le  roi  lui-même  ! 

SCÈNE  IV. 

MARIAMNE,  EUSE,  NARRAS,  gardes. 

MARIAMNE. 

Ah  !  Narbas ,  est-ce  toi? 
Qu'as-tu  finit  de  mes  fils ,  et  que  devient  ma  mère  ? 

NARRAS. 

Le  roi  n'a  point  sur  eux  étendu  sa  colère  ; 
Unique  et  triste  objet  de  ses  transports  jaloux  ^ 
Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous. 
Le  seul  nom  de  Sohême  augmente  sa  furie; 
Si  Sohême  est  vaincu ,  c'est  fiût  de  votre  vie  : 
Déjà  même,  déjà  le  barbare  Zarès 
A  marché  vers  ces  lieux ,  chargé  d'ordres  secrets. 
Osez  paraître ,  osez  vous  secourir  vous-même  ; 


Digitized  by 


Google 


MARIAMNE,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


i27 


Jetez-Toos  dans  les  bras  d'an  peuple  qni  yoas  aime; 
Faites  voir  Mariamne  à  ce  peuple  abattu  ; 
Vos  regards  lui  rendront  son  antique  vertu. 
Appelons  à  grands  cris  nos  Hébreux  et  nos  prêtres , 
Tout  Juda  défendra  le  pur  sang  de  ses  maîtres  ; 
Madame ,  avec  courage ,  il  faut  vaincre  ou  périr. 
Daignez... 

HAKIAMNE. 

Le  vrai  courage  est  de  savoir  souffrir. 
Non  d*aller  exciter  une  foule  rebelle 
A  lever  sur  son  prince  une  main  criminelle. 
Je  rougirais  de  moi ,  si,  craignant  mon  malheur, 
Quelques  tœux  pour  sa  mort  a?aieot  tarpris  mon  cœor; 
Si  j'avais  un  moment  souhaité  ma  vengeance , 
Et  fondé  sur  sa  perte  un  reste  d'espérance. 
Narbas ,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  sein 
Un  désespoir  plus  noble ,  un  plus  digne  dessein. 
Le  roi ,  qui  me  soupçonne,  ^fln  va  me  connaître. 
Au  milieu  do  combat  on  me  verra  paraître  : 
De  Sohéme  et  du  roi  j'arrêterai  les  coups; 
Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 
Je  fuyais  ce  matin  sa  vengeance  cruelle  ; 
Ses  crimes  m'exilaient,  son  danger  me  rappelle. 
Ma  gloire  me  l'ordonne,  et,  prompte  à  Técouter, 
Je  vais  sauver  an  roi  le  jour  qu'il  vent  m'ôter. 

NARBAS. 

Hélas  !  où  courez-vous?  dansquel  désordre  extrême... 

HARIAIINB. 

Je  sois  perdue ,  hélas  !  c'est  Hérode  lui-même. 
SCÈNE  V. 

HÉRODE,  MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS, 

IDAMAS,  GARDES. 
HÉRODE. 

Ils  se  sont  mis  :  ah  Dieu  !...  Perfide ,  tu  moiuras. 

UARIAIINB. 

Pour  la  dernière  fois ,  Seigneur,  ne  souffrez  pas... 

HÉRODE. 

Sortez...  Vous ,  qu'on  la  suive. 

NARBAS. 

O  justice  éternelle! 
SCENE  VI. 

HÉRODE,  mAMAS,  gardes. 

HÉRODE. 

Que  je  n'entende  plus  le  nom  de  rinOdèle. 

Eh  bien  1  braves  soldats,  n'ai-je  plus  d'ennemis  ? 

IDAHAS. 

Seigneur,  ils  sont  défaits;  les  Hébreux  sont  soumis; 
Sohéme  tout  sanglant  vous  laisse  la  victoire  : 
Ce  jour  vous  a  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 

HÉRODE. 

Quelle  gloire! 

IDAUAS. 

Elle  est  triste,  et  tant  de  sang  versé, 


Seigneur,  doit  satisfaire  à  votre  honneur  blessé. 
Sohéme  a  de  la  reine  attesté  l'innocence. 

HÉRODE. 

De  la  coupable  enfin  je  vais  prendre  vengeance. 
Je  perds  Tindigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner. 
Et  de  ce  seul  moment  je  commence  à  régner. 
J'étais  trop  aveuglé  ;  ma  fatale  tendresse 
Etait  ma  seule  tache  et  ma  seule  Êiiblesse. 
Laissons  mourir  Tingrate  ;  oublions  ses  attraits  ; 
Que  son  nom  dans  ces  lieux  s'efface  pour  jamais  : 
Que  dans  mon  coeur  surtout  sa  mémoire  périsse. 
Enfin  tout  estril  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

IDAMAS. 

Oui ,  Seigneur. 

HÉRODE. 

Quoi  !  sitôt  on  a  pu  m'obéir? 
Infortuné  monarque  I  elle  va  donc  périr. 
Tout  est  prêt ,  Idamas? 

IDAMAS. 

Vos  gardes  Tont  saisie  ; 
Votre  vengeance ,  hélas  !  sera  trop  bien  servie. 

HÉRODE. 

Elle  a  voulu  sa  perte  ;  elle  a  su  m'y  forcer. 
Que  Ton  me  venge.  Allons ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Ilélas  !  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 
A  quoi  m'as-tu  réduit ,  épouse  criminelle? 

SCÈNE  VII. 

HÉRODE,  IDAMAS,  NARBAS. 

HÉRODE. 

Narbas,  ou  courez-vous?  juste  ciel  !  vous  pleurez  ? 
De  crainte ,  en  le  voyant ,  mes  sens  sont  pénétrés. 

NARBAS. 

Seigneur... 

HERODE. 

Ah  !  malheureux  !  que  venez-vous  me  dire? 

NARBAS. 

Ma  voix  en  vous  parlant  sur  mes  lèvres  expire. 

HÉRODE. 

Mariamne... 

NARBAS. 

o  douleur  !  ô  regrets  superflus  ! 

HÉRODE. 

Quoi  1  c'en  est  Élit? 

NARBAS. 

Seigneur,  Mariamne  n'est  plus. 

HÉRODE. 

Elle  n'est  plus?  grand  Dieu  ! 

NARBAS. 

Je  dois  à  sa  mémoire , 
A  sa  vertu  trahie ,  à  vous,  à  voire  gloire, 
De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu , 
Et  le  prix  de  ce  sang  par  vos  mains  répandu. 
Non  seigneur,  non,  son  cœur  n'était  point  infidèle. 
Hélas  !  lorsque  Sohéme  a  combattu  pour  elle , 
Votre  épouse ,  à  mes  yeux  détestant  son  secours, 
Volait  pour  vous  défendre  an  pérU  de  ses  jours. 
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HÉRODE. 
Qu'entends  -je  ?  ab  !  malheureox  l  ab  !  détespoîr  extrême  ! 
Narbas ,  que  m'as-ta  dil  ? 

NARBAS. 

C'est  dans  ce  moment  même 
Où  son  cœur  se  fesait  ce  généreux  efTorl, 
Que  vos  ordres  cruels  l'ont  conduite  à  la  mort 
Salome  avait  pressé  l'instant  de  son  supplice 

HÉRODB. 

0  monstre ,  qu*à  regret  épargna  ma  justice  ! 
Monstre,  quels  châtiments  sont  pour  toi  réservés? 
Que  ton  sang,  que  le  mien...  Ah  !  Narbas,  achevez, 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funeste. 

NARBAS. 

Comment  pourrai  je,  hélas  1  vous  apprendre  le  reste? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  osé  Tarracher. 
Elle  a  suivi  leurs  pas  sans  vous  rien  reprocher, 
Sans  affecter  d'orteil,  et  sans  montrer  de  crainte , 
La  douce  majesté  sur  sun  front  était  peinte; 
La  modeste  innocence  et  Taimable  pudeur 
Régnaient  dans  ses  beaux  yeux  ainsi  que  dans  S3n  cœur; 
S<m  malheur  ajoutait  à  l'éclat  de  ses  charmes. 
Nos  prêtres,  nos  Hébreux,  dans  les  cris,  dans  les  larmes. 
Conjuraient  vos  soldats,  levaient  les  mains  vers  eux, 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 
Hélas  !  de  tous  côtés ,  dans  ce  désordre  extrême , 
En  pleurant  Mariamne,  on  vous  plaignait  vous-même: 
On  disait  hautement  qu'un  arrêt  si  cruel 
Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternd. 

HÉRODB. 

Grand  Dieu  !  que  chaque  root  me  porte  un  coup  terrible! 

NARBAS. 

Aux  larmes  des  Hébreux  Mariamne  sensible 
Consolait  tout  ce  peuple  en  marchant  au  trépas: 
Enfin  vers  l'échafoud  on  a  conduit  ses  pas  ; 
Cest  là  qu'en  soulevant  ses  mains  appesanties, 
Du  poids  affreux  des  fers  indignement  flétries , 
«  Cruel ,  a-t-elle  dit ,  et  malheureux  époux! 
»  Mariamne  en  mourant  ne  pleure  que  sur  vous  ; 
»  Puissiez- vous  par  ma  mort  finir  vos  injustices! 
»  Vivez,  régnez  heureux  sous  de  meilleurs  auspices; 
»  Voyez  d'un  œil  plus  doux  mes  peuples  et  mes  fils  ; 

1  Aimez-les  :  je  mourrai  trop  contente  à  ce  prix.  » 
En  achevant  ces  mots,  votre  épouse  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modestes  appas. 
Seigneur,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras; 

J'ai  vu  tomber... 

HÉRODB. 

Tu  meurs,  et  je  respire  encore  ! 
Mânes  sacrés,  chère  ombre,  épouse  que  j'adore, 
Reste  pâle  et  sanglant  de  l'objet  le  plus  beau. 
Je  te  suivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Quoi  !  vous  me  retenez  ?  quoi  1  citoyens  perfides , 


Vous  arrachez  ce  fer  à  mes  mains  parricides  ? 
Ma  chère  Mariamne,  arme-toi,  punis-moi  ; 
Viens  déchirer  ce  cœur  qui  brûle  encor  pour  toi. 
Je  me  meurs. 

Cil  tombe  dans  tm  Eauteuil.) 
NARRAS. 

De  ses  sens  il  a  perdu  l'usage; 
U  succombe  à  ses  maux. 

HÉRODB. 

Quel  funeste  nuage 
S'est  répandu  soudain  sur  mes  esprits  troublés! 
D'un  sombre  et  noir  chagrin  mes  sens  sont  accablés. 
D'où  fient  qu'on  m^abandonne  au  trouble  qui  me  gène? 
Je  ne  vois  point  ma  sœur,  je  ne  vois  point  la  reme  : 
Vous  pleurez  !  vous  n'osez  vous  approcher  de  moi  ! 
Triste  Jérusalem^  tu  fuis  devant  ton  roi? 
Qu'al-je  donc  fail?  pourquoi  snis-je  eu  horreur  an  monde* 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde  ? 
Par  qui  ce  long  tourment  sera-t-il  adouci  ? 
Qu'on  cherche  Mariamne  et  qu'on  l'amène  ici 

NARBAS. 

Mariamne ,  Seigneur  ! 

HÉRODB. 

Oui,  je  sens  que  sa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à  mon  âme  éperdue; 
Toujoursdevant  ses  yeux,  que  j'aime  et  que  je  crains. 
Mon  ccBur  est  moins  troublé ,  mes  jours  sont  plus  sereins: 
Déjà  même  à  son  nom  mes  douleurs  s'affaiblissent  ; 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s'édaûrcissent; 
Qu'elle  vienne. 

NARBAS. 

Seigneur... 

HÉRODB. 

Je  veux  la  voir. 

NARRAS. 

Hélas? 
Avez-vous  pu,  seigneur,  oublier  son  trépas? 

HÉRODE. 

Cruel  !  que  dites-vous  ? 

NARBAS. 

La  douleur  le  transporte  ; 
Il  ne  se  connaît  plus. 

HÉRODB. 

Quoi  !  Mariamne  est  morte? 
Ah!  funeste  raison,  pourquoi  m'éclaires-tu? 
Jour  triste,  jour  affreux,  pourquoi  m'es-tu  rendu? 
Lieux  teints  de  ce  beau  sang  que  Ton  vient  de  répandre. 
Murs  que  j'ai  relevés,  palais,  tombez  en  cendre; 
Cachez  sous  les  débris  de  vos  superbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a  vu  tranclier  ses  jours. 
Quoi  !  Mariamne  est  morte  et  j'en  suis  l'homicide  I 
Punissez ,  déchirez  un  monstre  parricide. 
Armez-vous  contre  moi,  sujets  qui  la  perdez; 
Tonnez,  écrasez-moi ,  cieux  qui  la  possédez  I 


FIN  DE  MAKL\HIS£. 
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^r      L'INDISCRET, 

^^^^V                                                  COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

^^^^^K^                 HEPRÉSENTÉË    POUR    LA    PRËUIÈRC    FOIS    LE    V    AOUT     i7;25. 

^^^^^K   .                       A 

Toujours  prête  à  me  rendre  à  vos  justes  raisons,                   fl 

Je  vous  donne  un  conseil  et  non  pas  des  leçons;                    ^ 

^^m^  LA  MARQUISE  DE  PRIE. 

C'est  mon  cœur  qui  vous  parle ,  et  mon  expérience 

^^^^m 

Fait  que  ce  cœur  pour  vous  se  trouble  par  avance. 

^^^^K            Vous ,  qui  possédez  la  l>eauté , 

Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour  : 

^^^^1            Saufi  être  vaine  ni  coquetle , 

Vous  ne  connaissez  pas  ce  dangereux  séjour  ; 

^^^m           £t  l'extrètne  vivacilé , 

Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 

^^^^B            Sans  être  jamais  indiscrète  ; 

Avec  malignité  jette  un  regard  avide, 

^^^^K            Vous ,  à  qui  donnèrent  les  dieux 

Pénètre  ses  défauts ,  et ,  dès  le  premier  jour,                   fl^B 

^^^^V            Tant  de  lumières  naturelles, 
^^^^H            Un  esprit  juste ,  graciiui , 
^^^^■^           Solide  dans  le  sérieux , 

Sans  pitié  le  condamne ,  et  même  sans  retour.                ,^^^| 
Craignez  de  ces  messieurs  la  malice  profonde.                ^^H 

^^^^B            £t  charmant  dans  les  bagatelles , 

Le  premier  pas,  mon  fils,  que  Ton  fait  dans  le  monde              B 

^^^^H           Souffrez  qu'on  présente  à  vos  ^eux 

Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  jours  :                          m 

^^^^H           L'aventure  d'un  téméraire 

Ridicule  une  fois,  on  vous  le  croit  toujours  ;                          ■ 

^^^^V           Qui ,  pour  s'être  vanté  de  plaire. 

L'impression  demeure.  En  vain  croissant  en  âge, 

^^^^H           Perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

On  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus  sage. 

^^^^H            Si  l'béroîoe  de  la  pièce, 
^^^^H           De  Prie»  eût  eu  votre  beauté, 

On  souffre  encor  long- temps  de  ce  vieux  préjugé  ; 
On  est  suspect  encor  lorsqu'on  est  corrige  ; 

^^^^B            Ou  excuserait  la  faiblesse 

Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillesse 

^^^^K           Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 

Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jeunesse  ; 

^^^^B           Quel  amant  ne  serait  tenté 

Connaissez  donc  le  monde ,  et  songez  qu'aujourd'hui 

^^^^K            De  parler  de  telle  maîtresse , 

Il  faut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

^^^^^K            Par  un  excès  de  vanité , 

DAMIS. 

^^^^B            Ou  par  un  excès  de  tendresse  ? 

Je  ne  sais  où  peut  tendre  un  si  long  préambule. 

^^^^B 

ËtiPHKMIE. 

^^^^^^^B*                                                —»♦»»»» 

Je  vois  qu'il  vous  parait  injuste  et  ridicule. 

^^y                     PERSONNAGES. 

Vous  méprisez  des  soins  pour  vous  bien  importants  ; 
Vous  m'en  croirez  un  jour  ;  il  n'en  sera  plus  temps. 

^^T               EOPBÉIIIE.                                           CUTANDRE. 
^B                 DAMIJL                                                   NÉBIME. 
^H                UOETEXSE.                                           rAS^UlN. 

Vous  êtes  indiscret  :  ma  trop  longue  indulgence          ' 

Pardonna  ce  défaut  au  feu  de  votre  enfance  ;                   ^JB 

^^B                    TKASIMO».                                                        FLVttGCBt  LAQO&IS  DE  DAMI». 

Dans  un  âge  plus  mûr  il  cause  ma  frayeur.                      ^1^1 

^B 

Vous  avez  des  talents ,  de  l'esprit  et  du  cœur  ;                  "^B 

^B                         ^^^^^ 

Mais  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d'injustices,          ^^B 

^B 

Il  n'est  point  de  vertu  qui  rachète  les  vices ,                    ^BB 

1                         SCÈNE  I. 

Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occasion ,                       ^^H 

Que  le  pire  de  tous  est  Kindiscrétion ,                             ^^| 

H                           EUPHÉMIE,  DAMIS. 

Et  qu'à  la  cour,  mon  (ils,  Tart  le  plus  nécessaire           ^^^H 

^B 

N'est  pas  de  bien  parler,  mais  de  savoir  se  taire.             ^^B 

^B                                                  EUPHÉMIE. 

Ce  n'est  pas  en  ce  lieu  que  la  société                              ^^| 

^B       PTattendez  pas,  mon  fils.qu'avec  un  ton  sévère 

Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté  :                      ^^^H 

^B       Je  déploie  à  vos  yeux  Tautorité  de  mère  : 

Le  plus  souvent  ici  l'on  parle  sans  rien  dire  ;                 ^^H 

«  Cette  pièce  n'eut  que  six  représentations  en  1725 ,  et  fut  im- 

Et les  plus  ennuyeux  savent  s'y  mieux  conduire.            ^^^| 

primée  la  même  année. 

Je  connois  cette  cour  :  on  peut  fort  la  blâmer  ;               ^^H 

H 
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Mais  iorsqa'on  y  demeure ,  il  fout  s'y  conformer  : 
Four  les  femmes  surtout,  plein  d'un  égard  extrême, 
Parlez-en  rarement ,  encor  moins  de  vous-même. 
Paraissez  ignorer  ce  qu'on  fait  ^  ce  qu'on  dit  ; 
Cachez  vos  sentiments ,  et  même  votre  esprit; 
Surtout  de  vos  secrets  soyez  toujours  le  maître  : 
Qui  dit  celui  d'autrui  do.t  passer  pour  un  traître  ; 
Qui  dit  le  sien ,  mon  flls ,  passe  ici  pour  un  sot. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela  ? 

lUMIS. 

Pas  le  mot  ; 
Je  sas  de  votre  avis  :  je  hais  le  caractère 
De  quiconque  n*a  pas  le  pouvoir  de  se  taire  ; 
Ce  n'est  pas  là  mon  vice ,  et ,  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'est  ici  reproché , 
Je  vous  avoue  enOn ,  madame ,  en  con6dence 
Qu'avec  vous  trop  long-temps  j'ai  gardé  le  silence 
Sur  un  fait  dont  pourtant  j'aurais  dû  vous  parler  : 
Mais  souvent  dans  la  vie  il  faut  dissimuler. 
Jsuis  am  int  aim i  d'une  veuve  adorable  , 
Jeune,  charmante,  riche,  aussi  sage  qu'aimable; 
C'est  Uortense.  A  ce  nom  jugez  de  mon  bonheur  ; 
Jugez ,  s'il  était  su ,  de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  courtisans  qai  soupirent  pour  elle  ; 
Nous  leur  cachons  à  tous  notre  ardeur  mutuelle  : 
L'amour  depuis  deux  jours  a  serré  ce  lien , 
Depuis  deux  jours  entiers  ;  et  vous  n'en  savez  rien. 

BUPIIÉMIR. 

Mais  j'étais  à  Paris  depuis  deux  jours. 

DAHIS. 

Madame , 
On  n'a  jamais  brûlé  d'une  si  belle  flamme. 
Plus  l'aveu  vous  en  pialt,  plus  mon  cœur  est  content  ; 
Et  mon  bonheur  s'augmente  en  vous  le  racontant. 

EDPHBMIE. 

Je  suis  sAre ,  Damis ,  que  cette  confidence 
Vient  de  votre  amitié ,  non  de  votre  imprudence. 

DAMIS. 

En  doutez-vous  ? 

ECPHÉIIIB. 

Eh,  eh...  mais  enfin,  entre  nous , 
Songez  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à  vous  : 
I  lorlense  a  des  appas  ;  mais  de  plus  cette  Hortense 
Est  le  meilleur  parti  qui  soit  pour  vous  en  France. 

DAMlS. 

Je  le  sais. 

EUPHÉMIE. 

D'elle  seule  elle  reçoit  des  lois , 
Et  le  don  de  sa  main  dépendra  de  son  choix. 

DAHIS. 

Et  tant  mieux  ! 

EUPHÉMIE. 

Vous  saurez  flatter  son  caractère , 
Ménager  son  esprit. 

DAMlS. 

Je  fais  mieux ,  je  sais  plaire. 


EUPH^MIB. 

C'est  bien  dit  ;  mais ,  Damis ,  elle  fait  les  édast , 
Et  les  airs  trop  brnyans  ne  l'accommodent  pas  : 
Elle  peut,  comme  une  autre,  avoir  quelque  fisiiblesse  ; 
Mais  jusque  dans  ses  goûts  elle  a  de  la  sagesse, 
Craint  surtont  de  se  voir  en  spectacle  à  la  cour , 
Et  d'être  le  sujet  de  l'histoire  du  jour  ; 
Le  secret,  le  mystère  est  tout  ce  qui  la  flatte. 

DAHIS. 

Il  Êuidra  bien  pourtant  qu'enûn  la  chose  éclate. 

EUPHEMIE, 

Mais  près  d'elle,  en  un  mot,  quel  sort  vous  a  produit  ? 
Nul  jeune  homme  jamais  n'est  chez  elle  introduit  ; 
Elle  fuit  avec  soin,  en  personne  prudente. 
De  nos  jeunesjseigneurs  la  cohue  éclatante» 

I  DAMIS. 

Ma  foi  !  chez  elle  encor  je  ne  suis  point  reçu  ; 
Je  l'ai  long-temps  lorgnée ,  et ,  grâce  au  ciel,  j'ai  plu. 
D'abord  elle  rendit  mes  billets  sans  les  lire  ; 
Bientôt  elle  les  lut,  et  daigne  enfin  m'écrire. 
Depuis  près  de  deux  jours  je  goûte  un  doux  espoir  ; 
Et  je  dois ,  en  un  mot,  l'entretenir  ce  soir. 

EUPHÉMIE. 

Eh  bien  !  je  veux  aussi  l'aller  trouver  moi-mê  me. 
La  mère  d'un  amant  qui  nous  plaît ,  qui  nous  aime , 
Est  toujours,  que  je  crois,  reçue  avec  plaisir. 
De  voas  adroitement  je  veux  l'entretenir. 
Et  disposer  son  cœur  à  presser  l'hyménée 
Qui  fera  le  bonheur  de  votre  destinée. 
Obtenez  au  plus  tôt  et  sa  main  et  sa  foi. 
Je  vous  y  servirai  ;  mais  n'en  parlez  qu'à  moi. 

DAHIS. 

Non ,  il  n'est  point  ailleurs ,  madame,  je  vous  jure, 
Une  mère  plus  tendre,  une  amitié  plus  pure  : 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  tous  mes  vœux. 

EUPHÉMIE. 

Soyez  heureux,  mon  fils,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

SCÈNE   II. 

DAMIS. 

Ma  mère  n'a  point  tort  ;  je  sais  bien  qu'en  ce  monde 
Il  faut ,  pour  réussir ,  une  adresse  profonde. 
Hors  dix  ou  douze  amis  à  qui  je  puis  parler , 
Avec  toute  la  cour  je  vais  dissimuler. 
Ça ,  pour  mieux  essayer  cette  prudence  extrême , 
De  nos  secrets  ici  ne  parlons  qu'à  nous-méme  ; 
Examinons  un  peu ,  sans  témoins,  sans  jaloux. 
Tout  ce  que  la  fortune  a  prodigué  pour  nous. 
Je  hais  la  vanité;  mais  ce  n'est  point  un  vice 
De  savoir  se  connaître  et  se  rendre  justice. 
On  n'est  pas  sans  esprit ,  on  plalt  ;  on  a ,  je  croi , 
Aux  petits  cabinets  l'air  de  l'ami  du  roi. 
Il  faut  bien  s'avouer  que  l'on  est  fait  à  peindre  ; 
On  danse,  on  chante,  on  boit,  ousaitparler  et  feindre. 
Colonel  à  treize  ans ,  je  pense  avec  raison 
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Que  Ton  peut  à  trente  ans  m*honorer  d'an  bâton. 
Heoreox  en  ce  moment ,  heureox  en  espérance , 
Je  garderai  Julie  ^  et  vais  avoir  Hortense  ; 
Possesseur  une  fois  de  toutes  ses  beautés , 
Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités , 
Mais  sans  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage , 
Sans  être  soupçonné ,  sans  paraître  volage  ; 
Et  mangeant  en  six  mois,  la  moitié  de  son  bien , 
J  aorai  toute  la  cour  sans  qu'on  en  sacbe  rien. 

SCÈNE  III. 

DAMIS,  TRA5IM0N. 

DAMIS. 

Hé!  bonjour,  commandeur. 

TEASIUON. 

Aye!  ouf!  on  m*estropie... 

DAMIS. 

Embns8(Mis-nous  encor,  commandeur,  Je  te  prie. 

TRASIMON. 

Souffrez... 

DAMIS. 

Que  je  t'étouffe  une  troisième  fois. 

TRASIMON. 

Mais  qooi  ? 

DAMIS. 

Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois; 
R^onis-toi,  je  sois  le  plus  heureux  des  hommes. 

TRASIMON. 

Je  venais  pour  vous  dire... 

DAMIS. 

Oh  !  parbleu ,  tu  m'assommes 
Avec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

TRASIMON. 

Mais  je  ne  prétends  pas  vous  réjouir  aussi; 
Vous  avez  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire. 

DAMIS. 

Eh  !  eh  !  pas  si  lâcheuse. 

TRASIMON. 

Erminie  et  Valère 
Contre  vous  en  ces  lieux  déclament  hautement  : 
Vous  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrement; 
Et  même  depuis  peu  le  vieux  seigneur  Horace 
M'a  prié... 

DAMIS. 

Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarrasse  ! 
Horace  est  un  vieux  fou,  plutôt  qu'un  vieux  seigneur, 
Tont  chamarré  d'orgueil,  pétri  d'un  &ux  honneur, 
Assez  bas  à  la  cour ,  important  à  la  ville, 
Et  non  moins  ignorant  qu'il  veut  paraître  habile. 
Poor  madame  Erminie»  on  sait  assez  comment 
Je  Tai  prise  et  quittée  un  peu  trop  brusquement. 
Qu'elle  est  aigre ,  Erminie  !  et  qu*elle  est  tracassière  ^ 
Pour  son  petit  amant ,  mon  cher  ami  Valère , 
Tu  le  connais  un  peu;  parle  :  as-tu  jamais  vu 


Un  esprit  plus  guindé,  plus  gauche ,  plus  torto  ?... 

A  propos,  on  m'a  dit  hier,  en  confidence. 

Que  son  grand  frère  aîné,  cet  homme  d'importaxioe^ 

Est  reçu  chez  Glarice  avec  quelque  faveur  ; 

Que  la  grosse  comtesse  en  crève  de  douleur. 

£t  toiy  vieux  commandeur,  comment  va  la  tendresse? 

TAASIMON. 

Vous  savez  que  le  sexe  assez  peu  m'intéresse. 

DAMIS. 

Je  ne  suis  pas  de  même  ;  et  le  sexe,  ma  foi , 
A  la  ville,  à  la  cour ,  me  donne  assez  d'emploi. 
Ecoute,  il  faut  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Un  secret  dont  dépend  le  bonlieur  de  ma  vie. 

TRASIMON. 

Puis-je  vous  y  servir? 

DAMIS. 

Toi?  point  du  tout. 

TRASIMON. 

Eh  bien! 
Damis,  s'il  est  ainsi,  ne  m'en  dites  donc  rien. 

DAMIS. 

Le  droit  de  l'amitié... 

TRASIMON 

C'est  cette  amitié  même 
Qui  me  fiait  éviter  avec  nn  soin  extrême 
Le  fardeau  d'un  secret  au  hasard  confié. 
Qu'on  me  dit  par  faiblesse ,  et  non  par  amitié , 
Dont  tout  autre  que  moi  serait  dépositaire ,  ^ 
Qui  de  mille  soupçons  est  la  source  ordinaire. 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit. 
Moi  d'en  avoir  trop  su,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

DAMIS. 

Malgré  toi ,  commandeur ,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Pour  te  faire  plaisir,  je  veux  du  moins  te  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui... 

TRASIMON. 

Par  quel  emiM'essement? 

DAMIS. 

Ah  1  tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

TRASIMON. 

Puisque  vous  le  voulez  enfin... 

DAMIS. 

C'est  l'amour  mtoe. 
Ma  foi  !  qui  Ta  dicté.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
La  main  qui  me  l'écrit  le  rend  d'un  prix...  vois-tu.... 
Mais  d'un  prix...  eh!  morbleu  !  je  crois  l'avoir  perdu. . . 
Je  ne  le  trouve  pomt.. .  Holà  !  La  Fleur  !  La  Brie  ! 

SCÈNE  IV. 

DAMIS,  TRASIMON,  plusieurs  laquais. 

"N   LAQUAIS. 


Monseismeur? 


DAMIS, 

Remontez  vite  à  la  galerie , 
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Retoarnez  chez  tous  ceux  qae  j'ai  yqs  ce  matin  ; 
Allez  chez  ce  vieux  duc...  Ah!  je  le  trouve  enfin; 
Ces  marauds  Tont  mis  là  par  pure  étourderie. 

(ASMgOIS.) 

LaissezHions.  Commandeur,  écoute ,  je  te  prie. 

SCÈNE  V. 

DAiaS,  TRASIMON,  CLITANDRE,  PASQUIN. 

CUTANDRE ,  à  Posquitij  tenant  un  billet  à  la  main. 
Oui,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin; 
Observe  tout,  vois  tout,  redis-moi  tout,  Pasquin  ; 
ReodnDoi  compte,  eu  un  mot,  de  tous  les  pat  d'Horteue. 
Ah!  je  saurai...' 

SCÈNE  VI. 

DAJMIS,  TRASraON,  CLITANDRE. 

DAMIS. 

Voici  le  marquis  qui  s'avance 
Bonjour,  marquis. 

CLiTANDRB,  Un  billet  à  la  main. 
Bonjour. 

DAMIS. 

Qu'as-tn  donc  aujourd'hui? 
Sur  ton  front  à  longs  traits  qui  diable  a  peintrennui? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  si  morne, 
Que  je  crois... 

CLITANDRE,  ^05. 

Ma  douleur,  hélas  I  n'a  point  de  borne. 

DAMIS. 

Qne  marmottes-tu  là? 

CLITANDRE,  605. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

DAMIS. 

Çà,  pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire  à  tous  deux, 
Le  marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 
CUTANDRE ,  bos,  en  regardant  le  billet  ^'il  a  entre 

lès  mains, 
Quelcongé !  queUelettre  !  Hortense...  Ah  !  lacrueUe? 

DAMIS,  à  Cliiafidre. 
C'est  un  bflletji  faire  expirer  un  jaloux. 

CUTANDRE. 

Si  vous  êtes  aimé,  que  votre  sort  est  doux  ! 

DAMIS. 

Il  le  faut  avouer ,  les  femmes  de  la  ville , 
Ma  foi  I  ne  savent  point  écrire  de  ce  style. 

(11  Ht) 
m  Enfin  jecède  au  feu  dont  mon  coeur  est  épris; 
»  Je  voulais  le  cacher,  mais  j'aime  à  vous  le  dire  : 

»  Eh  !  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
»  Cequecentfoismesyeux  vousontsansdouteappris? 

•  Oui,  mon  cher  Damis,  je  vous  aune, 
»  D'autant  ploique  mon cœor ,  peu  propivà  t'eoflaminer, 
Craignant  votre  jeuneaie  et  se  craignant  lui-même , 


»  SGËNE  VL 

»  A  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  ne  vous  point  aimer. 

»  Puissé-je,  après  Taveu  d'une  tdle  faiblesse, 
»  Ne  me  la  januds  reprocher  I 
»  Plus  je  vous  montre  ma  tendresse , 

»  Et  plusà  tous  les  yeux  vous  devez  la  cadier.  » 

TRASIMON. 

Vous  prenez  très  grand  soin  d'obéir  à  la  dame. 
Sans  doute ,  et  vous  brûlez  d'unediscrète  flamme. 

CUTANDRE. 

Heureux  qui ,  d'une  femme  adorant  les  appas , 
Reçoit  de  tels  billets ,  et  ne  les  montre  pas 

DAMIS. 

YoQs  trouvez  donc  la  lettre... 

TRASIMON. 

Un  pen  forte. 

CLITANDRE. 

Adorable. 

DAMIS. 

Celle  qui  me  l'écrit  est  cent  fois  plus  aimable. 
Que  vous  seriez  charmés  si  vous  saviez  son  nom! 
Mais  dans  ee  monde  il  faut  de  la  discrétion. 

TRASIMON. 

Oh  !  nous  n'exigeons  point  de  telle  confidence. 

CLITANDRE. 

Damis ,  nous  nous  aimons ,  mais  c'est  avec  prudence. 

TRASIMON. 

Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler... 

DAMIS. 

Non ,  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 
Je  vois  que  vous  pensez,  et  la  cour  le  publie , 
Que  je  n'ai  d'autre  afhue  ici  qu'avec  Julie. 

CLITANDRE. 

On  le  dit  d'âpre  vous,  mais  nous  n'en  croyons  rien. 

DAMIS. 

Oh  !  crois...  Jusqu'à  présent,  la  chose  allait  fort  bien; 
Nous  nous  étions  aimés,  quittés,  repris  encore  : 
On  en  parle  partout. 

TRASIMON. 

Non ,  tout  cela  s'ignore. 

DAMIS. 

Tu  crois  qu'à  cet  oison  je  suis  fort  attaché; 
Mais,  par  ma  foi  !  j'en  suis  très  faiblement  toudié. 

TRASIMON. 

Ou  fort ,  ou  faiblement ,  il  ne  m'ûnporte  guère. 

DAMIS. 

La  Julie  est  aimable ,  il  est  vrai ,  mais  légère; 
L'autre  est  ce  qu'il  me  faut ,  et  <f  est  solidement 
Que  je  l'aime. 

CLITANDRE. 

Enfin  donc  cet  objet  si  charmant... 

DAMIS. 

Yousm'y  forcez;  allons,  il  faut  bien  vous  l'apprendre: 
Regarde  ce  portrait ,  mon  cher  ami  Qitandre; 
Çà ,  dis-moi  si  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 
Rien  de  plus  adorable  et  de  plus  gracieux. 
C'est  Macé  qui  l'a  peint  ;  c'est  tout  dire ,  et  je  pense 
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Quetnreeoiiiiiltrit... 

CUTAKOBS. 

Juste  ciel  I  c'est  Horleoie. 

DAVIS. 

Pmiiqiioi  t'en  étemier  ? 

TRASIMON. 

Vous  ouhliei,  mooâi&OT^ 
Qa'Horteiiseestiiia  coosiney  etebérit  sod  honneor, 
Et  qu'on  pareil  aTea... 

DAMIS. 

y  oos  nous  la  donnez  bonne  ; 
J'ai  six  coQsines ,  moi  9  que  je  Toos  abandonne  ; 
Et  je  voos  les  yerrais  loi^iner,  tromper,  quitter. 
Imprimer  leurs  billets,  sans  m'en  inquiéter. 
Il  nous  ferait  beau  Yoir,  dans  nos  humeurs  cbagrines, 
Prendre  arec  soin  sur  nousrhonneur  de  nos  cousines! 
Nous  aurions  trop  à  faire  à  la  cour  :  et ,  ma  foi  ! 
Ccst  assez  que  chacun  réponde  ici  pour  soi. 

TBASnfON. 

Mais  Hortense,  monsieur... 

DAMIS. 

Eh  bien  I  oui ,  je  Fadore; 
EUe  nTaime  que  moi ,  je  TOUS  le  dis  encore  ; 
Et  je  l'épouserai  pour  vous  ftiire  enrager. 

cutaudrb,  à  part. 
Ah  !  plus  cruellement  poovaitron  m'outrager  ? 

DAMIS. 

Nos  noces,  croyez-UMH,  ne  seront  point  secrètes; 
Et  TOUS  n'en  serez  pas,  tout  cousin  que  tous  êtes. 

TRASIMOlf. 

Adieu,  monsieur  Damis  :  on  peut  vous  £Eiire  yoir 
Que  sur  une  cousine  on  a  qudque  pouvoir. 

SCÈNE  VII. 

DAMIS,  CLITANDRE. 

DAMIS. 

Que  je  hais  ce  censeur,  et  son  air  pédantesque , 
Et  tous  ces  firax  éclats  de  vertu  romanesque  ! 
Qu'il  estsecl  qu'il  est  brut!  et  qu'il  est  ennuyeux  \ 
Mais  tu  vois  ce  portrait  d'un  œil  bien  curieux  ? 

CUTANDRE,  à  part. 
Gomme  Ici  de  moi-même  il  but  que  je  sois  maître  ! 
Qu'a  liut  dissimuler  ! 

DAMIS. 

Tu  remarques  peut-être 
Qu'an  coin  de  ceUe  botte  il  manque  un  des  brillanu? 
Mais  tu  sais  que  la  chasse  hier  dura  long-temps; 
A  tout  moment  on  tombe,  on  seheurte,  ons'accroche. 
J*avais quatre  portraits  ballottés  dans  ma  poche; 
Cefan-d,  par  malheur.  Ait  un  peu  maltraité; 
La  boite  s'est  rompue,  un  brillant  a  sauté. 
Parbleu  !  puisque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville , 
Passe  chez  La  Frenaye;  il  est  cher,  mais  habile; 
Choisis,  comme  pour  toi,  Tunde  ses  diamants  : 


Je  lui  dois ,  entre  nous ,  plus  de  vingt  mille  lianes. 
Adieu  :  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  personne. 

CLrrAifDiiB,  AfHirf. 
Onsuis-je? 

DAMlS. 

Adieu,  marquis  :  à  toi  je  m^abandonne; 
Sois  discret. 

cLiTANDaE,  à  pan. 
Se  peut-il? 

DAMIS,  revenant. 

J'aime  un  ami  prudent  : 
Va ,  de  tous  mes  secrets  tu  seras  confident . 
Eh!  peut-on  posséder  ce  que  le  cceur  désire. 
Être  heureux ,  et  n'avoûr  personne  à  qui  le  dire  ? 
Peut-on  garder  pour  soi,  comme  un  dépôt  sacré, 
L'insipide  plaisir  d'un  amour  ignoré  ? 
Cest  n'avoûr  point  d^amis  qu'être  sans  confiance; 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  silence. 
Tu  n'as  vu  qu'un  portrait ,  et  qu'un  seul  billet  doux. 

CLITANDRE. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

L'onm'a  donné,  mon  cher,  un  rendez-vous. 
^    CLITANDRE,  à  part. 
Ah  I  je  frémis. 

DAMIS. 

Ce  soir, pendant  le  bal  quon donne, 
Je  dois,  sans  être  vu  ni  suivi  de  personne, 
Entretenir  Hortense ,  ici ,  dans  ce  jardin. 

CLiTAMDRB,  à  part. 
Voici  le  dernier  coup.  Ah!  je  succombe  enfin. 

DAMIS. 

Là,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune? 

CLITANDRE. 

Hortense  doit  vous  voir  ? 

DAMIS. 

Oui,mondier,  sur  la  brune: 
Mais  le  soleil  qui  baisse  amène  ces  moments. 
Ces  moments  fortunés ,  désirés  si  long-temps. 
Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajuster  ma  parure. 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure , 
De  cent  parfums  exquis  mêler  la  douce  odeur  ; 
Puis  paré ,  triomphant ,  tout  plein  de  mon  bonheur, 
Je  reviendrai  soudain  finir  notre  aventure. 
Toi ,  rôde  près  d'ici ,  marquis ,  je  t'en  conjure. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaisirs  si  doux , 
Je  te  donne  le  soin  d'écarter  les  jaloux. 

SCÈNE  VIII. 

CLITAI^DRE. 

Ai-je  assez  retenu  mon  trouble  et  ma  colère  ? 
Hélas  !  après  un  an  de  mon  amour  sincère, 
Hortense  en  ma  foveur  enfin  s'attendrissait  ; 
Las  de  me  résister,  son  cœur  s'amollissait. 
Damis  en  un  moment  la  voit,  l'aime ,  et  sait  plaire  ; 
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Ce  qae  ii*oiit  pa  dent  ans,  un  moment  Ta  sa  foire. 
On  le  prévient  !  On  donne  à  ce  jeone  éventé 
Ce  portrait  qae  ma  flamme  avait  tant  mérité  ! 
n  reçoit  one  lettre...  Ah  !  celle  qui  l'envoie 
Par  an  pareil  billet  m*eût  fait  moarir  de  joie  : 
Et,  poar  combler  Taffront  dont  je  suis  outragé, 
Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 
De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coiffée  ! 
Elle  veut  à  mes  yeax  lui  servir  de  trophée. 
Horleose ,  ah  l  que  mon  cœur  tous  eonnaissait  Uen  mal  *. 

SCÈNE  IX, 

CLITANDRE ,  PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Eilfin ,  mon  cher  Pasquin ,  j'ai  trouvé  mon  rival. 

PASQUIN. 

Hélas  !  monsieur,  tant  pis  ! 

CLITANDRE. 

C'est  Damis  que  Ton  aime; 
Qui ,  c'est  cet  étourdi. 

PASQUIN, 

Qui  vous  Ta  dit  ? 

CLITA5DRE. 

Lai-môme. 
L'indiscret,  à  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enflé , 
Vient  se  vanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 
Vois  ce  portrait,  Pasquin.  C'est  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à  mes  mains  cette  aimable  peinture; 
C'eit  pour  mieux  triompher.  Horteose  î  eh  !  qol  Teàt  cm 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdu  ? 

PASQUIN. 

Damis  est  bien  joli. 

CLrr ANDRE,  frenani  Pasquin  à  la  gorge. 

Comment?  tu  |M^tends ,  traître , 
Qu'an  jeune  fot... 

PASQUIN. 

Aye  !  ouf!  il  est  vrai  que  peut-être. . . 
Eh  I  ne  m'étranglez  pas  !  il  n'a  que  du  caquet... 
Mais  son  air,.,  entre  nous,  c'est  un  vrai  freluqi^et. 

CLITAi«I)RB. 

Tout  freluquet  qu'il  est,  c'est  lui  qu'on  me  préfère. 
Il  feut  montrer  ici  ton  adresse  ordinaire.  | 

Pasquin ,  pendant  le  bal  que  Ton  donne  ce  soir,         j 
Hortense  et  mon  rival  doivent  ici  se  voir. 
Console-moi,  sers-moi,  rompons  cette  partie. 

PASQUIN. 

Mais,  monsieur... 

CLrrANDRB. 

Ton  esprit  est  rempli  d'industrie  ; 
Tout  est  à  toi  :  voUà  de  Tor  à  pleines  mains. 
D'un  rival  hnpnident  dérangeons  les  desseins  ;  \ 

Tandis  qu'il  va  parer  sa  petite  personne ,  i 

Tâchons  de  lui  voler  les  moments  qu'on  lui  donne. 
Puisqu'il  est  indiscret,  il  en  faut  profiter  ;  | 


,  SCËME  IX. 

De  ces  lienXy  en  un  mot ,  ille  Oiol  écarter. 

PASQUIN. 

Croyez-voas  me  charger  d'une  facile  aifidre? 
J'arrêterais,  monsieur,  le  cours  d'une  rivière, 
Un  cerf  dans  une  plaine,  un  oiseau  dans  les  airs. 
Un  poète  entêté  qui  récite  ses  vers, 
Une  plaidense en  fea qai  crie  à  l'injustice, 
Un  Maneeau  tonsuréqui  court  un  bénéfice, 
La  tempête,  le  vent,  le  tonnerre  et  ses  coupa, 
Plutôt  qu*an  petit-maltre  allant  en  rendez-vous. 

CUTANDRB. 

Venx-ta  m'abandonner  à  ma  douleur  extrême  ? 

PASQUIN. 

Attendez.  H  me  vient  en  tête  un  stratagème. 
Hortense  ni  Damis  ne  m'ont  jamais  vu  ? 

CLITANDRE. 

Non. 

PASQUIN. 

Vous  avez  en  vos  mains  un  sien  portrait? 

CLITANDRE. 

Oui. 

PASQUIN. 

Bon. 
Vous  avez  on  bUlet  que  vous  écrit  la  belle  ? 

CUTANDRE. 

Hélas!  y  est  trop  vrai. 

PASQUIN. 

Cette  lettre  craelle 
Est  an  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus  ? 

CUTANDRB. 

Eh  1  oui ,  je  le  sais  bien. 

PASQUIN. 

La  lettre  est  sans  dessus? 

CLITANDRE. 

Eh!  oui, bourreau. 

PASQUIN. 

Prêtez  vite  et  portrait  et  lettre. 
Donnez. 

CLITANDRE. 

En  d'autres  mains,  qui?  moi?  j'irais  remettre 
Un  portrait  confié?.. . 

PASQUIN. 

Voilà  bien  des  façons  : 
Le  scrupole  est  plaisant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

CLITANDRE. 

Mais... 

PASQUIN. 

Mais  reposez-vous  de  tout  sur  ma  prudence. 

CUTANDRE. 

Tu  veax.... 

PASQUIN. 

Bh  !  dénichez.  Voici  madame  Hortenae. 
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SCENE  X. 
HORTENSE,  NÉRINE. 

HORTBNSB. 

Nërme,  fen  conviens,  Glitandre  est  vertueux  ; 
Je  connais  la  constance  et  Tardeur  de  ses  feux  : 
Il  est  sage ,  discret ,  honnête  honune ,  sincère  ^ 
Je  le  dois  estimer  ;  mais  Damis  sait  me  plaire  : 
Je  sens  trop ,  aux  transports  de  mon  cœur  combattu, 
Que  l'amour  n'est  jamais  le  prix  de  la  vertu. 
Cest  par  les  agréments  que  Ton  touche  une  femme  ; 
Et  pour  une  de  nous  que  Tamour  prend  par  Tâme  y 
Narine,  il  en  est  cent  qu'il  séduit  par  les  yeux. 
Ten  rougis.  Mais  Damis  ne  vient  point  en  ces  lieux  ! 

NÉRINE. 

Quelle  vivacité  !  quoi  !  cette  humeur  si  fîère  ? 

HORTBNSB. 

Non  f  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

NÉRINB. 

Au  premier  rendez-vous  vous  avez  du  dépit  ? 

HORTENSE. 

Damis  trop  fortement  occupe  mon  esprit. 
Sa  mère  y  ce  jour  même ,  a  su,  par  sa  visite, 
De  son  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 
Je  vois  bien  qu'elle  veut  avancer  le  moment 
Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  : 
Mais  je  veux  en  secret  lui  parler  à  lui-même, 
Sonder  ses  sentiments. 

K^RINE. 

Doutez-vous  qu'il  vous  aime  ? 
horte:!^^. 
Il  m'aime ,  je  le  crois ,  je  le  sais.  Mais  je  veux 
Mille  fois  de  sa  bouche  entendre  ses  aveux 
Voir  s'il  est  en  effet  si  digne  de  me  plaire; 
Connaître  son  esprit,  son  ccBur,  son  caractère  ; 
Ne  point  céder,  Nérine,  à  ma  prévention, 
Et  juger,  si  je  puis,  de  lui  sans  passion. 

SCÈNE  XI. 

HORTENSE,  NÉRINE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

Madame,  en  grand  seoret,  monsieur  Damis  mon  maître... 

HORTENSE. 

Quoi  !  ne  viendrait-il  pas  ? 

PASQUIN. 

Non. 

NÉRINE. 

Ah  Me  petit  traître! 

HORTBNSB. 

Il  ne  viendra  point  ! 

PASQUIN. 

Non  ;  mais ,  par  bon  procédé , 
Il  vous  rend  ce  portrait  dont  il  est  excédé* 

HORTENSE. 

Mon  portrait  ! 


PASQUIN. 

Reprenez  vite  la  miniature. 

HORTENSE. 

Je  doute  si  je  veille. 

PASQUIN. 

Allons,  je  vous  conjure. 
Dépéchez-moi ,  j'ai  hâte  ;  et  ,  de  sa  part ,  ce  soir, 
J'ai  deux  portraits  à  rendre ,  et  deux  à  recevoir. 
Jusqu'au  revoir.  Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel  !  quelle  perGdie  ! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

PASQUIN. 

De  plus,  il  vous  supplie 
De  finir  la  lorgnade ,  et  chercher  aujourd'hui , 
Avec  vos  aû^  pinces,  d'autres  dupes  que  lui. 

SCENE   XIL 

HORTENSE,   NÉRINE,  DAMIS,  PASQUIN. 

DAMIS,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Je  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m'engage. 

PASQUIN. 

C'est  Damis.  Je  suis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

(  Il  court  ik  Damis ,  et  le  tire  à  part.  ) 
Vous  voyez,  monseigueur,  un  des  grisons  '  secrets 
Qui  d'Uortense  partout  va  portant  les  poulets  •. 
J'ai  certain  billet  doux  de  sa  part  à  vous  rendre. 

HORTENSE. 

Quel  changement  !  quel  prix  de  l'amour  le  plus  tendre! 

DAMIS. 

Lisons. 

Ilom. . .  hom. . .  «Vous  méritez  de  me  charmer. 
I»  Je  sens  à  vos  vertus  ce  que  je  dois  d'estime  '..* 

»  Mais  je  ne  saurais  vous  aimer.  », 
Estait  un  trait  plus  noir  et  plus  abominable? 
Je  ne  me  croyais  pas  à  ce  point  estimable. 
Je  veux  que  tout  ceci  soit  public  à  la  cour, 
lit  j'en  informerai  le  monde  dès  ce  jour. 
La  chose  assurément  vaut  bien  qu^on  la  publie. 

HORTENSE,  à  Vautre  bout  du  théâtre* 
A-t-il  pu  jusque-là  pousser  son  infaipie  ? 

DAU13. 
Tenez;  c'est  là  le  cas  qu'on  fait  de  tels  écrits. 
(U  déchire  le  billet) 
PASQUIN,  allant  à  Horteme. 
Je  suis  honjbeux  pour  vous  d*un  si  cruel  mépcis. 

*  On  donnait ,  il  y  a  prés  d'an  siècle ,  le  nom  de  grisons  à  des 
laquais  véUu  de  gris,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  reconnu!  aux 
couleurs  de  leur  livrée.  (  Noi9  de  M,  Miger,  en  1817,) 

»  Les  poulets  ou  billets  d'amour  étalent  ainsi  appelés,  dlt.on 
parce  qu'ils  étaient  portés  par  des  marchands  de  poulets,  qui  s'in 
titxluisaient  dans  les  malsons  à  la  fayeur  de  leur  commerce .  C 
qui  savaient,  au  besoin .  les  cacher  sont  \m  attende  oes  oiseaux 
(NoU  de  M,  Miyer,  en  1817.) 

3  ce  vprs  est  sans  rime.  Pciit-on  supposer  que  la  rime  est  dans 
la  partie  qu'on  ne  Ht  pas  du  billet*  B. 
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Madame ,  tous  voyez  de  quel  air  il  dédiire 
Les  billeU  qu'à  Tiograt  voua  daigiUies  écrire. 

HOBTBNSB. 

11  me  rend  mon  portrait  !  Ail  t  périsse  à  jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  foibles  attraits  ! 
(Elle  Jette  toQ  portrait) 
PASQoiN,  revenant  à  DamU, 
Vous  voyez  :  devant  vous  Fingrate  met  en  pièces 
Votre  portrait ,  monsieur. 

DAMIS. 

U  est  quelques  maltresses 
Par  qui  l'original  est  un  peu  mieux  reçu. 

HORTENSE. 

Nérine,  quel  amour  mon  cœur  avait  concuf 

(APasquin.) 

Prends  ma  bourse.  Dis-moi  pour  qui  je  suis  trahie , 
A  quel  heureux  otjet  Damis  me  sacrifie. 

PASQUIN. 

A  cinq  ou  six  beautés,  dont  il  se  dit  l'amant , 
Qu'il  atan  toutes  bien  mal ,  qu'il  trompe  également  ; 
Mais  surtout  à  la  jeune,  à  la  belle  Julie. 

DAMis,  s* étant  avancé  vers  Pasquin. 
Prends  ma  bagne,  et  dis*moi,  mais  sans  friponnerie , 
A  quel  impertinent,  à  quel  fot  de  la  cour, 
Ta  maltresse  aujourd'hui  prodigue  son  amour. 

PASQUIN. 

Vous  méritez ,  ma  foi ,  d'avoir  la  préférence  ; 
Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  près  Hortense  ; 
Et  chez  elle ,  de  nuit,  par  le  mur  du  jardin , 
Je  fais  entrer  parfois  Trasimon  son  cousin. 

DAMIS. 

Parbleu  1  j'en  suis  ravi.  J'en  apprends  là  de  belles , 
Et  je  veux  eu  chansons  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 

HORTENSE. 

C'est  le  comble,  Nérine,  au  malheur  de  mes  feux , 
De  voir  que  tout  ceci  va  fidre  un  bruit  affreux. 
Allons,  lom  de  l'ingrat  je  vais  cacher  mes  larmes. 

DAMIS. 

Allons ,  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  diarmes. 

PASQUIN ,  à  Hortense. 
Vous  n'avez  rien ,  madame ,  à  désirer  de  moi  ? 

(ADamb.) 
Vous  n'avez  nul  besoin  de  mon  petit  emploi  ? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix  ! 

SCÈNE  XIII. 

HORTENSE,  DAMIS,  NÉRINE. 

HORTSNSB ,  revenant, 

D'oùvientquejedemeure? 

DAMIS. 

Je  devrais  être  au  bal,  et  danser  à  cette  heure. 

HORTENSE. 

Il  rêve.  Hélas  !  d'Hortense  il  n'est  point  occupé. 

DAMIS. 

Elle  me  lorgne  encore,  ou  je  suis  fort  trompé. 


n  liiut  que  je  m'approche. 

HORTENSE. 

n  finit  queje  le  fuie. 

DAMIS. 

Fuir,  et  me  regarder!  ah  !  quelle  perfidie  ! 
Arrêtez.  A  ce  point  pouvez-vous  mç  tralûr  ? 

HORTENSE. 

Laissez-moi  m'efforoer,  cruel ,  à  vous  hair. 

DAMIS 

Ah  !  l'effort  n'est  pas  grand,  grâces  à  vos  caprices. 

•  HORTENSE. 

Je  le  veux,  je  le  dois ,  grâce  à  vos  i^fustices. 

DAMIS. 

Amsi,  du  rendez-vous  prompts  à  nous  en  aller, 
Nous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller  ? 

HORTENSE. 

Que  ce  discours,  d  ciel  !  est  plem  de  perfidie, 
Alors  que  l'on  m'outrage ,  et  qu'on  aime  Julie  ! 

DA.MIS. 

Mais  l'indigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu  ? 

HORTENSE. 

Mais  mon  portrait  enfin  que  vous  m'avez  rendu  7 

DAMIS. 

Moi ,  je  vous  ai  rendu  votre  portrait ,  crudle  ? 

HORTENSE. 

Moi  !  j'aurais  pu  jamais  vous  écrire ,  infidèle , 
Un  billet ,  un  seul  mot ,  qui  ne  fût  point  d'amour  ? 

DAMIS. 

Je  consens  de  quitter  le  roi ,  toute  la  cour, 
La  faveur  où  je  suis ,  les  postes  que  j'espèi*e 
N'être  jamais  de  rien ,  cesser  partout  de  plaire, 
S'U  est  vrai  qu'aujourdliui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  l'amour  confié. 

HORTENSE. 

Je  £Eiis  plus.  Je  consens  de  n'être  point  aimée 

De  l'amant  dont  mon  âme  est  malgré  moi  charmée , 

S'il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Mais  voilà  le  portrait ,  ingrat ,  qui  m'est  rendu  ; 

Ce  prix  trop  méprisé  d'une  amitié  trop  tendre , 

Le  voilà  :  pouvez-vous... 

DAMIS. 

,  Ah! j'aperçois Chtandre. 
SCÈNE  XIV. 

HORTENSE ,  DAMIS ,  CLITANDRE ,  NÉRINE, 
PASQUIN. 

DAMIS. 

Viens-çà,  marquis ,  viens-çà.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici? 
Madame ,  il  peut  d'un  mot  débrouiller  tout  ceci. 

HORTENSE. 

Quoi  !  Clitandre  saurait... 

DAMIS. 

Ne  craignez  rien,  madame; 
C'est  un  ami  prudent  à  qui  j'ouvre  mon  âme  : 
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n  en  moB  eonfideal ,  qu'il  Mit  le  fdire  aussi. 
Il  faut... 

HORTSnSB. 

SortoM ,  Nériiie  :  ô  cid  !  quel  étourdi  ! 
SCÈNE  XV. 

DAMIS,  CUTANDRE,  PASQUIN. 

DÀMI8. 

Ah  !  marquis ,  je  resseoi  la  dooienr  la  plus  vive  : 
U  dut  que  je  te  parle...  il  font  que  je  la  suive. 

(AHortense.) 
Atteods-moi.  Demeurez.  Ah  !  je  suivrai  vos  pas. 

SCÈNE  XVI.     . 

CLITANDRE,  PASQDIN. 

CUTANDBB. 

Je  suis ,  je  l'avouerai ,  dans  un  grand  embarras. 
Je  les  croyais  lous  deux  brouillés  sur  ta  parole. 

PASQUirr. 
Je  le  croyais  aussi.  J'ai  bien  joué  mon  rôle; 
Os  se  devraient  haïr  tous  deux  assurément  : 
Mais  pour  se  pardonner  il  ne  fout  qu'un  moment. 

CUTANDRB. 

Voyons  on  peu  tons  deux  le  ebemio  qu'ils  voot  prendre. 

PASQUIN. 

Vers  son  appartement  Hortense  va  se  rendre. 

CLITANDRB. 

Dam»  marche  après  elle  ;  Hortense  au  moins  le  ftiit 

PASQUIN. 

Elle  fuit  fiûblement ,  et  son  amant  la  soit. 

CUTANDBI. 

Danûs  en  vain  lui  parle  ;  on  détourne  la  tête. 

PASQUIN. 

Il  est  vrai;  mais  Damis  de  temps  en  temps  Farréte. 

CLrrANDRB. 

D  se  met  à  genoux;  il  reçoit  des  mépris. 

PASQUIN. 

Ah  !  vous  êtes  perdu,  l'on  regarde  Damis. 

CLITANDRE. 

Hortense  entre  diez  elle  enfin ,  et  le  renvoie. 
Je  sens  des  mouvements  de  chagrin  et  de  joie , 
D'espérance  et  de  crainte ,  et  ne  puis  deviner 
On  cette  intrigue-d  pourra  se  terminer. 

SCÈNE  XVII. 

CLITANDRE,  DAMIS,  PASQUIN. 

DAMIS. 

Ah  !  marquis»  cher  marquis,  parie;d'où  Tient  qu'Hortense 
M*offdonoe  en  grand  secret  d'éviter  sa  présence  ? 
tfùà  vient  que  son  portrait ,  que  je  fie  à  ta  foi , 
Se  trouve  entre  ses  mains  ?  Parle ,  réponds ,  dis-moi. 


CUTANDAB. 

Vous  m'embarrassez  fort 

DAMIS  9  à  Pasquin. 

Et  vous ,  monsieur  le  traître. 
Vous,  le  valet  d'Hortense ,  ou  qui  prétendez  rétrey 
U  Ciut  que  vous  mouriez  en  ce  Ueu  de  ma  main. 

PASQUIN ,  à  ClUandre. 
Monsieur,  protégez-nous. 

cuTANDas ,  à  Damis. 

Eh!  monsieur... 

DAMI8. 

Cestenvain... 

CLITANDaS. 

Épargnez  ce  valet ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

DAMIS. 

Quel  intérêt  si  grand  peux-tu  prendre  àsa  vie? 

CUTANDBE. 

Je  vous  en  prie  encore .  et  sérieusement. 

DAMIS. 

Par  amitié  pour  toi  je  diffère  un  moment. 

Çà,  maraud,  apprend»-moi  la  noirceur  ef&xiyahle... 

PASQUIN. 
Ah!  monsiear,  cette  affaire  est  embixioiUée  en  diable; 
Mais  je  vous  apprendrai  de  surprenants  secrets, 
Si  vous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais. 

DAMIS. 

Non,  je  ne  promets  rien ,  et  je  veux  tout  apprendre. 

PASQUIN. 

Monsieur,  Hortense  arrive,  et  pourraitnous entendre. 

(ACUtandre.) 
Ah!  monsieur,  que  dirai-je  ?  Hélas!  je  suisàbout 
Allons  tous  trois  au  bal ,  et  je  vous  dirai  tout. 

SCENE  XVIII. 

HORTENSE,  un  matquê  à  la  main  et  en  dommo; 
TRASIMON,  NÉRINE. 

TRASIMON. 

Oui ,  croyez ,  ma  cousine ,  et  fûtes  votre  compte 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Goounentl  montrer  partout  et  lettres  et  portrait! 
En  public  !  à  moi-méine  !  Après  un  pareil  trait , 
Je  prétendfe  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

HORTENSE ,  A  Néiine. 
est-il  vrai  que  Julie  à  ses  yeux  soit  si  belle. 
Qu'il  en  soit  amoureux? 

TRASIMON. 

u  importe  fort  peu  : 
Mais  qu*il  vous  déshonore,  il  m'importe,  morbleu  * 
Et  je  sais  l'intérêt  qu'un  parent  doit  y  prendre. 

HORTENSE ,  à  JVifine. 
Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cceur  tendre? 
Qu*en  penses-tu?  di»-moi. 

NKRINB. 

Mais  Ton  peut  aujourd'hui 
Aisément ,  si  Ton  vent ,  savoir  cela  de  hii. 
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HORTENSB. 

Son  indiflcrélion,  Nérine,  fut  extrême  : 
Je  devrais  le  haïr  ;  peat-étre  que  je  Taime. 
Toot  à  Theure ,  en  pleurant ,  il  jurait  devant  toi 
Qn'il  m^aimerail  toujours ,  et  sans  parler  de  moi  ; 
Qu'il  voulait  m'adorer,  et  qu'il  saurait  se  taire. 

TRASIMON. 

Il  vous  a  promis  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  Mre» 

HORTBNSE. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 
Nérine,  il  est  au  bal  ;  il  faut  Taller  trouver. 
Déguise-toi  ;  dis-lui  qu'avec  impatience 
Julie  ici  Fattend  dans  Vombre  et  le  silence. 
L'arUtice  est  permis  sous  ce  masque  trompeur. 
Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur  : 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  TinAdèle  ; 
Je  saurai  ce  qu'il  pense  et  de  moi-même  et  d'elle  : 
C'est  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

(  A  TratimoD.  ) 

Ne  vous  écartez  point ,  restez  près  de  ce  bois  ; 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre  : 
L'unetrautreenceslieuxdaignez  un  peu  m'attendre  ; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  XIX. 

HORTENSE ,  senUy  en  domino^  et  son  masque  à  la 
main. 

Il  font  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconstants. 
Sachons ,  sous  cet  habit ,  à  ses  yeux  travestie  y 
Sous  ce  masque ,  et  surtout  sous  le  nom  de  Julie , 
Si  rindiscrétion  de  ce  jeune  éventé 
Fut  un  excès  d'amour  ou  bien  de  vanité  ; 
Si  je  dois  le  haïr  ou  lui  donner  sa  grâce. 
Mais  déjà  je  le  vois. 


SCÈNE  XX. 

HORTENSE ,  en  domino  et  masquée;  DAMIS. 

DAMiSy  satts  voir  Hortense. 
C'est  donc  ici  la  place 
Où  toutes  les  beautés  donnent  leurs  rendez-vous? 
Ma  foi ,  je  suis  assez  à  la  mode  entre  nous. 
Oui ,  la  mode  &it  tout ,  décide  tout  en  France  ; 
Elle  règle  les  rangs ,  Thonneur,  la  bienséance , 
Le  mérite ,  l'esprit ,  les  plaisirs. 

HORTBNSE,  à  parf. 

L'étourdi  ! 

DAMIS. 

Ah  !  si  pour  mon  bonheur  on  peut  savoir  ceci , 
Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle 
A  qui  l'amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 
Il  ne  s'agit  id  que  de  bien  débater. 


L'INDISCRET,  SCÈNE  XX. 

Bientôt  Eglé ,  Doris...  Mais  qui  les  peut  compter? 


Quels  plaisirs  !  quelle  file  ! 

HORTBNSE ,  à  part. 

Ah!  la  tète  légère! 

DAMIS. 

Ah  !  Julie ,  est-ce  vous  ?  vous  qui  m'êtes  si  dière  ! 
Je  vous  connais  malgré  ce  masque  trop  jaloux , 
Et  mon  cœur  amoureux  m'avertit  que  c'est  vous. 
Otez  y  Julie ,  ôtez  ce  masque  impitoyable  ; 
Non ,  ne  me  cachez  point  ce  visage  adorable , 
Ce  fix)nt ,  ces  doux  regards ,  cet  aimable  souris , 
Qui  de  mon  tendre  amour  sont  la  cause  et  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  seule  que  j'adore. 

nORTBNSB. 

Non  y  de  vous  mon  humeur  n'est  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudtjais  jamais  accepter  votre  foi , 
Si  vous  aviez  un  cœur  qui  n'eût  aimé  que  moi. 
Je  veux  que  mon  amant  soit  bien  plus  à  la  mode, 
Que  de  ses  rendez-vous  le  nombre  Tincommode , 
Que  par  trente  grisons  tous  ses  pas  soient  comptés» 
Que  mon  amour  vainqueur  Tarrache  à  cent  beautés , 
Qu'il  me  fasse  surtout  de  brillants  sacrifices; 
Sans  cela  je  ne  puis  accepter  ses  services  : 
Un  amant  moins  couru  ne  me  saurait  flatter. 

DAMIS. 

Oh  !  j'ai  sur  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter  : 
J'ai  f^it  en  peu  de  temps  d'assez  belles  conquêtes; 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes; 
Et  nous  sommes  courus  de  plus  d'une  beauté 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerions  bien  qui  font  les  difficiles , 
Et  qui  sont  avec  nous  passablement  faciles. 

HORTENSE. 

Mais  encore? 

DAMIS. 

Eh  !...  ma  foi ,  vous  n'avez  qu'à  parler, 
Et  je  suis  prêt ,  Julie ,  à  vous  tout  immoler. 
Voulez-vous  qu'à  jamais  mon  cœur  vous  sacrifie 
La  petite  Isabelle  et  la  vive  Erminie , 
Clarice ,  Églé ,  Doris  ?... 

HORTENSE. 

Quelle  offrande  est-ce  là  ? 
On  m'offk^  tous  les  jours  ces  sacrifices-là  ; 
Ces  dames,  entre  nous,  sont  trop  souvent  quittées. 
Nommez-moi  des  beautés  qui  soient  plus  respectées, 
Et  dont  je  puisse  au  moins  triompher  sans  rougir 
Ah  !  si  vous  aviez  pu  forcer  à  vous  chérir 
Quelque  femme  à  l'amour  jusqu'alors  insensible, 
Aux  manèges  de  cour  toujours  inaccessible , 
De  qui  la  bienséance  accompagnât  les  pas, 
Qui ,  sage  en  sa  conduite ,  évitât  les  éclats. 
Enfin  qui  pour  vous  seul  eût  eu  quelque  faiblesse... 

DAMIS,  s' asseyant  auprès d^ffortense» 
Écoutez.  Entre  nous ,  j*ai  certaine  maîtresse 
A  qui  ce  portrait-là  ressemble  trait  pour  trait  : 
Mais  vous  m'accuseriez  d'être  trop  indiscret 
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HORTBMS& 

PoinlyPômt 

DAI1I8. 

Si  je  n'ayais  quelque  peu  de  prudence, 
Si  je  roulais  parler  Je  nommerais  Hortense. 
Pourquoi  donc  à  ce  nom  tous  éloigner  de  moi  ? 
Je  n'aime  point  Hortense  alors  que  je  tous  voi  ; 
Elle  n'est  près  de  tous  ni  touchante  ni  belle  : 
De  i^us,  cartain  abbé  firéquente  trop  chez  elle; 
Et  de  nuit ,  entre  nous ,  Trasimon  son  cousin 
Passe  nn  peu  trop  souvent  par  le  mur  du  jardin. 

HORTENSE.  à  pOTt. 

A  rindiscrétîon  joindre  la  calomnie  ! 
,  (Haut.) 
Contra^nons-Dous  encore.  Ecoutez,  je  tous  prie; 
Goomient  arec  Hortense  étes-rous,  s'il  tous  plaît? 

DAMIS. 

Du  dernier  bien  :  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 

HORTENSE,  à  part. 
Peot-on  plus  loin  pousser  Taudace  et  Fimposture  ! 

DAMIS. 

Non ,  je  ne  tous  mens  point;  c'est  la  vérité  pure. 

HORTENSE,  à  part. 
U  traître! 

DAMIS. 

Eh  !  sur  cela  quel  est  ToUre  souci? 
Pour  parler  d'elle  enfin  sommes-nous  donc  ici  ? 
Daignez ,  daignez  plutôt.. 

HORTENSE. 

Non ,  je  ne  saurais  croire 
Qu'elle  TOUS  ait  cédé  cette  entière  rictoire. 

DAMIS. 

Je  TOUS  dis  que  j'en  ai  la  preure  par  écrit. 

HORTENSE. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout. 


DAMIS. 

Vous  m'outrez  ée  dépit 

HORTENSE. 

Je  Tcnx  Toir  par  mes  yeux. 

DAMIS. 

C'est  trop  me  ftire  injure. 
(U loi  donne  la  lettre.) 
Tenez  donc  :  tous  pouvez  connaître  l'écriture. 

HORTENSE ,  xe  démosquonU 
Oui ,  je  la  connais ,  traître  !  et  je  connais  ton  coeur. 
J'ai  réparé  ma  faute ,  enfin  ;  et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  et  la  lettre 
Qu'à  ces  indignes  mains  j'avais  osé  commettre. 
Il  est  temps;  Trasimon,  Clitandre,  montrez-vous. 

SCÈNE  XXI. 

HORTENSE,  DAMIS,  TRASIMON,  CU- 
TANDRB. 

HORTENSE,  à  Oiîtmdre. 
Si  je  ne  vous  suis  point  un  objet  de  courroux, 
Si  vous  m'aimez  encore ,  à  vos  lois  asservie , 
Je  vous  offre  ma  main,  ma  fortune  et  ma  vie. 

CLITANDRE. 

Ah  !  madame ,  à  vos  pieds  un  malheureux  amant 
Devrait  mourir  de  joie  et  de  saisissement. 

TRASIMON,  à  Damis. 
Je  vous  l'avais  bien  dit  que  je  la  rendrais  sage. 
C'est  moi  seul ,  mous  Damis,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu  :  possédez  mieux  Fart  de  dissimuler. 

DAMIS. 

Juste  del  !  désormais  à  qui  peut-on  parier  ? 


FIN  DE  LIKDISCRET. 
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AVERTISSEMENT 

DIS  iDITBIJllS  DR  L'ÉDITION  DE  KBHL. 

Cette  lettre  oootieot  la  deicriptioo  d'une  ftte  donnée  à 
Bëlébat  chei  M.  le  marqais  de  LiTry,  en  1725. 

Le  cnré  de  Goardimanche,  dant  la  paroi»e  de  qni  le 
château  de  Bélébateitdtaé,  était  un  fort  bon  homme,  à 
demi  foo ,  qui  se  piquait  de  ftdredei  Ten  et  de  bien  boire , 
et  ae  prétait  de  bonne  grAoe  aux  plalsanteriet  dont  on  le 
rendait  Tobjet. 

Le  ton  qui  règne  dant  cette  fête,  on  se  trouvaient  un 
grand  nombre  de  jeunet  femmet ,  et  dant  la  detoription 
adrettée  à  une  prinoeiM  jeune  et  qui  n'était  point  mariée, 
est  un  rettede  la  liberté  det  mœun  de  la  régence. 

Tout  let  fert ,  à  beanoonp  prêt,  ne  tont  pas  de  Voltaire, 
et  ceux  qui  lui  appartiennent  tont  facilet  à  dittinguer. 


4  soif  ALTESSE  SÉEÉNISSIME 

MADEMOISELLE  DE  CLERMONT. 

L«s  citoyens  de  Bélébat  ne  peuvent  tous  rendre 
compte  que  de  leurs  divertissements  et  de  leurs  fê- 
tes ;  ils  n'ont  ici  d'afTaires  que  celles  de  leurs  plai- 
sirs. Bien  différents  en  cela  de  M.  votre  frère  aîné  ', 
qui  ne  travaille  tous  les  jours  que  pour  le  bonheur 
des  autres.  Nops  sonmies  tous  devenus  ici  poètes  et 
musiciens,  sans  pourtant  être  devenus  bizarres.  Nous 
avons  de  fondation  un  grand  homme  qui  excelle  en 
ces  deux  genres  ;  c'est  le  curé  de  Courdimanche  :  ce 
bon  honmie  a  la  tète  tournée  de  vers  et  de  musi- 
que, et  on  le  prendrait  volontiers  pour  Taumdnier 
du  cocher  de  M.  de  Vertamonl.  Nous  le  couronnâmes 
poète  hier  en  cérémonie  dans  le  château  de  Belébat, 
et  nous  nous  flattons  que  le  bruit  de  cette  fête  ma- 
gnifique excitera  partout  l'émulation ,  et  ranimera 
les  beaux-arts  en  France. 

On  avait  ilhiminé  la  grand*salle  de  Bélébat ,  au 
bout  de  laquelle  on  avait  dressé  un  trône  sur  une  ta- 
ble de  lansquenet  ;  au-dessus  du  trône  pendait  à  une 
ficelle  imperceptible  une  grande  couronne  de  lau- 
rier ,  où  était  renfermée  une  petite  lanterne  allumée, 
qui  donnait  à  la  couronne  un  éclat  singulier.  Mon- 

'  M.  le  Due,  premier  ministre.  (K.j 
*  Mademoiselle  de  Clennont,  sa  sœur,  est  te  siyct  d'une  jolie 
pmducttonde  Madame  de  GenUs.  (B.) 


seigneur  le  comte  de  Clennont  et  tous  les  citoyens 
de  Bélébat  étaient  rangés  sur  des  tabourets;  ils 
avaient  tous  des  branches  de  laurier  à  la  main, 
de  belles  moustaches  foites  avec  du  charbon,  un  bon- 
net de  papier  sur  la  tête,  fiait  en  forme  de  pain  de 
sucre  ;  et  sur  chaque  bonnet  on  lisait  en  grosses  let- 
tres le  nom  des  plus  grands  poètes  de  Tantiquité. 
Ceux  qui  fesaient  les  fonctions  de  grands-nialtres  des 
cérémonies  avaient  une  couronne  de  lauriers  sur  la 
tête,  un  bâton  à  la  main,  et  étaient  décorés  d'un 
tapis  vert  qui  leur  servait  de  mante. 

Tout  étant  disposé ,  et  le  curé  étant  arrivé  dans 
une  calèche  à  six  chevaux  qu'on  avait  envoyée  au- 
devant  de  lui ,  il  fut  conduit  à  son  trône.  Dès  qu'il 
fut  assis ,  Toratenr  lui  prononça  à  genoux  une  ha- 
rangue dans  le  style  de  Tacadémie ,  pleine  de  louan- 
ges, d'antithèses,  et  de  mots  nouveaux.  Le  curé  re- 
çut tous  ces  éloges  avec  Pair  d'un  homme  qui  sait 
bien  qu'il  en  mérite  encore  davantage;  car  tout  le 
monde  n'est  pasde  l'humeur  de  notre  reine  %  qui  hait 
les  louanges  autant  qu'elle  les  mérite.  Après  la  ha- 
rangue on  exécuta  le  concert  dont  on  vous  envoie 
les  paroles  ;  les  chœurs  allèrent  à  merveille ,  et  la  cé- 
rémonie finit  par  une  grande  pièce  de  vers  pom- 
peux ,  à  laquelle  ni  les  assistants ,  ni  le  curé,  ni  Tao- 
teur ,  n'entendirent  rien.  U  fendrait  avoir  été  témoin 
de  cette  fête  pour  en  bien  septir  l'agrément  ;  les 
prcjets  et  les  préparatife  de  ces  divertissements  sont 
toujours  agréables ,  l'exécution  rarement  bonne,  et 
le  récit  souvent  ennuyeux. 

Ainsi, dans  les  plaisin  d'une  vie  innocente. 

Nous  attendons  tous  l'heureux  Jour 

Où  nous  rererrons  le  séjour 
De  cette  reine  aimable  et  bienfesante , 
L'ol^et  de  nos  respects,  l'ol^et  de  notre  amour  : 

Le  plaisir  de  viyre  à  sa  cour 

Vaut  la  léte  la  plusbriUante. 

Le  curé  de  Courdimanche  s'étant  placé  sur  le 
trône  qui  lui  était  destiné,  tous  les  habitants  de  Cour- 
dimanche vinrent  en  cérémonie  le  haranguer;  Vol- 
taire porta  la  parole.  La  harangue  finie,  la  cérémo- 
nie commença. 

UN   HABrrANT  DE  COURDIMANCHE  chonte. 

Peuples  fortunés  de  Courdimanche , 
Devant  le  curé  que  tout  s'épanche; 

'  Marie  Lecilnska,  qui  venatt  d'épouser  Louis  XV.  (R.> 
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A  le  GooroiiBar  qu'on  M  prépare. 
De  panprey  en  attendant  la  tiare. 
(  Ob  met  me  couramie  for  lâ  tête  dn  euré.  ) 
LB  CHasoR  chante  9wr  «n  air  de  Vapéra  de  Thésée. 
Que  Ton  doit  être 
Content  d'aroir  on  prêtre 
Qvà  foit  de  si  beaux  yers  ! 

Qu'on  applaudisse 
Sans  cesse  à  ses  nouyeaax  airs 

Â  ses  concerts 
Qu'à  l'église  il  nous  bénisse , 
Qu'à  table  il  nous  réjouisse  ; 
Que  d'un  triomphe  si  doux 
Tous  les  curés  soient  jaloux  I 

SurrairdesfteiUiidide  Thésée, 
Mène-l-on  dans  le  monde  une  vie 
Qui  soit  plus  jolie 
Qo'àBélâkat! 
Ce  curé  nous  endiante  : 
Lorsqu'à  table  il  chante, 
On  croirait  être  au  sabbat. 
Le  démon  poétique 
Qui  rend  pâle,  étiqne, 
Voltaire  le  rimeur, 
Rendlafiice 
Bien  grasse 
A  ce  pasteur. 

An  X  Aa  aéoérenx  BolaniL 

A  ce  joyeux  curé  Bélébat  doit  sa  gloire, 
Tous  les  buTcurs  on  lui  Toit  terrasser  ; 
Mais  D  ne  yeut,  pour  prix  de  sa  yictoire , 
Que  le  bon  yin  que  Liyry  feit  yerser. 
On  yient,  pour  Fadmirer,  des  quatre  coins  du  monde, 

On  quitte  une  brillante  cour  ; 
Partout  à  sa  santé  chacun  boitàla  ronde; 
Hais  qui  peut  yoir  sa  foce  rubiconde , 
Voit  sans  étonnementrexcès  de  notre  amour. 
Triomphex ,  grand  Courdimanche, 
Triomphez  des  plus  grands  coeurs  : 
Ce  n'est  qu'aux  plus  fnneux  bnyeurs 
Qn'U  est  permis  de  manger  yotre  éclanche'. 
(Une  nympbe  loi  préeente  on  yerredetin.  ) 
UN  HABITANT  chonte. 

Versez-lui  de  ce  yin  vieux, 

Sylvie, 
Versez-lui  de  ce  vin  vieux; 
Encore  un  coup,  je  vous  prie, 
L'Amour  vous  en  rendra  deux 
Vénus  permet  qu'en  ces  beaux  lieux 

Bacchns  préside; 
Le  curé  de  ce  lieu  joyeux 
Est  le  druide: 

«  MBbqiie  le  eari  Tanlaitbeiaooop.  (K.) 


Honneur,  cent  fois  honneur 
A  ce  divin  pasteur; 
Le  plaisir  est  son  guide  : 
Que  les  curés  d'alentour 
Viennent  lui  fûre  la  coui. 
An  i  Lepiys  de  Cocagne  (d'une  comédie  de  Legrand.) 
Où  trouver  la  grâce  du  comique. 
Un  style  noble  et  plaisant , 
Et  du  grand  et  sublime  tragique 

Le  récit  tendre  et  touchant? 
Voltaire  a-t-il  tout  cela  dans  sa  manche? 
Et  Ion  lan  la 
Cen'estpaslà 
Qu'on  trouve  cela, 
Cest  chez  le  grand  Courdimanche. 

En  fiut  de  cette  douce  harmonie 

Qui  charme  et  séduit  les  cœurs, 
Des  maîtres  de  France  ou  dltalie 

Qui  doit  passer  pour  vainqueurs? 
Entre  Miguel  et  Lulli  le  dioix  penche; 
Et  Ion  lan  la 
Cen'estpaslà 
Qu'on  trouve  cela, 
Cest  diez  le  grand  Courdimandie. 

Salut  au  curé  de  Courdimanche; 

Oh  1  que  c'est  un  homme  divin! 

Sa  ménagère  est  fraîche  et  blanche, 
Salut  au  curé  de  Courdimanche  : 

Sûr  d'une  soif  que  rien  n'étanche 

Il  viderait  cent  brocs  de  vin; 
Salut  au  curé  de  Courdimandie, 

Oh!  que  c'est  un  homme  divin! 

Du  pain  bis ,  une  simfde  édandie  ; 
Salut  au  curé  de  Courdimanche  : 

Maigre  ou  gras ,  bécassine  ou  tanche , 

Tout  est  bpn  dès  qu'il  a  du  vin. 
Salut  an  curé  de  Courdimanche; 

Oh!  que  c'est  un  homme  divin! 

Des  vers ,  il  en  a  dans  sa  manche  ; 
Salut  au  curé  de  Courdimanche  : 

Aucun  repas  ne  se  reti^mche  ; 

Ens'éveillant  il  court  au  vin« 
Salut  au  curé  de  Courdhnandie  ; 

Oh  !  que  c'est  un  homme  divin! 

(Lafotaeciiange,etrepréMnfce  TagonledacarédeCoiirdl- 
nancbe  :  fl  parait  éteoda  for  on  Ut  ) 

CHŒUB. 
Ah!  notre  curé 
S'est  bien  échandé. 
Pesant  sa  lessive'. 

>  niai  était  tombé fltir  let  Jambes  nne  chaudière  d'eau  bonll- 
lanle.  On  le  auppcae  li  incommodé ,  qu'il  ert  à  I^Etiémilé. 
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Ah!  notre  caré 
Est  presque  enterré 
Pour  s'être  échaoâé. 

UN  HABITANT. 

Et  da  même  chandron  {bis.) 
La  pauvre  Bacarie 

Abràléson... 
LE  CHŒUR,  VinterrompanL 
Ah!  notre  curé,  etc. 

UN  HABITANT. 

Quelques  gens  nous  ont  dit 
Que  le  curé  lui-même 
Avait  brûlé  son... 
LB  CHŒUR,  V interrompant 
Ah  !  notre  curé,  etc. 

Exhortation  faite  ta  curé  de  Coordimancheenson  agonie. 

Curé  de  Courdimanche ,  et  prêtre  d'Apollon , 
Que  je  vois  sur  ce  lit  étendu  tout  du  long, 
Après  avoir  vingt  ans,  dans  une  paix  profonde. 
Enterré,  confessé,  baptisé  votre  monde; 
Après  tant  d'oremus  chantés  si  plaisamment, 
Après  cent  requiem  entonnés  si  gaiment, 
Pour  nous,  je  Tavouerai,  c'est  une  peine  extrême 
Qu'il  nous  faille  aujourd'hui  prier  Dieu  pour  roua-niéme. 
Mais  tout  passe  et  tout  meurt  ;  tel  est  Fesprit  du  sort  : 
Linstant  où  nous  naissons  est  un  pas  vers  la  mort. 
Le  petit  père  André  n*est  plus  qu'un  peu  de  cendre  ; 
Frère  Fredon  n'est  plus;  Dic^^e,  Alexandre, 
César,  le  poète  Mai,  La  Fillon ,  Constantin, 
Abraham,  Brioché,  tous  ont  même  destin; 
Ce  cocher  si  Cauneux  à  la  cour,  à  la  ville, 
Amour  des  beaux  esprits,  père  du  vaudeville , 
Dont  vous  auriez  été  le  très-digne  aumônier , 
Près  Saint-Eustache  encore  est  pleuré  du  quartier. 
Vous  les  suivrez  bientôt  :  c'est  donc  ici,  mon  frère , 
Qu'il  faut  que  vous  songiez  à  votre  grande  affaire. 
Si  vous  aviez  été  toujours  homme  de  bien. 
Un  bon  prêtre,  un  nigaud,  je  ne  vous  dirais  rien  : 
Mais  qui  peut,  entre  nous,  garder  son  innocence? 
Quel  cnré  n'a  besoin  d'un  peu  de  pénitence? 
Combien  en  a-t-on  vu  ju{>qu*au  pied  des  autels 
Porter  un  cœur  pétri  dp  penchants  criminels; 
Dans  ce  tribunal  même,  on,  par  des  lois  sévères. 
Des  fautes  des  mortels  ils  sont  dépositaires, 
Convoiter  les  beautés  qui  vers  eux  s'accusaient , 
Et  commettre  la  chose,  alors  qu'ils  l'écoutaient! 
Combien  n'en  vit-on  pas ,  dans  une  sacristie , 
Conduire  une  dévote  avec  hypocrisie, 
Et ,  sur  un  banc  trop  dur ,  travailler  en  ce  lieu 
A  faire  à  son  prochain  des  serviteurs  de  Dieu  ! 
Je  veux  que  de  la  chair  le  démon  redoutable 
N'ait  pu  vous  enchanter  par  son  pouvoûr  amiable  ; 
Que,  digne  imitateur  des  saints  du  premier  temps, 
Vous  ayez  pu  dompter  la  révolte  des  sens; 
Vous  viviez  en  châtré  ;  c'est  un  bonheur  extrême  : 


Mais  ce  n'est  pas  asseï,  çxaté;  Diea  vent  qu'on  Tabne. 
Avez-vous  bien  eonnu  cette  ardente  ferveor , 
Ce  goût ,  ce  sentiment ,  celte  ivresse  du  cœur , 
La  charité ,  mon  fils  ?  le  chrétien  vit  par  elle  : 
Qui  ne  sait  point  aimer  n'a  qu'un  coeur  infidèle  ; 
La  charité  foit  tout  :  vous  possédez  en  vain 
Les  mceurs  de  nos  prélats,  l'esprit  d'un  capucin, 
D'un  cordelier  nerveux  la  timide  innocence, 
La  science  d'un  carme  avec  sa  continence, 
Des  fils  de  Loyola  toute  l'humilité; 
Vous  ne  serez  chrétien  que  par  la  charité. 

Commencez  donc,  curé,  par  un  effort  suprême; 
Pour  mieux  savoir  aimer,  haïssez-vous  vous-même. 
Avouez  humblement,  en  pénitent  soumis, 
Tous  les  petits  péchés  que  vous  avez  commis; 
Vos  jeux,  vos  passe-temps,  vos  plaisirs  et  vos  peines. 
Olivette,  Amauri,  vos  amours  et  vos  haines; 
Combien  de  muids  de  vin  vous  vidiez  dans  un  an  ; 
Si  Bnmelle  avec  vous  a  dormi  bien  souvent. 

Après  que  vous  aurez  aux  yeux  de  l'assemblée, 
Étalé  les  péchés  dont  votre  âme  est  troublée , 
Avant  que  de  partir,  il  faudra  prudemment 
Dicter  vos  volontés  et  bke  un  testament. 
Bélébat  perd  en  vous  ses  plaisirs  et  sa  gloire  : 
U  lui  fout  un  poète  et  des  chansons  à  boire , 
Il  ne  peut  s'en  passer;  vous  devez  parmi  nous 
Choisir  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 
Il  sera  votre  ouvrage ,  et  vous  pourrez  le  faire 
De  votre  esprit  charmant  unique  légataire. 
Tel  Élie  autrefois,  loin  des  profanes  yeux, 
Siu:  un  char  de  lumière  emporté  dans  les  cieux, 
Avant  que  de  partir  pour  ce  rare  voyage, 
Consolait  Élise  qui  lui  servait  de  page; 
Et,  dans  un  testament,  qu'on  n'a  poUit  par  écrit, 
Avec  un  vieux  pourpoint  lui  laissa  son  esprit. 
Afin  de  soulager  votre  mémou-e  usée  ', 
Nous  ferons  en  chansons  une  peinture  aisée 
De  cent  petits  péchés  que  peut  faire  un  pasteur , 
Et  que  vous  n'auriez  pu  nous  réciter  par  cœur. 

LES  HABITANTS  DE  BBLÉBAT  ckantenU 

An  da  ConfiUor, 

Vous  prenez  donc  congé  de  nous  ; 
En  vérité ,  c'est  grand  dommage  : 
Moucher  curé,  disposez- vous 
A  franchir  gaiment  ce  passage. 
Hé  quoi?  vous  résbtez  encor  ! 
Dites  votre  Confiteor. 

Lorsque  vous  aimâtes  Margot, 
Vous  n'étiez  pas  encor  sous-diacre 

■  Il  éUlt  si^et  à  commencer  des  hUtoires  qu'il  ne  fininait  pat. 
Ce  défaut  venait  du  dérangement  de  sa  oerreUe.  Il  l'attrUmait  au 
début  de  mémoire. 
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Un  beau  jonr  de  Quasiraodo , 
Âyec  elle  montant  en  fiacre... 
Vous  en  souvîendrait-il  encor  ? 
Dites  votre  Confiteor. 

Nous  Yons  avons  vu  pour  Catin 
Abandonner  souvent  Toffice; 
Vous  n  êtes  pas ,  pour  le  certain, 
Chu  dans  le  fond  du  précipice  ; 
Mais ,  parbleu ,  vous  étiez  au  bord, 
Dites  votre  Confiteor, 

Vos  sens ,  de  Brunelle  enchantés , 
La  fêtaient  mieux  que  le  dimanche. 
Sous  le  linge  elle  a  des  beautés. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  blanche , 
Et  qu'elle  ait  quelque  taie  encor  : 
Dites  votre  Confiteor. 

Vous  avez  renversé  sur  eu 
Plus  de  vingt  tonneaux  par  année , 
Tout  Courdinianclie  est  convaincn 
Que  Toinon  fut  plus  renversée. 
Pour  les  mnids  de  vin,  passe  encor  : 
Dites  votre  Confiteor. 

rréte»-vous  pas  demeuré  court 

Dans  vos  rendez- vous ,  comme  en  chaire  ? 

Vous  aviez  tout  Fair  d'un  Saucourt, 

De  grands  traits  à  la  cordelière  ; 

Mais  tout  ce  qui  luit  n'est  pas  or  : 

Dites  voire  Confiteor, 

Elève,  et  quelquefois  rival 
De  Tabbé  De  Pure  et  d'Horace, 
Du  fond  du  confessionnal , 
Quand  vous  grimpez  sur  le  Parnasse , 
Vous  vous  croyez  sur  le  Thabor  : 
Dites  votre  Confiteor. 

Si  les  Amauris  ont  voulu 
Troubler  voire  innocente  flamme, 
Et  s'ils  vous  ont  un  peu  battu , 
Cest  pour  le  salut  de  votre  âme  ; 
Cest  pour  vous  de  grâce  un  trésor  : 
Dites  votre  Confiteor. 

j4fnris  la  emifessUm,  le  bedeau  chante. 
Gardez  tous  un  silence  extrême. 
Le  curé  se  dispose  à  vous  parler  lui-même  : 
Pour  donner  plus  d'éclat  à  ses  ordres  deruiers, 
Il  a  (ait  assembler  ici  les  marguilliers. 

Ecoutez  bien  comme  l'on  sonne  : 
Du  carillon  tout  Bélébat  résonne  ; 

Il  tousse,  il  crache ,  écoutez  bien; 
De  ce  qu'il  dit  ne  perdez  jamais  rien. 


LH  CURÉ  chanté  d'un  ton  mireeovpè. 
A  Courdimanche,  avec  honneur, 
J  ai  fait  mon  devoir  de  pasteur  ; 
J'ai  su  boire,  chanter  et  plaire , 
Toutes  mes  brebis  contenter  : 
Mon  successeur  sera  Voltaire , 
Pour  mieux  me  foire  regretter. 

LB  BEDEAU  ctiantC. 

Que  de  tous  côtés  on  entende 
Le  beau  nom  de  Voltaire ,  et  qu'il  soit  célébré. 
Est-il  pour  nous  une  gloire  plus  grande  ? 
L'auteur  d'CCdipe  est  devenu  cure. 

LE   CHŒUR. 

Que  de  tous  côtés  on  entende,  etc. 

LE  BEDEAU. 

Qu'avec  plaisir  Bélébat  reconnoisse 
De  ce  curé  le  digne  successeur  ; 

Il  faut  toujours  dans  la  paroisse 
Un  grand  poète  avec  un  grand  buveur. 
(A  Voltaire.) 
Que  Ton  bénisse 
Le  choix  propice 
Qui  du  pasteur 
Vous  fait  coadjuteur. 
LE  CHŒua. 
Que  de  tous  côtés  on  entende 
Le  beau  nom  de  Voltaire,  et  qu'il  soit  célébré,  etc. 
MADAME  LA  MARQUISE  DE  PRIE  présenté  à  f^oltairc 
une  couronne  de  laurier ^  et  l'installe  en  chantaui: 
Pour  prix  du  bonheur  extrême 
Que  nous  goûtons  dans  ces  lieux, 
Et  qu'on  ne  doit  qu'à  toi-même. 
Reçois  ce  don  précieux; 

Je  te  le  donne , 
En  attendant  eucor  mieux 
Qu'une  couronne. 

LES  HABITANTS  DE  BÉLÉBAT  chantent. 

Dans  cet  auguste  jour, 

Reçois  cette  couronne 

Par  les  mains  de  TAmour; 

Notre  cceor  te  la  donne , 

Et  zou,  zon,  zon,  etc. 

Tu  connais  le  devoir 

Où  cet  honneur  t'engage; 

Par  un  double  pouvoir 

Mérite  notre  hommapre. 

Et  zon,  zon,  zon,  etc. 
(  On  annonce  au  coadjiitenr  aet  devoirs.  ) 
Du  poste  où  l'on  t'introduit 
Connais  bien  toutes  les  charges; 
Il  faut  des  épaules  larges, 
Grand'soif ,  et  bon  appétit. 

(On  répète.) 
Du  poste,  etc. 
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(  00  Ml  le  paatfsyriqae  do  coré ,  oomme  8*n  était  mort.  ) 
UM  GORTPHÉB  ekOHte. 

HéiasI  notre  pauvre  saint 
Que  Dieo  yenille  avoir  son  âme  ! 
Pain,  vin^  jambon,  fiUe  on  femme, 
Tont  Ini  passait  par  la  main. 

LB  GHOSUB  répèU. 
Hélas!  etc. 

LE  GORTPHâl. 

B  eût  cm  taxer  lesdieox 
D^mie  poissanoe  bornée  « 
Si  jamais  pom*  Tantre  année 
H  eôt  gardé  da  Yin  yienx. 

LB  CHŒUR* 

Il  eât  cm ,  etc« 

LB  CORYPHÉE. 

ToQt  Goordimanche  en  discord 
Menaçait  d'un  grand  tapage  ; 
Il  enivra  le  village, 
A  Tinstant  toot  fiit  d*accord. 

LE  CHŒUR. 

Toot  Goordimanche ,  etc. 

LE  CORTPHÉB. 

Quand  l'orage  éuit  bien  fort, 
Pour  détourner  le  tonnerre, 
Un  antre  eût  dit  son  bréviaire» 
Lui  courait  au  vin  d'abord. 

LE  CHŒUR. 

Quand  Torage,  etc. 

LE  CORYPHÉE. 

Bonhonune,  ami  du  prochain, 
Ennemi  de  Tabstinence  ; 
S'il  prêchait  la  pénitence* 
C'était  un  verre  à  la  main. 

LB  CHŒUR. 

Bonhomme,  etc. 

DEUX  JEUNES  FILLES  ckantmt. 

Que  nos  prairies 

Seront  fleuries  1 

Les  jeux,  l'amour, 
Suivent  Voltaire  en  ce  jour; 

Déjà  nos  mères 

Sont  moins  sévères  ,- 
On  dit  qu'on  peut  foire 
Un  mari  cocu. 

Heureuse  terre! 

C'est  à  Voltaire 

Que  tout  est  dû. 

LE  CRGBUR. 

Que  nos  prairies ,  etc. 

LES  JEUNES  FULES. 

L'amour  lui  doit  * 
Les  honneurs  qu'il  reçoit  : 
Un  cœur  sauvage 
Par  lui  s'adoucit; 
Fille  trop  sage 


Pour  lui  s'attendrit. 

LE  CHŒUR. 

Que  nos  prairies,  etc. 
Remerctmeni  de  yoltairb  an  curé. 
Curé,  dans  qui  l'on  voit  les  talents  et  les  traits, 
La  galté,  la  douceur,  et  la  soif  étemelle 
Du  curé  de  Meudon ,  qu'cm  nommait  Rabelais, 

Dont  la  mémoire  est  immortelle. 

Vous  avez  daigné  me  donner 
Vos  talents,  votre  esprit,  ces  dons  d'an  dieu  propice  ; 

C'est  le  plus  charmant  bénéfice 

Que  vous  ayez  à  résigner. 
Puisse  votre  carrière  être  encor  kngoe  et  bdle  ! 
Vous  formerez  en  moi  votre  heureux  successeur  : 
Je  serai  dans  ces  lieux  votre  ooa^juteur, 

Partout,  hors  auprès  de  Brandie. 

LE  CHŒUR. 

Honneur  et  cent  fois  honneur 

A  notre  coacyuteuri 
(  ▲  monseigiieiir  le  comte  de  ClermoDt  ) 
Viens,  parais,  jeune  prince,  et  qu'on  te  reoonnoisse 

Pour  le  coq  de  notre  paroisse; 
Que  ton  frère,  à  son  gré,  soit  le  digne  pasteur 

De  tous  les  peuples  de  U  France; 
Qu'on  chante,  si  l'on  veut,  sa  vertu,  sa  prudence  : 
Toi  seul  dans  Bélébat  rempliras  nos  désirs  : 
On  peut  partout  ailleurs  célébrer  sa  justice  ; 
Nous  ne  voulons  ici  chanter  que  nosi^iârs  ; 
Qui  pourrait  mieux  que  toi  commencer  cet  office? 

(  A  M.  de  Billy ,  son  goovenieiir.  ) 
BiUy,  nouveau  Mentor  bien  plus  sage  qu'austère 

De  ce  Télémaqœ  nouveau, 

Si,  pour  éclairer  sa  carrière, 
Ta  main  de  la  Raison  nous  montre  le  flambeau. 
Le  flambeau  de  l'Amour  s'allume  pour  lui  phûre 
Loin  d'éteindre  ses  feux,  ose  en  brûler  encor; 
Et  que  jamais  surtout  quelque  nymphe  jolie 

Ne  renvoie  à  La  Peyronie' 

Le  Télémaque  et  le  Mentor. 
(  An  seigiiear  de  BélâMt 

Duchy,  maître  de  la  maison. 

Vous  êtes  franc,  vrai,  sans  feçon, 
Très  peu  complimenteur,  et  je  vous  en  révère. 

La  louange  à  vos  yeuxn'eut  jamais  rien  de  doux; 

Allez,  ne  craignez  rien  des  transports  de  ma  lyre; 

Je  vous  estimerai,  mais  sans  vous  en  rien  dire  : 
Cest  comme  il  Êtut  vivre  avec  voos. 
(▲M.deMoiitchettie.) 

Continuez ,  monsieur  :  avec  Theureux  talent 

D'être  plaisant  et  froid,  sans  être  froid  plaisant , 
j  De  divertir  souvent,  et  de  ne  jamais  rire. 
Vous  savez  railler  sans  médire, 
Et  vous  possédez  l'art  charmant 

De  ne  jamais  âdier,  de  toujours  contredire. 

>  Habile  chirarKien,  mort  ea  1747, 
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(  ▲  madwie  de  MontchesDe.) 
Voos,  aimable  moitié  de  ce  grand  dii^tenr, 
Yoos»  qui  pensez  tODJcmn  bien  plus  qne  tooi  n'en  dites. 
Vous,  de  qui  Ton  estime  et  l'esprit  et  le  cœur, 
Lorsqoe  tous  ne  songez  qu'à  caclier  leurs  mérites. 
Jouissez  du  plaisir  d'avoir  toujours  dompté 
Les  contradictions  dont  son  esprit  abonde  ; 
Car  ce  n'est  que  pour  vous  qu^il  a  toujours  été 
De  Tavis  du  reste  du  monde. 
(  A  madaoïe  la  marquise  de  Prie.  ) 
De  Prie,  objet  aimable,  et  rare  assurément. 

Que  TOUS  passez  d'un  vol  rapide 
Du  grave  à  l'enjoué,  du  frivole  au  solide  ! 

Que  vous  unissez  plaisamment 
L'esprit  d'un  philosophe  et  celui  d'un  enfiint! 
J'accepte  les  lauriers  que  votre  main  me  donne  : 
Mais  ne  peut-on  tenir  de  vous  qu'une  couronne? 
Vous  connaissez  Alain  %  ce  poète  fameux, 
Qui  s'endormit  un  jour  au  palais  de  sa  reine  : 
D  en  reçut  un  baiser  amoureux; 
Mais  il  dormait,  et  la  fovenr  ftit  vaine. 
Voos  me  poorriei  pa  jer  d'un  prix  beaucoup  pins  doux  ; 

Et  si  votre  bouche  vermeille 
Doit  quelque  chose  aux  vers  que  je  chante  pour  vous, 
N'attendez  pas  que  je  sommeille. 
(  A  M.  de  Baye ,  firère  de  madame  de  Prie.  ) 
Vous  êtes,  dier  de  Baye,  au  printemps  de  votre  âge  ; 
Vous  promettez  beaucoup,  vous  tiendrez  davantage. 
Surtout  n'ayez  jamais  d'humeur  ; 
Vous  plairez  quand  vous  voudrez  plaire  : 
D'aOlenrs  imitez  votre  frère  : 
Mais  hélas!  qui  pourrait  imiter  votre  sœur? 
(  A  M.  le  duc  de  La  Fenfllade.  ) 
Vous  avez,  jeune  La  Feuillade , 
Ce  don  charmant  que  jadis  eut  Sauconrt, 
Ce  don  qui  toujours  persuade. 
Et  qui  plaît  surtout  à  la  cour. 
Gardez  qu'un  jour  on  ne  vous  plaigne 
D'avoir  su  mal  user  d'un  talent  si  parfait; 
N'allez  pas  devenir  un  méchant  cabaret 
Portant  une  si  belle  enseigne. 
(AM.deBooneTal.) 
Et  T0Q6,  dier  Bonneval,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  écrivez  souvent  sous  l'aimable  de  Prie, 
Et  voos  avez  des  vers  le  talent  gracieux; 
Ainsi  diversement  vous  passez  votre  vie 

A  parier  la  langue  des  dieux. 
Partagez  avec  moi  ce  brin  de  ma  couronne; 
De  Prie,  aux  yeux  de  tous,m'a promis  encor  mieux  : 
Ah!  si  ce  mieux  venait,  je  jure  par  les  deux 
De  ne  le  partager  jamais  avec  personne. 
C  A  M.  le  piMdent  Hénanlt  ) 
Hénault,  aimé  de  tout  le  monde, 
Vous  enchantez  également 
Le  philosophe,  l'ignorant. 


qu'a  était  CDdonni, 
surlaboacbe.   (B.) 


Le  galant  à  perruque  blonde, 
Le  citoyen,  le  courtisan: 
En  Apollon  vous  êtes  mon  confrère. 
Grand  maître  en  Tart  d'aimer,  bien  plot  en  fart  de  plaire; 
Vif  sans  emportement,  43omplai8an[t  sans  frKkur, 
Honmie  d'esprit  sans  éUre  auteur, 
Vous  présidez  à  cette  ftte  ; , 
Vous  avez  tout  l'honneur  de-cet  aimable  jour. 
Mes  lauriers  étaient  fidts  pour  oeindre  votre  tête  ; 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  mains  de  l'Amour. 

(  A  MM.  le  marquis  et  rabbé  de  Lirrr.  ) 
Plus  on  connaît  Livry,  plus  il  est  agréable  - 
Il  donne  des  plaisirs,  et  toujours  il  en  prend; 
Il  est  le  dieu  du  lit  et  celui  de  la  table. 
Son  frère  ',  en  tapinois,  en  fût  bien  tout  autant; 

Et  sans  perdre  de  sa  prudence, 
Lorsqu'avec  des  buveurs  il  se  trouve  engagé. 
Il  soutient  mieux  que  le  dergé 
Les  libertés  de  l'Église  de  France. 
(AM.Delaialie.) 
Doux,  sage,  ingénieux,  agréaUeDdaistre, 
Vous  avez  gagné  mon  cceur 
Dès  que  j'ai  pu  vous  connaître. 
Mon  estime  envers  vous  à  Finstant  va  paraître  ; 
Je  vous  fais  mou  en&nt  de  diœur 
Toi,  Montchesne,  discrète  et  sage, 

(A  madame  de  Montcheane.) 
Accepte-moi  pour  directeur; 
Que  ton  mari  soit  bedeau  de  viUage  ; 
Qne  de  Baye  soit  cariUonneur, 
Et  Duchy  marguillier  d'honneur. 
Le  président  sera  vicaire  ; 
Livry  des  pains  bénits  sera  dépositaire. 

Que  l'abbé  préside  au  lutrin, 
Et  qu'il  ait  même  encor  l'emploi  de  sacristain. 
Venez,  Béquet,  venez;  soyez  ma  ménagère  : 
Songez  surtout  à  vous  bien  acquitter 
Des  fonctions  d'une  charge  si  belle. 
Et  puissions-nous  l'un  et  l'autre  imiter 
Moi,  le  curé;  vous,  la  jeune  Brundle! 

LECBŒORChanU. 

Chantons  tous  la  chambrière 
De  notre  coadjuteur  ; 
Elle  aura  beaucoup  à  foire 
Pour  engraisser  son  pasteur'  ? 
Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 
Haut  le  pied,  coadjuteur. 

LB  COADJUTEUR  chonte. 

Tu  parais  dans  le  bd  âge, 
Vive,  aimable  et  sans  humeur  ; 
Viens  gouverner  mon  ménage, 
Et  ma  paroisse  et  mon  cceur. 
Haut  le  cul,  belle  ménagère; 


i  Alain  Ghartier,  à  qui 
fteiTitoosM  donna  on  balier 


I      •  L'abbé  de  Llrry 
!  en  Pologne.  (K.) 


ambasadenr  en  Foituaal,  en  Itopapie  ei 
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LA  FÊTE  DE  BELEBAT. 


Haot  le  eily  coMyotenr. 
L'érèqne  le  plus  austère, 
S'il  visitait  moD  réduit, 
Cadie-toi,  ma  ménagère, 
Car  il  te  prendrait  pour  Id. 

Haut  le  pied,  bomie  ménagère  ; 
Tu  peux  paraître  aujourtfhui. 

hKcaŒXjRchaMU, 
Hcmneur  au  dieu  de  Gythère, 
Et  gloire  au  divin  Bacdius; 
Honneur  et  gloire  à  Voltaire, 
Héritier  de  leors  vertus. 

Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 


Que  de  biens  sont  attendus  I 
Des  jeux  Tescorte  l^ère. 
Sous  ce  digne  successeur. 
De  la  raison  trop  austère 
Délivrera  notre  cœur. 
Haut  le  pied,  bonne  ménagère; 
Célébrez  votre  bonheur. 
Raison,  dont  la  voix  murmure, 
Contre  nos  tendres  souhaits. 
Par  une  triste  peinture 
Des  cœurs  tu  troubles  la  paix. 
Us  peignent  d'après  nature; 
Nous  aimons  mieux  leurs  portraits. 


FIN  DE  LA  FÊTE  DE  BÉLÊBAT. 
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DISœURS  SUR  LA  TRAGEDIE. 

A  MYLORD  BOLINGBROKE. 

Si  je  dédie  à  un  Anglais  un  onyrage  représenlé  à  Paris, 
ce  n*est  pas,  mylord ,  qu'il  n'y  ait  aussi  dans  ma  patrie  des 
iiiges  très  éclairés,  et  d'excellents  esprits  auxquels  j'eusse  pu 
rendre  cet  hommage;  mais  tous  sayes  que  la  tragédie  de 
Brutes  est  néeenAngleterre.Tons  TOUS  sourenesque  lorsque 
j'étais  retiré  à  Wandsworth ,  chez  mon  ami  M.  Falkener, 
06  digne  et  Tertnenx  citoyen ,  je  m'occupai  chez  lui  à  écrire 
en  prose  anglaise  le  premier  acte  de  cette  pièce ,  à  peo  près 
Id  qu'il  est  aujourd'hui  en  vers  français.  Je  tous  en  par- 
las quelquefois ,  et  nous  nous  étonnions  qu'aucun  Anglais 
n'eût  traité  ce  sujet,  qui,  de  tous,  est  peutétre  le  plus 
ooorenable  à  votre  théâtre  '.  Vous  m'encouragtes  à  cou- 
tanner  un  ourrage  susceptible  de  si  grands  sentiments. 
Souffres  donc  que  je  tous  présente  Bruliis ,  quoique  écrit 
dans  une  autre  langue,  docte  termonii  vtrhuqvê  Hnguœ,  à 
tons  qui  me  donneriei  des  leçons  de  français  aussi  bien  que 
d'anglais ,  à  tous  qui  m'apprendriez  du  moins  à  rendre  à 
ma  langne  cette  force  et  cette  énergie  qu'inspire  la  noble 
liberté  de  penser  :  car  les  sentimento  rigoureux  de  l'ame 
passent  toujours  dans  le  langage  ;  et  qui  pense  fortement 
parie  de  mém«. 

Je  TOUS  afone,  mylord,  qu'à  mon  retonr  d'Angleterre, 
oh  j'arais  passé  près  de  deux  années  dans  une  étnde  conti- 
miellé  de  votre  langue ,  je  me  troufai  embarrassé  lorsque 
je  Touhis  composer  une  tragédie  française.  Je  m'étais  pres- 
que accoutumé  à  penser  en  anglais  ;  je  sentais  que  les  ter- 
mes de  ma  langne  ne  Tenaient  plus  se  présenter  à  mon 
imagination  ayec  la  même  abondance  qu'auparavant: 
cTéCalt  comme  un  ruisseau  dont  la  source  ayait  été  détour- 
née; il  me  fiiBut  du  temps  et  de  la  peine  pour  le  fliire  cou- 
ler dans  son  premier  lit.  Je  compris  bien  alors  que,  pom* 
rëuBir  dans  un  art,  il  le  dut  cnltiter  toute  sa  rie. 

Iklaiime,  etd$la  êifjiaMdela  vertifetOUmfrantttise, 

Ce  qni  n'effraya  le  plna  eo  rentrant  dans  cette  carrière, 
ce  ftit  la  séférilé  de  notre  poésie,  et  l'esdafage  de  la  rime. 
Je  regrettais  cette  heureuse  Kberté  que  tous  afei  d'écrire 
vos  tra^édiesea  veranon  rimes  ;  d*alonger,  etsurtoot  d'ao- 
conreir  presque  tons  tos  mots;  de  ftiire  enjamber  les  fers 
les  ans  sur  les  antres ,  et  de  créer ,  dans  le  besoin ,  des  ter- 
mas  DOOfeanx,  qui  sont  toujours  adoptés  chez  tous  lors- 
qoUs  sont  sonores,  intelligibles,  et  nécesMires.  Un  poète, 
dbdaje,  est  on  homme  libre  qui  asserrit  sa  langue  à  son 


•  11  y  a  un  SrutuM  d'un  auteur  nooauné  Lee:  mais  c'est  un 
Ottfrafs  ignoré .  qu'on  ne  représente  Jamais  à  Londres.  I74S. 


génie;  le  Français  est  un  esdate  de  hi  rime,  obligé  de 
fUre  quelquefois  quatre  vers  ponr  exprimer  nnc  pensée 
qu'un  Anglais  peut  rendre  en  nue  seule  ligne.  L'Anglais 
dit  tout  ce  qu'il  yeut ,  le  Français  ne  dit  que  ce  qu*il  peut; 
Tun  court  dans  une  carrière  vaste,  et  l'autre  marche 
avec  des  entraves  dans  nn  chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  toutes  c^s  réflexions  et  toutes  ces  plaintes ,  nous 
ne  pourront  jamsb  secouer  le  joug  de  la  rime  ;  elle  est  es- 
sentielle à  la  poésie  fivnçaise.  Notre  langue  ne  comporte 
que  peu  d'inversions;  nos  vers  ne  souffrent  point  d'enjam- 
bement, du  moins  cette  liberté  est  très  rare;  nos  syllabes 
ne  peuvent  produire  tme  harmonie  sensible  par  h  urs  me- 
sures longues  ou  brèves;  nos  césures  et  un  certain  nombre 
de  pieds  ne  suffiraient  pas  pour  distinguer  la  prose  d'avec 
la  versification  :  la  rime  est  donc  nécessaire  aux  vers  fhm- 
çais.  De  plus ,  tant  de  grands  maîtres  qui  ont  fait  des  vers 
rimes,  tels  que  les  Corneille,  les  Racine,  les  Despréaux, 
ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à  cette  harmonie, 
que  nous  n'en  pourrions  pas  supporter  d'autres  ;  et,  je  le 
répète  encore,  quiconque  voudrait  se  délivrer  d'un  fardeau 
qu'a  porté  le  grand  Corneille,  serait  regardé  avec  raison , 
non  pas  comme  nn  génie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nou- 
velle, mais  comme  un  homme  très  faible  qui  ne  peut  mar- 
cher dans  l'ancienne  carrière. 

Tragédies  en  prwe» 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédia  en  prose;  ma'is 
je  ne  crois  pas  que  cette  entreprise  puisse  désormais  réus* 
sir  :  qui  a  le  plus  ne  saurait  se  conteoterdu  moins.  On  sert 
toujours  mal  venu  à  dire  au  public  :  Je  viens  diminuer  vo- 
tre plaisir.  Si,  au  milieu  des  tableaux  de  Rubens  on  de 
Paul  Véronèse,  quelqu'un  venait  placer  ses  dessins  au 
crayon .  n'aurait-il  pas  tort  de  s'égaler  à  ces  peintres?  On 
est  accoutumé  dans  les  fêtes  à  des  danses  eti  des  chants  : 
serait-ce  assez  de  marcher  et  de  parler ,  sous  prétexte  qu'on 
marcherait  et  qu'on  parierait  bien ,  et  que  cela  serait  plus 
aisé  et  plus  naturel  ? 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des  vers 
sur  tous  les  théâtres  tragiques .  et,  de  plus,  toujours  des 
rimes  sur  les  nôtres.  C*est  même  à  cette  contrainte  de  la 
rime  et  à  cette  sévérité  extrême  de  notre  versification  que 
nous  devons  ces  excellents  ouvrages  que  nous  avons  dans 
notre  langue.  Nous  voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais 
rien  anx  pensées ,  qu'elle  ne  soit  ni  triviale  ni  trop  recher- 
chée; nous  exigeons  rigoureusement  dans  un  vers  la  même 
pureté,  le  même  exsct'ttude  que  dans  la  prose.  Nous  ne 
permettons  pas  la  moindre  licence  ;  nous  donandons  qu'un 
auteur  porte  sans  discontinuer  totutes  ces  chaînes ,  et  cepen- 
dant qu'il  paraisse  toujours  libre;  et  nous  ne  reconnaissons 
pour  poètes  que  ceux  qui  ont  rempli  toutes  ces  oanditlons. 
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DISCOURS  SUR  LA  TRAGÉDIE. 


Exemple  de  la  difficuUi  des  vers  français. 


Voilà  pourquoi  il  est  plus  aisé  de  fiiire  cent  fort  en  tonte 
antre  langue,  que  quatre  len  en  français.  L'exeinple  de 
notre  abbé  Régnier  Deimarais,  de  l'académie  française  et 
de  celle  de  la  Gmsca,  en  est  une  preuTe  bien  évidente  :  il 
traduisit  Anacréon  en  italien  aTcc  succès,  et  ses  vers  fran- 
çais sont,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  quatrains,  au  rang 
des  plus  médiocres.  Notre  Ménage  était  dans  le  niftme  cas. 
Combien  de  nos  beaux  esprits  ont  Ciit  de  très  beaux  vers 
latins,  et  n'ont  pu  être  supportables  en  lem*  langue  l 

La  rifne  plait  aux  Français,  même  dans  les  comédies. 

Je  sais  combien  de  disputes  j'ai  essuyées  sur  notre  versi- 
fication  en  Angleterre ,  et  quels  reproches  me  fait  souvent 
le  savant  évéque  de  Rocbester  sur  cette  contrainte  puérile, 
qu'il  prétend  que  nous  nous  imposons  de  galté  de  cœur. 
Mais  soyex  persuadé ,  mylord ,  que  plus  un  étranger  con- 
naîtra notre  langue»  et  plus  il  se  réconciliera  avec  cette 
rime  qui  l'effraie  d'aburd.  Noo-seulonent  elle  est  néces- 
saire à  notre  tragédie,  mais  elle  embellit  nos  combles 
mêmes.  Un  bon  mot  en  vers  en  est  retenu  plus  aisément: 
les  portraits  de  la  vie  humaine  seront  toujours  plus  frap- 
pants en  vers  qu'en  prose  ;  et  qui  dit  vers ,  en  français ,  dit 
nécessairement  des  vers  rimes  :  en  un  mot ,  nous  avons 
des  comédies  en  prose  da  célèbre  Molière ,  que  l'on  a  été 
obligé  de  mettre  en  vers  après  sa  mort,  el  qni  ne  sont 
plus  jouées  que  de  cette  manière  nouvelle. 

Caractère  du  théâtre  anglais. 

Ne  pouvant,  mylord ,  hasarder  sur  le  théâtre  français 
des  vers  non  rimes,  tels  qu'ils  sont  en  usage  en  Italie  et 
en  Angleterre ,  j'aurais  du  moins  voulu  transporter  sur 
notre  scène  oerUioes  beautés  de  la  vôtre.  D  est  vrai ,  et  je 
Pavoue,  que  le  théâtre  anglais  est  bien  défectueux.  J'ai 
entendu  de  votre  bouche  que  vous  n*aviez  pas  une  bonne 
tragédie;  mais  en  récompense,  dans  ces  pièces  si  mons- 
trueuses, vous  avez  des  scènes  admirables.  Il  a  manqué 
jusqu'à  présent  à  presque  tous  les  auteurs  tragiques  de  vo- 
tre nation  cette  pureté ,  cette  conduite  régulière,  ces  bien- 
séances de  racUon  et  du  style ,  cette  élégance ,  et  tontes  ces 
fUiesses  de  l'art  qni  ont  établi  U  réputation  du  théâtre  fran- 
çais depuis  le  grand  Corneille;  mais  vos  pièces  les  plus  ir- 
régulières ont  un  grand  mérite,  c'est  celui  de  Tactioo. 

Défaut  du  théâtre  français. 

Noos  avons  en  France  des  tragédies  estimées,  qui  sont 
plutôt  des  conversations  qu'elles  ne  sont  la  représentation 
d'nn  événement.  Un  auteur  italien  m'écrivait  dans  une  let- 
tre sur  les  théâtres  :  t  Un  critico  del  nostro  Pastor  Fido 
>  disse,  che  qnelcomponimento  era  un  riassupto  di  bellis- 
»  simi  madrîgall :  credo,  se  vivesse ,  che  direbbe  delle  tra- 
»  gedie  francesi ,  che  sono  un  riassunto  di  belle  elegie  e 
*  sontuosi  epitalami.  •  J'ai  bien  peur  que  cet  Italien  n'ait 
trop  raiion.  Notre  délicatesse  excessive  nous  force  quelque- 
fois à  mettre  en  rédt  ce  que  nous  voudrions  exposer  aux 
yeux.  Nous  craignons  de  hasarder  snr  la  scène  des  specta- 
cles nouveaux  devant  une  nation  accoutumée  à  tourner  en 
ridicule  tout  ce  qui  n'est  pas  d  usage. 

L'endroit  où  l'on  joue  la  comédie ,  et  les  abus  qui  s'y 
sont  glissés,  sont  encore  une  cause  de  cette  sécheresse 

'  n  n'y  a  que  le  Festin  de  Pierre .  mis  en  vers  par  T.  Cor- 
neille ,  qui  soit  joué.  Mais  les  autres  tentatives  de  mettre  en  Trr:< 
a  prose  de  Molière  n'ont  point  eu  de  succès.  B. 


qu'on  peut  reprocher  à  quelques-unes  de  ooe  pièces.  Lrs 
bancs  qui  sont  sur  le-théâtre,  destinés  aux  spectateun,  ré- 
trécissent la  scène ,  et  rendent  toute  action  presque  impra- 
ticsUe  '.  Ce  défliut  est  cause  que  \et  décorations,  tant  re- 
!  commandées  parles  anciens,  sont  rarement  convenables  à 
la  pièce.  Il  empêche  surtout  que  les  acteurs  ne  passent 
I  d'un  appartement  dans  un  autre  aux  yeux  des  spectateurs, 
j  comme  les  Grecs  et  les  Romains  le  pratiquaient  sagement, 
pour  conserver  à  la  fois  l'unité  de  lieu  et  la  vraisemblance. 

Exemple  du  Caton  anglais. 

'  Comment  oserions-noos ,  snr  nos  théâtres ,  faire  paraî- 
tre, par  exemple,  Tonibre  de  Pompée,  ou  le  génie  de 
Brutus ,  au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  regardent 
jamais  les  choses  les  plus  sérieuses  que  conmie  l'occasion 
de  dire  on  lK>n  motP  Comment  apporter  au  milieu  d'eux 
sur  la  soènt  le  corps  de  Marcus  devant  Caton  son  père, 
qui  s'écrie  :  c  Heureux  jeune  homme,  tu  es  mort  pour 
»  ton  pays  1 0  mes  amis ,  laissez-moi  compter  ces  glorieuses 
»  blessures!  Qui  ne  voudrait  mourir  ainsi  pour  la  patrie? 
»  Pourquoi  n'a-t-on  qu'une  vie  à  lui  sacrifier?...  Mes 
»  amis,  ne  pleurez  point  ma  perte,  ne  regrettez  point 
»  mon  fils;  pleurez  Rome  :  bi  maîtresse  du  monde  n'est 
»  plus.  O  liberté!  6  ma  patrie  !  ù  vertu,  etc.  »  Voilà  ce 
quefruM.  Addisoo  ne  craignit  point  de  fiaire  représentera 
Londres  ;  voilà  ce  qui  fut  joué,  traduit  en  italien,  dans  plus 
d'une  ville  dltalie.  Mais  si  nous  hasardions  à  Paris  un  tel 
spectacle,  n'entendez-vons  pas  déjà  le  parterre  qui  se  ré- 
crie ,  et  ne  voyez-vous  pas  nos  feounes  qui  détournent  la 
tôteP 

Comparaison  du  Manlius  de  M.  de  la  Fosu  avec  la 
Yen i$£  SAUVÉE  de  M.  Otway. 

Vous  n'im^neriez  pas  à  quel  point  va  cette  délicatesse. 
L'auteur  de  notre  tragédie  de  Manlius  prit  son  sujet  de  la 
pièce  anglaise  de  M.  Otway,  intiUilée  Fentse  sauv^.  Le 
sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  la  conjuration  du  marquis  de 
Bedmar,  écrite  par  l'abbé  de  Saint  Real;  et  permettez- 
moi  de  dire  en  passant.que  ce  morceau  d'histofre ,  égal 
peut-être  à  Salluste,  est  fort  au-dessus  de  la  pièce  d'Ot- 
way  et  de  notre  Manlius.  Premièrement ,  vous  remarquez 
le  préjugé  qui  a  forcé  l'auteur  français  à  déguiser  sous  des 
noms  romains  une  aventure  connue ,  que  l'anglais  a  traité 
naturellement  sous  les  noms  véritables.  On  n'a  point  trouvé 
ridicule  au  théâtre  de  Londres  qu'un  ambassadeur  espa- 
gnol s'appelât  Bedmar,  et  que  les  conjurés  eussent  le  nom 
de  JaflQer ,  de  Jacques-Pierre,  d'EUîot;  cela  seul  en  France 
eût  pu  faire  tomber  la  pièce. 

Mais  voyez  qo'Otway  ne  craint  point  d'assembler  tout 
les  coiûurés,  Renaud  prend  leur  serment ,  assigne  à  chacun 
son  poste,  prescrit  l'heure  du  carnage,  et  jette  de  temps 
en  temps  des  regards  inquiets  et  soupçonneux  snr  Jaffler , 
dont  il  se  défie.  Il  leor  fut  é  tous  ce  discours  pathétique, 
traduit  mot  pour  mot  de  l'abbé  de  Saint-Réal  :  c  Jamais 
»  repos  si  profond  ne  précéda  un  trouble  si  grand.  Noire 
»  bonne  destinée  a  aveuglé  les  plus  chiirvoyanto  de  tous  les 
»  hommes ,  rassuré  les  plus  timides ,  endormi  les  plus  soup- 
0  çonnenx ,  confondu  les  plus  subtils  :  nous  vivons  encore, 
•  mes  chen  amis  ;  nous  vivons,  et  notre  vie  sera  bieotèl 
>  funeste  aux  tyrans  de  ces  liens ,  ete.  » 

*  Ces  plaintes  réitérées  de  Voltaire  ont  opéré  la  réforme  du 
théâtre  en  France,  et  ces  abus  ne  subsistent  plus  depuis  1700. 
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Qtt'a  liift  raateur  françait  U  a  craiot  de  hasarder  tant 
de  personnages  sur  la  scène  ;  il  se  contente  de  foire  réciter 
par  Reoaod,  aous  le  nom  de  Rutile,  une  faible  partie  dece 
uiéme discours,  qu'il  Tient,  dit-il,  détenir  auzconjuré8.Ne 
teotex-vous  pas»  par  ce  seul  exposé,  combien  celte  scèae 
anglaise  est  au-dessus  de  la  française ,  la  pièce  d'Otwa j 
fiU  elle  d'ailleurs  monstrueuse  ? 

ExtKmen  du  Jules-Cesar  de  Shakespeare. 

Ayec  quel  plaisir  n*ai-je  point  tu  è  Londres  votre  tragédie 
de  Ivles-César,  qui ,  depuis  cent  cinquante  années,  fait  les 
délices  de  TOtre  nation  !  Je  ne  prétends  pas  assurément  ap- 
prouTcr  les  irrégularités  barbares  dont  elle  est  remplie; 
Il  est  seulement  étonnant  qu'il  ne  s'en  trooTe  pas  davan- 
tage dans  un  ouvrage  composé  dans  on  siècle  d'ignorance, 
par  un  bomme  qui  même  ne  savait  pas  le  latin ,  et  qui 
n'eut  de  maître  que  son  génie.  Mais ,  au  milieu  de  tant  de 
fautes  grossières,  aTec  quel  ravissement  je  voyais  Brutus, 
tenant  encore  un  poignard  teint  du  sang  de  César,  assem- 
bler le  peuple  romain,  et  lui  parler  ainsi  du  baut  delà  tri- 
bune aux  baranguea 

c  Romains,  compatriotes,  amis,  s'il  est  quelqu'un  de 
>  vous  qui  ait  été  attaché  à  César ,  qnMl  sache  que  Bru- 

•  tus  ne  rétait  pas  moins:  oui,  je  l'aimais,  Romains;  et  si 

•  voua  me  demandes  pourquoi  j'ai  versé  son  sang,  c'est 
»  que  j'aimais  Rome  daTantage.  Youdries-Toos  voir  C^r 
»  Tirant,  et  mourir  ses  esdaves,  plutôt  qued'acbeter  voire 
»  liberté  par  sa  mortf  César  était  mon  ami,  je  lepletnre; 
»  il  était  heureux,  j'applaudis  à  ses  triompbev;  il  était  Tail- 
»  lant ,  je  l'honore  :  mais  il  était  amMlieux ,  je  l'ai  tué.  T 
»  a-t-il  quelqu*un  parmi  tous  asses  lâche  pour  regretter  la 
»  wrritadef  S'il  en  €at  un  seul ,  qu'il  parle,  qu'il  se mon- 
»  tre;  c'est  lui  que  j'ai  offensé  :  y  a-t-il  quelqu'un  asseiin- 
»  fâme  pour  onbHer  qnll  est  Romain  f  qu'il  parle;  c'est 
»  lui  seal  qoi  est  mon  ennemi. 

CHOEUR  DES  ROMikINS. 

9  Personne,  non,  Brutus,  personne. 

BRUTUS. 

»  Ainsi  donc  je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le  corps  do 
9  dictateur  qu'on  vous  apporte  ;  les  derniers  devoirs  lui 

•  seront  rendus  par  Antoine,  par  cet  Antoine  qui ,  n'ayant 
9  point  en  de  part  an  châtiment  de  César,  en  retirera  le 
9  même  avantage  que  moi  ;  et  que  chacun  de  vous  aente  le 
»  bonheur  inestimable  d'être  libre.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot 
9  à  vous  dire:  j'ai  tué  de  cette  main  mon  meilleur  ami 
»  pour  le  salut  de  Rome  ;  je  garde  ce  même  poignard  pour 
»  moi ,  quand  Rome  demandera  ma  fie. 

LE  CHOeUR. 

9  Vives,  Brotos  r-vivei  à  jamaisl  » 

Après  cette  scène,  Antoine  vient  émouvoir  de  pitié  ces 
mêmes  Romains  à  qui  Brutus  avait  inspiré  sa  rigueur  etia 
liarlMrîe.  Antoine,  par  un  discours  artificieux ,  ramène 
iiiscnsiMcment  ces  esprits  superbes;  et  qnand  il  les  voit 
radoods ,  alors  il  leur  montre  le  corps  de  César  ;  et,  se  ser- 
▼ant  des  figures  les  plus  pathétiques,  il  les  excite  au  tu- 
multe et  à  la  vengeance.  Peut-être  les  Français  ne  souffri- 
raient pas  que  l'on  fit  paraître  sur  leurs  théâtres  un  chœur 
composé  d'artisans  et  de  plébéiens  romains ,  que  le  corps 
sao^nt  de  César  y  fût  exposé  aux  yeux  du  peuple,  et 
qu'on  excitât  ce  peuple  à  la  vengeance ,  dn  haut  de  la  tri- 
tiuna  aux  harangues:  c'est  à  la  coutume,  qui  est  \»  reine 
de  ce  monde ,  à  changer  le  goût  des  nations ,  et  â  tourner 
en  plaistr  les  objets  de  notre  aversion. 


Spectacles  horribUs  chez  Us  Grecs. 


Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non  moins  révol- 
tants pour  nous  Hippolyte,  brisé  par  sa  chute ,  vient  comp- 
ter ses  blessures  et  pousser  des  cris  douloureux-  Philoctète 
tombe  dans  ses  accès  de  souffrance  ;  on  sang  noir  coule  de 
sa  plaie.  Œdipe,  couvert  du  sang  qui  dégoutte  encore  des 
restes  de  ses  yeux  qu'il  vient  d'arracher,  se  plaint  des 
dieux  et  des  hommes.  On  entend  les  cris  de  Clytemnestre 
que  son  propre  fils  égorge  ;  et  Electre  crie  sur  le  théâtre: 
«  Frappez,  ne  l'épargnez  pas,  elle  n'a  pas  épargné  notre 
»  père.  9  Prométtiée  est  attaché  sur  un  rocher  avec  des 
clous  qu'on  lui  enfonce  dans  l'estomac  et  dans  les  bras.  Les 
furies  répondent  à  l'ombre  sanglante  de  Clytemnestre  par 
des  hurlements  sans  aucune  articulation.  Beaucoup  de  tra- 
gédies grecques ,  en  un  mot ,  sont  remplies  de  cette  ter- 
reur portée  à  l'excès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs,  d'ailleurs  supérieurs 
aux  anglais ,  ont  erré  en  prenant  souvent  l'horreur  pour 
la  terreur ,  et  le  dégoûtant  et  l'incroyable  pour  le  tragique 
et  le  merveilleux.  L'art  était  dans  son  enfance  du  temps 
d'Eschyle,  comme  â  Londres  du  temps  de  Shakespeare; 
mais,  parmi  les  grandes  fautes  des  poètes  grecs ,  et  même 
des  vôtres ,  on  trouve  nn  vrai*pathétique  et  de  singulières 
beautés;  et  si  quelques  Français  qui  ne  connaissent  les 
tragédies  et  les  mœurs  étrangères  que  par  des  traditipos 
et  sur  des  oui -dire,  les  condamnent  sans  aucane  restric- 
tion ,  ils  sont ,  ce  me  semble ,  comme  des  aveugles  qui  as- 
sureraient qu'une  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vives, 
parce  qu'ils  en  compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais  si 
les  Grecs  et  vous ,  vous  passez  les  bornes  de  la  bienséance , 
et  si  les  Anglais  surtout  ont  donné  des  spectacles  effroya- 
bles, voulant  en  donner  de  terribles,  nous  autres  Français, 
aussi  scrupuleux  que  vou8  avez  été  téméraires,  nous  nous 
arrêtons  trop ,  de  peur  de  nous  emporter  ;  et  quelquefois 
nous  n'arrivons  pas  an  tragique ,  dans  la  crainte  d'en  pas- 
ser les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  devienne  un 
lieu  de  carnage,  comme  elle  l'est  dans  Shakespeare  et 
dans  ses  successeurs,  qui  ^n'ayant  pas  son  génie,  n'ont 
imité  que  ses  défauts;  mais  j'ose  croire  qu'il  y  a  des  situa- 
tions qui  ne  paraissent  encore  que  dégoûtantes  et  horribles 
aux  Français,  et  qui,  bien  ménagées ,  représentées  avec 
art,  et  surlout  adoucies  par  le  charme  des  beaux  vers, 
pourraient  nous  flaire  une  sorte  de  plaisir  dont  nous  ne 
nous  doutons  pas. 

Il  D'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odi&a. 
Qui ,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 
Bou^u,  Jrt  poét,,  UJ,  l-a. 

Bienséances  et  imiiéf . 

Du  moins ,  que  l'on  me  dise  pourquoi  il  est  permis  à 
nos  héros  et  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de  se  tuer,  et  qu'il 
leur  est  défendu  de  tuer  personne?  La  scène  est-elle  moins 
ensanglantée  par  la  mort  d'Atalide  qui  se  poignarde  pour 
son  amant,  qu'elle  ne  le  serait  per  le  meurtre  de  César  ; 
et  si  le  spectacle  du  fils  de  Caton,  qui  parait  mort  aux 
yeux  de  son  père,  estroocasiond'undiscoursadmirabiede 
ce  vieux  Romain;  si  ce  morceau  a  été  applaudi  en  Angle- 
terre et  en  Italie  par  ceux  qui  sont  les  pins  grands  partisans 
de  la  bienséance  française;  si  les  femmes  les  plus  délicates 
n'en  ont  point  été  choquées,  pourquoi  les  Français  ne  s'y 
accoutumeraient-ils  pas  P  La  nature  n'est-elle  pas  la  même 
dans  tous  les  hommes  ? 
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Tootei  eei  loit,  de  ne  poinl  eotangtantir la  Mène»  de 
ne  point  fiiire  parler  phif  de  trois  interiocotenra,  etc.,  sont 
des  loii  qni',  ce  me  semble,  pourraient  afoir  quelques  ex- 
eepCions  parmi  nous ,  comme  elles  en  oi|t  eu  cbei  les 
Grecs.  Il  n'en  est  pas  des  règles  de  la  bienséance,  toujours 
un  peu  arbitraires,  coaune  des  règles  fondamentales  du 
Ihéétre,  quisontlfs  Iroisnqités:  il  y  auraUde  la  f^iMesse 
et  de  U  stérilité  II  étendre  nue  action  auKielà  de  l'eapace  de 
temps  et  du  lieu  convenable  Demandes  à  quiconque  aura 
insM  dans  une  pièce  trop  d*é?énements ,  la  raison  de  cette 
f^nte:  s'il  est  de  bonne  foi ,  il  tous  dira  qu'il  n'a  pas  eu  as- 
ses  de  génie  poqr  remplir  sa  pièce  d*nn  seul  fait;  et  s'il 
prend  deux  jours  et  deux  filles  pour  son  action,  croyes 
que  c'est  parce  qnll  n'aurait  pas  eu  l'adresse  de  la  rester^ 
rer  dans  l'espace  de  trois  heures  dans  l'enceinte  d'un  palais, 
comme  l'exige  la  traisemblance.  Il  en  est  tout  autrement 
de  celui  qui  hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre: 
il  ne  choquerait  point  la  yraisemblance  ;  et  cette  hardiesse, 
loin  de  supposer  de  l»  foiblessedans  l'auteur ,  demanderait 
au  contraire  un  grand  génie  pour  mettre,  par  ses  ?ers,  de 
i^  féritable  grandeur  dans  une  action  qui,  sans  un  style 
subHipe ,  ne  serait  qu'atroce  et  dégoûtante. 

Chifiri^Mc  oclt  de  Rodogunb. 

Todà  ce qi|*a  osé  tenter  une  fois  notre  grand  Corneille, 
dans  sa  Rodogune.  Il  fhit  paraître  une  mère  qui ,  en  pré- 
sauce  de  la  cour  et  d'un  ambassadeur,  veut  empoisonner 
son  fils  et  sa  belle-fille ,  après  avoir  tué  son  autre  fils  de  sa 
propre  main.  Elle  leur  présente  la  coupe  empoisonnée  ; 
et,  sur  leurs  reftis  et  lenrs  soupçons,  die  la  boit  elle-méaie, 
H  meurt  du  poison  qu'elle  leur  destinait.  Des  coupa  aussi 
terribles  ne  doivent  pas  être  prodigués ,  et  il  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde  d'oser  les  flrapper.  Ces  nouveautés  de- 
niandcnt  nne  grande  drconspecUon ,  et  une  exécution  de 
maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que  Shakespeare, 
par  exemple ,  a  été  le  seul  parmi  eux  qui  ait  su  évoquer  et 
t^re  parler  des  ombres  avec  succès  : 

Within  that  drde  qaoedorst  move  bat  be. 

Pompe  et  dignité  au  ipeetacU  dans  la  tragédie. 

Plus  une  action  théâtrale  est  majestueuse  ou  effrayante, 
plus  elle  deviendrait  insipide ,  ai  elle  était  aouvent  répétée  ; 
à  peu  près  comme  les  détails  des  balailles ,  qui ,  étant  par 
çoxtmèmM  ce  qn'il  y  a  de  plus  terrible,  deviennent  froids 
et  ennuyeux  ,  à  force  de  reparallre  souYeot  dans  les  his- 
toires. La  seule  pièce  où  M.  Racine  ait  mis  do  spectacle , 
ç*est  son  ohef-d'oDuvre  d'Aihalk,  On  y  voit  un  enfant  sur 
un  trône ,  sa  nourrice  et  des  prêtres  qui  Ten? ironnent , 
one  reine  qui  commande  à  ses  soldats  de  le  massacrer,  des 
lévites  armés  qui  accourent  pour  le  défendre.  Toute  cette 
action  est  pathétique;  mais,  si  le  style  ne  l'était  pas  aussi , 
file  ne  serait  que  puérile. 

plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil  éclatant, 
pins  on  s'impose  la  nécessité  de  dire  de  grandes  choses;  au- 
ùvment  on  ne  serait  qu'un  décorateur,  et  non  un  poète 
tragiqqe.  Il  y  a  près  de  trente  années  qu'on  représenta  la 
tragédie  de  Montezvme ,  è  Psris;  |a  scène  ouvrait  par  un 
sjwctacle  nouveau;  c'était  nu  palais  d'un  goût  magnifique 
et  barbare:  Moptezume  paraissait  avec  un  habit  singulier  ; 
des  esdavea  armés  de  flèches  étaient  dans  le  fond  ;  autour 
de  lui  étaient  huit  grands  de  sa  cour,  prosternés  le  visaç^e 
contre  terre:  Montexume  commençait  la  pièce  en  leur 
disant: 

Levei-vous  ;  votre  roi  vous  permet  aujourd'hui 
Bt  de  l'envisager .  et  de  parler  à  lui. 


Ce  spectacle  charma:  mais  voilÉ  tout  ce  qnMl  y  eut  de 
beau  dans  cette  tragédie. 

Ponr  moi,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  crainte 
que  j'ai  introduit  sur  la  scène  fhinçaise  le  sénat  de  Rome  ^ 
en  robes  rouges ,  allant  aux  opiniotts.  Je  me  souvenais  que 
lorsque  j'introduisis  autrelbis  dans  Œdipe  nn  chcenr  de 
Tbébains  qui  disait, 

O  mort .  nous  ImplostN»  ton  ftmeste  seooun  ! 

O  mort,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  Jours! 

le  parterre ,  an  lien  d'être  frappé  da  pathétique  qui  pou- 
vait être  en  cet  endroit,  ne  aentit  d'abord  que  le  prétendu 
ridicule  d'avoir  mis  ces  vers  dana  la  bouche  d'adenrs  peu 
accoutumés,  et  il  fit  iin  éclat  de  rire.  C'est  ce  qui  m'a  em- 
pêché, dans  Bmttts ,  de  fiaire  parler  les  aénalenrs  quand 
Titus  est  accusé  devant  eux  «  et  d'augmenter  la  terrear  de 
la  situation ,  en  exprimant  fétonnement  et  la  douleur  de 
ces  pères  de  Rome,  qui  sans  doute  devaient  marquer  leur 
surpriae  autrement  que  par  nn  jeu  muet,  qui  même  n'a  pas 
été  exécuté. 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plua  à  l'action  que  nous. 
Ils  parlent  plus  aux  yeux  :  les  Français  donnent  plus  à  l'élé- 
gance ,  à  rbarmonie ,  aux  charmes  des  vers.  D  est  certain 
qn'il  est  plus  difficile  de  bien  écrire  qne  de  mettre  sur  le 
théâtre  des  aasassinats,  des  roues,  des  potences,  des  sor* 
ciers  et  des  revenants.  Aussi  la  tragédie  de  Colon,  qui  fliit 
tant  d'honneur  à  M.  Addison,  votre  successeur  dana  le 
ministère,  cette  tragédie ,  la  seule  bien  écrite  d'un  bout  à 
l'autre  chex  votre  nation ,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu 
dire  à  vous-même,  ne  doit  sa  graiide  réputation  qu'à  ses 
beaux  vers,  c'est-à-dire,  à  des  pensées  fortes  et  vndes,  ex-r 
primées  en  vers  harmonieux.  Ce  sont  les  beautés  de  détail 
qui  soutienneot  les  ouvrages  en  vers ,  et  qui  les  font  passer 
à  la  postérité,  C'est  souvent  la  manière  singulière  de  dira 
des  dioses  communes  ;  c'est  cet  art  d'embellir  par  la  dic- 
tion ce  qne  pensent  et  ce  qne  sentent  Ions  les  hommes,  qui 
f^it  les  grands  poètes.  U  n'y  a  ni  aentiments  recherchés , 
ni  aventure  romanesque  dans  le  quatrième  livre  de  VUv 
gile  ;  tt  est  tout  naturel ,  et  c'est  l'effort  de  l'esprit  humain. 
M.  Racine  n'est  si  au-dessus  des  autres  qui  ont  tona  dit  les 
mêmes  choses  qne  lui,  que  parce  qu'il  les  a  mieux  dites. 
ComdUe  n'est  véritablement  grand ,  qne  quand  il  s'ex- 
prime aussi  bien  quii  pense.  Sonvenona-noos  de  ce  pré- 
cepte de  Despréaux  (ilrl  poèf. ,  lU,  457-58)  : 

Bt  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir , 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  dramatiques,  que 
l'art  d  un  acteur,  et  la  figure  et  la  voix  d'une  actrice  ont 
fait  valoir  sur  nos  théâtres.  Combien  de  pièces  mal  écrites 
ont  eu  plus  de  représentations  que  dnna  et  Britanniau  ! 
Mais  on  n'a  jamais  retenu  deux  vers  de  ces  faibles  poèmes, 
au  lieu  qu'on  sait  nne  partie  de  BritonnUruseldeClinia  par 
cœur.  En  vain  le  Régulus  de  Pradon  a  fliit  verser  des  lar- 
mes par  quelques  situatfons  touchantes;  cet  ouvrage  et 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent  sont  méprisés,  tandiaqne 
lenrs  auteurs  s'applaudissent  dans  leurs  préfeces. 

Ds  l'omoMT. 

Des  critiqnes  jndidenz  pourraient  me  demander  pour- 
quoi j'ai  parié  d'amour  dans  une  tragédie  dont  le  titre  est 
Junius  Brutus;  pourquoi  j'ai  mêlé  cette  passion  avec  l'aus- 
tère vertu  du  sénat  romain  et  la  politiqîie  d'un  ambaasa- 
deur. 

On  reproche  à  nofre  nation  d'avoir  amolli  le  théâtre  pas 
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trop  dfteodmM;  elles  Ai^liit  méritent  Men  le  même 
repirocbe  depnit  prèi  d'oa  siècle»  car  toos  ifes  toi^ioon 
oo  pea  pris  nos  modes  et  nos  fices.  Mais  me  permettes- 
vous  de  TOUS  dire  mon  sentiment  sor  cette  matièreP 

Vonlotr  de  l'amour  dans  tontes  let  tragédies  me  parait 
nn  goût  eflëminé;  l'en  proscrire  toujours  est  nne  manvaise 
bnmeur  bien  déraisonnable. 

Le  tbéAtre ,  soit  tragique,  soit  comique ,  est  la  peinture 
fÎTante  des  passions  bumaines.  L'ambition  d'un  prince  est 
représentée  dans  ia  tragédie  :  la  comédie  tourne  en  ridicule 
la  ▼agflé  d  un  ^bourgeois.  Id ,  tous  riez  de  la  coquetterie 
et  des  intrigues  d'une  citoyenne;  là,  vous  pleurez  la  mal- 
besrense  passion  de  Phèdre  :  de  même,  l'amour  tous 
aamse  dans  un  roman,  et  il  tous  bnnsporte  dans  laDIdon 
de  Yirgite.  L'amour  dans  une  tragédte  n'est  pas  plus  un 
déAmt  essentiel  que  dans  l'Enéide  ;  il  n'est  à  reprendre  que 
quand  il  est  amené  mal  ê  propos,  on  traite  sans  art^ 

Les  Greca  ont  rarement  basardécette  passion  sur  le  théé^ 
tre d'Athènes  :  premièrement,  parce  que  leurs  tragédies 
n'ayant  route  d'abord  que  sur  des  sujets  terribles,  l'esprit 
des  spectateurs  était  plié  à  oe  genre  de  spectacle  ;  speonde- 
ment,  parce  qne  les  femmes  menaient  une  rie  beaucoup 
pins  retirée  que  les  nôtres,  et  qu'aiosî ,  te  langage  de  l'a- 
mour n'étent  pas,  comme  auiourd'luii ,  te  sujet  de  toutes 
les  conrersations ,  les  poètes  en  étaient  moins  inrités  à  trai- 
ter œtte  pasnon,  qui  de  toutes  est  la  plus,  difficile  ê  re- 
présenter, par  les  ménagements  délicats  qu'elte  demande^ 
Une  troisième  raison ,  qui  me  parait  assez  forte,  c'est  que 
l'on  n'afait  point  de  comédiennet;  lesrèles  des  femmes 
étaient  joués  par  des  hommes  masqués  :  il  semble  que  l'a- 
mour eût  ^ridicule  dans  leur  bouche. 

Cest  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris;  et  il  faut 
■Touer  qoe  les  auteurs  n'auratent  guère  entendu  leurs  in- 
térêts, ni  connu  leur  anditob« ,  s'ils  n'araient  jamafs  fait 
parier  les  CNd6eld,  ou  tes  Dodos  et  les  Le  GouTreur, 
que  d'ambition  et  de  poHtiqne» 

Le  mal  est  que  l'amour  n'est  sonrent  chei  nos  héros  de 
théâtre  que  de  la  gatentçrie  ;  et  qne  chez  les  Tôtres  il  dé- 
génère quelquefois  en  dâMoche.  Dans  notre  Alcibiade , 
pièee  très  suivie ,  mais  fiiiblement  écrite,  et  ainsi  peu  es- 
timée ,  on  a  admiré  long-temps  ces  mauTais  vers  que  réd- 
taitd'im  ton  séduisant  l'Ésopua  '  du  dernier  siède  : 

•  Lt  comédien  Baron* 


Ah!  lorsqae,  pénétré  d'an  amour  fériUbte . 
BtgémisNmt  aux  pieds  d'un  oléet  adorable , 
J'ai  ooomi  dans  ses  yeux  timides  on  distraits, 
Que  met  soins  de  son  cœur  ont  pu  troubler  la  paizi 
Que ,  par  l'ayeu  secret  d'une  ardeur  mutuelle , 
La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelte  i 
Dans  ces  moments  si  doux  J'ai  cent  fois  éprouTé 
Qu'on  mortd  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  Venise  sauvée ,  te  vieux  Renaud  vent  violer 
te  femme  de  Jaffier ,  et  elle  s'en  pteint  en  termes  assez  hi- 
décento ,  jusqu'à  dire  qn*il  ast  veau  à  elle  imMtKon'd,  dé- 
bootonné. 

Pour  que  l'amour  soit  digne  dn  théâtre  tragique,  fl  ftnt 
qu'il  soit  le  nœud  nécessaire  de  te  ptece,  et  non  qu'U  soit 
amené  par  te  force,  pom*  rempttr  te  vide  de  vos  tragédies 
et  des  nôtres,  qui  sont  toutes  trop  longues;  il  fout  que  «e 
soit  une  passion  vériteblement  tragique ,  regardée  eomoie 
une  teiblease,  et  coinbattue  par  des  remords.  U  ftiut,  ou 
qne  l'amour  conduise  aux  malheurs  et  aux  crimea,  pour 
foire  voir  oofubteq  il  est  dangereux;  ou  que  te  vertu  en 
triomphe,  ponr  montrer  qu'il  n'est  pas  invindbte;  sans 
oelia ,  ce  n'es^  plus  qu'un  amour  d'églogue  ou  de  comédie. 

C'est  à  vow»  mylord,  à  décider  si  j'ai  rempli  quelques- 
unes  de  ces  conditions;  mais  que  vos  amis  daignent anrtûut 
nepo^tingerdngénteetdn  goût  de  notre  nation  par  ce 
discours  et  par  ceUe  tragédie  que  je  vous  envoie.  Je  suis 
peut  ^tre  un  de  ceux  qui  cultivent  tes  lettres  en  France  avec 
moins  de  succès;  etsi  lèa  sentimento  qne  je  soumets  id  à 
votre  censure  sont  désapprouvés ,  c'est  A  mol  aenl  qu'en 
appartient  le  blAme. 

Au  reste  je  dois  voos  dire  qne  dans  te  grand  nombre  de 
fentes  dont  cette  tragédte  est  pldne,  il  y  en  a  quelques- 
unes  contre  l'exacte  purete  de  notre  langue.  Je  ne  suis 
point  un  auteur  assez  considérable  pour  qu'il  me  soit  per- 
mis de  passer  quelquefois  pardessus  tes  règles  sévères  de 
te  grammaire.  U  y  a  im  endroit  où  Tnllte  dit  : 

Rome  et  md  dans  nn  Jour  ont  vu  changer  leur  tort 

n  tenait  dhre,  pour  parler  pqrement  : 

Rome  et  md  dant  on  jour  ayons  changé  de  tort 

J'ai  fliit  la  même  fonte  en  deux  ou  trois  eodrdts  ;  et  c'e>t 
beaucoup  trop  dans  un  ouvrage  dont  tes  défonts  sont  ra- 
chetés par  si  peM  4e  beaM}^^ 
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BRUTUS. 


PERSONNAGES. 


ViliuUSPDBUCOU,] 
TITUt,  lllt  de  Brotot. 
TULUB,  flOe  de  Tarqoln. 
AUWI,  cooUdMle  de  Tillle. 


MBflSALA ,  aal  de  TItM. 
PAOCOtDS,  trlban  mUttelre. 
ALBIN ,  coofldeot  d'AroM. 

iÉiATtBSt. 


I  eeèoe  e«l  à  Eome. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

I^  ttiéélre  raprétente  uoe  partie  de  la  malMii  de«  ooorab  SOT  le 
mont  TaipéieD;  le  temple  du  capitole  aeToft  dans  le  fond.  Les 
•éoateBn  tout  aieeiiiblés  eribre  le  temple  et  la  maiioo,  deyant 

^  l'aDteldç  Mai^  BmtQs  et yalérioa  PubliooU,  oooMila,  prM- 
dient  à  cette  anemUée  i  les  aéoateurs  iM|ot  rangés  en  demi- 
cercle.  Des  Ucteora  avec  leun  faisceaux  sont  ddNMt  derr^ 
les  sénateurs. 

BR0TU8,  VALÉRITO  PUBLICOLA;  Les 

SBIfATBUMS. 
BRUTUS. 

Destracteon  des  tyrans ,  tous  qai  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Nama ,  yos  vertos  el  nos  lois , 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  superbe  Toscan  qai  ne  parlait  qa'en  maître , 
Porsenna,  de  Tarquin  ce  formidable  appui , 
Ce  tyran ,  protecteur  d'un  tyran  comme  lui , 
Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  Tibre , 
Respecte  le  sénat  et  craint  un  peuple  libre. 
Ai^ourd'hui ,  devant  vous  abaissant  sa  hauteur, 
n  demande  à  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons,  qu'il  nous  députe ,  en  ce  moment  s'avance  ; 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 
Il  attend  dans  ce  temple,  et  c'est  à  vous  de  voir 
S'il  le  fout  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

VALéaiUS  PUBLICOLA. 
Quoi  qu'il  vienne  anoonœr,  quoi  qa'on  puisse  en  altendre, 
n  le  but  à  son  roi  renvoyer  sans  l'entendre  : 
Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  ses  ennemis  que  quand  il  sont  vaincus. 
Votre  fils,il  est  vrai ,  vengeur  de  la  patrie, 
A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d'Etrurie; 
Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  à  ses  vaillantes  mains; 


Je  sais  qu*à  votre  exemple  11  sanva  les  Romains  : 
Mais  ce  n'est  point  assez;  Rome  assiégée  encore, 
VoU  dans  las  champs  foishis  ees  tyrans  qu'alla  abhorre. 
Qœ  Tarquin  satisluae  aux  ordres  du  sénat; 
Exilé  par  nos  lois,  qu'A  sorte  de  l'éUt; 
De  son  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières, 
Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 
Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  vous  frapper; 
TarqoiD  n'a  pu  nous  vaincra  il  cherche  à  nous  tromper. 
L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  Ungoon  redoutable  ; 
Ce  n'est  qu'un  ennemi ,  sons  un  titre  honorable , 
Qui  vient  ^  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 
Rome ,  n'écoute  point  leur  séduisant  langage  : 
Tout  art  t'est  étranger  ;  combattre  est  ton  partage  : 
Confonds  tes  ennemis  de  U  gloire  hrrités; 
Tombe,  on  punis  les  rois:  ce  sont  là  tes  Mités. 

BRUTUS. 

Rome  sait  à  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 
Mais ,  plein  du  même  esprit ,  mon  sentùnent  diffère. 
Je  vois  cette  ambassade,  au  nom  des  souverains , 
Conmie  un  premier  honûnage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  despotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république; 
Attendant  que ,  du  ciel  remplissant  les  décrets , 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  sujets. 
Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  diancelante. 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante , 
Épier  son  génie,  observer  son  pouvoir  : 
Romahis,  c'est  pour  cela  qu'il  le  font  recevoir. 
L'ennemi  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes, 
Et  l'esclave  d'un  roi  va  vour  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards  : 
Il  la  verra  dans  vous  :  vous  êtes  ses  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  rassemble; 
Qu'il  paraisse  au  sénat ,  qu'il  écoute ,  et  qull  tremble. 
(Les  sénateurs  se  lèvent ,  et  s'approchent  un  moment  pour 
donner  leurs  voix.) 

VALÉRIOS  PUBLICOLA. 

Je  vois  tout  le  sénat  passer  à  votre  avis  ; 
Rome  et  vous  l'ordonnez  :  à  regret  j'y  souscris. 
Licteurs,  qu'on  l'mtroduise  ;  et  puisse  sa  présence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'offense  ! 

(ABratus.) 
C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts; 
Cest  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
De  notre  liberté  soutenez  la  querelle  ; 
Brutus  en  est  le  père ,  et  doit  parler  pour  elle. 


Digitized  by 


Google 


BRUTUS,  ACTE  1,  SCENE  II. 


155 


SCÈNE   II. 

LE  tÉRAT»  ARONS,  ALBIN,  suite. 

(Araot  cotre  par  le  oMé  dB  théâtre ,  précédé  dB  deux  Uetaon  61 
d'Albin ,  aoB  confident  t  U  pMie  devant  let  oomals  et  le  aéoat , 
qn'il  sahie;  et  il  va  s'asMOir  sur  un  siège  préparé  pour  lui  sur 
ledamtdntfiéfttre.) 


ARÔNS. 

OmmiIs,  el  TOI»  fléiut ,  qa'U  m'est  âoox  d'être  admis 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  emiemis, 
De  Toir  tous  ces  héros  dont  l'équité  sévère 
N'eut  josques  aujourd'hui  qu'un  reproche  à  se  dire; 
Témoin  de  leurs  exploits,  d'admirer  leurs  vertus; 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus! 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocde  et  barbare , 
Que  la  fureur  conduit,  réunit  et  sépare, 
Aveugle  dans  sa  haine,  aveugle  en  son  amour, 
Qm  menace  et  qui  craint,  règne  et  sert  en  un  joor; 
Dont  l'audace... 

BRUTUS. 

Arrêtez  ;  sachez  qu'il  fiiut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  respect  les  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l'on  ose  insulter. 
Quittez  Fart  avec  nous;  quittez  la  flatterie; 
Ce  poison  qu'on  prépare  à  la  cour  d'Étrurie 
N'est  point  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

ARONS. 

Moins  piqué  d'un  discours  si  hautain 
Que  touché  des  malheurs  où  cet  état  s'expose , 
Comme  un  de  ses  enfonts  j'embrasse  ici  sa  cause. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous; 
Cest  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  : 
Je  vois  ovec  regret  sa  valeur  et  son  zèle 
N'assmrer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle. 
Sa  victobre  aflkiblit  vos  remparts  désolés; 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 
Âhine  refusez  plus  une  paix  nécessaire; 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père , 
Porsenna  Test  des  rois  que  vous  persécutez. 

Maïs  vous ,  du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés , 
Vous 9  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes, 
Vous,  qui  jugez  les  rois,  regardez  on  vous  êtes. 
Void  ce  Capitole  et  ces  mêmes  autels 
On  jadis,  attestant  tous  les  dieux  immortels, 
J'ai  vu  chacun  de  vous ,  brûlant  d'im  autre  Me , 
A  Tarqmn  votre  roi  jurer  d'être  fidèle. 
Qnelsdieux  ontdoncchangélesdroitsdessouverains? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  noeuds  jadis  si  saints? 
Qui  du  front  de  Twquin  ravit  le  diadtoie? 
Qui  peut  de  vos  serments  vous  dégager? 

BRUTUS. 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompu*i. 


Ces  dieax  qu'H  outragea,  ces  droits  qu'il  a  penlus. 
Nous  avons  fah,  Arons,  en  lui  rendant  hwnmage, 
Sèment  d'obéissance  et  non  point  d'esclavage; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  d'avohr  vu  dans  ces  Uenx 
Le  sénat  à  ses  pieds  fesant  pour  lui  des  vœux, 
Songez  qu'en  ce  lieu  même ,  à  cet  autel  auguste, 
Devant  ces  mêmes  dieux ,  il  jura  d'être  juste. 
De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 
Il  nous  rend  nos  serments  lorsqifU  traihit  le  sien  ; 
Et  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle, 
Rome  n'est  plus  siôette,  et  lui  seul  est  rdielle. 

ARONS. 

Ah  !  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouvoir 
Eôt  entraîné  Tarquin  par-delà  son  devoir. 
Qu'il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse. 
Quel  hommeestsans  erreur  ?etquel  roi  sans  foiblesse? 
Est-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir  ? 
Vous^  nés  tous  ses  stqets;  vous ,  faits  pour  obâr  ! 
Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père; 
Il  détourne  les  yeux ,  le  plaint ,  et  le  révère. 
Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 
Nous  sommes leursenftmts  ;  leurs jugessontles dieux. 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère, 
N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère , 
Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger, 
Et  renverser  l'état  au  lieu  de  le  changer. 
Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme, 
Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 
Vous  pouvez  raflèrmbr,  par  un  accord  heureux , 
Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  noeuds , 
Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  Tombrage  sacré  du  pouvoir  monardiique. 

BRUTUS. 

Aronsy  il  n'est  plus  temps  :  chaque  état  a  ses  lois , 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu'il  change  à  son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois ,  et  même  de  leurs  prêtres , 
LesToscanssemblentnés  pour  servir  sousdes  maîtres, 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux , 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  est  libre ,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assiijettie. 
Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus; 
Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême. 
Numa,  qui  fit  nos  loîs,  y  fut  sotmiis  lui-même. 
Rome  enfin ,  je  l'avoue ,  a  foit  un  mauvais  choix  : 
Chez  les  Toscans,  chez  vous ,  elle  a  choisi  ses  rois; 
Ils  nous  ont  apporté  du  fond  de  l'Etrurie 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(Use  lève.) 

Pardonnez-nous ,  grands  dieux,  si  le  peuple  romain 
A  tardé  si  long-temps  à  condamner  Tarquin  ! 
Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mans  memtrières 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A  force  de  malheurs  a  repris  sa  vertu. 
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Tarqnin  nous  a  rank  dins  net  droiu  lotîmes; 
Le  bien  poblîcest  né  de  l'excès  de  ses  crimes. 
Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Toscins, 
S'ils  pouvaient  à  leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(Ui  ooQiiiIt  desoendeot  Tm  l'antel .  et  le  aéoat  M  lèfe.) 
O  Mars!  dieu  des  héros,  de  Rome,  et  des  batailles, 
Qui  combats  avec  nous ,  qui  défends  ses  murailles , 
Sur  ton  autel  sacré,  Bfars,  reçois  nos  serments 
Pour  ce  sénat,  pour  moi ,  pour  tes  dignes  enfonts. 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître, 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître , 
Que  le  perûde  meure  au  milieu  des  tourments  ! 
Que  u  cendre  coupable,  abandonnée  aux  vents , 
Ne  laisse  id  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abûorre  ! 

ABONS ,  avançant  vers  l'autel. 
Et  moi ,  sur  cet  autel  qu'ainsi  vous  pro&nez. 
Je  jure  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez, 
Au  nom  de  Porsenna ,  vengeur  de  sa  querelle . 
A  vous,  à  vos  enfants,  une  guerre  immortelle. 

(Les  séiuteiin  font  on  pai  ven  le  CapUole.) 
Sénateurs,  arrêtez,  ne  vons  séparez  pas; 
Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attenUts. 
La  fiUe  de  Tarquin ,  dans  vos  mains  demeurée , 
Est-elle  une  victime  à  Rome  consacrée  ? 
Et  donnez-vous  des  fers  à  ses  royales  mains 
Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains  ^ 
Que  dis-je  !  tous  ces  biens,  ces  trésors,  ces  richesses. 
QuedesTarquinsdansRome  épuisaient  les  largesses. 
Sont-ils  votre  conquête,  ou  vous  sont-ils  donnés? 
Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 
Sénat ,  si  vous  l'osez ,  que  Brutus  les  dénie. 

BRUTUS,  se  tournant  vers  jirom. 
Vous  connaissez  bien  mal  et  Rome  et  son  génie. 
Ces  pères  des  Romains ,  vengeurs  de  l'équité , 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté  ; 
Au-dessus  des  trésors,  que  sans  peine  ils  vous  cèdent. 
Leur  gloire  est  de  dompter  les  rois  qui  les  possèdent. 
Prenez  cet  or,  Arons;  il  est  vil  à  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  sang  d'un  tyran  odieux , 
Malgré  la  juste  horreur  que  j'ai  pour  sa  làmille, 
Le  sénat  à  mes  soins  a  confié  9à,  fille  ; 
Elle  n'a  point  id  de  ces  respects  flatteurs 
Qui  des  en£mts  des  rois  empoisonnent  les  coeurs  ; 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  jeunesse  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur 
A  son  sexe ,  à  son  âge ,  et  surtout  au  malheur. 
Dès  ce  jour,  en  son  camp  que  Tarquin  la  revoie  ; 
Mon  coeur  même  en  conçoit  une  secrète  joie  : 
Qu'aux  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  For  qu'il  fout  y  conduire^ 
Rome  vous  donne  un  jour;  ce  temps  doit  vous  suffire  : 
Ma  maison  cependant  est  votre  sûreté  ; 
Jouissez-y  des  droits  de  Thospitalité. 


Voilà  ce  que  par  mol  le  i 
Ce  soir  à  Porsenna  rapportez  ma  réponte  : 
Reportez-lni  la  gueire,  et  dites  à  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(  Ani  •éoateurt.) 
Et  nous ,  du  Capitole  allons  orner  le  ftilte 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  u  tête  ; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglants 
Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toujours,  plein  du  même  courage , 
Mon  sang ,  digne  de  vous,  vous  servir  d'âge  en  âge  ! 
Dieu ,  protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  père  et  les  armes  du  fils! 

SCENE  III. 

ARONS,  ALBIN, 

(qui  sont  loppoiét  être  entrés  de  U  Mlle  d'autienoe  dMM  «B 
aoire  appartement  de  la  maiaoo  de  Brutus.) 

▲R0N8. 
As-tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible, 
Cet  esprit  d'un  sénat  qui  se  croit  invincible? 
n  le  serait,  Albin,  si  Rome  avait  le  temps 
D'afTermir  cette  audace  au  cœur  de  ses  enfents. 
Crois-moi ,  la  liberté,  que  tout  mortel  adore. 
Que  je  veux  leur  ôter,  mais  que  j'admire  encore, 
Donne  à  l'homme  un  courage,  inspire  une  grandeur, 
Qu'il  n'eût  jamais  trouvés  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins,  la  cour  et  l'esclavage 
A  mollissaient  leurs  moeurs ,  énervaient  leur  courage; 
Leurs  rois ,  trop  occupés  à  dompter  leurs  sujets. 
De  nos  heureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix  : 
Mais  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie , 
Si  Rome  est  libre ,  Albin ,  c'est  fait  de  l'Italie. 
Ces  lions ,  que  leur  maître  avait  rendus  plua  doux , 
yont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  sur  nous. 
Étouffons  dans  leur  sang  la  semence  féconde 
Des  maux  de  Tltalie  et  des  troubles  du  monde; 
Affranchissons  la  terre ,  et  donnons,  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  destinaient  au  reste  des.  humains. 
Messala  viendra-t-il?  Pourrai^j^e  ici  l'entendre?* 
Osera-t-il? 

ALBIN. 

Seigneur,  il  doit  ici  se  rendre  ; 
A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  appui 

ARONS. 

As-tu  pu  lui  parler  ?  pqis*je  compter  sur  Im? 

ALBIN. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe ,  oyn  Ifessala  conspire 
Pour  changer  ses  destins  plus  que  ceux  de  l'empire  : 
Il  est  ferme,  intrépide,  autant  que  si  L'honneur 
Ou  l'amour  du  pays  excitait  sa  valeur; 
Maître  de  son  secret,  et  maître  de  lui-même, 
Impénétrable ,  et  calme  en  sa  fureur  extrême^ 
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▲ions. 

Td  âotreftiif  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux , 
Lorsque  Tarqiim  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  ; 
Et  ses  lettres  dspnis...  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCÈNE  IV. 

ARONS,  MESSALA,  ALBDf. 

ARONS. 

Généreux  Messala ,  Tappui  de  votre  maître , 
Eh  bien!  For  de  Tarquin,  les  présents  de  mon  roi , 
Des  sénateurs  romains  n'ont  pu  tenter  la  foi  ? 
Les  plaisirs  d'une  cour,  l'espérance,  la  crainte , 
A  ces  cceurs  endurcis  n'ont  pu  porter  d'atteinte  T 
Ces  fiers  patrtciens  sont  ils  autant  de  dieux , 
Jugeant  tous  les  mortels ,  et  ne  craignant  rien  d'eux  ? 
Sont-ils  sans  passions,  sans  intérêt,  sansyice? 

MESSALA. 

ils  osent  s'en  ranter;  mais  leur  feinte  justice. 
Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagner, 
tTest  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soifde  régner; 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème  ; 
Us  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux-méme. 
De  notre  liberté  ces  illustres  vengeurs, 
Armés  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs. 
Sous  les  noms  séduisants  de  patrons  et  de  pères, 
Us  affectent  des  rois  les  démarches  altières. 
Romeaehangéde  fers;  et,  sous  lejoug  des  grands, 
Pour  un  roi  qu'elle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

ARONS. 

Parmi  vos  citoyens,  en  est^il  d'assez  sage 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage? 

MBSSALA. 

Peu  sentent  leur  état;  leurs  esprits  égarés 
De  ce  grand  diangement  sont  encore  enivrés  ; 
Le  plus  vil  citoyen,  dans  sa  bassesse  extrême , 
Ayant  chassé  les  rois ,  pense  être  roi  lui-même 
Mais,  je  vous  Tai  mandé,  seigneur,  j'ai  des  amis 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à  regret  soumis; 
Qui,  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbéciles, 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  imniobihs  ; 
Des  mortels  éprouvés,  dont  la  tête  et  les  bras 
Sont  feits  pour  ébranler  ou  changer  les  états. 

ARONS. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j'espère  ? 
Serviront-ils  leur  prince? 

MESSALA. 

Ils  sont  prêts  à  tout  faire  ; 
Tout  leur  sang  est  à  vons  :  mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats; 
Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique 
De  servir  de  victime  au  pouvoir  despotique. 
Ni  du  zèle  Insensé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup;  mais,  devenu  leur  maître, 
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Il  les  oubliera  tons,  on  les  erainâra  pmt-élre. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis. 
Ingrats  dans  la  fortune,  et  bientôt  ennemis  : 
Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  senrile, 
Rejeté  par  dédain  dès  qu'il  est  inutile, 
Et  brisé  sans  pitié  s'il  devient  dangereux. 
A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 
Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage. 
Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage  ; 
Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  le  roi, 
Même  après  le  succès ,  à  nous  tenir  sa  foi; 
Ou ,  si  de  nos  dessems  la  trame  est  découverte , 
Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

ARONS. 

Mais  vous  m'aviez  écrit  que  l'orgueilleux  Titus... 

MESSALA. 

n  est  l'appui  de  Rome»  il  est  fils  de  Bmtus; 
Cependant... 

ARONS. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services  ? 
Lui  seul  â  sauvé  Rome ,  et  toute  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  l'honneur  ; 
Je  sais  qu'on  le  refuse. 

MESSALA. 

Et  je  sais  qu'il  murmure  ; 
Son  cœur  altier  et  prompt  est  plein  de  cette  injive  ; 
Pour  toute  récompense,  fl  n'obtient  qu'un  vain  bruit , 
Qu'un  triomphe  firivole,  un  éclat  qui  s'enfuit. 
J'objserve  d'assez  près  son  âme  impérieuse , 
Et  de  son  fier  courroux  la  fougue  impétueuse  : 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer  ; 
Il  y  marche  en  aveugle ,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunesse  est  facile  à  séduire  : 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruure  ! 
Rome ,  un  consul ,  un  père ,  et  la  haine  des  rois , 
Et  rhorreur  de  la  honte,  et  surtout  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus;  voyez  tonte  son  âme, 
Le  courroux  qui  Faigrit ,  le  poison  qui  l'enflamme; 
Il  brûle  pour  Tullie. 

ARONS. 

Il  l'aimerait? 

MESSALA. 

Seigneur, 
A  peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  cœur  : 
Il  en  rougit  lui-même ,  et  cette  âme  inflexible 
N'ose  avouer  qu'elle  aime ,  et  craint  d'être  sensible. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité , 
Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

ARONS. 

C'est  donc  des  senlimentset  du  cœurd'un  seul  homme 
Qu'aujourd'hui,  malgré  moi,  dépend  le  sortde  Rome  ! 

(A  Mbio.) 
Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez- vous ,  Albin , 
A  vous  rendre  sur  l'heure  aux  tentes  de  Tarquin. 

(A  Messala.) 
Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d'expérience 
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M'a  pa  du  coear  humaiB  donner  quelque  sdenoe  : 
Je  lirai  dans  MO  âme ,  et  peut-être  ses  mains 
Vontfbrmerrheareuxpiégeoùj'attendsles  Romains. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

(L«  théâtre  représente  ou  est  supposé  représoMer  on  apparte- 
ment du  palais  des  consuls.) 

TITUS,  MESS  AL  A. 

MBSSALA. 

Non,  c*est  trop  offenser  ma  senable  amitié  ; 
Qai  peut  de  son  secret  me  cacher  la  moitié , 
En  dit  trop  et  trop  pen ,  m'ofiGense  et  me  soupçonne. 

TITUS. 

Va ,  mon  cœor  à  ta  ffoi  tout  entier  s*abandonne; 
Ne  me  reproche  rien. 

MBSSALA. 

Qooil  vous  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur, 
Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome, 
Cesplaintesd'unhéros,ceslarmesd'ungrandhonmie! 
Comment  avez-vous  pu  dévorer  si  long-temps 
Une  douleur  plus  tendre,  et  desmauxplus  touchants? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc  !  l'ambition  qui  domine  en  votre  âme 
Éteignait-elle  en  vous  de  si  chers  sentiments? 
Le  sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourments? 
Le  halssez-votts  plus  que  vous  n'aimez  Tullie? 

TITUS. 

Ah  !  j'aime  avec  transport ,  je  hais  avec  furie  : 
Je  suis  extrême  en  tout ,  je  l'avoue ,  et  mon  cœur 
Voudrait  en  tout  se  vaincre ,  et  connaît  son  erreur. 

MBSSALA* 

Et  pourquoi,  de  vos  mains  déchirant  vos  blessures, 
Déguiser  votre  amour  et  non  pas  vos  injures? 

TITUS. 

Que  veux-tu,  Messala?  Tai,  malgré  mon  courroux, 
Prodigué  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux  : 
Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 
Je  sentais  du  plaisir  à  parier  de  ma  gloire , 
Mon  cœur,  enorgueilli  du  succès  de  mon  ln*as , 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats; 
On  confie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  : 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 

MBSSALA. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir? 
Et  de  quels  sentiments  auriez- vous  à  rougir  ? 

TITUS. 

Je  rougis  de  moi-même  et  d'un  feu  téméraire , 
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Inutile,  fanpmdent,  à  mon  devoir  contraire. 

MBSSALA. 

Quoi  donc!  rambition,  l'amour,  et  ses  fàreurs, 
Sontrce  des  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

TITUS. 

L'ambition,  l'amour,  le  dépit,  tout  m'accable; 
De  ce  conseil  de  rois  l'orgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunesse  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur,  et  payé  par  mon  sang. 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  âme  est  saisie , 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime ,  on  m'enlève  Tullie  : 
On  te  l'enlève,  hélas!  trop  aveugle  courroux  1 
Tu  n'osais  y  prétendre ,  et  ton  cœur  est  jaloux. 
Je  l'avouerai ,  ce  feu ,  que  j'avais  su  contraindre , 
S'irrite  en  s'échappant  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami,  c'en étoit  fait,  elle  partait;  mon  ocrar 
De  sa  funeste  flamme  allait  être  vainqueur  ; 
Je  rentrais  dans  mes  droits ,  je  sortais  d'esclavage  : 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage  ? 
Moi ,  le  fils  de  Brutus  ;  moi ,  l'ennemi  des  rois. 
C'est  du  sang  de  Tarquin  que  j'attendrais  des  lois  * 
Elle  refuse  encor  de  m'en  donner,  l'ingrate  ! 
Et  partout  dédaigné,  partout  ma  honte  édale. 
Le  dépit ,  la  vengeance ,  et  la  honte ,  et  l'amour, 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  à  tour. 

MBSSALA. 

Puis-je  ici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien  !  fois-moi  rougir  de  mes  égarements. 

MBSSALA. 

J'approuve  et  votre  amour  et  vos  ressentiments. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorise 
Ce  sénat  de  tyrans  dont  l'orgueil  nous  maîtrise? 
Non  ;  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  en  ce  jour 
De  votre  patience ,  et  non  de  votre  amour. 
Quoi  !  pour  prix  cte  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance , 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance, 
Je  vous  verrais  languir  victime  de  l'état. 
Oublié  de  Tullie ,  et  bravé  du  sénat  ? 
Ah  !  peut-être ,  seigneur,  un  cceur  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  l'une ,  et  se  venger  de  l'autre. 

TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdu 
Moi,  j'aurais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  vertu! 
N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 
Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir? 

MBSSALA. 

Oui ,  seigneur,  dès  ce  jour. 

TITUS. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  justice  ; 
Il  la  fit  pour  régner. 

MBSSALA. 

Ah  !  ce  ciel  plus  propice 
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Loi  destinait  pent-^tre  un  empire  plus  doux  ; 
£t  sans  ce  ûer  sénat ,  sans  la  guerre ,  sans  tous..  . 
Pardonnez  :  voos  savez  quel  est  son  héritage  ; 
Son  frère  ne  vit  plus ,  Rome  était  son  partage. 
Je  m'emporte,  seigneur;  mais  si  pour  vous  senrir, 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr  ; 
Si  mon  sang... 

TITUS. 

Non ,  ami  ;  mon  devoir  est  le  maître  ; 
Ti(OD,croit-iiioi,l'honimeeit  libre  an  moment  qu'ilTentrétre. 
Je  favoue,  il  est  vrai,  ce  dangereux  poison 
A  pour  quelques  moments  égaré  ma  raison  ; 
Mais  le  cœur  d'un  soldat  sait  dompter  la  mollesse , 
Et  Famour  n'est  puissant  que  par  notre  faiblesse. 

MESSALA.  .  • 

Vous  voyez  des  Toscans  venir  l'ambassadeur; 
Cet  honneur  qn'il  vous  rend...   . 

TITUS. 

Ah  !  qod  foneste  honneur  I 
^oe  me  veut-il?  Cest  lui  qui  m'enlève  TuUie  : 
Cest  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  IL 

TITUS,  ARONS. 

ARONS. 

Après  avoir  en  vain ,  près  de  votre  sénat , 

Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  état, 

Souffrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  hQmmage, 

J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage , 

Ce  bras  qui  venge  Rome ,  et  soutient  son  pays 

Au  bord  du  précipice  où  le  sénat  l'a  mis. 

Ah  !  que  vous  étiez  digne  et  d'un  prix  plus  auguste , 

Et  d'un  autre  adversaire ,  et  d'un  parti  plus  juste  ! 

Et  que  ce  grand  courage ,  ailleurs  mieux  employé , 

D'un  ]dus  digne  salaire  aurait  été  payé  ! 

n  est ,  0  est  des  rois,  j*ose  ici  vous  le  dire, 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empire , 

Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous, 

Dont  j'ai  vu  Rome  éprise,  et  le  sénat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  Êirouche , 

Que  le  mérite  aigrit,  qu'aucun  bienfait  ne  touche; 

Qui,  né  pour  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 

D'appesantir  sa  main  sur  son  libérateur  ; 

Lui  qui,  s'il  n'usurpait  les  droits  de  la  couronne, 

Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne. 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à  vos  soins ,  seigneur,  et  mes  soupçons 
De  vos  bontés  pour  moi  respectent  les  raisons 
Je  n'examine  point  si  votre  politique 
Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  république , 
Et  porter  mon  dépit,  avec  un  art  si  doux , 
Aux  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux. 
Perdez  moins  d'artitice  à  tromper  ma  frandiise  ; 
Ce  ccrar  est  tout  ouvert,  et  n'a  rien  qu'il  déguise. 
Outragé  du  sénat,  j'ai  droit  de  le  haïr  ; 


Je  le  liais  :  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir. 
Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle , 
Rome  au  cœur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle  ; 
Vainqueurs  de  nos  débats,  nous  marchons réonb; 
Et  nous  ne  connaissons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur,  soit  vertu ,  soit  préjugé  peutrcire. 
Né  parmi  les  Romains ,  je  périrai  pour  eux  : 
J'aûne  encor  mieux,  seigneur,  ce  sénat  rigoureux , 
Tout  injuste  pour  moi ,  tout  jaloux  qu'il  peut  être , 
Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  sceptre  d'un  maître. 
Je  suis  fils  de  Brutus ,  et  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  gravée ,  et  les  rois  en  horreur. 

ARONS. 

Ne  vous  flattez-vous  point  d'un  charme  imaginaire  ? 
Seigneur,  ainsi  qu'à  vous  la  liberté  m'est  chère  : 
Quoique  né  sous  un  roi ,  j'en  goûte  les  appas  ; 
Vous  vous  perdez  pour  elle,  et  n'en  jouissez  pas. 
Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'un  éUt  qui  passe  en  république  ? 
Vos  lois  sont  vos  tyrans;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite,  au  sang,  à  la  faveur  : 
Le  sénat  vous  opprime.,  et  le  peuple  vous  brave  ; 
Il  faut  s  en  faire  craindre ,  ou  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome ,  insolent  ou  jaloux , 
Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à  vous, 

I  rop  d'éclat  l'effarouche;  il  voit  d'un  œil  sévère, 
Dans  lebienqu'on  lui  l^it,le  mal  qu'on  luipeutfMre: 
Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 

Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur,  a  ses  naufrages  ; 
Mais  ses  jours  font  plus  l)emix,  son  del  a  moins  d'orages. 
Souvent  la  liberté ,  dont  on  se  vante  ailleurs , 
Etale  auprès  d'un  roi  ses  dons  les  plus  flatteurs; 

II  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  services  : 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Ahné  du  souverain,  de  ses  rayons  couvert. 

Vous  ne  servez  qu'un  maître,  et  le  reste  vous  sert. 
Ebloui  d'un  éclat. qu'il  respect^  et  qu'il  aime, 
Le  vulgah^  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  même  : 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloux; 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 
Ah  !  que ,  né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armes , 

Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  î 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  vous  aimait,  seigneur  -, 
n  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur  : 
Du  sénat  à  vos  pieds  la  fierté  prosternée 
Aurait... 

TITUS. 

J'ai  vu  sa  cour,  et  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais,  il  est  vrai,  mendier  son  appui. 
Et,  son  premier  esclave,  être  tynn  sous  lut 
Grâce  au  ciel ,  je  n'ai  point  cette  indigne  fiublesse  ; 
Je  veux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  bassesse  ; 
Je  sens  que  mon  destm  n'était  point  d'obéû*  ; 
Je  combattrai  vos  rois;  retournez  les  senrir. 
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Je  ne  paÎB  qu'approarer  cet  excès  de  constance; 
Mais  songez  qœ  Int-méme  éleva  votre  enfance. 
Il  s'en  souvient  toujours  :  hier  encor,  seigneur 
En  pleurant  avec  moi  son  flls  et  son  malheur  : 
Titus,  me  disait-il,  soutiendrait  ma  feimille, 
Et  Im  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fiUe. 

TiTOS,  en  ie  détouniant 
Sa  fiUe!  dieux!  Tullie!  O  vœux  infortunés! 

ARONS,  en  regardant  Titus. 
Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez; 
Elle  va ,  loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie  : 
Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat, 
Persécutez  son  père,  opprimez  son  état. 
J'espère  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées , 
Ce  Capitole  en  cendre ,  et  ces  tours  écrasées , 
Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux^ 
À  cet  hymen  heureux  vont  servir  de  flambeaux. 

SCÈNE  III. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Ah  !  moncher  Messala,  dansqnel  trouble  il  me  laisse  ! 
Tarquin  me  Teût  donnée ,  ô  douleur  qui  me  presse  ! 
Moi,  j^aurais  pu  !...  mais  non;  ministre  dangereux 
Tu  venais  épier  le  secret  de  mes  feux. 
Hélas I  en  me  voyant  se  peut-U  qu'on  l'ignore? 
Il  a  lu  dans  mes  yeux  Tardenr  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à  sa  cour 
Insulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 
J'aurais  pu  l'épouser,  lui  consacrer  ma  vie! 
Le  ciel  à  mes  désirs  eût  destiné  Tullie! 
Malheureux  que  je  suis  ! 

MESSALA. 

Vous  pourriez  èlrjlieureux  ; 
Arons  pourrait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons  un  espohr  si  frivole  : 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitole; 
Le  peuple ,  rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux , 
M'attend  pour  conunencer  les  serments  redoutables, 
De  notre  liberté  garants  inviolables. 

MESSALA. 

Allez  servir  ces  rois. 

TITUS 

Oui ,  je  les  veux  servir  ; 
Oui ,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

MBSSALA. 

Vous  gémissez  pourtant  ! 

TITUS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 


MESSALA. 

Vous  l'achetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle 
Ne  m'abandonne  point  dans  l'état  où  je  suis. 

MESSALA. 

Allons ,  suivons  ses  pas;  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  soh  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  MESSALA.  ^ 

BEUTUS. 

Arrêtez ,  Messala  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

MESSALA. 

A  moi,  seigneur? 

BEUTUS. 

A  vous.  Un  funeste  poison  * 

Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tibérinus,  mon  fils ,  aigri  conUre  son  frère, 
Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère  :  • 

Et  Titus ,  animé  d'un  antre  emportement. 
Suit  contre  le  sénat  son  fier  ressentiment. 
L'ambassadeur  toscan ,  témoin  de  leur  faiblesse, 
En  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse; 
Il  leur  parle,  et  je  crains  les  discours  séduisants 
D'un  ministre  vieilli  dans  l'art  des  courtisans. 
Il  devait  dès  demain  retourner  vers  son  maître  : 
Mais  un  jour  quelquefois  est  beancouppour  un  traître. 
Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui; 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 
Je  le  veux. 

MESSALA. 

Cest  agir  sans  doute  avec  prudence, 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

BRUTUS. 

Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  est  lié; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  Tamitié. 
Comme  sans  artifice,  il  est  sans  défiance  : 
Sa  jeimesse  est  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  se  fie  à  vous ,  plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  à  le  conduire,  et  non  à  l'^arer. 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge, 
Tirer  de  ses  erreurs  un  indigne  avantage, 
Le  rendre  ambitieux,  et  corrompre  son  cœur. 

MESSALA. 

C'est  de  quoi  dans  l'instant  je  lui  parlais,  seigneur. 
Il  sait  vous  imiter,  servir  Rome,  et  lui  plaire; 
Il  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 

BRUTUS. 

Il  le  doit  :  mais  surtout  il  doit  aimer  les  lois; 
11  doit  en  être  esclave,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  veut  les  violer  n'aime  point  sa  pairie. 

MESSALA. 

Nous  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  la  servie. 

BRUTUS. 

Il  a  fait  son  devoir. 
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El  Home  eût  eût  le  aien 
En  refidaat  plut  d'honneurs  à  ce  cher  citoyen, 

B&DTDS. 

Non,  non  :  le  eomoUt  n'est  point  fiût  pour  son  âge; 
J'ai  moi-même  à  mon  fils  refusé  mon  suffrage. 
Croyes-moi,  le  succès  de  son  amhition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 
BientM  rindigne  fils  du  phis  vertueux  père , 
Trop  assuré  d'un  nmg  dautant  moins  mérité, 
L'attendrait  dans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté  : 
Le  dernier  des  Tarquins  en  est  la  preuve  insigne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 
Nous  préservent  les  deux  d'un  si  funeste  abus , 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus  ! 
Si  vous  aimez  mon  fils,  je  me  plais  à  le  croire, 
Représentez-lui  mieux  sa  véritable  gloire  ; 
Étouffez  dans  son  coeur  un  orgueil  insensé  : 
C'est  en  servant  l'état  qu'y  est  récompensé. 
De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  : 
Cest  l'appui  des  Romains  quedans  lui  je  contemple  ; 
Plus  il  a  fait  pour  eux,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
Connaissez  âmes  voeux  l'amour  que  j'ai  pour  lui; 
Tempérez  oetteardeur de l'espritdun  jeune  homme  : 
Le  flatter,  c'est  le  perdre,  et  c'est  outrager  Rome. 

11BSSAI.A. 

Je  me  bomaisi  seigneur,  à  le  suivre  aux  combats  ; 
J'hnîtais  sa  valeur,  et  ne  l'instruisais  pas. 
J'ai  peu  d  autorité;  mais  s'il  daigne  me  croire , 
Rome  venra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 

BRUTUS. 

Allez  donc,  et  jamais  n  encensez  ses  erreurs  ; 
Si  je  bais  les  tyrans,  je  hais  plus  les  flatteurs. 

SCÈNE  V. 

MESS  AL  A. 

n  n'est  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïssable, 
Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Va,  je  verrai  peut-être  âmes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  U  dusse  vertu. 
Colosse ,  qu'un  vil  peuple  âeva  sur  nos  têtes , 
Je  pourrai  t'éeraser,  et  les  foudres  sont  prêtes. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCENE  I. 

ARONS,  ALBIN,  MESSALA. 

ÀROiis,  «ne  leHrê  à  la  mabn. 
Je  commence  à  goûter  une  juste  espérance  ; 
Vous  m'Kvez  bien  servi  par  tant  de  dHigence. 


Toutsuooèdeà  mes  vorax.  Oui,  cette  lettre,  Albin, 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  l'heure  fatale? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale  ?  . 
L'assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés  ? 
Tarquin  est-il  content  ?  croîs-tu  qu'on  l'introduise 
Ou  dans  Rome  sanglante,  ou  dans  Rome  soumise? 

ALBIN. 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 
Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit; 
n  pense  de  vos  mains  tenir  son  diadème  ; 
Il  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porsenna  même. 

▲BONS. 

Ou  les  dieux,  ennemis  d'un  pi ince  malheureux. 
Confondront  des  desseins  si  grands ,  si  dignes  d'eux  ; 
Ou  demain  sous  ses  lois  Rome  sera  rangée; 
Rome  en  cendres  peut-être ,  et  dans  sonsang  plongée. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'un  roi ,  sur  le  trône  remis , 
Commande  à  des  sujets  malheureux  et  soumis, 
Que  <f  avoir  à  dompter,  au  sein  de  l'abondance , 
D'un  peuple  trop  heureux  Findocile  arrogance. 
(A  Albin.) 

Allez;  j'attends  m  la  princesse  en  secret 

(A  MeMala.) 
Messala,  demeurez. 

SCÈNE  II. 

ARONS,  MESSALA. 

ABONS. 

Eh  bien!  qu'avez- vous  fait? 
Avez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage? 
Dans  le  parti  des  rois  pensez- vous  qu'a  s'engage  ? 

MESSALA. 

Je  vous  l'avais  prédit;  l'inflexible  Titus 
Aime  trop  sa  patrie ,  et  tient  trop  de  Rruta^ 
n  se  plaint  du  sénat ,  il  brûle  pour  Tullie; 
L'orgueil,  l'ambition,  l'amour,  la  jalousie, 
Le  feu  de  son  jeune  âge  et  de  ses  passions , 
Semblaient  ouvrir  son  âme  à  mes  séductions. 
Cependant,  qui  l'eût  cru?  la  liberté  l'emporte; 
Son  amour  est  au  comble ,  et  Rome  est  la  plus  forte. 
J'ai  tenté  par  degrés  d'effocer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  hnprime  en  son  cœur. 
En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  sévère  ; 
Le  seul  nom  des  Tarquins  irritait  sa  colère, 
De  son  entretien  même  il  m'a  soudain  privé; 
Et  je  hasardais  trop ,  si  j'avais  achevé. 

ABOIVS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

MESSALA. 

J'ai  tronvémoins  d'obstacle  à  vous  donner  son  frère, 
Et  j'ai  du  moins  séduit  un  des  fUs  de  Brutui. 

ABONS. 

Quoi  !  vous  auriez  déjà  gagné  Tibérinus  ? 
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ta*  qMb  retMHi  lécrels .  par  quelle 

Son  ambition  séale  a  tali  toute  ma  brigoe. 

Atcc  un  œil  jaloux  il  Toit  depuis  long-temps , 

De  son  frère  et  de  lui  les  honneurs  différents; 

Ces  drapeaux  suspendus  à  ces  voûtes  fatales, 

Ces  festons  de  lauriers ,  ces  pompes  triomphales , 

Tous  les  cœurs  des  Romains  et  cehii  de  Brutus 

Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus , 

Sont  pour  lui  des  affronts  qui ,  dans  son  âme  aigrie , 

Ecbauflènt  le  poison  de  sa  secrète  envie. 

Et  cependant  Titus,  sans  haine  et  sans  courroux, 

Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux , 

Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire , 

Et  semble  en  Fembrâssant  Faccabler  de  sa  gloire. 

J'ai  saisi  ces  moments;  j'ai  su  peindre  à  ses  yeux 

Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux  ; 

J*ai  pressé ,  j'ai  promis ,  au  nom  de  Tarqum  même , 

Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprême  : 

Je  Tai  vu  s'éblouir,  je  Tai  vu  s'ébranler  : 

Il  est  à  vous,  seigneur,  et  cherche  à  vous  parler. 

ARONS. 

Ponm-t-tt  nous  livrer  la  porte  Quirinale? 

MBSSALA. 

Titus  seul  y  commande ,  et  sa  vertu  fetale 
rTa  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  destins  : 
C'est  un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine , 
Sâre  avec  son  appui ,  sans  lui  trop  kicertaine. 

ARONS. 

Mais  si  du  consulat  il  a  brigué  llionneur, 
Pourrait-il  dédaigner  la  suprême  grandeur, 
Et  Tullie ,  et  le  trône ,  offerts  à  son  courage? 

MBSSALA. 

Le  trône  est  un  aflh)nt  à  sa  vertu  sauvage. 

AROMS. 

Mais  il  aime  Tullie. 

MBSSALA. 

n  Tadore,  seigneur  : 
n  l'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur. 
Il  brûle  pour  la  fille  en  détestant  le  père; 
Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire  ; 
Il  la  cherche ,  il  la  fuit;  il  dévore  ses  pleurs, 
Et  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs. 
Dans  l'agitation  d'un  si  cruel  orage , 
Un  moment  quelquefois  renverse  un  grand  courage. 
Je  sais  quel  est  Titus  :  ardent,  impétueux, 
S^il  se  rend ,  il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux. 
La  flère  ambition  qu'U  renferme  dans  l'âme 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  sa  flamme. 
Avec  plaisir  sans  doute  il  verrait  à  ses  pieds 
Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  humiliés  : 
Mais  je  vous  tromperais,  si  j'osais  vous  promettre 
Qa'à  cet  amour  fotal  il  veuille  se  soumettre. 
Je  peux  parler  encore ,  et  je  vais  aiyuurdliui. . . 


AR098. 

Puisqu'il  est  amoureux,  je  compte  encor  sur  hil 
Un  regard  de  TuHfie ,  un  éeul  Inot  de  sa  bovehe, 
Peut  plus,  pour  amollk cette' vertu  friroiicbe. 
Que  les  subtils  détours  et  tout  Parc  séducteur 
D'un  chef  de  co^j^ré^et  d'un  oiâMssideor. 
N'espérons  (M  hàiùàiBs  rien  que  liar  leur  ÎÊMem. 
L'ambition  de  l'un ,  de  l^aùtre  la  tenArestie, 
Voilà  des  conjurés  qui  serviront  mon  roi 
Cesld'eux  que  j'alteiidf  tout  :  ils  sont  ptaiforti  que  moi. 
(Tottie  entre.  MeMia  te  reliieJ 
.   .     '      ? 

SCÈNE  III. 
TULLIE",  ARONS,  ALGINE.  ' 

■  '  "  À'KÔNS. 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 
Qu'en  vos  iaugustes  maiifs  mon  ovifreéÉt  de  l'émettre, 
Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  fiiit  passer  Tarquin. 

TcfLLIB.  " 

Dieux!  protégez  mon  père,  et  changez  son  destin  ! 

(ÈUe'Ilt) 
«  Le  trône  des  Romains  pédTWrtir  de  sa  cendre  : 
w  Le  vafaMjuénr  de  son  roi  peut  en  être  l'appui  : 
»  Titus  estant  hétt)s;é'est  à  lui  de  défendre  • 
n  Un  sceptre  que  je  veitix  (nitager  avec  lui. 
»  Vous;  songez  qiièTarqdlnTOUS  adonné  la  vie; 
»  Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  vous. 
»  Vous  lAraiTlezYerdèér  léroi  deLigurie;  ' 
»  Si  Titus  vous  est  Cher,'  il  sera  votre  épontr.  * 

Âi-jebienlu?...Titus?... seigneur.. .est-il  possible? 
Tarquin ,  dans  ses  malheurs  jusqu'alors  inflexible, 
Pourraitr...Maisd'oàfiait-iir...etcoinmeat?...Ah,eeigiiear! 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  secrets  de  mon  cœur? 
Épargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse; 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  foible  jeunesse. 

ARONS. 

Non,  madanhe;  à  Tarquin  je  ne  sais  qu'obéir^ 
Écouter  mon  devoir,  me  taire,  et  vous  servir; 
Il  ne  m'appartient  point  de  cherduer  à  comprendre 
Dessecretsqu'enmonsein  vouscraignezde  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  présomptueux 
Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux  ; 
IVf  on  devoir  seulement  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire , 
Que  ce  trône  est  un  prix  qu'  il  met  à  vos  vertus . 

TULUB. 

Je  servirais  mon  père ,  et  serais  à  Titus 
Seigneur,  il  se  pourrait... 

AftOMS. 

N'en  doutez,point,  princesse. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  ce  héros  s'intéresse. 
De  ces  républicains  la  triste  austérité 
De  son  cceur  généreux  révolte  la  fierté; 
Les  refus  du  sénat  ont  aigri  son  courage  t 
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Il  penche  vers  son  prince  :  achevez  cet  ooTra?e. 
Je  n'ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer  ; 
Mais  puisqu'il  yoos  connaît ,  il  voos  doit  adorer. 
Qnri  CBÎl ,  sans  s^âiloair ,  peut  voir  on  diadème 
Présenté  par  vos  mains ,  embelli  par  yous-même  ? 
Parlez-lui  seulement ,  vous  pourrez  tout  sur  lui  ; 
De  rennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui; 
Arradiez  au  sénat,  rendez  à  votre  père 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tutélaire; 
Et  méritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains 
Et  la  cause  d'un  père ,  et  le  sort  des  Romains. 

SCENE  IV. 

TtJLUE,  ALGINE. 

TULUB. 

Ciel!  que  je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice! 
Mes  plêon  t'ont  désanné,  tout  diange;  et  ta  justice. 
Aux  feux  dont  j'ai  raogi  rendant  leur  pureté , 
En  les  récompensant ,  les  met  en  liberté. 

(AAlsiDe.) 

Va  k  chercher,  va,  cours.  Dieux  !  il  m*évite  encore  : 
Faut-il  qu'il  soit  heureux ,  hélas  !  et  qu'il  l'ignore  ? 
Mais...  n'écouté-je  point  un  eq>oir  trop  flatteur? 
Titus  pour  le  sénat  a-t-il  donc  tant  d'horreur? 
Que  Â-je?  hélas  !  devrais-je  au  dépit  qui  le  presse 
Ce  qne  j'aurais  voulu  devoir  à  sa  tendresse  ? 

ALGINE. 

Je  sais  que  le  sénat  alluma  son  courroux, 
Qu'il  est  ambitieux,  et  qu'il  brûle  pour  tous. 

TDLLIE. 

Il  fera  tout  pour  mol ,  n'en  doute  point;  il  m'aime. 

(Algmesort) 
Va,  dis-je...  Cependant  ce  changement  extrême... 
Ce  billetl...  De  quels  soins  mon  ccenr  est  combattu  ! 
Eclatez ,  mon  amour,  ainsi  que  ma  vertu  ! 
La  gloire,  la  raison ,  le  devoh*,  tout  l'ordonne. 
Quoi  !  mon  père  à  mes  feux  va  devoir  sa  couronne  ! 
De  Titus  et  de  lui  je  serais  le  lien/ 
Le  bonheur  de  Tétat  va  donc  naître  du  mien  ! 
Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai-je  t'apprendre 
Ce  chai^ement  du  sort  où  nous  n'osions  prétendre  ? 
Quand  pourrai-je,  Titus,  dans  mes  justes  transports, 
T'entendre  sans  regrets ,  te  parler  sans  remords  ? 
Tons  mes  maux  sont  finis  :  Rome ,  je  te  pardonne; 
Rome,  tu  vas  servir  si  Titus  t'abandonne; 
Sénat,  tu  vas  tomber  si  Titus  est  à  moi  : 
Ton  héros  m'aime;  tremble ,  et  reconnais  Ion  roi. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  TDLLIE. 

Trrus. 
Madme,  est -Il  bien  vrai?  daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieox  Romain  que  votre  cœur  abhorre, 

f. 


Si  justement  haf ,  si  coupable  envers  vous , 
Cet  ennemi?... 

TULLIB. 

Seigneur,  tout  est  changé  pour  nous. 
Le  destin  me  permet...  Titus...  il  but  me  dire 
Si  j'avais  sur  votre  âme  un  véritable  empire. 

nrus. 
Eh  I  pouvez-vons  douter  de  ce  fiital  pouvoir, 
De  mes  feux,  de  mon  crime ,  et  de  mon  dése^r  ? 
Vous  ne  Tavez  que  trop  cet  empire  funeste  ; 
L'amour  vous  a  soumis  mes  jours ,  que  je  déteste  : 
Commandez,  épuisez  votre  juste  courroux; 
Mon  sort  est  en  vos  mains. 

TnLUE. 

X  Le  mien  dépend  de  vous. 

Trrufi. 
De  moi  !  Titus  trendilant  ne  vous  es  croit  qu'à  peine  ; 
Moi ,  je  ne  serais  plus  l'objet  de  votre  haine  ! 
Ah!  princesse,  achevez;  quel  espoir  endianteur 
M'élève  en  un  moment  au  Cilte  du  bonheur! 

TULUB,  e»  douMOMi  la  lettre. 
Lisez,  rendez  heureux,  vous,  Tnllie,  etraos  père. 

(Tandis  qu'A  lit) 

Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère  ! 
D'où  Tient  ce  morne  accueil,  et  ce  froht  consterné  ? 
Dieux!... 

TITUS. 

Je  suis  des  morteb  le  plus  infortuné; 
Le  sort,  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache. 
M'a  montré  mon  bonheur,  et  soudain  me  l'arrache  ; 
Et,  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  soufferts, 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  aime ,  et  vous  perds. 

TULUB. 

Vous,  Titus? 

TITUS. 

Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  l'ignominie, 
A  trahir  Rome  ou  vous;  et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs  ou  celui  des  forCÉts. 

TULLIB. 

Que  dis-tn?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème. 
Quand  tu  peux  m'obtenir,  quand  tu  voisque  je  faune! 
Je  ne  m'en  cache  plus;  un  trop  juste  pouvoir, 
Autorisant  mes  vœux ,  m'en  a  lait  un  devoir. 
Hélas!  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie; 
Et  le  premier  moment  où  mon  âme  ravie 
Peut  de  ses  sentiments  s'expliquer  sans  rougir. 
Ingrat ,  est  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir  ! 
Que  m'oses-tu  parler  de  malheur  et  de  crime? 
Ahl  servir  des  ingrats  contre  un  roi  légithne, 
M'opprimer ,  me  chérir ,  détester  mes  bienfeits; 
Ce  sont  là  mes  malheurs,  et  voilà  tes  forftiits. 
Ouvre  les  yeux,  Titus,  et  mets  dans  la  balance 
Les  refus  du  sénat,  et  la  toute-puissance. 
Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi , 
D'un  vU  peupleou  d'un  trône,  et  de  Romeou  demoi. 
Inspirez-lui,  grandsdieux!  le  parti  qu'il  doitprendre 
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SCÈNE  VL 


TCLLIB. 

Eh  bîenl  crains^a  de  me  rapprendre? 
Parle,  ose  mériter  U  grâce  ou  mon  courroux. 
Quel  sera  ton  destin?... 

TITD8. 

D'être  digne  de  vous, 
Digne  enoor  de  moi-même ,  à  Rome  encore  fidèle; 
Brûlant  d'amour  pour  vous,  de  combattre  pour  elle; 
D'adorer 706  vertus ,  mais  de  les  imiter; 
De  vous  perdre,  madame,  et  de  vous  mériter. 

TDLLIB. 

Ainsi  donc  pour  jamais.. . 

TITUS. 

Ah!  pardonnez,  princesse  : 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-même  ennemi, 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  Tavez  haï. 
Pardonnez ,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre  : 
Ni  pour  vous ,  ni  sans  vous ,  Titna  ne  saurait  vivre  ; 
Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi. 

TDLLIE. 

Je  te  pardonne  tout,  elle  est  encore  à  toi. 

TITUS. 

Eh  bien!  si  vous  m'aimez,  ayez  l'âme  romaine, 
Aimez  ma  répubUque,  et  soyez  plus  que  reine; 
Apportez-moi  pour  dot,  an  lieu  du  rang  des  rois, 
L'amour  de  mon  pays ,  et  l'amour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère. 
Son  vengeur  pour  époux,  Brutus  pour  votre  père  : 
Que  les  Romains,  vaincus  en  générosité, 
A  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

TULLIB. 

Qui?  moi,  j'irais  trahir?... 

TITUS. 

Mon  désespoir  m'égare. 
Non,  tonte  trahison  est  indigne  et  barbare. 
Je  sais  ce  qu'est  un  père,  et  ses  droits  absolus; 
Je  sais...  que  je  vous  aime...  et  ne  me  connais  plus! 

'  TULLIK. 

Ecoute  au  moins  ce  sang  qui  ma  donné  la  vie. 

TITUS. 

Eh  !  dois-je  écouter  moins  mon  sang  et  ma  patrie? 

TULLIB. 

Ta  patrie!  aht  barbare,  en  est-il  donc  sans  moi? 

TITUS. 

Noos  «ommes  ennemis...  La  nature,  la  loi 
Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  fiirouche. 

TULLIB. 

Nous  ennemis!  ce  nom  peut  sortir  de  ta  bouche! 

TITUS. 

Tout  mon  ccenr  I9  dément. 

TULLIB. 

Ose  donc  me  servir  ; 
Tu  m'aimes ,  venge-moi. 


BRUTUS,  ARONS,  TITUS,  TULLIE, 
MESSALA,  ALBIN,  PROCULUS»  uctbub». 

BRVTUSyàTuUie, 

Madame,  il  £iut  partir. 
Dans  les  premiers  édaU  des  tempêtes  publiques, 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domestiques; 
Tarquin  même  en  ce  temps,  prompt  à  vous  oublier. 
Et  du  soin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier. 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  femille, 
N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père ,  et  dus  vons.en  servir. 
Allez,  et  que  du  trône,  où  le  ciel  vous  appelle. 
L'inflexible  équité  soit  la  garde  étemelle 
Pour  qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  lois; 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice. 
Prête  alors  d'abuser  du  pouvoir  souverain, 
Souvenez-vous  de  Rome,  et  songez  à  Tarquin  : 
Et  que  ce  grand  exemple,  où  mon  espoir  se  fonde. 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde. 

(A  ArOQS.) 

Le  sénat  vous  la  rend,  seigneur;  et  c'est  à  vous 
De  la  remettre  au  mains  d'un  père  et  d'un  époux.  . 
Proculus  va  vous  suivre  à  la  porte  sacrée. 

TITUS,  é/otgné. 
O  de  ma  passion  fureur  désespérée  ! 

(UvaversÀniiis.) 

Je  ne  souffrirai  point ,  non. . .  permettez ,  seigneur. . . 

(  Brutus  et  TulUe  sortent  arec  leur  suite;  Aronset  Messala 

restent.) 

Dieux  1  ne  mourrai-je  point  de  honte  et  de  douleur  I 

(  A  Arons.  ) 
Pourrai-je  vous  parler? 

AROKS. 

Seigneur,  le  temps  me  presse, 
n  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse; 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  son  départ  : 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  son  appartement  nous  pouvons  Tnn  et  Tautre 
Parier  de  ses  destins,  et  peut-être  du  vôtre. 

(11  sort.) 

SCÈNE  VIL 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sort  qui  nous  a  rejoints,  et  qui  nous  désunis I 
Sort,  ne  nous  as-tu  feits  que  pour  être  ennemis? 
Ah  !  cache,  si  tu  peux,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

MESSALA. 

le  plains  tant  de  vertus ,  tant  d'amour  et  de  charmes; 
Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  à  vous. 
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TITUS. 

Non ,  c'en  etl  £ûl;  Titus  n'en  sera  point  l*épottx. 

MBS8ALA. 

Pourquoi?  quel  vain  scrupule  à  vos  désirs  s'oppose? 

TlTUfif. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose! 
Tyrans  que  j'ai  vaincus,  je  pourrais  vous  servir! 
Peuples  que  j'ai  sauvés ,  je  pourrais  vous  trahir! 
L'amour  dont  j'ai  six  mois  vaincu  la  violence, 
L'amour  aurait  sur  moi  cette  affireuse  puissance  ! 
J'exposerais  mon  père  à  ses  tyrans  cruels! 
Et  quel  père?  un  héros,  l'exemple  des  mortels, 
L'appui  de  son  pays,  qui  m'instruisit  à  l'être. 
Que  j'imitai,  qu'un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
Aprte  tant  de  vertus  quel  horrible  destin!   . 

MBSSALA. 

Vous  eûtes  les  vertus  d*un  citoyen  romain  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  : 
Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 
Le  ciel  met  dans  vos  mains  en  ce  moment  heureux , 
La  vengeance,  l'empire,  et  l'objet  de  vos  feux. 
Que  dis-je  ?  ce  consul ,  ce  héros  que  l'on  nomme 
Le  père,  le  soutien,  le  fondateur  de  Rome, 
Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains , 
Sur  les  débris  d'un  trône  écrasa  par  vos  mains, 
S'il  eût  mal  soutenu  cette  grande  querelle, 
S'il  n'eût  vaincu  par  vous,  il  n'ctait  qu'un  rebelle. 
Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  ]dus  glorieux  de  pacificateur; 
Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres 
lleureux,maisgouvernés,libres,mais60u8des  maîtres, 
Pesaient  dans  la  balance ,  avec  un  même  poids. 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 
Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 
Rome  va  les  aimer,  si  vous  régnez  sur  elle. 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  vu  tour  â  tour 
Attiier  de  ce  peu]de  et  la  haine  et  l'amour; 
Qu'on  craint  en  des  états,  et  qu'ailleurs  on  désire , 
Est  des  gouvernements  le  meilleur  ou  le  pire; 
Afireux sons  un  tyran,  divin  sous  un  bon  roi. 

TITDS. 

Messala,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi? 
Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  trattre^ 
Et  qu'en  vous  épargnant  je  commence  de  l'être? 

MESSALA. 

Eh  bien!  apprenez  donc  que  l'on  va  vous  ravir 
L  inestimable  honneur  dont  vous  n'osez  jouir  ; 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 

TITDS. 

Un  autre!  arrête;  dieux  I  parle...  qui  ? 

UESSALà. 

Voire  frère. 

TITUS. 

Mon  frère? 

MESSAI.A. 

A  Tarquin  même  il  n  «lonné  sa  foi. 


TiTtlS. 

Mon  frère  trahit  Rome? 


MESSALA. 

Il  sert  Rome  et  son  roi. 
EtTarqnin,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 

TITDS. 

Gid  !...  perfide  !...  éoootfx  r  mon  coeor  long-tenpt  téduil  > 
A  méconnu  l'abîme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D'être  ou  le  délateur,  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  sang... 

MESSALA. 

Vous  pouvez  m'en  punir  ; 
Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  servir. 
Du  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  sang  d'un  frère  et  d'une  amante  - 
Et,  leur  tête  à  la  main,  demandez  au  sénat. 
Pour  prix  de  vos  vertus,  l'honneur  du  consulat  ; 
Ou  moi-même  à  l'instant ,  déclarant  les  complices, 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 

Demeure,  malheureux,  ou  crains  mon  désespoir. 
SCÈNE  VIII. 

TITUS,  MESSALA ,  ALBIIV. 

ALBIN. 

L'ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir  ; 
Il  est  chez  la  princesse. 

TITUS. 

...  Oui,  je  vais  chez  TuHle.. 
J'y  cours.  Odieux  de  Rome!  odieux  de  ma  patrie!  ' 
Frappez,  percez  ce  coeur  de  sa  honte  alarmé, 
Qui  serait  vertueux ,  s'il  n'avait  point  afané. 
C'est  donc  à  vous,  sénat,  que  tant  d'amour  s'immole  ? 

(A  Messala.) 
A  vous,  ingrats  !...  Allons...  Tu  vois  ceCapitole 
Tout  plein  des  monuments  de  ma  fidélité. 

MESSALA. 

Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté 

TITUS. 

Je  le  sais.  Mais. ..  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tête 
J'entends  la  voixqui  crie  :  Arrête  !  ingrat,  arrête  ! 
Tu  trahis  ton  pays.  .  Non,  Rome  !  non,  Rrutus  ! 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course  ; 
Je  n'ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source  ; 
Votre  victime  est  pure;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui; 
S'il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m'opprime; 
Dieux  !  sauvez  les  Romains;  frappez  avant  le  crime  ! 
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*64  BRUTUS,  ACTE  IV,  SCÈNE  III 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

TITUS,  ARONS,  BŒSSALA. 
■ntus. 
Oui,  j'y  Mis  réêola,  partez  ;  c'est  trop  attendre; 
Honteux ,  désespéré,  je  ne  veox  rien  entendre  ; 
Laissei-nioi  ma  vertu,  laissez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raisons,  bible  contre  ses  pleurs, 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  qu'un  regard  de  Tullie. 
Je  ne  la  verrai  phis!  oui,.qu'elle  parle...  Ah!  dieux! 

ARONS. 

Pour  vos  Intérêts  seuls  arrtté  dans  ces  lieux. 
J'ai  bientôt  passé  l'heure  avec  peine  accordée, 
Que  vous-même,  seigneur,  vous  m^aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi,  je  l'ai  demandée! 

ARONS. 

Hélas  !  que  pour  vous  deux 
J'attendais  en  secret  un  destin  plus  heureux 
J'espérais  couronner  des  ardeurs  si  parfaites, 
Il  n*y  fout  plus  penser. 

TITUS. 

Ah  !  cruel  que  vous  êtes  ; 
Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement; 
Vons  avez  vu  Titm  balancer  un  moment. 
Allez,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendresses, 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  Êûblesses; 
CoBlAi  à  ces  tyrans  terrassés  par  mes  coups 
Que  le  fils  de  Bmtus  a  pleuré  devant  vous  « . 
Mais  ajoutez  au  mokm  que,  parmi  Unt  de  lai  mes , 
Malgré  vous  et  Tnlfie,  et  ses  pleurs  et  ses  charmes. 
Vainqueur  encorde  moi,  libre,  et  toujours  Romain, 
Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin; 
Que  rien  ne  me  surmonte,  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  étemelle  à  ce  sang  que  j'adore. 

ARONS. 

J'excuse  la  douleur  on  vos  sens  sont  plongés; 
Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés. 
Loin  de  vous  accabla*,  avec  vous  ja.soupire  : 
Elle  en  mourra ,  c^est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu,  seigneur. 

MBSSALA. 

Odd! 
SCÈNE  II. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Non,  je  ne  puis  souffrir 

'  Ce»  vers  ont  été  imités  dans^oTM^eit.  par  M.  de  La  Harpe: 
Bt  ^1  tant  eiioor  plot  ponr  rérclller  leur  foi, 
Dl«  400  le  llar  Warwtrk  a  piMré  dcranl  toi.       h. 


Que  des  remparts  de  Borne  on  la  laisse  sortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

MIflSALA. 

Vous  voulez... 

TITUS. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie 
Rome  remportera ,  je  lé  sais;  mais  enfin 
Je  ne  puis  séparer  Tullie  et  mon  destin. 
Je  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux,  coimins,  et  que  ton  zèle 
Soulève  nos  amis,  rassemble  nos  soldats  : 
En  dépit  du  sénat  je  retiendrai  ses  pas; 
Je  prétends  que  dans  Rome  elle  reste  en  otage  : 
Je  le  veux. 

MBSSALA. 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage  ! 
Et  qne  prétendez-vous  par  ce  coup  dangereux, 
Que  ifavonersans  fruit  un  amour  malheureux? 

TITUS. 

Eh  bien  !  c'est  au  sénat  qu'il  fout  que  je  m'adresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudesse; 
DisJeur  que  Fintérôt de  l'éUt,  de  Brutus... 
Hélas  î  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus! 

MESSAI.A. 

Dans  la  jnste  douleur  on  votre  âme  est  en  proie , 
Il  fout,  pour  vous  servir... 

TITUS. 

Il  fout  que  je  la  voie; 
n  fout  que  je  loi  parle.  EHe  passe  en  ces  lieux; 
Elle  entendra  du  moins  mes  étemels  adieux. 

MBSSALA. 

Parlez-lui,  creyei-raoî. 

TITUS. 

Je  suis  perdu ,  c'est  elle  î 
SCÈNE  III. 

TITUS,  MESSALA,  TULLIE; 

ALOINB. 

On  VOUS  attend,  madame.   ' 

TULLIB. 

Ab!  sentence  cruelle! 
L'ingrat  me  toudie  encore,  et  Brutus  â  mes  yeux 
Parait  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux, 
J'aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cœur  s'égare. 
Allons. 

TITUS. 

Non,  demeurez. 

TULLIB. 

Que  me  veux-tu,  barbare? 
Me  tromper,  me  braver? 

trrus. 

Ah  !  dans  ce  jour  affreux 
Je  sais  ce  que  je  dois ,  et  non  ce  que  je  veux , 
Je  n'ai  plus  de  raison ,  vous  me  l'avez  ravie. 
Eh  bien!  guidez  mes  pas,  gouvernez  ma  fiirie; 
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Régnez  donc  en  tyran  sur  mes  sens  éperdus; 
Dictez ,  si  vous  l'osez ,  les  crimes  de  Titus. 
NoQy  ptntdt  que  je  livre  aux  flammes,  au  carnage, 
Ces  murs,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage; 
Qu*un  père  abandonné  par  un  fils  furieux, 
Sous  le  fèr  de  Tarquin... 

TDLUB. 

M'en  préservait  les  dieux! 
La  nature  te  parle ,  et  sa  voix  m'est  trop  chère; 
Tu  m*as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père  ; 
Rassure-toi;  Brutu&  est  désormais  le  mien; 
Tout  mon  sang  est  à  toi ,  qui  te  répond  du  sien; 
Notre  amour,  mon  hymen,  mes  jours  en  sont  le  gage  : 
Je  serai  dans  tes  mains  sa  fille,  son  otage. 
Peux-tu  délibérer?  Penses-tu  qu'en  secret 
Brutus  te  vit  au  trdne  avec  unt  de  regret? 
Il  na  point  sur  son  front  placé  le  diadème; 
Mais,  sous  un  autre  nom,  n'est-il  pas  roi  lui-même  ? 
Son  règne  est  d^une  année,  et  bientôt. . .  Mais ,  liclas  ! 
Que  de  foibles raisons,  si  tu  ne  m'aimes  pas! 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars...  et  je  t'adore. 
Tu  pleures,  tu  frémis;  il  en  est  temps  encore  : 
Achève,  parle,  ingrat  !  que  te  feutril  de  plus? 

TITUS. 

Votre  haine;  elle  manque  an  malheur  de  Titus. 

TULLIE. 

Ah  !  c'est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures , 
Tes  vains  engagements ,  tes  plahites ,  tes  injures  ; 
le  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  est  confus, 
Et  tes  trompeurs  serments,  pires  que  les  refiis. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'iulie 
Ces  Csrtales  grandeurs  que  je  te  sacrifie , 
El  pleurer  loin  de  Kome  eïiire  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  loi. 
J'ai  réglé  mon  destin;  Romain  dont  la  rudesse 
N'afTecte  de  vertu  que  contre  U  maîtresse , 
Héros  pour  m'accabler,  timide  à  me  servir; 
Incotain  dans  tes  vopux,  apprends  à  les  remplir. 
Tu  verras  qu'une  femme  à  les  yeux  méprisable. 
Dans  ses  projets  an  moins  éuit  inébranlable; 
Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé, 
Titus,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aime. 
Au  pieddeces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres, 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres, 
Où  tu  m'oses  trahir,  et  m'outrager  comme  eux, 
Où  ma  foi  fol  séduite,  où  tu  trompas  mes  feux , 
Je  jure  à  tons  les  dieux  qui  vengent  les  parjures, 
Que  mon  bras  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures, 
Plus  juste  que  le  tien ,  mais  moins  irrésolu , 
Ingrat ,  va  me  punir  de  l'avoir  mal  connu  ; 
Et  je  vais... 

TITUS,  VarrHaiiL 
Non,  madame,  il  faut  vous  satisfaire  : 
Je  le  veux,  j'en  frémis,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire  ; 
D'autant  plus  malheureux,  que,  dans  ma  passion, 
Mon  cœur  n'a  pour  excuse  aucune  illusion; 


Que  je  ne  goûte  point,  dan  mon  désordre  extrême. 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  trompermoft-même; 
Qne  l'amour  aux  fiorl^ts  me  force  dévaler; 
Que  vous  m'avez  vaincu  sans  pouvoir  m'aveugler 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'amme. 
Je  chéris  la  vertu ,  mais  j'embrasse  le  crime. 
Halssez-moi ,  fuyez ,  quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous .  et  déteste  ses  feiu  ; 
Qui  va  s'unir  à  vous  sous  ces  affreux  augures , 
Parmi  les  attentats,  le  meurtre,  et  les  paijures. 

TULLIE. 

Vous  insultez ,  Titus ,  à  ma  funeste  ardeur  ; 
Vous  sentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur. 
Oui ,  je  vis  pour  toi  seul,  oui,  je  te  le  confesse; 
Mais  malgré  ton  amour,  mab  malgré  ma  fiiiblesse, 
Sois  sAr  que  le  trépas  m'inspire  n-joins  d'effroi 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d'être  â  moi; 
Qui  se  repentirait  d'avoh:  servi  son  maître, 
Quejef^is  souverain,  et  qui  rougit  de  l'être. 
Voici  l'instant  affreux  qui  v&  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  t'aime  et  que  tu  peux  régner. 
L'ambassadeur  m'attend;  consulte,  détibère  : 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  Humpèi^ 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux 
Pour  y  rentrer  en  reine,  ou  périr  à  tes  yeux. 

TITU«. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  rais... 

TIJLLIB. 

Titus,  arrête; 
£n  me  suivant  plus  loin  tu  hasardes  la  tête; 
On  peut  te  soupçonner;  demeure  :  adieu  ;  résous 
D'être  mon  meurtrier  ou  d'être  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

TITUS. 
Tu  l'emportes,  cruelle,  et  Rome  est  asservie; 
Reviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie; 
Reviens  :  je  vais  me  perdre ,  ou  vais  te  couronner  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  l'abandonner. 
Qu'on  dierche  Messala;  ma  fougueuse  imprudence 
A  de  son  amitié  lassé  la  patience. 
Maîtresse,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sers  ma  fureur  enfin,  sers  mon  fatal  amour; 
Viens,  suis-moi. 

MBSSALA. 

Commandez;  tout  est  prêt  ;  mescohortes 
Sont  an  mont  Quirinal ,  et  livreront  les  portes. 
Tons  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps,  dtjà  la  nuit  plus  sombre 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 
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TITUS. 

L'heure  approche  ;  TidUe  en  compte  les 
EtTarquin,  après  tout,  eut  mes  premiers  serments. 

(Le  fond  du  théâtre  s'ourre.) 
Te  sort  en  est  jeté.  Que  vqis-je?  c'est  mon  père  ! 

SCÈNE   VI. 

BRUTDS,  TITUS,  MESSALA,   licteuhs. 

BRUTUS. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j'espère. 
Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 
Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 
J'ai  brigué  pour  mon  sang ,  pour  le  héros  que  j'aime. 
L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 
Le  sénat  te  Taccordi;  arme-toi ,  mon  cher  (ils; 
Une  seoopde  fois  va  sauver  ton  pays; 
Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie; 
Va,  mort  ou  triomphant,  tu  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciel!.., 

BRDTOS. 

Mon  fils I... 

TITDS. 

Remettez,  seigneur,  en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

MESSALA. 

Ah!  quel  désordre  affreux  de  son  âme  s'empare! 

BRUTUS. 

Vous  pourriez  refuser  l'honneur  qu'on  vous  prépare? 

TITDS- 

Qui?  nioi,  seigneur! 

BRDTUS. 

Eh  quoi!  votre  cœur  égaré 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré  ! 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injustices. 
Ah  !  mon  fils ,  est-il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  sauvé  Rome  et  n'êtes  pas  heureux? 
Cet  immortel  honneurn'a  pas  comblé  vos  vœux? 
Mon  fils  au  consulat  a-t-il  osé  prétendre 
Ayant  l'âge  où  les  lois  permettent  de  l'attendre? 
Va,  cesse  de  briguer  une  injuste  faveur; 
La,  place  où  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneur  ; 
Va ,  ce  n'est  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  : 
De  l'état  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
Donne  ton  sang  à  Rome ,  et  n'en  exige  rien  ; 
Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 
Je  touche,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière  ; 
Tes  trion^ihantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  ; 
Mais,  soutenu  du  tien,  mon  nom  ne  mourra  plus; 
Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis-je  ?  je  te  suis.  Dans  mon  âge  débile 
Les  dieox  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile  ; 
Mais  je  te  verrai  vaincre ,  ou  mourrai ,  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  romain ,  libre  encore,  et  sans  roi. 

TITUS. 

Ah!  Messala. 


BRUTUS,  ACTE  IV,  SCÈNE  VIU. 

SCÈNE  VII. 


BRUIUS,  VALERIDS,  TITUS,  MESSALA. 

vALéaius. 
Seigneur ,  laites  qu'on  se  retire. 
BRUTUS,  à  son  fUi, 
Cours,  vole... 

(  Titus  et  Me«ab  torteQU  ) 
VALBRIUS. 

On  trahit  Rome. 

BRCJTUS. 

Ah  !  qu'entends-je? 

VALÉRIUS. 

On  conspua. 
Je  n'en  saurais  douter;  on  nous  trahit,  seigneur. 
De  cet  affi-eux  complot  j'ignore  encor  l'auteur; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre, 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  se  rendre. 

BRUTUS. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

VALÉRIUS. 

Les  perfides  m'ont  fui  par  des  chemins  divers; 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélie, 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie, 
Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  l'état. 
Ardents  à  désunir  le  peuple  et  le  sénat. 
Messala  les  protège;  et  dans  ce  trouble  extrême, 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  même, 
Sans  l'étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BRUTUS. 

Observons  tous  leurs  pas;  je  ne  puis  rien  de  phis: 
La  liberté,  la  loi,  dont  nous  sommes  les  pères, 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires  : 
Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  soupçons, 
C'est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons. 
Allons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides. 
Encourager  les  bons,  étouffer  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  cours  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage  ? 
Dieux  !  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage  ! 
Que  le  sénat  nous  suive! 

SCENE  VIII. 

BRUTDS,  VALÉRIUS,  PROCULDS. 

PROCULUS. 

Un  esclave,  seigneur, 
D'un  entretien  secret  hnplore  la  faveur. 

BRUTUS. 

Dans  la  nuit,  à  cette  heure? 

PROCULUS. 

Oui,  d'un  avis  fidèle 
Il  apporte,  dit-il^  la  pressante  nouvelle. 
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BBUTHS. 

Peut-être  des  Romains  le  salut  en  dépend  : 
A  lions,  c'est  le  trahir  qoe  tarder  vu  moment. 

(APtocalas.) 
Vous,  allez  vers  mon  fils;  qu'à  cette  heure  fatale 
D  défende  surtout  la  porte  Quirinale, 
Et  que  la  terre  avoue,  au  bruit  de  ses  exploits, 
Que  le  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

BRUTDS,  LES  SÉNATEUR»,  PROCULUS ,  lic- 
teurs ,  l'esclave  VINDEX. 

BRUTUS. 

Oui,  Rome  n'était  plus;  oui,  sous  la  tyrannie 

L'auguste  liberté  tombait  anéantie; 

Vos  tombeaux  se  rouvraient  ;  c'en  était  feit  :  Tarquin 

Rentrait  dès  cette  nuit,  la  vengeance  à  la  main. 

Cesl  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  Tartifice 

Sons  les  pa»des  Romains  creusait  ce  précipice. 

Enfin,  le  croirez-vous?  Rome  avait  des  enfants 

Qui  conspiraient  contre  elle,  et  servaient  les  tyrans  ; 

Messala  conduisait  leur  aveugle  fiirie^ 

A  ce  perfide  Ârons  il  vendait  sa  patrie  : 

Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos. jours; 

(  Eu  moDtnnt  l'esclave.  ) 
Cet  esclave  a  d' Arons  écouté  lesdiscours; 
Il  a  prévu  le  crime,  et  son  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte,  a  ranimé  mon  zèle. 
Messala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit, 
Devant  vous  à  Tinstant  allait  être  conduit; 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
De  sa  boœbe  infidèle  arrachât  ses  con^plicea; 
Mes  licteare  rentonraient,  quand  Messala  soudain 
SaisÊasuit  un  poignard  qu'il  cachait  dans  son  sein, 
Et  qn'à  vous,  sénateurs,  U  destinait  peut-être  : 
«  Mes  secrets,  a-t-jl  dit,  que  l'on  cherche  à  connaître, 
>•  Cest  dans  ce  cœur  sanglant  qu'il  £iut  les  découvrir; 
•  Et  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  mourir.  » 
On  s'écrie;  on  s'avanoe  :  il  se  frappe,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  Romain,  quoique  indigne  de  l'être. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti  : 
Aiaez  loin  vers  le  camp^nos  gardes  Font  suivi  ; 
On  arrête  à  l'instant  Arons  avec  Tulliie. 
Bientôt,  n'en  doutez  point,  de  ce  complot  mipic 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 
Publicola  partout  en  cherche  les  auteurs. 
Mais  qoand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides, 
Prenezgurde,  Romains,  point  de  grâce  aux  perfides  ; 
Fussent-ils  nos  amis,  nos  firères,  nos  enfants, 
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Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vos  serments. 
Rome,  la  liberté,  demandent  leur  supplice; 
Et  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  complice. 

(AresclaYe.) 
Et  toi,  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 
N'avait  fait  qu'un  esclave  et  dut  faire  un  RomaUi, 
Par  qui  le  sénat  vit,  par  qui  Rome  est  sauvée, 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  conservée; 
Et  prenant  désormais  des  sentiments  ]dus  grands, 
Sob  l'égal  de  mes  fils,  et  l'effroi  des  tyrans. 
Mais  qu'est-cequej'entends?  quelle  rumenr  soudaine? 

PROCULUS. 

Arons  est  arrêté,  seigneur,  et  je  l'amène. 

BRUTUS. 

De  quel  front  pourra*t-il  ?... 


SCÈNE  II. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS,   ARONS,  LICTEURS. 
ARONS. 

Jusques  à  quand,  Romains, 
Voulez-vous  profener  tons  les  droits  des  humains? 
D'un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres, 
Pensez-vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
Vos  licteurs  insolents  viennent  de  m'arrêier  : 
Est-ce  mon  maître  ou  moi  que  Fon  vent  insulter? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviohd)le... 

BRUTUS. 

Plus  ton  rang  est  sacré,  plus  il  te  rend  coupable; 
Cesse  ici  d'attester  des  litres  superflus. 

ARONS. 

L'ambassadeur  d'un  roi!... 

BRUTUS. 

Traître,  tu  ne  l'es  plus; 
Tu  n'es  qu'un  conjuré  paré  d'un  nom  sublime, 
Que  l'ûnpunité  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois. 
Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois  ; 
De  la  fbi  des  humains  discrets  dépositaires , 
La  paix  seule  est.  le  fruit  de  leurs  saints  ministères; 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  nœuds  sacrés, 
Et,  partout  bienfesants,  sont  partout  révérés. 
A  ces  traite,  si  tu  peux,  ose  te  reconnaître  : 
Mais  si  tu  veux  an  moms  rendre  compte  à  tonmaUre 
Des  ressorts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  état, 
Comprend»  l'esprit  de  Rome,  et  cQnnais.le  sénat. 
Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 
Les  lois  den  nations  que  ta  main  déshonore  : 
Plus  tu  le&.méconnais,  plus  nous  les  protégeons  i 
Et  le  seul  châtiment  qu'ici  nous  t'imposons, 
C'est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qdi  liaient  avec  loi  leurs  complots  parricides. 
Tout  couvert  de  leur  sang  répandu  devant  toi, 
Va  d'un  cr'une  inutile  entretenir  ton  roi  ; 
Etcmonlne  en  ta  personne,  aux  peuples  d'Italie, 
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La  saiBletéde  Rome  et  ton  igoonUrie. 
Qu'on  remmène,  Hcteors. 

SCÈNE  III. 

LB«  SÉNATSDB8,  BRUTUS,  VALERIUS, 
PROCDLUS. 

BBOTUSé 

Ehbîcn!  Valërh», 
Ils  sont  mim  nm  doate,  ils  sont  au  moins  oonnos? 
QmI  sombre  et  nokr  chagrin,  eoQTrant  votre  Tîsage, 
De  maax  encor  plus  grands  semble  être  le  présage? 
Vous  frémiisez. 

vALénius. 
Songez  que  yoos  êtes  fimtns. 

BBDTUS. 

Expliquez-vous... 

VALÉRIGS. 

Je  tremble  à  vous  ai  dire  plus. 
(  U  Ini  donne  des  Ublettes.  ) 
Voyez,  seigneur  ;  lisez,  connaissez  les  coupaUes. 

BEUTU8 ,  prenant  le$  iabletieg. 
Me  trompez-vous,  mes  yeux?  O  jours  abominables  ! 
O  père  infortuné!  Ttbérinus?  mon  fils! 
Sénateurs,  pardonnez...  Le  perfide  est-il  pris? 

VALÉaiDS. 

Avec  deux  conjurés  il  s*est  osé  défendre; 
Us  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  ; 
Percé  de  coups,  seigneur,  il  est  tombé  près  d'eux  : 
Mais  il  reste  à  vous  dire  un  malheur  plus  affreux, 
Pour  ? ouf ,  pour  Rome  entière,  et  pour  moi  plus  sensible. 

BRUTUS. 

Qu'eutends-je? 

vALénius. 
Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  chez  Messala  même  a  saisi  Proculus. 

BRUTUS. 

Lisons  donc...  Je  frémis,  je  tremble.  Ciel  !  Titus  ! 
(  u  setaisre  tomber  entre  les  bras  de  ProeuhB.) 
TALÉRIUS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  sans  armes, 
Errant,  désespéré,  plein  d'horreur  et  d'alarmes. 
Peut-être  fl  détestait  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 

Allez,  pères  conscrits,  retournez  au  sénat; 
11  ne  m'appartient  pins  d'oser  y  prendre  place: 
Allez,  exterminez  ma  crinûnetle  race; 
Punissez-en  le  père,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 
Je  ne  vous  suivrai  point ,  de  peur  que  ma  présence 
Ne  suspendit  de  Rome  ou  fléchit  la  vengeance. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS. 

Grands dieni!  à  vos  décret!  tous  mes  îŒux  sont  soumis!     1 
Dieux  vengeurs  de  nos  lois,  vengeurs  de  mon  pays,  '■ 


C'est  vous  qui  par  met  omûs  fondiez  sur  la  justice 
De  notre  Mbeité  Télerael  édifice  : 
Voulei-vMH  reaveraer  ses  sacrés  fondements? 
Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  met  enfonts? 
Ah  î  que  TBiérinus,  en  sa  lâche  fàrie, 
Ait  servi  nos  tyrans,  ait  tndii  sa  patrie, 
Le  coup  en  est  affreux,  le  traître  éUit  mon  fils! 
Mais  Titus!  un  héros!  l'amour  de  son  pays* 
Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire, 
A  vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire! 
Titus,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes  mains! 
L'espoir  de  ma  vieillesM,  et  celui  des  Romains! 
Titus!  dieux! 

SCÈNE  V. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  suitb,  liçteubs. 

VAX.éjUU8. 

Du  sénat  la  volonté  suprême 
Est  que  sur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

BftUTDS. 

Moi? 

VALÉBIUS. 

Vous  seul. 

BBDTUS. 

Et  du  reste  en  M-tt  ofdonoé? 
TAii»ras. 
Des  oonjo'és,  seigneur,  le  reste  estcondamné; 
Au  moment  oà  je  parle,  ils  ont  véen  peut-être. 

muTus. 
Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  «end  maître? 

VALÉRIUS. 

Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

BRUTUS. 

Opatrief 

VALÉBIDB. 

Au  sénat  que  dirairje,  seigneur? 

BRUTUS. 

Que  BrutoB  yoit  k  prix  de  eetCe  gr«ee  floslgne, 
Qu'il  ne  la  ebereluitpas.^  nuit  qoil  sTea  rendra  dliae... 
Mais  mon  fils  s'est  rendu  sans  dai^Mr  résister; 
Il  pourrait...  Pardonnez  si  je  cbcrcbe  à  douter; 
C'était  l'appui  de  Rome,  et  je  sens  que  je  t*aime. 

TALÉAHia. 

Seignenr,  Tuttie... 

KIUTU8. 

Eh  bien?... 

YALKRICS. 

TuHîe,  au  raemenC  même, 
N'a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRUTUS. 

Comment,  seigneur? 

VALÉRIUS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lèenx, 
A  peine  elle  aperçoit  l'appareil  des  supplices. 
Que,  sa  main  consommant  ees  tristes  sacriûces, 
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Elle  tombe,  elle  expire,  elle  teunole  à  nos  lois 
Ce  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  l'on  nous  trabisBait,  seigneur,  c'était  poar  elle. 
Je  respecte  en  Bratus  la  douleur  paternelle; 
Mais ,  tournant  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis , 
TuUie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

BEUTUS. 

Justes  dieux  ! 

VALÉRIUS. 

Cest  à  TOUS  à  juger  de  son  crime. 
Condamnez,  épargnez,  ou  frappez  la  victime; 
Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  hit  Brutus. 

BRUTUS. 

Licteurs,  que  devant  moi  Fou  amène  Titus  ! 

VALÉRlUS. 

Plein  de  votre  vertu,  seigneur,  je  me  retire  : 
Mon  eqirit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire  ; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  âme  et  de  votre  douleur. 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  PROCULUS. 

BRUTUS. 

Non,  plus  j'y  pense  encore ,  et  moins  je  m'imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour; 
On  ne  peut  à  ce  point  8*oublier  en  un  jour. 
Je  ne  le  pub  penser,  mon  fils  n*est  point  coupable. 

PROCULUS. 

Messala ,  qui  forma  ce  complot  détestable , 
Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  se  couvrir  ; 
Peut-être  on  bait  sa  gloire,  on  cbercbe  à  la  flétrir. 

BRUTUS. 

Plat  an  ciel! 

PROCULUS. 

De  vos  fils  c'est  le  seul  qui  vous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste, 
Le  sénat  indulgent  vous  remet  ses  destins  : 
Ses  jours  sont  assurés,  puisqu' ils  sont  dans  vos  mains; 
Vous  saurez  à  l'état  conserver  ce  grand  bomme. 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRUTUS. 

Je  suis  consul  de  Rome. 

SCÈNE  VII. 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS,  dans  le  fond  du 
ihédlrey  avec  des  licteurs. 

PROCULUS. 

Le  void. 

Trrus. 
Cest  Brutus!  O  douloureux  moments  ! 
O  terre,  entr'ouvre-toi  sous  mes  pas  chancelanis! 
Seigneur,  souffrez  qu'un  fils... 


MIUTUS. 

Arrête,  tteéraire! 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m'avaient  foit  père  ; 
J'ai  perdu  Tun;  qoedis-jcr  ab!  nalhenrenTiHis! 
Parle  :  m-js  tnoon  un  fils  ? 

TITUS. 

Noûy  vous  n'en  «fit  pibs. 

BRUTUS. 

Réponds  donc  à  ton  juge,  opprobse  de  ma  vie  ! 

(Ut'MlM.) 
Avais-tu  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  an  pouvoir  absolu? 
Dé  trahir  tes  serments? 

TITUS. 

Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mortel  poison  dont  Tborreur  me  dévore, 
Je  m'ignorais  moi-même,  et  je  me  oherobe  enoene; 
Mon  oBur,  encor  surpris  de  mon  égarement, 
Emporté  loin  de  soi  ftit  coupable  un  moment; 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  bonté  étemeUe  ; 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fiût  infidèle  : 
Mais,  ce  moment  passé,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  cenlen^, 
A  besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple; 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu'eût  fait  ma  vie  : 
Et  ce  sang,  en  tout  temps  utile  à  sa  patrie. 
Dont  je  n'ai  qu'anjourd'bui  souillé  la  pureté. 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BRUTUS. 

Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage! 
De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage! 
Quoi  !  sous  ces  lauriers  même,et  parmi  ces  drapeaux, 
Que  .son  sang  à  mes  yeux  rendait  encore  plus  beaux  '  ! 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance? 

TITUS. 

Toutes  les  passions ,  la  soif  de  la  vengeance , 
L'ambition ,  la  haine ,  un  instant  de  fureur. . 

BRUTUS. 

Achève ,  malheureux  ! 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur, 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître , 
Qui  fit  tout  mon  forfiiit,  qui  l'augmente  peut-être. 
C'est  trop  vous  oOénser  par  cet  aveu  honteux , 
Inutile  pour  Rome ,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  mes  forfaits ,  mon  désespoir,  ma  vie , 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  si  dans  les  combats 
J  avais  suivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas , 

*  Je  suis  ici  le  tel  te  de  toutes  les  éditioiiB  publiées  du  Tivant 
de  l'auteur.  Les  éditeurs  du  Kehl  sont  les  premirra  qui  aient 
mis: 

Que  ton  nng  k  aies  yeux  rendoil  encor  pliu  beaui  I      (li.| 
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Si  je  vous  imitai ,  si  j'aimai  ma  patrie , 

D'un  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie , 

(U  te  Jette  à  genoux.) 
A  cet  infortuné  daignez  omrrir  les  bras; 
Dites  du  moins:  Monfils,Brutnsnetebaitpas! 
Ce  mot  seul ,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire, 
De  la  honte  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 
On  dira  que  Titus,  desenrilint  cbei  les  morts, 
Eut  un  regard  de  voQs  po«r  prix  de-ses-iemords , 
Que  TOUS  l'aimiez  encore,  et  que,  malgré  son  crime» 
Votre  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  estime. 

BRUTUS. 

Son  remords  me  Tarrache.  ORome!  ô  mon  pays  ! 
Proculus...  à  la  mort  que  f  on  mène  mon  fils. 
Lève-toi ,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse  ; 
Lève-toi ,  cber  appui  qu^fspérait  ma  vieillesse  ; 
Viens  embrasser  ton  père  :  il  t'a  dû  condanmer; 
Mais ,  s'il  n*était  Drutns ,  il  fallait  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant ,  inondent  toavisage  : 
Va,  porte  à  ton  supplice  un  plus  mâle  courage; 
Va ,  ne  t'attendris  point ,  sois  plus  Romain  que  moi , 
Et  que  Rome  t'admire  en  se  vengeant  de  toi. 

TITlfS.  ■ 

Adieu  je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

(on  remmène.) 


SCÈNE   VIII. 

BRUTCS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

Seigneur,  tout  le  sénat,  dans  sa  douleur  smcère , 
En  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 

BRUTUS. 

Vous  connaissez  Brutns ,  et  Tosez  consoler  ! 
Songez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle  : 
Romeseuleames  soins;  mon  cceurne  connaltqu'elle. 
Allons ,  que  les  Romains,  dans  ces  moments  affreux, 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux; 
Que  je  finisse  au  moins  ma  déplorable  vie 
Comme  il  eût  dû  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 

SCÈNE  IX. 

BHUTUS,  PROCULUS,  un  sénateur. 

LB  séNATEUR. 

Seigneur... 

DRUTQS. 

Mon  fils  n'est  plus  ? 

LE  SÉNATEUR. 

C'en  est  fiiit . . .  et  mes  yeux . . . 

BRUTUS. 

l\ome  est  libre  :  il  suffit. ..  Rendonsprécesanxdieux  ! 


FIN  DE  BRIJTÏJS. 
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PERSONNAGES 


M.  DU  CAP-VEET«  armateur. 

LB  PIÉSIDENT  BODIN. 

LA  PEESIDENTB  BODIN. 

LE  COMTE  DB9-APPBÊTS,  gendre 


LA  OOirrBSSE,  épovae  da  comte.' 
LE  CHEVALIER  DU  HASARD,  frère 

iDCooon  du  conrte. 
PAMCBOIf,  tUe  Odette  du  prM- 

dcat,  eœor  de  la  comteaK,  et 

amante  do  dierallrr. 
MADAIIEDU  CAP-VERT,  femme  de 


M.  DE  L'^RIER,  éCQTV  ^U  comte 
M.  DU  TOUPET,  perraqnter  dn 

comte. 
Plualeors  vatets  de  chambre. 
Un  page. 
CUAMPAGNB,  laqoala  de  la  prM- 

dente. 
NUrr-BUKCHB ,  laquais  du  cbera- 

lier  Du  HMard. 
MADAME  BAFLE,  gouvernante. 


La  acène  aal  dans  la  malaM  du  préaldaol. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

LE  CHEVALIER  DU  HASARD,  NUIT- 
BLANCHE. 

LE  CHEVALIER. 

NuiUblandie! 

NUIT-BLANCHE. 

Monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

N'est-<ïé  point  ici  la  maison  ? 

NUIT-BLANCHE. 

Je  crois  que  nous  y  voici.  Nous  sommes  près  du 
jardin  du  président  Bodin  :  n*est-ce  pas  cela  que 
vous  cherchez? 

LE  CHEVALIER. 

Oai,  c*e8t  cela  même;  mais  il  faut  bieiv  autre 
chose.  {Ils  s'introduisent  dans  le  jardin.  )  Elle  ne 
parait  point  encore. 

NUIT-BLANCHE. 

Qui? 

'  Cette  pièce  n'a  Jama-s  été  représentée  sur  dc<  théAtrcs  pi»- 
Mict  jnaii  elle  Ta  été  snr  un  théâtre  particulier  en  1722. 


LE  CHBVAUBR. 

Elle. 

NUIT-BLANCHE. 

Qui,  elle? 

LB  CHEVALIER. 

Cette  fille  charmante. 

NUIT-BLANCHB. 

Quoi!  monsieur,  la  fille  du  président  Bodin  vous 
aurait  déjà  donné  rendez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  trouve  bien  impertinent  avec  votre  d^à  : 
il  y  a  un  mois  entier  que  je  Taime  y  et  qu'elle  le  sait; 
il  y  a  par  conséquent  bientôt  un  mois  qu'elle  aurait 
dû  m'aocorder  cette  petite  foveur.  Mais  que  veux-tu  ? 
les  filles  s'enflamment  aisément  et  se  rendent  diffi- 
cilement :  si  c'était  une  dame  un  peu  accoutumée 
au  monde,  nous  nous  serions  peut-être  déjà  quittés. 

NUIT-BLANCHB. 

Ehl  de  grâce,  monsieur,  où  avez-vous  d^à  bit 
connaissance  avec  cette  demoiselle  dont  le  cœur  est 
si  aisé,  et  Taccès  si  difficile? 

LE  CHEVALIER. 

OÙ  je  Tai  vue?  Partout,  à  TOpéra,  au  concert,  à 
la  comédie,  enfin  en  tous  les  lieux  où  les  femmes 
vont  pour  être  lorgnées ,  et  les  hommes  perdre  leur 
temps.  J'ai  gagné  sa  suivante  de  la  fiiçon  dont  on 
vient  à  bout  de  tout,  avec  de  l'argent  :  c^était  à  elle 
que  tu  portais  toutes  mes  lettres,  sans  la  connaître. 
Enfin ,  après  bien  des  prières  et  des  refus,  elle  con- 
sent à  me  parler  ce  soir.  Les  fenêtres  de  sa  chambre 
donnent  sur  le  jardin.  On  ouvre ,  avançons. 

SCENE  II. 

FANCHON,àîa  fenêtre;  LE  CHEVALIER, 
au-dessous. 

FANCHON. 

Est-ce  vous,  monsieur  le  dievalier? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  c'est  moi,  mademoiselle,  qui  fats,  comme 
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vous  voyez,  ramoor  à  Teipagiiole,  et  qui  serais  très 
beareox  d'élre  traité  à  la  française  y  et  de  dire  à  vas 
genoux  que  je  vous  idere,  au  lieu  de  vous  le  crier 
sous  ies  fenêtres,  au  hasard  d'être  eutendu  d'autres 
quedevous. 

FANCHON. 

Cette  discrétion  me  plaît  :  mais  pariez-moi  fkan- 
cbement,  m'aimez-voos? 

LE  CHEVALIER. 

Depuis  un  mois ,  je  suis  triste  avec  ceux  qui  sont 
gais  ;  je  deviens  solitaire ,  insupportable  à  mes  amis 
et  à  moi-même;  je  mange  peu,  je  ne  dors  point  :  si 
ce  n'est  pas  là  de  l'amour,  é'est  de  la  folie;  et,  de 
Êiçon  ou  d'autre,  je  mérite  un  peu  de  pitié. 

FANCHON. 

Je  me  sens  toute  dis^iosée  à  vous  plaindre  ;  mais  si 
vous  m'aimiez  autant  que  vous  dites,  vous  vods  se- 
riez déjà  introduit  anprèsde  mon  père  et  de  ma  mère, 
et  vous  seriez  le  meilleur  ami  de  la  maison,  au  lieu 
debire  ici  le  pied  de  grue  et  de  sauter  les  murs  d'un 
jardin. 

LÈ^CHfeVALIER. 

Hélas  !  que  ne  donnends-je  point  pour  être  admis 
dans  la  maison! 

FANCfiON. 

Cest  votM  afbire;  et,  afin  que  vous  poissiez  y 
réussir ,  je  vais  vous  foire  connaître  le  génie  des  gens 
que  voos  avez  à  ménager. 

LE  CHEVALIER. 

De  tout  moki  cœur,  pourvu  que  vous  oomtuencléz 
par  vous. 

FANCHON. 

Cela  ne  serait  pas  juste  ;  je  sais  trop  ce  que  je  dois 
à  mes  parents.  Premièrement,  mon  père  est  un  vieux 
président  riche  et  iion-homme,  Ibu  de  Fastrologie, 
où  il  n'entend  rien.  Ma  mère  est  la  meilleure  femme 
du  monde,  folle  de  la  médecine ,  où  elle  entend  tout 
aussi  peu  :  die  passe  sa  vie  à  faire  et  à  tuer  des  ma- 
lades. Ma  sœur  aînée  est  une  grande  créature,  bien 
faite,  Iblle  de  son  mari,  qui  ne  Test  point  dti  tout 
«relie.  Son  mari ,  mon  beau-frère ,  est  un  soi-disant 
grand  seigneur ,  fort  vain ,  très-fiat ,  et  rempli  dechi- 
inères.  Et  itioi  je  deviendrais  peut-être  encore  plus 
iblle  que  tout  cela  si  vous  m'aimiez  aussi  sincèrement 
que  vous  venez  de  me  l'assurer. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  madame  !  que  vous  me  donnez  d'envie  de  fi- 
gurer dans  votre  femille  !  mais... 

FANCHON. 

Mais,  il  serait  bon  que  vous  me  parlassiez  un  peu 
de  la  vôtre*,  car  je  ne  connais  encore  de  vous  que  vos 
lettres. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'embarrassez  fort  :  il  me  serait  impossible 
de  donner  du  ridicule  à  mes  parents. 


FANCHON. 

Conubenl!  impossible!  vous  n'avez  donc  ni  père 
ni  mère? 

LE  CHEVALIER. 

Justement 

FANCHON. 

Ne  peut-on  pas  savoir  au  moins  de  quelle  profes- 
sion vous  êtes? 

LE  CHEVALIER. 

Je  fois  profession  de  n'en  avoir  aucune;  je  m  en 
trouve  bien.  Je  suis  jeune ,  gai ,  honnête  homme  ;  je 
joue ,  je  bois ,  je  fais ,  comme  vous  voyez ,  l'amour  : 
on  ne  m'en  demande  pas  davantage.  Je  suis  assez 
bien  venu  partout;  enfin  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur  :  c'est  une  maladie  que  votre  astrologue  de 
père  n'a  pas  prévue,  et  que  votre  bonne  femme  de 
mère  ne  guérira  pas,  et  qui  durera  peut-être  plus 
que  vous  et  moi  ne  voudrions. 

FANCHON. 

Votre  humeur  me  feit  plaisir  ;  mais  je  crains  bien 
d'être  aussi  malade  que  vous  :  je  ne  vous  en  dirais 
|)as  tant  si  nous  étions  de  plain-pied  ;  mais  je  me 
sens  un  peu  hardie  de  loin...  Eh  !  mon  dieu  !  voici 
ma  granide  sœur  qui  entre  dans  ma  chambre,  et 
mon  père  et  ma  mère  dans  le  jardin.  Adieu;  je  ju- 
gerai de  votre  amour  si  vous  vous  tirez  de  ce  mau- 
vais pas  en  habile  homme. 

NUIT-BLANCHE,  fil  st  coUani  à  la  muraille. 

Ah!  monsieur,  nous  sommes  perdus!  voici  des 
gens  avec  une  arquebuse. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  ce  n'est  qu'une  lunette;  rassure-toi.  Je  suis 
sûr  de  plaire  à  ces  gens-ci ,  puisque  je  connais  leur 
ridicule  et  leur  feible. 

SCÈNE  III. 

LE  PRÉSIDENT  BODIN,  LA  PRÉSIDENTE, 

DOMESTIQUES,  LE  CHEVALIER, 

NUIT-BLANCHE, 

LE  PRESIDENT,  atee  vne  granule  Ivnrtfe. 
On  voit  bien  que  je  suis  né  sous  le  si^e  du  can- 
cre; toutes  mes  affaires  vont  de  guingois,  il  y  a  six 
mois  que  j'attends  mon  ami ,  monsieur  Du  Cap-Vert, 
ce  fameux  capitaine  de  vaisseau  qui  doit  épouser  ma 
cadette;  et  je  vois  certainement  qu'il  ne  viendra  de 
plus  d'un  an  :  le  bourreau  a  Vénis  rétrograde.  Voici 
(l'un  autre  côté  mon  impertinent  de  ^^endre ,  mon- 
sieur le  comte  Des-Apprêts,  à  qui  j'ai  donné  moa 
ainée;  il  affecte  l'air  de  la  mépriser;  il  ne  veut  paK 
me  faire  Thonneur  de  me  donner  des  petits-enfants  : 
ceci  est  bien  plus  rétrograde  encore.  Ah!  mallieu- 
reux  président!  malheureux  beau-père!  sur  quelle 
étoile  ai^e  marché?  Çà,  voyons  un  peu  en  qufl 
clat  est  le  ciel  ce  soir. 
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LA  ^RéSlDBlfTB. 

Je  Yoos  ai  déjà  dit,  mon  toutoa ,  que  votre  astro- 
logie n'est  bonne  qu'à  donner  des  rhumes  ;  vous  de- 
Triez  laisser  là  vos  lunettes  et  vos  astres.  Que  ne 
vous  occupez-vous,  comme  moi,  de  choses  utiles? 
Tai  trouvé  enfin  Félixir  universel ,  et  je  guéris  tout 
mon  quartier.  £h  bien!  Champagne,  comment  se 
porte  ta  femme ,  à  qui  j'en  ai  fait  prendre  une  dose? 

CHAMPAGNE. 

Elle  est  morte  ce  matin. 

LA  PRESIDBRTB. 

J'en  suis  fâchée  :  c'étoit  une  bonne  femme.  Et 
mon  filleul ,  comment  est-il  depuis  qu'il  a  pris  ma 
poudre  conroborative?....  Eh  mais!  que  vois-je, 
moD  toutou?  un  homme  dans  notre  jardin! 

LB  PRÉSIDER  r. 

Ma  toute ,  il  fout  observer  ce  que  ce  peut  être,  et 
bien  calculer  ce  phénomène. 

LE  CHEVALIER,  Hrant  sa  lunette  â: Opéra. 
Le  soleil  entre  dans  sa  cinquantième  maison. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  vous /-monsieur,  qui  vous  bit  entrer  dans  la 
mienne,  s'il  vous  plaît? 

LE  CHEVALIER,  en  fegordmit  le  tt^. 

L'influence  des  astres,  monsieur,  Vénus,  dont 
l'asoendanoe.. 

LE  PRÉSIDENT. 

Que  veut  dire  ceci?  c'est  apparemment  un 
homme  de  k  profession. 

(Ib  te  reêuvlent  tous  deux  avec  lenn  lunettes.) 
LA  PRÉSIDENTE. 

Cest  apparemment  quelque  jeune  homme  qui 
vient  me  demander  des  remèdes;  il  est  vraiihent 
bien  joK  :  c'est  grand  dommage  d'être  malade  à  cet 
âge. 

LE  PRÉSIDENT. 

Excusez,  monsieur,  si  n'ayant  pas  l'honneur  de 
voos  connaître... 

LE  CHEVALIER. 

Ahl  monsieur,  c'était  un  bonheur  que  les  con- 
jonctions les  plus  bénignes  me  fesaient  espérer  :  je 
me  promenais  près  de  votre  magnifique  maison 


LA  PRÉSIDENTE^ 

Pour  votre  santé  apparemment? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame;  je  languis  depuis  un  mois ,  et  je 
me  flatte  que  je  trouverai  enfin  du  secours.  On  m'a 
assuré  que  vous  aviez  ici  ce  qui  me  guérirait. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ouï,  oui,  je  vous  guérirai;  je  vous  entreprends, 
et  je  veux  que  ma  poudre  et  mon  dssolvant... 

LB  PRÉSIDENT. 

Cest  ma  femme ,  monsienr,  que  je  vous  présente. 
(  Parlant  bas  y  et  u  touchant  le  front,  )  La  pauvre 
toute  est  un  peu  blessée  là...  Mais  parions  un  peu 
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raison ,  s'il  voos  plaît.  Ne  disiez- vous  pas  qu'en  voas 
promenant  près  de  ma  maison  voos  aviez.. . 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  monsieur,  je  vdus  disais  que  j'avais  déeon* 
vert  un  nouvel  astre  au-dessus  de  cette  fimétre,  et 
qu'en  le  contemplant  j'étais  entré  dans  votre  jardin. 

LE  PRÉSIDENT. 

Un  nouvel  astre!  comment!  cek  fera dn bruit. 

LE  CHEVALIER. 

Je  voudrais  bien  pourtant  que  la  chose  ffit  secrète, 
n  brillait  comme  Vénus,  et  je  crois  qu'il  a  les  plus 
douces  influences  du  monde.  Je  le  conlempids,  j'ose 
dire,  avec  amour;  je  ne  pouvais  en  écarter  mes 
yeux  :  j'ai  même ,  puisquMl  fout  vous  le  dire ,  été 
fôché  quand  vous  avez  paru. 

LE    PRÉSIDENT. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez,  monsieur,  à  ce  que  je  vous  db;  ne  me 
regardez  pas  d'un  aspect  maHn,  et  ne  soyez  pas  en 
opposition  avec  moi  :  vous  devez  savoir  l'empresse- 
ment que  j'avais  de  vous  foire  ma  cour.  Mais  enfin 
quand  il  s'agit  d'un  astre... 

LE  PRÉSIDENT. 

Ah  !  sans  doute.  Et  où  Tavez-vous  vu?  vons  me 
foites  palpiter  le  cœur. 

LE  CHBVALIB1I. 

Cest  l'état  où  je  suis.  Je  Tai  vu ,  voos  di»-je.  Ab  ! 
quel  plaisir  j'avais  es  le  voyant  !  quel  aspect  !  c'était 
tout  juste  ici  ;  mais  cela  eA  disparu  dès  que  vous  éles 
venu  dans  le  jardin. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ceci  mérite  attention  :  c'était  sans  doute  quelque 
comète. 

LE  CHEVALIER. 

Du  moins  elle  avait  une  fNt  jolie  chevelure. 
LA  PRÉSIDENTE ,  le  tUront  païf  le  bras. 

Mon  pauvre  jeune  homme,  ne  vous  arrêtez  point 
aux  visions  cornues  de  mon  mari.  Venons  au  fait  : 
peut-être  votre  mal  presse. 

LB  CHBVALIBR. 

Oui ,  madame  ;  je  me  sentais  toot  CA  feu  «vant  qne 
vous  parussiez. 

LA  PRÉSIDENTE,  M  tétant  lepouU. 
Voilà  cependant  on  pools  bien  tranquille. 

LE  CBEVALIBR. 

Ah  t  madame,  ce  n'est  que  depuis  que  j'ai  l'Iiao- 
neur  de  vous  parler  :  c'était  tout  autre  chose  aupa- 
ravant. Ah!  quelle dilKrenee, madame! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Pauvre  enfont!  vous  avez  pourtant  la  coulenr 
bonne  et  Vœîl  assez  vif.  Çà ,  ne  déguisez  rien  :  avez- 
vous  la  liberté  du... 

LE  CHEVALIER. 

Plus  de  liberté ,  madame;  c'est  là  mon  mal  :  cela 
commença ,  il  y  a  un  mois,  sur  l'escalier  de  la  co- 
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médie;  mes  yeux  Airent  dans  un  âiUmîManeat in- 
Tolontaire  y  ifaon  sang  s'agita  ;  j'éprouvai  des  palpi- 
)alionSy  des  inquiétudes ,  ah!  madame,  des  inquié- 


LA  PRESIDENTS. 

Dans  les  jambes? 

LE  CHBVAUER. 

Ahl  partout,  madame,  des  inquiétudes  cruelles , 
je  ne  dormais  plus;  je  révais  toujours  à  la  même 
chose,  j'étais  mélancolique. 

LA  PEÉSIDBNTE. 

Et  rien  ne  vous  a  donné  du  soulagement  ? 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez-moi,  madame;  cinq  ou  six  ordonnan- 
ces par  écrit  m'ont  donné  un  peu  de  tranquillité.  Je 
me  si^  mis  entre  les  mains  d'un  médecin  charmant, 
qui  a  entrepris  ma  cure  ;  mais  je  commence  à 
croire  qu'il  foudre. que  vous  daigniez  l'aider  :  heu- 
reux si  vous  pouvez  consulter  avec  lui  sur  les  moyens 
de  me  mettre  dans  l'état  où  j'aspire. 

LA  PRESIDENTE. 

Oh  !  vous  n'avez  qu'à  l'amener,  je  le  purgerai  lui- 
même  ,  je  vous  en  réponde. 

LE  PRÉSIDENT. 

Orçà,  monsieur,  point  de  compliments  entre 
gens  du  métier  :  vous  souperez  avec  nous  ce  soir,  si 
vous  le  trouvez  bon;  et  cela  en  famille  avec  ma 
femme,  ma  ûlle  la  comtesse,  et  ma  fille  Fanchon. 

LB  CHEVALIER. 

Ah  !  monsieur,  vous  ne  pouviez ,  je  vous  jure ,  me 
foire  un  plus  grand  plaisir. 

LE  PRÉSIDENT. 

EC  après  souper,  je  veux  que  nous  observions  en- 
semble l'état  du  ciel. 

LE  CHEVALIER. 

Pardonnez-moi ,  monsieur  ;  j'ai  d'ordinaire  après 
souper  la  vue  un  peu  trouble. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  voulez  me  tuer  ce  pauvre  garçon;  et  mol  je 
vous  dis  qu'après  souper  il  prendra  trois  de  mes  pi- 
lules. Mais  je  veux  auparavant  qu'il  fasse  connais- 
sance avec  toute  ma  famille. 

LE  PRÉSIDENT. 

C'est  bien  dit ,  ma  toute  :  qu'on  fosse  descendre 
madame  hi  comtesse  et  Fanchon. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mes  filles!  madame  la  comtesse! 

LA  COMTESSE. 

Nous  descendons,  madame. 

FANCHON. 

Je  vole,  ma  mère. 


ACTE  1,  SCÈNE  tV. 

SCENE  ÏV- 

LE  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE ,  MADAME 
LA  COMTESSE,  FANCHON,  LE  CHEVA- 
LIER. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mes  fiHes ,  voici  un  de  mes  malades  que  je  vous 
recommande  :  je  veux  que  vous  en  ayez  soin  ce  soir 
à  souper. 

FANCHON. 

Ah!  ma  mère,  si  nous  en  aurons  soini  il  sera  en- 
tre nous  deux,  et  ce  sera  moi  qui  le  servirai. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ce  jeune  gentilhomme,  mes  filles,  est  un  des 
grands  astrologues  que  nous  ayons  :  ne  manquez  pas 
de  lui  bien  foire  les  honneurs  de  la  maison. 

LE  CHBVAUER. 

Ah  !  monsieur,  je  revois  la  brillante  comète  dont 
la  vue  est  si  charmante. 

LE  PRÉSIDENT. 

J  ai  beau  guigner,  je  ne  vois  rien, 

LE  CHEVALIER. 

C'est  que  vous  ne  regardez  pas  avec  les  mêmes 
yeux  que  moi. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Eh  bien  !  madame  la  comtesse,  serez- vous  tou- 
jours triste  ?  et  ne  pourai-je  point  purger  cette  mau- 
vaise humeur  ?  J'ai  deux  filles  bien  différentes.  Vous 
diriez  Démocrite  et  Heraclite  :  l'une  a  l'air  d'une 
veuve  affligée;  et  cette  étourdie-ci  rit  toujours.  Il 
faut  que  je  donne  des  gouUes  d'Angleterre  à  Tune, 
et  de  l'opium  à  l'autre. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  !  madame ,  vous  me  traitez  de  veuve  ;  il  est 
trop  vrai  que  je  le  suis.  Vous  m'avez  mariée ,  et  je 
n'ai  point  de  mari  :  monsieur  le  comte  s'est  mis  dans 
la  tête  qu'il  dérogerait  s'il  m'aimait.  J'ai  le  malheur 
de  respecter  des  nœuds  qu'il  néglige,  et  de  l'aimer 
parce  qu'il  est  mon  mari ,  comme  il  me  méprise  parce 
que  je  suis  sa  femme  :  je  vous  avoue  que  j'en  suis 
inconsolable. 

LA  PRÉSIDENTE, 

Votre  mari  est  un  jeune  fat,  et  toi  une  sotte,  ma 
chère  fille  :  je  n'ai  point  de  remèdes  pour  des  cas  si 
désespérés.  Le  comte  ne  vous  voit  point  du  tout  la 
nuit ,  rarement  le  jour.  Je  sais  bien  que  l'affront  est 
sanglant;  mais  enfin  c'est  ainsi  que  M.  le  président 
en  use  avec  moi  depuis  quinze  ans  :  vois-tu  que  je 
m'arrache  les  cheveux  pour  cela? 

FANCHON. 

La  chose  est  un  peu  différente  :  pour  moi ,  si  j*é- 
lais  à  la  place  de  ma  sœur  atnée ,  je  sais  bien  ce  que 
je  ferais. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Eh  !  quoi ,  coquine  ? 
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PAHCBOff.  • 

Ce  qa elle  ett  aieez  soite  pour  né  pwfiiire. 
LB  paBMDBirr. 

J'ai  beau  <^Merver,  je  nie  deraw  le  torticolis ,  et  je 
ne  déGOcmre  rien.  Je  Tois  bien  que  TOUS  êtes  plus  ha- 
bile que  moi  :  ooi ,  TOUS  êtes  yenn  toat  à  propos  pour 
me  tirer  de  bien  des  embarras. 

LB  GHBVALIBE. 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  ▼oolusBe  ftdre  poor  tous. 

LB  PRiSIDBNT. 

Voos  Toyez,  monsiem*,  mes  deux  filles  :  l'one  est 
màtheureote  parce  qa'elle  a  un  mari;  et  celle-ci 
commence  à  rétre  parce  qu'elle  n'en  a  point.  Mais 
ce  qui  me  désoriente  et  me  tAi  Tolr  des  étoiles  en 
plein  midi... 

FANCBON. 

Eh  bien!  mon  père? 

LB  CHBVALIBR. 

Eh  bien  f  monsieur? 

LB  PAlfolDBNT. 

C^est  que  le  mari  qui  est  destiné  à  ma  fille  ca- 
dette... 

PAlfCHOIf. 

Un  mari,  mon  père! 

LE  CHBVALIBB. 

Un  mari  •  monsieur  ! 

LA  PRÉSIDENTS. 

Eh  bien  !  ce  mari  peut-être  est-il  malade.  Gela  ne 
sera  rien  ;  je  le  gnérîral. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ce  mari ,  monsieur  Du  Cap-Vert,  ce  fomeux  ar- 
mateur.... 

FANCnON. 

Ah  !  mon  père ,  nn  corsaire? 

LE  PRÉSIDENT. 

Cest  mon  ancien  ami  :  tous  croyez  bien  que  j'ai 
tiré  sa  nativité.  Il  est  né  sons  le  signe  des  poissons.  Je 
lui  avais  promis  de  plus  Fanchon  avant  qu'elle  ft\t 
née  ;  en  un  mot ,  ce  qui  me  confond ,  c^est  que  je  vols 
clairement  que  Fanchon  sera  mariée  bientôt,  et  en 
core  plus  clairement  que  M.  Du  Cap-Vert  ne  sera  de 
retour  que  dans  un  an  :  il  fout  que  vous  m'aidiez  à 
débrouiller  cette  difficulté. 

FANCHON. 

Cela  me  parait  très-aisé ,  mon  père  :  vous  verrez 
que  je  serai  mariée  incessamment ,  et  que  je  n'épou- 
serai pas  votre  marin. 

LE  CHEVALIBR. 

Autant  que  mes  faibles  lumières  peuvent  me  hke 
entrevoir,  madenirnseUe  votre  fille,  monsieur,  rai- 
sonne en  astrologue  judicieuse  encore  plus  que  judi- 
ciaire,et  je  crois,  moi,  par  leaitspecls  d'aujourd'hui, 
qœ  ce  forban  ne  sera  jamais  son  mari. 

FANCHON. 

Sans  avoir  étudié ,  je  lai  deviné  toiit  d'un  coup. 


ACTE  1,  SCÈNE  V.  1T5 

LB  piÉsoBirr. 
Et  sur  quoi  pensez-vous,  mopajenr,  que  le  cipi- 
tame  ne  sera  pas  mon  gendre  ? 

LE  CHEVAUBR. 

C'est  qu'il  est  déjà  gendre  d'un  autre.  Ce  capitaine 
n'est-il  pas  de  Bayonne  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Oui ,  monsieur. 

LB  CHEVAUBR. 

Eh  bien!  je  suis  aussi  de  Bayonne,  moi  qui  vous 
parle. 

FANCHON. 

Je  crois  que  le  pays  d'où  vous  êtes  sera  le  pays  de 
mon  mari. 

LE  PRÉSIDENT. 

Que  Mi  au  mariage  de  ma  fille  que  vous  soyez  de 
Bayonne  ou  de  Pampelune  ? 

LE  CHEVALIER. 

Cela  Haut  quej'ai  connu  M.  Du  Cap-Vert  lorsque  j'é- 
tais enfuit ,  et  que  je  sais  qu'il  était  marié  à  Bayonne. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien  !  je  vois  que  vous  ne  savez  pas  le  passé 
aussi  bien  que  Tavenir.  Je  vous  apprends  qu'il  n'est 
plus  marié,  que  sa  femme  est  morte  il  y  a  quinze  ans, 
qu'il  en  avait  envùron  cinquante  quand  il  Fa  perdue, 
et  que,  dès  qu*il  sera  de  retour,  il  épousera  Fanchon. 
Allons  tous  souper. 

LE  CHEVALIER. 

Oui.  Mais  je  n'ai  point  ouï  dire  que  sa  femme  fût 
morte. 

FANCHON. 

Je  me  trompe  bien  fbrt ,  ou  les  étoiles  auront  un 
pied  de  nez  dans  cette  affoûre,  et  je  ne  m'embarque- 
rai pas  avec  monsieur  Du  Cap- Vert. 

LE  CHEVALIER. 

Au  moins,  mademoiselle,  le  voyage  ne  serait  pas 
de  long  cours.  Par  le  calcul  de  monsieur  votre  père, 
le  pauvre  cher  homme  a  soixante-dix  ans ,  et  pourrait 
mourir  de  vieillesse  avant  de  me  faire  mourir  de  dou- 
leur. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Allons,  mon  malade,  ne  vous  amusez  point  ici. 
Tout  ce  que  je  connais  du  ciel  à  l'heure  qu'il  est ,  c'est 
qu*il  tombe  du  serein.  Donnez-moi  la  maip ,  et  venez 
vous  mettre  à  table  à  côté  de  moi. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  FANCHON. 

LA  COMTESSE. 

Demeure  un  peu ,  ma  sœur  Fanchon. 

FANCHON. 

U  faut  que  j'aille  servir  notre  malade ,  ma  cliere 
comtesse  :  le  ciel  le  veut  comme  cela. 

LA  COMTESSB. 

Donne-moi  pour  un  moment  la  préférenee. 
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PAHCMOIf. 

Pour  an  moineiii ,  pa«e. 

LA  GOimEMB. 

Je  ii*ai  plos  de  eonflanoe  qa'en  toi ,  ma  petite  sœur. 

FANCHON. 

Hélas!  qne  puis-je  pour  vous,  moi  qai  sois  si  Ant 
embarrassée  pour  moi-même? 

LA  COMTESSE. 

Ta  peux  m'aîder. 

FANCHOIf. 

A  quoi?  à  voos  yenger  de  votre  glorieux  et  imper- 
tinent mari?  ob  !  de  tout  mon  cœur. 

LA  COMTESSE. 

Non,  mais  à  m'en  faire  aimer. 

FANCHON. 

n  n'en  vaut  pas  la  peine,  puisqu'il  ne  vous  aime 
pas.  Mais  voilà  malbeureusemenl  la  raison  pourquoi 
voos  êtes  si  fort  attachée  à  lui  :  s'il  était  à  vos  pieds, 
vous  seriez  peutrêtre  indifférente. 

LA  COMTESSE. 

l^  cruel  me  traite  avec  tant  de  mépris!...  Des  use 
avec  moi  comme  si  nous  étions  mariés  de  cinquante 
ans. 

FANCHON. 

Cest  on  air  aisé  :  il  prétend  que  ce  ^nt  les  maniè- 
res du  grand  monde.  Le  fat!  ah  !  que  vous  êtes  bonne, 
ma  scrar,  d'être  bonnête  femme  I 

LA  COMTESSE. 

Prends  pitié  de  ma  sottise. 

FANCHON. 

Oui ,  mais  à  condition  que  vous  prendrez  part  à  ma 
folie. 

LA  COMTESSE. 

Aide-moi  à  gagner  le  cœur  de  mon  mari. 

FANCHON. 

Pourvu  que  vous  me  prêtiez  quelque  secours  pour 
m'empêcher  d'être  l'esclave  du  corsairequ'onme  des- 
tine. 

LA  COMTESSE. 

Viens,  je  te  communiquerai  mes  desseins  après 
souper. 

FANCHON. 

Etmoi  je  vous  communiquerai  mes  petites  idées. . .. 
Voilà  comme  les  sœurs  devraient  toujours  vivre.  Al- 
lons donc,  ne  pleurez  plus,  pour  que  je  puisse  rire. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LA  COMTESSE,  FANCHON. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  passé  une  nuit  affreuse,  ma  dière  petiie  sorar. 


FAMCflON. 

Je  nfai  pns  plos  donni  qae  vous. 
LA  Gomeass. 
J'ai  lonjMTs  les  dédains  de  mon  BMui  sar  le  cœur. 

PAHCHOff. 

Et  nmi  les  agréBMPtsdn  chevalier  dans  Flmagiaa 
tion. 

LA  COMTESSE. 

Tu  te  nMMiaes  de  moi,  de  voir  à<|iiel  point  j'aime 
mon  mari. 

FANCHON. 

Vous  ne  songez  guère  combien  le  dievalier  me 
tomme  la  tâle. 

LA  COMTESSE, 

Je  tremble  pour  toi. 

FANCHON. 

Et  moi  je  vous  plains. 

LA  COMTESSE. 

Aimer  un  jeune  aventurier  qui  a  même  la  benne 
foi  de  foire  entendre  qu'il  n'a  ni  naissance  ni  fbr- 
tune  ! 

FANCHON. 

Larmoyer  pour  un  mari  qui  n'est  peut-être  pas  si 
grand  seigneur  qu'il  le  dit  ! 

LA  COMTESSE. 

Ah! 

FANCHON. 

Qui  a  plus  de  dettes  que  de  bien ,  plus  d'imperti- 
nence que  d'esprit,  plus  d'orgueil  que  de  magnifi- 
cence, plus... 

LA  COMTESSE. 

Ab,  ma  sœur! 

FANCHON. 

Qui  vous  dédaigne ,  qui  prodigue  avec  des  fiUes  d'o- 
péra ce  que  vous  lui  avez  apporté  en  mariage,  un  dé- 
baucbé,  un  fot... 

LA  COMTESSE. 

Ab  !  ma  sœur,  arrêtez  donc. 

FANCHON. 

Un  petit  freluquet  idolâtre  de  sa  figure ,  et  qui  est 
plus  long-temps  que  nous  à  sa  toilette ,  qai  copie 
tous  les  ridicules  de  la  cour  sans  en  prendre  une  seule 
bonne  qualité ,  qui  foit  l'important ,  qui... 

LA  COMTESSE. 

Ma  sœur,  je  ne  puis  en  entendre  davantage. 

FANCHON. 

U  ne  tient  pourtant  qu'à  vous  :  cela  ne  finira  pas 
sit^. 

LA  COMTESSE. 

Il  a  de  grands  débuts,  sans  doute,  je  ne  les  con- 
nais que  trop  ;  je  les  ai  remarqués  exprès ,  j'y  ai  pensé 
nuit  et  jour  pour  me  détacher  de  lui,  ma  chère  enfont  : 
mais  à  force  de  les  avfbr  toujours  présents  à  l'esprit, 
enfin  je  m'y  suis  presque  accoutumée  comme  aux 
miens;  et  peut-être  qu'avec  le  temps  ils  me  seront 
également  cbers. 
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FâNGBOK. 

Alri  laa  sœur,  s'il  V0118  fesait  rtionaeiir  de  TOOB  trai- 
ter Gomme  sa  femme ,  el  si  tous  comiaissiez  sa  per- 
aeone  aiusi  bien  i|ue  vous  comiaissez  ses  Tîoes,  peDt- 
étre  en  peu  de  temps  sériez-vous  Uranqnille  sur  son 
compte.  Enfin  vous  voilà  donc  résolue  d'employor  à 
sa  conversion  tout  ce  que  vous  tenez  de  la  libéralitéde 
mon  père? 

LA.  COMTBSSB. 

Assurément  :  quand  il  n'en  coûte  que  de  l'argent 
pour  gagner  un  cœur,  on  Ta  toujours  à  bon  marché. 

PANCHON. 

Oui ,  mais  un  coMir  ne  s  achète  point  :  il  se  doMie, 
etnepeutsevenbre. 

LA  COMTBSSB. 

Qndquefbis  on  est  touché  des  bienfûts.  Ma  chère 
cofont ,  je  te  cbai^  de  tout. 

FANCHON. 

Vous  me  donnez  un  emploi  singulier  entre  un  mari 
et  sa  femme.  Le  métier  que  je  m'en  vais  foire  est  un 
peu  hardi  :  il  fondra  que  je  prenne  les  apparences  de 
la  friponnerie  pour  foire  une  action  de  vertu.  Allons, 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fosse  pour  sa  sœur.  Retirez-vour, 
allez  foire  votre  cour  à  sa  toilette  :  je  prendrai  mon 
temps  pour  lui  parler.  Souvenez-vous  de  moi  dans 
Toccasion ,  je  vous  en  prie,  et  empêchez  qu'on  ne 
m'envoie  sur  mer. 

SCÈNE  IL 

(  Le  fond  da  théâtre  s'ouTre.) 

1^  COMTE  DES-APPRETS  paraU  à  sa  foifatfé, 
sisayiuU  9on  habit:  son  toirEB^UN  taillbub, 
UN  PAGB,  UN  laquais;  LA  COMTESSE  eiUn 
ehê^hd. 

LB  COMTE  sans  Tapercevoir^  parlant  toujours  d'un 
air  important. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  mons  Des  Coutures ,  que  les 
paniers  de  mes  habits  ue  sont  jamais  assez  amples  :  il 
fout  y  s'il  vous  plaît,  les  foire  aussi  larges  que  ceux  des 
femmes ,  afin  que  Ton  puisse  un  peu  être  seul  dans  le 
f<md  de  son  carrosse.  Et  vous ,  mons  Du  Toupet,  son- 
gez un  peu  plus  à  foire  foir  la  perruque  en  arrière  : 
cela  donne  plus  de  grâce  au  visage.  (  Â  la  comtesse.  ) 
Âhl  vous  voilà,  comtesse  î  (A  ses  gens.)  Hé  !  un  peu 
d'eau  de  miel,  hé  !  {A  la  comtesse.)  Je  suis  fort  aise  de 
vous  vour, madame.  (A  Vunde  ses  gens.)  Un  miroir, 
hé  !...  Page,  a-t-on  foit  porter  ce  vin  d'Espagne  chez 
la  petite  Troussé? 

LE  page. 

Oui,  monseigneur. 

LA  COMTESSE. 

Pourrait-on  avoir  l'honneur  de  vous  dire  un  mot , 
monsieur? 


LE  COMTE. 

Écoutez,  page  :  était-eUe  éveillée,  hipeilte? 

LB  PAGE. 

Non ,  monseigneur. 

LE   COMTE. 

Et  la  grosse  duchesse? 

LE    PAI3B. 

Monseigneur,  elle  s'est  couchée  à  huit  heures  do 
matin. 

M.  DE  l'étrier. 

Monseigneur,  voici  votre  lingère ,  votre  baigneur, 
votre  parfumeur,  votre  rôtisseur,  votre  doreur, vo- 
tre sellier,  votre  éperonnier,  votre  bijoutier,  votre 
usurier,  qui  attendent  dans  Fantichambre,  et  qui 
demandent  tous  de  l'argent. 

LE  COMTE,  d'il»  air  languissant. 

Eh  mais!  qu'on  les  jette  par  les  fenêtres  :  if  est 
ainsi  que  j'en  ai  usé  avec  la  moitié  de  mon  bien , 
qui  m'était  pourtant  plus  cher  que  tous  ces  messieurs- 
là.  Allez,  allez;  dites -leur  qu'ils  reviennent... 
dans  quelques  années,  dans  quelques  années... 
Hé!  prenez  ce  miroir,  page;  et  vous,  mons  De 
l'Étrier... 

L'éTRIBR. 

Monseigneur? 

LE  COMTE. 

Dites  un  peu ,  mons  De  l'Etrier ,  qu'on  mette  mes 
chevaux  napolitains  à  ma  calèche  verte  et  or. 

L'ÉTRIER. 

Monseigneur, je  les  vendis  hier  pour  acheter  des 
boucles  d'oreilles  à  mademoiselle  Manon. 
LE  coirrB. 
Eh  bien  !  qu'on  mette  les  chevaux  barbes. 

l'Étrier. 
Un  coquin  de  marchand  de  foin  les  fit  saisir  hier 
avec  votre  berline  neuve. 

LE  COMTE. 

En  vérité,  le  roi  devrait  mettre  ordre  à  ces  inso- 
lences :  comment  veut-on  que  la  noblesse  se  sou- 
tienne, si  on  l'oblige  de  déroger  au  point  de  payer 
ses  dettes?... 

LA  COMTESSE. 

Pourrai-je  obtenir  audience  à  mon  tour? 

LE  COMTE. 

Ah!  vous  voici  encore,  madame?  je  vous  croyais 
partie  avec  mes  antres  créanciers. 

LA  COMTESSE. 

Peut-on  se  voir  méprisée  plus  indignement!  eh 
bien!  vous  ne  voulez  donc  pas  m'écouter? 
LE  COMTE ,  à  son  écuyer. 

Mons  De  L'Étrier ,  un  peu  d'or  dans  mes  poches. . . 
Ehl  madame,  revenez  dans  quelques  années. 

LA  COMTESSE. 

Mauvaise  plaisanterie  à  part,  il  fout  pourtant  que 
je  vous  parle. 
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LB  COMTB. 

Eh  bien  !  allons  donc ,  il  fout  bien  on  peu  de  ga- 
lanterie avec  les  dames  :  mais  ne  soyez  pas  longue. 

LA  COMTESSE. 

Qoe  de  coups  de  poignard  ! 

LE  COMTE  y  à  ses  çens. 
Messieurs  de  la  ciiambre,  qu'on  ôte  un  peu  cette 
toUette. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Avez'TOus  résolu,  monsieur,  de  me  foire  mourir 
de  chagrin? 

LE  COMTE. 

Comment  donc,  madame,  en  quoi  vous  ai-je  dé- 
plu, s'il  tous  plait? 

LA  comtesse. 

Hélas  !  c'est  moi  qui  ne  vous  déplais  que  trop.  Il 
y  a  six  mois  que  nous  sommes  mariés,  et  vous  me 
traitez  comme  si  nous  étions  brouillés  depub  trente 
ans. 

LE  COMTE ,  se  regardant  dans  un  miroir  de  poche  y 
en  ajustant  sa  perruque. 

Vous  voilà  toute  prête  à  pleurer!  De  quoi  vous 
plaignez- vous?  n'avez- vous  pas  nue  très-grosse  pen- 
sion? n'étes-vous  pas  maltresse  de  vos  actions?  suis- 
je  un  ladre,  un  bourru,  un  jaloux? 

LA  COMTESSE. 

Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  jaloux  !  Insultez-vous 
ainsi  à  mon  attachement?  vous  ne  me  donnez  que 
des  marques  d'aversion  :  était-ce  pour  cela  que  je 
vous  ai  épousé? 

LE  COMTE ,  se  nettoyant  les  dents. 

Mais  vous  m'avez  épousé,  madame,  vous  m'avez 
épousé  pour  être  dame  de  qualité,  pour  prendre  le 
pas  sur  vos  compagnes  avec  qui  vous  avez  été  élevée, 
pour  les  foire  crever  de  dépit.  Moi ,  je  vous  ai  épou- 
sée... je  vous  ai  épousée,  madame,  pour  ajouter 
deux  cent  mille  écus  à  mon  bien.  De  ces  deux  cent 
mille  écus ,  j'en  ai  déjà  mangé  cent  mille  ;  par  con- 
séquent, je  ne  vous  dois  plus  que  la  moitié  des 
égards  que  je  vous  devais.  Quand  j'aurai  mangé  les 
cent  mille  autres,  je  serai  tout-à-fait  quitte  avec 
vous.  Raillerie  à  part,  je  vous  aime;  je  ne  veux  pas 
que  vous  soyez  malheureuse,  mais  j'exige  que  vous 
ayez  un  peu  d'indulgence. 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'outrez  :  vous  vous  repentirez  peut-être 
un  jour  de  m'avoir  désespérée. 

LE   COMTE. 

Qooi  donc!  qu'avez-vous?  venez-vous  ici  gronder 
votre  mari  de  quelque  tour  que  vous  aura  joué  votre 
amant?  Ah!  comtesse,  parlez-moi  avec  confiance  : 
qui  aimez-vous  actuellement? 


LA   COMTESSE. 

Ciel  !  qne  ne  pnis-je  aimer  quelque  autreqne  vons  I 

LE  COMTE. 

Ou  dit  que  vous  soupâtes  hier  avec  le  chevaliei 
Du  Hasard.  Il  est  vraiment  aimable  :  je  veux  qoe 
vous  me  le  présentiez. 

LA  COMTESSE. 

Quelles  étranges  idées!  vous  ne  pensez  donc  pa^ 
qu'une  fenmie  puisse  aimer  son  mari  ? 

LE  COMTE. 

Oh  !  pardonnez-moi  ;  je  pense  qu'il  y  a  œs  occa- 
sions où  une  femme  aime  son  mari  :  quand  il  va  à  la 
campagne  sans  elle  pour  deux  ou  trois  années ,  quand  il 
se  meurt,  quand  elle  essaie  son  habit  de  veuve. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  comme  vous  êtes  ;  vous  croyez  qne  tontes 
les  femmes  sont  faites  sur  le  modèle  de  celles  avec 
qui  vous  vous  ruinez;  vous  pensez  qu'il  n'y  en  a 
point  d'honnêtes. 

LE  COMTE. 

D'honnêtes  femmes!  mais  si  fait,  si  fait;  il  y  en  a 
de  fort  honnêtes  :  elles  trichent  un  peu  au  jen,  mais 
ce  n'est  qu'une  bagatelle. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  donc  tous  les  sentiments  que  j'obtiendrai  dr 
vous? 

LE  COMTE. 

Croyez-moi,  le  président  et  la  présidente  ont  beau 
fohre,  je  ne  veux  pas  vivre  sitôt  en  bourgeois;  et 
puisque  vous  êtes  madame  la  comtesse  Des-Apprêts, 
je  veux  que  vous  souteniez  votre  dignité ,  et  c[ue  vous 
n'ayez  rien  de  commun  avec  votre  mari  que  le  nom, 
les  armes,  et  les  livrées.  Vous  ne  savez  pas  votre 
monde;  vous  vous  imaginez  qu'un  mari  et  nne  femme 
sont  faits  pour  vivre  ensemble  :  quelle  idée  !  Holà  ! 
hé!  là-bas!  quelqu'un!  holà!  hé!  messieurs  de  la 
chambre! 

SCÈNE  IV. 

LE   PRÉSIDENT,   LA  PRÉSIDEI^ÎTE ,    LE 
COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVAUEB 

UN  PAGE. 

LE  PAGE. 

Monseigneur,  voici  le  président  et  la  présidente. 

LE  PRÉSIDENT. 

Vous  pourriez  bien  dire  monsieur  le  président, 
petit  maroufle. 

LE  PAGE ,  en  s'en  allant 
Ah  !  le  vilain  bourgeois  ! 

LE  PRESÎDENT. 

Par  Saturne,  monsieur  le  comte,  vous  en  usez 
bien  indignement  avec  nous ,  et  c'est  un  phénomène 
bien  étrange  que  votre  conduite.  Vous  nous  mépri- 
sez, moi,  ma  femme  et  ma  fille,  comme  si  vous 
étiez  une  étoile  de  la  première  grandeur.  Vous  nous 
traitez  en  bourgeois.  Parbleu  !  quand  vous  seriez  au 
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zénith  de  la  fortune,  apprenez  qu  il  est  d'un  mal- 
honnête homme  de  mépriser  sa  femme ,  et  la  foraille 
dans  laquelle  on  est  entré.  Corbleu  !  je  suis  las  de 
▼06  fiiçons  :  nous  ne  sommes  point  faits  pour  habiter 
8IKIB  le  même  méridien.  Je  vous  le  dis  ;  il  faudra  que 
MRB  Dons  séparions;  et  de  par  tout  le  zodiaque!  (car 
vous  me  foites  jurer,)  dans  quelles  éphémérides  a- 
t-on  jamais  lu  qu'un  gendre  traite  de  haut  en  bas  son 
beau-père  le  président,  et  sa  belle*mère  la  prési- 
dente, ne  dine  jamais  en  famille,  ne  revienne  au 
point  du  jour  que  pour  coucher  seul?  Parbleu  !  si  j'é- 
uis  madame  la  comtesse ,  je  tous  ferais  coucher  avec 
moi ,  mon  petit  mignon ,  ou  je  vous  dévisagerais. 

LE    COMTE. 

Bonjour,  président,  bonjour. 

LA  PRESIDENTE. 

PTest-ce  pas  une  honte  qu'on  ne  puisse  vous  gué- 
rir de  cette  maladie?  et  que  moi,  qui  ai  guéri  tout 
mon  quartier ,  aie  chez  moi  un  gendre  qui  me  dés- 
espère, et  fait  mourir  sa  femme  des  pâles  couleurs? 
Et  où  en  seriez-vous,  si  M.  le  président  en  eût  tou- 
jours usé  ainsi  avec  moi?  vous  n'auriez  pas  touché 
six  cents  sacs  de  mille  livres  que  nous  vous  avons 
donnés  en  dot.  Savez-vous  bien  que  ma  iille  est 
réKxir  des  femmes,  et  que  vous  ne  la  méritez  pas 
pour  épouse,  ni  moi  pour  belle-mère,  ni  M.  le  pré- 
sident pour  beau-père,  ni  mon...  ni  mon...  Allez, 
vous  êtes  un  monstre. 

LE  COUTE. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir  et  de  vous  entendre , 
ma  chère  présidente...  £h!  voilà,  je  crois,  le  cheva- 
lier Du  hasard,  dont  on  m'a  tant  parlé.  Bonjour, 
mons  Du  Hasard,  bonjour  :  vraiment,  je  suis  fort 
aise  de  tous  voir. 

LE    CHEVAUER. 

H  me  semble  que  j'ai  tu  cet  honune-là  à  Bayonne, 
dais  mon  enfonce.  Monsieur,  je  compte  sur  Thon- 
neur  de  votre  protection. 

LE    CONTE. 

Comment  trouTcz-vous  madame  la  comtesse, 
moDs  le  chevaliei'? 

LE    CHEVAUER. 

Monsieur,  je... 

LE    COMTE. 

Ne  TOUS  sentez-Tous  rien  pour  elle? 

LE  CHEVALIER. 

Le  respect  que... 

LE    COMTE. 

Ne  poorrai-je  point  tous  être  bon  à  quelque  cnose 
à  la  cour,  mons  le  chcTalier? 

LE  CHEVAUER 

Monsieur,  je  ne... 
LE  COMTE,  rinierrompant  toujours d'tm  air  impor- 
tant. 

Auprès  de  quelques  ministres ,  de  quelques  dames 
de  la  cour? 
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LE   CHEVALIER. 

Heureusement,  monsieur... 

LE  COMTE. 

Il  foudra  que  tous  Teniez  prendre  huit  tableaux 
de  cavagnole  chez  la  grosse  duchesse.  Président, 
présidente,  Toilà  midi  qui  sonne;  allez,  allez  dîner  : 
Tousdinez  de  bonne  heure,  tous  autres.  Holà!  hé! 
quelqu'un  I  qu'on  ouvre  à  ces  dames.  Adieu ,  mes- 
dames. Vous  viendrez  me  voir  quelque  matin,  mon- 
sieur le  chevalier. 

LE  CHEVALIER,  en  s'êii  aUaiU. 

Votre  gendre  est  singulier. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  est  lunatique. 

LA  PRÉSIDENTE,  en  S'en  ailani. 
Il  est  incurable. 

LA   COMTESSE. 

Je  suis  bien  malheureuse  ! 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  M.  DE  L'ÉTRIER. 

LE   COMTE. 

Mons  de  l'Etrier ,  je  ne  laisse  pas  d'être  bien  em- 
barrassé, oui. 

L'ÉTRIER. 

Et  moi  aussi,  monseigneur. 

LE   COMTE. 

J'ai  mangé  en  trois  mois  deux  années  de  mon  re- 
venu d'avance. 

L'ÉTRIER. 

Cela  prouve  votre  générosité. 

LE  COMTE. 

Je  vois  que  les  vertus  sont  assez  mal  récompen- 
sées en  ce  monde  :  personne  ne  veut  me  prêter. 
Comme  je  suis  un  grand  seigneur ,  on  me  craint;  si 
j'étais  un  bourgeois,  j'aurais  cent  bourses  à  mon 
senrice. 

L'ÉTRIER. 

Au  lieu  de  cent  prêteurs  tous  rtcz  cent  créan- 
ciers. J'ai  rhonneur  d'être  Totre  écnyer,  et  tous 
n'aTCz  point  de  chcTaux.  Vous  aTez  un  page  qui  n'a 
po'mt  de  chemises ,  des  laquais  sans  gages,  des  ter- 
res en  décret  :  ma  foi  !  j'oserais  tous  conseiller  d'ac- 
cepteor  quelque  bonne  somme  du  bean-père ,  et  de 
lui  faire  un  petit  comte  Des-Apprêts. 

LE   COMTE. 

Je  ne  tcux  rien  foire  d'indigne  d'un  grand  sei 
gneur.  Ne  Toudrais-tu  pas  que  je  soupasse ,  comme 
un  homme  désœuTré,  aTCC  ma  femme?  que  j'allasse 
bourgeoisement  au  lit  aTcc  elle,  tristement  affublé 
d'un  bonnet  de  nuit,  et  assenri  comme  un  homme 
vulgaire  aux  lois  insipides  d'un  devoir  languissant  ? 
que  je  m'humiliasse  jusqu'à  paraître  en  public  à  côté 
de  ma  femme?  ridicule  pendant  le  jour,  dégoûté 
pendant  la  nuit  ;  et  pour  comble  d'impertinence,  père 
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deCunille?  Dans  trente  ans,  mon  ami,  dans  trente 
ans,  nous  verrons  ce  que  nous  pourrons  faire  pour 
la  fille  du  président. 

L*ÉTRIER. 

Mais  ne  la  trouvez-voQS  pas  jolie? 

LE  COMTE. 

Comment!  elle  est  charmante. 

L^éTRIER. 

Eh  bien  donc! 

-LE  COMTE. 

Ah!  si  elle  était  la  femme  d'un  autre,  j'en  serais 
amoureux  comme  un  fou  ;  je  donnerais  tout  ce  que 
je  dois  (et  c'est  beaucoup)  pour  la  posséder,  pour  en 
être  aimé  :  mais  elle  est  ma  femme;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  soqffHr  :  j'ai  trop  Thonneur  en  recom- 
mandation; il  faut  un  peu  soutenir  son  caractère 
dans  le  monde. 

l'étribr. 

Elle  est  vertueuse,  elle  vous  aime. 

LE  COMTE. 

Parlons  de  ce  que  j'aime  :  aurez- vous  de  l'argent  ? 

l'étrier. 
Non,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Comment,  mons  de  l'Etrier ,  vous  n^avez  pu  trou- 
ver de  l'argent  chez  des  bourgeois? 

SCENE   VI. 

FANCHON,  LE  COMTE. 

FANCBON ,  au  page  qui  la  suivait 
Mon  petit  page,  allez  un  peu  voir  là-dedans  si  j  y 
suis. 

(  Le  page  et  M.  de  rétrier  s'en  Tont.  ) 
LE  COMTE ,  à  Fanchm, 
Ehf  ma  chère  enfant,  qui  vous  amène  si  matin 
dans  mon  appartement? 

FANCHON. 

L'envie  de  vous  rendre  un  petit  service. 

LE   COMTE. 

Aimable  créature ,  toute  sœur  de  ma  femme  que 
vous  êtes,  vous  me  feriez  tourner  la  tête  si  vous 
vouliez. 

FANCHON. 

Je  voudrais  vous  la  changer  un  peu.  Ne  médites 
point  de  douceurs  :  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
viens  ici. 

LE  COMTE. 

Comment! 

FANCHON. 

Soyez  discret,  au  moins. 

LE  COMTE. 

Je  vous  le  jure ,  ma  chère  enfant. 

FANCHON. 

N'allez  jamais  en  parler  à  votre  femme. 

LE  COMTE. 

Est-ce  qu'on  parle  à  sa  femme  ? 


FANCHON. 

A  M.  le  président,  ni  à  madame  la  présidente. 

LE  COMTE. 

Est-ce  qu'on  parle  à  son  beau-père  ou  à  sa  bdle- 
mère? 

FANCHON. 

A  mon  mari  quand  j'en  aurai  un. 

LE  COMTE. 

EstH*e  qu'un  mari  sait  jamais  rien? 

FANCHON. 

Eh  bien!  je  suis  chargée  de  la  part  d'une  jeune 
femme  extrêmement  jolie... 

LE  COMTE. 

Voilà  un  plaisant  métier  à  votre  âge. 

FANCHON. 

Plus  noble  que  vous  ne  pensez  :  les  intentions  jus- 
tifient tout  ;  et  quand  vous  saurez  de  quoi  il  est  ques- 
tion, vous  aurez  meilleure  opinion  de  moi ,  et  vous 
verrez  que  tout  ceci  est  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  moncceur,  une  jolie  femme?... 

FANCHON. 

Qui  a  de  la  confiance  en  moi ,  m'a  priée  de  vous 
dwe.. 

LE  COMTE. 

Quoi? 

FANCHON 

Que  vous  êtes  le  plus.. 

LE  COMTE. 

Ah  !  j'entends. 

FANCHON. 

Le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes. 

LE  COMTE. 

Comment  !  race  de  président. .. 

FANCHON. 

Ecoutez  jusqu'au  bout  :  vous  allez  être  bien  sor-- 
pris.  Elle  vous  trouve  donc,  comme  j'avais  l'hon^ 
neur  de  vous  le  dire ,  extrêmement  ridicule ,  vain 
comme  un  paon ,  dupe  comme  une  buse  j  fat  comme 
Narcisse;  mais,  au  travers  de  ces  défauts,  elle  croit 
voir  en  vous  des  agréments.  Vous  l'indignez,  et 
vous  lui  plaisez;  elle  se  flatte  que  si  vous  l'aimiez, 
elle  ferait  de  vous  un  honnête  homme.  Elle  dit  que 
vous  ne  manquez  pas  d'esprit ,  et  elle  espère  de  vous 
donner  du  jug^ent.  La  seule  chose  où  elle  en  man- 
que, c'est  en  vous  aimant;  mais  c'est  son  unique 
faiblesse  :  elle  est  folle  de  vous,  comme  vous  l'êtes 
de  vous-même.  Elle  sait  que  vous  êtes  endetté  par- 
dessus les  oreilles  ;  elle  a  voulu  vous  donner  des  preu- 
ves de  sa  tendresse  qui  vous  enseignassent  à  avoir 
des  procédés  généreux;  die  a  vendu  toutes  ses  nip- , 
pes,  elle  en  a  tiré  vingt  raille  francs  en  billets  et  en 
or,  qui  déchirent  mes  poches  depuis  une  heure.  Te- 
nez ,  les  voilà;  ne  me  demandez  pas  son  nom  ;  pro- 
mettez-moi seulement  un  rendez-vous  pour  elle  ce 
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soir,  dans  votre  chambre,  et  corrigez-yous  poor 
uiériter  ses  bontés. 

LE  COMTE,  êri prenant  VargenU 
Ma  belle  Fancbon,  votre  ineonntte  m'a  la  mine 
d'être  one  laidron ,  avec  ses  vingt  mille  francs. 

FANGHON. 

Elle  est  belle  comme  le  jour;  et  vous  êtes  un  mi- 
sérable, indigne  qoe  la  petite  Fancbon  se  mêle  de 
vos  afSedres.  Adien;  tâchez  de  mériter  mon  estime 
et  mes  bontés 

SCENE  VIL 

LE  COMTE. 

Franchement ,.  je  sois  assez  heureux.  Né  sans  for- 
tune, je  suis  devenu  riche  sans  industrie;  inconnu 
dans  Paris ,  il  m'a  été  très-aisé  d'être  grand  seigneur  ; 
tout  le  monde  la  cru,  et  je  le  crois  à  la  fin  moi- 
mêipe  plus  que  personne.  J'ai  épousé  une  belle 
femme  (ad  honores),  j'ai  le  noUe  plaisir  de  la  mé- 
priser; à  peine  manqué- je  un  pru  d'argent,  que 
voilà  ime  femme  de  la  première  volée,  titrée  sans 
doute ,  qui  me  prête  mille  louis  d'or ,  et  qui  ne  veut 
être  payée  que  par  un  rendez-vous  !  Oh!  oui,  ma- 
dame, vous  serez  payée;  je  vous  attends  chez  moi 
tout  le  jour;  et,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je 
passerai  mon  après-dlnée  sans  sortir.  Holà!  hé! 
page,  écoutez.  Page,  qu'on  ne  laisse  entrer  chez 
moi  qu'une  dame  qui  viendra  avec  la  petite  Fancbon. 

SCENE  VIII. 

M.  DU  CAP-VERT,  heurtant  à  laporU;  LE 
COMTE,  L'ÉTRIER,  LE  PAGE. 

LE  COMTE. 

Voici  apparemment  cette  dame  de  qualité  à  qui 
j'ai  tourné  la  tête. 

LE  PAGE,  allant  à  la  porte. 

Est-ce  vous,  mademoiselle  Fanchon? 

M.  DD  CAP-VERT,  poussant  la  porte  en  dedans. 

Eh  !  ouvrez,  ventrebleu  !  voici  une  rade  bien  dif- 
ficile :  il  y  a  une  heure  que  je  parcours  ce  bâtiment 
sans  pouvoir  trouver  le  patron.  Où  est  donc  le  prési- 
dent et  la  présidente  ?  et  où  est  Fanchon? 

LE  PAGE. 

Tout  cela  est  allé  promener  bourgeoisement  en 
famille.  Mais ,  mon  ami ,  on  n'entre  point  ainsi  dans 
cet  ai^Murtement  :  dénichez. 

M.  DU   CAP-VERT. 

Petit  mousse ,  je  te  ferai  donner  la  cale. 
LE  COMTE,  d^union  nonchalant. 

Qu*est-ce  que  c'est  que  ça?  mais  qu'est-ce  que 
cest  que  ça?  Mes  gens!  holà!  hé!  mes  gens!  Mons 
de  l'Etrier  !  qu'on  fasse  un  peu  sortir  cet  homme-là 
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de  chez  moi  ;  qii'on  lui  dise  un  peu  qui  je  suis,  où  il 
est,  et  qu'on  lui  apprenne  un  peu  à  vivre. 

M.   DU   CAP-VERT. 

Comment!  qu'on  me  dise  qui  vous  êtes!  et  n'êtes- 
vons  pas  assez  grand  pour  le  dire  vous-même,  jeune 
muguet?  Qu'on  me  dise  un  peu  où  je  suis!  je  crois, 
ma  foi!  être  dans  la  boutique  d'un  parfumeur;  je 
suis  empuanti  d'odeur  de  fleur  d'orange. 

L'ÉTRIER. 

Mons,  mons,  doucement  :  vous  êtes  ici  chez  un 
seigneur  qui  a  bien  voulu  épouser  la  fille  aînée  du 
président  Bodin. 

M.   DU  CAP-VERT. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  lui;  voilà  un  plaisant 
margajat!  Eh  bien  !  monsieur,  puisque  vous  êtes  le 
gendre  de... 

L'ÉTRIER. 

Appelez-le  monseigneur,  sll  vous  plaît. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Lui!  monseigneur?  je  pense  que  vous  ête§  fou , 
mon  drôle  :  faimerais  autant  appeler  galion  une 
dudoupe,  ou  donner  le  nom  d'esturgeon  à  ime  sole. 
Ecoutez,  gendre  du  président ,  j'ai  à  vous  avertir... 

LE  COMTE. 

Arrêtez,  arrêtez,  l'ami;  êtes-vous geatilhomme? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Non ,  ventrebleu  !  je  ne  suis  point  gentilhomme  ; 
je  suis  honnête  homme ,  brave  homme,  bon  homme. 
LE  COMTE ,  toujours  (f  tfi»  air  important 

Eh  bien  donc  !  je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  vous 
fore  sortir  moi-même.  Mons  de  l'Etrier ,  mes  gens, 
laites  un  peu  sortir  monsieur. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Par  la  sainte-barbe  !  si  votre  chiourroe  branle,  je 
vous  coulerai  tous  à  fond  de  cale ,  esclaves. 

LE  PAGE. 

Oh  !  quel  ogre  ! 

L'ÉTRIER ,  en  tremblant. 
Monsieur ,  ce  n'est  pas  pour  vous  manquer  de  res- 
pect... 

M.  DU  CAP-VERT. 

Taisez-vous,  on  je  vous  lâcherai  une  bordée. 
(  n  prend  une  chaise,  et  s'assied  auprès  da  oomte.  ) 
C'est  donc  vous ,  monsieur  le  freluquet,  oui  avei 
épousé  CaUu? 

LE  COMTE ,  d'iitt  ton  radouci. 
Oui ,  monsieur  :  asseyez-vous  dope,  monsieur. 

M.  DU  cap-ver:s« 
Savez -vous  que  je  suis  monsieur  Du  Cap-vert  f 

LE    COMTE. 

Non,  monsieur...  Oh!  quel  importun? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Eh  bien  !  je  vous  l'apprends  donc.  Avez-vous  }Sh 
mais  été  à  Rio-Janeiro? 

LE   COMTE. 

Non,  je  n'ai  jamais  été  à  cette  maison  de  campa- 
gne-là. 
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M.  DU  CAP-VERT. 

Venlre  de  boulets  !  c'est  une  maison  de  campagne 
un  peu  forte ,  que  nous  primes  d'assaut  à  deux  mille 
lieues  d'ici,  sous  l'autre  tropique.  C'était  en  UH  , 
an  mois  de  septembre.  Monsieur  le  blanc-poudré,  je 
▼eodrais  que  vous  eussiez  été  là ,  vous  seriez  mort 
de  peur.  Il  y  faisait  chaud,  mon  enfent,  je  vous  en 
réponds.  Connaissez-vous  celui  qui  nous  comman- 
dait? 

LE  COMTE. 

Qui?  celui  qui  vous  commandait? 

M.   DU  CAP-VERT. 

Oui,  celui  qui  nous  commandait,  de  par  tous  les 
vepts! 

LE  COMTE. 

C*était  un  très  bel  homme,  à  ce  que  j'ai  ou!  dire  : 
il  s'appelait  le  duc  de... 

M.   DU  CAP-VERT. 

Et  non,  cornes  de  fèr,  ce  n'était  ni  un  duc,  ni  un 
de  vos  marquis;  c'était  un  drôle  qui  a  pris  plus  de 
vaisseaux  anglais  en  sa  vie  que  vous  n'avez  trompé 
de  bégueules  et  écrit  de  tades  billets  doux.  Ce  fut 
une  excellente  affaire  que  cette  prise  du  fort  Saint- 
Sébastien  de  Rio-Janeiro  :  j'en  eus  vingt  mille  écus 
pour  ma  part. 

LE  COMTE. 

Si  vous  voi|liez  m'en  prêter  dix  mille,  vous  me 
feri^  plaisir. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Je  ne  vous  prêterais  pas  du  tabac  à  fumer,  mon 
petit  mignon ,  entendez-vous ,  avec  vos  airs  d'im- 
ÎMrtance?  Tout  ce  que  j'ai  est  pour  ma  femme  : 
vous  avez  épousé  l'alnée  Catan,  et  je  viens  exprès 
pour  épouser  la  cadette  Fanchon,  et  être  votre  be^u- 
frère.  Le  président  reviendra-t-il  bientôt? 

LE  COMTE. 

Vous  !  mon  beau-frère  ! 

M.   DU  CAP-VERT. 

^  l^sancablel  oui,  votre  beau-frère ,  puisque 
j'épouse  votre  belle-sœur. 

LE  COMTE. 

Vous  pouvez  épouser  Fanchon  tant  qu'il  vous  plaira, 
mais  vous  ne  serez  point  mon  beau-frère  :  je  vous 
avertis  que  je  ne  signe  point  au  contrat  de  mariage. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Parbleu!  que  vous  signiez  on  que  vous  ne  signiez 
pas,  qu'est-ce  que  cela  me  fiait?  ce  n'est  pas  vous  que 
i'épouse,  et  je  n'ai  que  faire  de  votre  signature.  Mais 
est-ce  que  le  président  tardera  encore  long-temps 
à  venir?  cet  homme-là  est  bien  mauvais  voilier. 

LE   COMTE. 

Je  TOUS  conseille,  monsieur  Du  Cap^Vert,  de  l'al- 
ler attendre  ailleurs. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Gomment  !  est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  sa  maison  ? 

LE  COMTE. 

Oui;  mais  c'est  ici  mon  appartement. 


M.    DU  CAP-VKRT. 

Eh  bien  !  je  le  verrai  ici. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Le  traître!...  {A  M.IH  Cdip-F'ert.)  J'attends  du 
monde  à  qui  j'ai  donné  rendez-vous. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Je  ne  vous  empêche  pas  de  l'attendre. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Le  bourreau  !...  {A  M.  Du  Cap-Vert. j  CetH  une 
dame  de  qualité. 

M.  DU  CAP- VERT. 

De  qualité  ou  non ,  que  m'importe  ? 

LE  COMTE,  à  part. 
Je  voudrais  que  ce  monstre  marin-là  fût  à  cinq 
cents  brasses  avant  dans  la  mer. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Que  dites- vous  là  de  la  mer,  beau  garçon? 

LE  COMTE. 

Je  dis  qu'elle  me  foit  soulever  le  coeur.  £h!  voilà, 
pour  m'achever  de  peindre,  le  président  et  la  pré- 
sidente :  je  n'y  puis  plus  tenir,  je  quitte  la  partie , 
je  vais  me  réfugier  ailleurs. 

SCÈNE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  M.  DU 
CAP-VERT,  LE  CHEVALIER  DU  HASARD. 
LE  PRÉSIDENT ,  regardant  attentivement  M.  Du 

Cap-Fert. 
Ce  que  je  vois  là  est  incompréhensible  ! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Cela  est  très  aisé  à  comprendre  :  j'arrive  de  la 
côte  de  Zanguébar,  et  je  viens  débarquer  chez  vous, 
et  épouser  Fanchon. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  ne  se  peut  pas  que  ce  soit  là  IW.  Du  Cap- Vert  : 
son  thème  porte  qu'il  ne  reviendra  que  dans  deux 
ans. 

M.   DU  CAP-VERT. 

Eh  bien  !  faites  donc  votre  thème  en  deux  feçons; 
car  me  voilà  revenu. 

LA  PRÉSIDENTE. 

n  a  bien  mauvais  visage. 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur,  soyez  le  très  bien  arrivé  en  cette  ville. 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  je  ne  serais  qu'un  ignorant? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Beau-père,  votre  raison  va  à  la  bouline  :  parbleu  ! 
vous  perdez  la  tramontane.  Dressez  vos  lunettes , 
observez-moi;  je  n'ai  point  chai^gé  de  pavillon  :  ne 
reconnaissez-vous  pas  mons  Du  Cap-Vert,  votre  an- 
cien camarade  de  collège?  Il  n'y  a  que  trente-dnq 
ans  que  nous  nous  sommes  quittés ,  et  vous  ne  me 
remettez  pas! 

LE  PRÉSIDENT. 

Si  feit,  si  fait;  mais... 
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M.  DU  CAP-VBET. 

Mas  oublier  ses  amis  en  si  peu  de  temps!  Toul 
le  monde  me  paraît  bien  étourdi  du  bateau  dans 
cette  maison-ci.  Je  viens  de  voir  un  jeune  fat,  mon 
beau-frère,  qui  a  perdu  la  raison;  le  beau-père  a 
perdu  la  mémoire.  Bon-bomme  de  président,  allons, 
oà  est  votre  fille? 

LA  PRESIDENTE. 

Ma  fiU(e,  monsieur,  s'babille  pour  paraître  devant 
vous  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez  Tépou- 
sersitôt 

M.   DU  CAP-VERT. 

Je  lui  donne  du  temps;  je  ne  compte  me  marier 
qoe  dans  trois  ou  quatre  heures.  J'ai  bâte ,  ma 
bonne  :  j'arrive  de  loin. 

LA  PR^IDENTB. 

Quoi  !  vous  voulez  vous  marier  aujourd'hui  avec 
le  visage  que  vous  portez? 

M.   DU  CAP-VERT. 

Sans  doute  :  je  n'irai  pas  emprunter  celui  d'un 
antre. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Allez,  vous  vous  moquez  :  il  faut  que  vous  soyez 
auparavant  quinze  jours  entre  mes  mains. 

M.   DU  CAP-VERT. 

Pas  un  quart -d'heure  seulement.  Présidente, 
quelle  proposition  me  £ïites-vous  là? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Voyez  ce  jeune  homme  que  je  vous  présente  :  quel 
tdnt  !  qu'il  est  frais  !  je  ne  l'ai  pourtant  entrepris 
que  d'hier. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Comment  dites-vous?  depuis  hier  ce  jeune  homme 
eî  vous... 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  monsieur,  madame  daigne  prendre  soin  de 
moi. 

LA  PRÉSIDENTE. 

C'est  moi  qui  l'ai  mis  dans  l'état  où  vous  le  voyez. 

LE  PRÉSIDENT,  à  pari. 
Non,  il  n'est  pas  possible  que  cet  homme-là  soit 
arrivé. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Je  ne  comprends  rien  à  toutes  les  lanternes  que 
vous  me  dites,  vous  autres. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  vous  dis  qu'il  fout  que  vous  soyez  saigné  et 
purgé  dament  avant  de  songer  à  rien. 

M.   DU  CAP-VERT. 

Moi,  saigné  et  purgé  !  j'aimerais  mieux  être  entre 
les  mains  des  Turcs  qu'entre  celles  des  médecins. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Après  un  voyage  de  long  cours,  vous  devez  avoir 
amassé  des  humeurs  de  quoi  infecter  une  province  : 
vous  autres  marins ,  vous  avez  de  si  vilaines  mala- 
dies! 


H.   DU  CAP-VERT. 

Parlez  pour  vous ,  messieurs  du  continent  :  les 
gens  de  mer  sont  des  gens  propres  ;  nuds  vous  ! . . . 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  vous  en  quitterai  pour  cinquante  pilules. 

H.  DU  CAP-VERT. 

J'aimerais  mieux  épouser  la  fille  d'un  Cafre,  ma 
bonne  femme;  je  romprai  plutôt  le  marché. 
LE  CHEVALIER,  enluifesoni  Une  grande  révérence. 

Souffrez  que  je  vous  dise ,  par  l'intérêt  que  je 
prends  à  ce  mariage... 

M.  DU  CAP- VERT,  de  même. 

Eh!  quel  intérêt  prenez- vous,  s'il  vous  plaît,  à 
ce  mariage? 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  conseille  de  ne  rien  précipiter,  et  de  suivre 
l'avis  de  madame  :  j'ai  des  raisons  importantes  pour 
cela ,  j'ose  vous  le  dire. 

M.  DU  CAP-VERT. 

L'équipage  de  ce  bâtiment-ci  est  composé  d'é- 
tranges gens,  j'ose  vous  le  dire  :  un  bt  me  refuse  la 
porte ,  un  doucereux  me  feit  des  révérences  et  me 
donne  des  conseils  sans  me  connaître  ;  l'un  me  parle 
de  ma  nativité,  l'autre  veut  qu'on  me  purge.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  vaisseau  si  mal  frété  que  cette  mai- 
son-ci. 

LE  PRÉSIDENT. 

Oh  çà  !  puisque  vous  voilà,  nous  allons  préparer 
Fanchon  à  vous  venir  trouver. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Allez,  beau-père  et  belle-mère. 

SCÈNE  X. 

M.  DU  CAP -VERT,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur ,  je  ne  me  sens  pas  de  joie  de  vous  voir. 

M.   DU  CAP-VERT. 

Vraiment,  je  le  crois  bien  que  vous  ne  vous  sen- 
tez pas  de  joie  en  me  voyant  :  pourquoi  en  sentiriez- 
vous?  vous  ne  me  connaissez  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  dire  que  ma  joie  est  si  forte... 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vous  vous  moquez  de  moi.  Qui  êtes-vous?  et  que 
me  voulez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

Ah  î  monsieur  y  que  c'est  une  belle  chose  que  la 
mer!  ' 

M.   DU  CAP- VERT. 

Oui,  fort  belle. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  servir  sur  cet  élément 

M.  DU  CAP-VERT. 

Qui  vous  en  empêche? 
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LE  CHEVALIER. 

Quel  plaisir  que  ces  combats  de  mer,  sortoat  lors- 
qu'on s'acoROche  ! 

M.   DU  CAP-VBaT. 

Vous  avez  raison  :  il  n'y  a  qu'un  plaisir  an-dessus 
de  celui-là. 

LE  CHEVALIER. 

Et  quel^  monsieur,  s'il  vous  plaît? 

M.   DU  CAP-VBET. 

C'est  lorsqu'on  se  débarrasse  sur  terre  des  impor- 
tuns.   - 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  cela  doit  être  délicieux.  Que  vous  êtes  beu- 
reux,  monsieur,  que  vous  êtes  beureux  !  vous  avez 
sans  doute  vu  le  cap  de  Bonne-Espérance,  monsieur? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Assurément.  Je  veux  vous  foire  lire  le  récit  d'un 
petit  combat  assez  drôle  que  je  donnai  à  la  vue  du 
cap  :  je  vous  assure  que  je  menai  mes  gens  galam- 
ment. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  ferez  la  plus  insigne  Cuveur  :  ab  I  mon- 
sieur, que  c'est  dommage  qu'un  bomme  comme  vous 
se  marie  ! 

M.  DU  CAP-YERT. 

Pourquoi,  dommage? 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  qui  est  fiiit  ;  il  ne  sera  plus  question  de  vous 
dans  les  gazettes;  vous  n'aurez  plus  le  plaisir  de  l'a- 
bordage; vous  allez  languir  dans  les  douces  chaînes 
d'un  bymen  plein  de  cbarmes;  une  beauté  tendre , 
toucbante,  voluptueuse,  va  vous  enchanter  dans  ses 
bras.  Ne  savez-vous  pas  que  Vénus  est  sortie  du  sein 
de  la  mer? 

M.   DU  CAP- VERT. 

Peu  me  chaut  d'où  elle  est  sortie.  Je  ne  comprends 
rien  à  votre  galimatias. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  dis-je,  voilà  qui  est  foit;  M.  Du  Cap-Vert 
devient  un  homme  terrestre,  un  vil  habitant  de  la 
terre-ferme,  un  citoyen  qui  s'enterre  avec  mademoi- 
selle Fanchon. 

M.   DU  CAP-VERT. 

Non  ferai ,  par  mes  sabords  :  je  l'emmène  dans 
huit  jours  en  Amérique. 

LE  CHEVALIER. 

Vous!  monsieur? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Assurément;  je  veux  une  femme ,  il  me  faut  une 
femme,  je  grille  d'avoir  une  femme...  Fanchon  est- 
dle  jolie? 

LE  CHEVALIER. 

Assez  passable  pour  un  officier  de  terre;  mais 
pour  un  marin  délicat,  oh!  je  ne  sais  pas.  Vous 
comptez  donc  réellement  épouser  cette  jeune  de- 
moiselle? 


M.  DU  CAP-VERT. 

Oui,  très  réellement. 

LE  CUEVALiBR. 

A  votre  place,  je  n'en  ferais  rien. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vraiment,  je  crois  bien  que  vous  n'en  ferez  rien. . . 
Mais  que  me  vient  conter  cet  bomme-d  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  sens  attaché  tendrement  à  vous.  Je  dois 
vous  parler  vrai  :  elle  n'a  pas  assez  d'embonpoint 
pour  un  capitaine  de  vaisseau. 

M.   DU  CAP-VERT. 

J'aime  les  tailles  déliées. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  parle  trop  vite. 

M.   DU  CAP-VERT. 

Elle  en  parlera  moins  long-temps. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  est  folle,  folle  à  lier,  vous  dis-je. 

M.   DU  CAP-VERT. 

Tant  mieux  !  elle  me  divertira. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  bien  !  puisqu'il  ne  vous  fout  rien  cacher,  elle 
a  une  inclination. 

M.  DU  CAP-VERT. 

C'est  une  preuve  qu'elle  a  le  cœur  tendre,  et 
qu'elle  pourra  m'aûner. 

LE  CHEVALIER. 

Enfin ,  pour  vous  dire  tout ,  elle  a  deux  enfiuits 
en  nourrice. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Ce  serait  une  marque  certaine  que  j'en  aurai  li- 
gnée ;  mais  je  ne  crois  rien  de  toutes  ces  £aMlaises-là. 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  une  homme  inébranlable  :  c'est  un  rocher. 
SCÈNE  XI. 

FANCHON,  LE  CHEVALIER,  M.  DU  CAP- 
VERT. 

LE  CHEVALIER. 

Âh  !  la  voici  qui  vient  reconnaître  rennemi  :.mon 
amû^,  voilà  donc  l'écueil  contre  lequel  vous 
échouez.  A  votre  place ,  j'irais  me  jeter  la  tête  la 
première  dans  la  mer  :  un  grand  hmnme  ooinine 
vous!  ah!  quelle  foiblesse! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Taisez-vous,  babillard.  C'est  donc  vous,  Fanchon, 
qui  m'allez  appartenir?  Je  jette  l'ancre  dans  votre 
port,  m'onie,  et  je  veux,  avant  qu'il  soit  quatre 
jours ,  que  nous  partions  tous  les  deux  pour  Saint- 
Domingue. 

FANCHON,  au  chevalier. 

Quoi!  monsieur  le  chevalier,  c'est  donc  là  ce  fa- 
meux M.  Du  Cap-Vert,  cet  homme  illustre,  la  ter- 
reur des  mers  et  la  mienne? 
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LE  CHByAI4BB. 

Oui,  mademoiselle. 

M.    DU  GAP-VBRl. 

Voilà  ane  fille  bien  apprise. 

FANCHON. 

C'est  donc  vous,  monsieur ,  dont  mon  père  m'a 
entretenue  û  souvent? 

M.  DU  CAP-ysaT* 
Oni,  ma  poope,  oui,  mon  perroquet;  c'est  moi- 


FANCHON. 

Il  y  a  cinquante  ans  que  vous  êtes  son  intime  ami  ? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Environ,  si  mon  estime  est  juste. 

FAlfCHON. 

Voudriez-vous  faire  à  sa  fille  un  peUt  plaisir? 

M.   DU  CAP-VEET. 

Assurément,  et  de  tout  mon  cœur;  je  suis  tout 
prêt  :  parlez,  mon  enfant.  Vous  me  paraissez  timide  : 
qn'estrcequecest? 

FANCHON. 

Cest,  monsieur,  de  ne  me  point  épouser. 

M.   DU  CAP-VERT. 

J'arrive  pourtant  exprès  pour  cette  affaire,  et  pour 
me  donner  à  vous  avec  tous  mes  agrès  :  vous  m'é- 
tiez promise  avant  que  vous  fussiez  née.  II  y  a  trente 
ans  que  votre  père  m'a  promis  une  fille.  Je  consom- 
merai tout  cela  ce  soir,  vers  les  dix  heures ,  si  vous 
le  trouvez  bon,  m'amie. 

FANCHON. 

Mais  entre  nous»  monsieur  Du  Cap-\ert,  vous 
figurez-vous  qu'à  mon  âge,  et  feite  comme  je  suis, 
il  soit  si  plaisant  pour  moi  de  vous  épouser ,  d'être 
empaquetée  dans  votre  bord  comme  votre  pacotille, 
et  d'aller  vous  servir  d'esclave  aux  Antipodes  ? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Vous  vous  imaginez  donc ,  la  belle ,  que  je  vous 
épouse  pour  votre  plaisir?  Apprenez  que  c'est  pour 
moi  que  je  me  marie,  et  non  pas  pour  vous.  Ai-je 
done  si  long-temps  vogué  dans  le  monde  pour  ne 
savoir  pas  ce  que  c'est  que  le  mariage?  Si  Ion  ne 
prenait  une  fenune  que  pour  en  être  aimé ,  les  no- 
taires de  votre  pays  feraient,  ma  foi,  peu  de  contrats. 
M'amie ,  il  me  faut  une  femme,  votre  père  m'en  doit 
une,  vous  voilà;  préparez-vous  à  m'épouser. 

FANCHON. 

Sa  vez-vons  bien  ce  que  risque  un  mari  de  soîxante- 
dnq  ans  quand  il  épouse  une  fille  de  quinze  ? 

M.   DU  CAP-VERT. 

Eb  bi^  !  meriudie ,  que  risque-t-il  ? 

FANCHON. 

N*avez-vous  jamais  ouï  dire  qu'il  y  a  eu  autrefois 
des  cocus  dans  le  monde  ? 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oui,  oui,  petite  effrontée;  et  j'ai  ou!  dire  aussi 
qu'il  y  a  des  filles  qui  font  deux  ou  trois  enfents  avant 
leur  mariage;  maisjen'y  regarde  pas  de  si  près. 


FANCHON,  en  glapiêsant 
Trois  enCmts  avant  mon  mariage  ! 

M.  DU  CAP-VERT. 

Nous  savons  ce  que  nous  savons. 

FANCHON. 

Trois  enfents  avmt  mon  mariage ,  imposteur! 

M.   DU  CAP-VERT. 

Trois  ou  deux,  qu^importe? 

FANCHON. 

Et  qui  vous  dit  ces  belles  nouvelles-là 

M.  DU  CAP-VERT. 

Parbleu  !  c'est  ce  jeune  muguet  frisé. 

FANCHON. 

Quoi!  c'est  vous  qui... 

LE   CHEVALIER. 

Ahl  mademoiselle... 

M.   DU   CAP-VERT. 

Mais  je  suis  bien  bon ,  moi ,  de  parler  ici  de  bali- 
vernes avec  des  enfants ,  lorsqu'il  faut  que  j'aille  n- 
gner  les  articles  avec  le  beau-père.  Adieu,  adieu  : 
vous  entendrez  bientôt  parler  de  moi. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  FANCHON. 

LE  CHEVALIER. 

Me  voilà  au  désespoir  :  ce  loup  marin-là  vous 
épousera  comme  il  le  dit ,  au  moins. 

FANCHON. 

Je  mourrais  plutôt  mille  fois. 

LE  CHEVALIER. 

U  y  aurait  quelque  chose  de  mieux  à  faire. 

FANCHON. 

Et  quoi,  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  étiez  assez  raisonnable  pour  faire  avec  mol 
une  folie,  pour  m'épouser,  ce  serait  bien  le  vrai 
moyen  de  désorienter  notre  corsaire. 

FANCHON. 

Et  que  diraient  le  président  et  la  présidente? 

LE  CHEVAUER. 

Le  président  s'en  prendrait  aux  astres,  la  prési- 
dente ne  me  donnerait  plus  de  ses  remèdes ,  les  cho- 
ses s'apaiseraient  au  bout  de  quelque  temps ,  M.  Du 
Cap-Vert  irait  jeter  Tancre  ailleurs,  et  nous  serions 
tous  contents. 

FANCHON. 

ren  suis  un  peu  tentée  ;  mais ,  chevalier ,  pensez- 
vous  que  mon  père  veuille  absolument  me  sacrifier 
à  ce  vilain  homme  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  crois  fermement ,  dont  j'enrage. 

FANCHON. 

Ah  !  que  je  suis  malheureuse  ! 
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LB  CHEVALIER. 

n  ne  tient  qa'à  Tons  de  (à\re  mon  bonheur  et  le 
▼ôtre. 

PANGHON. 

Je  oe  me  sens  pas  le  courage  de  foire  d'emblée  un 
ooop  si  hardi  :  je  vois  qu'il  fimt  que  tous  m'y  accou- 
tunaiei  par  degrés. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  belle  Fanchon ,  si  vous  m'aimiez... 

FAMCHON. 

Je  ne  vous  aime  que  trop  :  vous  m'attendrissez , 
voos  m'allez  fidre  pleurer,  vous  me  déchirez  le  cceur  ; 
allez-vous-en. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE,  FANCHON,  LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  comment  vont  nos  afbires? 

FANCHON 

Hélas  !  tout  de  travers. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  n'anrait-il  pas  daigné?... 

FANCHON. 

Bon!  il  veut  seulement  avoir  une  femme  pour  la 
fiiire  mourir  de  chagrin. 

LA  COMTESSE. 

Mais  enfin ,  ma  sœur ,  vous  lui  avez  parlé  ? 

FANCHON. 

Je  vous  en  réponds,  et  de  la  bonne  manière:  mon- 
sieur le  chevalier  y  était  présent. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  monsieur  le  chevalier? 

FANCHON. 

Parce  que  heureusement  il  s'est  trouvé  là. 

LA  COMTESSE. 

Mais  enfin  qu'est-ce  que  ce  cruel  a  répondu? 

FANCHON. 

Lui ,  ma  sœur  ?  il  m'a  répondu  que  j 'éiais  une  mer- 
luche ,  une  impertinente ,  une  morveuse. 

LA  COMTESSE. 

Oh  ciel! 

FANCHON. 

n  m'a  dit  que  j'avais  eu  deux  ou  trois  enfants, 
mais  qu'il  ne  s'en  metuîi  pas  en  peine. 

LA  COMTESSE. 

A  quel  excès... 

FANCHON. 

Queoela  ne  rempêcherait  de  rien. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  t 

FANCHON. 

Qu'il  allait  trouver  mon  père  et  ma  mère, 

LA  COMTESSR. 

Mais,  ma  sœur!... 


FANCHON. 

Qu'il  signerait  les  articles  ce  soir. 

LA  COMTESSE. 

Quels  articles? 

FANCHON. 

Et  qu'il  m'épouserait  celte  nuit. 

LA  COMTESSE. 

Lui,  ma  sœur! 

FANCHON ,  rriant  et  pleurant 
En  dût-il  être  cocu  !  ah  I  le  cœur  me  fend.  M.  le 
chevalier  et  moi ,  nous  sommes  inconsolables. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  voos  me  dites. 
Quoi!  M.  le  comte,  mon  mari... 

FANCHON. 

Eh  non  !  ce  n'est  pas  de  votre  mari  dont  je  parle; 
c'est  du  bourreau  qui  veut  être  le  mien. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  mon  père  s'obstine  à  vouloir  vous  donner 
pour  mari  ce  grand  vilain  M.  Du  Cap-Vert?  que  je 
voos  plains,  ma  sœur!  Mais  avez-vous  parlé  à  M.  le 
comte? 

FANCHON. 

Au  nom  de  Dieu,  ma  sœur,  engagez  mon  père  à 
différer  ce  mariage.  M.  le  chevalin  voos  en  prte  avec 
moi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  sœurs,  vous  devez  vous  rendre  lanrie 
douce  l'une  à  l'autre  ;  et  je  voudrais  vous  rendre  ser- 
vice à  toutes  deux. 

LA  COMTESSE. 

J'irai  me  jeter  aux  pieds  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Mais  avez-vous  vu  M.  le  comte  ? 

FANCHON. 

Ma  sœur ,  ne  m'abandonnez  pas 

LA   COMTESSE. 

Mais  dites  si  vous  avez  fait  quelque  chose  pour 
moi. 

LE  CHEVALIER. 

Donnez  donc  quelque  réponse  à  madame. 

FANCHON. 

Voyez-vous,  ma  sœur,  si  l'on  me  force  à  épouser 
cet  homme-là ,  je  suis  fille  à  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres, et  à  sauter  en  l'air  avec  son  maudit  vaisseau  , 
lui ,  l'équipage  et  moi. 

LA  COMTESSE. 

Si  je  ne  puis  parvenir  à  rendre  mon  mari  raison- 
nable ,  vous  me  verrez  expirer  de  douleur 

FANCHON. 

Ne  manquez  pas  de  représenter  à  ma  mère  la 
cruauté  qu'il  y  aurait  à  me  laisser  manger  par  ce 
cancre  de  corsaire. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  toutes  deux  la  tête  pleine  de  votre  af- 
faire. Daignez  rentrer  Tune  et  Tautre,  et  souflTrez 
que  je  vous  donne  mes  petits  avis  pour  le  bonheur 
de  tons  trois. 
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SCENE  I. 

LE  COMTE,  L'ETRIER. 

L'é  TRIER. 

Votre  excellence  n*a  pas  le  sou ,  à  ce  que  je  vois. 

LE  COMTE. 

n  est  vrai  :  ayant  su  que  mon  rendez- vous  n'était 
que  pour  le  soir,  j'ai  été  jouer  chez  la  grosse  du- 
chesse; j'ai  tout  perdu.  Mais  j'ai  de  quoi  me  conso- 
ler :  ce  sont  au  moins  des  gens  titrés  qui  ont  en  mon 
argent. 

l'étribr. 

Argent  mal  acquis  ne  profite  pas ,  comme  tous 
Toyez. 

LE  COMTE. 

Il  n'était,  ma  foi ,  ni  hien  ni  mal  acquis  ;  il  n'était 
point  acquis. du  tout  :  je  ne  sais  qui  me  l'a  envoyé; 


LE  COMTE. 

Ah!  ma  chère  Fanchon! 

FANCHON. 

Un  ton  de  voix  tendre  et  toudiant,  un  esprit 
juste ,  fin ,  doux ,  le  coeur  le  plus  noble  :  hélas  !  vous 
vous  en  apercevrez  assez.  Si  vous  vouliez  être  hon- 
nête homme  au  lieu  d'être  petit-maltre,  vous  con- 
duire en  homme  sage  au  lieu  de  vous  ruiner  en  grand 
seigneur,  elle  vons  adorera  toute  sa  vie. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Fanchon  ! 

FANCHON. 

Soyez  sûr  qu'elle  ne  vivra  que  pour  vous,  et  que 
son  amour  ne  sera  point  incommode  ;  qu'elle  chérira 
voire  personne,  votre  honneur,  voire  famille,  comme 
sa  personne,  son  honneur,  sa  famille  propre;  que 
vous  go(iterez  ensemble  un  bonheur  dont  vous  n'avez 
point  d'idée...  ni  moi  non  plus. 

LE  COMTE. 

Ma  chère  Fanchon,  vous  m'éblouissez,  vous  me 


c'est  pour  moi  un  rêve;  je  n'y  comprends  rien.  Il  "^^«««zî  je  snis  en  extase,  je  meurs  déjà  d'amour 
semble  qœ  Fanchon  ait  voulu  se  moqner  de  moi. 
Voilà  pourtant  vingt  mille  francs  que  j'ai  reços  et 
qoe  fai  perdus  en  on  quart  d'heure.  Oui,  je  suis 
piqué,  je  suis  piqné,  outré  ;  je  sens  que  je  serais 
ao  désespoir  si  cela  n'était  pas  an-dessous  de  moi... 
MoDs  de  l'Etrier  ! 
(Fandion  entréepeodantquelecomteparUit,  entendu  fin 
de  son  discours.) 


SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  FANCHON. 

FANCHON,  fesant  sign$  à  VEirier  de  sortir, 
Cest-à-dire,  notre  beau -frère,  que  vous  avez 
perdu  l'argent  que  je  vous  ai  donné  tantôt. 

LE  COMTE. 

Ne  songeons  point  à  ces  bagatelles,  ma  belle  en- 
fimt.  Quand  voulez-vous  me  faire  voir  cette  géné- 
reuse inconnue,  cette  beauté,  cette  divinité  qui  se 
transforme  en  pluie  d'or  pour  m'obtenir  ? 

FANCHON. 

Vous  ne  pourrez  la  voir  que  ce  soir ,  sur  le  tard  : 
mais  je  viens  vous  consoler. 

LE  COMTE. 

Mon  amiable  enfant ,  rien  n'est  si  consolant  que 
ymtte  vue;  et,  le  diable  m'emporte!  il  me  prend 
fiuitaîsie  de  vous  payer  ce  que  je  dois  à  cette  aimable 
personne. 

FANCHON. 

Je  ne  snis  point  intéressée ,  et  ne  vais  point  sur  le 
marché  des  autres.  Réservez  toutes  vos  bontés  pour 
elle;  elle  les  mérite  mienx  que  moi  :  c'est  le  visage 
do  monde  le  pins  aimable ,  la  taille  la  plus  belle ,  des 
airs  charmants... 


pour  elle.  Ah  !  pourquoi  faut  il  que  j'attende  encore 
une  heore  à  la  voir? 

FANCHON. 

Vous  voilà  ému  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire; 
vous  le  seriez  bien  davantage  si...  Enfin ,  que  diriezr 
vous  si  je  vous  donnais  de  sa  part  cinquante  mille  li- 
vres en  diamants? 

LE  COMTE. 

Ce  que  je  dirais  ?...  je  dirais  que  cela  est  impossl- 
hle  ;  je  ferais  imprimer  ce  conte  à  la  fin  des  Mille  et 
une  Nuits. 

FANCHON. 

Cela  n'est  point  impossible  :  les  voilà. 

LE  COMTE. 

Juste  ciel  !  est-ce  un  miracle?  est-ce  un  songe?... 
j'avoue  que  j'ai  cru  jusqulci  avoir  quelque  petit  mé- 
rite ;  mais  je  ne  pensais  pas  en  avoir  à  ce  point-là. 

FANCHON. 

Ecoutez  bien  :  ce  n^est  pas  parce  que  vous  avez  du 
mérite  que  l'on  vous  traite  ainsi  ;  mais  c'est  afin  que 
vous  en  ayez ,  si  vous  pouvez.  Ah  ça  !  je  vous  ai  parlé 
assez  long-temps  de  vos  affaires;  venons  aux  mien- 
nes :  je  vous  rends,  je  crois ,  un  assez  joli  service  ;  i| 
font  me  récompenser. 

LE  COMTE. 

Parlez:  le  service  est  si  récent,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  que  je  sois  ingrat. 

FANCHON. 

Mon  père  a  chaussé  dans  sa  tête  de  me  feire  ma* 
dame  Du  Cap-Vert  :  on  dresse  actuellement  le  con- 
trat ,  c'est-à-dire  mon  arrêt  de  mort.  Jugez  de  l'état 
où  je  suis ,  puisque  j'ai  perdu  toute  ma  gaité  :  cepen- 
dant je  suis  si  bonne,  que  j'ai  pensé  à  vos  affaires 
avant  que  de  régler  les  miennes.  Le  moment  fotal  ar- 
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rive  y  la  léte  commence  à  me  tooraer  ;  je  ne  sais  plus 
que  devenir. 

LE  COUTE ,  d^un  air  important 
Eh  bien  !  que  voulez-vous  que  je  fesse? 

FANCHON. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  que  je  ne  sois  pas  madame 
Du  Cap- Vert. 

LE  CONTE. 

Ma  fille,  il  foudra  voir  cette  afEaire-U.  Oa lavera 
la  tête  an  président.  Je  lui  parlerai,  je  lui  parlerai , 
et  du  bon  ton  :  oui ,  fiez- vous  é  moi.  Mais  quand 
viendra  la  fée  aux  diamants  et  à  l'argent  comptant? 

FANCHON. 

Elle  a  plus  d'envie  de  vous  voir  que  vous  n'en 
avez  de  la  remercier:  elle  viendra  bientôt,  je  vous 
jure.  Vous  savez  que  l'on  court  après  son  argent; 
mais  ceux  qui  Font  reçu  sont  d'ordinaire  fort  tran- 
quilles. Adieu  ;  je  vais  chercher  une  femme  qui  vous 
aime  :  servez-moi  seulement  contre  un  homme  que 
je  n'aime  point. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE ,  L'ÉTRIER. 

LE  COMTE. 

Mons  de  TEtricr ,  il  arrive  d'étranges  choses  dans 
la  vie. 

l'étrier. 
Oui ,  et  surtout  aux  étranges  gens ,  monseigneur. 

le  comte. 
Ne  gratte-t-on  pas  à  la  porte? 

l'étrier. 
Oui,  monseigneur. 

LE  comte. 
C'est  sans  doute  celle  à  qui  j'ai  tourné  la  tête  :  je 
voua  avoue  que  j'ai  quelque  curiosité  de  la  voir. 

SCÈNE  TV. 

LE  COMTE,  MADAME  DU  CAP-VERT,  avec 
une  canne  à  bec  de  corhin ,  un  habillement  de 
vieille ,  et  une  petite  voix  glapissante. 

LE  COMTE. 

C'est  sans  doute  elle  qui  se  cache  dans  ses  coiffes. 

MADAME  DU  CAP-VERT,  à  VÉtrier. 
Cest  donc  ici  la  maison  du  président  Bodin? 

l'étrier,  en  sortant. 
Oui ,  la  vieille,  c'est  la  maison  du  président  Bo- 
din; mais  c'est  ici  chez  M.  le  comte. 

MADAME  DO  CAP-VERT  ,  SOUtant  OU  COU  du  COÏÏlte, 

Ah!  mon  petit  comte ,  vois-tu ,  il  faut  que  tu  se- 
coirres  ici  une  pauvre  affligée. 

LE  COMTE. 

Madame,  souffrez  qu'à  vos  genoux... 


MADAME  DU  CAP-VERT. 

Non,  mon  cher  enfuit,  c'est  à  moi  de  me  jeter 
aux  tiens. 

LE  COMTE ,  en  Vexaminani. 

Elle  a  raison...  Ah!  qu'elle  est  laide!  di  bien! 
madame ,  c'est  donc  vous  qui  avez  bien  voulu  me 
Caire  des  avances  si  solides ,  et  qui... 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Oui ,  mon  ami ,  je  te  fais  tontes  les  avances.  Est-il 
bien  vrai  que  mon  petit  traître  est  dans  la  maison  ? 

LE  COMTE. 

Quoi!  madame!  quel  traître,  de  qui  me  pariez- 
vous?  est-ce  de  moi  ? 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Mon  traître,  mon  petit  traître,  mon  petit  mari, 
on  dit  qu'il  est  ici. 

LE  COMTE. 

Votre  mari?  eh!  s'il  vous  plaît,  comment  nom- 
mez-vous ce  pauvre  homme-là. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Monsieur  Dn  Cap- Vert ,  monsieur  Du  Cap-Vert. 

LE  COMTE ,  d'un  air  important. 
Eh  mais  !  oui ,  madame ,  je  crois  qu'oui  ;  je  crois 
qu'il  est  ici. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Tu  crois  qu'oui  !...  me  voilà  la  femme  de  la  terre 
habitable  la  plus  heureuse.  J'aurai  le  plaisir  de  dévi- 
sager ce  fripon-là.  Il  est  joli  !  il  y  a  vingt  ans  qu'il 
m'a  abandonnée .  il  y  a  vingt  ans  que  je  le  cherche  : 
je  le  trouve  ;  voilà  qui  est  fait.  Où  est-il?  qu'on  me 
le  montre  I  qu'on  me  le  montre  ! 
LE  co»rrE. 

Quoi  !  sérieusement ,  vous  seriez  un  peu  madame 
Du  Cap- Vert  ? 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Oui ,  mon  petit  fripon  ;  il  y  a  tantôt  chiquante 
ans. 

LE  COMTE. 

Écoutez  :  vous  arrivez  fort  mal  à  propos  pour  moi, 
mais  encore  plus  mal  à  propos  pour  lui.  Il  va  se  ma- 
rier à  la  fille  du  président  Bodin/ 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Lui ,  épouser  une  fille  du  président!  non ,  mort  de 
ma  vie  !  je  l'en  empêcherai  bien. 

LE  COMTE. 

Et  pourquoi?  j'en  ai  bien  épousé  nne,  moi  qui 
vous  parle. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Il  y  a  vingt  ans  qu'il  me  joue  de  ces  tonrs-4à  y  et 
qu'il  va  épousant  tout  le  monde.  Il  me  fit  mettre 
dans  un  couvent  après  deux  ans  de  mariage ,  à  cause 
d'un  certain  régiment  de  dragons  qui  vint  alors  à 
Ikyonne,  et  qui  était  extrêmement  galant:  mais 
nous  avons  sauté  les  murs ,  nous  nous  sommes  ven- 
des !  ah  !  que  nous  nous  sommes  vengés ,  mon  petit 
freluquet  ! 
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LE  COIITE. 

Est-ee  donc  toos,  ma  bonne,  qui  m'ayez  envoyé. . . 

MABAMB  DU  CAP-YBRT. 

Moi ,  je  ne  t'ai  rien  envoyé  que  je  sache  :  je  viens 
chercher  mon  traître. 

.     LE  COMTE. 

Ociel  !  mon  destin  sera-t-il  toujours  d'être  impor- 
tuné !  Afamie ,  U  y  a  ici  deux  affoires  importantes  : 
la  première  est  un  rendez-vous  que  vous  venez  in- 
terrompre ;  la  seconde  est  le  mariage  de  M.  Du  Cap- 
Vert,  que  je  ne  serai  pas  fâché  d'empêcher.  Cest 
on  brutal  ;  il  est  bon  de  le  mortifier  un  peu  :  je  vous 
prends  sous  ma  protection.  Retirez-vous  un  peu , 
s'il  vous  plaît.  Holà  !  hé  !  quelqu'un  !  mons  de  l'É- 
trier,  qu'on  ait  soin  de  madame.  Allez,  ma  bonne , 
on  vous  présentera  à  M.  Du  Cap-Yert  dans  Focca- 
slon. 

MADAME  DU  CAP-VEET. 

Tu  me  parais  tant  soit  peu  impertinent;  mais 
puisque  tu  me  rends  service  de  si  bon  cœur ,  je  te  le 
pardonne. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE. 

Serai-je  enfin  libre  un  moment?  oh  ciel!  encore 
un  importun!  ah!  je  n'y  puis  plus  tenir;  j'aime 
mieux  quitter  la  oartie. 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  FANCHON. 

LE  CREYALTER. 

A  qui  diable  en  a-t-il  donc  de  s'enfuir?  et  vous ,  à 
qui  diable  en  avez-vous ,  de  ne  vouloir  pas  que  je 
vous  parle  7 

FANCHON. 

raiaffiiîre  ki:  retirez-vous,  vous  dis-j^;  songez 
seolement  à  Soigner  M.  Du  Cap- Vert. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  quelle  affiure  si  pressante?... 

FANCHON. 

Croyez- vous  que  je  n'ai  pas  îd  d'autres  intérêts  à 
ménager  qoe  les  vôtres  ? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  désespérez. 

FANCHON. 

Vous  m'excédez. 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  savoir  absolument... 

FANCHON. 

Absolument  vous  ne  saurez  rien. 

LE  CHBVAUER. 

Je  resterai  jusqu'à  ce  que  je  voie  de  quoi  il  s'agit. 


FANCHON. 

di  !  oh  I  vous  voulez  être  jaloux. 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  mais  je  suis  curieux. 

FANCHON. 

Je  n'aime  ni  les  curieux  ni  les  jaloux ,  je  vous  en 
avertis  :  si  vous  étiez  mon  mari ,  je  ne  vous  pardon- 
nerais jamais  ;  mais  je  vous  le  passe,  parce  que  vous 
n'êtes  que  mon  amant.  Dénichez ,  voici  ma  sceur. 

LE  CHEVALIER. 

Puisque  ce  n'est  que  sa  sœur ,  encore  passe. 
SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE^  FANCHON. 

FANCHON. 

Ma  chère  sœur ,  vos  afEaires  et  les  miennes  sont 
embarrassantes  :  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise 
de  réformer  le  cœur  de  M.  le  comte ,  et  de  renvoyer 
le  monstre  marin  qu'on  me  veut  donner.  Mais  où 
avez-vons  laissé  M.  Du  Cap- Vert? 

LA  COMTESSE. 

Il  est  là-bas  qui  gronde  tout  le  monde ,  et  qui  jure 
qu'il  vous  épousera  dans  un  quart  d'heure.  Mais , 
M.  le  comte ,  que  fait-il ,  ma  soeur? 

FANCHON. 

Il  est  à  sa  toilette ,  qui  se  poudre  pour  vous  rece- 
voir. 

LA  COMTESSE. 

Va-t-il  vemr  bientôt? 

FANCHON. 

Tout-à-l'heure. 

LA  COMTESSE. 

Ne  me  reconnaltra-t-U  point? 

FANCHON. 

Non,  si  vous  parlez  bas ,  si  vous  déguisez  le  son 
de  votre  voix ,  et  s'il  n'y  a  point  de  lumières. 

LA  COMTESSE. 

Le  cœur  me  bat,  les  larmes  me  viennent  aux 
yeux. 

FANCHON 

Ne  pleurez  donc  point  :  songez- vous  bien  que  je 
vais  peut-être  mourir  de  douleur  dans  un  quart 
d'heure,  moi  qui  vous  parle?  mais  cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  rire  en  attendant.  Ah  !  voici  votre 
fat  de  mari  :  emmitonfQez-vous  bien  dans  vos  coif- 
fes, s'il  vous  plaît.  Monsieur  le  comte,  arrivez, ar- 
rivez. 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE ,  FANCHON. 

LE  COMTE. 

Enfin  donc ,  ma  chère  Fanchon ,  void  la  divinité 
aux  louis  d'or  et  aux  diamants. 
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FANCHON. 

Oui,  c'est elle-méiiie  :  préparez-yoas  à  lai  rendre 
vos  hommages. 

LA  COMTESSE. 

Je  tremble. 

FANCHON. 

Ma  présence  est  un  pea  inutile  ici  :  je  vais  trou- 
ver mon  cher  M.  Du  Cap- Vert.  Adieu  ;  comportez- 
vous  en  honnêle  homme. 

SCÉNR  IX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  dans  rohseunte. 

LE  COMTE. 

Quoi!  généreuse  inconnue,  vous  m'accablez  de 
bienfaits,  vous  daignez  joindre  à  tant  de  bontés 
celle  de  venir  jusque  dans  mon  appartement ,  et 
vous  m'enviez  le  bonheur  de  votre  vue ,  qui  est 
pour  moi  d'un  prix  mille  fois  au-dessus  de  vos  dia- 
mants! 

LA  Comtesse. 

Je  crains  que  si  vous  me  voyez ,  votre  reconnais- 
sance diminue  :  je  voudrais  être  $Are  de  votre 
amour  avant  que  vous  puissiez  lire  le  mien  dans 
mes  yeux. 

LE  comte. 

Doutez-vous  que  je  ne  vous  adore,  et  qu'en  vous 
voyant  je  ne  vous  en  aime  davantage? 
LA  comtesse. 

Hélas!  oui;  c'est  dont  je  doute,  et  c'est  ce  qui 
fait  mon  malheur. 

LE  comte  ,  se  jetant  à  ses  pifds. 

Je  jure ,  par  ces  mains  adorables ,  que  j'aurai  pour 
vous  la  passion  la  plus  tendre. 
LA  comtesse. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  désiré  que 
d'être  aimée  de  vous;  et  si  vous  me  connaissiez 
bien,  vous  avoueriez  peut-être  que  je  le  mérite, 
malgré  ce  que  je  suis. 

LE  COMTE. 

Hélas!  ne  pourrai-je  du  moins  connaître  celle  qui 
in'boDore  de  tant  de  bontés  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  la  plus  malheureuse  femme  du  monde  :  je 
suis  mariée,  et  c'est  ce  qui  fait  le  chagrin  de  ma 
vie.  J'ai  un  mari  qui  n'a  jamais  daigné  me  regar- 
der: si  je  lui  parlais,  à  peine  reconnaîtrait-il  ma 
voix. 

LE  COMTE. 

Le  brutal  !  est-il  possible  qu'il  puisse  mépriser 
une  femme  comme  vous? 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  que  vous  ijui  puissiez  m'en  venger  ;  mais 
il  feut  que  vous  me  donniez  tout  votre  corar;  sans 
cela,  je  serais  encore  plus  malheureuse  qu'aupara- 
vant. 


LE  COMTE. 

Souffrez  donc  que  je  vous  venge  des  cruautés  de 
I  votre  indigne  mari;  soufTrez  qu'à  vos  pieds... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  assure  que  c'est  lui  qui  s'attire  eetteanro»- 
turc  :  s'il  m'aimait,  je  vous  jure  qu'il  aurait  en  nui 
la  femme  la  plus  tendre,  la  plus  sonmise,  la-plus 
fidèle. 

LB  COMTE. 

Le  bourreau  !  il  mérite  bien  le  tour  que  vous  lui 
jouez. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  mon  unique  ressource  dans  le  naonde. 
Je  me  suis  flattée  que ,  dans  le  fond ,  vous  êtes  un 
honnête  homme;  qu'après  les  obligations  que  vous 
m'avez,  vous  vous  ferez  un  devoir  de  bien  vivre 
avec  moi. 

LE  COMTE. 

Tenez-moi  pour  le  plus  grand  faquin ,  pour  un 
homme  indigne  de  vivre,  si  je  trompe  vos  espé- 
rances. Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  touche  sen- 
siblement; et,  quoique  je  ne  connaisse  de  vous  que 
ces  mains  charmantes  que  je  tiens  entre  les  mien- 
nes, je  vous  aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue. 
Ne  différez  plus  mon  bonheur  :  permettez  que  je 
fasse  venir  des  lumières,  que  je  voie  toute  ma  fé- 
licité. 

LA  COMTESSE. 

Att^dez  encore  un  instant,  vous  serez  peut-être 
étonné  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  compte  sou- 
per avec  vous  ce  soir,  et  ne  vous  pas  quitter  sitôt  : 
en  vérité,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  cela  aucun 
mal.  Promettez-moi  seulement  de  ne  m'en  pas 
moins  estimer. 

LE  COMTE. 

Moi  !  vous  en  estimer  moins ,  pour  avoir  foit  le 
bonheur  de  ma  vie  !  il  faudrait  que  je  fusse  un  mons- 
tre. Je  veux  dans  l'instant... 

LA  COMTESSE. 

Encore  un  mot,  je  vous  prie.  Je  vous  aime  plus 
pour  vous  que  pour  moi  :  promettez-moi  d'être  un 
peu  plus  rangé  dans  vos  affaires,  et  d'ajouter  le  mé- 
rite solide  d'un  homme  sage  et  modeste  aux  agré- 
ments extérieurs  que  vous  avez.  Je  ne  puis  être 
heureuse  si  vous  n'êtes  heureux  vous-même,  et  vous 
ne  pourrez  jamais  l'être  sans  l'estime  des  honnêtes 
gens 

LE  COMTE. 

Tout  ceci  me  confond  :  vos  bienfedts,  votre  con- 
versation, vos  conseils,  m'étonnent,  me  ravissent. 
Eh  quoi  !  vous  n'êtes  venue  ici  que  pour  me  fsdre 
aimer  la  vertu  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  je  veux  que  ce  soit  elle  qui  me  fosse  ahner 
de  vous  :  c'est  elle  qui  m'a  conduite  ici ,  qui  règne 
dans  mon  cœur,  qui  m'intéresse  pour  vous,  qui  me 
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fait  tout  sacrifier  pour  vous;  c*est  elle  qui  vous  parle 
8008  des  apparences  criminelles;  c'est  elle  qui  me 
persuade  qae  tous  m'aimerez. 

LE  COMTE. 

Non,  madame,  tous  êtes  un  ange  descendu  du 
ciel  .-chaque  mot  que  vous  me  dites  me  pénètre 
l'âme.  Si  je  vous  aimerai ,  grand  dieu  ! . . . 

LA  COMTESSE. 

Jurez-moi  que  vous  m'aimerez  quand  vous  m'au- 
rez vue. 

LE  COMTE. 

Oui ,  je  vous  le  jure  à  vos  pieds ,  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  tendre,  de  plus  respectable,  de  plus  sa- 
cré dans  le  monde.  Souffrez  que  le  page  qui  vous  a 
introduite  apporte  enfin  des  flambeaux  :  je  ne  puis 
demeurer  plus  long-temps  sans  vous  voir. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  donc  !  j'y  consens. 

LE  COMTE. 

Holà  !  page,  des  lumières. 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  être  bien  surpris. 

LE  COMTE. 

Je  vais  être  charmé. . .  Juste  ciel  !  c'est  ma  femme  ! 

LA  COMTESSE,  à  pari. 
Cest  déjà  beaucoup  qu'il  m'appelle  de  ce  nom  : 
c'est  pour  la  première  fbis  de  sa  vie. 

LE  COMTE. 

Est-il  possible  que  ce  soit  vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Voyez  si  vous  êtes  honnête  homme ,  et  si  vous 
tiendrez  vos  promues. 

LE  COMTE. 

Vous  avez  touché  mon  cœur;  vos  bontés  l'em- 
portent sur  mes  défauts.  On  ne  se  corrige  pas  tout 
d'un  coup  :  je  vivrai  avec  vous  en  bourgeois;  je 
vous  aimerai;  mais  qu'on  n'en  sache  rien,  s'il  vous 
plaiU 

SCENE  X. 

FANCHON,  arrivant  tout  essoufflée  ;  LE  PRESI- 
DENT, LA  PRÉSIDENTE,  M.  DU  CAP- 
VERT,  LE  CHEVALIER,  LE  COMTE,  LA 
COMTESSE. 

FANCHON. 

Au  secours  !  au  secours  contre  des  parents  et  un 
mari!  Monsieur  le  comte,  rendez-moi  service  à 
votre  tour. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Eh  bien  !  est-on  prêt  à  démarrer? 

LE  PRÉSIDENT. 

Allons,  ma  petite  fille,  pomt  de  bçon:  voici 
rheore  de  l'année  la  plus  favorable  pour  un  ma- 
riage. 


TE   m,  SCÈNE  XI. 
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FANCHON. 

Voici  rheure  la  plus  triste  de  ma  vie. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ma  fille,  il  faut  avaler  la  pilule. 

FANCHON,  5e jetant  à  genoux. 
Mon  père,  encore  une  fois... 

M.  DU  CAP-VERT. 

Levez-vous;  vous  remercierez  votre  père  après. 

FANCHON. 

.'Ma  chère  mère! 

LA  PRESIDENTE 

Vous  voilà  bien  malade  ! 

FANCHON. 

Mon  cher  monsieur  le  comte... 

LE  COMTE. 

Je  vois  bien  qu'il  vous  faut  tirer  d'intrigue... 
Mons  de  l'Etrier,  amenez  un  peu  cette  dame... 
Mons  le  Marin ,  je  crois  qu*on  va  mettre  qoelqiie 
opposition  à  vos  bans. 

SCÈNE  XI. 

MADAME  DU  CAP-VERT,  les  précédents. 

MADAME  DU  CAP-  VERT, 

Eh!  mon  petit  mari,  te  voilà,  in£ftme,  bigame, 
polygame  !  je  vais  te  faire  pendre,  mon  cher  oœnr. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Sainte-barbe  !  c'est  ma  femme  !  Quoi  !  tu  n'es  pas 
vfUffie  il  y  a  vingt  ans? 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Non ,  mon  bijou  ;  il  y  a  vingt  ans  que  je  te  guet- 
tais. Embrasse-moi ,  fripon ,  embraFse-moi  :  il  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 

LE  président. 

Quoi  !  c'est  là  madame  Du  Cap-Vert,  qne  j'ai  en* 
terrée  dans  toutes  les  règles  ! 

MADAME  DU  CAP- VERT. 

Tes  r^Ies  ne  valent  pas  le  diaUe,  ni  toi  non 
plus.  Mon  mari,  il  est  temps  d'être  sage  :  tu  as  assez 
couru  le  monde,  et  moi  aussi.  Tu  seras  heureux 
avec  moi;' quitte  cette  petite  morveuse-là. 

M.  DU  CAP-YBRT. 

Mais  de  quoi  t'avises4u  de  n'être  pas  morte? 

LE  président. 
Je  croyais  cela  démontré. 

FANCHON ,  à  madame  Du  Cap-Vert, 
Ma  chère  dame,  embrassez-moi.  Mon  Dieu!  que 
je  suis  aise  de  vous  voir  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ma  bonne  dame  Du  Cap- Vert,  vous  ne  ponvies 
venir  plus  à  propos;  je  vous  en  remercie. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Voilà  un  assez  aimable  garçon.  (A  M.  Du  Cajh 
Vert.)  Traître,  si  mes  deux  enfants  étaient  aussi 
aimables  que  cela,  je  te  pardonnerais  tout  Où  i 
iby  où  sont-ib,  mes  deux  enfaints? 
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SCÈNE  XIL 


M.  DO  CAP- VERT. 

Tes  deux  enfonU?  Ma  foi,  c'esl  à  toi  à  en  savoir 
des  nouvelles;  il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  toute 
cette  marmaille-Ià  :  Dieu  les  bénisse!  j'ai  été  cinq 
ou  six  fois  aux  antipodes  depuis;  j'ai  mouillé  une 
fois  à  Bayonnepour  en  apprendre  des  nouvelles  :  je 
crois  que  tout  cela  est  crevé.  J'en  suis  fâché  au 
fond,  cur  je  sois  bonhomme. 

MADAME  DU  CAP-VBBT. 

Traître!  et  madame  Ëberne,  chez  qui  tu  avais 
mis  un  de  mes  enfonts? 

M.  DU  GAP-VEET. 

C'était  une  fort  honnête  personne,  et  qui  m'a 
toujours  été  d'un  grand  secours. 

LE  CHEVALIBB. 

£h!  mon  dieu!  à  qui  en  parlez-vous?  j'ai  été 
élevé  par  cette  madame  Ébeme  à  Bayonne  :  je  me 
souviens  des  soins  qu'elle  prit  de  mon  en&nce,  et 
je  ne  les  oublierai  jamais. 

LE  COMTE. 

Biais  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  mais  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça?  Je  me  souviens  aussi  fort  bien  de 
cette  madame  Ebeme. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Eh  oorbleu  I  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  aussi?  par 
la  sambleo  !  voilà  qui  serait  drôle?  Vous  êtes  donc 
aussi  de  Bayonne,  monsieur  le  fot? 

LE  COMTE. 

Pomt  d'injures,  s'il  vous  plaît  :  oui,  la  maison 
Des-Appréts  est  aussi  de  Bayonne. 

M.  DU  CAP-VEBT. 

fil  eomment  avez- vous  connu  madame  Éberne? 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Oui,  comment? répondez.  Vous...  vous...  ouf!... 
mon  offur  me  dit... 

LE  COMTE. 

Cétait  ma  gouvernante,  madame  Rafle,  qui  m'y 
menait  souvent. 

M.  DU  CAP-VERT,  au  comte. 
Madame  Rafle  vous  a  élevé? 

MADAME  DU  CAP-VERT,  OU  chevuHer. 
Madame  Eberne  a  été  votre  mie  ? 

LE  COMTE. 

Oui,  monsieur. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Ouais!  cela  serait  plaisant!  cela  ne  se  peut  pas. 
Mais  si  cela  se  pouvait,  je  ne  me  sentirais  pas  de 
/Oie. 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Je  commence  déjà  à  pleurer  de  tendresse. 


MADAME  RAFLE,  les  PRécÉDEHTS. 

MADAME  DU  CAP^VERT. 

Approchez,  approchez,  madame  Rafle,  et  recon- 
naissez^ comme  vous  pourrez,  ces  deux  eqpèoes-ià. 

LE  PRESIDENT. 

AJJez,  allez,  je  vois  bien  ce  qui  vous  tient;  vous 
•vous  imaginez  qu'on  peut  retrouver  vos  enfants  : 
cela  ne  se  peut  pas.  J'ai  tiré  leur  horoscope  :  ils  sont 
morts  en  nourrice. 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oh  !  si  votre  art  les  a  tués,  je  les  crois  donc  en 
vie  :  sans  doute,  je  retrouverai  mes  enfants. 

MADAME  DU  CaP-VERT. 

Assurément ,  cela  va  tout  seul ,  n'est-il  pas  vrai , 
madame  Rafle?  vous  savez  comment  celui-ci  est 
venu  :  c'était  un  peUt  mystère. 

MADAME  RAFLE. 

Eh  !  mon  dieu  oui!  je  les  reconnais...  Bonjour, 
mes  deux  espiègles.  Comme  cela  est  devenu  grand  ! 

MADAME  DU  CAP-VERT. 

Allons,  allons,  n'en  parlons  plus.  J'ai  retrouvé 
mes  trois  vagabonds;  tout  cela  est  à  moi. 
MADAME  RAFLE,  en  examinant  le  comte  et  le  che- 
valier. 

On  ne  peut  pas  s  y  méj»rendre  :  voua  vingt  mar- 
ques indubitables  auxquelles  je  les  reconnais 

M.  DU  CAP-VERT. 

Oh.  cela  va  tout  seul,  et  je  n'y  regarde  pas  de  si 
près. 

LE  PRÉSIDENT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites-là? 

LA  PRESIDENTE. 

Quelles  vapeurs  avez-vous  dans  la  tête? 
LE  CHEVALIER,  se  jetant  aux  gejioux  de  madame 
Du  Cap-Vert. 
Quoi!  vous  seriez  effectivement  ma  mère? 

LE  COMTE. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  qu'est-ce  c'est  que 
que  ça?  {A  AI .  du  Cap-rert.)  Si  vous  êtes  mon 
père,  vous  êtes  donc  un  homme  de  qualité! 

M.   DU  CAP-VERT. 

Malheureux  !  comment  as-tu  fait  pour  le  devenir, 
et  pour  être  gendre  du  président? 

LE  COMTE.  ^ 

Mais,  mais ,  que  me  demandez-vous  là?  que  me 
demandez-vous  là?  cela  s'est  foit  tout  senl,  tout  ai* 
sèment.  Premièrement,  j'ai  l'air  d'un  grand  sei- 
gneur ;  j'ai  épousé  d'abord  la  veuve  d'un  négociant 
qui  m'a  enrichi,  et  qui  est  morte;  j'ai  adieté  des 
terres;  je  me  suis  fait  comte;  j'ai  épousé  madame; 
je  veux  qu'dle  soit  comtesse  toute  sa  vie. 

LA  COMTESSE. 

Dieu  m'en  préserve!  j'ai  été  trop  maltraitée  sont 
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ce  titre.  Contentez-vous  d'être  fils  de  votre  père, 
gendre  de  votre  bean-père,  et  mari  de  votre  femme. 
M.  DU  CAP-VBRT,  au  comU. 
Ecoote  :  8*il  t'arrivede  faire  encor  le  seigneur, 
e'est-à-dire  le  fot,  je  te  romprai  bras  et  jambes.  {Au 
ekevalier.)  Et  toi,  mons  le  freluquet,  par  quel  ha- 
sard es-tu  dans  cette  maison? 

LB  GHBYALIBR. 

Par  un  dessein  beaucoup  plus  raisonnaUe  que  le 
vôtre,  mon  père,  avec  le  respect  que  je  vous  dois  : 
ie  voulais  épouser  mademoiselle,  dont  je  suis 
amoureux,  et  qui  me  convient  un  peu  mieux  qu*à 
vous. 

LB  PBÉSIDENT. 

Ma  foi,  tout  ceci  n'était  point  dans  mes  éphémé- 
rides.  Voilà  qui  est  fait,  je  renonce  à  l'astrologie. 

L4  PRBSIDBPrTE. 

Puisque  ce  malade-ci  m'a  trompée,  je  ne  veux 
plus  me  mêler  de  médecine. 

M.  DU  C4P-VBRT. 

Moi ,  je  renonce  à  la  mer  pour  le  reste  de  ma  vie. 

LB  COlfTB. 

Et  moi  à  mes  sottises. 

M.  DO  CAP-VBRT. 

Je  partage  mon  bien  entre  mes  enfants ,  et  donne 
cet  étourdi-ci  à  cette  étourdie-là.  Je  ne  suis  pas  si 
malheureux;  il  est  vrai  que  j'ai  retrouvé  ma  femme; 
mau  puisque  le  ciel  me  redonne  aussi  mes  denxen- 
fimU,  ne  pensons  plus  qu'à  nous  réjouv.  J'ai  amené 
quelques  Turcs  avec  moi,  qui  vont  vous  donner  un 
petit  ballet  en  attendant  la  noce. 

ENTRÉE  DE  DIVERSES  NATIONS, 

APRÈS  LA  DANSB. 
UlfE  tUBQUE  CHANTE. 

TootrOrient 
Eitoa  faste  cooTent. 


Un  mumliiian  ?oit  à  tes  foloDtés 

Obéir  cent  beautés. 

La  eo^tuule  est  bien  contraireen  France, 

Une  femme  sous  ses  lois 

A  Tîngt  amants  à  la  fob. 

Ah  t  quelle  dJfTérenœ! 

Un  Poringais 
Est  toajonrs  ani  aguets , 
Et  jour  et  nuit  de  son  diable  battu 

n  craint  d'éu«  coco. 
On  n'est  point  si  difficile  en  France  : 
Un  mari,  sans  craindre  rien, 
Est  coco  tout  aussi  bien; 
Ah!  quelle  différenoe! 

Partout  pays 
On  foit  de  sols  maris. 
Fesse  matthieox,  on  boorma,  ou  jaloux  ; 
On  les  respecte  tous. 
Ceit,  ma  fol,  tout  antre  chofe  en  France  : 
Un  seul  eonpletde  cbanaon 
Les  met  tons  à  la  raison; 
Ah  l  quelle  différence  1 

Un  Allemand 
Est  quelquefois  pesant; 
Le  sombre  Anglais  même  dans  ses  amonrs 
Veut  raisonner  toujours. 
On  eat  bien  plus  raisonnable  en  Franee  : 
Chacun  sait  se  réjouir , 
Chacun  fit  poor  le  plidsir. 
Ah  !  quelle  différenoe  l 

Dans  Tunifers 
On  fait  de  manfais  ?ers; 
Chacun  jouit  do  droit  de  rimailler 
Et  de  Dons  ennuyer. 
On  7  met  un  bon  remède  en  France  : 
On  in? enta  les  sifflets. 
Dont  Dieu  nous  garde  à  jamais  ! 
Ah  î  queHe  diffërenee! 


FIN  DES  ORIGINAUX. 
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ÉRIPHYLE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

AEPRiiSBNTKB ,    POUR  LA   PREMIÂRE   FOIS,    LE  7    ftlARS    1732. 


AVERTISSEMENT  ; 

DES   ÉDITEURS    DE    KEHL. 

Cette  pièce  fut  jouée  a?ec  taecèt  en  4732,  qooiqae  I 
l'ombre  cTAmphiaraûi  et  In  cris  d'Êriphyle  immolée  par  | 
tOQ  flii  ne  pusseot  produire  dVfTet  sur  un  théAtre  al«>r8  i 
rfmpH  de  tpeciateun.  Malgré  ce  tuooèi.  Voltaire,  plus 
difOcUeqneietcritiqups,  \\i  tous  les  défauts  d*JÉrtphi^£f. 
Il  retira  la  pièce,  ne  foulut  point  la  donner  au  public,  et 
nt  Sémiramit. 


DISCOURS 

PBONOIfCi 

AVANT  LA  REPRÉSENTATION  D'ÉRIPHYLE. 

Juges  plus  éclairés  que  ceux  qui  dans  Athène 
Firent  naître  et  fleurir  la  lois  de  Melporoène, 
Daignes  encourager  des  jeui  et  des  écrits 
Qui  de  fotre  sufTrage  attendent  tout  leur  prii. 
De  fos  décisions  le  flambeau  salutaire 
Est  le  guide  assuré  qui  mène  à  l'art  de  plaire. 
En>ain  contre  son  juge  un  auteur  mutiné 
Vous  accuse  on  se  plaint  quand  il  est  condamné  ; 
Un  peu  tumultueux ,  mais  juste  et  respectable. 
Ce  tribunal  est  libre,  et  toujours  équitable. 

Si  l'on  fit  quelquefois  des  écrits  ennuypui 
Trouver  par  dlieureux  traits  grâce  devant  vos  yeux 
Ils  n'obtinrent  jamais  grâce  en  votre  mémoire  : 
Applaudis  sans  mérite,  ils  sont  restés  sans  gloire  ; 
Et  vous  vous  empresses  seulement  à  cueillir 
Ces  fleurs  que  tous  sentes qu*nn  moment  va  flétrir. 
D*un  acteur  quelquefois  la  séduisante  adresse 
D*un  fers  dur  et  sans  grâce  adoucit  la  rudesse; 
Des  défauts  embellis  ne  vous  révoltent  plus  : 
C'est  Baron  qu'on  aimait,  ce  n'est  pas  Régulus, 
Sous  le  nom  de  Couvreur,  Constance  a  pu  paraître; 
Le  public  est  s<Hluit;  mais  alors  il  doit  l'être  ; 
Et,  se  livrant  lui-même  à  ce  charmant  attrait, 
£ooute  avec  plaisir  ce  qn*il  lit  à  regret. 

Soorent  vous  démêles ,  dans  un  nouvel  ouvrage , 
De  l'or  faux  et  du  vrai  le  trompeur  assemblage  : 
On  TOUS  voit  tour  à  tour  applaudir,  réprouver, 
Et  pardonner  sa  chute  à  qui  peut  s*élever. 

Des  sons  flers  et  hardis  du  théâtre  tragique, 
Paris  court  ajec  joie  aux  grâces  du  comique. 
Cest  là  qu*il  veut  qn*oo  change  et  d'esprit  et  de  ton  : 


Il  se  platt  au  naff ,  il  s'égaie  au  bouffon; 
Mais  il  aime  surtout  qu'une  main  libre  et  sûre 
Trace  des  mœurs  du  temps  U  riante  peinture. 
Ainni  dans  ce  sentier,  avant  lui  peu  battu , 
Molière  en  se  jouant  conduit  à  la  vertu. 

.  Folâtrant  quelquefois  sous  un  habit  grotesque. 
Une  muse  descend  au  faux  goût  du  burlesque: 
On  peut  à  ce  caprice  en  passant  s'abaisser. 
Moins  pour  être  applaudi ,  que  pour  se  délasser. 
Heureux  cei  pnrs  écrits  que  la  sagesse  anime , 
Qui  font  rire  l'esprit ,  qu'on  aime  et  qu'on  estime  ! 
Tel  est  du  Glorieux  le  chaste  et  sage  auteur  : 
Dans  ses  vers  épurés  la  vertu  pirie  an  cœur. 
Voilà  ce  qui  nous  plntt,  voilft  ce  qui  nous  touche; 
Et  non  ces  froids  bons  mots  dont  l'honneur  s'effarouch'% 
Insipide  entretien  des  plus  grossiers  esprits. 
Qui  font  naître  à  la  fois  le  rire  et  le  mépris. 
Ab  !  qu'à  jamais  la  scène,  ou  sublioie  ou  plais^Dte, 
Soit  des  vertus  du  monde  une  école  charmante  I 
Français,  c'est  dans  ceslieux  qn'cm  vous  peint  tour-à-lour. 
I^  grandeur  des  héros,  les  dangers  de  l'amour. 
Souffres  que  la  terreur  aujourd'hui  repnraissp; 
Que  d'Eschyle  an  tombeau  l'audace  ici  renaisse. 
Si  l'on  a  trop  osé ,  si  dans  nos  faibles  chants. 
Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montons  nos  accents. 
Ne  dérourages  point  un  effort  téméraire. 
Eh  !  peut-on  trop  oser  quand  on  cherche  à  vous  plnire* 
Daignes  vous  transporter  dans  ces  temps,  dans  ces  lieux, 
Ches  ces  premiers  humains  vivant  avec  les  dieux  : 
Et  que  votre  raison  se  ramène  à  des  fables 
Que  Sophocle  et  la  Grèce  ont  rendu  vénéraMes. 
Vous  n'aures  point  ici  ce  poison  si  flatteur 
Que  la  main  de  l'Amour  apprête  avec  douceur. 

Souvent  dans  l'art  d'aimer  Melpomène  avilie, 

Farda  ses  nobles  iraits  du  pinceau  de  Thalie. 

On  vit  des  courtisans ,  des  héros  déguisés. 

Pousser  de  froids  soupirs  en  madrigaux  uses. 

Non,  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  est  permis  qu'on  aime; 

L'amour  n'est  excusé  que  quand  il  est  exlrême. 

Mais  ne  vous  plairex-^  oos  qu'aux  fureurs  des  amants , 

A  leurs  pleurs,  à  laur  joie,  à  leurs  emportements? 

N'est-il  point  d'autres  coups  pour  ébranler  une  âmef 

Sans  les  flambeaux  d'amour,  il  est  des  traits  de  flamme , 

Il  est  des  sentiments,  des  vertus,  des  malheurs. 

Qui  d'un  cœur  élevé  savent  tirer  des  pleurs. 

Aux  sublimes  accents  des  chantres  de  la  Grèce 

On  s'attendrit  en  homme,  on  pleure  sans  faiblesse  ; 

Mais  pour  suivre  les  pas  de  ces  premiers  auteurs 

De  ce  spectacle  utile  illustres  inventeun. 

Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  sa  fougue  hragique, 
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L*éMgaace  iModeroe  avee  la  tom  dotiqve., 
D'an  œil  crHiqae  «1  juste  il  but  t'eiaaiiita*, 
Seoorriger  ocot  fois,  ne  se  rien  pardonner; 
Et  soi-même  aTeofroit  se  jugeant  par  afauce, 
Par  ses  séréritës  gagner  votre  indolgence. 


PERSONNAGES. 

ÊBirSTLE,  Ttàot  (PArgot,  reuve  fOLÉMON.  otOder  de  la  ouKon 

(PAmphlaratti.  de  la  reine. 

ALCMÉOi^ .  Jeane  gaerricr ,  Olf  la-  ZÉL0.1IDB ,  cooOdente  de  la  reine 

ronno  d'AmphlaraOs  el  d'Érl-  ËOPUCaSE,  conlldenl  d'Ilernio- 

ptayle.  gide. 

UEaMOGIDE,  prince  do  sang  royal  i/onaai  v^kurmuikv». 

d'Argoe.  cBOKim  d*ab6Iem. 

TUÉANDRE,  vIeiUard  gai  a  élevû  patracs  do  tchpu. 

Alcméon  et  doni  II  est  cru  le  sotOATi  v^àijcmiait. 

père.  SOLDATS  O'MBaXOOIDE. 


La  arène  est  i  Argos,  dans  le  partis  qui  sépare  le  temple  de  Japtier  et 
le  palais  de  la  ruine. 


ACTE  PREMIER. 
SCENE  I. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE. 

MEAMOGIDE. 

Totis  les  cbe&sont  d'accord,  et  dans  ce  jour  tranquille, 
Argos  attend  un  roi  de  la  main  d'Eriphyle  ; 
Nous  verrons  si  le  sort  qui  m*outrage  et  me  nuit , 
De  vingt  ans  de  travaux  m'arrachera  le  fruit. 

EUPHORBE. 

A  ce  terme  fatal  Eriphyle  amenée , 

Ne  peut  plus  reculer  son  second  hyménée  ; 

Argos  Ten  sollicite ,  et  la  voix  de  nos  dieux 

Soutient  la  voix  du  peuple  et  pairie  avec  nos  vceux. 

Chacun  sait  cet  oracle  et  cet  ordre  suprême 

Qn'Eriphyle  autrefois  a  reçu  des  dieux  même  : 

«  Lorsau'en  un  même  jour  deux  rois  seront  vaincus , 

»  Tes  mains  rallumeront  le  flambeau  d'hyménée  ; 

»  Attends  jusqu'à  ce  jour;  attends  la  destinée 

»  Et  du  peuple ,  et  du  trône ,  et  du  sang  dlnachus.  » 

Ce  jour  est  arrivé;  votre  élève  intréjude 

A  vaincu  les  deux  rois  de  Pilos  et  d'Élide. 

HBRMOGIDE. 

Eh  !  c'est  un  des  sujets  du  trouble  où  tu  me  vois , 
Qu'un  autre  qu'Hermogide  ait  pu  vaincre  ces  rois  ; 
Que  la  fortune ,  ailleurs  occupant  mon  courage , 
Ait  au  jeune  Alcméon  laissé  cet  avantage. 
Ce  fils  d'nn  citoyen,  ce  superbe  Alcméon, 
Par  ses  nouveaux  exploits  semble  égaler  mon  nom  : 
La  reine  le  protège;  on  laime  :  il  peut  me  nuire: 
Ë^î^Dore  aiijonrd1)ui  si  je  peux  le  détruire. 
Sans  lui,  tonte  Tarméle  était  en  mon  pouvoir. 
Deé  che6  et  des  soldats  je  tentais  le  devoir. 


lE  I,  SCÈNE  I.  15)5 

Je  marchais  au  palais,  je  m'expliquais  en  maître  ; 
Je  jpîaiaiaia  on  bien  que  je  perdrai  peut-être. 

EUPHORBE. 

Mais  qui  choisir  que  vous?  cet  empire  aujourd'hui 
Demande  votre  bras  pour  lui  servir  d'appuL 
Eriphyle  et  le  peuple  ont  besoin  d'Hermogide  ; 
Seul  vous  êtes  du  sang  d'Inacbus  et  d' Alcide  ; 
Et  pour  donner  le  sceptre  elle  ne  peut  choisir 
Des  tyrans  étrangers,  armés  pqur  le  ravir. 

HERMOGIDE. 

Elle  me  doit  sa  main  :  je  l'ai  bien  méritée; 

A  force  d'attenUts  je  l'ai  trop  achetée. 

Sa  foi  m'était  promise  avant  qu'Amphiaraus 

Vint  ravir  à  mes  vœux  Tempire  d'Inachus. 

Ce  rival  odieux ,  indigne  de  lui  plaire , 

L'arrachant  à  ma  foi,  l'obtint  des  mains  d'un  père. 

Mais  il  a  peu  joui  de  cet  auguste  rang  ; 

Mon  bras  désespéré  se  baigna  dans  son  sang. 

Elle  le  sait ,  l'ingrate,  et  du  moins  en  son  âme 

Ses  vœux  favorisaient  et  mon  crime  et  ma  flamme. 

Je  poursuivis  partout  le  sang  de  mon  rival  : 

J'exterminai  le  fmit  de  son  hymen  fatal; 

J'en  effaçai  la  trace.  Un  voile  heureux  et  so^ubre 

Couvrait  tous  ces  forfaits  du  secret  de  son  oinlM-e. 

Eriphyle  elle-même  ignore  le  destin 

De  ce  fils  qu'à  tes  yeux  j'immolai  de  ma  main. 

Son  époux  et  son  fils  privés  de  la  lumière , 

Du  trône  à  mon  courage  entr'ouvraient  la  barrière , 

Quand  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas. 

J'avais  pour  moi  mon  nom ,  la  reine ,  les  soldats. 

Mais  la  voix  de  ces  dieux,  ou  plutôt  de  nos  prêtres. 

M'a  dépouillé  vingt  ans  du  rang  de  mes  ancêtres. 

Il  fallut  succomber  aux  superstitions 

Qui  sont  bien  plus  que  nous  les  rois  des  nations 

Un  oracle ,  un  pontife ,  une  voix  fanatique , 

Sont  plus  forts  que  mon  bras  et  que  ma  politique  ; 

Et  ce  fatal  oracle  a  pu  seul  m'arrêter 

Au  pied  du  même  trône  où  je  devais  monter. 

EUPHORBE. 

VoQs  n'avez  jusqu'ici  rien  perdu  qu'un  vain  titre  . 
Seul ,  des  destins  d' Argos  on  vous  a  vu  l'arbitre. 
Le  trône  d'Eriphyle  aurait  tombé  sans  vous. 
L'intérêt  de  l'état  vous  nomme  son  époux  : 
Elle  ne  sera  pas  sans  doute  assez  hardie 
Pour  oser  hasarder  le  secret  qui  vous  lie. 
Votre  pouvoir  sur  elle. . . 

HBRMOGIDE. 

Ah!  sans  dissimuler, 
Tout  mon  pouvoir  se  borne  à  la  faire  trembler. 
Elle  est  femme,  elle  est  faible  ;  elle  a,  d'tm  œil  timide. 
D'un  époux  immolé  regardé  l'homicide. 
J*ai  laissé ,  malgré  moi ,  par  le  sort  entraîné , 
Le  loisir  des  remords  à  son  cœur  étonné. 
I  Elle  voit  mes  forfaits,  et  non  plus  mes  services; 
Il  me  fout  en  secret  dévorer  ses  caprices  ; 
Et  son  amour  pour  moi  semble  s'être  efTacc 
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Dans  le  sang  d' un  époux  que  mon  bras  a  vené . 

BUPHOIIBE. 

L'aimeriez-Yous  encor,  seigneur,  et  cette  flamme... 

HBaMOGIDB. 

Moi  !  que  cette  faiblesse  ait  amolli  mon  âme  ! 
Hermogideamoureui!  ail!  qui  vent  être  roi 
Oun'estpa8futpoarréire,oa  n'aime  rien  que  soi. 
A  la  reine  engagé ,  je  pris  snr  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins,  la  souplesse^ 
L'attention ,  le  temps ,  savent  si  bien  donner 
Snr  un  cœur  sans  dessein ,  facile  à  gouyemer. 
Le  bandeau  de  Tamour  et  Tart  trompeur  de  plaire , 
De  mes  vastes  desseins  ont  voUé  le  mystère  ; 
Mais  de  tout  temps,  ami,  la  soif  de  la  grandeur 
Fut  le  seul  sentiment  qui  régna  dans  mon  ocBur. 
n  est  temps  aujourdliui  que  mon  sort  se  décide  : 
Je  n'aurai  pas  en  vain  commis  un  parricide. 
Tattends  la  reine  ici  .pour  la  dernière  fois, 
Je  viens  voir  si  Tingrate  ose  oublier  mes  droits , 
Si  je  dois  de  sa  main  tenir  le  diadème, 
On ,  pour  le  nneux  saisir,  me  venger  d'elle-même  : 
Mais  on  ouvre  chez  elle. 

SCÈNE  II. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE,  ZÉLONIDE. 

HERMOGIDB. 

Eh  bien!  puis-je  savoir 
Si  la  reine  aujourd'hui  se  résout  à  me  voir? 
Si  je  puis  obtenir  un  instant  d'audience  ? 

ZÉLONIDE. 

Ah  !  daignez  de  la  reine  éviter  la  présence. 

En  proie  aux  noirs  chagrins  qui  viennent  la  troubler, 

Eriphyle,  seigneur,  peut-elle  vous  parler? 

Soliuire ,  accablée ,  et  fuyant  tout  le  monde , 

Ces  lieux  seuls  sont  témoins  de  sa  douleur  profonde. 

Daignez  vous  dérober  à  ses  yeux  éperdus. 

HERMOGIDE. 

Il  suffit,  Zélonide ,  et  j'entends  ce  refus. 
J'épargne  à  ses  regards  un  objet  qui  la  gène  ; 
Hermogide  irrité  respecte  encor  la  reine  ; 
Mais ,  malgré  mon  respect  vous  pouvez  l'assurer 
Qu'il  serait  dangereux  de  me  désespérer. 

(Il  sort  avec  Euphorbe,  "i 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHYLE,  ZÉLONIDE. 

ZIÎLOiNlDE. 

La  voici.  Quel  efAroi  trouble  son  âme  émue  ! 

BRIPHTLE. 

Dienx  !  écartez  la  main  sur  ma  tête  étendue. 
Quel  spectre  épouvantable  en  tous  lieux  me  poursuit  ! 
Quels  dieux  l'ont  déchaîné  de  l'éternelle  nuit  ? 
Je  l'ai  vu  :  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 


TE  1,  SCÈNE  111. 

Que  produit  du  sommeil  la  vapeur  mensongère. 
Le  sommeil  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs , 
N'a  point  sur  mon  esprit  répandu  ses  erreurs. 
Je  Tai  vu...  je  le  vois...  il  vient.,  cruel ,  arrête  ! 
Quel  est  ce  fer  sanglant  que  tu  tiens  sur  ma  tète? 
n  me  montre  sa  tombe ,  il  m'appelle ,  et  son  sang 
Ruisselle  sur  ce  marbre  y  et  coule  de  son  flanc. 
Eh  bien  !  m'entralnes-tu  dans  l'étemel  abîme  ? 
Portes-tu  le  trépas  ?  Viens-tu  punir  le  crime  ? 

2éLONIDE. 

Pour  un  hymen,  6  ciel,  quel  appareil  affreux! 

Ce  jour  semblait  pour  vous  des  jours  le  plus  bearenx. 

ÉRIPHYLE. 

Qu'on  détruise  à  jamais  ces  pompes  solennelles. 
Quelles  mains  s'uniraient  à  mes  mains  criminelles? 
Je  ne  puis... 

ZÉLONIDE. 

Hermogide ,  en  ce  palais  rendu , 
S'attendait  aiqourd'hui... 

ÉRIPHYLE. 

Quel  nom  prononces-tu? 
Hermogide ,  grands  dieux  I  lui  de  qui  la  furie 
Empoisonna  les  jours  de  ma  fatale  vie  ; 
Hermogide  !  ah  !  sans  lui ,  sans  ses  indignes  feux , 
Mon  cœur,  mon  triste  cœur  eût  été  vertueux. 

ZÉLOMDE. 

Quoi  !  toajourt  le  remords  voos  preite  et  tous  tourmentef 

ÉRIPHYLE. 

Pardonne,  Amphiaraûs,  pardonne,  ombre  sanglante  ! 
Cesse  de  m'eflrayer  du  sein  de  ce  tombeau . 
Je  n'ai  point  dans  tes  flancs  enfoncé  le  couteau  ; 
Je  n'ai  point  consenti...  que  dis-je?  misérable! 

ZÉLONIDE. 

De  la  mort  d*un  époux  vous  n'êtes  pomt  coupable. 
Pourquoi  toujours  d'un  autre  adopter  les  forfaits? 

ÉRIPHYLE. 

Ah  !  je  les  ai  permis  :  c'est  moi  qui  les  ai  faits. 

ZÉLONIDE. 

Lorsque  le  roi  périt ,  lorsque  la  destinée 
Vous  affî*anchit  des  lois  d'un  injuste  hyménée , 
Vous  sortiez  de  Tenfiaince ,  et  de  vos  tristes  jours 
Seize  printemps  à  peine  avaient  formé  le  cours 

ÉRIPHYLE. 

Cest  cet  âge  fetal  et  sans  expérience , 
Ouvert  aux  passions ,  faible ,  plefai  d'imprudence  ; 
C'est  cet  âge  indiscret  qui  fit  tout  mon  malheur. 
Un  traître  avait  surpris  le  diemin  de  mon  cœnr  : 
L'aurais-tu  pu  penser  que  ce  fier  Hermogide , 
Race  des  demi-dieux ,  issu  du  sang  d'Alcide , 
Sous  l'appât  d'un  amour  si  tendro ,  si  flatteur. 
Des  plus  noirs  sentiments  cachât  la  profondeur? 
On  lui  promit  ma  main  :  ce  cœur  faible  et  sincère , 
Dans  ses  rapides  vœux  soumis  aux  lois  d'un  père , 
Trompé  par  son  devoir  et  trop  tdt  enflammé , 
Brûla  pour  un  barbare  indigne  d'éttte  aimé  : 
Et  quand  sons  d'autres  lois  il  fallut  me  contraindre , 
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Mes  ieux  trop  allâmes  ne  pouvaient  plus  s'éteindre  ^ 

Amphiaraûs  en  vain  me  demanda  ma  foi , 

Et  l'empire  d'an  coeur  qui  n'était  plus  à  moi. 

L'amour  qolm'aveugiait...ah!  quelle  erreorm'abasel 

L'amour  aux  aitenUU  doit-il  servir  d'excuse  ? 

Objet  de  mes  remords,  ekf^  de  ma  pitié, 

Demi-dieu  dont  je  fus  la  ooupable  moitié, 

Je  portai  dans  tes  bras  une  ardeur  étrangère; 

réeoutai  le  cruel  qui  m'avait  trop  su  plaire. 

L  répandit  sur  nous  et  sur  notre  itnion 

La  discorde ,  la  baine  et  la  concision. 

Cette  soif  de  régner,  dont  tt  bnMait  dans  l'âme, 

De  son  coupable  amour  empoisomiait  la  fiamme  : 

Je  vis  le  coup  affreux  qu'il  allait  te  porter^ 

Et  je  n'osai  lever  le  bras  pour  l'arrêter. 

Ma  faiblesse  a  conduit  les  coups  du  parricide  ! 

C'est  moi  qui  t'immolai  par  la  main  d'Hermogide. 

Venge-toi ,  mais  du  moins  songe  avec  quelle  borreur 

J'ai  reçu  l'ennemi  qui  fut  mon  séducteur. 

Je  m'abhorre  moi-même ,  et  je  me  rends  justice  : 

le  t'ai  déjà  vengé  ;  mon  crime  est  mon  supplice. 

ZÉLONIDB. 

N'écarterez-voos  point  ce  cruel  souvenir  ? 
Des  fiirears  d'ut  barbare  ardente  à  vous  punir, 
rTeAoerez- vous  point  cette  image  si  noire  ? 
Ce  meurtre  est  ignoré  ;  perdez-en  la  mémoire. 

ÉEIPBTLE. 

Tu  vois  trop  que  les  dieux  ne  l'ont  point  oublié. 
G  sang  de  mon  époux  !  comment  t'ai-je  expié? 
Ainsi  donc  j'ai  comblé  mon  crime  et  ma  misère. 
J'ens  autrefois  les  noms  et  d'épouse  et  de  mère , 
Zâonide!  ah  !  grandsdieux!  quem'avaitfoitmonfils? 

ZELONIDB. 

Le  destin  le  comptait  parmi  vos  ennemis. 
Le  ciel  que  vous  craignez  vous  protège  et  vous  aime  ; 
Il  vous  lit  voir  ce  fils  armé  contre  vous-même; 
Par  on  secret  oracle  il  vousdit  quesa  main.... 

ÉRIPHTLB. 

Que  n'a-t-il  pn  remplir  son  horrible  destin  ! 
Que  ne  m'a-t-il  ôté  cette  vie  odieuse? 

ZÉLORIDE. 

Vivez,  régnez /madame. 

ÉiaPHTU. 

Eh!  pour  qui,  malheureuse? 
Mes  jours,  mes  tristes  jours,  de  trouble  environnés , 
Consumés  dans  les  pleurs ,  de  crainte  empoisonné» , 
D'un  malheur  tout  nouveau  renaissantes  victimes , 
Étaient-ils  d'un  tel  prix?  valaient-ils  tant  de  crimes? 
Je  l'arrachai  pleurant  de  mes  bras  matemeb  : 
J'abandonnai  son  sort  an  plus  vil  des  mortels. 
J'ôte  à  mon  fils  son  trône ,  à  mon  époux  la  vie  ; 
Mais  ma  seule  faiblesse  a  fiât  ma  barbarie. 
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ÉRIPHYLE,  ZÉLONIDE,  POLÉMON. 

ÉRIPBTLE. 

Eh  bien  !  dier  Polémon  y  qu'avez-vous  vu  ?  pariez. 
Tous  les  chefe  de  TéUt ,  au  palais  assemblés , 
Exigentrils  de  moi  que  dans  cette  journée 
J'allume  les  flambeaux  d'un  nouvel  hyménée? 
Veulent-ils  m'y  forcer  ?  ne  puis-je  obtenir  d'eux 
Le  temps  de  consulter  et  mon  cœur  et  mes  vceux  ? 

POLiMON. 

Je  ne  le  puis  celer  :  l'éUt  demande  nn  maître  ; 

Déjà  les  fections  commencent  à  renaître  ; 

Tons  ces  chefe  dangereux,  l'un  de  l'antre  ennemis , 

Divisés  d'intérêt  et  pour  le  crime  unis, 

Par  leurs  prétentions ,  leurs  brigues  et  lenrs  haines , 

De  l'eut  qui  chancelle  embarrassent  les  rênes. 

Le  peuple  impatient  commence  à  s'alarmer  : 

Il  a  besoin  d'un  maître,  il  pourrait  le  nommer. 

Veuve  d'Amphiaraûs ,  et  digne  de  ce  titre , 

De  ces  grands  différends  et  la  cause  et  l'arbitre , 

Heine ,  daignez  d' Argos  accomplir  les  souhaiU. 

Que  le  droit  de  régner  soit  un  de  vos  bienfiiits  ; 

Que  votre  voix  décide,  et  que  cet  hyménée 

De  la  Grèce  et  de  vous  règle  la  destinée. 

ÉRIPHTLB. 

Pour  qui  pendie  ce  peuple? 

POLÉMON. 

n  attend  votre  choix: 
Mais  on  sait  qu'Hermogide  est  du  sang  de  nos  rois. 
Du  souverain  pouvoir  il  est  dépositaire; 
Cet  hymen  à  l'eut  semble  être  nécessaire. 
Vous  le  savez  assez  :  ce  prince  ambitieux , 
SÛT  de  ses  droits  au  trône ,  et  fier  de  ses  aïeux , 
Sans  le  frein  que  l'oracle  a  mis  à  son  audace , 
Eût  malgré  vous  peut-être  occupé  cette  place. 

éiaPHTLE. 

On  veut  que  je  l'épouse ,  et  qu*  il  soit  votre  roi. 

POLÉMON. 

Madame ,  avec  respect  nous  suivrons  votre  loi  ; 
Prononcez ,  mais  songez  quelle  en  sera  la  suite  ! 

ÉRIPHTLE* 

Extrémité  fiiUie  où  je  me  vois  réduite  ! 
Quoi  !  le  peuple  en  effet  penche  de  son  côté  ! 

POLÉMON. 

Ce  prince  est  peu  chéri ,  mais  il  est  respecté. 
On  croit  qu'à  son  hymen  il  vous  faudra  souscrire  ; 
Mais ,  madame ,  on  le  croit  plus  qu'on  ne  le  désire 

ÉRIPHTLE. 

Ainsi  de  foire  un  choix  on  m'impose  k  loi  ! 
On  le  veut;  j'y  souscris;  je  vais  nommer  un  roi. 
Aux  éUts  anemblés  portez  cette  nouvelle. 

(PolémoD  tort.) 
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SCÈNE  V. 

ÉRIPHYLE,  ZÉLONIDE. 

ÉRIPHTLB. 

Je  sent  qae  je  succombe  à  ma  dooleur  mortelle. 
AlcméoD  ne  vient  point.  LVtron  bit  avertir? 

ZÉLOMDE. 

Déjà  du  camp  des  rois  il  aura  dû  partir. 

Quoi ,  madame ,  à  ce  nom  votre  douleur  redouble  ! 

éaiPHTLE. 

Je  n'éprouvai  jamais  de  plus  funeste  trouble. 
Si  du  moins  Alcméon  paraissait  à  mes  yeux  ! 

ZÉLONIDE. 

Il  est  Fappui  d'Argos ,  il  est  chéri  des  dieux. 

ÉBIPHTLE. 

Ce  n*est  qu'en  sa  vertu  que  j'ai  quelque  espérance. 
Puisse-l-il  de  sa  reine  embrasser  la  défense  * 
Puisse-tril  me  sauver  de  tous  mes  ennemis! 
O  dieux  de  mon  époux  !  et  vous ,  dieux  de  mon  fils  ! 
Prenez  de  cet  état  les  rênes  languissantes  ; 
Hemettez-les  vous-même  en  des  mains  innocentes  ; 
Ou  si  dans  ce  grand  jour  il  me  feut  déclarer, 
Conduirez  donc  n^n  cœar^  et  daignez  Tinspirer. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ALCMÉON,  THÉANDRE. 

TUÉANDRE. 

Alcméon ,  c'est  vous  perdre.  Avez-vous  oublié 
Que  de  votre  destin  ma  main  seule  eut  pitié  ? 
Ah .'  trop  jeune  imprudent,  songez-vous  qui  vous  êtes  ? 
Apprend  à  cacher  vos  ardeurs  indiscrètes. 
De  vos  désirs  secrets  Torgueil  présomptueux  , 
Eclate  malgré  vous ,  et  parle  dans  vos  yeux  ; 
Et  j'aî  tremblé  cent  fois  que  la  reine  offensée 
Ne  punit  de  vos  vœux  la  fureur  insensée. 
Qui?  vous  !  jeter  sur  elle  un  œil  audacieux  ? 
Vous  le  fi)s  de  Phaon  !  Esclave  ambitieux , 
Faut-il  vous  voir  ôter,  par  vos  fougueux  caprices , 
L*honneur  de  vos  exploits ,  le  fruit  de  vos  services , 
1^  prix  de  tant  de  sang  versé  dans  les  combats  ? 

ALCMÉON. 

Pardonne ,  dier  ami ,  je  ne  me  connais  pas. 
Je  l'avoue  ;  oui ,  la  reine  et  la  grandeur  suprême 
Emportent  tous  mes  vœux  au-delà  de  moi-méqie. 
J'ignore  pour  quel  roi  ce  bras  a  triomphé  : 
Mais ,  pressé  d'un  dépit  avec  peine  étouffé , 
A  mon  cœur  étonné  c'est  un  secret  outrage 
Qu'un  autre  enlève  ici  le  prix  de  mon  courage  ; 
Que  ce  (rone  ébranlé ,  dont  je  fus  le  rempart , 


TE  II.  SCÈNE  I. 

I  Dépende  d'un  coup  d'œil  ou  se  donne  au  hasard. 
I  Que  dis-je  ?  hélas  !  peut-être  est-il  le  prix  du  crime  ! 

Mais  non,  n'écoutons  point  le  transport  qui  m'anime  ; 

Hermogide...  à  quel  roi  me  fautril  obéir? 

Quoi  !  toujours  respecter  ceux  que  Ton  doit  haïr  f 

Ah  !  si  la  vertu  seule,  et  non  pas  la  naissance... 

THÉANDRE. 

Ecoutez.  J*ai  sauvé,  j  ai  chéri  votre  enbnce; 
Je  vous  tins  lieu  de  père ,  orgueilleux  Alcméon  ; 
J'en  eus  Tautorité,  la  tendresse  et  le  nom , 
Vous  passez  pour  mon  fils  ;  la  fortone  sévère . 
Inégale  en  ses  dons ,  pour  vous  marâtre  et  mère , 
De  vos  jours  conservés  voulut  mêler  le  fil 
De  l'éclat  le  plus  grand  et  du  sort  le  plus  vil. 
Sous  le  nom  de  soldat  et  du  fils  de  Théandre , 
Aux  honneurs  d'un  sujet  vous  avez  pu  prétendre. 
Voulour  monter  plus  haut,  c'est  tomber  bans  retour 
On  saura  le  secret  que  je  cachais  au  jour; 
Les  yeux  de  cent  rivaux  éclairés  par  leurs  haines 
Verront  sous  vos  lauriers  les  marques  de  vos  chaînes. 
Reconnu ,  méprisé ,  vous  strez  aujourd'hui 
La  fable  des  états  dont  vous  étiez  Tappui. 

ALCMÉON. 

Ah  !  c'est  ce  qui  m'aocaUe  et  qui  me  désespère. 
Il  faut  rougir  de  moi ,  trembler  au  nom  d'un  père  ; 
Me  cacher  par  (aiblesse  aux  momdres  dtoyens, 
Et  reprocher  ma  vie  à  ceux  dont  je  la  tiens. 
Préjugé  malheureux!  éclatante  chimère 
Que  l'orgueil  inventa,  que  le  faible  révère, 
Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 
Aux  pieds  d'uo  prince  indigne,  ou  d*un  grand  sans  Tcrtii. 
Les  mortels  sont  égaux  :  ce  n'est  point  la  naissance , 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 
C'est  elle  qui  met  Thomme  au  rang  des  demi-dieux  ; 
Et  qui  Sf  rt  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 
Princes,  rois,  la  fortune  a  lait  votre  partage  : 
Mesgrandeurssontànioi  ;  mon  son  est  mon  ouvrage  : 
Et  ces  fers  si  honteux,  ces  fers  où  je  naquis, 
Je  les  ai  fiadt  porter  aux  mams  des  ennemis. 
I  Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 
I  II  a  dans  les  combats  coulé  pour  la  patrie  : 
I  Je  vois  ce  que  je  suis  et  non  ce  que  Je  fus , 
I  Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  j  ai  vaincus. 


THÉANDRE. 

Alcméon,  croyez-moi,  l'orgueil  qui  vous  inspU*e, 
Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j'admire , 
Ce  principe  éclatant  de  lant  d'exploits  fameux, 
En  vous  rendant  si  grand,  vous  Êiit  trop  malheureux. 
Contentez- vous,  mon  fils,  de  votre  destinée; 
D'une  gloire  assez  haute  elle  est  «ivironnée. 
On  doit... 

ALCMÉON. 

Non ,  je  ne  puis  ;  au  point  où  je  me  voi 
Le  faite  des  grandeurs  n'est  plus  trop  haut  pour  moi. 
Je  le  vois  d'un  œil  fixe,  et  mon  âme  affermie 
S'flève  d'autant  plus  qtie  j'eqs  plus  d'infamie. 
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A  faspeet  iP  Hennogkle  une  secrète  horrear 
Malgré  moi ,  dès  long-temps,  s'empara  de  mon  coeur  ; 
El  cette  aversion,  que  je  retiens  à  peine, 
Slrrite  el  me  transporte  an  seul  nom  de  la  reine. 

THiAlIDRS. 

Dissimulez  du  moins. 

SCÈNE  II. 

ALCMÉON,  THÉANDRE,  POLEMON. 

POLBMOII. 

La  reine  en  cet  instant 
Vent  ici  tous  parler  d'un  objet  important. 
Elle  Tient  ;  il  s'agit  du  salut  de  l'empire. 

ALGMÉON. 

Elle  épouse  Hermogide  !  Eh  !  qu'a-t-elle  i  me  dire? 

THéANDRB. 

Modérez  ces  transports.  Sachez  tous  retenir. 
Pour  la  dernière  Ibis  je  Tais  l'entretenir. 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  ZÉLONIDE,  suite. 

ÉRIPHTLE. 

C'est  à  TOUS ,  Alcméon ,  c'est  à  Totre  Tîcloire 
Qu'Argos  doit  son  bonheur ,  Eriphyle  sa  gloire. 
C'est  par  tous  que,  maîtresse  et  du  trône  et  de  moi, 
Dans  ces  murs  relcTés  je  puis  choisir  un  roi. 
Mais  y  prête  à  le  nommer ,  ma  juste  préToyance 
Veut  s'assurer  ici  de  Totre  obéissance. 
J'ai  de  nommer  un  roi  le  dangerenx  honneur  : 
Faites  plus ,  Alcméon ,  soyez  son  défenseur. 

ALCMéON. 

D'un  prix  trop  glorieux  ma  Tie  est  honorée  : 
A  TOUS  serrir ,  madame ,  elle  fut  consacrée. 
Je  TonsdeTais  mon  sang,  et  quand  je  l'ai  Tersé, 
Puisqu'il  coula  pour  tous  ,  je  fus  récompensé. 
Mais  telle  est  de  mon  sort  la  dnre  Tîolence , 
Qu'il  faut  que  je  tous  trompe  ou  que  je  tous  offense. 
Reine,  e  Tais  parler  :  des  rois  humiliés 
Rriguent  Totre  suffrage  et  tombent  à  tos  pieds  ; 
Tout  TOUS  rit  :  qaepourrais-je,enceséjourtranquille, 
Vous  offrir  qu'un  Tain  zèle  et  qu'on  bras  inutile? 
Laissez-moi  fuir  des  lieux  où  le  destin  jaloux 
Me  ferait ,  malgré  moi ,  trop  coupable  euTers  tous. 

éRIPHTLB. 

Vous  me  quittez  !  ô  dieux  !  dans  qurl  temps  ! 

ALCMÉON. 

Les  orages 
Ont  cessé  de  gronder  sur  ces  heureux  rlTsges  ; 
Ma  main  lest  écarta.  La  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  Toir  enfin  l'Hymen ,  et  peut-être  l'Amour , 
Par  TOtre  auguste  Toix  nommer  un  neuTcau  maître. 
Heine,  jusqu  aujourd'hui  vous  avez  pu  connaître 


Quelle  ûdélité  m'attachait  à  vos  lois , 

Quel  zèle  inaltérable  échaufli|it  mes  exploits. 

J'espérais  à  jamais  TiTre  sous  ToCre  empire  : 

Mes  Tcnix  pourraient  changer,  et  j'ose  ici  vous  dire 

Que  cet  heureux  époux,  sur  ce  trdœ  monté, 

EprouTcrait  en  moi  moins  de  fidélité; 

Et  qu'un  sujet  soumis ,  déTOué ,  pldn  de  zèle , 

Peut-être  à  d'autres  lois  dcTiendrait  ua  rebelle. 

ÉRIPBTLE. 

Vous ,  TÎTre  loin  de  moi  ?  tous,  quitter  mes  états  ? 
La  Tertu  m'est  trop  chère,  ah  !  ne  me  fuyez  pas. 
Que  craignez-Tous  ?  parlez  :  il  faut  ne  me  rien  taire. 

ALCMÉON. 

Je  ne  dois  point  leTcr  un  regard  téméraire 
Sur  les  secrets  du  trône ,  et  sur  ces  nouTeaux  msuds 
Préparés  par  tos  mains  pour  un  roi  trop  heureux. 
Maisdeœ  jour  enfiala  pompe  solennelle 
De  TOtre  choix  au  peuple  annonce  la  nouTcUe. 
Ce  secret  dans  A  rgos  est  déjà  répandu  : 
Princesse ,  à  cet  hymen  on  s'était  attendu  ; 
Ce  choix  sans  doute  est  juste,  et  la  raison  le  guide  ; 
Mais  je  ne  serai  point  le  sujet  d'Hermogide. 
Voilà  mes  sentiments  :  et  mon  bras  aujourd'hui , 
Ayant  Taincu  pour  tous,  ne  peut  senrir  sous  lui. 
Punissez  ma  fierté ,  d'auUnt  plus  condamnable , 
Qu'ayant  osé  paraître ,  elle  est  inébranlable. 

aiTeutiortir.) 
ÉRlPHYLE. 

Alcméon ,  demeurez  ;  j'atteste  ici  les  dieux , 
Ces  dieux  qui  sur  le  crime  ouTrent  toujours  les  yeux, 
Qu'Hermogide  jamais  ne  sera  Totre  maître  ; 
Sachez  que  c'est  à  tous  à  l'empêcher  de  l'être  : 
Et  contre  ses  riTaux ,  et  surtout  contre  lui , 
Songez  que  Totre  reine  implore  Totre  appui. 

ALCMEON. 

Qu*entends-je  !  ah  !  disposez  de  mon  sang,  de  ma  vie. 
Que  je  meure  à  tos  pieds  en  tous  ayant  senrie  ! 
Que  ma  moit  soit  utile  au  bonheur  de  tos  jours  ! 

éRIBHTLB. 

Cest  de  tous  seul  ici  que  j'attends  du  secours. 
Allez  :  assurez-TOus  des  soldats  dont  le  zèle 
Se  montre  à  me  serTir  aussi  prompt  que  fidèle. 
Que  de  tous  tos  amis  ces  murs  soient  entourés; 
Qu'à  tout  éTénement  leurs  bras  soient  préparée^ 
Dans  l'horreur  oir  je  suis ,  sachez  que  je  suis  prête 
A  marcher  s'il^  le  faut ,  à  mourir  à  leur  tète. 
Allez^ 

SCÈNE  IV. 

ERIPHYLE,  ZÉLONIDE,  suîtk. 

ZiLONlDE. 

Que  faites-TOUs?  Quel  est  viilre  dessein? 
Que  Tcut  cet  ordre  affreux  ^ 

ÉaiPfill.Fi. 

Ahl'je  succombe  enfin 
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Dieax  !  comme  en  lui  ptrlant ,  mon  âme  déchirée 
Par  des  nœuds  iucomins  se  senUit  atlirée  ! 
De  quels  charmes  secrets  moo  cœur  esl  combattu  ! 
Quel  état...  Achevons  ce  que  j'ai  résolu. 
Je  le  veux  :  étouffons  ces  indignes  alarmes. 

Z^LONIDB. 

Vous  parlez  d*Alcinéon ,  et  vous  versez  des  larmes  ! 
Que  je  crains  qu'en  secret  une  làtale  erreur... 

ÉRIPHTLB. 

Ah  !  que  jamais  Famour  ne  rentre  dans  mon  cœur  ! 
Il  m*en  a  trop  coûté  :  que  ce  poison  (bneste 
De  mes  jours  languissanu  ne  trouble  point  le  reste  1 
Zélonide,  sans  lui,  sans  ses  coupables  feux, 
Mon  sort  dans  Finnooence  eût  coulé  trop  heureux. 
Mes  malheurs  ont  été  le  prix  de  mes  tendresses. 
Ah  !  barbare  1  estn^e  à  toi  d'éprouver  des  ftiiblesses? 
Déchiré  des  remords  qoi  viennent  m'alanner, 
Ce  cœnr  plein  d'amertume  est-il  bit  pour  aimer  ? 

ZÉLONIDB. 

Eh  ;  qui  peut  à  l'amour  nous  rendre  inaccessibles! 
Lescœnrsdes  malheureux  n*ensontqoe  plus  sensibles. 
L'adversité  rend  bible,  et  peut-être  aujourd'hui... 

ÉaiPHYLE. 

Non ,  ce  n'est  point  Tamour  qui  m'entraîne  vers  lui  ; 
Non,  un  dieu  plus  puissant  me  contraint  à  me  rendre. 
L*amour  est-il  si  pur?  l'amour  est-il  si  tendre? 
Je  l'ai  connu  cruel,  injusie,  plein  d'horreur, 
Entraînant  après  lui  le  meurtre  et  la  fureur. 
Irais-je  encor  brûler  d'une  ardeur  insensée? 
Mais  hélas  !  puis-je  lire  au  fond  de  ma  pensée  ? 
Ces  nouveaux  senthnents  qui  m'ont  su  captiver , 
Dontjenourrislegeroie,  etquej'oseapprouver  ; 
IHnit*éCre  ils  o*6nt  pour  moi  qu'une  doûoeor  trompeoM. 
Peut-être  ils  me  feraient  coupable  et  malheureuse. 

ZÉLONIDB. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  on  attend  votre  dioix. 
Qu'avez*>vous  résolu  ? 

ÉRIPUILE. 

.  D'être  juste  une  fois. 

ZÉLONIDB. 

SI  vous  vous  abaissez  jusqu'au  fils  de  Théandre , 
D' Amphiaraûs  encor  c'est  outrager  la  cendre. 

BRIPBYLB. 

GeiAes  de  mon  époux ,  mânes  d'Amphiaraûs , 
Mânes  ensanglantés ,  ne  me  poursuivez  plus  ! 
Sur  tous  mes  sentiments  le  repentir  l'emporte  : 
L'équité  dans  mon  cœur  est  enfln  la  plus  forte. 
Je  suis  mère,  et  je  sens  que  mon  malheureux  fils 
Joint  sa  voix  à  la  vôtre  et  sa  plainte  à  vos  cris. 
Nature,  dans  mon  cœur  si  long-  temps  combattue , 
Sentiments  partagés  d'une  mère  éperdue, 
Tendre  ressouvenir,  amour  de  mon  devoir, 
Reprenez  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir. 
Moi  régner!  moi  bannir  l'héritier  véritable! 
Ce  sceptre  ensanglanté  pèse  à  ma  main  coupable. 
Réparons  tout  :  allons  ;  et  vous,  dieux  dont  je  sors , 


ÉRIPHYLE,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


'  Pardonnez  des  forlaiu  moindres  que  mes  ranofds. 

(AMwife.) 

QuoncherchePolémon.Ciel!quevois-je?Hennogide 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHYLE,    HERMOGIDE,   ZÉLONIDE, 
EUPHORBE,  suiTB  db  la  hbinb. 

HBRMOGIDE. 

Madame,  je  vois  trop  le  transport  qui  VOUS  guide , 

Je  vois  que  votre  cœur  sait  peu  disshnuler; 

Biais  les  momenu  sont  chers,  et  je  dois  vous  parler. 

Souflirez  de  mon  respect  nn  conseil  salutahre; 

Votre  destin  dépend  du  choix  qu'il  vous  fiiut  ÎÊke. 

Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  serments 
j  Dictés  par  votre  père,  eOkcés  par  le  temps; 
j  Mon  cœur,  ahisi  que  vous,  doit  oublier,  madame, 
!  Les  jours  hifortunés  d'une  inutile  flamme  ; 
j  Et  je  rougirais  trop,  et  pour  vous,  et  pour  moi, 

Si  c'était  à  l'amour  à  nous  donner  nn  roi. 
j  Un  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  l'autre 
j  Doit  gouverner  inon  sort  et  commander  au  vêtre. 
I  Vos  aïeux  et  les  miens,  les  dieux  dont  nous  sortons. 

Cet  état  périssant  si  nous  nous  divisons  ; 
I  Le  sang  qui  nous  a  joints,  l'mtérêt  qui  nous  lie , 
I  Nos  ennemis  communs ,  l'amour  de  la  patrie, 
i  Votre  pouvoir,  le  mien,  tous  deux  à  redouter. 

Ce  sont  là  les  conseils  qu'il  vous  feut  écouter. 

Bannissez  pour  jamais  un  souvenir  funeste; 

Le  présent  nous  appelle,  oublions  tout  le  reste. 

Le  passé  n'est  plus  rien  :  maître  de  l'avemr, 

Le  grand  art  de  régner  doit  seul  nous  réunir. 

Les  plamtes,  les  regrets,  les  vœux  sont  inutiles  : 

C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  faciles. 

Ce  fuitdme  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour. 

Qui  naquit  de  la  crainte,  et  Tenfante  à  son  tour. 

Doit-il  nous  alarmer  pai*  tous  ses  vains  prestiges  ? 

Pourquine  les  craint  point,  il  n'est  pointde  prodiges: 

Ils  sont  l'appât  grossier  des  peuples  ignorants. 

L'invention  du  fourbe  et  le  mépris  des  grands. 

Pensez  en  roi,  madame,  et  laissez  au  vulgaire 

Des  superstitions  le  joug  imaginaire. 

ÉBIPHTLB. 

Quoi!  vous... 

HBRIIOGIO& 

Encore  un  mot ,  madame ,  et  je  me  tais. 
Le  seul  bien  de  l'état  doit  remplir  vos  souhaits  : 
Vous  n'avez  plus  les  noms  et  d'épouse  et  de  mère, 
Le  ciel  vous  honora  d'un  plus  grand  caractère , 
Vous  régnez  ;  mais  songez  qu'A  rgos  demande  un  roi. 
Vous  avez  à  chobir ,  vos  ennemis,  ou  moi; 
Moi ,  né  près  de  ce  trône ,  et  dont  la  main  sanglante 
A  soutenu  quinze  ans  sa  grandeur  chancelante; 
Moi,  dis-je,  ou  l'un  des  rois,  sans  force  et  sans  appui, 
Que  mon  lieutenant  seul  a  vaincus  aujourd'hui. 
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Je  me  coanais;  je  sais  que,  bUnchi  sous  les  armes, 
Ce  front  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  charmes. 
Je  sais  que  vos  appas,  eacor  dans  leur  printemps, 
Devraient  s'ef&roocher  de  Thiver  de  mes  ans  : 
Mais  la  raison  d'état  connaît  peu  ces  caprices  ; 
£t  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
Vous  connaissez  mon  rang,  mesaUentals,  mcsdroiis  ; 
Sachant  ce  que  j'ai  fait ,  et  voyant  où  j'aspire , 
Vous  me  devez ,  madame ,  ou  la  mort  ou  l'empire. 
Quoi!  vosyeuxsonten  pleurs;  et  vos  esprits  troublés... 

ÉRIPHYLE.  ^ 

Non,  seigneur,  je  me  rends  ;  mes  destins  sont  réglés  :  ( 
On  le  veut ,  il  le  faut;  ce  peuple  me  l'ordonne , 
Cen  est  bit  :  à  mon  sort,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Vous,  lorsque  le  soleil  descendra  dans  les  flots, 
Trouvez-vous  dans  ce  temple  avec  les  chefs  d'Argos 
Jl  mes  aïeux,  à  vous,  je  vais  rendre  iustice  : 
Je  prétends  qu'à  mon  choix  l'univers  applaudisse  ; 
Et  vous  pourrez  juger  si  ce  cœur  abattu 
Sait  conserver  sa  gloire  et  chérit  la  vertu. 

RBRMOGIDE. 

Mais,  madame,  voyez... 

ÉRIPHYLE. 

Dans  mon  inquiétude , 
Mon  esprit  a  besoin  d'un  peu  de  solitude  ; 
Mais  jusqu'à  ces  moments  que  mon  ordre  a  fixés, 
s>î  je  suis  reine  encor,  seigneur,  obéissez. 

SCÈNE  VI. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE. 

HERKOGIDE. 

Demeure  :  ee  n'est  pas  au  gré  de  son  caprice 
Qu'il  faut  que  ma  fortune  et  que  mon  cœur  fléchisse  ; 
Et  je  n'ai  pas  versé  tout  le  sang  de  mes  rois , 
Pour  dépendre  aujourd'hui  du  hasard  de  son  choix. 
Parle  :  as-tu  disposé  cette  troupe  intrépide, 
Ces  compagnons  hardis  du  destin  d'Hermogide? 
Contre  la  reine  même  osent-ils  me  servir? 

EUPHORBE. 

Pour  vos  intérêts  seuls  ils  sont  prêts  à  périr. 

HERMOGIDE. 

Je  saurai  me  sauver  du  reproche  et  du  blâme 
D'attendre  pour  régner  les  bontés  d'une  femme 
Je  fus  vingt  ans  saas  maître,  et  ne  puis  obéir. 
Le  fruit  de  tant  de  soins  est  lent  à  recueillir. 
Mais  enfin  l'heure  approche ,  et  c'était  trop  attendre 
Pour  suivre  Amphiaratls  ou  régner  sur  sa  cendre. 
Mon  destin  se  décide;  et  si  le  premier  pas 
Ne  m'élève  à  l'empire,  il  m'entraîne  au  trépas. 
Entre  le  trône  et  moi  tu  vois  le  précipice  : 
Allons,  que  ma  fortune  y  tombe,  ou  le  franchisse. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE,  soite  d'hermo- 

GIDE. 


HERMOGIDE. 

Voici  l'instant  fotal  où ,  dans  ce  temple  même , 
La  reine  avec  sa  main  donne  son  diadème. 
Euphorbe ,  ou  je  me  trompe ,  ou  de  bien  des  horreors 
Ces  dangereux  moments  sont  les  avant-coureurs. 

EUPHORBE. 

Polémon  de  sa  part  flatte  votre  espérance. 

HERMOGIDE. 

Polémon  vent  en  vain  tromper  ma  défiance. 

EUPHORBE. 

En  foveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s'unit; 
Du  trône  devant  vous  le  chemin  s'aplanit; 
AJTgos ,  par  votre  main,  folte  à  la  servitude. 
Long-temps  de  votre  joug  prit  l'heureuse  habitude  : 
Nos  che&  seront  pour  vous 

HERMOGIDE. 

Je  compte  sur  leur  foi, 
Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi. 
Mais  surtout  AJcméon  me  trouble  et  m'importune  ; 
Son  dest'm,  je  Favoue ,  étonne  ma  fortune. 
Je  le  crams  malgré  moi.  La  naissance  et  le  sang 
Séparent  poor  jamais  sa  bassesse  et  itiôn  rang; 
Cependant  par  son  nom  ma  grandeur  est  ternie; 
Son  ascendant  vainqueur  i)ilp^>se  à  mon  génie  : 
Son  seul  aspect  ici  commence  à  m'alarmer. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  sait  se  foire  aimer. 
Que  des  peuples  séduits  l'estlnM  est  son  parUge  ; 
'  Sa  gloire  m'avilit,  et  sa  véWu  m^outrage. 
I  Je  ne  sais,  mais  le  nom  de  ce  fier  citoyen , 

Tout  obscur  qu'il  était ,  semble  égaler  le  mien. 
1  Et  moi ,  près  de  ce  trône  où  je  dois  seul  prétendre, 
t  rai  lassé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 
Mon  crédit,  mon  pouvoir  adoré  si  longtemps. 
N'est  qu'un  colosse  énorme  ébranlé  par  les  ans , 
Qui  penche  vers  sa  chute ,  et  dont  le  poids  immense 
Veut ,  pour  se  ëèutenir ,  la  suprême  puissance  : 
Mais  du  moins  en  tombant  je  saurai  me  venger. 

EUPHORBE. 

Qn'allez-vous  foire  ici  ? 

HERMOGIDE.  '  ' 

Ne  plus  rien  n^énàget-  ; 
Déchirer,  s'il  le  faut,  le  voUe  heureux  et  sombre 
Qui  couvrit  mes  forfaits  du  secret  de  son  ombre  ; 
Les  justifier  tous  par  un  nouvel  effort , 
Par  les  plus  grands  succès ,  ou  la  plus  belle  mort , 
Et,  dans  le  désespohr  où  je  vois  qu'on  m'entraîne^ 
Ma  fureur...  Mais  on  entre ,  et  j'aperçois  la  reine. 


Digitized  by 


Google 


202 


EHYPHYLE,  ACTE  111,  SCEME  III 
SCÈNE  II. 


ÉRIPHYLE,  ALCMÊON,  HERMOGIDE,  PO- 
LÉMON,  EUPHORBE,  chœue  d'argiens. 

ALCMEON. 

Oui ,  ce  peuple,  madame,  et  les  chefs,  et  les  rois , 
Sont  prêts  à  confirmer ,  à  cliérir  votre  choix  ; 
Et  je  viens ,  en  leur  nom ,  présenter  leur  hommage 
A  votre  heureux  époux,  leur  maître,  et  votreouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  assurer  le  repos. 

ERIPHYLE. 

Vous,  chefs  qui  m'écoutez ,  et  vous  peuple  d' Argos , 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l'empire 
Du  nouveau  souverain  que  ma  main  doit  élire . 
Je  n*ai  point  à  choisir  :  je  n'ai  plus  qu'à  quitter 
Un  sceptre  que  mes  mains  n'avaient  pas  dû  porter. 
Votre  maître  est  vivant ,  mon  fils  respire  encore. 
Ce  fils  infortuné ,  qu'à  sa  première  aurore , 
l*ar  un  trépas  soudain  vous  chutes  enlevé, 
Loin  des  yeux  de  sa  mère  en  secret  élevé , 
Fut  porté,  fut  nourri  dans  Fenceinte  sacrée. 
Dont  le  ciel  à  mon  sexe  a  défendu  l'entrée. 
Celui  que  je  chargeai  de  ses  tristes  destins , 
Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  ses  mains. 
Je  voulus  qu'avec  lui  renfermé  dès  Tenfance, 
Mon  fils  de  ses  parents  n'eût  jamais  connaissance. 
Mon  amour  maternel ,  timide  et  curieux , 
A  cent  fois  sur  sa  vie  interrogé  les  cteux; 
Aujourd'hui  même  encore,  ils  m'ont  dit  qu'il  respire. 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  mes  jours  et  mon  empire. 
Je  sais  trop  que  ce  dieu ,  maître  étemel  des  deux  ^ 
Jupiter  y  dont  l'oracle  est  prénent  en  ces  lieux  ^ 
Me  prédit^  m'assura,  que  ce  fils  sanguinaire 
Porterait  le  poignard  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Puisse  aujourd'hui,  grand  dieu,  l'effortque  je  me  fais. 
Vaincre  l'affreux  destin  qui  l'entraîne  aux  forfaits  ! 
Oui,  peuple,  je  le  veux  :  oui,  le  roi  va  paraître: 
Je  vais  à  le  montrer  obliger  le  grand-prétre. 
Les  dieux  qui  m'ont  parlé  veillent  encor  sur  lui. 
Ce  secret  au  grand  jour  va  briller  aujourd'hui. 
De  mon  fils  désormais  il  n'est  rien  que  je  craigne  ; 
Qu'oo  me  reude  mon  fils,  qu'il  m'imoiole  et  qu'il  règoe. 
HERMOGIDE. 

Peuple,  che&,il  fiiut  donc  m'expliquer  à  mon  tour: 

L'affreuse  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  fils  qu'on  redemande  afin  de  mieux  m'exclure , 

Cet  enfant  dangereux,  l'horreur  delà  nature, 

Né  pour  le  parricide,  et  dont  la  cruauté 

Devait  verser  le  sang  du  sein  qui  l'a  porté , 

Il  n'est  plus.  Son  supplice  a  prévenu  son  crime. 

ÉRIPfITLE. 

Ciel! 

HERMOGIDE. 

Aux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime. 
Celui  qui  l'enlevait  le  suivit  au  tombeau. 


Il  Giillait  étouffer  ce  monstre  en  son  berceau; 
A  la  reine,  à  l'état,  son  sang  fut  nécessaire; 
Les  dieux  le  demandaient  :  je  servis  leur  colère. 
Peuple ,  n'en  doutez  point  :  Euphorbe,  Nicétas, 
Sont  les  secrets  témoins  de  ce  juste  trépas. 
J'atteste  mes  aieax  et  ce  jour  qui  m'éclaire , 
Que  j'immolai  le  fils ,  que  jai  sauvé  la  mère; 
Que  si  ce  sang  coupable  a  coulé  sous  nos  coups, 
rai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  et  pour  vous. 
Vous  m'en  devez  le  prix  :  vous  voulez  tous  un  maître; 
L'oracle  en  promet  un,  je  vais  périr  ou  l'être; 
Je  vais  venger  mes  droits  contre  un  roi  supposé  ; 
Je  vais  rompre  un  vain  charme  à  moi  seul  opposé. 
Soldat  par  mes  travaux ,  et  roi  par  ma  naissance, 
De  vingt  ans  de  combats  j'attends  la  récompense. 
Je  vous  al  tous  servis.  Ce  rang  des  demi-dieux 
Défendu  par  mon  bras ,  fondé  par  mes  afeux , 
Cimenté  de  mon  sang ,  doit  élre  mon  partage. 
Je  le  tiendrai  de  vous ,  de  moi ,  de  mon  courage. 
De  ces  dieux  dont  je  sors,  et  qui  seront  pour  moi. 
Amis,  suivez  mes  pas,  et  servez  votre  roi. 

(Usort  suivi  det  siens.) 

SCÈNE  III. 

ÉRIPHYLE.,  ALCMÉON,  POLÉMON,  chœur 
d'argiens. 

ériphyle. 
Onsuisje  ?  de  que's  traits  le  cruel  m'a  frappée  ! 
Monfils  ne  serait  plus!  dieux!  m'auriez-vous  trompée  ? 

(APolémon.) 
Et  vous  que  j'ai  chargé  de  rechercher  son  sort... 

POLéuON. 

On  rignore  en  ce  temple,  et  sans  doute  il  est  mort. 

ALGUÉON. 

Reine,  c^est  trop  souffrir  qu'unmonstre  vousoutrage  : 
Confondez  son  orgueil  et  punissez  sa  rage. 
Tous  TOI  gaerrierisont  prêts,  permettez  que  mon  bras..^ 
ERIPHYLE. 

Es-tu  lasse.  Fortune?  Est-ce  assez  d'attentats? 
Ah  !  trop  malheureux  fils ,  et  toi ,  cendre  sacrée , 
Cendre  de  mon  époux  de  vengeance  altérée, 
Mânes  sanglants ,  faut-il  que  votre  meurtrier 
Règne  sur  votre  tombe  et  soit  votre  héritier? 
Le  temps,  le  péril  presse,  il  faut  donner  Tempire. 
Un  dieu  dans  ce  moment ,  un  dieu  parle  etm'inspire. 
Je  cède;  je  ne  puis ,  dans  ce  jour  de  terreur. 
Résister  à  la  voix  qui  s'explique  à  mon  cœur. 
C'est  vous ,  maître  des  rois  et  de  la  destinée, 
C'est  vous  qui  me  forcez  à  ce  grand  hyménée. 
Aloméon,  si  mon  fils  est  tombé  sous  ses  coups... 
Seigneur...  vengez  mon  fils,  et  le  trône  esta  vous. 

ALCMEON. 

Grande  reine,  est-ce  à  moi  que  ces  honneurs  insignes. . 

ÉRIPHYLE. 

Ah  !  quels  rois  dans  la  Grèce  en  seraient  aussi  dignes  ? 
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lU  Q'oMt  que  des  aïeux ,  vous  avez  des  verius. 
Ils  sont  rois ,  mais  c'esl  vous  qui  les  avez  vaincus. 
C'est  TOUS  que  le  eiel  noauue,  et  qui  m'allez  dérendre: 
C'est  vous  qui  de  mon  fils  allez  venger  la  cendre. 
Peuple ,  voilà  ce  roi  si  long-temps  attendu , 
Qui  seul  vous  a  bit  vaincre ,  et  seul  vous  était  dA , 
Le  vainqueur  dt  deux  rois,  prédit  par  lesdieux  même. 
Qu'il  soit  digne  à  jamais  de  ce  saint  diadème  ! 
Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu'on  m'a  ravis , 
Votre  appui ,  votre  roi ,  mon  époux,  et  mon  iih  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPHYLE,   ALCMÊON,  POLEMON, 
TUÉANDRE,  chœur  d'argibns. 

THÉANDRE. 

Que  fiiiten-vous,  madame  ?  et  qu'allez-vous  résoudre  ? 

De  jour  fuit,  le  ciel  gronde  :  entendez-vous  la  Ibudre? 

Le  la  tombe  du  roi  le  pontife  a  tiré 

Un  fer  que  sur  l'autel  ses  mains  ont  consacré. 

Sur  l'autel  à  Tinstant  ont  paru  les  Furies  : 

\jn  flambeaux  de  Phymeii  tont  dans  leurs  onint  impies. 

Tout  le  peuple  tremblaiit,  d'un  saint  respect  touché, 

Baisse  on  front  inmiobile ,  à  la  terre  attaché. 

ÉRIPHTLR. 

Jusqu'où  veux-tu  pousser  ta  foreur  vengeresse, 
O  dei  ?  Peuple ,  renurez  :  Théandre ,  qu'on  me  laisse. 
Quel  juste  effroi  saisit  mes  esprits  égarés  ! 
Quel  jour  pour  un  hymen  ! 

SCÈNE  V. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÊON. 

ÉR1PHTLB. 

Ah  !  seigneur ,  demeurez. 
Khquoilje  vois  les  dieux,  les  enfers,  et  la  terre. 
S'élever  tous  ensemble  et  m'apporter  la  guerre  : 
Mes  ennemis,  les  morts,  contre  moi  déchaînés; 
Tout  l'univers  m'outrage,  et  vous  m^abandonnez  ! 

ALClféON. 

Je  vais  périr  pour  vous ,  ou  fiunir  Ilermogide , 
Vous  servir ,  vous  venger ,  vous  sauver  d'un  perfide. 

ÉRIPHYLE. 

Je  vous  fesais  son  roi;  mais,  hélas!  mais ,  seigneur , 
Arrêtez;  connaissez  mon  trouble  et  ma  douleur. 
Le  désespoir,  la  mort,  le  crime  m'environne  : 
J'ai  cm  les  écarter  en  vous  plaçant  au  trône  ; 
J'ai  cm  même  apaiser  ces  mânes  en  courroux , 
Ces  mânes  soulevés  de  mon  premier  époux. 
Hélas  !  combien  de  fois,  de  mes  douleurs  pressée  ; 
Quand  le  sort  de  mon  fils  accablait  ma  pensée, 
Et  qu'un  léger  sommeil  venait  enfin  couvrir 
Mes  yeux  trempés  de  pleurs  et  lassés  de  s'ouvrir, 
Combien  de  fois  ces  dieux  ont  semblé  me  prescrire 


De  vousdonnerma  maîn,mon  cœur,  et  mon  empire! 
Cependant ,  quand  je  touche  au  moment  fortuné 
Ou  vous  montez  au  trône  à  mon  fils  destiné , 
Le  ciel  et  les  enfers  alarment  mon  courage , 
Je  vois  les  dieux  armés  condanmer  leur  ouvrage , 
Et  vous  seul  m'inspirez  plus  de  trouble  et  d'elfroi 
Que  le  ciel  et  ces  morts  irrités  contre  moi. 
Je  tremble  en  vous  donnant  ce  sacré  diadème  ; 
I  Ma  bouche  en  frémissant  prononce  :  a  Je  vous  aime.  » 
S  D'un  pouvoir  inconnu  Tinvineible  ascendant 
I  M^entralne  m  vers  vous ,  m'en  repousse  à  l'instant , 
>  Et,  par  im  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre , 
I  Mde  une  horreur  affreuse  à  Tamour  le  plus  tendre. 

ALCHéON. 

I  Quels  moments!  quel  mélange,  ô  dieux  qui  m'écoutez  ! 
{  D'étonnement ,  d'horreurs ,  et  de  félicités  ! 
L'orgueil  de  vous  aûner ,  le  bonheur  de  vous  plaire , 
Vos  terreurs ,  vos  bontés ,  la  céleste  colère , 
I  Tant  de  biens,  tant  de  maux,  me  pressent  à-hi-fois , 
I  Que  mes  sens  accablés  succombent  sous  leur  poids. 
:  Encor  loin  de  ce  rang  que  vos  bontés  m'apprêtent , 
j  C'estsurvosseulsdangersquemesr^ardss'arréteut. 
C'est  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau 
Que  votre  époux  lui-même  a  quitté  le  tombeau. 
Vous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace  ; 
Où  ne  peut  point  aller  sa  criminelle  audace? 
Souffrez  qu'au  palais  même  assemblant  vos  soldats , 
J'assure  au  moins  vos  jours  contre  ses  attentats; 
Que  du  peuple  étonné  j'apaise  les  alarmes; 
Que,  prêts  an  moindre  brait,  mes  amis  soient  en  armes. 
C'est  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  choix  m'ordonne  de  monter. 

ERIPHYLE. 

Allez  :  je  vais  au  temple ,  où  d'autres  sacrifices 
Pourront  rendre  les  dieux  à  mes  vœux  plus  propices. 
Ils  ne  recevront  pas  d'un  regard  de  courroux 
Un  encens  que  mes  mains  n'offriront  que  pour  vous. 


•«»«•«  r«  •«»*  » 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

ALCMÉOX,  THÉANDRE. 

ALCMÉON. 

Tu  le  vois,  j'ai  franchi  cet  intervalle  inunense 
Que  mit  du  trône  à  moi  mon  indigne  naissance. 
Oui ,  tout  me  favorise  ;  oui ,  tont  sera  pour  moi. 
Vainqueur  de  tous  côtés ,  on  m*aime  et  je  suis  roi  ; 
Tandis  que  mon  rival ,  méditant  sa  vengeance , 
Va  des  rois  ennemis  implorer  Tassistance. 
L'hymen  me  paie  enfin  le  prix  de  ma  valeur  ; 


Digitized  by 


Google 


â04 


ERIPHYLE,  ACTE  IV,  SCENE  I. 


Je  ne  Tob  qa'Ëriphyle ,  un  sceptre  ^  et  mon  bonheur. 

THBANDRB. 

Etlesdienx!... 

ALCMBON. 

Que  dît-ta  ?  ma  gloire  est  lear  ouvrage. 
Au  pied  de  leurs  autds  je  viens  en  faire  hommage. 
Entrons... 

(Aleméoo  etTbéandre  marchent  vert  U  porte  du  temple.) 
Ces  murs  sacrés  s'ét)ranlent  à  mes  yeux!... 
Quelle  plaintive  voix  s'élève  dans  ces  lieux? 

THBANDRB. 

Ahl  mon  fils,  de  ce  jour  les  prodiges  ftmestes 
Sont  les  avant-coureurs  des  vengeances  célestes. 
Craignez... 

ALCMBOUf. 

L^air  s'obscurcit. . .  Qu'entends^e?  quels  éclats  ! 

THÉANDRB. 

Odel! 

ALCMÉON. 

La  terre  tremble  et  fuit  devant  mes  pas. 

THÉANDRB. 

Les  dieux  même  ont  brisé  rétemelle  barrière 
Dont  ils  ont  séparé  Tenrer  et  la  lumière. 
Amphiaraûs  y  dit-on ,  bravant  les  lois  du  sort, 
Apparaît  aujourd'hui  du  séjour  de  la  mort  : 
Moi-même ,  dans  la  nuit,  au  milieu  du  silence, 
J'entendais  une  voix  qui  demandait  vengeance. 
«  Assassins ,  disait-elle ,  il  est  temps  de  trembler  ; 
»  Assassins ,  Fbeure  approche  et  le  sang  va  couler. 
»  La  vérité  terrible  éclaire  enfin  l'abime 
)»  Où  dans  l'impunité  s'était  caché  le  crime.  » 
Ces  mots ,  je  l'avoûrai ,  m'ont  glacé  de  terreur. 

ALCMBON. 

Laisse ,  laisse  aux  méchants  l'épouvante  et  l'horreur. 
C'est  sur  leurs  attentats  que  mon  espoir  se  fonde  ; 
Ce  sont  eux  qu'on  menace ,  et  si  la  foudre  gronde , 
La  foudre  me  rassure ,  et  ce  ciel  que  tu  crains , 
Pour  les  mieux  écraser ,  la  mettra  dans  mes  mains. 

THiANDRB. 

Eh!  c'est  ce  qui  pour  vous  m'effraie  et  m'intimide. 

ALCMBON. 

Crains-tu  donc  que  mon  bras  ne  pimlsse  Hermogide? 
Lui ,  l'ennemi  des  dieux ,  des  hommes  et  des  luis  ! 
Lui ,  dont  la  main  versa  tout  le  sang  de  nos  rois  ! 
Quand  pourrai-je  venger  ce  meurtre  abominable  ? 

TlJÉAflDRE. 

Je  souhaite,  Alcméon,  qu'il  soit  le  moins  coupable. 

ALCMéON. 

Comment ,  que  me  dis-tu  ? 

THéANDRB. 

De  tristes  vérités. 
Peut-éire  contre  vous  les  dieux  sont  irrités. 

ALCMéON. 

Contre  moi  ! 

THBANDRB. 

Des  héros  imitateur  fidèle , 
Vous  jurez  aux  forfeits  une  guerre  inunorlelle; 


Vous  vous  croyez,  mon  fils,  armé  poor  les  venger; 
Gardez  de  les  d^ndre  et  de  les  partager. 

ALCMéON. 

Comment  !  que  dites-vous? 

THéANDRB. 

Vous  êtes  jeune  encore  : 
A  peine  aviez-vons  vu  votre  première  aurore , 
Quand  ce  roi  malheureux  descendit  chez  les  morts. 
Peut-être  ignorez-vous  ce  qu'on  disait  alors, 
Et  de  la  cour  du  roi  quel  fut  l'affreux  langage. 

ALCMÉON. 

Eh  bien? 

THÉANDRB. 

Je  vais  vous  faire  un  trop  sensible  outrage; 
Le  secret  est  horrible ,  il  faut  le  révéler  : 
Je  vous  tiens  lieu  de  père,  et  je  dois  vous  parler. 

ALCMÉON. 

Eh  bien  !  que  disait-on?  achève. 

THÉANDRB. 

Que  la  reine 
Avait  lié  son  cœur  d'une  coupable  chaîne; 
Qu'an  barbare  Herinogide  elle  promit  sa  mam, 
Et  jusqu'à  son  époux  conduisit  l'assassin. 

ALCMBON. 

Rends  grâce  i  l'amitié  qui  pour  toi  m'intéresse  : 
Si  tout  autre  que  toi  soupçonnait  la  princesse , 
Si  quelque  audacieux  avait  pu  l'offenser... 
Mais  que  dis-je  !  toi-même ,  as-tu  pu  le  penser? 
Peux-tu  me  présenter  ce  poison  que  l'envie 
Répand  aveuglément  sur  la  plus  belle  vie  ? 
Tu  connais  peu  la  cour;  mais  la  crédulité 
Aiguise  ainsi  les  traits  de  la  malignité; 
Vos  oisifé  courtisans  que  les  chagrins  dévorent, 
S'efforcent  d'obscurcir  les  astres  qu'ils  adorent  : 
Si  l'on  croit  de  leurs  yeux  le  regard  pénétrant , 
Tout  ministre  est  un  traître ,  et  tout  prince  un  tyran.- 
L'hymen  n'est  entouré  que  de  feux  adultères, 
Le  frère  à  ses  rivaux  est  vendu  par  ses  frères; 
Et  sitôt  qu'un  grand  roi  penche  vers  son  déclin, 
Ou  son  fils ,  ou  sa  femme ,  ont  hâté  son  destin. 
Je  hais  de  ces  soupçons  la  barbare  imprudence  : 
Je  crois  que  sur  la  terre  il  est  quelque  innocence; 
Et  mon  coeur ,  repoussant  ces  sentiments  cruels , 
Aime  à  juger  par  lui  du  reste  des  mortels. 
Qui  croit  toujours  le  crime,  en  parait  trop  capable. 
A  me»  yeai  comme  aux  tieos  Hennogide  est  coupable: 
Lui  seul  â  pu  commettre  un  meurtre  si  fatal  : 
Lui  seul  est  parricide. 

THÉANDRB. 

Il  est  votre  rival: 
Vous  écoutez  sur  lui  vos  soupçons  légitimes; 
Vous  trouvez  du  plaisir  à  détester  ses  crimes. 
Mais  un  objet  trop  cher... 

ALCMéON. 

Ah!  nei'offense  plus; 
Et  garde  le  silence,  ou  vante  ses  vertus. 
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ÉRIPHYLE,  ALCMÉON,  tHÉANDRE, 

ZÉLONIDE,  SUITE  DB  LA  REINE. 
BRIPUTLE. 

Roi  d'Argofl,  paroissez,  et  portez  la  couronne , 
Vo8  mainsrontdéfendue,  ctmon  cœor  vous  la  donne. 
Je  ne  balance  plus  :  je  mete  sons  Yotre  loi 
L'empire  d'Inachos,  et  vos  rivaax,  et  mol. 
rai  fléchi  de  nos  dieux  les  redoutables  haines; 
Leors  vertus  sont  en  toui,  lear  «ng  coule  en  mes  vdnet  ; 
Et  Jamais  sur  la  terre  on  n'a  formé  de  nœuds 
Plus  chers  aux  immortels,  et  plus  dignes  des  deux. 

ALCMÉON. 

Ils  lisent  dans  mon  cœur  :  ils  savent  que  l'empire 
Est  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  aspire.  ^ 
Puissent  tomber  sur  mol  leurs  plus  funestes  traits/ 
Si  mon  cœur  infidèle  oubliait  vos  bienfaits  i 
Ce  peuple  qui  m'entend ,  et  qui  m'appelle  au  temple , 
Me  verra  commander,  pour  lui  donner  l'exemple; 
Et,  déjà  par  mes  mains  instruit  à  vous  servir, 
N'apprendra  de  son  roi  qu'à  vous  mieux  obéir. 

ÉRIPHTLB. 

Enfin  la  douce  paix  vient  rassurer  mon  âme  : 
Dieux  !  vous  favorisez  une  si  pure  flamme  ! 
Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  et  mes  vœux  ! 

(A  Alcméon.) 
Recevez  donc  ma  main... 

SCÈNE  III. 

LES  ACTEOHS  PRÉCÉDENTS ,  L'OMBRE 

lyAMPHIARAUS. 

(Le  lemple  s'ouvre.  Vombre  d'AmphiaraOs  parait  à  rentrée  de 
ce  temple,  dans  une  posture  menaçante.) 

l'ombre  d'ampbiaraus. 

Arrête^  malheureux! 

ÉRIPHTLB. 

Amphiaraûs!  ô ciel!  où  suis-je? 

ALCMÉON. 

Ombre  fatale, 
Quel  dieu  te  fait  sortir  de  la  nuit  Infernale  ? 
Quel  est  ce  sang  qui  coule!  et  quel  e»-tu? 
l'ombre.  ' 

Ton  roi. 
Si  tu  prétends  régner,  arrête,  et  venge-moî. 

ALCMÉON. 

Eh  bien  !  mon  bras  est  prêt;  parle,  que  dois-je  faire  ? 

l'ombre. 
Me  venger  sur  ma  tombe. 

ALCMÉON. 

Eh!  de  qui? 
l'ombre. 

Detamère. 


ALCMEON. 

Ma  mère!  que  dis^?  quel  oracle  confhs! 

Mais  l'enfer  le  dérobe  à  mes  yeux  éperdus. 

Les  dieux  ferment  leur  temple  ! 

(Nombre  rentre  dans  le  temple .  qui  se 


SCÈNE  IV. 

ÉRIPHYLE,  SUITE,  ALCMÉON,  THÉANDIXE, 
ZbLONIDE. 

TBÉANDRE. 

O  prodige- effroyable  ! 

ALCMÉON. 

O  d'un  pouvoir  funeste  oracle  impénétrable  ! 

1&RIPHYLE« 

A  peine  ai-je  repris  l'usage  de  mes  sens! 
Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accents? 
De  qui  den^andentils  le  sanglant  sacrifice? 

ALCMÉON. 

Ciel  !  peux-tu  commander  que  ma  mère  périsse! 

ÉRIPHYLE,  à  Thèandre. 
Votre  épouse,  sa  mère  a  terminé  ses  jours? 

ALCMEON. 

Hélas  !  le  ciel  vous  trompe  et  me  poursuit  toujours, 
lliéandre  jusqu'ici  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 
Je  ne  suis  pas  son  fils,  et  je  n'ai  plus  de  mère. 

ÉRIPHTLB. 

Vous  n'êtes  pofait  son  fils  !  Dieux  1  que  d'Obscurités  ! 

ALCMÉON. 

Je  n'entends  que  trop  bien  ces  mânes  irrités. 
Je  commence  à  sentir  que  les  destins  sont  justes , 
Que  je  ne  suis  point  né  pour  ces  grandeurs  augustes  ; 
Que  j'ai  dû  me  connaître. 

ÉniPHTLE. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez, 
Cher  Alcméon,  mes  jours  à  vos  jours  sont  liés. 

ALCMÉON. 

Non,  reine,  devant  voue  je  ne  dois  point  paraître. 

ÉRIPHTLB,  à  Thèandre, 
Il  n'est  point  votre  fils!  et  qui  donc  peut-il  être? 

ALCMÉON. 

Je  suis  le  vil  jouet  des  destins  en  courroux  : 
Je  suis  un  malheureux  trop  indigne  de  vou«. 

ÉRIPHYLE. 

Hélas  !  au  nom  des  traits  d'une  si  vive  flamme. 
Par  l'amour  et  Fefliroi  qui  remplissent  mon  âme , 
Par  ce  cœur  que  le  ciel  forma  pôùf^votts  ^imei>', 
Par  ces  flambeaux  d'hymen  que  je  veux  rallumer. 
Ne  vous  obstinez  point  à  gaider  le  silence. 
Hélas  \  je  m'auendals  àplus  de  confiance. 
(A  Thèandre,  qui  était  dans  le  fond  du  ttiéâtreavec  la  suite 
de  la  reine.) 
Thèandre,  revenez,  pariez,  répondez-moi. 
Sans  doute  il  est  d'un  sang  fait  pour  donner  la  loi. 
Quel  héros,  ou  quel  dieu  lui  donna  la  naissance  ? 
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ÉRIPHYLE,   ACTE   IV.  SCÈNE  V. 


THBABiDIlK. 

Met  mains  ool  autrefois  conservé  son  enfance; 
J'ai  pris  soin  tk  ses  jours  à  moi  seul  confiés. 
Le  reste  est  inconnu  ;  mais  si  vous  m'en  croyez, 
Si  parmi  les  horreurs  dont  frémit  la  nature, 
Vous  daignez  écouter  ma  triste  conjecture , 
Vous  n'aclieverez  point  4:et  hymen  odieux. 

ÉRIPHYLE. 

Ah  !  Je  Tachèverai,  même  en  dépit  des  dieux. 

(A  Alcméon.) 
Oui,  fussiez- vous  le  Ûls  d'un  ennemi  perfide, 
Fussiez-vous  né  du  sang  du  barbare  Hermogide , 
Je  veux  être  éclaircie. 

ALCSIÉON. 

£h  bien  !  souffrez  du  moins 
Que  je  puisse  un  moment  vous  parler  sans  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  vous  m'entendez  peut-être; 
Je  vous  avais  trompée,  et  vous  m'allez  connaître. 

ERIPHYLE. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai-je  donc  à  trembler? 

SCENE   V. 

ÉRIPHYLE,  ALCMÉON. 

ALCMEON. 

n  n'est  plus  de  secrets  que  je  doive  celer. 
Connu  par  ma  fortune  et  par  ma  seule  audace. 
Je  cachais  aux  humains  les  malheurs  de  ma  race  i 
Mais  je  ne  me  repens,  au  point  on  je  me  voi , 
Que  de  m'être  abaissé  jusqu'à  rougir  de  moi. 
Voilà  ma  seule  tache  et  ma  seule  faiblesse. 
J'ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adresse 
A  d'un  regard  jaloux  sans  cesse  cpuuniné,  . 
Non  pas  ce  que  je  suis,  mais  de  qui  je  suis  né. 
Et  qui  de  mes  exploits  rabaissant  tout  le  lustre, 
Pensaiait  ternir  mon  nom  quand  je  le  rends  illustre. 
J'ai  cm  que  ce  vil  sang  dans  mes  veines  transmis, 
Plus  pur  par  mes  travaux,  était  d'assez  grand  prix , 
Et  que  lui  préparant  une  plus  digne  course , 
En  le  versant  pour  vous,  j'ennoblissais  sa  source. 
Je  fis  plus  :  jusqu'à  voas  l'on  me  vit  asph-er, 
Et,  rival  de  vingt  rois,  j'osai  vous  adorer. 
Ce  ciel,  enfin,  ce  ciel  m'apprend  à  me  connaître; 
Il  veut  confondre  en  moi  le  sangqui  m'a  fait  naître  ; 
La  mort  entre  nous  deux  vient  d'ouvrir  ses  tombeaux, 
Et  l'enfer,  contre  moi  s'unit  à  mes  rivaux. 
Sous  les  obscurités  d'un  oracle  sévère , 
Les  dieux  m'ont  reproché  jusqu'au  sang  de  ma  mère. 
Madame,  il  tàui  céder  à  leurs  cruelles  lois? 
Alcméon  n'est  point  fait  pour  succéder  aux  rois. 
Victime  d'un  destin  que  m^me  encor  je  brave, 
Je  ne  m'en  cache  pins,  je  suis  fils  d'un  esclave. 

ÉRIPHYLE. 

Voos,  seigneur? 

ALClléON. 

Oui,  madame  ;  et  dans  un  rang  si  bas. 


Souvenez-vous  qu'enfin  je  ne  m'en  cachai  |>as  ; 
Que  j'eus  Tame  assez  forte,  assez  inébranlabh;. 
Pour  foire  devant  vous  l'aveu  qui  vous  accable  ; 
Que  ce  sang,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former. 
Me  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 

ÉRIPHYLE. 

Un  esclave  ! 

ALCMÉON. 

Une  loi  fatale  à  ma  naissance 
Des  plus  vils  citoyens  m'interdit  l'alliance. 
J'aspirais  jusqu'à  vous  dans  mon  indigue  sort  : 
J^ai  trompé  vos  bontés,  j'ai  mérité  la  mort. 
Madame,  à  mon  aven  vous  tremblez  de  répondre  ? 

ÉRIPHYLE. 

Quels  soupçons^  quelle  horreur  vient  ici  me  confondre  ' 
Dans  les  mains  d'un  esclave  autrefois  j'ai  remis... 
M'avez-vous  pardonné,  destins  trop  ennemis? 
O  criminelle  épouse!  ô  plus  coupable  mère!... 
Alcméon,  dans  quel  temps  a  péri  votre  père  ? 

ALCMÉON. 

Ix>rBque  dans  ce  palais  le  céleste  courroux 
Eut  permis  le  trépas  du  prince  votre  époux. 

ERIPHYLE. 

o  crime  ! 

ALCMÉON. 

Hélas  !  ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enCuice 
Qu'on  fit  périr,  dit-on,  l'auteur  de  ma  naissance, 
Dans  la  confusion  que  des  séditieux 
A  la  mort  de  leur  maître  excitaient  en  ces  lieux. 

ÉRIPHYLE. 

Mais  où  vous  a-t-on  dit  qu'il  termina  sa  vie? 

ALCMÉON. 

Ici,  dans  ce  lieu  même  elle  lui  fut  ravie, 

Au  pied  de  ce  palais  de  tant  de  demi  dieux, 

D'où  jusque  sur  son  fils  vous  abaissiez  les  yeux. 

Près  du  coq»  tout  sanglant  de  mon  malheureux  père. 

Je  fus  laissé  mourant  dans  la  foule  vulgaire 

De  ces  vils  citoyens ,  triste  rebut  du  sort. 

Oubliés  dans  leur  yIc,  inconnus  dans  leur  mort 

Théandre  cependant  sauva  mes  destinées  ; 

n  renoua  le  fil  de  mes  faibles  années. 

J'ai  passé  pour  son  fils  :  le  reste  vous  est  dA. 

Vous  fites  mes  grandeurs,  et  je  me  suis  perdu. 

ÉRIPHYLE. 

IVfalarmerais-je  en  vain?  Mais  cet  oracle  horrible... 
Le  lieu,  le  temps,  l'esclave.. .  ô  ciel  !  est-il  possible  ? 

CA  Alanéon.) 
Théandre  dès  long-temps  vous  a  sans  doute  appris 
Le  nom  du  malheureux  dont  vous  êtes  le  fils  : 

c'éua?... 

ALCMÉON. 

Qu'unporte,  hélas  !  au  repos  de  la  Grèce, 
Au  vôtre,  grande  reine,  un  nom  dont  la  bassesse 
Redouble  encor  ma  honte  et  ma  confusion? 

ÉRIPHYLE. 

S'il  m'importe?  ah  !  parlez... 
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ALCMKON ,  avec  hésitation. 

11  se  nommait  Phaon. 

ÉKIPBTLB. 

(▲  part)  (A  Alcméoo.) 

Ah  !  je  n'en  aoute  plus. . .  Ma  crainte ,  ma  tendresse.. , 

ALGUÉON. 

Quelle  est  en  me  parlant  la  douleur  qui  \ous  presse  ? 

éRIPUYLE. 

Atcméoii,  votre  sang... 

ALCMBON. 

D  où  vient  que  vous  pleurez  ? 

BRIPHTLB. 

Alil  prince! 

ALCMBON. 

De  quel  nom,  reine,  vous  m'iionorez  ! 

ÉRIPHYLE. 

Eh  bien  !  ne  tarde  plus,  remplis  ta  destinée  ; 
Porte  ce  fer  sanglant  sur  cette  infortunée; 
Etouffe  dans  mon  sang  cet  amour  malheureux 
Que  dictait  la  nature  en  nous  trompant  tous  deux  ; 
Punis-moi,  venge-toi,  venge  la  mort  d'un  père; 
Reconnais-moi,  mon  fils  :  frappe,  et  punis  ta  mère  ! 

ALGMEOiN. 

Moi,  votre  fils?  grands  dieux  ! 

ÉRIPIIYLB. 

Cest  toi  dont,  au  berceau, 
Mon  indigne  feiblesse  a  creusé  le  tombeau  ; 
Toi  le  fils  vertueux  d'une  mère  homicide , 
Toi,  dont  Amphiaraûs  demande  un  parricide; 
Toi  mon  sang,  loi  mon  fils,  que  le  ciel  en  «tourroux, 
Sans  ce  prodige  horrible,  aurait  ùÀi  mon  époux  ! 

ALCUÉON. 

De  quel  coup  ma  raison  vient  d'être  confondue  ! 
Dieux  !  sur  elle  et  sur  moi  puis-je  arrêter  la  vue  ? 
Je  ne  sais  où  je  suis  :  dieux,  qui  m'avez  sauvé, 
Reprenez  tout  ce  sang  par  vos  mains  conservé. 
Est-il  bien  vrai,  madame,  on  a  tué  mon  père? 
Il  veut  votre  supplice ,  et  vous  êtes  ma  mère  ? 

ÉRIPHTLE. 

Oui,  je  ftis  sans  pitié  :  sois  barbare  à  ton  tour, 
Et  montre-toi  mon  fils  en  m'arrachant  le  jour. 
Frappe. .  .Mais  quoi  !  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larmes? 
OmoQ  cher  fils  !  ô  jour  plein  d*horreur  et  de  charmes  ! 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois. 
De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 
Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  fiitaic  et  si  chère. 

ALCMBON. 

Crad  Amphiaraûs!  abominable  loi! 
La  nature  me  parie,  et  l'emporte  sur  toi. 
Orna  mère! 

ÉRIPHTLB,  en  Vemhrassani. 
O  cher  fils  que  le  ciel  me  renvoie. 
Je  ne  méritais  pas  une  si  pure  joie  ! 
J'oublie  et  mes  malheurs,  et  jusqu'à  mes  forfaits  ; 
£tceuxqu'undieut'ordonne,et  tous  ceuxquej'ai  faits. 


ÉRIPIIYLK,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 

SCÈNE  VI. 


au? 


ÉRIPHYLE,  ALCMEON,  POLÉMON. 

POLÉMON. 

Madame,  en  ce  moment  l'insolent  Hermogide , 
Suivi  jusqu'en  ces  lieux  d'une  troupe  perfide, 
La  flanmie  dans  les  mains,  assiège  ce  palais. 
Déjà  tout  est  armé;  déjà  volent  les  traits. 
Nos  gardes  rassemblés  courent  pour  vous  défendre  ; 
Le  sang  de  tous  côtés  commence  à  se  répandre. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  s'empresse  ou  qui  fuit, 
Ne  sait  si  Ton  vous  sert  ou  si  l'on  vous  trahit. 

ALCMBON. 

o  ciel  !  voilà  le  sang  que  ta  voix  me  demande  ; 
La  mort  de  ce  barbare  est  ma  plus  digne  offrande. 
Reine ,  dans  ces  horreurs  cessez  de  vous  plonger; 
Je  suis  Tordre  des  dieux,  mais  c  est  pour  vous  venger. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(Sur  on  côté  du  parvis  oa  voit .  dans  l'intérieur  du  temple  de 
Jupiter,  des  vieillards  et  de  jeunes  entants  qui  embrassent  un 
autel  ;  de  l'autre  côté  la  reine ,  sortant  de  son  palais ,  soutenue 
par  ses  fcnunes,  est  bientôt  suivie  et  entourée  d'une  foule 
d' Argiens  des  deux  sexes  qui  viennent  partager  sa  douleur.) 


SCÈNE  I. 

ERIPHYLE,  ZELONIDE,  lb  chœur. 

ZÉLONIDE. 

Oui,  les  dieux  irrités  nous  ptrdent  sans  retour; 
Argos  n'est  plus;  Argos  a  vu  son  dernier  jour. 
Et  la  main  d'Hermogide  en  ce  moment  déchire    • 
Les  restes  malheureux  de  ce  puissapt  empire. 
De  tous  ses  partisans  l'adresse  et  les  clameurs 
Ont  égaré  le  peuple  et  séduit  tous  les  cœurs. 
Le  désordre  est  partout;  la  discorde,  la  rage, 
D'ime  vaste  cité  font  un  champ  de  carnage; 
Les  feux  sont  allumés  le  sang  coule  en  tous  lieux , 
Sous  les  murs  du  palais,  dans  les  temples  des  dieux  ; 
Et  les  soldats  sans  frein,  en  proie  à  leur  furie. 
Pour  se  donner  un  roi  renversent  la  patrie. 
Vous  voyez  devant  vous  ces  vieillards  désolés 
Qu'au  pied  de  nos  autels  la  cramte  a  rassemblés 
Ces  vénérables  chefis  de  nos  tristes  familles, 
Ces  enfants  éplorés ,  ces  mères  et  ces  filles 
Qui  cherchent  en  pleurant  d'inutiles  secours 
Dans  le  temple  des  dieux  armés  contre  nos  jours. 
ÉRIPHTLE,  aux  femmes  qvi  Veniourent. 
Hélas!  de  mes  tourments  compagnes  gémissantes, 
Puis-jeau  ciel  avec  vous  lever  mes  mains  tremblantes  ? 
J'ai  fait  tous  vos  malheurs  ;  oui ,  c'est  moi  qui  sur  vous 
Des  dieux  que  j'offensai  fais  tomber  le  courroux. 
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ËRIPHYLE^  ACTE  V,  SCËNE  II. 


Oui,  V008  Toyez  la  mère,  hélis!  la  plas  coupable, 
La  mère  la  plus  tendre  et  la  plus  miiérable. 

LB  CHŒUR. 

Vous  madame! 

'^       iaiPHTLB. 

Alcméon,  ce  prince,  ce  héros 
Quisoatenait  mon  trdne  et  qui  vengeait  Argot, 
Lui  pour  qui  j'allumais  les  flambeaux  d'hyménée, 
Lui  pour  qui  j'outrageais  la  nature  étonnée , 
Lui  dont  Tamitié  tendre  abusait  mes  esprits... 

LB  CHŒUR* 

Ah  !  qu'il  soit  votre  époux. 

ÉaiPHTLB. 

Peuples,  il  est  mon  fils. 

LB  CHŒUR. 

Qui I  lui? 

tfaiPBTLB. 

D' Amphiaraûs  c'est  le  prédeux  reste. 
Lliorreur  de  mon  destin  Fentralnait  à  l'inceste  : 
Les  dieux  aux  bords  du  crime  ont  arrêté  ses  pas. 
Dieux,  qui  me  poursuivez,  ne  Ten  punissez  pas! 
Rendez  ce  fils  si  cher  i  sa  mère  éplorée; 
Sa  mère  fut  cruelle  et  fut  dénaturée; 
Que  mon  ccBur  est  changé!  Dieux!  si  le  repentir 
Fléchit  votre  vengeance  et  peut  vous  attendrir, 
Ne  pourrai-je  attacher  sur  sa  tète  sacrée 
Cette  couronne ,  hélas  !  que  j'ai  déshonorée  ? 
Qu'il  r^ne,  il  me  suffit,  dûl'41  en  sa  fureur... 

SCÈNE   IL 

ERIPHTLE,  ZÉLONIDE,  lb  chœur, 
THÉANDRE. 

éRlPHTLB. 

Ail!  mon  fils  est-il  roi?  mon  fils  est-il  vainqueur? 

THÉANDRE. 

n  le  sera  du  moins  si  nos  dieux  équitables 
Secourent  l'innocence  et  perdent  les  coupables  ; 
Mais  jusqu'à  ce  moment  son  rival  odieux 
A  partagé  l'armée  et  le  peuple  et  nos  dieux. 
Hermogide  ignorait  qu'il  combattait  son  maître  : 
Le  peuple  doute  encor  du  sang  qui  l'a  feit  naître  ; 
Quelques-uns  à  grands  cris  le  nommaient  votre  époux; 
Les  autres  s'écriaient  qu'il  était  né  de  vous, 
fl  ne  pouvait,  madame,  en  ce  tumulte  horrible , 
Édaircir  à  leurs  yeux  la  vérité  terrible  : 
n  songeait  à  combattre,  à  vaincre,  à  vous  venger: 
Mais  entouré  des  siens  qu'on  venait  d'égorger , 
De  ses  tristes  sujets  déploraiil  la  misère. 
Avec  le  nom  de  roi  prenant  un  cœur  de  père, 
U  se  plaignait  aux  dieux  que  le  sang  innocent 
Souillait  le  premier  jour  de  son  règne  naissant, 
n s'avaneeanssItAt ;  ses  radns ensanglantées 
Montrentide  l'oKvier  les  branches  respectées. 
Ce  signal  de  la  paît  étonne  les  mutins , 


Et  leurs  traits  suspendus  s'arrêtent  dans  leurs  mains. 
«  Amis,  leur  a-t-ii  dit,  Argos  et  nos  provinces 
»  Ontgémi  trop  long-tempsdesfoutesde  leurs  princes; 
»  Sauvons lesang du  peuple ,  et  qu'Hermogideet  moi 
»  Attendent  de  ses  mains  le  grand  titre  de  roi. 

•  Voyons  qui  de  nous  deux  est  plus  digne  de  Fétre. 

»  Oui,  peuple,  eo  quelque  rang  que  le  ciel  m'ait  ftiitnaltre, 
«  Moncceurestau-dessus;  et  cecceur  aujourd'hui 

•  Ne  veut  qu'une  vengeance  aussi  noble  que  lui. 

•  Pouf  le  traître  et  pour  moi  choisissez  une  escorte 

•  Qui  du  temple  d'Argos  environne  la  porte. 

»  Et  toi,  viens,  suis  mes  pas  sur  ce  tombeau  sacré , 

•  Sur  la  cendre  d'un  roi  par  tes  mains  massacré. 
»  Combattons  devant  lui ,  que  son  ombre  y  décide 
>»  Du  sort  de  son  vengeur  et  de  son  parricide.  » 
Ah  !  madame;  à  ces  mots  ce  monstre  s'est  troublé  ; 
Pour  la  première  fois  Hermogide  a  tremblé. 
Bientôt  il  se  ranime ,  et  cette  âme  si  fière 

Dans  ses  yeux  indignés  reparaît  tout  entière , 
Et  bravant  à  la  fois  le  ciel  et  les  remords  : 
«  Va,  dit-il,  je  ne  crains  ni  les  dieux,  ni  les  morts , 
»  Encor  moins  ton  audace  ;  et  je  vais  te  l'apprendre 
»  Au  pied  de  ce  tombeau  qui  n'attend  que  ta  cendre.  » 

n  dit  ;  unnombreégal  dediebetdesoldau 
Vers  ce  tombeau  funeste  accompagne  leurs  pas; 
Et  moi  des  justes  dieux  conjurant  la  colère, 
Je  viens  join'âre  mes  v(eux  aux  larmes  d'une  mère. 
Puisse  le  ciel  vengeur  être  encor  le  soutien 
De  votre  auguste  fils,  qui  fut  long^temps  le  mien  ! 

ÉRIPHYLE. 

Quoi  t  seul  et  sans  secours  il  combat  Hermogide? 

THÉANDRE. 

Oui ,  madame. 

ÉRlPHTLE. 

Mon  fils  se  livre  à  ce  perfide  ! 
Mon  fils,  cher  Alcméon!  mon  cœur  tremble  pour  toi; 
Le  cruel  te  trahit  s'il  t'a  donné  sa  foi. 
Ta  jeunesse  est  crédule,  elle  est  trop  magnanhne  ; 
Hermogide  est  savant  dans  l'art  affireux  du  crime. 
Dans  ses  pièges  sans  doute  il  va  t'envelopper. 
Sa  seule  politique  est  de  savoir  tromper. 
Crains  sa  barbaro  main  par  le  meurtro  éprouvée , 
Sa  main  de  tout  ton  sang  dès  long-temps  abreuvée 
Allons ,  je  préviendrai  ce  lâche  assassinat  ; 
Courons  au  lieu  sanglant  dioisi  pour  le  combat. 
Je  montrerai  mon  fils. 

THÉANDRE. 

Reine  trop  malheureuse  ! 
Osez-vous  approcher  de  cette  tombe  affreuse? 
Les  morts  et  les  vivants  y  sont  vos  ennemis. 

ÉRlPHTLE. 

Que  vois-je?  quel  tumulte  !  on  a  trahi  mon  fils! 
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ÉRIPHYLE,   ACTE   V,  SCÈNE  VI. 
SCÈNE  III. 


269 


ÉRIPHYLE,     ALCMÉON,    HERMOGIDE  , 
THÉANDRE,  soldats  qui  entrent  sur  la  scène 
Qvee  Mermoffidê. 

ÉRiPBTLE ,  aux  soldats  d^Hermoqide. 
CnielSy  tournez  sur  moi  votre  inhumaine  rage. 

ALCMÉON. 

J'espère  en  la  vertu ,  j'espère  en  mon  courage. 

HERMOGIDE ,  aux  siens 
Amis,  suivez-moi  tous,  firaippez.  imitez-moi. 

ALCMÉON ,  aux  siens. 
Vertueux  citoyens,  secondez  votre  roi. 

(Alcméoo .  Hennogide ,  entr«>i]t  avec  leur  escorte  dani  le  temple 
où  est  le  lombeaa  d' AmphiaraOs.) 

ÉRIPHYLE,  aux  soldats  qu*elle  suit. 
G  peuples,  écoutez  votre -reine  et  sa  mère  ! 

(Elle  entre  après  eux  dans  le  temple.) 

SCÈNE  IV. 

THEANDRE,  le  chœur. 

THÉANDRE. 

Reine,  arrête  !  où  vas-tu  !  crains  ton  destin  sévère. 
Ciel  !  remplis  ta  justice ,  et  nos  maux  sont  finis  ; 
Mais  pardonne  à  la  mère  et  protège  le  fils. 
Ah  !  puissent  les  remords  dont  elle  est  consumée 
Eteindre  enfin  ta  foudre  à  nos  yeux  allumée  1 
Impénétrables  dieux  !  est-il  donc  des  forfaits 
Que  vos  sévérités  ne  pardonnent  jamais  1 
yieillards,qui,commemoi,  blanchisdans  les  alarmes. 
Pour  secourir  vos  rois  n'avez  plus  que  des  larmes  ; 
Vous,  en£ints  réservés  pour  de  meilleurs  destins; 
Levez  aux  dieux  cruels  vos  innocentes  mains. 

LE  CHŒUR. 

p  vous ,  maîtres  des  rois  et  de  la  destinée , 
Epargnez  une  reine  assez  infortunée  :  , 

Ses  crimes,  s'il  en  est,  nous  étaient  inconnus. 
Nos  cceurs  reconnaissants  attestent  ses  vertus. 

TBÉANDRE. 

Entendez-vous  ces  cris  ?. . .  Polémo  n. . . 
SCÈNE  V. 

THEANDRE,  POLÉMON,  le  chœur,  qui  se 
compose  du  peuple,  des  ministres  du  temple ,  de 
soldats. 

POLÉMON. 

CherThéandre... 

THEANDRE. 

Quel  désastreou  quel  bien  venez-vous  nousapprendre? 
Quel  est  le  sort  du  prince? 

POLÉMON. 

Il  est  rempli  d'horreur. 
i. 


THEANDRE. 

Les  dieux  Font-ils  trahi  ? 


POLEMON. 

Non  :  son  bras  est  vainqueur. 

THEANDRE. 

Eh  bien? 

POLÉMON. 

Ah  !  de  quel  sang  sa  victoire  est  ternie? 
Par  quelles  mains,  à  ciel  !  Eriphyle  est  punie  I 
Dans  rhorreur  du  combat,  son  fils,  son  propre  fils... 
Vous  conduisiez  ses  coups,  dieux  toujours  ennemis  ! 
J'ai  vu,  n'en  doutez  points  une  horrible  furie 
D'un  héros  malheureux  guider  le  bras  impie. 
Il  vole  vers  sa  mère  ;  il  ne  la  connaît  pas , 
n  la  traîne,  il  la  frappe...  d  jour  plein  d'attentats  ! 
O  trifte  arrêt  des  dieux,  cruel,  mais  légitime  ! 
Tout  est  rempli ,  le  crime  est  puni  par  le  crime. 
Ministre  infortuné  des  décrets  do  destin , 
Lui  seul  ignore  encor  les  forfoits  de  sa  main. 
Hélas  !  il  goâte  en  paix  sa  victoû*e  funeste. 

SCÈNE   VI. 

ALCWÉON,    HERMOGIDE,    THEANDRE, 
POLÉMON,  SUITE  d'alcméon,  soldats  d'her- 

MOGIDE,  CAPTIFS,  LE  CHŒUR. 

ALCMÉON ,  à  ses  soldats. 
Enchaînez  ce  barbare ,  épargnez  tout  le  reste 
n  a  trop  mérité  ces  supplices  cruels 
Réservés  par  nos  lois  pour  les  grands  criminels  ; 
Sa  perte  par  mes  mains  serait  trop  glorieuse  : 
Ainsi  que  ses  forfaits  que  sa  mort  soit  honteuse. 

(AHermogide.) 
Et  pour  finir  ta  vie  avec  plus  de  douleur , 
Traître,  vois,  en  mourant,  ton  roi  dans  ton  vainqueur. 
Tes  crimes  sont  connus ,  ton  supplice  commence. 
Vois  celui  dont  ta  rage  avait  frappé  Tenfleuice  ; 
Vois  le  fils  de  ton  roi. 

HERMOGIDE. 

Son  fils!  ah  !  dieux  vengeurs! 
Quoi  !  j'aurais  cette  joie  au  comble  des  malheurs  ! 
Quoi  !  tu  serais  son  fils  !  est-il  bien  vrai? 

ALCMÉON. 

Perfide! 
Qui  peut  te  transporter  ainsi? 

HERMOGIDE. 

Ton  parricide. 

ALCMÉON. 

Qu'on  suspende  sa  mort...  Arrête,  éclairds-moi, 
Ennemi  de  mon  sang... 

HERMOGIDE. 

Je  le  suis  moins  que  toi. 
Va,  je  te  crois  son  fils ,  et  ce  nom  doit  me  plaire; 
Je  suis  vengé  :  tu  viens  d'assassiner  ta  mère. 

ALCMEON. 

Monstre  1 
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HBRMOGIIIB. 

Toarne  les  yeux  :  je  triomphe,  je  voi 

Que  vous  êtes  tous  deux  plus  à  plaindre  que  moi. 

Je  n'ai  plus  qu^à  momir. 

(On  le 


SCÈNE  VII. 

ALCMÉON,  ÉRIPHYLE,  THEANDRE,   ZÉ- 

LONIDE,  SUITE  DE  LA  REIMS,  LE  CHŒUR 
ALCM^OM. 

Ah  !  grands  dieux  I  quelle  rage  ! 
(naperçoHEriphTle.) 
Malheureux  !...  quel  objet  1...  que  vois-je! 
éRiPHTLB ,  sontenue  par  ses  femmes. 

Ton  ouvrage, 
Ma  main ,  ma  foible  main  volait  à  ton  secours  ; 
Je  voulais  te  défendre ,  et  tu  tranches  mes  jours. 

ALGIléON. 

Qui  !  moi  !  j'aurais  sur  vous  porté  mon  bras  impie  ! 
Moi  !  qui  pour  vous  cent  fois  aurais  donné  ma  vie  ! 
Ma  mère  !  vous  mourez  ! 

ERIPHYLE. 

Je  vois  à  ta  douleur 
Que  les  dieux  malgré  toi  conduisaient  ta  fureur, 
Du  crime  de  ton  bras  ton  cceur  n'est  pas  comfrfice  ; 
Ils  égaraient  tes  sens  pour  hâter  mon  supplice. 
Je  te  pardonne... 

ALCMÉON. 

Ah!  dieux! 

(AsaniUe.) 
Courez...  qu'un  prompt  secours... 

éRIPHTLB. 

Épargne-toi  le  soin  de  mes  coupables  jours. 


Je  œ  demande  point  de  revuir  la  lumière  ; 
Je  finis  sans  regret  cette  horrible  carrière... 
Approche-toi , du  moins;  malgré  mes  attentats, 
Laisse^^noi  la  douceur  d'expirer  dans  tes  bras. 
Ferme  ces  tristes  yeux  qui  s'entr'ouvrent  i  peine. 

ALCMÉON ,  se  jetant  aux  gentmx  d'Ériphyle, 
Ah  !  j'atteste  des  dieux  la  vengeance  inhumaine , 
Je  jure  par  mon  crime  et  par  votre  trépas 
Que  mon  sang  à  vos  yeux... 

éRIPHTLE« 

Mon  fils,  n'achève  pas. 

ALCMéON. 

Moi  !  votre  fils  !  qui  moi  !  ce  monstre  sanguinaire  ! 

ÉRIPHTLB. 

Va,  tu  ne  fus  jamais  plus  chéri  de  ta  mère. 
Je  vois  ton  repentir...  il  pénètre  mon  coeur... 
Le  mien  n'a  pu  des  dieux  apaiser  la  fureur. 
Un  moment  de  faiblesse ,  et  même  involontaire , 
A  feit  tous  mes  malheurs,  a  bit  périr  ton  père... 
Souviens-toi  des  remords  qui  troublaient  mes  esprits... 
Sou  viens-toi  de  tamère. ..  ô  mon  fils. ..  mon  cher  fils  !. . 
C'en  est  fidt. 

(Elle  meurt) 
ALCMÉOKî. 

Sois  content,  impitoyable  père  ! 
Tu  firappes  par  mes  mains  ton  épouse  et  ma  mère. 
Viens  combler  mes  forfaits,  viens  la  venger  sur  moi, 
Viens i;'abreuver  du  sang  que  j'ai  reçu  de  loi. 
Je  succombe,  je  meurs,  ta  rage  est  assouvie. 
(U  tombe  évanouit.) 
THé4NDRB. 

Secourez  Alcméon ,  prenez  soin  de  sa  vie. 
Que  de  ce  jour  affreux  l'exemple  menaçant 
Rende  son  cœur  plus  juste,  et  son  règne  plus  grand  ! 


FI>  DERIPIIYLK. 
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AVERTISSEMENT. 


M.  RaniMo,  le  plu  grand  imisicieo  de Franoe,  mit  cet 
opéra  en  mufiiqiie  Tcn  Tan  4752  '.  Qo  était  prêt  de  le 
jouer,  lorsque  la  même  cabale  qui  depuis  fit  suspendre  les 
représentations  de  Mahomet  ou  du  Fonatiime,  empêcha 
qu'on  ne  représentât  l'opéra  de  Samstm.  Et  tandis  qu'on 
permettait  que  ce  sujet  parût  sur  le  théâtre  de  la  Ck>médie 
italienne,  et  que  Samsoo  y  fit  des  miracles  conjointement 
aTeeAriequhi,  on  ne  permit  pas  que  ce  même  sûiel  fut  en- 
nobli sur  le  théâtre  de  l'Académie  de  Mosiqae. 

Le  musicien  employa  depuis  presque  tons  les  airs  de 
Smtuon  dans  d'autres  compositions  lyriques,  que  l'enfie 
n'a  pas  pu  supprimer. 

On  publie  ce  poème  dénué  de  son  plus  grand  charme  ; 
et  on  le  donne  seulemeut  comme  une  esquisse  d'un  genre 
extraordinaire.  Cest  la  seule  excuse  peut-être  de  l'impres- 
sion d'un  ouTrage  fait  pluldt  poor  être  chanté  que  pour 
être  lu.  Les  nome  de  Vénus  et  d'Adonis  trouTont  dans  cette 
tragédie  une  place  pins  naturelle  qu'on  ne  le  croirait  d'a- 
bord :  c'est  en  effet  sur  leurs  terres  qoe  l'action  se  passe. 

Qoéron,  dans  son  excellent  livre  de  la  Nature  des  Dkux^ 
dit  que  la  déesse  Astarté ,  révérée  des  Syriens,  était  Vénus 
même,  et  qu'elle  épousa  Adonis.  On  sait  de  plus  qu'on  cé^ 
lébnit  la  fêle  d'Adonis  cbes  les  Philistins.  Ainsi  ce  qui  se- 
rait ailleurs  un  mélange  absurde  du  profane  et  du  sacré , 
se  plaee  id  de  soi-même. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


UfOUJPTB. 

PtAlMBS  BT  AHOtlf. 
BACCHUS. 


HEKCCLE. 
U  YEBTU. 
SVITAIITS  DE  U  TBETV. 


PERSONNAGES  DE  LA  PIECE. 


SAMSON. 
DAUU. 
LE  BOI  DES  PBIUSTINS. 


LE  GKANI>-1>RÊTBE. 
Ut  CMIWU. 


PROLOGUE. 

(Le  théâtre  représrate  la  salle  de  l'Opéra.) 


LA  VOLUPTÉ ,  iur  son  trAme ,  entourée  des  Plaisirs 
et  des  Amours. 

LA  VOLUPTÉ. 

Sur  les  bords  fortunés  embellis  par  la  Seine 
Je  règne  dès  long-temps. 

*  Cet  jtverOêsement ,  que  Je  crois  de  VolUire ,  est  dans  l'édl- 
tioa  de  1752  de  ses  OEuvres.  (D.) 


Je  préside  aux  concerU  charmauts 

Que  donne  Melpomème. 
Amours.  Plaisirs,  Jeux  séducteurs. 
Que  le  loisir  fit  naître  au  sein  de  la  mollesie 
Répandex  Toa  douces  erreurs  ; 
Venex  dans  tous  les  coours 
Votre  charmante  ivresse; 
Régnex,  répandex  mes  fii?enra. 
CHOEUR  à  parodier. 
Répandons,  etc. 

LA  VOLUPTÉ. 

Veuei,  mortels,  accotâres  à  mes  yeux  : 
Regardex,  imilexles  eohnis  de  la  gloire  : 

Ils  m*ont  tous  cédé  la  victoire. 
Mars  les  rendit  cruels,  et  je  les  rends  heureux. 
(Entrée  de  héros  armes  et  tenant  dans  leun  mains  de« 
guirlandes  de  fleurs.) 
BAiXHUS,  à  Hercule. 
Nous  sommes  les  enfents  da  maître  du  tonnerre  : 
Notre  nom  jadis  redoute 
Ne  périra  point  sur  la  terre; 
Mais  parlons  avec  liberté  : 
Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  votre  tête. 

Dites-moi  quelle  eat  la  conquête 
Dont  le  grand  eœur  d'AIdde  était  le  plus  thilté. 

HERCULE. 

Ah  I  ne  me  parlex  plus  de  mes  travaux  pénibles, 

Ni  des  ciflnx  que  j'ai  soutenus  : 

En  ces  lieux  je  ne  connais  plus 
Qoe  la  charmante  lole  et  les  Plaisirs  paisibles. 

Mais  vous,  Bacchus,  dont  la  valeur 
Fit  du  sang  des  humains  rougir  la  terre  et  l'onde, 

Quel  plaisir,  quel  barbare  honneur 

Trouvex-voos  à  Iroubler  le  mmide? 

BACCHUS. 

Ariane  m'dte  à  jamais 
Le  souvenir  de  mes  brillants  forfaits  ; 
Et  par  mes  présents  seoourables 
Je  ravis  la  raison  aux  mortels  misérables. 
Pour  leur  faire  oublier  tous  les  maux  que  j'ai  faite 
(Ensemble.) 
Volupté,  reçois  nos  hommages; 

Enchante  dans  ces  Keux 
Les  héros,  les  dieux,  et  les  sages  : 
Sans  tes  plaisirs,  sans  tes  doux  avantages. 
Est-il  des  sages  et  des  dieux  ? 

UN  AMOUR. 

Jupiter  n'est  point  tieureux 
Par  les  coups  de  son  tonnerre  : 
Amour,  il  doit  à  tes  feux 
Ces  moments  si  précieux 
Qu'il  vient  goàter  sur  la  terre. 

Le  dieu  qui  préside  au  jour. 
Et  qui  ranime  le  monde. 


Digitized  by 


Google 


912 


SAM80N,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


iiiiir 


Ferait-il  iod  Yat te  tour 
S'il  n'allait  trouver  FAmour 
Qui  l'attend  au  sein  de  fondet" 
Ici  tout  let  conquérants 
Bornent  leur  grandeur  à  plaire  : 
Les  sages  sont  des  amants; 
Ils  cachent  leurs  cbeTCux  blancs 
Sons  les  myrtes  de  Gytbère. 

Morteb ,  suives  les  Amours; 
Tonte  sagesse  est  folie. 
Profites  de  vos  beaux  jours . 
Les  dienx  aimeront  toujours  ; 
Soyei  dieux  dans  votre  vie. 

LA  VOLUPTÉ. 

Ah!  quelle  éclatante  lumière 
Fait  pélir  les  clartés  du  beau  jour  qui 
Quelle  est  cette  nymphe  sévère 
Que  la  sagesse  conduit? 

CHOEUR. 

Fuyons  la  Vertu  cruelle; 
Les  Plaisirs  sont  bannis  par  elle. 

LA  VERTU. 

Mèredes  Plaishv  et  des  Jeux» 
Nécessaire  aux  mortels,  et  souvent  trop  Hitale , 

Non,  je  ne  suis  point  ta  rivale  : 
Je  viens  m'nnir  à  toi  pour  mieux  régner  sur  eux 
Sans  moi,  de  tes  plaishv  l'erreur  est  passagère  ; 

Sans  toi,  l'on  ne  m'écoute  pas  .* 

Il  faut  que  mon  flambeau  t'éclaire  ; 

Mais  j*ai  besoin  de  tes  appas. 

Je  veux  instraire,  et  je  dois  plaire. 
Viens  de  ta  main  charmante  orner  la  Vérité. 
Disparaises,  guerriers  consacrés  par  la  ftMe  : 

Un  Aldde  véritable 
Va  paraître  en  ce  lieu,  comme  vons  enchanté. 

Chantons  sa  gloire  et  sa  faiblesse , 
Et  voyons  ce  héros,  par  Tamour  abaUn , 

Adorer  encor  la  Vertu, 

Entre  les  bras  de  la  Mollesse. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  LA  VERTU. 

Chantons,  célébrons,  en  ce  jour, 
Les  dangers  cruels  de  Tamour. 


**-*-€  t  »»!»♦♦»■ 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

(|*e  théâtre  représente  une  campagne.  Les  Israélites,  couchés 
sur  le  bord  du  fleuve  Adonis .  déplorent  leur  captivité.^ 

DEUX    CORYPHÉKS. 

Tribos  captives, 

Qui  sar  ces  rives 

Traînez  vos  fers; 

Tribus  captives, 
De  qui  les  voix  plaintives 
Font  retentir  les  airs , 
Adorez  dans  vos  maux  le  Dieu  de  Tunivers. 


CHŒUR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  l'univers. 

UM  GORTPHÉB. 

Ainsi  depuis  quarante  hivers 
Des  Philistins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable; 
Leur  fureur  est  implacable, 
Elle  insulte  aux  tourments  que  nous  avons  soufferts. 

CHŒUR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  Dieu  de  Tunivers. 

UN  CORYPHÉE. 

Race  malheureuse  et  divine , 
Tristes  Hébreux,  frémissez  tous  : 
Voici  le  jour  affreux  qu'un  roi  puissant  destine 

A  placer  ses  dieux  parmi  nous. 
Des  prêtres  mensongers ,  pleins  de  zèle  et  de  rage , 
Vont  nous  forcer  à  plier  les  genoux 
Devant  les  dieux  de  ce  cl'unat  sauvage  : 
Enfimts  du  ciel ,  que  ferez- vous? 

CHŒUR. 

Nous  bravons  leur  courroux; 
Le  Seigneur  seul  a  notre  hommage. 

UN  CORYPHÉE. 

Tant  de  fidélité  sera  chère  à  ses  yeux. 
Descendez  du  trône  des  cieux , 
Fille  de  la  Clémence, 
Douce  Espérance , 
Trésor  des  malheureux; 
Venez  tromper  nos  maux ,  venez  remplir  nos  vœux. 
Descendez ,  douce  Espérance. 

SCÈNE  IL 

SECOND  CORYPHÉE. 

Ah  !  déjà  je  les  vois  ces  pontifes  cruels, 
Qui  d'une  idole  horrible  entourent  les  autels. 
(Les  prêtres  des  idoles  dans  renfoncement  autour  d'un  autel 
couvert  de  leurs  dieux.) 
Ne  souillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  sacrifices; 

Fuyons  ces  monstres  adorés  : 
De  leurs  prêtres  sanglants  ne  soyons  point  complices. 

CHŒUR. 

Fuyons ,  éloignons-nous. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DES  IDOLES. 

Esclaves,  demeurez, 
Demeurez  :  votre  roi  par  ma  voix  vous  Tordonne. 
D'un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs , 
Oubliez-le  à  jamais  lorsqu'il  vous  abandonne; 

Adorez  les  dieux  ses  vainqueurs. 
Vous  rampez  dans  nos  fers ,  ainsi  que  vos  ancêtres, 
Mutins  toujours  vaincus,  et  toujours  insolents  : 
Obéissez ,  il  en  est  temps , 
Connaissez  les  dieux  de  vos  maîtres. 

CHŒUR. 

Tombe  plutôt  sur  nous  la  vengeance  du  ciel  ! 
Plutôt  Tenfer  nous  engloutisse  ! 
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Périsse,  périne 
Ce  temple  et  cet  aatel  ! 

LE  GlULND-PaÈTAB. 

Rebut  des  nations,  vous  déclarez  la  guerre 
Aux  dieux,  aux  pontifes ,  aux  rois  ? 

CHŒUR. 

Noos  méprisons  vos  dieux ,  et  nous  craignons  les  lois 
Du  maître  de  la  terre. 

SCÈNE  III. 

SAMSON  entre  y  couvert  d'une  peau  de  lion:  lis 
pbbsonnâgbs  db  la  scène  pbécédbntb. 

SAMSOM. 

Quel  spectacle  dliorreur  ! 
Quoi  !  ces  fiers  enfants  de  l'erreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monstres  qu'ils  adorent  ? 

Dieu  des  combats,  regarde  en  ta  fureur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle ,  inspire-moi; 
Venge  la  cause,  venge-toi. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Profane ,  impie ,  arrête  ! 

SAMSON. 

Lâches!  dérobez  votre  tête 

A  mon  juste  courroux  ; 
Pleurez  vos  dieux ,  craignez  pour  vous. 
Tombez,  dieux  ennemis!  soyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas 
Que  le  dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur,  et  lance  ici  sa  foudre; 

Il  suffit  de  mon  bras. 
Tombez ,  dieux  ennemis  !  soyez  réduits  en  poudre. 
(11  renvene  les  autdi.) 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  sacrilège  effort  ! 

Le  ciel  se  tait,  vengeons  sa  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

LE  CHŒUR  DES  PRÊTRES 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

SCÈNE   IV. 

SAMSON,  LES  ISRAÉLITES. 
SAMSON. 

Vos  esprits  étonnés  sont  encore  incertains? 
Redoutez-vous  ces  dieux  renversés  par  mes  mains  ? 

CHŒUR  DBS  FILLES  ISRAÉLITES. 

Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D'un  roi ,  le  tyran  des  Hébreux? 

8AJI80N. 

Le  Dieu  dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux, 


Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  périssable. 
Faibles  tribus,  demandez  son  appoi; 

U  vous  armera  du  tonnerre; 
Vous  serez  redoutés  du  reste  de  la  tevre, 

Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 

CHŒUR. 

Mais  nous  sommes ,  bêlas  !  sans  armes ,  sans  défense. 

SAMSON. 

Vous  m'avez ,  c'est  assez;  tous  vos  maux  vont  finir. 
Dieu  m'a  prêté  sa  force ,  sa  puissance  : 

Le  fer  est  inutile  au  bras  qu'il  veut  choisir  ; 

En  domptant  les  lions,  j'appris  à  vous  servir  : 

Leur  dépouille  sanglante  est  le  noble  présage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  sont  leur  image. 

MB. 

Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers, 
Remonte  à  t^  grandeur  première , 
Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière 

Du  sein  de  la  poussière , 
Et  ranimera  l'univers. 
Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers, 

La  liberté  t*appelle  ; 

Tu  naquis  pour  elle; 

Reprends  tes  concerts. 
Peuple,  éveille-toi ,  romps  tes  fers. 

AUTRE  AIR. 

L'hiver  déuruit  les  fleurs  et  la  verdure  ; 
Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature, 
Et  lui  rend  sa  beauté  ; 
L'affreux  esclavage 
Flétrit  le  courage  : 
Mais  la  liberté 
Relève  sa  grandeur,  et  nourrit  .sa  fierté. 
Liberté!  liberté! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

(Le  Uiéâtre  représente  le  péristyle  da  palais  da  roi  :  on  voit  k 
tntfersles  oolonoes  dcsforéts  etdesooUiiies  :  dans  le  fond  de 
la  perspective  le  roi  estsur  sontrdne,  entooréde  tootesaeour 
habUlée  k  l'orientale.) 

LE  ROI. 

Ainsi  ce  peuple  esclave ,  oubliant  son  devoir, 

Contre  son  roi  lève  un  front  indocile. 
Du  sein  de  la  poussière  il  brave  mon  pouvoir. 
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Sur  quel  rotetn  fragile 
A-l-il  mis  tOQ  espoir? 

UN  PHILISTIN. 

Un  împostear,  un  tîI  esclave, 
Samsoo,  les  séduit  et  tous  brave  : 
Sans  doute  il  est  armé  du  secours  des  enfers. 

LB  ROI. 

Llnsolent  vit  encore  ?  Allez,  qu'on  le  saisisse; 
Préparei  tout  pour  son  supplice  : 
Courez,  soldats ,  diargez  de  fers 
Des  coupables  HâNPeux  la  troupe  vagabonde  ; 
Ils  sont  les  ennemis  et  le  rebut  du  monde, 
Et ,  détestés  partout,  détestent  Tunivers. 
CHŒUR  DBS  PHILISTINS,  derrière  le  tlMtre, 
Fuyons  la  mort ,  échappons  au  carnage  ; 
Les  enfers  secondent  sa  rage. 

LB  ROI. 

J  entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 
De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  Faudace? 
UN  PHILISTIN ,  entraût  sur  la  scène. 
11  est  vainqueur,  il  nous  menace; 

Il  commande  aux  destms  ; 
n  ressemble  au  dieu  de  la  guerre; 
La  mort  est  dans  ses  mains. 
Vos  soldats  renversés  ensanglantent  la  terre  ; 
Le  peuple  fuit  devant  ses  pas. 

LB  ROI. 

Que  dites- vous?  un  seul  homme,  un  barl)are , 
Fait  fuir  mes  indignes  soldats  ? 
Quel  démon  pour  lui  se  déclare^ 

SCÈNE  IL 

LE  ROI ,  LBS  PHILISTINS  auUmr  de  lui:  SAMSON, 
suivi  des  Hébreux,  portant  dans  une  main  une  mas- 
sue y  et  de  Vautre  une  brandie  d^olivier. 

SAMSON. 

Roi,  prêtres  ennemis,  que  mon  Dieu  foit  trembler. 
Voyez  ce  signe  heureux  de  la  paix  bienfesante, 

Dans  cette  main  sanglante 

Qui  vous  peut  immoler. 

CHŒUR  DBS  PHILISTINS. 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  ? 
Contre  un  roi  si  puissant  quel  bras  peut  se  lever  ? 

LB  ROI. 

Si  vous  êtes  un  dieu ,  je  vous  dois  mon  hommage  ; 
Si  vous  êtes  un  homme ,  osez-vous  me  braver  ? 

SAMSON. 

Je  ne  suis  qu'un  mortel  ;  mais  le  Dieu  de  la  terre , 

Qoi  commande  aux  rois , 

Qui  souffle  à  son  choix 
Et  la  mort  et  la  guerre , 
Qui  vous  tient  sous  ses  lois , 
Qui  lance  le  tonnerre , 
Vous  parle  par  ma  voix. 


LB  ROI. 

Eh  bien  I  quel  est  06  dieu  ?  quel  est  le  témoignage 
Qu'il  daigse  m*aiHioueer  par  vous  ? 

SAMSON. 

Vos  soldats  mourant  sous  mes  coups, 
La  crainte  où  je  vous  vois,  mes  exploits,  mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patrie,  an  nom  de  TEtemel, 
Respectez  désormais  les  enfents  d'Israël, 
Et  finissez  leur  esclavage. 

LB  ROI. 

Moi,  qu'au  sang  philistin  je  fosse  un  tel  outrage  ! 
Moi,  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ! 
Voire  dieu  serait-il  plus  puissant  que  mes  dieux  ? 

SAMSON. 

Vous  allez  réprouver  ;  voyez  si  la  nature 
Reconnaît  ses  commandements. 
Marbres ,  obéissez  ;  que  Tonde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers,  et  retombe  en  torrents. 

(On  voit  des  funUiiiei  jaillir  dans  Penlbooeineiit) 

CHŒUR. 

Ciel  !  ô  del  !  à  sa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde. 
Des  marbres  amollis  ! 
Les  éléments  lui  sont  soumis  ! 
Est-il  le  souverain  du  monde 

LE  ROI. 

N'importe  ;  quel  qu'il  soit,  je  ne  puis  m'avilir 
A  recevoir  des  lois  de  qui  doit  me  servir. 

SAMSON. 

Eh  bien  !  vous  avez  vu  quelle  était  sa  puissance, 
Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

Descendez ,  feux  des  cieux,  ravagez  ces  climats  : 
Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 

De  ces  fertiles  champs  détruisez  Tespérance. 
(Tout  le  théâtre  parait  embrasé.) 

BHUez ,  moissons  ;  séchez  guérets  ; 
Embrasez-vous,  vastes  forêts, 

(Au  roi.) 
Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

CHŒUR. 

Tout  s'embrase,  tout  se  détruit  ; 
Un  dieu  terrible  nous  poursuit. 
Brillante  flamme,  affreux  tonnerre , 
Terribles  coups! 
Ciel  !  6  ciel  !  sommes-nous 
Au  jour  où  doit  périr  la  terre  ? 

LE  ROI. 

Suspends ,  suspends  cette  rigueur, 
Ministre  impérieux  d'un  dieu  plein  de  Aireur, 

Je  commence  à  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  superbe  maître  ; 
Met  dieux  long-temps  vainqueon  coomienoent  à  céder. 

C'est  à  leur  voix  à  me  résoudre. 

SAMSON. 

C'est  à  la  sienne  à  commander. 
Il  nous  avait  punis,  il  m'arme  de  sa  foudre  : 
A  tes  dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi; 
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Pour  la  dernière  fois  peat-ètre  tu  cmiiemples 
Et  Um  trône  et  lenrs  ternîmes  : 
Tremble  pour  eux  et  pour  toi  ! 

SCÈNE  III. 

SAMSON ,  CHŒUE  D*ISRAÉL1TB5. 
SAMSON. 

Vous  que  le  cid  console  après  des  maux  si  grands. 
Peuples ,  osez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 
Sonnez,  trompette,  organe  de  la  gloire; 
Sonnez,  annoncez  ma  Tictoire. 

LES  HÉBBBUX. 

Chantons  tous  ce  héros ,  l'arbitre  des  combaU  : 
U  est  le  seul  dont  le  courage 

Jamais  ne  partage 
La  victoire  avec  les  soldaU. 
11  Ta  finir  notre  esclavage. 
Pour  nous  est  Favantage; 
La  gloire  est  à  son  bras; 
Il  fait  tremUer  sur  leur  trône 
Les  rois  maîtres  de  l'univers , 
Les  guerriCTS  au  champ  de  Bellone, 
Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers. 

CHŒUR. 

Sonnez ,  trempette ,  organe  de  sa  gloire; 
Sonnez,  annoncez  sa  victoire. 

LES  HÉBREUX. 

Le  défenseur  intrépide 

D'un  troupeau  faible  et  timide 

Garde  leurs  paisibles  jours 

Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dans  les  antres  sourds  : 
Le  berger  se  repose ,  et  sa  flôte  soupire 
Sous  ses  doigts  le  tendre  délire 
De  ses  innocentes  amours. 

CHŒUR. 

Sonnez ,  trompette ,  organe  de  sa  gloire , 
Sonnez,  annoncez  sa  victoire. 


ACTE  TROLSIEME. 


SCENE  I. 

(  Le  IhéÂtK  représente  un  bocage  et  nn  autel ,  ob  sont  Man . 
Vémit,  et  lei  dieux  de  Syrie.) 

LE  ROI,  LE  GRAND-PRÊTRE   DE  MARS, 
DAL1LA,  prétresse  de  frémis;  chœur. 

LE  ROI. 

Dieux  de  Syrie, 
Dieux  immortels, 


Écoutez ,  protégez  un  peuple  qui  s'écrie 
Au  pied  de  vos  autels. 
Eveillez-vous  y  punissez  la  furie 
De  vos  esclaves  criminels. 
Votre  peuple  vous  me  : 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

CHŒUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

LE  GRAND-PRÈTRB. 

Mars  terrible, 

Mars  invincible, 

Protège  nos  climats; 

Prépare 

A  ce  barbare 

Les  fers  et  le  trépas. 

DALILA. 

O  Yénust  déesse  charmante, 
Ne  pennets  pas  que  ces  beaux  jours, 
Destinés  aux  amours , 
Soient  profonés  par  la  guerre  sanglante. 

CHŒUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

ORACLE  DBS  DIEUX  DE  STRIE. 

N  Samson  nous  a  domptés;  ce  glorieux  empire 
»  Touche  à  son  dernier  jour  ; 
I  »  Fléchissez  ce  héros;  qu'il  aime,  qu'il  soupire: 
N  Vous  n'avez  d'espoir  qu'en  F  Amour.  » 

DALILA. 

Dieu  des  plaisirs,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  et  de  séduire  ; 
Prête  à  nos  yeux  tes  traits  toujours  vamqueurs  : 

Apprends-nous  à  semer  de  fleurs 
Le  piégc  aimable  où  tu  veux  qu'on  Fatlire. 

CHŒUR. 

Dieu  des  phiisirs,  daigne  ici  nous  instruire 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  et  de  séduire. 

DALILA. 

D'Adonis  c'est  aujourd'hui  la  fête 

Pour  ses  jeux  la  jeunesse  s'apprête. 

Amour,  voici  le  temps  heureux 

Pour  insphrer  et  pour  sentir  tes  feux. 

CHŒUR  DES  FILLES. 

Amour,  voici  le  temps ,  etc. 
Dieu  des  plaisirs,  etc. 

DALILA. 

u  vient  plein  de  colère,  et  la  terreur  le  suit; 
Relirons-nous  sous  cet  épais  feuillage. 
(BUe  te  retire  avec  les  lUlea  de  Gara  et  kf  pfétrewes.) 
Implorons  le  dieu  qui  séduit 
Le  plus  ferme  courage. 
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SCÈNE  II. 

SâBISON. 

Le  dien  des*  combats  m*a  conduit 

An  milieu  du  carnage; 
Devant  lui  tout  tremble  et  tout  fuit. 
Le  tonnerre,  Faffreux  orage, 
Dans  les  champs  font  moins  de  ravage 
Que  son  nom  seul  n'en  a  produit 
Chez  le  Philistin  plein  de  rage. 
Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  diins  son  passage 
N'ont  fait  que  Firriter  : 
Ils  sont  tombés  i  la  mort  est  leur  partage. 
(On  entend  ane  harmonie  douce.) 
Ces  sons  harmonieux ,  ces  murmures  des  eaux  ,' 

Semblent  amollir  mon  courage. 
Asile  de  la  paix,  lieux  charmants,  doux  ombrage , 
Vous  m'invitez  au  repos. 

(U  s'endort  snr  un  lit  de  gazon.) 

SCÈNE  III. 

DALILA,  SAMSON. 

CHŒUR  DES  PRÊTRESSES  DE  VENDS ,  revenant  sur 
la  scène. 
Plaisirs  flatteurs ,  amollissez  son  ame , 
Songes  charmants ,  enchantez  son  sommeil. 

FILLES  DE  GAZA. 

Tendre  Amour,  éclaire  son  réveil. 
Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  et  ta  flamme. 

DALILA. 

Vénus,  inspire-nous ,  préside  à  ce  beau  jour. 
Est-ce  là  ce  cruel,  ce  vainqueur  homicide? 
Vénus,  il  semble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Armé,  c'est  le  dieu  Mars;  désarmé,  c'est  T  Amour. 
Mon  cœur,  mon  faible  ooenr  devant  lui  s'intimide. 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible  ; 
Que  ce  cœur  farouche,  invincible, 
Se  rende  à  tes  douceurs. 

CHŒUR. 

Enchaînons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 
SAMSON  se  réveille,  entouré  des  filles  de  Gaza. 
Oùsui»-je?enquels  clûnats  me  vois-je  transporté? 

Quels  doux  concerts  se  font  entendre  ! 
Quels  ravissants  objets  viennent  de  me  surprendre  ! 
Est-ce  ici  le  séjour  de  la  félicité? 

DALlLky  à  Samson. 
Du  charmant  Adonis  nous  céhbrons  la  fête: 

L'Amour  en  ordonna  les  jeux  ;  i 

C'est  l'Amour  qui  les  apprête  :  | 

Puissent-ils  mériter  un  regard  de  vos  ytfux  !  , 


SAMSON. 

Quel  est  cet  Adonis  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retenUr  ce  beau  séjour? 

DALILA. 

C'était  un  héros  indomptable, 
Qui  fut  aimé  de  la  mère  d'Amour.  « 

Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aventure. 

SAMSON. 

Parlez ,  vous  m'allez  enchanter  : 
Les  vents  viennent  de  s'arrêter  ; 
Ces  forêts,  ces  oiseaux,  et  tonte  la  natnre, 

Se  taisent  pour  vous  écouter. 
DALILA  se  met  à  côté  deSamson,  Le  ehaur  se  range 
autour  d'eux,  DalUa  chante  cette  cantaHlle,  ac- 
compagnée de  peu  d'instruments  qui  sont  sur  le 
théâtre. 
Vénus  dans  nos  climats  souvent  daigne  se  rendre; 
C'est  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  son  culte  charmant  tous  les  secrets  divins. 
Ce  fut  près  de  cette  onde,  en  ces  riants  jardins , 
Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde; 
Tout  l'univers  aima  dans  le  sein  du  loisir. 
Vénus  donnait  au  monde 
L'exemple  du  plaisir. 

SAMSON. 

Que  ses  traits  ont  d'appas  !  que  sa  voix  m'intéresse  ! 
Que  je  suis  étonné  de  sentir  la  tendresse  ! 
De  quel  poison  charmant  je  me  sens  pénétré  ! 

DALILA. 

Sans  Vénus,  sans  l'Amour,  qu'aurait^il  pu  prétendre? 

Dans  nos  bois  il  est  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable,  il  était  ignoré  : 
Il  devint  dieu  dès  qu'il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés,  cette  onde ,  cet  ombrage , 
Inspirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  sauvage. 

SAMSON. 

O  ciel  !  6  troubles  inconnus  ! 
J'étais  ce  cœur  sauvage ,  et  je  ne  le  suis  pius. 
Je  suis  changé;  j'éprouve  une  flamme  naissante. 
(A  Dama.) 

Ail!  s*il  était  une  Vénus, 
Si  des  Amours  cette  reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  se  présenter, 
Je  vous  prendrais  pour  elle,  et  croirais  la  flatter. 

DALILA. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendresse. 
Heureux  qui  peut  brûler  des  feux  qu'elle  a  sentis  ! 
Mais  j'eusse  aimé  peut-être  un  autre  qu'Adonis, 
Si  j'avais  été  la  déesse. 


Digitized  by 


Google 


SAMSON,  ACTE  IV.  SCÈNE  H. 
SCENE  IV.  SCÈNE  V. 


247 


LES  PRKCÉDBNTS,  LES  HEBREUX. 
LBS  HÉBREUX. 

Ne  tardez  point,  venez;  tout  nn  peuple  fidèle 
Est  prêt  à  marcher  sous  vos  lois  : 
Soyez  le  premier  de  nos  rois; 

Combattez  et  ri^z  :  la  gloire  vous  appelle 

SAMSON. 

Je  vous  suis,  je  le  dois;  j'accepte  vos  présents. 

Ah!...  quel  charme  puissant  m'arrête! 
Ahî  différez  du  moins ,  différez  quelque  temps 

Ces  honneurs  brillants  qu'on  m'apprête. 

CHŒUR  DES  FILLES  DE  GAZA. 

Demeurez,  présidez  à  nos  fêtes; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  vos  conquêtes. 

DALILA. 

Oubliez  les  combats; 
'   Que  la  paix  vous  attire. 
Vénus  vient  vous  sourire , 
L'Amour  vous  tend  les  bras. 

LES  HÉBREUX. 

Craignez  le  plaisir  décevant 
Où  voire  grand  cœur  s'abandonne  : 
L'Amour  nous  dérobe  souvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne. 

CHŒUR  DES  FILLES. 

Demeurez,  présidez  à  nos  fêtes; 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

DEUX  HÉBREUX. 

Venez,  venez,  ne  tardez  pas; 
Nos  cruels  ennemis  sont  prêts  à  nous  surprendre; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  votre  invincible  bras. 

CHŒUR  DES  FILLES. 

Demeurez ,  présidez  à  nos  fêtes  ; 
Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

SAMSON. 

Je  m'arrache  à  ces  lieux...  Allons,  je  suis  vos  pas. 
Prêtresse  de  Vénus ,  vous ,  sa  brillante  image , 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trône  des  rois ,  pour  ce  grand  esclavage; 

Je  les  quitte  pour  les  combats. 

DALILA. 

Ble  faudra-t-il  long-temps  gémir  de  votre  absence? 

SAMSON. 

Fiez-vous  à  vos  yeux  de  mon  impatience. 
Est-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir? 
Les  Hébrenx  n'ont  que  moi  pour  unique  espérance , 
Et  vous  êtes  mon  seul  espoir. 


DALILA. 

Il  s'éloigne ,  il  me  fuit ,  il  emporte  mon  âme  ; 
Partout  il  est  vainqueur  : 
Le  feu  que  j'allumais  m'enflamme  ; 
J'ai  voulu  l'enchaîner,  il  enchaîne  mon  cœur. 
G  mère  des  plaisirs ,  le  cœur  de  ta  prêtresse 
Doit  être  plein  de  toi ,  doit  toujours  s'enflammer  I 

G  Vénus  I  ma  seule  déesse , 
La  tendresse  est  ma  loi,  mon  devohr  est  d'aimer. 
Écho,  voix  errante, 
Légère  habitante 
De  ce  beau  séjour. 
Écho ,  monument  de  l'amour, 
Parle  de  ma  faiblesse  an  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps ,  de  l'amour  et  des  airs, 
Oiseaux  dont  j'entends  les  concerts, 
Chers  confidents  de  ma  tendresse  extrême, 
Doux  ramage  des  oiseaux , 
Voiï  fidèle  des  échos , 
Répétez  à  jamais  :  Je  l'aime,  je  l'aune. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

LE  GRAND-PRÉTRE,  DALILA. 

LE  GRAIKD-PRÊTRE. 

Oui,  le  roi  vous  accorde  à  ce  héros  terrible  ; 

Mais  vous  entendez  à  quel  prix  : 
Découvrez  le  secret  de  sa  force  invincible , 

Qui  commande  au  monde  surpris; 

Un  tendre  hymen ,  un  sort  paisible , 
Dépendront  du  secret  que  vous  aurez  appris. 

DALILA. 

Que  peut-il  me  cacher?  il  m'aime  : 
L'indifférent  seul  est  discret; 
Samson  me  parlera,  j'en  juge  par  moi-même 
L'amour  n'a  point  de  secret. 

SCENE  II. 

DALILA. 

Secourez-moi,  tendres  Amours, 
Amenez  la  paix  sur  la  terre  ; 
Cessez,  trompettes  et  tambours , 
D'annoncer  la  funeste  guerre  ; 
Brillez ,  jour  glorieux ,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
^      Hymen,  Amour,  que  ton  flambeau  l'éclairé  ; 
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Qu'à  jamais  je  puisse  plaire , 


Puisque  je  sens  que  j'aimerai  toujours! 
Secondez-moi»  tendres  Amours, 
Amenez  la  paix  sur  la  terre. 

SCENE  III. 

SAMSON,  DALILA. 

SAMSON. 

J  ai  sauvé  les  Hébreux  par  Teffort  de  mon  bras, 

Et  vous  sauvez  par  vos  appas 

Votre  peuple  et  votre  roi  même  : 
crest  pour  vous  mériter  que  j'accorde  la  paix. 

Le  roi  m'ofFre  son  diadème, 
Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

DALILA. 

Tout  vous  craint  en  cet  lieox;  on  s'empretse  à  tooi  plaire  1 

Vous  régnez  sur  vos  ennemis; 
Mais  de  tous  les  sujets  que  vous  venez  de  faire , 
Mon  cœur  vous  est  le  plus  soumis. 
SAMSON  BT  DALILA,  ensemble. 
N'écoutons  plus  le  bruit  des  armes; 
Myrte  amoureux ,  croissez  près  des  lauriers 
L'amour  est  le  prix  des  guerriers , 
Et  la  gloire  en  a  plus  de  charmes. 

SAMSON. 

L'hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternels. 

Que  tardez-vous  encore  ? 
Venez,  qu'un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 

Du  dieu  des  combats  que  j'adore. 

DALILA. 

▲h  !  formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 

SAMSON. 

Non,  son  culte  est  impie,  et  ma  loi  le  condamne  ; 
Non,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

DALILA. 

Si  vous  m'aimez ,  il  ne  Test  phis. 
Arrêtez ,  regardez  cette  aimable  demeure , 

C'est  le  temple  de  l'univers  ; 
Tous  les  mortels,  à  tout  âge ,  à  toute  heure. 

Y  viennent  demander  des  fers. 
Arrêtez ,  regardez  cette  aimable  demeure , 

C'est  le  temple  de  l'univers. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON  ,  DALILA  ,  cHŒun  de   différents 

PEUPLES,  DE  GUERRIERS,  DE  PASTEURS 

ILe  temple  de  Vénus  parait  dans  toute  sa  splendeur.) 

DALILA. 

AlJt, 

Amour,  volupté  pure, 
Ame  de  la  nature, 
Maître  des  éléments, 


L'univers  n'est  formé,  ne  s'anime  et  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfcsants. 
Tendre  Vénus,  tout  l'univers  t'implore , 
Tout  n'est  rien  sans  tes  feux  ! 
On  craint  les  autres  dieux,  c'est  Vénus  qu'on  adore  : 
j  Ils  régnent  sur  le  monde,  et  tu  règnes  sur  eux. 

I  GUERRIERS. 

i  Vénus ,  notre  fier  courage , 

Dans  le  sang ,  dans  le  carnage , 
Vainement  s'endurcit; 
Tu  nous  désarmes; 
Nous  rendons  les  annes  : 
L'horreur  à  ta  voix  s'adoucit 

UNE  PRÊTRESSE. 

Cliantez,  oiseaux,  chantez;  votre  ramage  tendre 
Est  la  voix  des  plaisirs. 
Chantez  ;  Vénus  doit  vous  entendre  ; 
Portez-lui  nos  soupirs. 

Les  filles  de  Flore 
S'empressent  d'éclore 

Dans  ce  séjour  ; 
La  fraîcheur  brillante 
De  kl  fleur  naissante 
Se  passe  en  un  jour  : 
Mais  une  plus  belle 

Naît  auprès  d'elle , 

Plaitàsontour; 

Sensible  image 
Des  plaisirs  du  bel  âge, 

Sensible  image 
Du  charmant  Amour! 

'SAMSON. 

Je  n'y  résiste  plus  :  le  charme  qui  m'obsède 
TjTannise  mon  cœur,  enivre  tous  mes  sens  : 
Possédez  à  jamais  ce  cœur  qui  vous  possède, 

Et  gouvernez  tous  mes  moments. 
Venez  :  vous  vous  troublez... 

DALILA. 

Giei  !  que  vais-je  lui  dire  ? 

SAMSON. 

D'où  vient  que  votre  cœur  soupire? 

DALILA. 

Je  crains  de  vous  déplaire,  et  je  dois  vous  parler. 

SAMSON. 

Ah  !  devant  vous  c'est  à  moi  de  trembler. 
Parlez ,  que  voulez-vous  ? 

DALILA. 

Cet  amour  qui  m'engage 
Fait  ma  gloire  et  mon  bonheur  ; 
Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage 
Qui  m'assure  de  votre  cœur. 

SAMSON. 

Prononcez  ;  tout  sera  possible 
A  ce  cœur  amoureux. 

DALILA. 

Dites-moi,  par  quel  charme  heureux , 
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Par  quel  pomroir  sacré  cette  force  invincible  ? . . .        | 

8AM80N. 

(^ue  me  deraandez-voas?  C^esl  on  secret  terrible 
Entre  le  ciel  et  moi. 

DALILA. 

Ainsi  vous  doutez  de  ma  foi  ? 
Vous  doutez ,  et  m'aimez  !... 

SAMSON. 

Mon  cœur  est  trop  sensible  ; 
Mais  ne  m'imposez  point  cette  funeste  loi. 

DALILA. 

Un  cœur  sans  confiance  est  un  cœur  sans  tendresse. 

SAMSON. 

N'abusez  point  de  ma  Êiiblesse. 

DALILA. 

Crud  !  quel  injuste  refus  ! 
Notrehymen  en  dépend  ;  nos  nœuds  seraient  rompus. 

SAMSON. 

Que  dites-vous?... 

DALILA. 

Parlez ,  c'est  Tamour  qui  vous  prie. 

SAMSON. 

Ab!  cessez  d'écouter  cette  funeste  envie. 

DALILA. 

Cessez  de  m'accabler  de  refus  outrageants. 

SAMSON. 

Eh  bien!  vous  le  voulez;  Tamour  me  justifie  : 
Mes  cheveux ,  à  mon  Dieu  consacrés  dès  long-temps, 
De  ses  bontés  pour  moi  sont  les  sacrés  garants  : 
11  voulut  attacher  ma  force  et  mon  courage 
A  de  si  fkibles  omemenU  : 
Ils  sont  à  lui  ;  ma  gloire  est  son  ouvrage. 

DALILA. 

Ces  cheveux ,  dites-vous? 

8AMSON. 

Qu'ai-je  dit,  malheureux  ! 
Ma  raison  revient  ;  je  frissonne 
De  Tablme  où  j'entraîne  av«c  moi  les  Hébreux. 
TOUS  DEUX  ensemble. 
La  terre  mugit ,  le  ciel  tonne , 
Le  temple  disparaît ,  l'astre  du  jour  s'enfiiK , 
L'horreur  épaisse  de  la  nuit 
De  son  voile  affreux  m'environne. 

SAMSON. 

J  ai  trahi  de  mon  Dieu  le  secret  formidable. 
Amour!  fatale  volupté! 
Cest  toi  qui  m'as  précipité 
Dans  un  piège  effroyable  ; 
Et  je  sens  que  Dieu  m'a  quitté. 

SCÈNE  V. 

I.BS  PHILISTINS,  SAMSON,  DALILA. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DES  PHILISTINS. 

Venez;  ce  bruit  affreux,  ces  cris  de  la  nature , 


IV,  SCÈNE  VI; 


âl9 


Ce  tonnerre ,  tout  nous  assore 
Que  du  dieu  des  combats  il  est  abandonné. 
d\lila. 
Que  faites-vous ,  peuple  parjure? 

SAMSON. 

Quoi  !  de  mes  ennemis  je  suis  environné! 

(Uooiobat.) 
Tombez,  tyrans... 

LES  PHILISTINS. 

Cédez,  esclave. 
(Bntemble.) 
Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave. 

DALILA. 

Arrêtez ,  cruels  !  arrêtez  ; 
Tournez  sur  moi  vos  cruautés. 

SAUSON. 

Tombez,  tyrans... 

LES  PHILISTINS,  eombottant. 

Cédez,  esdave. 

SAMSON. 

Ah  !  quelle  mortelle  langueur  ! 
Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 
Ah  Dieu  !  ma  valeur  est  trompée  ; 
Dieu  retire  son  bras  vainqueur. 

LES  PHILISXINS. 

Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave  : 
U  est  vaincu  ;  cédez  esclave. 
SAMSON ,  entre  leurs  mains. 
Non,  lâches!  non,  ce  bras  n'est  point  vaincu  par  voos; 
C'est  Dieu  qui  me  livre  à  vos  coups. 
(OnremmèDe.) 


SCENE  VI. 

DALILA. 

O  désespoir  !  6  tourments  !  ô  taidresse  ! 
Roi  cruel  !  peuples  inhumains  ! 
O  Vénus  !  trompeuse  déesse  ! 
Vous  abusiez  de  ma  faiblesse. 
Vous  avez  préparé,  par  mes  fatales  mains , 

L'abtme  horrÛ)le  où  je  l'entraîne  ; 
Vous  m'avez  feit  aimer  le  plus  grand  des  humains 
Pour  hâter  sa  mort  et  la  mienne. 
Trône ,  tombez  ;  brûlez ,  autels, 

Soyez  réduits  en  pondre. 
Tyrans  affreux ,  dieux  cruels , 
Puisse  un  dieu  plus  puissant  écraser  de  sa  foudre 
Vous ,  et  vos  peuples  criminels  ! 
CHŒUR ,  derrière  le  théâtre. 

Qu'il  périsse, 
Qu'il  tombe  en  sacrifice 
A  nos  dieux. 

DALILA. 

Voix  barbares  !  cris  odieux  ! 
Allons  partager  son  supplice. 


Digitized  by 


Google 


SAMSON.  ACTE 

ACTE  CINQUIÈME.  | 

SCÈNE  L  I 

SAMSON  enchatné,  gardes. 
Profoods  abîmes  de  la  terre , 
Enfer,  ouvre-toi! 
Frappez,  tonnerre, 
Écrasez-moi  ! 
Mon  bras  a  reftisé  de  servir  mon  courage  -, 
Je  sois  vainca ,  je  sois  dans  l'esclavage; 
Je  ne  te  verrai  plus ,  flambeau  sacré  des  deux  ; 
I^umière ,  tu  fuis  de  mes  yeux. 
Lumière ,  brillante  image 
D'un  Dieu  ton  auteur. 
Premier  ouvrage 
Du  créateur; 
Douce  lumière, 
Mature  entière , 
Des  voiles  de  la  nuit  Timpénétrable  borreur 
Te  cache  à  ma  triste  paupière. 
Profonds  abîmes ,  etc. 

SCÈNE  II. 

SAMSON,  CHŒUR  D^HÉBRBUX. 
PERSONNAGES  DU  CHŒUR. 

Hélas  !  nous  t'amenons  nos  tribus  encbainées , 
Compagnes  infortunées 
De  ton  horrible  douleur. 

SAMSON. 

Peuple  saint ,  malheureuse  race , 
Mon  bras  relevait  ta  grandeur  ; 
Bia  faiblesse  a  fait  ta  disgrâce. 
Quoi î  Dalila  me  fuit!  Chers  amis,  pardonnez 
A  de  si  honteuses  alarmes. 

PERSONNAGES  DU  CHŒUR. 

Elle  a  fini  ses  jours  infortunés. 
Oublions  à  jamais  la  cause  de  nos  larmes. 

SAMSON. 

Quoi  !  j'éprouve  un  malheur  nouveau  ! 
Ce  que  j'adore  est  au  tombeau  ! 
Profonds  abîmes  de  la  terre , 
Enfer,  ouvre- toi! 

Frappez ,  tonnerre , 

Ecrasez-moi  ! 

SAMSON  ET  DEUX  CORYPHÉES. 

TRIO, 

Amour,  tyran  que  je  déteste , 
Tu  détruis  la  vertu ,  tu  traînai  sur  tes  pas 
L'erreur,  le  crime,  le  trépas  : 
Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  et  funeste  ! 


V.  SCÈWE  IV. 

UN  CORTPHiB. 

Voa  ennemis  cruels  s'avancent  en  ces  lieux; 
Ils  viennent  insulter  an  destin  qui  nous  presw; 
Us  osent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 
Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laisse. 

SCÈNE  III. 

LE   ROI  9  CHŒUR  DE  PHILISnNS,   SÂBfSON , 
CHŒUR  d'hébreux. 
LE  ROI. 

Élevez  vos  accents  vers  vos  dieux  favorables  ' 
Vengez  leurs  autels ,  vengez-nous 

CHŒUR  DE  PHlUSTIIfS. 

Elevons  nos  accents ,  etc. 

CHŒUR  d'ISHAÉLITES.  ' 

Terminons  nos  jours  déplorables. 

SAMSON. 

O  Dieu  vengeur  !  ils  ne  sont  point  coupables  ; 
Tourne  sur  moi  tes  coups. 

CHŒUR  DE  PHILISTINS. 

Elevons  nos  accents  vers  nos  dieux  (iivorables  ; 
Vengeons  leurs  autels ,  vengeons-nous. 

SAMSON. 

O  Dieu!...  pardonne. 

CHŒUR  DE  PHILISTINS. 

Vengeons-nous. 

LE  ROI. 

Inventons ,  s'il  se  peut ,  un  nouveau  châtiment  : 
Que  le  trait  de  la  mort ,  suspendu  sur  sa  tête , 

Le  menace  encore  et  s'arrête  ; 
Que  Samson  dans  sa  rage  entende  notre  fête , 

Que  nos  plaisirs  soient  son  tourment. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON,  LES  ISRAÉLITES,  LE  ROI,  LES  PRÊ- 
TRESSES DE  VÉNUS,  LES    PRÊTRES  DE  MARS. 

UNE  PRÊTRE.SSB. 

Tous  nos  dieux  étonnés ,  et  cachés  dans  les  denx , 
Ne  pouvaient  sauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  un  sourire 
Nous  a  rendus  victorieux  : 
Mars  a  volé ,  guidé  par  elle  : 

Sur  son  char  tout  sanglant , 

La  Victoire  immortelle 
Tirait  son  glaive  élincelant 
Contre  tout  un  peuple  inlidèle , 

Et  la  nuit  étemelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant 

UNE  AUTRE. 

C'est  Vénus  qui  défend  aux  tempêter 
De  gronder  sur  nos  tètes. 
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22i 


Notre  ennemi  cniel 
Entend  encor  nos  fêtes, 
Tremble  de  nos  conquêtes, 
Ettombeàsonaotel. 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  qu'est  devenu  ce  dieu  si  redoutable , 

Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer? 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantôme  effroyable, 
Et  son  bras  languissant  ne  peut  se  déployer, 
n  t'abandonne ,  il  cède  à  ma  puissance; 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  j'enchaîne  les  destins , 
Son  tonnerre ,  étouffé  dans  ses  débiles  mains , 
Se  repose  dans  le  silence. 

«AHSON. 

Grand  Dieu  !  j'ai  soutenu  cet  horrible  langage , 
Quand  il  n'offensait  qu'un  mortel  ; 

On  insulte  ton  nom ,  ton  culte ,  ton  autel  ; 
Lève4oî ,  venge  ton  outrage. 

CHŒUR   DES  PHILISTINS. 

Tes  cris,  tes  cris  ne  sont  point  entendus. 
Malheureux ,  ton  dieu  n'est  pins. 

SAMSON. 

Tu  peux  encore  armer  cette  main  malheureuse  ; 
Aooorde-rooi  du  moins  une  mort  glorieuse. 

LE  ROI. 

Non ,  tu  dois  sentir  à  longs  traits 
L'amertume  de  ton  supplice. 
Qu'avec  toi  ton  dieu  périsse , 
Et  qu'il  soit  comme  toi  méprisé  pour  jamais. 

SAMSON. 

Tu  m'inspires  enfin  ;  c'est  sur  toi  que  je  fonde 
Mes  superbes  desseins  ; 
Tu  m'inspires  ;  ton  bras  seconde 
Mes  languissantes  mains. 

LR  ROI. 

Vil  esclave ,  qu'oses-tu  dire  ? 


Prêt  à  mourir  dans  les  tourments , 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A  tes  derniers  moments? 
Qu'on  rimmole ,  il  est  temps; 
Frappez  ;  il  faut  qu'il  expire. 

SAMSON. 

Arrêtez  ;  je  dois  vous  mstruire 
Des  secrets  de  mon  peuple ,  et  du  Dieu  que  je  sers: 
Ce  moment  doit  servir  d'exemple  à  l'univers. 

LE  ROI. 

Parle ,  apprends-nous  tous  tes  crimes 
Livre-nous  toutes  nos  victimes. 

SAMSON. 

Roi,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  présence  et  de  ce  temple  aCEk-eux. 

LE  ROI. 

Tu  seras  satisfoit. 

SAMSON. 

La  cour  qui  t'environne, 
Tes  prêtres ,  tes  gnerriers,  sont-ils  autour  de  toi  ? 

LE  ROI. 

Ils  y  sont  tous ,  explique-toi. 

SAMSON. 

Suis-je  auprès  de  cette  colonne 
Qui  soutient  ce  séjour  si  cher  aux  Philistins  ? 

LE  ROI. 

Oui,  tu  la  touches  de  tes  mains. 

SAMSON ,  èbr aidant  les  colonnes. 
Temple  odieux  !  que  tes  murs  se  renversent , 

Que  tes  débris  se  dispersent 
Sur  moi ,  sur  ce  peuple  en  fureur  i 

CHŒUR. 

Tout  tombe ,  tout  périt.  O  ciel  I  6  Dieu  vengeur  ? 

SAMSON. 

J'ai  réparé  ma  honte ,  et  j'expire  en  vainqueur. 


FIN  DK  SAMSON. 
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ZAÏRE, 


TRAGEDIE  ES  QNQ  ACTES. 


RBFlBSBNTtfE    POUR    LA    PRBMiàRE    FOIS    LE    45    AOUT    478S. 

EU  eHkan  croMto  «Mi 


AVERTISSEMENT. 

Ceux  qui  aioieot  rhittoire  lUtéraire  seront  bien  aises  de 
stYoir  cooiment  cette  pièce  ftat  ftiite.  Plusieurs  dames 
avaient  reproché  à  Tauteur  qu'il  n'y  avait  pas  asseï  d'a- 
mour dans  ses  tragédies  ;  il  leur  répondit  qu'il  ne  croyait 
pas  que  «e  fût  la  Téritable  place  de  l'amour,  mais  que , 
puisqu*il  leur  Allait  absolument  des  héros  amoureux,  il 
en  ferait  tout  comme  un  autre.  La  pièce  fut  achevée  en 
vingt-deux  jours  :  elle  eut  un  grand  succès.  On  rappelle  à 
Paris  tragédie  chrétienne ,  et  on  Ta  jouée  fort  souvent  à  la 
place  de  Polyeucte. 

Zaïre  a  fourni  depuis  peu  un  événement  singulier  à 
Londres.  Un  gentilhomme  anglais,  nommé  M.  Bond, 
passionné  pour  les  spectacles,  avait  fait  traduire  cette 
pièce;  et  avant  de  la  donner  au  théâtre  public ,  il  la  fit 
jouer ,  dans  la  grande  salle  des  bâtiments  d'Yorck ,  par  ses 
amis.  11  y  représentait  le  rôle  de  Lusignan  :  il  mourut  sur 
le  théâtre  au  moment  de  la  reconnaissance.  Les  comédiens 
'ont  jonée  depuis  avec  succès. 


EPITRE  DEDICATOIRE 

A  M.  FALKENER ,  MARCHAND  ANGLAIS . 

Vous  êtes  Anglais,  mon  cher  ami,  et  je  suis  né  en  France; 
mais  ceux  qui  aiment  les  arts  sont  tous  concitoyens.  Les 
honnêtes  gens  qui  pensent  ont  à  peu  près  les  mêmes  prin- 
cipes, et  ne  composent  qu'une  république  :  ainsi  il  n'est 
pas  plus  étrange  de  voir  aujourd'hui  une  tragédie  française 
dédiée  à  un  Anglais,  ou  à  un  Italien ,  que  si  un  citoyen 
d'Éphèse  ou  d'Athènes  avait  antrerois  adressé  son  ouvrage 
à  un  Grec  d'une  autre  ville.  Je  vous  offre  donc  cette  tra- 
gédie comme  à  mon  compatriote  dans  la  littérature,  et 
comme  à  mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaisir  de  pouvoir  dire  à  ma 
nation  de  quel  œil  les  négociants  sont  regardés  chex  vous  ; 
quelle  estime  ou  sait  avoir  en  Angleterre  pour  une  pro- 
fearion  qui  fait  la  grandeur  de  l'état  ;  et  avec  quelle  Mipé- 
riorité  quelques-uns  d'entre  vous  représentent  leur  patrie 
dans  le  parlement,  et  sont  au  rang  des  législateurs. 

Je  sais  bien  que  cette  profession  est  méprisée  de  nos 
petits-maîtres ,  mais  vous  savez  aussi  que  nos  petits-mailres 
et  les  vôtres  sont  l'espèce  la  plus  ridicule  qui  rampe  avec 
orgueil  sur  la  surfine  de  la  terre. 


Une  raison  encore  qui  m'engage  à  m'entretonir  de  belles- 
lettres  avec  un  Anglais  plutôt  qu'avec  un  autre,  c'est  votre 
heureuse  liberté  de  penser  ;  elle  en  communique  à  mou 
esprit;  mes  idées  se  trouvent  plus  hardies  avec  vous. 

Qnicooqoe  avec  mol  s'entretient 
Semble  ditpoter  de  mon  àme  : 
S'il  sent  vivement,  il  m'enflamme; 
Et  s'il  est  fort ,  il  me  soutient 
Un  courtisan  pétri  de  feinte 
Fait  dans  moi  tristement  passeï 
*  Sa  défiance  et  sa  contrainte  ; 
Mais  un  esprit  libre  et  sans  crainte 
ireohardit  et  me  fait  penser. 
Mon  feu  s'échanfle  k  sa  lumière , 
Ainsi  qu'un  jeune  peintre .  instruit 
Sous  Le  Moine  et  sous  Largillière , 
De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduit 
Se  rend  la  touche  familière  : 
Il  prend  malgré  lui  leur  manière. 
Et  compose  avec  leur  esprit 
C'est  pourquoi  Virgile  se  fit 
Un  devoir  d'admirer  Homère  ; 
11  le  suivit  dans  sa  carrière . 
Et  son  émule  11  se  rendit . 
Sans  se  rendre  son  plagiaire. 

Ne  craignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma  pièce  je  vous 
en  fasse  une  longue  aiM>logie  :  je  pourrais  vous  dire  pour- 
quoi je  n'ai  pas  donné  à  ZaTre  une  vocation  plus  déterminée 
au  christianisme,  avant  qu'elle  reconnût  son  père,  et  pour- 
quoi elle  cache  son  secret  à  son  amant,  etc.,  mais  lesesprhs 
sages  qui  aiment  à  rendre  justice  verront  bien  mes  raisons 
sans  que  je  les  indique  :  pour  les  critiques  déterminés,  oui 
sont  disposés  à  ne  pas  me  crohre  ce  serait  peine  perdoe 
que  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  seulement  avec  vous  d'avoir  fait  mie 
pièce  assez  simple ,  qualité  dont  on  doit  fiiire  cas  de  toutes 
façons. 

Cette  heureuse  shnplicité 
Fut  un  des  plus  dignes  partages 
De  la  savante  antiquité. 
Anglais .  que  cette  nouveauté 
S'introduise  dans  vos  usages. 
Sur  votre  théâtre  infecté 
D'horreurs ,  de  gibets .  de  carnage . 
Mettez  donc  plus  de  vérité . 
Avec  de  plus  nobles  imagos. 
Addbon  l'a  déjà  tenté; 
C'était  le  poète  des  sage^ . 
Mate  il  était  trop  concerié: 
Et  dans  son  Caton  si  vanté, 
Ses  deux  filles ,  en  vérité , 
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aootd'lMipides  penoniiaset. 
Imitez  du  grand  Addiioo 
Seulemeot  ce  qu'il  a  de  booj 
Polissez  la  rude  action 
De  V06  Melpomèues  sauvages; 
Travaillez  pour  lesconuaiMeun 
De  loua  les  temps,  de  tous  les  iges; 
Et  répandez  dans  vos  ouvrages 
La  simplicité  de  vos  mœurs. 

Qoe  meisieiirt  les  poètes  anglais  ne  t'imaginent  pas  qne 
je  veuille  lear  donner  Zaire  pour  modèle  :  je  leur  prêche 
la  simplicité  naturelle  et  la  donceor  des  vert;  mais  je  ne 
me  fus  point  do  toot  le  saint  de  mon  sermon.  Si  Zaïre  a 
en  qnelqne  succès ,  je  le  dois  beaucoup  moins  à  la  bonté  de 
OKHi  OQTrage,  qu'à  la  prudence  qoe  j*ai  eue  de  parier  d'a- 
nmar  le  plus  tendrement  qu*il  m'a  été  possible.  J*ai  flatté 
en  cela  le  goût  de  mon  auditoire:  on  est  asseï  sur  de  réus- 
sir, quand  on  parie  aia  passions  des  gens  plus  qu'à  leur 
raison.  On  vent  de  Tamour,  quelque  bon  chrétien  que  Ton 
aojt,  et  je  sois  très  persuadé  qoe  bien  en  prit  au  grand 
Corneille  de  ne  s'être  pas  borné.,  dans  Polyeucte ,  à  faire 
caaser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néophytes  ;  car  telle  est 
la  corroption  do  genre  homain ,  qoe  peut-être 

De  Polyeucte  la  belle  âme 

Aurait  Caiblement  attendri . 

Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclame 

Seraient  tombés  dans  le  décrl . 

K'eût  é|é  l'amour  de  u  femme 

Pour  ce  païen  sou  favori . 

Qui  méritait  bien  mieux  sa  Hammc 

Qoe  son  bon  dévot  de  mari. 

Même  afenlnre  à  peo  près  est  arrivée  à  Zaire.  Toos 
ceox  qui  vont  aox  spectacles  m'ont  assuré  qoe,  si  elle  n'a- 
vait été  qoe  convertie ,  elle  aurait  peo  intéressé;  mais  elle 
eit  amoureuse  de  la  meitteore  foi  du  monde,  et  voilà  ce  qui 
a  1^  sa  fortune,  dépendant  il  s'en  font  bien  que  j'aie 
échappé  à  la  censore. 

Plus  d'un  éphiclieur  intraitable 
M'a  vétille,  m'a  criljqué: 
Plus  d'un  raiUeor  impitoyable 
Prétendait  que  j'avais  croqué , 
Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très  peu  vraisemblable . 
Dans  ma  cervelle  fabriqué; 
Que  le  sqjet  en  est  tronqué , 
Que  la  fin  n'est  pas  raisonnable; 
Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  sifflet  tant  épouvantable , 
Avec  quoi  le  public  choqué 
Kégde  un  auteur  misérable. 
Cher  ami ,  je  me  suis  moqué 
De  tenr  eensuse  iosnpportabte  : 
J*ai  mon  drame  en  pubUc  risqué  : 
Et  le  parterre  favorable , 
Au  lieu  desifDer,  m'a  claqué. 
Des  larmes  mêmeoot  offusqué 
Plus  d  un  G  il .  que  J'ai  remarqué 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 
Mais  je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  énccès  si  désirable  : 
Car  ]*al  comme  aq  autre  marqué 
Tous  les  déficits  de  ma  lable. 
Je  sais  qu'il  est  iodubiUble 
Que .  pour  former  œuvre  parfait , 
Il  faudrait  se  donner  au  diable  ; 
Et  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  fait 

Je  D*oae  me  fbitler  que  les  Anglais  fassent  à  2:a!rf  le 


même  honneur  qu'ils  ont  fiiit  à  BnOiu  ,  dmt  on  a  jooé  la 
traduction  sur  le  théâtre  de  Loodres.  Toos  avei  td  la  répu- 
tation de  n'être  ni  assez  dévots  pour  voos  soocier  beaoooup 
do  vieox  Lusignan,  ni  assez  tendres  pour  être  touchés  de 
Zaïre.  Tous  passez  pour  aimer  mienx  ime  intrigue  de 
conjurés  qu*one  intrigue  diamants.  Oo  croit  qn*à  votre 
théâtre  on  bat  des  mains  au  mot  de  paMe,  et  chez  nous  à 
celui  d'omotir;  cependant  la  vérité  est  que  voos  mettez  de 
l'amour  tout  comme  nous  dans  vos  tragédies.  Si  vous 
n'avez  pas  la  réputation  d'être  tendres ,  ce  n'est  pas  qoe 
vos  héros  de  théâtre  ne  soient  amoureux,  mais  c*est  qu'ils 
expriment  rarement  leur  passion  d'une  manière  naturelle. 
Nos  amants  parient  en  amants,  et  les  vôtres  ne  parient  en- 
core qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  qoe  les  Français  soieot  vos  maîtres 
en  galanterie ,  il  y  a  bien  des  choses  eo  récompense  que 
noos  pourrions  prendre  de  vous.  C'est  au  théâtre  anglais 
qoe  je  dois  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  mettre  sur  la  scène 
les  uonis  de  nos  rois  et  de  nos  anciennes  familles  du 
royaume.  U  me  parait  qne  cette  nooveaute  pourrait  être 
la  source  d'un  genre  de  tragédie  qui  noos  est  Inconnu  jus- 
qu'ld ,  et  dont  nous  avons  besoin.  D  se  trouvera  sans  doute 
des  génies  heureux  qui  perfectionneront  cette  idée ,  dont 
Zaïre  n'est  qo'one  fliii)le  ébaoclie.  Tant  que  l'on  conti- 
nuera  en  France  de  protéger  les  lettres ,  nous  aurons  assez 
d'écrivains.  La  nalure  forme  presque  toojoors  des  hommes 
en  toot  genre  de  talent  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  eocoorager 
et  de  les  employer.  Mais  si  ceux  qui  se  distinguent  un  peo 
n'étaient  sootenus  par  quelque  récompense  honorable,  et 
par  l'attrait  plus  flatteur  de  la  coosidératiou,  tous  les  beaux- 
arts  poorraieot  bien  dépérir  au  milieu  des  abris  étevés 
poor  eox ,  et  ces  arbres  plantés  par  Louis  XIV  dégénère 
raient  faute  de  coltore  :  le  poblic  aoralt  toojoors  du  goût, 
mais  les  grands  maitres  manqueraient.  Un  sculpieur,  dans 
son  académie ,  verrait  des  hommes  médiocres  à  côte  de  loi, 
et  n'élèverait  pas  sa  pensée  jusqo'à  Girardon  et  au  Puget; 
un  peintre  se  contenterait  de  se  croire  supérieur  à  son 
confrère,  et  ne  songerait  pas  à  égaler  Le  Poussin.  Puissent 
les  socceaseori  de  Loois  XLY  soivre  toujours  Texemple  de 
ce  grand  roi ,  qui  donnait  d'un  coup  d*œil  une  noble  ému- 
lation à  toos  les  artistes  !  Il  enooorageait  à  la  fbis  un  Racine 
et  on  Yan-Robals....  Il  portait  noire  commerce  et  notre 
gloire  par-delà  les  Indes;  il  étendait  ses  grâces  sor  des 
étrangers  étonnés  d'être  coonos  et  récompensés  par  notre 
coor.  Partoot  où  était  le  mérite,  il  avait  on  protecteur 
dans  Loois  XIV. 

Car  de  son  astre  bienfesant 

Les  faifluences  libérales , 

Do  Caire  an  bord  de  l'Occident. 

Et  sous  les  glaces  boréales, 

Chercbaieiit  le;nérite  indigent. 

Avec  plaisir  ses  mains  royales 

Bépandaient  la  gloire  et  l'argent  : 

Le  tout  uns  brigue  et  sans  cabales. 

GuiUehnini.Viviani. 

BtlecâesteCassIni. 

Auprès  des  Us  venaient  se  rendre , 

Et  quelque  forte  pension 

Vous  aurait  pris  le  grand  NewtOQ , 

Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 

Ce  «ont  là  les  heureux  succès 

Qui  fesaieut  ta  gloire  immortelle 

De  Louis  et  du  nom  français. 

Ce  Louis  était  le  modèle 

De  l'Europe  et  de  vos  Angtais. 

On  craignait  que ,  par  ses  progrès 

Il  n'envahit  ft  toiit  jamais 
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La  monarchie  untrencUe; 
'  lUia  U  robtbit  par  ses  bienfaits. 


Voot  n'ayez  pas  chez  ?oas  des  fondations  pareilles  aux 
monuments  de  la  mauificence  de  nos  rois ,  mais  TOtre  na- 
tion 7  supplée.  Vous  n'avez  pas  t)esoin  des  regards  du 
maître  pour  honorer  et  récompenser  les  grands  talents  en 
tout  genre.  Le  dievalier  Steele  et  le  chevalier  Waobruck 
étaient  en  même  temps  auteurs  comiques  et  membres  du 
parlement.  La  primatie  du  docteur  Tillotson,  l'ambassade 
de  M.  Prior,  la  charge  de  M.  Newton ,  le  ministère  de 
M.  Addison,  ne  sont  que  les  suites  ordinaires  de  la  considé- 
ratioo  qu'ont  chez  vous  les  grands  hommes.  Vous  les  couf 
blet  de  biens  pendant  leur  vie ,  vous  leur  élevez  des  mau- 
ioléesetdesstatuesaprèsleurmort;  il  n'y  a  point  jusqu'aux 
actrices  célèbres  qui  n'aient  chez  vous  lenr  place  dans  les 
temples  à  côté  des  grands  poètes. 

votre  Oldfield  »  et  sa  devancière 
Bracegirdle  la  mlnaudière , 
Ponr  avoir  su  dans  leurs  beaux  Jours 
Réussir  au  grand  art  de  plaire , 
Ayant  achevé  leur  carrière , 
S'en  furent  avec  le  concours 
De  votre  républicfue  entière. 
Sous  un  grand  poêle  de  velours . 
Dans  votre  église  pour  toujours 
Loger  de  superlte  manière. 
Leur  ombre.en  paratt  encor  Hère. 
Et  s'en  vante  avec  les  Amours  : 
Tandis  que  le  divin  Molière. 
Bien  plus  digne  d'un  tel  lionneor. 
A  peine  obtint  le  froid  bonheur 
De  dormir  dans  un  cimetière; 
Et  que  l'aimable  Le  Couvreur, 
A  qui  j'ai  fermé  la  paupière. 
N'a  pas  en  même  la  faveur 
De  deux  cierges  et  d'une  bière, 
Ut  que  monsieur  de  Laubinière 
Porta  la  nuit ,  par  charité , 
Ce  corps  autrefois  si  vanté , 
Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté. 
Vers  le  bord  de  notre  rivière. 
Voyex-vous  pas  à  ce  récit 
L'Amour  irrité  qui  gémit. 
Qui  s'envole  en  brisant  ses  armes , 
Et  Melpomène  tout  en  larmes. 
Qui  m'abandoune .  et  se  tiannit 
Des  lieux  iuj^ats  qu'elle  embellit 
Si  long-temps  de  ses  nobles  charmes  ? 

Tout  me  semble  ramener  les  Français  à  la  barbarie  dont 
Lonii  XIV ,  et  le  cardinal  Richelieu  les  ont  tirés.  Malheur 
aux  politiques  qui  ne  connaissent  pas  le  prix  des  beaux- 
arts  !  La  terre  est  couverte  de  nations  aussi  puissantes  que 
nous.  D*où  vient  cependant  que  nous  les  regardons  pres- 
que toutes  avec  peu  d'estime  ?  c'est  par  la  raison  qu'on 
méprise  dans  la  société  un  homme  riche  dont  l'esprit  est 
sans  goût  et  sans  culture.  Surtout  ne  croyez  pas  que  cet 
emphre  de  l'esprit ,  et  cet  honneur  d'être  le  modèle  des 
antres  peuples  »  soit  une  gloire  frivole  :  ce  sont  les  marques 
infaillibles  de  la  grandeur  d'un  peuple.  C'est  toujours  sous 
les  plus  grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri ,  et  leur  dé- 
cadence est  quelquefois  l'époque  de  celle  d'un  état.  L'his- 
toire est  pleine  de  ces  exemples  ;  mais  ce  sujet  me  mènerait 
trop  loio.  11  ftiutque  je  finissecette  lettre  déjà  trop  longue, 
en  TOUS  envoyant  un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturelle- 

•  Fameuse  actrice  mariée  à  un  seigneur  d'Angleterre  (1748.) 


ment  sa  place  à  la  tète  de  cette  tragédie.  C'att  une  épitre 
en  vers  à  celle  qui  a  joué  le  r6le  de  Zaïre  :  je  loi  devais  au 
moins  un  complûuent  pour  la  fsçon  dont  elle  s'en  est  ac- 
quittée: 

Car  le  prophètetle  la  Mecque 
Dans  son  séraU  n'a  jamais  en 
Si  gentille  Arabesque  ou  Grecque  ; 
Son  oeil  noir,  tendre  et  bien  fendu . 
Sa  voix .  et  sa  grâce  mtrinsèque. 
Ont  mon  ouvragt  défendu 
Contre  l'auditeur  qui  ret>èqoe} 
Mais  quand  le  lecteur  morfondu 
L'aura  dans  sa  bibliothèque. 
Tout  mon  houncur  sera  perdu. 

Adieu,  mon  ami  ;  cultivez  toujours  les  lettres  et  la  phi- 
losophie, sans  oublier  d'envoyer  des  vaisseaux  dans  les 
échelles  du  Levant.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

VOLTAIRE. 


A    M.    LE    CHEVALIER 

FALKENER 

aiBASSADEUB  D'aNGI.ETEBBI  k  U  PORTE  OTTOBillB 

1756 

Mon  cher  ami  (  car  votre  nouvelle  dignité  d'ambassa- 
deur rend  seulement  notre  amitié  plus  respectable,  et  ne 
m'empêche  pas  de  me  servir  ici  d'un  titre  plus  sacré  que 
le  titre  de  ministre  :  le  nom  d'ami  est  bien  an-dessus  de 
celui  d'excellence  ), 

Je  dédie  à  l'ambassadeur  d'un  grand  roi  et  d'une  nation 
libre  le  même  ouvrage  que  j'ai  dédié  au  simple  dtoyen, 
au  négociant  anglais  '. 

Ceux  qui  savent  combien  le  commerce  est  honoré  dans 
votre  patrie  n'ignorent  pas  aussi  qu'un  négociant  y  est 
quelquefois  cm  législateur,  unbonofQder,  un  ministre 
public. 

Quelques  personnes  corrompues  par  l'indigne  usage  de 
ne  rendre  hommage  qu'à  la  grandeur ,  ont  essayé  de  jeter 
un  ridicule  sur  la  nouveauté  d'une  dédicace  faite  à  un 
homme  qui  n'avait  alors  que  du  mérite.  On  a  osé ,  sur  un 
théâtre  consacré  au  mauvais  goût  et  à  la  médisance ,  insul- 
ter à  l'auteur  de  cette  dédicace,  et  à  celui  qui  l'avait  reçue: 
on  a  osé  lui  reprocher  d'être  un  négociant.  Il  ne  faut 
point  imputer  à  notre  nation  une  grossièreté  si  honteuse, 
dont  les  peuples  les  moins  dviUsés  rougiraient.  Les  ma- 
gistrats qui  vdllent  parmi  nous  sur  les  mœurs,  et  qui  sont 

■  Ce  que  Voltaire  avait  prévu  uans  sa  dédicace  de  Zaïre  est 
arrivé  :  M.  Falkencr  a  été  un  des  meilleurs  ministres,  et  est  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  considérables  de  l'Angleterre . 
C'estainsI  que  les  auteurs  devraif  m  dédier  leurs  ouvrages,  au  lieu 
d'écrire  des  lettres  d'esclaves  à  des  gens  dignes  de  l'être.  (1752.) 

*  On  Joua  une  mauvaise  farce  à  la  Comédie  Italienne  de  Paris, 
dans  laquelle  on  insultait  grossièrement  plusieurs  personnes 
de  mérite ,  et  entre  autres  M.  Falkener.  Le  sieur  Hérault.  Ileu- 
teiiant  de  police,  permit  ceUe  indignité,  et  le  public  la  siffla 
(1748  \— C'est  ce  même  Hérault  à  qui  Voltaire  disait  un  Jour  : 
«  Monsieur,  que  fait-on  à  ceux  qui  fabriquent  de  fausses  lettres 
■  de  cachet?  — On  It-s  pend. —c'est  toujours  bien  fait,  en 
>  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui  en  signent  de 
•  vraies.  •  %, 
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cootiiraeHecDeiit  occupés  à  répriroer  le  fcaiMlale ,  fàroot 
tiirpr»  alors  ;  mais  le  mépris  et  rhorrear  du  pablic  pour 
fauteur  connu  de  œtte  indignité  sont  une  nouvelle  preuve 
de  la  politesse  des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d'un  peuple  sont 
souvent  détuenlies  par  les  vices  d'un  particulier.  Û  y  a  eu 
quelques  hommes  voluptueux  à  Laoédémone.  Il  y  a  eu  des 
esprits  légers  et  bas  en  Angleterre.  Il  y  a  eu  dans  Athènes 
des  hommes  sans  goût ,  impolis  et  grossiers  ;  et  on  en 
trouve  dans  Paris. 

Oubtions-les,  coimneils  sont  oubliés  du  public;  etre- 
cevex  ce  second  hommage  :  je  le  dois  d'autant  plus  à  un 
Anglais,  que  cette  tragédie  vient  d'être  embellie  à  Londres. 
Elle  y  a  été  traduite  et  jouée  avec  tant  de  succès ,  on  a  parié 
de  moi  sur  votre  théâtre  avec  tant  de  politesse  et  de  bouté, 
que  j'en  dois  ici  un  remerclment  public  à  votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  fiiire.  je  crois,  pour  l'honneur  des 
lettres ,  que  d'apprendre  ici  à  mes  compatriotes  les  singu- 
larités de  la  traduction  et  de  la  représentation  de  Zavre  sur 
le  théâtre  de  Londres. 

M.  Hill ,  homme  de  lettres,  qui  parait  conoattre  le  théâ- 
tre mieux  qu'aucun  auteur  anglais,  me  fit  l'honneur  de 
traduire  ma  pièce,  dans  le  dessein  d'introduire  sur  votre 
scène  quelques  nouveautés,  et  pour  la  manière  d'écrire  les 
tragédies,  et  pour  ceHe  de  les  réciter.  Je  parlerai  d'abord 
de  la  représentation. 

L'art  de  déclamer  était  ches  vous  un  peu  hors  de  la  na- 
ture :  la  ploparl  de  vos  acteurs  tragiques  s'exprimaient 
souvent  plus  en  poètes  saisis  d't'ntboosiasme,  qu'en 
hommes  que  la  passion  inspire.  Beaucoup  de  comédiens 
étaient  encore  outré  ce  défiant;  ils  déclamaient  des  vers 
ampoulés,  avec  une  fureur  et  une  impétuosité  qui  est  au 
beau  naturel  ce  que  les  convulsions  sont  à  l'égard  d'une 
déouircbe  noble  et  aisée. 

Cet  air  d'emportement  semblait  étranger  à  votre  nation  ; 
car  elle  est  naturellement  sage,  et  cette  sagesse  est  quel- 
quefois prise  pour  de  la  froideur  par  les  étraogei's.  Vos 
prédicateurs  ne  se  permettent  jamais  un  ton  de  dédama- 
teur.  On  rirait  chrs  voasd'un  avocat  qui  s'échaufferait  dauf 
son  plaidoyer.  Les  seuls  comédiens  étaient  outrés.  Nos  ac- 
teurs, et  surtout  nos  actrices  de  Paris,  avaient  ce  défaut , 
il  y  a  quelques  années  :  ce  fut  mademoiselle  Le  Couvreur 
qui  les  en  corrigea.  Voyez  ce  qu'en  dit  un  auteur  italien  de 
beaucoup  d'e^prit  et  de  sens  : 

La  leggiadra  Couvreur  sola  non  trotta 
Per  qiiella  strada  dove  i  suoi  compagni 
Van  di  galoppo  tutti  qnanti  in  frotta  ; 
8e  ayvif n  cb'  dla  pianga.  o  che  si  lagni 
Senza  quegli  urii  sitavenlnsi  loro , 
Ti  moove  n  che  in  pianger  Taccompagni. 

Ce  même  changement  que  mademoiselle  Le  Couvreur 
avait  fait  sur  notre  scène,  mademoiselle  Cibber  vient  de 
rintroduire  sur  le  théâtre  ang  ais,  dans  le  rôle  de  Zaïre. 
Chose  étrange,  que  dans  tous  les  arts  ce  ne  soit  qu'après 
liieu  du  temps  qu'on  vienne  enfin  au  naturel  et  au  simple  ! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singulière  aux  Fran* 
çais,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  votre  pays,  qui  a  de  la 
fortune  et  de  la  considération ,  n'a  pas  dédaigné  de  jouer 
sur  votre  théâtre  le  rôle  d'OrosmaDe.  C'é!ait  un  spectacle 
aases  intéressant  de  voir  les  deux  principaux  personnages 
remplis,  l'on  par  un  homme  de  condition,  et  l'autre  par 
aoe  jeune  actrice  de  dix-huit  ans,  qui  n'avait  pas  encore 
récité  un  vers  en  tê  vie. 

Cet  exemple  d'un  dtoyeo  qui  a  fbit  usage  de  fon  talent 
I. 


pour  la  déclamation ,  n'est  pas  le  premier  parmi  vous.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  surprenant  en  cebi ,  c'est  que  nous  noB« 
en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les  choses  de  os 
monde  dépendent  de  l'usage  et  de  l'opinion.  La  cour  de 
France  a  dansé  sur  le  théâtre  avec  les  acteurs  de  l'Opéra , 
et  on  n'a  rien  trouvé  en  cela  d'étrange ,  sinon  que  la  mode 
de  ces  divertissements  ait  flui.  Pourquoi  sera-t-il  plus  éton- 
nant de  réciter  que  de  danser  en  public  ?  T  a-t-il  d'autre 
différence  entre  ees  deux  arts,  sinon  que  l'un  est  autant 
au-dessus  de  rautre,  que  les  talents  où  l'esprit  a  quelque 
part  sont  au-deisus  de  ceux  du  corps?  Je  le  répète  encore, 
et  je  le  dirai  toujours  :  aucun  des  beaux-arts  n'est  mépri- 
sable ;  et  il  n'est  véritablement  honteux  que  d'attacher  de 
la  honte  aux  talents. 

Venons  à  présent  à  la  traduction  de  Zoire,  et  an  chan- 
gement qui  vient  de  se  faire  ches  vous  dans  l'art  drama- 


Vous  aviex  une  conhime  à  laquelle  M.  Addison ,  le  phis 
sage  de  vos  écrivains ,  s'est  asservi  hd-méme  ;  tant  l'usage 
tient  lieu  de  raison  et  de  loi.  Cette  coutume  peu  raisonna- 
ble était  de  flnhr  chaque  acte  par  des  vers  d'un  goôt  difM- 
rent  du  reste  de  la  pièce;  et  ces  vers  devaient  nécessaire- 
ment renfermer  une  comparaison.  Phèdre ,  en  sortant  du 
théâtre ,  se  comparait  poétiquement  à  une  biche  ;  Caton  â 
un  rocher;  Cléopâtre,  à  des  enfuits  qui  pleurent  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  endormis. 

Le  traducteur  de  Zaïre  est  le  premier  qoi  ait  osé  main- 
tenir les  droiU  de  la  nahire  contre  un  goôt  si  éloignéd'elle. 
11  a  proscrit  cet  usage;  il  a  senti  que  la  passion  doit  parler 
un  langage  vrai ,  et  que  le  poète  doit  se  cacher  toujours 
pour  ne  laisser  paraître  que  le  héros. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  a  traduit,  avec  naïveté  et  sans 
aucune  enflure ,  tous  les  vers  simples  de  la  pièce ,  que  l'on 
gâterait,  si  on  voulait  les  rendre  beaux. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  oonnaltpa8.XActe  I ,  scène  I.) 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  Eaux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux.    (1,1.) 

Mais  Orosmane  m'aime,  et  J'ai  tout  oublié.    (I ,    I .) 

Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour. 

Un  tribut  offensant .  trop  peu  fait  pour  l'amour.    (1,1.) 

Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblenient.    (1,2.) 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire.    (1.2.) 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin.  (  1 V,  2.  ) 

L'ait  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie.    (IT.2.) 


Tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et  vrai  sont 
rendus  mot  à  mot  dans  l'anglais.  Il  eût  été  aisé  de  les  or- 
ner; ma-s  le  traducteur  a  jugé  autrement  que  quelques-uns 
de  mes  compatriotes  :  il  a  aimé  et  il  a  rendu  toute  la  naï- 
veté de  ces  vers.  En  effet,  le  style  doit  être  conforme  au 
sujet.  AIzire,  Brntus  et  Zaïre ,  demandaient ,  par  e&em- 
pie,  trois  sortes  de  versiflcations  difTérentes. 

Si  Bérénice  se  plaignait  de  Titus ,  et  Ariane  de  Thésée, 
dans  le  st)le  dt  Cinna ,  Bérénice  et  Ariane  ne  toucheraieut 
point. 

Jamais  on  ne  pari'  ra  bien  d'amour,  si  Ton  cherchrd'an- 
tres  ornements  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

n  n'est  pas  ques:ion  id  d'examiner  s'il  est  bien  de  mettre 
tant  d'amour  daosles  pièces  de  théâtre.  Je  veux  que  ce  soit 
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une  iMUe,  elle  est  et  aéra  uoifeneUe;  et  je  ne  sait  quel 
nom  donner  aux  flMtei  qni  font  le  charme  du  genre  hn- 
maio. 

Ce  qni  eit  certain,  c'eat  que,  dans  oe  défont,  lea  Fran- 
çais ont  réussi  plus  que  toutes  les  autres  nations  aneienoes 
et  modernes  mises  ensemlile.  L'amour  parait  sur  nos  théâ- 
tres a?ee  des  bienséances,  une  déUoslesse ,  une  vérité  qu*on 
ne  ironve  point  ailleurs.  C'est  que  de  tout»  les  nations  la 
firanvaise  est  celle  qni  a  le  plus  connu  la  sodété. 

Le  commerce  continuel  si  vif  et  si  poli  des  deux  aexes  a 
introduit  en  France  une  politesse  asseï  ignorée  ailleurs. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples  qui  ont 
le  malheur  de  les  eofiemier  sont  insoGiaMes.  Et  des  moBurs 
eneiire  austères  parmi  tous,  des  querelles  politiques,  des 
guerres  de  religion ,  qui  tous  avaient  rendus  farouches , 
fous  ôtèrent,  jusqu'au  temps  de  Charles  II ,  la  doqceur  de 
la  sodété,  au  milieu  même  de  la  liberté.  Les  poètes  ne  de- 
vaient donc  savoir,  ni  dans  aucun  pays,  ni  même  cbes  les 
Anglais,  la  manière  dont  les  honnêtes  gens  traitent  l'amour. 

La  bonne  comédie  fht  ignorée  jusqu'à  Molière ,  comme 
.  l'art  d'exprimer  sur  le  théâtre  des  aenliments  vrais  et  déli- 
cats tilt  ignorée  jusqu'à  Radne,  parce  que  la  sodété  ne 
fnt,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  perfection  que  de  leur  temps. 
Un  poêle,  du  food  de  son  cabinet,  ne  peut  peindre  des 
UKBurs  qu'il  n'a  point  vues;  il  aura  plus  tôt  bit  cent  odes 
et  cent  épiiresqu'nne  scène  où  il  faut  Aire  parler  la  nature. 

Voire  Dryden,  qui  d'ailleun  était  un  très  grand  génie, 
mettait  dans  la  bouche  de  ses  héros  amoureux,  ou  des  hy- 
oerbolesde  rhétorique,  ou  des  indécences,  deux  choses 
légalement  opposées  à  la  tendresse. 

Si  M.  RHdoe  fait  dire  à  Titus  ': 

«  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  Jour  je  U  vols , 
>  Et  crois  toi\|oarsla  voir  pour  la  première  fois;  » 

voire  Dryden  fiit  dire  à  Antoine: 

«  Ciel  !  comme  j'ainiai  !  Témoin  les  jours  et  les  nuits  qui 
»  suivaient  en  dansant  sous  vos  pieds.  Ma  seule  afbire  était 

>  de  voos  parler  de  ma  passion;  un  jour  venait  et  ne  voyait 
»  rien  qu'amour;  un  autre  venait,  et  c'était  l'amour  en- 

>  core.  Les  soleiU  étaient  las  de  nous  regarder,  et  moi  je 

*  n'étais  point  las  d'aimer.  > 

n  est  bien  difQdle  d'imaginer  qu'Antoine  ait  en  effet 
tenu  de  pareils  discours  à  Cléopâtre. 
Dans  la  même  pièce,  Cléopâtre  parle  ainsi  à  Antoine  : 
c  Veaes  à  moi,  venei  dans  mes  bras,  mon  cher  soldat  ; 

>  j'ai  été  trop  long  temps  privée  de  vos  caresses.  Mais  quand 
»  je  vous  embrasserai ,  mais  quand  vous  serez  tout  à  moi . 

•  je  vous  punirai  de  vos  cruautés,  en  laissant  sur  vos  lè- 

>  vres  l'impresaion  de  mes  ardents  baisers.  > 

Il  est  très  vraisemblable  que  Cléopâtre  parlait  souvent 
dans  ce  goût ,  mais  ce  n'est  point  cette  indécence  qu'il  faut 
représenter  devant  une  audience  respectable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  :  C'est 
là  la  pure  nature;  on  doit  leur  répondre  que  c'est  précisé- 
ment ceUe  nature  qu'il  faut  voiler  avec  soin,  i 

Ce  n'Mt  pas  même  connaître  le  coeur  humain ,  de  penser 
qu'on  doit  plaire  davantage  en  présentant  ces  images  li- 
cendenses;  au  contraire,  c'est  former  rentrée  de  l'âme 
aux  vrais  plaisirs.  Si  tout  est  d'abord  à  découvert,  on  est 
rassasié;  il  ne  reste  plus  rien  à  désirer ,  et  on  arrive  tout  i 
d'un  coup  à  la  langueur  en  croyant  courir  à  la  volupté.  I 

I 
.     *  B&éniee,9cUn,9Cènt2,B,  i 


Voilà  pourquoi  la  benne  compagnie  a  des  plaisirs  que  les 
gens  grossiers  ne  connaissent  pas. 

Lea  spectateurs ,  ence  cas ,  sont  comme  les  amaotsqn'uBO 
jouismnce  trop  prompte  dégoûte  :  ce  n'est  qu'à  traverscent 
nuages  qu'on  doit  entrevoir  ces  idées  qui  feraient  rougir , 
présentées  de  trop  près.  C'est  ce  voile  qni  fiit  le  charme 
des  honnêtes  gens;  il  n'y  a  point  pour  eux  de  plaishr  sans 
bienséance. 

Lea  Français  ont  reconnu  cette  règle  plus  tût  que  les 
autres  peuples ,  non  pas  parce  qu'ils  sont  amu  gMe  et  smu 
kardiesH ,  comme  le  dit  ridieolement  l'inégal  et  impétueux 
Dryden ,  mais  parce  que ,  depuis  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche, il  ont  été  le  peuple  le  plus  sociable  et  le  plus  poli 
de  la  terre;  et  cette  politesse  n'est  point  une  chose  arbi- 
traire, comme  ce  qu'on  appdie  dviliié;  c'est  une  toi  de  la 
nature  qu'ils  ont  heureusement  cultivée  plus  que  les  antres 
peuples. 

Le  traducteur  de  Zeire  a  respecté  presque  partout  oes 
bienséances  théâtrales,  qui  vous  doivent  être  communes 
comme  à  nous  ;  mais  il  y  a  quelquca  endroits  où  il  s'est 
livré  encore  à  d'andens  usages. 

Parexemple ,  lorsque,  dans  la  pièce  aoglaise,  Oroamane 
vient  annoncer  à  Zaïre  qu'il  croit  ne  la  plus  aimer ,  Zsfre 
lui  répond  en  se  roulant  par  terre.  Le  sultan  n'est  point 
ému  de  hi  voir  dans  cette  posture  ridicule  et  de  désespoir, 
et  le  moment  d'après  il  est  tout  étonné  que  Zaïre  pleure. 

Il  dit  œt  hémiatiobe  (  acte  IV ,  scène  8  )  ; 
Zaïre,  vous  pleures  l 

D  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 

Zaïre ,  vous  vous  roulez  par  terre! 

Aussi  ces  trois  mots  :  Zaïre ,  vous  pleurez ,  qui  font  un 
grand  effet  sur  notre  théâtre,  n'en  ont  (ait  aucun  sur  le 
vôtre,  parce  qu'ils  étaient  déplacés.  Ces  expressions  f.4mi- 
lières  et  naïves  tirent  toute  leur  force  de  la  seule  manière 
dontdles  sont  amenées,  ^ynetir,  vous  changez  dévisage, 
n'est  rien  par  soi-même;  mais'le  moment  où  ces  paroles  si 
simples  sont  prononcées  dans  Mithridate  (acte III,  aoène  6) 
fait  fîrémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  finit ,  et  de  la  manière  dont  il  le 
faut,  est ,  ce  me  semble,  un  mérite  dont  les  Français,  ai 
vous  m'en  exceptez,  ont  plus  approché  que  les  écrivaioa 
des  autres  pays.  C'est,  je  crois,  sur  cet  art  que  notre  na- 
tion doit  en  être  crue.  Vous  nous  apprenes  des  choses  plus 
grandea  et  plus  utiles  :  il  serait  honteux  à  nous  de  ne  le 
pas  avouer.  Les  Français  qui  ont  écrit  contre  les  décou- 
vertes du  chevalier  Nevfton  sur  la  lumière  en  rougissent; 
ceux  qui  combattent  la  gravitation  en  rougiront  bientôt. 

Voos  devez  vous  soumeUre  aux  règles  de  notre  théâtre, 
comme  nous  devons  embrasser  votre  philOGophie.  Nous 
avons  fait  d'aussi  bonnes  expériences  sur  le  cœur  honain 
que  TOUS  sur  la  physique.  L'art  de  plaire  semble'  l'art  des 
Français ,  et  l'art  de  penser  parait  le  vôtre.  Heureux , 
monsieur,  qui,  comme  vous,  les  réunit! 


AVERTISSEMENT. 

On  a  imprimé  Français  par  un  a .  et  on  en  usera  ainsi 
dans  la  nouvelle  édition  de  la  Ifenriade.  Il  faut  en  tout  ae 
cooftNmer  à  l'usage,  et  écrire  antantqu'on  peut  comme  on 
prononce  ;  il  serait  lidicule  de  dire  en  ven  les  François  et 
les  Anglois,  puisqu'en  prose  tout  le  mondeprononoe  avan- 
çais. Il  n'est  pas  même  à  orotav  que  jamais  cette  dure  pro- 
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Doodalioo ,  Franco^,  reflMoe  à  la  node.  Toos  Ifli  peoptes 
adondateiitioieDriblementla  pronoDdattondeleurliogoe. 
Nous  ne  disons  plus  la  Roine,  mais  la  Adiie.  Août  se  pro- 
DODoe  Oûtf  etc.  On  dira  toûjoars  GauMs  et  Français» 
parce  que  ridée  d*ane  nation  grossière  inspire  naturelle- 


conmraniqiie  è  la  toIx  un  son  plus  doux.  Les  Italiens  en 
scmU  Tenus  josqu'à  retrancber  ïh  atMohunent.  Ches  les 
Anglais,  la  moitié  des  consonnes  qui  rempUsMient  leurs 
mots,  et  qui  les  rendaient  trop  durs,  ne  se  prononcent 
plus.  En  un  mot,  tout  ce  qui  contribue  à  rendre  «me  lan- 


ment  un  son  pins  dur,  et  que  l'idée  d'une  DBlioo  pins  poKe  l  gue  plus  douce  sans  affactation  doit  être  admis. 


ZAÏRE 


PERSONNAGES. 


eaosMà^B,  MiMlni  de  léra-    ifÉaisTAN, 

CBàTlLLON, 


cbtnNen  ftaa«ilf. 


USUNA.t,  prince  «ta  Mng  d«     cosAsann,  {  ^.^^  . 
rotodeJènuileiD.  MÉLÉDOt.  |-— ™« 

«^»%    je«I.md«««d.n.    - '^'^ 


la  fièM  eit  ta  tiraU  de  Mrniilam. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FATIIIB. 

Je  ne  m'attendais  pas,  jeune  et  belle  Zaïre, 
Aux  nouveaux  sentiments  que  ce  lieu  tous  inspire. 
Qoel  espoir  si  flatteur ,  ou  quels  heureux  destins 
De  Tos  jours  ténébreux  ont  &it  des  jours  sereins? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  diarmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n*est  plus  terni  de  larmes: 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Oà  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  t 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d*un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  Ton  doit  à  vos  yeux  ; 
Compagnes  d'un  époux  et  reines  en  tous  lieux , 
Libres  sans  déshonneur ,  et  sages  sans  contrainte , 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte  ! 
Ne  soupirez-vous  plus  pour  cette  liberté? 
Le  sérail  d'un  soudan ,  sa  triste  austérité , 
Ce  nom  d*esclave  enfin ,  n'ont-ils  rien  qui  vous  gène? 
Préférez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  ? 

ZAlRB. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Sor  les  bords  du  Jourdain  le  del  fixa  nos  pas. 
An  sérail  des  soudans  dès  Tenfance  enfermée  > 


Chaque  jour  ma  ndson  s*y  voH  accoutumée. 
Le  reste  de  la  terre ,  anéanti  ponr  moi, 
Brabandonne  an  soudan  qui  nous  tient  sons  sa  loi; 
Je  ne  connais  que  lui ,  sa  gloire,  sa  puissanee: 
y  ivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance  ; 
Le  reste  est  un  vain  songe. 

FÂTIMB. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français,  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sons  les  murs  de  Damas! 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  courage ^ 
Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor  ;  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  : 
N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espérance? 

zaIrb. 
Peut-être  sa  promesse  a  passé  sa  puissance. 
Depuis  plus  ^  deux  ans  il  n'est  point  revenu. 
Un  étranger,  Fatime,  un  captif  inconnu , 
Promet  beaucoup ,  tient  peu ,  permet  à  son  courage 
Des  serments  indiscreU  pour  sortir  d'esclavage. 
Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chréUens , 
Venir  rompre  leurs  fers ,  ou  reprendre  les  siens ' 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle  ; 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

FÂTIMB. 

Blaiss'iléUit  fidèle, 
S'il  revenait  enfin  dégager  ses  serments 
Ne  voudriez-vous  pas?... 

ZAÏRE. 

Fatime ,  il  n'est  plus  temps. 
Tout  est  changé... 

FATIMB. 

Comment  ?  que  préleodez-vous  dire? 

ZAlAB. 

Va,  c'est  trop  te  celer  le  destin  de  Zaïre; 
Le  secret  du  soudan  doit  encor  se  cacher; 
Mais  mon  coeur  dans  le  tien  se  plaît  à  s'épancher. 

45. 
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ZAÏRE,  ACTE  I.   SCÈNE  I. 


DepuîB  près  de  trois  mois,  qu'avec  d'autres  capliTes 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rlyes, 
Le  ciel,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours, 
lyime  main  plus  puissante  a  choisi  le  se<^ur8. 
Ce  superbe  Orosmane. . . 

FATIME. 

Eh  bien! 

ZAlBE. 

Ce  Soudan  même, 
Ce  vainqueur  des  chrétiens...  chère  Fatime...  il  m'aime... 
Tu  rougis...  je  t'entends...  garde-toi  de  penser 
Qu'à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m'abaisser  ; 
Que  d'un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 
M'offre  l'honneur  honteux  du  rang  de  sa  maltresse , 
Et  que  j*essuie  enfin  l'outrage  et  le  danger 
Du  malheureux  éclat  d'un  amour  passager. 
Cette  fierté  qu'en  nous  souUent  la  modestie , 
Dans  mon  coeur  à  ce  point  ne  s*est  pas  démentie. 
Plutôt  que  jusque-là  j'abaisse  mon  orgueil , 
Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 
Je  m'en  vais  t'étonner  ;  son  superbe  courage 
A  mes  fSaibles  appas  présente  un  pur  hommage  : 
Parmi  tous  ces  (ÂJels  à  lui  plaire  empressés, 
J'ai  fixé  ses  regards  à  moi  seule  adressés; 
Et  l'hymen ,  confondant  leurs  intrigues  fatales , 
Me  soumettra  bientôt  son  cœur  et  mes  rivales. 

FATIMB. 

Vos  appas ,  vos  vertus ,  sont  dignes  de  ce  prix  ; 
Mon  cœur  en  est  flatté  plus  qu'il  n'en  est  surpris. 
Que  vos  félicités ,  8*il  se  peut,  soient  f  arfoites. 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

ZAÏRE. 

Sois  toujours  mon  égale,  et  goAte  mon  bonheur  : 
Avec  toi  partagé ,  je  sens  mieux  sa  douceur. 

FATIMB. 

Hélas  !  puisse  le  ciel  souffrir  cet  hyménée  ! 
Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée. 
Qu'on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur , 
Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
N'est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne  ? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  fôtes  chrétienne? 

ZAÏRE. 

Ah  !  que  dis-tu  ?  pourquoi  rappeler  mes  ennuis  ! 
Chère  Fatime,  hélas  !  sais-je  ce  que  je  suis? 
Le  ciel  m'a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître  ? 
Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  sang  qui  m'a  fait  naître? 

FATIMB. 

Nérestan ,  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour, 
Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour. 
Que  dis-je  ?  cette  croix  qui  sur  vous  fût  trouvée , 
Parure  de  l'enfance ,  avec  soin  conservée , 
Ce  signe  des  chrétiens ,  que  l'art  dérobe  aux  yeux 
3ous  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux  ; 
Cette  croix,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parée. 
Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  demeurée 
Comme  un  gage  secret  de  la  fidélité 


Que  vous  deviez  au  Dieu  qne  vous  avez  quitté. 

ZAÏRE. 

Je  n'ai  point  d'autre  preuve;  et  mon  cœur  qui  s'ignore 
Peut-il  admettre  un  dieu  que  mon  amant  abhorre? 
La  coutume  ,  la  loi ,  plia  mes  pruniers  ans 
A  la  religion  des  heureux  musulmans. 
Je  le  vois  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance 
Forment  nos  sentiments,  nos  mœurs,  notre  croyance. 
J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux. 
L'instruction  fait  tout  ;  et  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caractères 
Que  l'exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer , 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  effacer. 
Prisonnière  en  ces  lieux,  tu  n'y  ftis  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison ,  par  l'âge  confirmée , 
Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  son  (lambeau  : 
Pour  moi ,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau , 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant,  loin  d^être  prévenue. 
Cette  croix ,  je  l'avoue ,  a  souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d'effroi  : 
J'osais  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  l'image  fût  tracée. 
J'honore,  je  chéris  ces  charitables  lois 
Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  de  Ibis  ; 
Ces  lois  qui ,  de  la  terre  écartant  les  misères , 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères; 
Obligés  de  s'aimer ,  sans  doute  ils  sont  heureux. 

FATIMB. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  eux? 
A  la  loi  musulmane  à  jamais  asservie , 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie  ; 
Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

zaTre. 
Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur  ? 
De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne  ; 
Peut-être  sans  l'amour  j'aurais  été  chrétienne  ; 
Peut-être  qu'à  U  loi  j'aurais  sacrifié  : 
Mais  Orosmane  m^aime  ,  et  j'ai  tout  oublié. 
Je  ne  vois  qu'Orosmane ,  et  mon  âme  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 
Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce ,  ses  exploits; 
Songe  à  ce  bras  puissant  ,vainqueur  de  tant  de  rois; 
A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 
Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  donne  ; 
Non ,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 
Un  tribut  ofCensant ,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 
Mon  cœur  aime  Orosmane ,  et  non  son  diadème; 
Chère  Fatime,  en  loi  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  si  flatteur  ; 
Mais  si  le  ciel  sur  lui  déployant  sa  rigueur , 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eût  condamné  sa  vie , 
Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie , 
Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  soi  descendrait  jusqu'à  lui. 
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ZAÏRE,  ACTE 

FATIMB. 

On  marche  vers  ces  lieux;  sans  doute  c'est  lui-même. 

ZAÎBE. 

Mon  cœur  qui  le  préTicnt,  m'amionceceqne  j'aime. 
Deimis  deux  jours,  Fatime ,  absent  de  ce  palais , 
Enfin  son  tendre  amour  le  rend  âmes  souhaits. 

SCÈNE  IL 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME. 

OaOSMAlfB. 

Vertueuse  Zaïre ,  avant  que  Thyménée 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée , 
J'ai  cm,  sur  mes  projets,  sur  TOUS,  sur  mon  amour, 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 
Les  soodans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple , 
Leurt  imges ,  lenrt  droits ,  ne  soot  point  mon  esemple  ; 
Je  sais  que  notre  loi ,  favorable  aux  plaisirs , 
Ouvre  un  champ  sans  limite  à  nos  vastes  désirs; 
Que  je  puis  à  mon  gré ,  prodiguant  mes  tendresses, 
Recevoir  à  mes  pieds  Tencens  de  mes  maltresses  ; 
Et  tranquille  au  sérail ,  dictant  mes  volontés  ^ 
Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 
Mais  la  mollesse  est  douce ,  et  sa  suite  est  cruelle  ; 
Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle; 
Je  vob  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 
Ces  califes  tremblanU  dans  leurs  tristes  grandeurs , 
Couchés  sur  les  débris  ée  Tautel  et  du  trône , 
Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babylonc  : 
Eux  qui  seraient  encore ,  ainsi  que  leurs aieux, 
Maîtres  du  monde  entier,  s'ils  l'avaient  été  d'eux. 
Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie; 
Mais  bientôt,  pour  punir  une  secte  ennemie , 
Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin  ; 
Mon  père,  après  sa  mort ,  asservit  le  Jourdain; 
Et  moi ,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle , 
Maître  encore  incertain  d'un  eut  qui  diancelle, 
Je  vois  ces  fiers  chrétiens ,  de  rapine  altérés , 
Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 
Et  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 
Do  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre , 
Je  n'irai  point ,  en  proie  à  de  lâches  amoura, 
Aux  langueurs  d*un  sérail  abandonner  mes  jours. 
J'atteste  ici  la  gloire ,  et  2^re ,  et  ma  flamme , 
De  nechoisir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme, 
De  vivre  votre  ami ,  votre  amant ,  voire  époux , 
De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  et  voos. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
Laxertn  d'une  épouse  à  ces  monstres  d'Asie, 
Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux , 
Et  des  plaisirs  d'un  malt|*e  esclaves  odieux. 
Je  sais  vous  estûner  autant  que  je  vous  aime , 
Et  sur  votre  vertu  me  fier  à  vous-même. 
Après  un  tel  aven ,  vous  connaissez  mon  cceur  ; 
Tous  sentez  <la'en  vous  seule  il  a  mis  son  bonheur. 


I,  SCÈNE  m.  230 

Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  affreuse 
Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse , 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais 
Qu'avec  ces  sentimenU  que  l'on  doit  aux  bienfaiu. 
Je  vous  aime ,  Zaïre ,  et  j'attends  de  votre  âme 
Un  amour. qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 
Je  l'avouerai,  moncfiwir  ne  veut  rien  qu'ardemment  ; 
Je  me  croirais  haï  d'être  aune  fetUement. 
De  tous  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 
Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plahre. 
Si  d'un  égal  amour  votre  cceur  est  épris , 
Je  viens  vous  épouser ,  mais  c'est  à  ce  seul  prix  ; 
Et  du  noeud  de  l'hymen  Fétreinte  dangereuse 
Me  rend  mfortuné ,  s'il  ne  vous  rend  heureuse. 

ZAfEB. 

Vous,8eigneur,malheureux!  Ahî  si  votre  grand  cœur 
A  sur  mes  sentiments  pu  fonder  son  bonheur , 
S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  secrètes , 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  l'étfs! 
Ces  noms  chers  et  sacrés ,  et  d'amant ,  et  d'époux , 
Ces  noms  nous  sont  communs  :  et  j'ai  par-dessus  vous 
Ce  plaisir  si  flatteur  à  ma  tendresse  extrême , 
De  tenir  tout ,  seigneur ,  du  bienfaiteur  que  j'aime  ; 
De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  destins  ; 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains  ; 
De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire. 
Oui ,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à  votre  em|iire 
Vos  yeux  ont  discerné  les  hommages  du  mien. 
Si  votre  auguste  choix... 

SCÈNE  III. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME ,  C0RA8MIN. 

CX>RA8MIN. 

Cet  esclave  chrétien 
Qui  sur  sa  foi ,  seigneur ,  a  passé  dans  la  France , 
Revient  au  moment  piême ,  et  demande  audience. 

FATIM^. 

O  ciel  ! 

OROSMANE. 

U peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

CORASUVÎ. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas. 
Seigneur,  jen'ai  pas  cru  qu'aux  regards  de  son  maître, 
Dans  ces  augustes  lieuiR  un  dirétien  pût  paraître. 

OROSMANE. 

Qu'ilparaisse.EntousHeux,  sans  manquer  de  respect, 
Chacun  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles , 
Qui  fonjt  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 
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ZAÏRE,  ACTE  II»  SCÈNE  I. 
SCÈNE  IV. 


OROSMANE,  ZAÏRE ,  FATIME ,  COR^SMIN , 
NÊRESTAN. 

NÉEBSTAN. 

Reqieetableeiiiieiiitqii'estiiiieQt  les  chrétiens, 
Je  revient  déga^  mes  sennente  et  les  tiens; 
Tdi  satisfiût  à  tout;  c^est  à  toi  d*y  souscrire  ; 
Je  te  dit  apporter  la  rançon  de  Zaïre , 
Et  celle  de  Fatime ,  et  ^  dix  cheraliers, 
Dans  les  mort  de  Solyme  illustres  prisonniers. 
Lenr  liberté  par  moi  trop  long-temps  retardée, 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dot  être  accordée  : 
Sultan,  tiens  ta  parole;  ils  ne  sont  plus  à  toi. 
Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  liîires  par  moi. 
Mais,grftcesàniestoins,quandleur  chaîne  est  brisée, 
A  t'en  payer  le  prix  ma  fi>rtune  épuisée, 
Je  ne  le  cèle  pas,  m'ôte  Tespoir  heureux 
De  ûkire  ici  pour  moi  ce  que  je  fois  pour  eux. 
Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 
J'arrache  des  chrétiens  à  leur  prison  funeste; 
Je  remplis  mes  serments,  mon  honneur,  mon  devoir  ; 
11  me  suffit  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir; 
Je  me  rends  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 

OEOSMANE. 

GhrétieB,  je  snis  content  de  ton  noble  courage; 
Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 
D'effocer  Orosmane  en  générosité? 
Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses, 
A  l'or  de  ces  rançons  joint  mes  justes  krgesses  ; 
Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t'accorder , 
Je  l'«n  veux  donner  oent^  tu  les  peux  demander. 
Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie 
Qa'il  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie  ; 
Qu^ils  jugent  en  paitant  qui  méritait  le  mieux , 
Des  Français  ou  de  moi ,  l'empire  de  ces  lieux. 
Mais  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre, 
Lusignan  ne  fut  point  réservé  pour  te  suivre  : 
De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté  ; 
Son  nom  serait  suspect  à  mon  autorité  : 
n  est  du  sang  français  qui  régnait  à  Solyme; 
On  sait  son  droit  au  trône,  et  ce  droit  est  un  crime  : 
Du  destin  qui  foit  tout,  tel  est  Tarrét  cruel  : 
Si  j'eusse  été  vaincu,  je  serais  criminel. 
Lusignan  dans  les  fers  finira  sa  carrière, 
Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 
Je  le  plains;  mais  pardonne  à  la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 
Pour  Zaïre,  crois-moi ,  sans  que  ton  cœur  s'oflbnse. 
Elle  n'est  pas  d'un  prix  qui  soit  en  ta  puissance; 
Tes  chevaliers  français,  et  tous  leurs  souverains , 
S'uniraient  vainement  pour  Tôter  de  mes  mains, 
ru  peux  partir. 

Nl^RBSTAN. 

Qu'entends-jePEUenaquitchrétienne. 


J'ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne  ; 

Et  quant  à  Lusignan,  ce  vieillard  raalhenreox , 

Pourrait^il?... 

OROSMANB. 

Je  t'ai  dit,  chrétien,  que  je  le  veox. 
J'honore  ta  vertu  ;  mais  oetle  homeur  altière, 
Se  fesant  estimer ,  commence  à  me  déplaire  : 
Sors ,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  états. 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

(NérataoMrt.) 
FATIME. 

O  Dieu ,  secourez-nous  ! 

OBOSMAIŒ. 

Etvous,allex,  Zaïre, 
Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  ; 
Commandez  en  sultane,  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OaCSMANB. 

Gorasmin ,  que  veut  donc  cet  esclave  infidèle  f 
Il  soupirait...  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  eUe; 
Les  as-tn  remarqués  ? 

CORASMIN. 

Que  dites-vont,  seigneur? 
De  ce  soupçon  jaloux  écoutez-vous  l'erreur? 

0R06MANB. 

Moi ,  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse  ! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice  ! 
Moi ,  que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  haïr  ! 
Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir. 
Je  vois  à  l'amour  seul  ma  maîtresse  asservie  ; 
Cher  Gorasmin,  je  l'aime  avec  idolâtrie  : 
Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienlùts. 
Je  ne  suis  point  jaloux...  si  je  Tétais  jamais... 
Si  mon  cœur...  Ah  !  chassons  cette  importune  Idée  : 
D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  àme  est  possédée. 
Va ,  fois  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  voeux. 
Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire, 
Et  le  reste  du  jour  sera  tout  à  Zaïre. 

ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

NÉRESÏAN,  CHATILLON. 

CHATILLON. 

O  brave  Nérestan ,  chevalier  généreux , 

Vous  qui  brisez  les  fera  de  tant  de  malheureux, 
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Vous ,  MoTeiir  des  cbréticns,  qu'un  Diea  naveur  eoToie , 
Paraistez ,  mootrez-voas ,  goûtez  la  doooe  joie 
De  voir  nos  compagnons  pleiirant  à  vos  genoux , 
Baiser  l'heareuse  main  qui  nous  délivre  tous. 
Aux  portes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 
Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendent, 
Et  qu'unis  à  jamais  sous  notre  bienfoiteur. . 

NBHBSTAN. 

Illustre  Chatillon,  modérez  cet  honneur; 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 
r«i  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurait  vu  (Ûre. 

CHATILLOK. 

Sans  doute;  et  tout  dirétien,  tout  digne  chevalier, 

Four  sa  religion  se  doit  sacrifier; 

£t  la  iëlicité  des  cceurs  tels  que  les  nôtres 

Consiste  à  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 

Heureux ,  à  qui  le  Ciel  a  donné  le  pouvoir 

De  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir  ! 

Pour  nous ,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  opprime , 

Nous  y  malheureux  Français ,  esclaves  dans  Sol  jme , 

Oubliés  dans  les  fers ,  où  tong-temps,  sans  secours , 

Le  père  d'Orosmane  abandonna  nos  jours , 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  France. 

NÉABSTAN. 

Dieu  s'est  servi  de  moi,  seigneur:  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane  a  fléchi  la  rigueur. 
Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur  ! 
Que  de  ce  fier  soudan  la  clémence  odieuse 
Répand  sur  ses  bienfeits  une  amertume  affreuse  ! 
Dieu  me  voit  et  m'entend  ;  il  sait  si  dans  mon  cœur 
J'avais  cPautres  projeU  que  ceux  de  sa  grandeur. 
Je  fesais  tout  pour  lui  :  j^espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté,  qu'à  Fâge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 
Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi , 
Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée, 
Surprirent  Lusignan  vamcu  dans  Césarée. 
Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens , 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens , 
Renvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole , 
Seigneur ,  je  me  flatuis ,  espérance  frivole  l 
De  ramener  Zaïre  à  cette  heureuse  cour 
Où  I4mi8  des  vertus  a  fixé  le  séjour. 
D^  même  la  reme,  à  mon  zèle  propice, 
Lui  tendait  de  son  trône  une  main  protectrice. 
Enfin ,  lorsqu'elle  louche  au  moment  souhaité^ 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité , 
On  la  retient...  Quedis-je?...  Ah!  Zahre elle-même, 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  soudan  qui  l'aime... 
N'y  pensons  plus...  Seigneur ,  un  refus  phis  cruel 
Vient  m'accahler  encor  d'un  déplaisir  mortel  ^ 
Des  chrétiens  malheureux  l'espérance  est  traiiie. 

châtillon. 
Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté,  ma  vie;^ 
Disposez-en,  seigneur,  elle  vous  appactient. 


MÊABfTAlf. 

Seigneur,  ce  Lusignan,  qu'à  Sdyme  on  retient, 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  si  féconde , 
Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde , 
Ce  héros  malheureux,  de  Bouillon  descendu , 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

CHATILLOIf. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  fiiveurest  vaine  : 
Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne , 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 
Lusignan,  comme  à  moi,  ne  vous  est  pas  connu. 
Seigneur,  remerciez  le  Ciel,  dont  la  clémence 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  après  ces  jours  à  jamais  détestés , 
Après  ces  jours  de  sang  et  de  calamités , 
Où  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel  !  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné, 
Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profimé. 
Nos  pères,  nos  enfants ,  nos  filles  et  nos  femmes  « 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes . 
£t  notre  dernier  roi ,  courbé  du  fiiix  des  ans. 
Massacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants  ! 
Lusignan ,  le  dernier  de  celte  auguste  race, 
Dans  ces  momenf s  affreux  ranimant  notre  audace , 
Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés , 
Des  vainqueurs ,  des  vaincus ,  et  des  morts  entassés , 
Terrible ,  et  d'une  main  reprenant  son  épée. 
Dans  le  sang  infidèle  à  tout  moment  trempée , 
Et  de  l'autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté , 
Criant  à  haute  voix  :  «  Français,  soyez  fidèles...  » 
Sans  doute  en  ce  moment ,  le  couvrant  de  ses  ailes , 
La  vertu  du  Très-Haut ,  qui  nous  sauve  aujourd'hui, 
Aplanissait  sa  route ,  et  marchait  devant  lui  ; 
Et  des  tristes  chrétiens  la  fbule  délivrée 
Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Césarée. 
I^ ,  par  no6  chevaliers. «  d'uue  conunune  voix  y 
Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 
O  mon  cher  Nérestan  !  Dieu ,  qui  nous  humilie , 
N'a  pas  voulu  sana  doute ,.  en  cette  courte  vie , 
Nous  accorder  le  prix  qu'û  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 
Ressouvenir  affreux,  dont  l'horreur  me  dévore! 
Jérusalem  en  cendre ,  hélas  !  fumait  encore , 
Lorsque  dana  noUre  asile  attaqués  et  trahis. 
Et  livrés  par  un  Grec  à  nos  fiers  ennemis , 
La  flamme ,  dont  brûla  Sion  désespérée. 
S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 
Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers; 
Là ,  je  vis  Lusignan  diargé  d'indignes  fiers  : 
InsensiMe  à  sa  chute ,  et  grand  dans  ses  misères, 
Il  n'éUit  attendri  que  des  mauxde  ses  frères. 
vSeigneur,  depuis  ce  tempa,  ce  père  des  chrHiens, 
Resserré  loin  de  noua,  blanchi  dans  ses  liens , 
Gémit  dans  un  cachot ,  privé  de  la  lumière , 
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Oublié  de  F  Aiie  et  de  TEiin^  entière. 

Tel  est  ton  sort  afflreux  :  qui  pourrait  aujourd'hui , 

Quand  il  souffre  pour  nous,  se  Tonr  heureux  sans  lui? 

NÉRBSTAN. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai,  serait  d*un  coeur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 
Que  vers  lui  vos  discours  m*ont  sans  peine  entraîné  ! 
Je  connais  ses  malheurs ,  avec  eux  je  suis  né  ; 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre  ; 
Votre  prison ,  la  sienne ,  et  Gésarée  en  cendre , 
Sont  les  premiers  objets,  sont  les  premiers  revers 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  sortais  du  berceau  ;  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes. 
Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés , 
Quelques  enfents ,  seigneur ,  avec  moi  rassemblés, 
Arrachés  par  des  mains  *de  carnage  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes, 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois, 
Dans  ce  même  sérail ,  seigneur,  où  je  vous  vois. 
Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre , 
Qui  depuis...  pardonnez  si  mon  copur  en  soupire, 
Qui  depuis  égarée  en  ce  fui^este  lieu , 
i'our  un  maître  barbare  abapdoona  son  Dieu. 

CHATILLON. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence. 
De  leurs  chrétiens  captifis  ils  séduisent  lenfance; 
£t  je  bénis  le  Ciel ,  propice  à  nos  desseins. 
Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 
Mais ,  seigneur,  après  tout ,  cette  Zaïre  même , 
Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  l'aime, 
De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir  : 
Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 
M'en  croirez-yous?  Le  juste,  aussi  bien  que  le  sage. 
Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 
Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  Ikveur 
A  fléchir  Orosmane,  à  toucher  soq  grand  cœur, 
A  nous  rendre  un  héros  quelui-même  a  dû  plaindre. 
Que  sans  doute  il  admire,  et  qui  n'est  plus  ^  craindre. 

NÉRBSTAK. 

Mais  ce  même  héros,  pour  briser  ses  liens, ^ 
Voudra-t-il  qu'on  s'abaisse  à  ces  honteux  moyens? 
Et  quand  il  le  voudrait,  est-il  en  ma  puissance 
D'obtenir  de  Zaïre  un  moment  d'audience? 
Croyez-yous  qu'Orosmane  y  daigne  consentir? 
Le  sérail  à  ma  voix  pourra-t-il  se  rouvrir? 
Quand  je  pourrais  enfiq  paraître  devant  elle , 
Que  faut-il  espérer  d'une  femme  infidèle, 
A  qui  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d'affront, 
Et  qui  lira  sa  honte  écrite  sur  mon  front? 
Seigneur,  il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime, 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qq'oq  mésestime  : 
Leurs  refus  sont  affreux ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

CHATILLON. 

Songez  à  Lusignan ,  songez  à  le  servir. 


H,   SCÈNE  n. 

NBBSSTÂlf. 

Ehbîenl...  Mais  quels  chemins  jusqu'à  cette  infidèle 
Poorroot...  Oo  Tleot  à  nous.  Que  voit-jel  ô  Ciel!  c'est  elle. 

SCENE  IL 

ZAÏRE,  CHATILLON,  NÉRESTAN. 

ZAlRE,  àl^iresian. 
Cest  vous ,  digne  Français ,  à  qui  je  viens  parler. 
Le  Soudan  le  permet ,  cessez  de  vous  troubler; 
Et  rassurant  mon  c<pur,  qui  tremble  à  votre  approche» 
Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproche. 
Seigneur,  nout  oooscraignoof ,  noutrotigiiioos  tout  deux  ; 
Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 
L'un  à  l'autre  attachés  depuis  notre  naissanee. 
Une  affreuse  prison  renferma  notre  enfance; 
Le  sort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fert. 
Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 
Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence; 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Solyme ,  enfin  je  vous  revis; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis. 
Esclave  dans  la  foule  où  j'étais  confondue. 
Aux  regards  du  soudan  je  viv^tis  inconnue  i 
Vous  daignâtes  bientôt ,  soit  grandeur,  soit  pitié  ^ 
Soit  plutôt  digne  effet  d'une  pure  amitié. 
Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire, 
Y  chercher  la  rançon  ée  la  triste  Zaïre  : 
Vous  l'apportez  :  le  Ciel  a  trompé  vos  bienfûts  ; 
Loin  de  vous,  dans  Solyme,  il  m'arrête  à  januûs. 
Mais  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  et  de  charmes  « 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m'entrelenir, 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir, 
Comme  vous  des  humains  soulager  la  misère,. 
Protéger  les  chrétiens ,  leur  tenir  lieu  de  mère; 
Vous  me  les  rendez  chers,  et  ces  infortunés... 

NÉRESTAN. 

Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez! 
Vous,  qui  def  Lougoans  foulaot  aux  piedf  la  cendre... 

ZAÏRE. 

Je  la  viens  honorer,  seigneur,  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang ,  votre  amour,  votre  espoir  : 
Oui,  Lusignan  est  libre,  et  vous  l'allez  revoir. 

CHATILLON. 

O  Ciel  !  nous  reverrions  notre  appui ,  notre  père  ! 

NÉRESTAN. 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  si  chère  ! 

ZAÏRE. 

J'avais  sans  espérance  osé  la  demander  : 

Jje  généreux  soudan  veut  bien  nous  l'accorder  : 

On  l'amène  en  ces  lieux. 

NÉRESTAN. 

Que  mon  âme  est  émue  ! 
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£AiRB. 

Mes  larmes,  nitlgré  moi,  me  dérobent  sa  vae; 
Ainsi  qoe  ce  vieillard ,  j'ai  langui  dans  les  fers  : 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts  ! 

NÉRBSTAN. 

Grand  Dieu!  que  de  vertu  dans  mie  ame  infidèle  ! 

SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,  NÉRES- 

TAN  y  PLUSIEURS  ESCLAVES  GHftéTlBNS. 
LUSIGNAN. 

Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 
Saisie  af ec  dei  cbrétieiuP...  Gaidez  mes  pat  Iremblauti. 
Mes  maux  m'ont  alEadbli  plus  encor  que  mes  ans. 

^s'aaieyant)    . 
Suis-je  libre  en  effet? 

ZAÏRE. 

Oui,  seigneur,  oui,  vous  Têtes. 

CHATILLON. 

Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tons  nos  tristes  cbrétiens... 

LUSIGMAN. 

O  jour  t  d  douce  voix  ! 
Chatillon ,  c*est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois  ! 
Mi\rtyr,  ainsi  que  moi ,  de  la  toi  de  nos  pères , 
Le  Dieu  que  nous  servons  finit-  il  nos  misères? 
En  quels  lieux  sommes-nous?  Aidez  mes  fiiiblesyenx . 

CHATILLON. 

C'est  id  le  palais  qu^ont  bâti  vos  aïeux; 
Du  fils  de  Noradia  c'est  le  séjour  profane. 

ZAÏRE. 

Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane, 
Sait  connaître ,  seigneur,  et  chérir  la  vertu, 

(En  montrant  Néreftan.) 
Ce  généreux  Français,  qui  vous  e$t  inconnu, 
Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France, 
Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  ; 
Le  Soudan,  comme  lui,  gouverné  par  rhonnenr, 
Croit,  en  vous  délivrant ,  égaler  son  grand  cœuf, 

LUSIGNAN. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère; 
Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier,  quoi  1  vous  passez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux ,  et  pour  briser  nos  fers? 
Ah  I  parlez ,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare? 

NÉHBSTAN. 

Mon  nom  est  Nérestan  ;  le  sort  long4einps  barbare, 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant , 
Me  fit  quitter  bientôt  Tempire  du  Croissant. 
A  la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage. 
De  la  guerre  sous  lui  j'ai  foit  l'apprentissage  ; 
Ma  fortune  et  mon  rang  son  t  un  don  de  ce  roi , 
Si  grand  par  sa  valoir,  et  plus  grand  par  sa  fol. 
Je  le  suivis,  seigneur,  au  bord  de  la  Charente, 


Lorsque  du  fier  Anglais  la  vdenr  menaçante, 
Cédant  à  nos  efforU  trop  long-temps  capUvés, 
Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 
Venez,  prince,  et  nionirex  au  plut  grand  des  monarqoct 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 
Et  la  cour  de  Louis  est  Tasile  des  rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas  I  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  victoire, 
Je  combattais,  seigneur,  avec  Montmorenci, 
Melun,  d'EsUing,  de  Nesle,  et  ce  fameux  Couci. 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre  : 
Je  vais  au  roi  des  roi»  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 
Vous ,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière , 
Tandis  qu'il  en  est  temps ,  écoutez  ma  prière  : 
NéresUn,  Chatillon,  et  vous...  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  malheurs. 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père. 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère , 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expiranU. 
Une  fiHe,  trois  fils,  ma  superbe  espérance, 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enCsmce  : 
O  mon  cher  Chatillon,  lu  dois  t'en  souvenir! 

CitATILLON. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIGNAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme. 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  femme. 

CHATILLON. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  pot  secourir. 

LUSIGNAN. 

Hélas  !  et  j'éUîs  père ,  et  je  ne  pus  mourir! 
Yeilles  du  haut  des  cieux ,  cben  enfSints  que  j*knplore» 
Sur  mes  autres  enfants,  s'Us  sont  vivants  encore. 
Non  dernier  fils,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés, 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés, 
Lo'm  d'un  père  accablé,  furent  portés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

CHATILLON. 

Il  est  vrai ,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau , 
Je  tenais  votre  fille  à  peine  en  son  berceau  : 
Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j'aUais  moi-même 
Répandre  sur  son  finont  Teau  sainte  du  baptême. 
Lorsque  les  Sarrasins,  de  carnage  fomants , 
Revinrent  Tarracher  à  mes  bras  tout  sangfaoïts. 
Votre  plus  jeune  fils,  à  qui  les  destinées 
Avaient  à  peine  encore  accordé  quatre  années, 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur, 
Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 

NÉRESTAN. 

De  quel  ressouvenir  mon  ame  est  déchirée  ! 
A  cet  âge  fatal  j'éUis  dans  Césarée; 
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Et  toat  coaveit  de  sang,  et  chargé  de  liens, 
Je  suivis  en  ces  lieax  la  foule  des  chrétiens. 

LUSIGNAN. 

Vous...  seigneur  I...  Ce  sérail  éleva  votre  enfance  ?... 

(En  les  regardant) 
Hâas!  de  mes enfents  anriez-voos  connaissance? 
Us  seraient  de  votre  âge, et  pent-étre  mesyeox... 
Qoel  ornement ,  madame ,  étranger  en  ces  lieux? 
Depuis  quand  Tavez-vous? 
zaIrb. 

Depuis  que  je  respire. 
Seigneur...  eh  quoi!  d^oùvientqnevotreâmesoupire? 
(EUeluidoonelaoroix.) 

LUSIGNAN. 

Ah  1  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains... 

ZAlEB. 

De  qud  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  attdntsl 

(11  rapproche  de  sa  bonche  en  pleorant) 
Seigneur,  que  fiûtes-vous? 

LUSIGNAN. 

O  ciel!  ô  Providence  ! 
Mes  yeux,  ne  trompez  point  ma  timide  espérance; 
Serait-il  bien  possible?  oui,  c'est  elle...  je  voî 
Ce  présent  qu'une  épouse  avait  reçu  de  moi , 
Et  qui  de  mes  enfants  ornait  toujours  la  tête , 
Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  fête  :   . 
Je  revois...  je  succombe  à  mon  saisissement. 

zaIre. 
Qu'entends-je?  et  quel  soupçon  m'agiteen  cemoment? 
Ah,  seigneur!... 

LUSIGNAN. 

Dans  Tespoir  dont  j'entrevois  les  charmes, 
Ne  m'abandonnez  pas,  Dieu  ipà  voyez  mes  larmes  1 
Dieu  mort  sur  cette  croix,  et  qui  revis  pour  nous, 
Parle,  achève,  ô  mon  Dieu  !  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Quoil  madame,  en  vos  mains  elle  était  demeurée? 
Quoi!  tous  les  deux  captifs ,  et  pris  dans  Gésarée? 

ZAlRE. 

Oui,  seigneur. 

NKRBSTAN. 

Se  peut-il? 

LUSIGNAN. 

Lear  parole ,  leurs  traits , 
De  leur  mère  en  effet  sont  les  vivants  portraits. 
Oui,  grand  Dieu!  tu  le  veux,  tu  permets  que  je  voie!... 
Dieu,  ranime  mes  sens  trop  fiûbles  pour  ma  joie! 
Madame...  Nérestan...  soutiens-moi,  Ghatillon... 
Nérestan,  si  jedois  vous  nommer  de  ce  nom, 
Avei-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  ter  dont  à  mes  yeux  une  main  furieuse... 

NÉBBSTAN. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu  juste!  heureux  moments! 
NÉRBSTAN,  8f  jetant  à  genoux. 
Ah,  seigneur!  ah,  Zafirel 


LUSIGNAN. 

Approchez  .'mes  enbnts. 

NÉnBSTAN. 

Moi,  votre  fils! 

ZAlBB. 

Seigneur! 

LUSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m'édahre  ! 
Ma  fille,  mon  cher  fils!  embrassez  votre  père. 

GHATILLON. 

Qued'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher! 

LUSIGNAN. 

De  vos  bras,  mes  enfonts,  je  ne  puis  m*arracher. 
Je  vous  revois  enfin ,  dière  et  triste  finnQle, 
Mon  fils,  digne  héritier. . .  vous. . .  hélas!  vous,  ma  fille! 
Dissipez  mes  soupçons,  4tez-moi  cette  horreur. 
Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne. 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne? 
Tu  pleures,  malheureuse,  et  tu  baisses  les  yeux  I 
Tu  te  tais!  je  t'entends!  ô  crime!  ô  justes  cieux ! 

ZAÏRE. 

Je  né  puis  vous  tromper  :  sous  les  lois  d'Orosmane... 
Punissez  votre  fille...  elle  était  musulmane. 

LUSIGNAN. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  ! 
Ah  I  mon  fils  !  à  ces  mots  j^eusse  expiré  sans  toi. 
Mon  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  : 
J'ai  vu  toiiÂer  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire  ; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans. 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enftots  : 
Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réiraie, 
Quand  je  trouve  une  fille ,  elle  est  ton  ennemie  I 
Je  suis  bien  malheureux. . .  Cest  ton  père ,  c'est  moi , 
C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 
Ma  fiUe,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines. 
Songe  an  moins,  songe  an  sang  qui  coule  dansites  veines. 
C'est  le  sangde  vmgt  rob,  touschrétiens  comme  moi  ; 
C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi; 
C'est  le  sang  des  martyrs...  O  fille  encor  trop  chère! 
Connais-tu  ton  destin?  sais-tu  quelle  est  ta  mère? 
Sais4u  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  joui 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée. 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée! 
Tes  firères ,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux , 
Toorrent  leurs  bras  sanglants,  tendns  du  haut  des  dem.- 
Ton  Dieu  que  tu  trahis ,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 
Pour  toi, pour  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois, 
En  ces  lieux  où  son  sang  te  parie  par  ma  voix. 
Vois  ces  murs,  voisce  temple  envahi  par  tes  malUres: 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais; 
C'est  ici  la  montagne,  où  lavant  nos  for&its, 
1  II  voulut  expirer  sons  les  coups  de  l'impie, 
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C'est  là  que  de  sa  tombe  il  nppela  sa  Tie. 
Ta  ne  sMirais  mardier  dans  cet  auguste  lieu, 
Tu  n^y  peux  Cure  un  pas  sans  y  trouTer  ton  Dieu  ; 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 
Ton  honiieiv  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'édaire. 
Je  te  Tois  dans  mes  bras,  et  pleurer  et  frémir  ; 
Sur  ton  frvnt  pAlissant  Dieu  met  le  repentir  : 
Jeyds  la  Térité  dans  ton  cœur  descendue; 
le  retrouve  ma  fille  après  l'aToir  perdue  ; 
Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  lâicité 
En  dérobant  mon  sang  à  Tinfidélité. 

IféRBSTAN. 

Je  revois  donc  ma  sœur  !...  et  son  âme... 
zaIbb. 

Ah!monpère, 
Qiat  auteur  de  mes  jours»  parles,  qnedois-je  Caire? 

LOSIGNAN. 

M'^ter ,  par  un  seul  mot,  ma  bonté  et  mes  ennuis, 
Dire:  Je  suis  cbréUenne. 

ZAlRB. 

Oui...  seigneur...  je  le  suis. 

LDSIOfCAN. 

Dieu ,  reçois  son  aveu  du  sein  de  txm  empire  ! 


SCÈNE   IV. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,  NÉRES- 
TAN,  CORASVlIN. 

CORASHUf. 

Madame,  le  Soudan  m'ordonne  de  vous  dire 
Qu'à  l'instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer, 
Et  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  séparer. 
Vous,  Français,  suivez-moi  *  de  vousje  dois  répondre. 

CHATILLOKT. 

Où  sommes-nous ,  grand  Dieu  !  Quel  coup  vient  nous 
LCsiGNAN.  [confondre  > 

Notre  courage,  amis,  doit  ici  s'animer. 

ZAlRB. 

Hélas!  seigneur! 

LUSIGNAN. 

O  vous  que  je  n'ose  nommer 
JurezHnoi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

zaIab. 
Je  vous  le  jure. 

LUSIGNAN. 

Allez ,  le  ciel  fera  le  reste. 


SCÈNE  I. 

ACTE  TROISIÈME. 


93& 


SCÈNE  I. 

OROSMANE,  CORASMIN. 


OaOSMANB. 

Vous  étiez ,  Gorasmin ,  trompé  par  vos  alarmes  : 
Non,  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  ses  armes; 
Les  Français  sont  lassés  de  chercher  désormais 
Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n'a  point  fiûts  ; 
Us  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie. 
Pour  languir  aux  déserts  de  Taride  Arabie , 
Et  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 
Cet  palmes,  que  pour  nous  Dieu  fit  croître  en  ces  lieux , 
Ils  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie. 
Louis ,  des  bords  de  Giypre,  épouvante  TAsie. 
Mais  j'apprends  que  ce  roi  s'éloigne  de  nos  ports; 
De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 
J'en  reçois  à  l'instant  la  première  nouvelle; 
Contre  les  mamelucs  son  courage  l'appelle  : 
n  cherche  Méledin ,  mon  secret  ennemi  ; 
Sur  leurs  divisions  mon  trône  est  affermi. 
Je  ne  crains  plus  enûn  l'Egypte  ni  la  France. 
Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance , 
Et,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  ménager , 
Prennent  en  s'immolaUt  le  soin  de  me  venger. 
Relâche  ces  chrétiens ,  ami ,  je  les  délivre  ; 
Je  veux  plaire  à  leur  maître,  et  leur  permets  de  vivre  : 
Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  mène  à  leur  roi , 
Que  Louis  me  connaisse ,  et  respecte  ma  foi. 
Mène-lui  Lusignan;  dis-lui  que  je  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  allie  à  sa  couronne  ; 
Celui  que  par  deux  fais  mon  père  avait  vaincu, 
Et  qu'Û  tint  enchaîné ,  tandis  qu'il  a  vécu. 

GORASMIN. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens... 

OROSMANE. 

Son  nom  n'est  point  à  craindre. 

CORASMIN. 

Mais,  seigneur,  si  Louis... 

OROSMANE. 

n  n'est  pins  temps  de  feindre , 
Zaïre  l'a  voulu;  c'est  assez  :  et  mon  coeur, 
En  donnant  Lusignan ,  le  donne  à  mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ;  je  fois  tout  pour  Zaïre; 
Nul  autre  sur  mon  ccrar  n'aurait  pris  cet  empire. 
Je  viens  de  Taflliger ,  c'est  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a  dû  ressentir, 
Quand,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France, 
Tai  fait  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-je  ?  ces  moments ,  perdus  dans  mon  conseil , 
Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l'appareil  : 
D'une  heure  encore,  ami,  mon  bonheur  se  diffère  ; 
Mais  j'emploierai  du  moins  ce  temps  ù  lui  complaire. 
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Zaïre  ici  demande  un  secret  entretien 
Ayec  ce  Nérestan ,  ce  généreaz  chrétien. . . 

COAASMUf. 

Et  ¥008  avez,  seigneur,  encor  cette  indulgence? 

OROSMANB. 

ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  Tenfluice  ; 
Us  ont  porté  mes  fers,  ils  ne  se  verront  plus; 
Zaïre  enfin  de  moi  n'aura  point  un  refus. 
Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  foule  aux  pieds  pour  elle 
Des  rigueurs  du  sérail  la  contrainte  cruelle. 
JTai  méprisé  ces  lois  dont  Tâpre  austérité 
Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 
Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  : 
Né  parmi  les  rochers ,  au  sein  de  la  Taurique , 
Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  la  fierté , 
Leurs  mœurs,  leurs  passions,  leur  générosité  : 
Je  consens  qu'en  partant  Nérestan  la  revoie; 
Je  veux  que  tous  les  coeurs  soient  heureux  de  ma  joie« 
Après  ce  peu  d'instants  volés  à  mon  amour, 
Tousses  moments,  ami,  sont  à  moi  sans  retour. 
Va,  ce  chrétien  attend,  et  tu  peux  l'introduire  ; 
Presse  son  entretien ,  obéis  à  Zaïre. 

SCÈNE  IL 

CORASMIN,  NÉRESTAN. 

CORASMIN. 

En  ces  lieux,  un  moment,  tu  peux  encor  rester. 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 

SCÈNE  III. 

NÉRESTAN. 

£n  quel  état,  6  ciel  !  en  quels  lieux  je  la  laisse! 
O  ma  religion  !  ô  mon  père  !  6  tendresse  ! 
Mais  je  la  vois 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  NÉRESTAN. 

NÉRESTAN. 

t)la  sœur ,  je  puis  donc  vous  parler; 
Ah  !  dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rassembler  ! 
Vous  ne  reverrei  plus  un  trop  malheureux  père. 

ZAlRB. 

Dieu  !  Lusignan?... 

NÉRESTAN. 

Il  touche  à  son  heure  dernière. 
Sa  joie,  en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  efforts , 
De  ses  sens  affaiblis  a  rompu  les  ressorts  ; 
Et  cette  émotion  dont  son  âme  est  remplie , 
A  bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 
Mais,  pour  comble  d'horreur,  à  ces  derniers  luoiiicnte , 
n  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentiments  ; 


m,  SCÈNE  IV. 

Il  meurt  dans  ramertume ,  et  son  âme  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  dirétienne. 

zaIrb. 
Quoi  !  je  suis  votre  sœur ,  et  vous  pouvez  penser 
Qu'à  mon  sang,  à  ma  loi  j'aille  ici  renonce? 

NÉRESTAN. 

Ah!  ma  sœur,  cette  loi  n'est  pas  la  vôtre  encore; 
Le  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  à  Taurore  ; 
Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux 
Qui  nous  lave  du  crime ,  et  nous  ouvre  les  deux. 
Jurez  par  nos  malheurs ,  et  par  votre  fiunille , 
Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  vous  êtes  fille, 
Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 
Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

ZAlRB. 

Oui,  je  jure  en  vos  mains,  par  ce  Dieu  que  j'adore , 
Par  sa  loi  que  je  cherche ,  et  que  mon  cœur  ignore  « 
De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loi... 
Mais,  mon  cher  frère...  hélas  !  que  veut-dlede  moif 
Que  faut-il? 

NERESTAN. 

Détester  l'empire  de  vos  maîtres . 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres, 
Qui,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous, 
Qui  nous  a  rassemblés,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
Est-ce  à  moi  d'en  parler?  Moins  instruit  que  fidèle» 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  sacré  vi^dra  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie,  et  dessiller  vos  yeux. 
Songez  à  vos  serments,  et  que  l'eau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  l'anathême. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 
Mais  à  quel  titre,  6  ciel  !  faut-il  donc  l'obtenir? 
A  qui  le  demander  dans  ce  sérail  profone  ! 
Vous  le  sang  de  vingt  rois ,  esclave  d'Orosmane  f 
Parente  de  Louis ,  fille  de  LusigHan  ! 
Vous  chrétienne  et  ma  sœur ,  esclave  d'un  soudan  ! 
Vous  m'entendez...  je  n'ose  en  dire  davantage  : 
Dieu ,  nous  réserviez-vous  à  ce  dernier  outrage? 

ZAÏRE. 

Ah!  cruel!  poursuivez,  vous  ne  connaissez  pas 
Monsecret,  mes  tourments,  mes  vœux,mesattentats.. 
Mon  frère  y  ayez  pitié  d'une  sœur  égarée, 
Qui  brûle ,  qui  gémit ,  qui  meurt  désespérée. 
Je  suis  chrétienne ,  hélas  !...  j'attends  avec  ardeur 
Cette  eau  sainte,  cette  eau  qui  peut  guérir  mon  cœur. 
Non ,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère. 
De  mes  aïeux,  de  moi,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  à  Zaïre ,  et  ne  lui  cachez  rien; 
Dites...  quelle  est  la  loi  de  l'empire  chrétien?... 
Quel  est  le  châtiment  pour  une  infortunée 
Qui,  loin  de  ses  parents,  aux  fers  abandonnée. 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui , 
Aurait  touché  son  âme  et  s'unirait  à  lui? 

NÉRESTAN. 

o  ciel!  que  dites-vous?  Ah!  la  mort  la  plus  prompte 
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Derrait... 


ZAÎRB. 

C'en  est  assez  ;  frappe ,  et  préTÎens  ta  honte. 

NBRESTAN. 

Qui?  voosPmasœor! 

ZiliRB. 

Cest  moi  qne  je  viens  d'accuser. 
Orosmane  m'adore...  et  j'allais  Tépouser. 

MÉRBSTAN. 

L'^poQser  1  est-il  vrai ,  ma  sœur  ?  est^-ce  voas-m£me? 
Voos,  la  fille  des  rois? 

zaIrb. 

Frappe,  dis-je;  Je  Taime. 

NéRBSTAN. 

Opprobre  malheureux  du  sang  dont  vous  sortez , 
Vous  aemandez  la  mort ,  et  vous  la  méritez  : 
Et  si  je  n'écoutais  que  ta  honte  et  ma  gloire , 
L'honneur  de  ma  maison,  mon  père,  sa  mémoire; 
Si  la  loi  de  ton  Dieu  y  que  tu  ne  connais  pas , 
Si  ma  religion  ne  retenait  mon  bras , 
J'irais  dans  ce  palais,  j'irais,  au  moment  même, 
Immoler  de  ce  fer  un  barl>are  qui  t'aime, 
De  son  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien, 
Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 
Ciel  !  tandis  que  Louis ,  l'exemple  de  la  terre , 
Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 
Que  pour  venir  bientôt ,  frappant  des  coups  plus  sArs , 
Délivrer  ton  Dieu  même,  et  lui  rendre  ces  murs  : 
Zaïre,  cependant,  ma  sœur,  son  alliée, 
Au  tyran  d'un  sérail  par  l'hymen  est  liée  ! 
Et  je  vais  donc  apprendre  à  Lusignan  trahi 
Qu'un  Tartareest  le  dieu  que  sa  fille  a  choisit 
Dans  ce  moment  affreux,  hélas!  ton  père  expire, 
En  demandant  à  Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

ZAlRE. 

Arrête ,  mon  cher  frère...  arrête ,  connais-moi  ; 
Peut-être  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 
Mon  frère,  épargne-moi  cet  horrible  langage  ; 
Toncourroux,ton  reprocheestun  plus  grand  outrage, 
Plus  sensible  pour  moi ,  plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandais,  et  que  je  n'obtiens  pas. 
L'état  on  tu  me  vois  accable  ton  courage; 
Tu  souffres ,  je  le  vois  ;  je  souffre  davantage. 
Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 
De  mon  sang,  dans  mon  cœur,  eiH  arrêté  le  cours, 
Le  jour  qu'empoisonné  d'une  flamme  pro&ne , 
Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmane , 
Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé... 
Pardonnez-moi,  chrétiens  ;  qui  ne  l'aurait  aimé  ! 
n  faisait  tout  pour  moi  ;  son  cœur  m'avait  choisie  ; 
Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie. 
C'est  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  l'espoir  : 
C'est  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir  : 
Pardonne  ;  ton  courroux ,  mon  père ,  ma  tendresse, 
Messerments,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesse, 
Me  servent  de  supplice,  et  ta  sœur  en  ce  jour 


Meurt  de  son  repentir,  plus  que  de  son  amour. 

NéftESTAN. 

Je  te  blâme  et  te  plaias  ;  crois-moi,  la  Providence 
Ne  te  laissera  point  périr  sans  innocence  : 
Je  te  pardonne  !  hélaîs!  ces  combats  odieux  ; 
Dieu  ne  t'a  point  prêté  son  bras  victorieux. 
Ce  bras  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 
Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages., 
n  ne  souffrira  pas  qu'à  son  culte  engagé , 
Entre  un  barbare  et  lui  ton  ccrar  soit  partagé. 
Le  baptême  éteindra  ces  fënx  dont  il  soupire, 
Et  tu  vivras  fidèle,  ou  périras  martyre. 
Achève  donc  ici  ton  serment  commencé  : 
A  chève ,  et  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  est  pressé , 
Promets  au  roi  Louis,  à  l'Europe,  à  ton  père , 
Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  si  sincère. 
De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux. 
Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fosse  chrétienne, 
Et  qne  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne. 
Le  promets-tu ,  Zaïre?... 

ZAÏRE. 

Oui,je  te  le  promets  : 
Rends-moi  chrétienne  et  libre  ;  à  tout  je  me  soumets. 
Va ,  d'un  père  expirant,  va  fermer  la  paupière  ; 
Va,  je  voudrais  te  suivre,  et  mourir  la  première. 

lOéRESTAN. 

Je  pars  ;  adieu,  ma  sœur,  adieu  :  puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t'arracher  à  ce  palais  honteux, 
Je  reviendrai  bientôt  par  un  heureux  baptême 
T'arracher  aux  enfers ,  et  te  rendre  à  toi-même. 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE. 

Me  voilà  seule,  ô  Dieu!  que  vais-je  devenir? 
Dieu,  commande  à  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir  ! 
Hélas!  suis-je  en  effet  Française,  ou  Musulmane? 
Fille  de  Lusignan,  ou  femme  d'Orosmane? 
Suis-je  amante,  ou  chrétienne?  O  serments  que  j'ai 
Mon  père ,  mon  pays,  vous  serez  satisfoits!     [faits! 
Fatime  ne  vient  point.  Quoi  !  dans  ce  trouble  extrême , 
L'univers  m'abandonne  !  on  me  laisse  à  moi-même  ! 
Mon  cœur  peut-il  porter ,  seul  et  privé  d'appui , 
Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impose  aujourd'hui  ? 
A  ta  loi.  Dieu  puissant  !  oui,  mon  âme  est  rendue  ; 
Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 
Cher  amant  !  ce  matin  l'aurais-je  pu  prévoir , 
Que  je  dusse  aujourd'hui  redouter  de  te  voir? 
Moi  qui ,  de  tant  de  feux  justement  possédée , 
N'avais  d'autre  bonheur ,  d'autre  soin,  d'autre  idée, 
Que  de  t'entretenir ,  d'écouter  ton  amour. 
Te  voir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour! 
Hélas!  et  je  t'adore,  et  t'aimer  est  un  crime I 
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SCÈNE  VI. 
ZAÏRE,  OROSMANE. 

OROSMAlf^ 

Paraissez,  tout  est  prêt ,  et Tardeor  qui  m'anime 
Ne  souffre  plus ,  madame ,  aacon  retardement  ; 
Les  flambeaux  de  Tbymen  brillent  pour  TOtre  amant  ; 
Les  parfàms  de  Tencens  remplissent  la  mosquée  ; 
Dn  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments,  et  préside  à  mes  feux. 
Mon  peuple  prosterné  pour  tous  offre  ses  yobux  , 
Tout  tombe  à  yos  genoux  :  vos  superbes  rivales, 
Qui  disputaient  mon  cœur ,  et  marchaient  vos  égales, 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir , 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir. 
Le  trône,  les  festins,  et  la  cérémonie, 
Tout  est  prêt  :  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

zaIre. 
Où  snis-Je ,  malheureuse  ?  6  tendresse  !  ô  douleur  ! 

OROSMANB. 

Venez. 

ZAlRB. 

Où  me  cacher? 

OROSMANB. 

Que  dites-vous? 

ZAlRB. 

Seigneur! 

OROSMANB. 

Donnez-moi  votre  nadn;  daignez,  belle  Zaïre... 

ZAÏRE. 

Diende  mon  père ,  héias  1  que  pourrai-je  lui  dire  ? 

OROSMANB. 

Que  j'aûne  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  I 
Qu'il  redouble  ma  flamme  et  mon  bonheur  ! 
zaIrb. 

Hélas! 

OROSMANB. 

Ce  troubleà  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  ; 
D'une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 
Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi 
Venez ,  ne  tardez  plus. 

ZAÏRE. 

Fatime,  soutiens-moi... 
Seigneur 

OROSMANB. 

Oh  ciel  !  eh  quoi! 

ZAÏRE. 

Seigneur,  c^  hyménée 
Etait  un  bien  suprême  à  mon  âme  étonnée. 
Je  n'ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur. 
Qu'un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  cœur  ! 
Hélas  !  j'aurais  voulu  qu'à  vos  vertus  unie , 
Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  FAsie , 
Seule  et  dans  un  désert ,  auprès  de  mon  époux , 
J'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 
Mais...  seigneur...  ces  chrétiens... 


O1O0MANB. 

Ces  chrétiau...  Quoi  I  madame , 
Qu'auraientdoDcdeconimnncetteseeleetma  flanmie! 

ZAlRB. 

Lusignan ,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs , 
Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  ses  malheurs. 

OROSMANB. 

Eh  bien  !  qnd  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 
A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre  f 
Vous  n'êtes  point  chrétienne  ;  élevée  en  ces  lieux , 
Vous  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeux. 
Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 
Peut^il  troubler  ici  vos  belles  destinées  ? 
Cette  aimable  pitié ,  qu'il  s'attire  de  vous , 
Doitse  perdreavec  moi  dans  des  momenu  si  doux. 

ZAiRB. 

Seigneur,  si  vous  m'aimez,  si  je  vous  étais  dière... 

OROSMANB. 

Si  vous  l'êtes,  ah  Dieu  ! 

ZAlRB* 

Soufflrez  qae  l'ondiflère... 
Permettez  que  ces  nceods,  par  vos  mains  assemblés.. 

OROSMANB. 

Que  dites-vous?  ô  ciel  !  est-ce  vous  qui  parlez? 
Zaïre! 

ZAÏRB. 

Je  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

OROSMANB. 

Zaïre! 

ZAÏRE. 

n  m'est  affreux,  seigneur,  de  vous  déplaire; 
Excusez  ma  douleur...  Non,  j'oublie  à  la  fois 
Et  tout  ce  que  je  suis,  et  tout  ce  que  je  dois. 
Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 
Je  ne  {Niis...  Ah  !  souffrez  que  loin  de  votre  vue. 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  Urmes,  mes  ennuis, 
Mes  vœux,  mon  désespoir,  et  Thorreur  où  je  suis. 

(BUeiort.) 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE ,  CORASMIN. 

OROSMANB. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âme  ofTensée. 
Est-ce  à  moi  que  Ton  parle  ?  Ai-je  bien  entendu  ? 
Estrce  moi  qu'elle  fuit  ?  O  ciel  !  et  qu'ai-je  vu  ? 
Corasmin,  quel  est  donc  ce  changement  extrême  ? 
Je  la  laisse  échapper  !  je  m'ignore  moi-même. 

CORASMIN. 

Vous  seul  causez  son  trouble,et  vous  vous  en  plaignez! 
Vous  accusez,  seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez  ! 

OROSMANB. 

Mais  pourquoi  doncces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite , 

Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite  ? 

Si  c'était  ce  Français!,  quel  soupçon  !  quelle  horreur! 
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QoeUe  lumière  afftwise  a  pawé  dans  mon  oœor  ! 
Hélas  !  }e  repoussais  ma  juste  déQauce  : 
Un  barbare  y  un  esdàye  aurait  cette  insolence  ! 
Cher  ami ,  je  verrais  un  cœur  comme  le  mien 
Réduit  à  redouter  un  esclave  chrétien  ! 
Mais,  parle  ;  tu  pouvais  observer  son  visage , 
Tu  pouvais  de  ses  yeux  entendre  le  langage  ; 
Ne  me  déguise  rien,  mes  feux  sont-ils  trahis  ? 
Appreods-md  moo  malheur...  To  trembles...  ta  firémb.. . 
Cen  tst  assez. 

CORASIIIN. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 
n  est  vrai  que  ses  yeux  ont  versé  quelques  larmes  ; 
Mais,  seigneur,  après  tout,  je  n^ai  rien  observé 
Qui  doive... 

OROSMANB. 

A  cet  affront  je  serais  réservé  ! 
Non,  si  Zaïre,  ami,  m'avait  fait  cette  offense, 
Elle  eât  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 
Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité, 
Si  ce  cœur  est  perfide,  aurait-il  éclaté  ? 
Écoute^  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 
Mais,  dis-tu,  ce  Français  gémit,  pleure,  soupire  : 
Que  m'importe  après  tout  le  sujet  de  ses  pleurs? 
Qui  sait  si  l'amour  même  entre  dans  ses  douleurs? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  d'un  esclave  infidèle , 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d'elle  ? 

CORASHIN. 

N'avez-vous  pas,  seigneur,  permis,  malgré  nos  lois. 
Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois? 
Qu'il  revint  en  ces  lieux  ? 

OROSMANE. 

Qu'il  revhit,  lui ,  ce  traître  ? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maltresse  il  osât  reparaître? 
Oui,  je  le  lui  rendrais,  mais  mourant,  mais  puni , 
Mais  versant  à  ses  yeux  le  sang  qui  m'a  trahi , 
Dédiiré  devant  elle;  et  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante.. . 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  offensé; 
Il  est  né  violent,  il  ahne,  il  est  blessé. 
Je  connais  mes  fureurs,  et  je  crains  ma  faiblesse; 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m'abaisse. 
Non,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 
Non,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  soulfrir  des  rigueurs,  à  gémir  d'un  caprice, 
A  me  plaindre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi; 
Les  éclaircissements  sont  indignes  de  moi. 
n  vaut  mieux  sur  mes  sensreprendre  un  juste  empire; 
n  vaut  meax  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre. 
AUoDs,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais; 
Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais; 
Que  tout  ressente  ici  Je  frein  de  Fesdavage. 
Des  rois  de  l'Orient  suivons  l'antique  usage. 
On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté, 
Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté; 


I  jMais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maUitSK  ; 
Aux  moBiirs  de  TOeddent  laissons  cette  1 
Ce  sexe  dangereux,  qui  veut  tout  asservir, 
S'il  règne  dans  l'Europe,  ici  doit  obéir. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FATIME. 

Que  je  vous  plains,  madame,  et  que  je  vous  admire  ! 
C'est  le  dieu  des  chrétiens,  c'est  Dieu  qui  vous  inspire; 
Il  donnera  la  force  à  vos  bras  languissants. 
De  briser  des  liens  si  chers  et  si  puissants. 

ZAÏRE. 

Eh  !  Dourrai-je  achever  ce  fatal  sacrifice? 

PATIUB. 

Vous  demandez  sa  grâce,  il  vous  doit  sa  justice  : 
De  votre  oceur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZAÏRE. 

Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

FATUIB. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  femille , 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  ses  bras,  il  parle  à  votre  cœur; 
Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profone... 

ZAÏRE. 

Ah!  j'ai  porte  la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane. 
J'ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant  ! 
Quel  outrage ,  Fatime ,  et  quel  affreux  moment  ! 
Mon  DieUyVOus  l'ordonnez,  j'eusse  été  trop  heureuse. 

FATIME. 

Quoi  !  regretter  encor  cette  chaîne  honteuse  ! 
Hasarder  la  victoire ,  ayant  tant  combattu  t 

ZAÏRE. 

Victoire  infortunée!  inhumaine  vertu  t 
Non ,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie. 
Cet  amour  si  puissant,  ce  charme  de  ma  vie. 
Dont  j'espérais ,  hélas  !  tant  de  félicité , 
Dans  toute  son  ardeur  n'avait  point  éclaté. 
Fatime ,  j'offre  à  Dieu  mes  blessures  cruelles , 
Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  lieux  où  tu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  séjour  ; 
Je  lui  crie  en  pleurant  :  Ote-moi  mon  amour, 
Arrache-moi  mes  vceux,  remplis-moi  de  toi-même; 
Mais,  Fatime,  à  l'instant  les  traits  de  ce  que  j'aime, 
Ces  traits  chers  et  charmants,  que  toujours  je  revoi, 
Se  montrent  dans  mon  âme  entre  le  ciel  et  moi. 
Eh  bien  !  race  des  rois ,  dont  le  ciel  me  fit  naître , 
Père,  mère,  chrétieot,  tous,  mon  Dieu,  tobs  mon  maître. 
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2M  ZAÏRE,   ACTE 

Vous  qui  de  mon  amant  me  prîTez  aajoord'hoi , 
Terminez  donc  mes  jours,  qui  ne  sont  plus  pour  lui  ! 
Que  j^expire  innocente,  et  qu'une  main  si  dière 
De  ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière! 
Ah  !  que  fait  Orosmane  ?  il  ne  s'informe  pas 
Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  ; 
n  me  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n'y  peux  survivre 

PATIMB. 

Quoi  !  vous!  fille  des  rois,  que  vous  prétendez  suivre, 
Vous,  dans  les  bras  d'un  Dieu,  votre  éternel  appui. . . 

zaIbb. 
Eh  1  pourquoi  mon  amant  n'est-il  pas  né  pour  lui  ? 
Orosmane  est-il  foit  pour  être  sa  victime  ? 
Dieu  pourrait-il  bafr  un  cœur  si  magnanime  ? 
Généreux,  bienJaisant,  juste,  plein  de  vertus, 
S'il  était  né  chrétien ,  que  serait-il  de  plus  ? 
Et  plût  à  Dieu  du  moins  que  ce  saint  interprète , 
Ce  ministre  sacré  que  mon  âme  souhaite , 
Du  trouble  où  tu  me  vois  vint  bientôt  me  tirer! 
Je  ne  sais ,  mais  enfin  j'ose  encore  espérer 
Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  m'a  peint  la  clémence, 
Ne  réprouverait  point  une  telle  aUiaoce  : 
Peut-être ,  de  Zaïre  en  secret  adoré , 
n  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré  ; 
Peut  être,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie, 
Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l'Asie. 
Fatime ,  tu  le  sais ,  ce  puissant  Saladin , 
Qui  ravit  à  mon  sang  l'empire  du  Jourdain , 
Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence , 
Au  sein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  naissance. 

FATIUB. 

Ah  1  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  consoler... 

ZAÎBB. 

Laisse-moi,  je  vois  tout  ;  je  meurs  sans  m'aveugler  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  sang,  tout  me  condamne  ; 
Que  je  suis  Lusignan,  que  j'adore  Orosmane  ; 
Que  mes  vœux ,  que  mes  jours  à  ses  jours  sont  liés. 
Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à  ses  pieds. 
De  tout  ce  que  je  suis  foire  un  aveu  sincère. 

FATIMB. 

Songez  que.cet  aveu  peut  perdre  votre  frère , 
Expose  les  chrétiens  qui  n'ont  que  vous  d'appui, 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à  lui. 

ZAÎUE. 

Ah  !  si  tu  connaissais  le  grand  cœur  d'Orosmane  ! 

FATIME. 

Il  est  le  protecteur  de  la  loi  musulmane, 
Et  plus  il  vous  adore,  et  moins  il  peut  souffrir 
Qu  on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  à  vos  yeux  en  secret  va  se  rendre. 
Et  vous  avez  promis. . . 

zaTrb.  I 

Eh  bien  !  il  but  l'attendre. 
J*ai  promis ,  j'ai  juér  de  garder  ce  secret  : 
Hélas  !  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret  !  | 

Et  pour  comble  d'horreur  je  ne  sub  plus  aimée.        < 


IV,  SCÈNE  II. 

SCENE  II. 
OROSMANE,  ZAÏRE. 

OROSMANB. 

Madame,  il  Ait  un  temps  où  mon  âme  charmée, 
Écoutant  sans  rougir  des  sentiments  trop  chov, 
Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé,  madame ,  et  votre  maître , 
Soupirant  à  vos  pieds,  devait  s'attendre  à  l'être  : 
Vous  ne  m'entendrez  point,  amant  faible  et  jaloux. 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vous; 
Cruellement  blessé ,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre, 
Trop  génér ''ux,  trop  grand  pour  m'abaissera  feindre 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix. 
Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendresse, 
A  chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse , 
A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus, 
Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus  ; 
Et  qui,  craignant  surtout  qu'à  rougir  on  l'expose, 
D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 
Madame,  c'en  est  Cuit,  une  autre  va  monter 
Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  présenter; 
Uneautreauradesyeux,  et  va  du  moins  connaître 
De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être. 
Il  pourra  m'en  coûter,  mais  mon  corar  s'y  résout. 
Apprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout , 
Que  j'aime  mieux  vous  perdre,  et,  loin  de  votre  vue, 
Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue 
Que  de  vous  posséder,  s'il  fout  qu'à  votre  foi 
Il  en  coûte  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 
Allez ,  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 

ZAÏRE. 

Tu  m'as  donc  tout  ravi,  Dieu  témoin  de  mes  larmes  ! 
Tu  veux  commander  seul  à  mes  sens  éperdus... 
Eh  bien  !  puisqu'il  est  vrai  qufc  vous  ne  m'aimez  plus. 
Seigneur... 

OROSMANE. 

11  est  trop  vrai  que  Thonneur  me  l'ordonne. 
Que  je  vous  adorai ,  que  je  vous  abandonne, 
Que  je  renonce  à  vous,  que  vous  le  desirez , 
Que  sous  une  autre  loi...  Zaïre,  vous  pleurez  ? 

ZARÎB. 

Ah!  seigneur!  ah!  du  moins,  gardez  de  jamais  croire 
Que  du  rang  d'un  Soudan  je  regrette  la  gloire  ; 
Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre,  et  mon  sort  l'a  voulu  : 
Mais,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu. 
Me  punisse  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne, 
Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orosmane  ! 

OROSMANB. 

Zaïre,  vous  m'aimez  ! 

ZAÏRE. 

Dieu  !  si  je  l'aime ,  hélas  ! 

OROSMANE. 

Quel  caprice  étonnant,  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Vousm  aimezieh!  pourquoi  vous  forcez-vous,cruelle. 
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A  déchirer  le  ccror  d'an  amant  si  fidèle? 
Je  me  connaissais  mal  ;  ooi,  dans  mon  désespoir, 
J'avais  cra  sur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  funeste. 
Zaïre,  qoe  jamais  la  vengeance  céleste 
Ne  donne  à  ton  amant,  enchaîné  sous  ta  loi, 
La  force  d'ooblier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 
Qui?  moi  ?  que  sur  mon  trône  une  autre  fût  placée  I 
Non,  je  n^en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 
Pardonne  à  mon  courroux,  à  mes  sens  interdits, 
Ces  dédains  affectés,  et  si  bien  démentis; 
Cest  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie, 
Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 
Je  t'aimerai  toujours.. .  Mais  d'où  vient  que  ton  cœur 
En  paitageaot  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 
Parle.Était-cean  caprice  ?  est-ce  crainte  d'un  maître. 
D'un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  Tétre  ? 
Serait-ce  un  artifice?  épargne-toi  ce  som; 
L'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  pas  besoin  : 
Qu'il  ne  souille  jamais  lé  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 
L'art  le  plus  innocent  Uent  de  la  perfidie. 
Je  n'en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchirés , 
Pleins  d'un  amour  si  vrai.. . 

ZAÏRE. 

Vous  me  désespérez. 
Voasm'étcscher,sansdoute,  etmatendresseextréme 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OROSMANE. 

O  ciel  !  expliquez'vous.  Quoi  !  toujours  me  troubler  ? 
Se  peut-il?... 

ZAlRB. 

Dieu  puissant,  que  ne  puis-je  parler  ! 

OROSMANE. 

Quel  étrange  secret  me  cachez-vous,  Zaïre? 
Est-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire? 
Metrahit-on?  parlez. 

ZAÏRE. 

Eh  !  peut-on  vous  trahir? 
Seigneur,  entre  eux  et  vous  vous  me  verriez  courir  : 
On  ne  vous  trahit  point,  poor  voas  rien  n'est  à  craindre; 
Mon  malheur  est  pour  moi,  je  suis  la  senleà  plaindre. 

OROSMAIfE. 

Vous,  à  plaindre!  grand  Dieu  ! 

ZAÏRE. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

OROSUANE. 

Une  grâce  !  ordonnez  et  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plot  au  ciel  qu'à  vos  jours  la  mienne  fût  unie  ! 
Orosmane...  Seigneur.. permettez  qu'aujourd'hui, 
Seule ,  loin  de  vous-même,  et  toute  à  mon  ennui. 
D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune , 
Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune... 
Demain,  tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 


OROSMANE. 

De  quelle  inquiétude ,  ô  ciel ,  vous  m'accablez  : 
Pouvez-vous?... 

ZAÏRE. 

Si  pour  moi  lamour  vous  parle  encore, 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

OROSMANE. 

Eh  bien  !  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
J'y  consens;  il  en  coûte  à  mes  sens  désolés. 
Allez ,  souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie 
Les  moments  les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

En  me  parlant  ainsi ,  vous  me  percez  le  cœur. 

OROSMANE. 

Eh  bien  1  vous  me  quittez ,  Zaïre  ? 

ZAÏRE. 

Hélas!  seigneur. 

SCENE  III. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Ah  !  c'est  trop  tôt  chercher  ce  solitahre  asile , 

C'est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile; 

Et  plus  j'y  pense ,  ami ,  moins  je  puis  concevoir 

Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  !  par  ma  tendresse  élevée  à  l'empire , 

Dans  le  sein  du  bonlieur  que  son  âme  désire , 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime ,  et  qui  bnlle  à  ses  pieds, 

Ses  yeux ,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  : 

Mais  moi-même,  après  tout,  eus-je  moins  d'injustices  ? 

Ai-je  été  moins  coupable  à  ses  yeux  offensés? 

Est-ce  à  moi  de  me  plaindre  ?  on  m'aune ,  c'est  assez. 

Il  me  faut  expier,  par  un  peu  d'indulgence , 

De  mes  transports  jaloux  l'injurieuse  offense. 

Je  me  rends  :  je  le  vois,  son  cœur  est  sans  détours; 

La  nature  naïve  anime  ses  discours. 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence  ; 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime  sans  doute  ;  oui ,  j*ai  lu  devant  toi 

Dans  ses  yeux  attendris ,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi  ; 

Et  son  âme,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  toudie. 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître ,  assez  bas , 

Pour  montrer  tant  d'amour,  et  ne  le  seiitir  pas  ? 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  X:ORASMIN,  MÉLÉDOR. 

MÉLénOR. 

Cette  lettre ,  seigneur,  à  Zaïre  adressée , 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  mains  laissée. .. 

OROSMANE. 

Donne...  Qui  la  portait?...  Donne. 

UÉhÉDOK. 

Un  de  ces  chrétiens 
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Dont  Y06  bontés .  seignear.  ont  brisé  les  liens  : 
Au  sérail ,  en  secret .  il  allait  s'introdaire  ; 
On  Ta  mis  dans  les  fers. 

OROSMANB. 

Hélas!  qneTais-je  lire? 
Laisse-nous...  Je  firànis. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

CORASMIN. 

Cette  lettre,  seigneur, 
Pourra  vous  éclaircir,  et  calmer  votre  cœur. 

OR08MA1IB. 

Ab  !  lisons  :  ma  main  tremble ,  et  mon  âme  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 
Lisons...  «  Chère  Zaïre ,  il  est  temps  de  nous  voir  : 
»  n  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue, 
»  Où  vous  pouvez  sans  bruit ,  et  sans  être  aperçue , 
»  Tromper  vos  surveillants ,  et  remplir  notre  espoir  : 
»  Il  fiiut  tout  hasarder;  vous  connaissez  mon  zèle  : 
»  Je  vous  attends:  je  meurs ,  si  vous  n  êtes  fidèle.  » 
Eh  bien  1  cher  Corasmin .  que  dis-tu? 

CORASMIN. 

Moi,  seigneur? 
Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

OROSMANB. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

GORASlflN. 

0  trahison  horrible! 
Seigneur,  à  cet  affront  vous  êtes  insensible? 
Vous .  dont  le  cœur  tantôt ,  sur  un  simple  soupçon , 
D'une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison  ? 
▲h  !  sans  doute ,  Fhorreur  d'une  action  si  noire 
Vous  guérit  d'un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROSMAlfB. 

Cours  chez  elle  à  Finstant ,  va ,  vole ,  Corasmin  : 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu'elle  tremble...  et  soudain. 
De  cent  coups  de  poignard  que  Tinfidèle  meure. 
Mais  avant  de  frapper...  Ah  !  cher  ami ,  demeure , 
Demeure,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien... 
Je  me  meurs...  je  succombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

CORASMIN. 

On  ne  reçut  janlais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSMANB. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'horreur  ! 
Ce  secret  qui  pesait  à  son  infâme  cœur  ! 
Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue , 
Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  A  ma  vue. 
Je  me  fois  cet  effort ,  je  la  laisse  sortir  ; 
Elle  part  en  pleurant...  et  c'est  pour  me  trahir. 
Quoi!  Zaïre! 

CORASMIN. 

Tout  sert  à  redoubler  son  crime. 


ZAÏRE,  ACTE  IV,  SCÈNE  V. 


Seigneur,  n'en  soyez  pu  Finoooeirte  victime , 
Et  de  vos  sentiments  rappelant  k  grandeur. . . 

OROSMANB. 

C'est  là  ce  Nérestan .  ce  héros  plein  d'honneur. 
Ce  chrétien  si  vanté ,  qui  remplissait  Solyme 
De  ce  faste  imposant  dks  sa  vertu  sublime  ! 
Je  l'admirais  moi-même ,  et  mon  cœur  combattu 
S'indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertn. 
Ah  !  qu1l  va  me  payer  sa  fourbe  abominable  ! 
Mais  Zaïre ,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable. 
Une  esclave  dirétienne ,  et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  rabaisser  ! 
Une  esclave  !  elle  sait  ce  que  j*ai  fait  pour  elle  ! 
Ah!  malheureux! 

GORASMIN. 

Seigneur,  si  vous  souffrez  mon  zèle, 
Si ,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler, 
Vous  vouliez... 

OROSMANB. 

Oui .  je  veux  la  voir  et  lui  parler. 
Allez ,  volez ,  esclave ,  et  m'amenez  Zaïre. 

CORASMIN* 

Hélas  !  en  cet  état  que  pourrez- vous  lui  dire? 

OROSMANB. 

Je  ne  sais,  cher  ami,  mais  je  prétends  la  voir. 

CORASMIN. 

Ah  !  seigneur,  vous  allez  ^  dans  votre  déseq)oir, 
Vous  plaindre .  menacer,  foire  couler  ses  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes  ; 
Et  votre  cceur  séduit ,  malgré  tous  vos  soupçons  ^ 
Pour  la  justifier  cherchera  des  raisons. 
M'en  croirez-vous?  cachez  cette  lettre  à  sa  vue, 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue  : 
Par-là,  malgré  la  fraude  et  les  déguisements , 
Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentiments. 
Et  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  Fartifice. 

OROSMANB. 

Penses-tu  qu'en  effet  Zaïre  me  traliisse?... 
Allons .  quoi  qu'il  en  soit .  je  vais  tenter  mon  sort , 
Et  pousser  la  vertu  jusqu  au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  iSemme  hardie 
Saura  de  son  côté  pousser  la  perfidie. 

CORASMIN. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien  ; 
Un  cœur  tel  que  le  vôtre... 

OROSMANB. 

Ah  !  n'en  redoute  rien. 
A  son  exemple ,  hélas!  ce  cœnr  ne  saurait  feindre. 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 
Oui ,  puisqu'elle  m'abaisse  à  connaître  un  rival. .. 
Tiens ,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  si  fotal  : 
Va ,  choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle; 
Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cruelle  ; 
Va ,  cours...  Je  ferai  plus ,  j'éviterai  ses  yeux  ; 
Qu'elle  n  approche  pas...  Cest  elle,  justes  deux  ? 
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SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

ZAlRE. 

Seignear^  voas  m'étonnez  ;  qodle  raison  soudaine , 
Quel  ordre  si  pressant  près  de  vous  me  ramène  ? 

OROSMANB. 

Eh  bien  !  madame ,  il  fiiut  que  tous  m'édaircissiez  : 
Cet  ordre  est  important  pins  que  toqs  ne  croyez  ; 
Je  me  sois  consulté..  Malheureux  Tun  par  Fantre , 
Il  faut  régler  d'un  mot ,  et  mon  sort ,  et  le  vôtre. 
Peut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ^ 
Mon  orgueil  oublié ,  mon  sceptre  à  vos  genoux , 
Mes  bienfoits,  mon  respect,  mes  soins,  ma  confiance, 
Ont  arradié  de  tous  quelque  reconnaissance. 
Totre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour, 
Vaincu  par  mes  bienfaits ,  crut  l'être  par  l'amour. 
Dans  Totre  âme ,  avec  vous ,  il  est  temps  que  je  lise  ; 
Il  Ciut  que  ses  replis  s'ouvrent  à  ma  franchise  ; 
Jugez-vous  :  répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à  ma  sincérité. 
Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puissance 
L'emporte  sur  mes  soins ,  on  même  les  balance , 
Il  faut  me  l'avouer,  et  dans  ce  même  instant , 
Ta  grâce  est  dans  mon  cœur  ;  prononce,  elle  t'attend. 
Sacrifie  à  ma  foi  l'insolent  qui  t'adore  : 
Songe  que  je  te  vois ,  que  je  te  parle  encore , 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  se  détourner, 
Que  c'est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

ZAÏRE. 

Vous ,  seigneur  !  vous  osez  me  tenir  ce  langage  ! 
Vous ,  cruel  !  Apprenez  que  ce  cceur  qu'on  outrage , 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver, 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  est  né  pour  vous  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme  -, 
N'imputez  qu'à  ce  fSeu  qui  brûle  encor  mon  âme, 
FTimputez  qu'à  l'amour,  que  je  dois  oublier, 
La  honte  où  je  descends  de  me  justifier. 
J'ignore  si  le  ciel ,  qui  m'a  toujours  trahie , 
A  destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  jure  par  l'honneur. 
Qui,  nonmoinsque  l'amour,  est  gravé  dans  mon  coeur, 
Je  jure  que  Zaïre ,  à  soi-même  rendue , 
Des  rois  les  plus  puissants  détesterait  la  vue; 
Que  tout  autre ,  après  vous ,  me  serait  odieux. 
Voolez-vous  plus  savov,  et  me  connaître  mieux? 
Voulez-vous  que  ce  cœur,  à  Famertume  en  proie, 
Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie  ? 
Sachez  donc  qu'en  secret  il  pensait  malgré  hii 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui  ; 
Qu'il  soupirait  pour  vous ,  avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  justifier  mes  naissantes  faiblesses  ; 
Qu'il  prévint  vos  bienfeits ,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds , 
Qu'il  vous  aimait  enfin ,  lorsque  vous  m'ignoriez  ; 
Qa'H  n'eut  jamalt  que  voos ,  n'aura  que  lijm  pour  oiaHre. 
J'en  atteste  le  ciel^  que  j'offiense  peut-être  ; 


IV,  SCÈNE  VIL 


343 


Et  si  j'ai  mérité  son  étemel  courroux , 

Si  mon  coBur  fut  coupable ,  ingrat ,  c'était  ponr  vous. 

OROSMANB. 

Quoi  !  des  plus  tendres  feux  sa  boucheencor  m'assure  ï 
Quel  excès  de  noirceur  !  Zaïre  !. ..  Ah  !  la  parjure  ! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

ZAÏRE. 

Quedites-'vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 

OROSMANB. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m'aimez  ? 

ZAiRB. 

Votre  bouche 
Peut-elle  me  {Hurler  avec  ce  ton  farouche 
D'un  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour? 
Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d'amour. 

OROSMANB. 

Vous  m'aimez? 

ZAÎRB. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse  ! 
Mais,  encore  une  fois,  queUe  fureur  vous  presse? 
Quels  regards  effrayants  vous  me  lancez  !  hélas  ! 
Vous  doutez  de  mon  cœur  ? 

OROSMANB. 

Non ,  je  n'en  doute  pas. 
Allez ,  rentrez ,  madame. 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANB. 

Ami,  sa  perfidie 
Au  comble  de  rhorreur  ne  s'est  pas  démentie; 
Tranquille  dans  le  crime ,  et  fausse  avec  douceur,  • 
Elle  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 
As-tu  trouvé  Tesclave  ?  as-tu  servi  ma  rage  ? 
Connaltrai-je  à  la  fois  son  crime  et  mon  outrage  ? 

CORASMIN. 

Oui ,  je  viens  a  obéir;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  : 
Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence , 
Sans  que  le  repentir  succède  à  la  vengeance; 
Sans  que  l'amour  sur  vous  en  repousse  les  traits^ 

OR06MANB. 

Corasmin ,  Je  Tadore  encor  pkis  que  jamais. 

CORASMIN. 

Vous?  ô  ciel!  vous? 

OROSMANB. 

Je  vois  un  rayon  d'espérance. 
Cet  odieux  chrétien ,  l'élève  de  la  France , 
Est  jeune ,  impatient ,  léger,  présomptueux  ; 
Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  : 
Son  amour  indiscret ,  et  plem  de  confiance , 
Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence  ! 
Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  : 
Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 
Il  croit  qu'il  est  aimé ,  c'estlnt  seul  qui  m'offense  ; 

Kî. 
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ZAÏRE,  ACTE  V,  SCÈNE  III. 


Peoi-étre  ils  ne  sont  point  tous  deux  <f  intelligence. 
Z«Ik%  n'a  point  tu  ce  billet  criminel , 
Et  j'en  croyais  trop  M  mon  déplaisir  mortel. 
Goraimin ,  écoutez...  dès  que  la  noit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre , 
Sitdt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits , 
Nérestan ,  paraîtra  sous  les  murs  du  palais , 
Ayez  soin  qu'à  Finstant  ma  garde  le  saisisse  ; 
Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice , 
Et  que  chargé  de  Tcts  il  me  soit  présenté. 
Laissez ,  surtout ,  laissez  Zaïre  en  liberté. 
Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à  quel  excès  je  Taime  ! 
Ma  fureur  est  plusgi'ande,  et  j'en  tremble  moi-même. 
J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  ; 
Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

OROSMANE,  CORASMIN,  un  esclave. 

okoSMANE. 

On  Ta  fait  avertir,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître; 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  ; 
Rends-moi  compte  de  tout,  examine-la  bien  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  approche...  c'est  elle. 

(A  Corasmin.) 
Viens ,  d'un  malheureux  prince  ami  tendre  et  6dèle, 
Viens  m*aider  à  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  FATIME,  l'esclave. 

ZAlAE. 

Eh  !  qui  peut  me  parler  dans  Tétat  où  je  suis? 
A  tant  d'horreurs ,  hélas  !  qui  pourra  me  soustraire  ? 
Le  sérail  est  fermé  !  Dieu  !  si  c'était  mon  frère  ! 
Si  la  main  de  ce  Dieu ,  pour  soutenir  ma  foi , 
Par  des  chemins  cachés ,  le  conduisait  vers  moi  ! 
Quel  esclave  inconnu  se  présente  à  ma  vue  ? 

l'esclave. 
Cette  leture ,  en  secret  dans  mes  mains  parvenue , 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 

ZAÏRE. 

Donne. 

(Elle  ut) 

FATIME  y  à  partj  pendant  que  Zaïre  lit. 

Dieu  tout  puissant  !  éclate  en  U  bonté  ; 
Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane  ; 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmane  ! 


ZAiRB,  À Fatime. 
Je  voudrais  te  parler. 

ViLiiUAyàVesclave, 

Allez,  retirez-vous; 
On  vous  rappellera ,  soyez  prêt;  laissez-nous. 

SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏRE. 

Lis  ce  billet  :  hélas  !  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

FATIME. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  étemels 

D'un  Dieu  qui  vous  demande  au  pied  de  ses  autels. 

Ce  n'est  point  Nérestan ,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 

Je  le  sais ,  à  sa  voL\  je  ne  suis  point  rebelle , 
J'en  ai  fait  le  serment  ;  mais  puis-je  m'engager, 
Moi ,  les  chrétiens,  mon  frère,  en  un  sigrand  danger  ? 

FATIME. 

Ce  n'est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée; 
Votre  amour  parle  seul  à  votre  âme  ébranlée. 
Je  connais  voti-e  cœur;  il  penserait  comme  eux  y 
Il  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah!  connaissez  du  moins  l'erreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'oCfenser  l'amant  qui  vous  outrage  ! 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés 
Et  l'âme  d'un  Tartare  à  travers  ses  bontés? 
Ce  tigre  encor  forouche  au  sein  de  sa  tendresse. 
Même  en  vous  adorant,  menaçait  sa  maltresse... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  détacher? 
Vous  soupirez  pour  lui? 

ZAlRB. 

Qu'ai-je  à  lui  reprocher? 
C'est  moi  qui  l'offensais ,  moi  qu'en  cette  journée 
n  a  vu  souhaiter  ce  fatal  hyménée; 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  temple  éUit  paré , 
Mon  amant  m'adorait,  et  j'ai  tout  différé. 
Moi ,  qui  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance. 
J'ai  de  ses  sentiments  bravé  la  violence; 
Tai  soumis  son  amour,  il  feit  ce  que  je  veux, 
n  m'a  sacrifié  si  s  transports  amoureux. 

FATJME. 

Ce  malheureux  amour,  dont  votre  âme  est  blessée. 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

zaIrb. 
Ah  !  Fatime ,  tout  sert  à  me  désespérer  : 
Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  : 
Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée , 
Quitter  ce  lieu  funeste  à  mon  âme  égarée; 
Et  je  sens  qu'à  l'instant,  prompte  à  me  démentir,  . 
Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir. 
Quel  état  !  quel  tourment!  non,  mon  âme  inquiète 
Ne  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite  ; 
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Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 
Dieu  !  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentiments  ; 
Prends  soin  de  nos  chrétiens ,  et  veille  sur  mon  frère  ! 
Prends  soin  du  haut  des  cieux  d'une  tête  si  chère! 
Oui ,  je  le  vais  trouver ,  je  lui  vais  obéir  : 
Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir, 
Par  son  absence  alors  à  parler  enhardie , 
rapprends  à  mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 
Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié: 
n  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 
Mab  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée , 
Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 
Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Ranpelle  cet  esclave. 

SCENE  IV- 

ZAÏRE. 

O  Dieu  de  mes  aïeux  ! 
Dieu  de  tous  mes  parents,  de  mon  malheureux  père , 
Que  u  main  me  conduise,  et  que  ton  œil  m'éclaire  ! 

SCÈNE  V. 

ZA.IRE,  l'bsclave. 

ZAlRB. 

Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas , 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas  ; 
Que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  l'introduire. 

(Apart.) 
Allons,  rassure-toi,  malheureuse  Zaïre  ! 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  CORASMIN,  lbsclavb. 

OROSMANB. 

gue  cet  moments,  grand  Dieu ,  sont  lents  pour  ma  foreur  ! 

(Aresdave.) 
Eh  bien!  que  t'a-t^n  dit? réponds,  parle. 
l'bsclavb. 

Seigneur  y 
On  n'a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 
Elle  a  pâli,  tremblé ,  ses  yeux  versaient  des  larmes  ; 
Elle  m'a  fiiit  sortir,  elle  m'a  rappelé , 
Et  d'une  voix  tremblante ,  et  d'nn  cœur  tout  troublé , 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OROSMANB. 
(AreKlave.,  (ACorasmin.) 

Allez,  il  me  suffit...  Ote-toi  de  mes  yeux, 
Laisse-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul,  tedis-je,  à  ma  fureur  extrême  : 
Je  hais  le  monde  entier,  je  m'abhorre  moi  mtae. 


ZAIRE,  ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 

SCÈNE  VII. 
OROSMANE.  - 


%t& 


Où  suis-je  ?  ô  ciel  !  où  suis-je  ?  où  porté- je  mes  vœux  ? 
Zaïre,  Nérestan...  couple  ingrat,  couple  affreux t 
Traîtres,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  respire 
Cejour  souillé  par  vous!...  Misérable  Zaïre; 
Tu  ne  jomras  pas...  Corasmin,  revenez. 

SCÈNE  VIIL 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANB. 

Ab  î  trop  cruel  ami ,  quoi  !  vous  m'abandonnez  ! 
Venez;  a-t-il  paru ,  ce  rival ,  ce  coupable? 

CORASMIN. 

Rien  ne  parait  encore. 

OROSMANB. 

o  nuit!  nuit  effroyable! 
PeuxHu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits? 
Zaïre!...  l'infidèle!...  après  tant  de  bienfaits! 
J'aurais  d'un  œil  serem,  d'un  front  inaltérable, 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  : 
J'aurais  su ,  dans  l'horreur  de  la  captivité , 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité; 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  ! 

CORASMIN. 

Eh  !  que  prétendez-vous  dans  cette  horreurextrème  ? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

OROSMANB. 

N'entends-tu  pas  des  cris? 

CORASMIN. 

Seigneur... 

OROSMANB. 

Un  bruit  affreux  a  frappé  mes  espriUi. 
On  vient. 

CORASMIN. 

Non,  jusqu'ici  nul  mortel  ne  s'avance; 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence  ; 
Tout  dort  ;  tout  est  tranquille  ;  et  Tombre  delà  nuit. .. 

OROSMANE. 

Hélas  !  le  crime  veille ,  et  son  horreur  me  suit. 
A  ce  coupable  excès  porter  sa  hardiesse  ! 
Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse  ! 
Combien  je  t'adorais!  quels  feux  !  Ah!  Corasmin, 
Un  seul  de  ses  regards  aurait  fait  mon  destin  : 
Je  ne  puis  être  heureux ,  ni  souffrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui ,  cours. . .  A  h  !  la  cruelle  ! 

CORASMIN. 

Est-ce  vous  quf  pleurez  ?  vous,  Orosmane  ?  d  cienx  ! 

OROSMANE. 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort,  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
M  ais  ces  pleurs  sont  cruels ,  et  la  mort  va  les  suivre  : 
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PlainsZalreyplaîuB-iiioî;  rheareapproche;  ces  pleurs 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

COEASMUf. 

Ah!  je  tremble  pour  vous. 

OROSMANE. 

Frémis  de  mes  souffrances , 
Frémis  de  mon  amour ,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche,  viens,  j'entends...  Je  ne  me  trompe  pas. 

OORASMIN. 

Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 

OROSMANB, 

Va  saisir  Nérestan;  va,  dis-je,  qu'on  l'enchahie  : 
Que  tout  cbaiigé  de  Im  à  mesyeox  on  T^ntralne! 

SCÈNE  IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE  bt  FATIME,  marchant 
pendant  la  nuit  dans  renfoncement  du  théâtre. 

ZAÏRE. 

Viens,  Falime. 

qrosmàbie. 
Qa'entends-je  !  Est-ce  là  cette  voix 
Dont  les  sons  enchanteurs  m'ont  séduit  tant  de  fois?- 
Cette  voix  qui  trahit  un  fisu  si  légitime  ? 
Cette  voix  infidèle,  et  l'organe  du  crime? 
Perfide  !...  vengeons-nous. ..  qnoi  I  c'est  elle  ?  ddestin  ! 

(  U  tire  «00  poigwinl.  ) 
Zaïre!  ah!  Dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

zaIre^  à  Faiime, 
C'est  ici  le  chemin,  viens,  soutiens  mon  courage. 

FATIMB. 

Il  va  venir. 

OROSMANE. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAlRE. 

Je  marche  en  frissonnant ,  mon  cœur  est  éperdu... 
Est-ce  vous,  PCéreslan,  que  j'ai  tant  attendu? 

OROSMANE ,  courant  à  Zaïre, 
C'est  moi  que  tu  trahis  :  tombe  à  mes  pieds,  parjure  ! 

ZAÏRE,  tombwit  dani  la  coulisse. 
Je  me  meurs,  6  mon  Dieu  ! 

OROSMANE. 

J'ai  vengé  mon  injure. 
Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis...  Qu'ai-je  fait?... 
Rien  que  de  juste...  Allons,  j'ai  puni  son  forfiiit. 
Ah  !  voici  son  amant  que  mon  destin  m'envoie , 
Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 

SCÈNE  X. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORAS- 
MIN,  FATIME,  ESCLAVES 

OROSMANE. 

Approche ,  malheureux ,  qui  viens  de  m^arracher , 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher  ; 
Méprisable  ennemi ,  qui  fais  encor  paraître 


L'audace  d'un  hâros  avec  Tâme  d'un  traître  ; 
Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer. 
Va,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t'y  préparer. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  on  tu  m'exposes, 
Et  ton  ingratitude,  et  l'horreur  que  tu  causes. 
Avez-vous  ordonné  son  supplice  ? 

OORASMIN. 

Oui  y  seigneur. 

OBOSMANE. 

Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 
Tes  yeux  cherclient  partout»  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  t'ainu; ,  et  qui  me  déshonore. 
Regarde,  elle  est  id. 

NERESTAN. 

Que  dis-tu.?  Quelle  erreur? 

OROSMANE. 

Regarde-la,  te  dis-je. 

NÉRESTAN. 

A  h  !  que  vois-je  t  Ah  !  ma  sœur  ! 
Zaïre!...  eUe  n'est  pin»!  Ah  iinoDttre!  Ab  !  jour  horrible! 

orosmaub. 
Sa  sœur  !  qu'aide  entendu?  Dienj  serait-il  possible? 

NÉRESTAN. 

Barbare ,  il  est  trop  vrai  :  viens  épuiser  naon  flanc 
Du  reste  mfortuné  de  cet  auguste  sang. 
Lusignan ,  ce  vieillard  ^  fut  son  malheureux  père  ; 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère. 
Et  d'un  père  expiré  j'apporuis  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux; 
Je  venais,  dans  un  coeur  trop  faible  et  trop  sensible, 
Rappder  des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 
Bêlas  !  elle  offensait  notre  Dieu ,  notre  loi  ; 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoh*  brûlé  pour  toi. 

OROSMANE. 

Zaïre  !...  Elle  m'aimait  ?  Est-il  bien  vrai,  Fatime  ? 
;Sa  SŒur  ?...  J'étais  aimé? 

FATIME. 

Cruel  !  voilà  son  crime. 
Tigre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi,  constante  à  t'adorer , 
Se  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères , 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux , 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux* 
Hélas  !  à  cet  excès  son  cœur  l'avait  trompée; 
De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée  ; 
Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cœur  aUrmé. 

OROSMANE. 

Tu  m'en  as  dit  assez.  O  ciel  !  j'étais  aimé  ! 
Va,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage... 

NÉRESTAN. 

Cruel!  qu  attends-tu  donc  pour  assouvûr  tarage? 
Il  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 
Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 
Rejoins  un  malheureux  à  sa  triste  famnie , 
Au  héros  dont  tu  viens  d*assassiner  la  fille.    - 
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Ta  m'as  fiiit  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 
Mais  la  soif  de  mon  saag ,  quitoqjours  te  déyore, 
Perroetpelle  à  Thoimeur  de  te  parler  encore  ! 
En  m'arrachant  le  jour,  souviens-toi  des  chrétiens 
Dont  tu  m^avais  juré  de  briser  les  liens  : 
Dans  sa  férocité,  ton  cœur  impitoyable 
De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable? 
Parle  ;  à  ce  prix  enoor  je  bénis  mon  trépas. 

OROSM AME,  allant  vers  le  corps  de  Zaïre. 
Zaïre! 

COBAftmN. 

Hélas  !  seigneur ,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez ,  trop  de  douleur  de  votre  Ame  s  empare  ; 
Souffrez  que  Nérestan... 

IféBBSTÀN. 

Qu'oroonnes-Ui ,  barbare  ? 
OROSMANB ,  après  une  longue  pause» 
Qu'on  détache  ses  fers.  Écoutez,  Corasnun, 
Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain. 
A  nx  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largesses  ; 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses, 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

GORASMIN.    . 

Mais,  seigneur... 

OROSMANE. 

Obéis,  et  ne  réplique  pas  ; 


Yole ,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D'un  Soudan  qui  commande,  et  d'un  ami  qui  t'aime  ; 
Va,  ne  perds  point  detemps,  sors,  obéis... 

(A  Nérestan.) 

Et  toi, 
Guerrier  infortuné,  mais  moins  encor  que  moi, 
Quitte  ces  lieux  sanglants  ;  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens ,  apprenant  tes  malheurs, 
N'en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 
Mais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître. 
En  détestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut  être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'être  sacré; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  alfreuse 
A  la  plus  digne  fiemme ,  à  la  plus  vertueuse, 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocents  appas, 
Dis-leur  qu'à  ses  genoux  j'avais  mis  mes  états; 
Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s'est  plongée , 
Dis  que  je  l'adorais ,  et  que  je  l'ai  vengée. 

(iltetM.) 
(Aux  tiens.) 
Respectez  ce  héros ,  et  conduisez  ses  pas 

NÉRESTAN. 

Guide-moi ,  Dieu  puissant  !  je  ne  me  connais  pas. 
Faut-il  qu'à  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne , 
Et  que  dans  mon  malheur  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  ! 


FIN  DE  ZAÏRE. 
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TRAGÉDIE  POUR  ÊTRE  MISE  EN  MUSIQUE.  —  4753. 


AVERTISSEMENT 

DBS    ÉDITEURS    DE    KEUL. 

Stnbon  rapporte  que,  dans  le  temps  de  la  plat  haate 
antiquité»  il  y  avait  en  Egypte  des  mages  si  puissants  qu'ils 
disposaient  de  la  ?ie  des  rois.  C'est  une  opinion  reçue  que 
ces  mages  opéraient  des  prodiges  terribles ,  soit  par  la  con- 
naissance des  secreu  de  la  nature  et  par  un  art  qui  a  péri 
avec  eux,  soit  par  nn  commerce  a?ec  des  êtres  surnatu- 
rels. 

On  sait  que  les  pasteurs  étaient  abhorrés  dans  le  pays 
où  ces  mages  dominaient ,  et  qu'enfin  les  pasteurs  régnèrent 
en  Egypte. 

Cet  établissement  des  rois  pasteurs,  les  prodiges  des 
mages  coofoudus ,  leur  pouvoir  anéanti ,  et  le  commence- 
ment du  culte  d'Osiris  et  d'Isis#  sont  le  fondement  de  cet 
ouTrage. 


PERSONNAGES. 


ZKUDE,  fille  «Pnn  rot  de  Mem- 

phts. 
TAMIS,     J 
4:lcofis,  i 
FA^iOPB,  coufideote  de  Zéiide. 
o  1 OÈS .  rtier  des  muges  de  I 

pbls. 


PUANOR,  guerrier  de  Mempbis. 

MAGES. 

ISIS  KT  OSIRIS. 

•eseu»,  encàKu,  risris. 

cuneoK. 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  I. 

ZELIDE,  PANOPi':. 

ZÉLIDE. 

Dieux  bienfesanls ,  qu'en  ce  bois  on  adore , 
Protégez-moi  toujours  contre  mes  oppresseurs  ! 
Les  mages  de  Memphis  me  poursuivent  encore  ; 
Et  de  simples  bergers  sont  mes  seuls  défenseurs. 
C'est  ici  que  Tanis  a  repoussé  la  rage 

De  nos  implacables  vainqueurs. 
Je  n  ai  d'autres  plaisirs,  dans  mes  cruels  malheurs, 

Que  de  parler  de  son  courage. 


PANOPE. 

Oubliez-vous  Phanor? 

ZéLIDB. 

A  mon  père  attaché, 
Il  a  suivi  mon  sort;  je  connais  sa  vaillance. 

PANOPE. 

Ah  !  que  vous  le  voyez  avec  indifférence  ! 

ZELIDE. 

Il  a  fait  son  devoir;  mon  cœur  en  est  touché. 

PANOPE. 

Des  mages  de  Memphis  il  brava  la  colère. 
Depuis  que  ces  tyrans  ont  détrôné  les  rois , 
Depuis  qu'ils  ont  versé  le  sang  de  votre  p^, 
Il  s'éleva  contre  eux ,  il  défendit  vos  droits.  . 
Il  a  conduit  vos  pas  :  il  vous  aime  ;  il  espère 
Vous  mériter  par  ses  exploits. 

ZÉLIDE. 

Malgré  tous  ses  efforts,  errante,  poursuivie, 

Je  périssais  près  de  ces  lieux  ; 
Lui-même  allait  tomber  sous  un  joug  odieux. 
Nous  devons  à  Tanis  la  liberté,  la  vie. 

Que  Tanis  est  grand  à  mes  yeux  ! 

PANOPE. 

L'estime  et  la  reconnaissance 

Sont  le  juste  prix  des  bienfaits; 
Mais  de  simples  bergers  pourront-ils  à  jamais 
Des  tyrans  de  Memphis  braver  la  violence? 
Votre  trône  est  tombé;  vous  n'avez  plus  d'amis. 

Quelle  eçt  Q^cor  votre  espérance? 

ZÉLIDE. 

Au  seul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J'espère  tout  du  généreux  Tanis. 

SCÈNE  II. 

ZÉLIDE,  PANOPE;  les  bergers,  armés  de  lan- 
ces, entreniavec  les  bergères,  qui  portent  des  hou- 
lettes et  des  instruments  de  musique  diampétre. 

CHŒUR  DBS  BERGERS. 

Demeurez,  régnez  sur  nos  rivages; 
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Connaissez  la  paix  et  les  beaux  jours. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

UKB  BBRGÀRB. 

Sans  éclat  et  sans  envie, 
Satisfaits  de  notre  sort, 
Nous  jouissons  de  la  vie  ; 
Nous  ne  craignons  point  la  mort. 
L'innocence  et  le  courage , 
L'amitié,  le  tendre  amour. 
Sont  la  gloire  et  l'avantage 
De  ce  fortuné  séjour. 

(Danses.) 

UN  BERGER. 

On  peut  nous  charmer, 
Januis  nous  abattre  : 
Nous  savons  combattre, 
Noos  savons  aimer. 

CHŒCR. 

Demeurez,  régnez  sur  ces  rivages; 
Connaissez  la  paix  et  les  beaux  jours. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

ZÉLIDB. 
Pasteurs,  beoreux  pasteurs,  aussi  doux  qu'ioTiocibles, 
Vous  qui  bravez  la  mort,  vous  qui  bravez  les  fers 
De  nos  pontifes  inflexibles , 
.  Que  j'aime  vos  riants  déserts  ! 
Que  ce  séjour  me  plaît  !  que  Memphis  est  sauvage  I 
Comment  avez-vous  pu ,  dans  ce  bois  enchanté, 
Près  des  murs  de  Memphis,  et  près  de  Tesclavage, 

Conserver  votre  liberté  ? 
Comment  av«z-vous  pu  vivre  toujours  sans  maître 
Dans  ces  paisibles  lieux  ? 

LES  BERGERS. 

Nous  avons  conservé  les  mœurs  de  nos  ancêtres; 
Nous  bravons  les  tyrans,  et  nous  aimons  nos  dieux. 

ZÉLIDB. 

Que  de  grandeur,  ô  ciel  I  dans  la  simple  innocence  t 
Respectables  mortels  !  ciel  heureux  !  jours  sereins  I 

LES  BERGERS. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  vivaient  tous  les  humains. 

ZELIDB. 

Mais  Tanis  parmi  vous  a-t-il  quelque  puissance? 

LES  BERGERS.        * 

Dans  notre  heureuse  égalité , 
Tanis  a  sur  nos  cœurs  la  douce  autorité 
Que  ses  vertus  et  sa  vaillance 
IS'ont  que  trop  bien  mérité. 

SCÈNE  III. 

ZÉUDE,  TâNIS,  lb  chœur. 

TAKIS. 

Est-il  possible,  6  dieuxl  Phanor  ose  entreprendre 
D*exposer  vos  beaux  jours  à  nos  fiers  ennemis  I 


ACTE  h  SCÈNE  IV.  249 

I  Qu'iriez-vousfure,hélas!  aux  remparts  de  Memphis? 
!         Quel  sort  y  pouvez-vous  attendre? 
Nos  campagnes,  nos  bois,  et  nos  cœurs  sont  à  vous. 

Faudra-t-il  qu'un  peuple  perfide, 
Que  des  mages  sanglants,  une  cour  homicide , 

L'emportent  sur  des  biens  si  doux  1 
ztfuDB. 

Quoi  1  Phanor,  après  sa  déilûte, 
Aux  rivages  du  Nil  ose-t-il  retourner! 
Ahl  s'il  me  fiiut  quitter  cette  aimable  retraite, 

Tanis  veut^il  m'abandonner? 
tahis. 

Nous  ne  ravageons  pomt  la  terre  ; 
Nous  défendons  nos  champs  quand  ils  sont  menacés; 

Nous  détestons  rhonîble  guare  : 
Mais  vous  changez  nos  lois  dès  que  vous  paraissez. 
Au  bout  de  l'univers  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

C'était  peu  de  vous  secourir; 

C'est  pour  vous  qu'il  est  doux  de  vivre , 
Et  c'est  en  vous  vengeant  qu'il  est  doux  de  mourir. 

SCÈNE  IV. 

ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR,  le  chœur,  soitb 

DE  PHANOR. 
PHANOR. 

L'ennemi  vient  à  nous ,  et  pense  nous  surprendre. 

C'est  à  vous  de  me  seconder  : 
Tanis, et  vous,  bergers,  allez,  allez  défendre 

Vos  passages  qu'il  faut  garder. 

TANIS. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  votre  ordre  suprême  ; 

Vous  nous  avez  vus  dans  ces  lieux 
Délivrer  la  princesse ,  et  vous  sauver  vous-même; 
Et  nous  ne  connaissons  de  maître  que  ses  yeux. 

PHANOR. 

Je  commanoe  en  son  nom. 

TANJS. 

Que  votre  orgueil  contemple 
Et  notre  zèle  et  nos  exploits; 
Cessez  de  nous  donner  des  lois , 
Et  recevez  de  nous  Texemple. 

PHANOR. 

Tanis ,  en  d'autres  temps  votre  témérité 
Tiendrait  un  différent  langage. 

TANIS. 

En  tout  temps  mon  courage 
Méprise  et  dompte  la  fierté. 

ZELIDB. 

Arrêtez  :  quel  transport  à  mes  yeux  vous  divise? 

Ma  fortune  vous  est  soumise  ; 
Tout  est  perdu  pour  moi,  si  vous  n'êtes  unis. 

TANIS. 

C'est  assez ,  pardonnez  :  je  vole ,  ei  j'obéis. 
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SCENE  V. 
ZÉLIDE,  PHANCm. 

PHANOR. 

NoD,  je  ne  pois  souffrir  rindigne  défërenee 
Dont  vous  l'honorez  à  mes  yeax  : 
La  seule  égalité  m'offense  ; 
L'injurieuse  préférenee 
Est  un  affront  trop  odieux. 

ZÉLIDB. 

Il  oombit  pour  Toot-méme;  ett-ce  à  voos  (le  voos  pliiadre  ? 

Vous  deviez  plus  d'égards  aux  exploits  de  Tanis. 
Il  faut  ménager^  il  fliut  craindre 
Les  grands  cœurs  qui  nous  ont  senris. 

PHANOft. 

PoorsoÎTez,  achevez ,  ingrate  ; 
Faites  tomber  sur  moi  notre  conmiun  malheur; 
Élevez  jusqu'à  vous  un  barbare,  im  pasteur. 
Oubliez... 

ZÉLIDB. 

Osez-vous?... 

PHANOR. 

Oui ,  je  vois  qu'il  s>n  flatte. 
Oui ,  vous  encouragez  sa  téméraire  ardeur. 
Votre  foiblesse  éclate 
Dans  vos  yeux  et  dans  votre  cœur 

zéUDE. 

Pourquoi  soupçonnez-vous  que  je  puisse  descendre 

Jusqu'à  souffrir  qu'il  vive  sous  ma  loi? 
Vos  soupçons  menaçants  suffiraient  pour  m'apprendre 
Qu'il  n'est  pas  indigne  de  moi. 

PHANOR. 

O  ciel  t  qu'avec  raison  de  ce  fetal  rivage 

Je  voulais  partir  aujourd'hui  I 
Pouvez-vous  à  ce  point  outrager  mon  courage? 

ZéLIDB. 

Si  l'égaler  à  vous  c'est  vous  faire  un  outrage , 
Surpassez  son  grand  cœur  en  servant  mieux  que  lui. 
CHŒUR  DBS  PASTBURS ,  derrière  la  scène. 
Aux  armes  t  aux  armes  ! 
Marchons,  signalons-nous. 

PHANOR. 

Eh  bien  !  je  vais  périr  pour  vos  perfides  charmes  ; 
Je  vais  chercher  la  mort,  et  j'en  chéris  les  coups 

Vous  seule  causez  mes  alarmes; 
Je  n'ai  point  d'ennemis  plus  funestes  que  vous. 

(Ilsort.) 
LB  CHŒUR. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 
Marchons,  signalons-nous. 

SCÈNE   VI. 

ZÉLIDE. 

Ah  I  je  mérite  sa  colère. 
Je  n  osais  avouer  mes  secrets  sentiments  ; 


Je  vois  par  acf  emportements 
Combien  Tanis  a  su  me  plaire; 
Je  sens  combien  je  l'aime  à  son  nouveau  dange  r 
Je  brûle  de  le  partager. 
Que  de  vertu  1  que  de  vaillance! 

Dieu  !  pour  sa  récompense 

Est-ce  trop  que  mon  cœur? 
Faut-il  que  ma  gloire  s'oflènse 

D'une  si  juste  ardeur  ? 

Non,  poursit  récompense 

Je  lui  dois  tout  mon  cœur. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  PRETRE  D'ISIS,  TANIS, CLÉOFIS,  chœur 

DB  BBRGBRS  ET  DB  BERGÈRES. 
LB  CHŒUR  DES  BERGERS. 

Victoire  !  victoire  ! 
Nos  cruels  ennemis 
Sont  tombés  sous  les  coups  du  généreux  Tanis. 

LE  CHŒUR  DES  BERGÈRES. 

Périsse  leur  mémoire  t 
Plaisirs  y  ne  soyez  plus  bannis. 

(Bosemble.) 
Triomphe!  victoire! 

LE  PRÊTRE  D'ISIS.       '' 

Tendre  Isis ,  Osiris ,  premiers  dieux  des  morteb, 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu'en  ces  heureux  bocages? 
Ne  punirez-vous  point  ces  implacables  mages , 

Ces  ennemis  de  vos  autels? 
Aux  portes  de  Memphis  nous  bravons  leur  puissance  : 
Mais  est-ce  assez  pour  nous  de  ne  pas  succomber  ? 
Quand  les  verrons-nous  tomber 
Sous  les  coups  de  votre  vengeance? 

CHŒUR  DES  BERGERS. 

L'aimable  liberté  règne  dans  ces  beaux  lieux  \ 
Quels  autres  biens  demandez- vous  aux  dieux  ? 

CHŒUR  DES  BERGÈRES. 

Doux  bergers ,  si  craints  dans  les  alarmes, 
Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

UNE  BERGÈRE. 

Que  ces  fleurs  nouvelles 
Ornent  nos  pasteurs  : 
C'est  aux  belles 
A  couronner  les  vainqueurs. 

LE  CHŒUR  DES  BERGÈRES. 

Doux  bergers ,  si  craints  dans  les  alarmes , 
Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

(Daiues.) 
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DIIB  BBRGÈ&B. 

De  Vénus  oiseaax  chamunU, 

Vous  n'êtes  pas  si  fidèles. 

Des  plus  tendres  tourterelles 

Les  transports  sont  moins  toodiants. 
L'aigle  impétueux  et  rapide 
Porte  au  haut  des  cienx , 

D'un  vol  moins  intrépide, 
Le  brillanl  tonnerre  des  dieux. 

LE  CHŒUR  DBS  BBRGÈRBS. 

Doux  bergers,  si  craints  dans  les  alarmes , 
Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes 

LE  PRÊTRE  D'ISIS. 

Venez,  bergers,  il  en  est  temps  : 
Consacrez  à  nos  dieux  les  nobles  monuments 
De  la  valeur  et  de  la  gloire. 

LE  CHOEUR. 

Triomphe  1  victoire  ! 

SCÈNE  II. 


TANIS,  CLE0FI6. 

CLÉOFIS 

Quoi  1  vous  ne  suivez  point  leurs  pas? 

TANIS. 

Demeure ,  ne  me  quitte  pas. 
Tu  connais  ma  secrète  flamme  : 
Connais  letrouUe  affreux  qui  déchire  mon  âme. 

CLEOFIS 

Redoulez-vous  Phanor? 

TAIIIS. 

Dans  mes  troubles  cruels, 
Tout  m'alarme  auprès  de  ZéUde. 
Ami ,  le  plus  fier  des  mortels 
Devient  Tamant  le  plus  timide. 
Je  crains  ce  que  j'adore,  et  tout  me  foit  trembler. 
Mes  yeux  sont  éblouis;  j'hésite ,  je  chancelle  : 
Mon  coeur  parle  à  ses  yeux,  ma  vou  n'ose  parler. 

Je  nourris  en  secret  le  feu  qui  me  dévore; 

Et  lorsque  le  sommeil  vient  calmer  ma  douleur, 

Les  dieux  la  redoublent  encore.  • 
Osiris  m'apparalt  précédé  des  éclairs. 

Dans  le  sein  de  la  nuit  profonde , 

Autour  de  lui  la  foudre  gronde  ; 

Neptune  soulève  son  onde 

Les  noirs  abîmes  sont  ouverts. 
Qu'ai-je  donc  fait  aux  dieux  ?  quelle  menace  horrible! 

CLÉOFIS. 

Osiris  vous  protège,  il  a  conduit  vos  pas  : 
C'est  lui  qui  vous  rend  invincible  ; 
Il  nous  avertissait,  il  ne  menaçait  pas. 

TANlS. 

Osiris,  tu  connais  comme  on  aime. 
Isis,  au  céleste  séjour, 


I      La  seule  Isis  feit  ton  bonheur  suprême. 
Dieux  qui  savez  aimer,  fiivorisez  ramovr  ! 

(  Pendant  qae  Tanto  fait  cette  prière  ans  Aeai,  laii  et  Ori- 
•is  descendent  dam  nn  nuage  brillant.) 

SCÈNE  III. 

ISISETOSIRIS,Aiiisleiiiui96;TAMIS,  CLÉOFIS. 

ISIS  BT  OSIRIS. 

L'Amour  te  conduira  dans  la  cité  barbare 

Où  les  mages  donnent  la  loi: 
Soutiens  le  sort  affreux  que  TAmour  t'y  prépare. 

Et  vols  le  tré^  sans  efiroi. 

SCÈNE  IV. 

TANIS,  CLÉOFIS. 

TAIflS. 

De  quel  trouble  nouveau  je  sens  mon  âme  atteinte  1 

CLÉOFIS. 

De  quelle  horreur  je  suis  surpris  ! 

TANIS. 

Pour  braver  les  dangers,  et  voir  la  mort  sans  crainte. 
Mon  cœur  n'attendait  pas  Foracle  d'Osiris; 
Mais  pour  mes  tendres  feux  quel  funeste  présage  ! 
Quel  oracle  pour  un  amant  I 
O  dieux  1  dont  Zélide  est  Timage, 
Peut-on  vous  déplaire  en  l'aimant? 


SCÈNE  V. 

TANIS ,  ZÉLIDE. 

TANIS. 

Princesse ,  oans  mes  yeux  vous  lisez  mon  offense  ; 
Mon  crime  éclate  devant  vous. 
Je  crains  la  céleste  vengeance; 
Mais  je  crains  plus  votre  courroux.       * 

ZÉLIDE. 

J'ignore  à  quels  desseins  votre  cœur  s'abandonne. 
Je  vois  en  vous  mon  défenseur. 
S'il  est  un  crime  au  fond  de  votre  cœur, 
Je  sens  que  le  mien  vous  pardonne. 

rANIS. 

Un  berger  vous  adore ,  et  vous  lui  pardonnez  ! 
Ah  !  je  tremblais  à  vous  le  dire  : 
J'ai  bravé  les  fronts  couronnés, 
Et  leur  éclat ,  et  leur  empire  ; 

Mon  orgueil  me  trompait,  j'écoutais  trop  sa  voix  : 
Cet  orgueil  s'abaisse  ;  il  commence, 
Depuis  le  jour  que  je  vous  vois , 

À  sentir  qu'entre  nous  il  est  trop  de  distance. 

ZÉLinE. 

Il  n'en  est  point,  Tanis;  et  s'il  en  eût  clc , 
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L'amour  raorait  ftiit  «^sparaltre. 
O  D'eit  pas  ûtê  gnodean  où  les  dieux  m'ont  hài  naître 
Que  mon  cœar  est  le  plus  flatté. 

TAlflS. 

L'amant  qae  votre  cœar  préfère 
Devient  le  premier  des  humains; 
Vous  voir,  vous  adorer,  vous  plaire, 
Est  le  pins  brillant  des  destins  : 

Mais  quand  vous  m'êtes  propice, 

Le  ciel  parait  &ï  courroux; 

Saurais  cm  que  sa  justice 

Pensait  toujours  comme  vous. 

ZÉLIDB. 

Non,  je  ne  puis  douter  que  le  (ûd  ne  vous  aime. 

TANIS. 

Je  viens  d'entendre  ici  son  oracle  suprême  : 
L*amour  doit  dans  Memphis  me  punir  à  vos  yeux. 

ZÉLIDE. 

Vous  punir?  vous ,  Tanis  I  quelle  horrible  iiyustice  ! 

Ah  I  que  plutôt  Memphis  périsse  t 

Évitons  ces  murs  odieux, 
Evitons  cette  ville  impie  et  meurtrière. 
Je  renonce  à  Memphis,  je  demeure  en  ces  lieux  : 
Vos  lois  seront  mes  lois,  vos  dieux  seront  mes  dieux  : 
Tanis  me  tiendra  lieu  de  la  nature  entière  : 

Je  n'y  vois  plus  rien  que  nous  deux. 

TANIS  et  ZÉLIDE. 

Osiris  que  Tamour  engage 
Toujours  aimé  d'Isis,  et  toujours  amoureux, 
Nous  serons  fidèles ,  heureux, 

Dans  cet  obscur  bocage. 
Comme  vous  l'êtes  dans  les  cieux. 

SCENE  VI. 

ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR. 

PHANOR. 

Zélide,  inhumaine,  cruelle  ! 

C'est  ainsi  que  je  suis  trahi  ! 
J'avais  tout  fait  pour  vous  :  l'amour  m'en  a  puni  : 
Sous  les  lois  d'un  pasteur  un  vil  amour  vous  range  ! 
Ah!  si  vous  ne  craignez,  dans  vos  indignes  fers, 
Les  reproches  de  l'univers. 
Craignez  au  moins  que  je  me  venge. 

TANIS. 

Vous  venger  I  et  de  qui  ? 

ZÉLIDE. 

Calmez  ce  vain  courroux  : 
Je  ne  crains  l'univers  ni  vous. 
Je  dois  avouer  que  je  Taime. 
Prétendez-vous  forcer  un  cœur 
Qui  ne  dépend  que  de  lui-même? 
Etes- vous  mon  tyran  plus  que  mon  défenseur? 
Pardonnez  à  l'Amour,  il  r^ne  avec  caprice  ; 
Il  enchaîne  à  son  choix 


Les  cœurs  des  bei^ers  et  des  rois. 
Un  berger  tel  que  lui  n'a  rien  dont  je  rougisse. 

PHANOR. 

Ah  !  je  rougis  pour  vous  de  votre  aveuglement  : 
Mais  Arémissez  du  tourment  qui  m'accable  ; 
Vous  avez  fait  du  plus  fidèle  amant 
L'ennemi  le  plus  implacable. 
L'asile  où  l'on  trahit  ma  foi 
Ne  vous  défendra  pas  de  ma  rage  inflexible. 
Nous  verrons  si  l'amant  dont  vous  suivez  la  loi 

Paraîtra  toujours  invincible. 
Comme  il  le  fut  toujours  en  combattant  sous  moi. 

TANIS. 

Vons  pouvez  l'éprouver,  et  dès  ce  moment  même  ; 

Quel  pins  beau  champ  pour  la  valeur? 
Il  est  doux  de  combattre  aux  yeux  de  ce  qu'on  aime 

Ne  différez  pas  mon  bonheur. 

PHANOR. 

Cen  est  trop,  et  mon  bras... 

ZÉLIDE,  l'arrêtant. 

Barbare  que  vous  êtes, 
Percez  olutdt  ce  cceur  plein  de  trouble  et  d'ennui. 

TANIS. 

Vous  daignez  arrêter  ses  fureurs  indiscrètes. 
Moins  par  crainte  pour  moi  que  par  pitié  pour  lui. 

SCÈNE  VIL 

ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR,  chœur  de 

BERGERS. 
LES  BERGERS. 

Suspendez ,  suspendez  la  fureur  inhumaine 
Qui  vous  trouble  à  nos  yeux  : 
La  Discorde  et  la  Haine 
N'habitent  point  ces  lieux. 

ZELIDE. 

Phanor,  connaissez  Tinjustice 
D'un  amour  barbare  et  jaloux. 

PHANOR. 

Si  vous  aimez  Tanis,  il  faut  que  je  périsse  : 
Je  sub  moins  barbare  que  vous. 


SCÈNE  VIII. 

ZÉLIDE,  TANIS,  chœdr  de  bergers. 

LE  cHŒnn. 
O  Discorde  terrible , 
Fille  affreuse  du  tendre  Amour , 
Respecte  ce  beau  séjour; 
Qu'il  soit  à  jamais  paisible! 

TANIS. 

Laissez  mon  rival  furieux 
Exhaler  en  vain  sa  rage  : 
Zélide  est  mon  partage  •* 
J*aurai  pour  moi  tous  les  dieux. 
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LB  CHŒUR. 

O  Discorde  terrible, 
Fille  affreuse  da  tendre  Amour, 
Respecte  ce  beaa  s^our  ; 
Qu'il  soit  à  jamais  paisible! 


ACTE  TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  le  temple  d'Iais  et  d'Otlris.  Les  sUtaes 
de  ces  dieux  sont  sur  Tautel  :  elles  se  donnent  la  main  pour 
marquer  Tunloo  de  ces  deux  divinités. 

SCÈNE  I. 

TANIS. 

Temple  d'Isis  où  règne  la  nature, 
Beaui  lieux  sans  ornements,  images  de  nos  mœurs. 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 

Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs. 
Ni  Tamour  de  Pbanor,  ni  Féclat  des  grandeurs , 
N'ont  séduit  la  belle  Zf^Iide. 


Zélide  est  semblable  à  nos  dieux; 
Gomme  eux  sa  bonté  préfère 
Le  cœur  le  plus  sincère  : 
Le  reste  des  mortels  est  égal  à  ses  yeux. 

Moments  charmauts,  moments  délicieux, 
Hâtez-Tous  d'embellir  ce  beau  jour  qui  m'éclaire; 
Hâtez-Yous  de  combler  mes  vœux. 
Temple  d'Isis  où  règne  la  nature, 
Beaux  lieux  sans  ornements,  images  de  nos  mœurs 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs. 

SCÈNE  II. 

TANIS ,  LB  CHŒUR  Aes  bbrgers. 
LB  CHŒUR. 

Jamais  l'Amour  n'a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

TANIS. 

Je  dois  attendre  ici  la  beauté  qui  m'enchante  : 
Qae  ces  moments  sont  lents  à  mon  cœnr  agité  ! 

LB  CHŒUR. 

Zélide  a  dédaigné  la  grandeur  éclatante  : 
Zélide  est  commettons ,  elle  est  simple  et  constante  ; 
Et  ses  vertus  égalent  sa  beauté. 

GRAND  CHŒUR. 

Jamais  l'Amour  n'a  remporté 
Une  victoire  pins  brillante. 

UN  BERGBR. 

Dans  le  prodnûn  bocage  orné  par  ses  appas, 


ACTE  III,  SCÈNE  IH.  53 

La  pompe  de  l'hymen,  et  son  bonheur  s'apprête; 
i  Nos  l)ergers  parent  sa  tête 

I  Des  fleurs  qui  naissent  sous  ses  pas. 

Phanor  avec  les  siens  a  quitté  nos  asiles; 

La  Discorde  fuit  pour  jamais. 
L'Hymen,  le  tendre  Amour,  et  les  Dieux  et  la  Paix , 
Nous  assurent  des  jours  tranquilles. 

(Danses.) 

Dans  ce  fortuné  séjour, 
Les  timbales  et  les  musettes , 
Les  sceptres  des  rois,  les  houlettes, 
Sont  unis  des  mains  de  F  Amour. 

UNB  BERGÈRE. 

Bientôt,  selon  l'usage  établi  parmi  nous, 

Les  pasteurs  consacrés  aux  dieux  de  nos  ancêtres. 

Au  son  de  leurs  flûtes  champêtres. 
Vont  amener  Zélide  à  son  heureux  époux. 

TANIS. 

Viens,  vole,  cher  objet  ;  c'est  l'Amour  qui  t'appelle. 
Nos  chiffres  sont  gravés  sur  déjeunes  ormeaux; 
Le  temps  les  verra  croître,  et  les  rendra  plus  beaux, 
Sans  pouvoir  ajouter  à  mon  amour  fidèle. 
Ces  gazons  sont  plus  verts;  ime  grâce  nouvelle 

Anime  le  chant  des  oiseaux. 
Viens,  vole,  cher  objet  ;  c'est  l'Amour  qui  t'appelle. 

SCÈNE  m. 

TANIS,  GLEOFIS,  les  bbrgbrs. 

GLBOFIS. 

o  perfidie  I  ô  crime  !  ô  douleur  étemelle  ! 

TANIS  BT  LB  CHŒUR* 

Ciel  !  quels  maux  nous  annoncez-vous? 

CLÉOFIS. 

Des  soldats  de  Memphis,  et  ton  rival  jaloux... 
Ceux  qui  n'anraient  osé  combattre  contre  nous... 

TANIS. 

Eh  bien? 

CL^OFIS. 

Ils  ont  trahi  notre  simple  innocence  ; 
Us  t'enlèvent  Zélide! 

TANIS. 

O  fureur!  ô  vengeance! 

LB  CHŒUR. 

Ils  l'enlèvent,  6  dieux  ! 

TANIS. 

Gourons,  amis,  punissons  cet  outrage. 

CLÉOFIS. 

Sur  un  vaisseau  caché  près  du  rivage 
Ils  ont  fendu  les  flots  hnpétneux. 
Sur  la  foi  des  serments  nous  demeurions  tranquilles: 
C'est  la  première  fois  qu'ils  ont  été  trahis 

Dans  le  sem  de  ces  doux  asiles. 

Elle  invoquait  les  dieux,  elle  appehdt  Tanis  : 

Nous  ne  répondions  à  ses  cris 
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Que  par  des  sanglots  inutiles. 

TANIS. 

Grandsdiefix!  ToUà  les  maux  que  Toasm'aviez  prédits! 
Je  les  Terrai,  ces  mors  malheureux  et  conpsJiles, 
Ces  implacables  dieux,  ces  mages  inhumains, 

Ces  mages  affreux  dont  les  mains 

VerMDl  le  sang  des  misérables. 

Amis,  c'est  là  qu'il  faut  mourir. 
On  ne  peut  tous  dompter,  on  ose  vous  trahir. 

Détruisons  cette  ville  impie. 

Amis,  c'est  à  votre  valeur 

De  punir  cette  perfidie  ; 

Amis,  c'est  k  votre  valeur 

De  servir  ma  juste  fhreur. 

LE  CHŒUR. 

Nous  allons  tous  chercher  la  mort  ou  la  vengeance  ; 
Nous  marchons  sous  son  étendard. 

CLéOFIS. 

Vengeons  TAmpur,  vengeons  Tf  nnocence  ; 
Mais  craignons  d'arriver  trop  tard. 
H  Ciut  franchir  ce  mont  inaccessible  : 
Et  Meipphis  à  nos  yeux  est  un  autre  univers. 

TANIS. 

L'Amour  ne  voit  rien  d'impossible  ; 

Tous  les  chemins  lui  sont  ouverts  : 

Il  traverse  la  terre  et  Fonde  ; 

n  pénètre  au  sein  des  enfers; 

Il  franchit  les  bornes  du  monde  : 
Croyez-en  les  transports  de  mon  cœur  outragé; 
Memphis  me  verra  mort,  ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je?  quel  heureux  présage? 
Nos  dieux  tournent  sur  moi  les  plus  tendres  regards. 

Dieux,  dont  la  bonté  m'encourage, 
Je  suis  l'Amour  et  vous,  tout  m'anime,  je  par». 


ACTE  QUATRIÈME. 

L«  théâtre  représente  le  temple  ûet  nuget  de  Memphis.  On  voit 
à  droite  et  à  gauche  des  pyramides  et  des  obélisques  :  les 
chapiteaui  des  colonnes  du  temple  sont  chargés  des  représen^ 
tations  de  tous  les  monstres  de  l'Egypte. 


SCÈNE  I. 

OTOÈS,   CHBF  DBS  MAOBS;   CHŒUR  DB   MAGES. 
OTOèS. 

Ministres  de  mes  lois  que  ma  vengeance  anime, 

Phanor  a  réparé  son  crime. 
Paisse  du  sang  des  rois  le  dangereux  parti. 
Qui  menaçait  l'autel,  et  que  l'autel  opprime. 

Tomber  anéanti! 
Consultons  de  notre  art  les  secrets  Ibrmidables  : 

Voyons  par  quels  terribles  coups 


Il  dut  confondre  les  coupables 
Qu'un  sacrilège  orgueil  anima  contre  nous. 

CHaUR  DBS  MAGB8. 

O  magique  puisBanoe! 
Sois  toujours  dans  DOS  mains 
L'instrument  de  la  vengeance; 
Fais  trembler  les  ildbles  humains  ! 

OTOÈS. 

Que  nos  secrets  impénétrables 
lyune  profonde  nuit  soient  à  jamais  voilés  : 
Plus  ils  sont  inconnus,  plus  Us  sont  vénérables 

A  nos  esclaves  aveuglés. 

LB  CHŒUR. 

o  magique  puissance  ! 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'instrument  de  la  vengeance; 
Fais  trembler  les  bibles  humains  ! 

OTOÈS. 

Commençons  nos  mystères  sombres, 

Cachés  aux  profanes  mortels. 
Du  fatal  avenir  je  vais  percer  les  ombres 
Et  chercher  do  Destin  les  décrets  étemek. 

Sympîumiê  terrible. 

(On  peut  eiprlmer  par  une  danse  figurée  la  sombre  boneur 
de  ces  mystères.) 

Que  vois-je?  quel  dangerl  quelle  horreur  nousn^nace! 

Un  berger,  un  simple  berger 
Des  rois  que  j'ai  déuruits  vient  rétablir  la  race! 

n  drcBse  un  autel  éUranger  !... 
Un  dieu  vengeur  l'amène  !...Uo  dieu  ? engenr  nous  chsf  I 

CHŒUR  DBS  BUGES. 

Que  tout  1  enfer  armé  prévienne  cette  audace  > 

OTOÈS. 

Otons  toute  espérance  aux  vils  séditieux. 
Du  sang  des  rois,  de  ce  sang  si  funeste 
Zélide  est  le  seul  reste; 
n  but  rimmoler  à  leurs  yeux. 

LB  CHŒUR. 

Soyons  inexorables  : 

N'épargnons  pas  le  sang; 
Que  la  beauté,  TAge,  et  le  rang, 
Nous  rendent  plus  impitoyables! 

OTOÈS. 

Qu'on  amène  Zélide  :  il  font  tout  préparer 
Pour  ce  terrible  sacrifice. 

SCÈNE  IL 
OTOÈS 9  PHANOR,  lbs  maobs,  suitb  pb 

PHANOR. 
PHANOR. 

Je  viens  vous  demander  le  prix  de  mon  service; 
Vous  me  Tavez  produis,  et  je  dois  l'espérer. 
Je  ramène  les  miens  sous  votre  obéissance; 
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zéiide  est  en  mes  mains;  nos  troubles  sont  flnis  : 
Et  Zélide  est  roniqae  prix 
Que  je  veux  pour  ma  récompense. 

OTOàS. 

Qu'osez-Yons  demander  ? 

PHANOR. 

A  ox  pieds  de  tos  autels 
Cest  à  Yons  de  former  cette  auguste  alliance. 

o  oàs. 
Venez  la  disputer  à  nos  dieux  immortels. 

PHAIIOR. 

Ciel  !  qu'est-oeqne  j'entends!  je tremblejefirissonne. 

OTOÈS. 

Après  Yos  complots  criminels, 
Cest  beaucoup  si  Ton  yous  pardonne. 
C  U  rentre  dans  le  temple  ayec  lesmagei.  ) 

SCÈNE  III. 

PHANOR)  SUITE. 

PHANOR. 

O  crime  !  ô  projet  infernal  ! 
J'entreYois  les  horreurs  que  ce  temple  prépare; 

C'est  moi,  c'est  mon  amour  barbare 

Qui  Ya  porter  le  coup  fatal. 
Vengez-moi,  Ycngez-Yous  :  prévenez  le  supplice 

Qui  nous  est  à  tous  destiné. 

Qu'attendez- vous  de  leur  justice? 
Ces  monstres  teints  de  sang  n'ont  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  horrible  à  mes  yeux  se  découvre  ! 

Zélide  dans  les  fers  !  un  glaive  sur  Tautel  ! 
(  Zâide  parait,  enchatiiée  dansle  fond  du  temple  ;  il  continue.  ) 

Rassemblons  nos  amis;  secondez  mon  courage, 
Partagez  ma  honte  et  ma  rage  ; 
Suivez  mon  désespoir  mortel. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV- 

OTOÈS,  ZÉLIDE,  les  mages. 

zéUDB. 

Achevez ,  monstres  inflexibles  : 
Frappez,  ministre  cruel; 
Hâtez  les  vengeances  du  ciel 
Par  vos  sacrilèges  horribles. 
Qn^est  devenu  Tanis  ?  Cid  1  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

SCÈNE  V. 

OTOES,  ZELIDE,  TANIS,  les  mages. 

TANIS)  accawraniàTauîeL 
Arrêtez ,  arrêtez ,  ministres  do  carnage  : 
De  ce  temple  sanglant  j'apprends  quelle  est  la  loi. 


La  mort  doit  être  mon  parUge; 
Zélide  a  mon  cœur  et  ma  foi. 
Un  époux  en  ces  lieux  peut  s'offrir  en  victime. 
Respectez  l'amour  qui  m'anime  : 
Que  tous  vos  coups  tombent  sur  moi. 

ZÉLIDE. 

O  prodige  d'amour,  ô  comble  de  Teffroi  ! 
Tanis  pour  moi  se  sacrifie  I 

(ATanIs.) 
Foici  le  seul  moment  de  ma  funeste  vie 
Où  je  puis  désirer  de  n'être  point  à  toi. 

(  Aux  mages.  )  • 
Il  n'est  point  mon  époux  ;  c'est  en  vain  qu'il  réclame 

Des  droits  si  chers ,  un  nom  si  doux. 

TANIS. 

Ahl  ne  trahissez  pas  mon  espoir  et  ma  flamme! 
Que  j'emporte  an  tombeau  le  bonheur  d'êtreà  vous  ! 
ZELIDE  ET  TANIS,  ensemble. 
Sauvez  la  moitié  de  moi-même; 
Frappez ,  ne  différez  pas. 
Pardonnez  à  ce  que  j'aime  : 
C'est  à  moi  qu'on  doit  le  trépas. 

SCÈNE  VL 

HANOR,  LES  PRÉCÉDENS. 
OTOÈS. 

Notre  indigne  ennemi  lui-même  se  déclare; 
C'est  lui  qu'ont  amené  les  dieux  et  les  eAfers. 

TANIS. 

Je  suis  ton  ennemi,  n'en  doute  point,  barbare. 

OTOèS. 

Qu'on  le  diarge  de  fers  ; 
Commençons  par  ce  sacrifice. 
Téméraire,  tu  périras; 
Mais  ton  juste  supplice 
Ne  la  sauvera  pas. 
Prenez  ce  fer  sacré.  Dieu!  quel  affreux  prodige  ! 
Cefertombeenéclats..cesmivswmtteinUdesang! . 
Ton  dieu  m'impoee  en  Yam  par  ce  nouveau  prestige  : 
Il  reste  encor  des  traits  pour  te  percer  le  flanc. 

ZéLIDE. 

Peuples,  un  dieu  prend  sa  défense. 
PHANOR ,  à  sa  9uite^  arrivant  sur  la  scène. 
Amis,  suivez  mes  pas,  et  vengeons  l'innocence. 

OTOÈS  ^  aux  mages. 
Soldats  qui  me  servez ,  terrassez  l'insolence. 

Vous,  gardez  ces  deux  criminels; 
Vous,  marchez,  combattez,  et  vengez  les  autels. 
(Les  combattans  fntront  daùs  le  temple  qui  ae  rdierme.  ) 
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SCENE  VIL 
TANIS,  ZELIDE,  gâbdbs. 

TANIS. 

O  prodige  inutile  !  ô  douloureuses  peines  ! 
Phanor  combat  pour  vous,  et  je  suis  dans  les  chaînes! 
Ton» les  miens  m'oot  soivi,  mais  leunsecoart  sool  leots. 
Je  n'ai  pour  tous  que  des  yœux  impuissants. 
CHŒUR ,  derrière  la  scène. 
Cédez,  tombez,  mourez,  sacrilèges  coupables; 
Nos  traits  sont  inévitables. 

ZéLIDB. 

Entendez-Tons  les  cris  des  combattants? 

TANIS. 

Quel  son  harmonienx  se  mêle  au  bruit  des  armes  ! 
Quel  mélange  inouï  de  douceurs  et  d^alarmes  ! 

(  Ou  entend  une  symphonie  douce.  ) 
CHŒUR  y  derrière  la  scène.  . 
Des  dieux  équitables 
Prennent  soin  de  tos  beaux  jours; 

Des  dieux  favorables 
Protègent  vos  tendres  amours. 

TANIS. 

Je  reconnais  la  Toix  de  nos  dieux  secourables , 
Cesdieux  de  l'innocence  arment  pour  tous  leurs  bras. 

CHŒUR  DES  COMBATTAXfTS. 

Tombez,  tyrans  ;  mourez^  coupables  ; 
Tombez  dans  la  nait  du  trépas. 

ZiUDE 

JttréaÙBl 

TANlS 

Non,  ne  craignez  pas. 
Si  mes  dieux  ont  parlé,  j'espère  en  leur  clémence  ; 

«  J'en  crois  leurs  bienfaits  et  mon  cœur  : 
Ils  ont  conduR  mes  pas  dans  ce  s^our  d'horreur; 
Ils  font  éclater  leur  puissance; 
Ils  étendent  leur  bras  Tengeur. 

ZÉLIDB  ET  TANIS. 

Dieux  bienfesants,  achcTCz  Totre  ouTrage  ; 
Délirrez  Tinnocent  qui  n'espère  qu'en  tous  ; 
Lancez  vos  traits ,  écrasez  sous  tos  coups 
Le  barbare  qui  tous  outrage. 

(Les gardes  emmènent ZéUde  etTanis.) 
ZÉLIDB. 

On  TOUS  redonte  encore  y  on  nous  sépare ,  hélas  I 
La  mort  approche,  on  nous  sépare. 

TANIS. 

Qu'ils  tremblent  à  la  Toix  du  ciel  qui  se  déclare  ! 
Ceit  à  nous  d'espérer  jusqu'au  sein  du  trépas. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZÉUDE ,  TANIS. 

ZÉLIDE.      , 

La  mort  en  ces  lieux  nous  rassemble; 
Le  sacrifice  est  prêt,  nous  périrons  ensemble. 

TilNIS. 

Zélide ,  calmez  tos  terreurs. 

ZÉLIDE. 

Nos  cruels  tyrans  «ont  Tainqneurs 
A  peine  on  Toit  de  loin  paraître  nos  pasteurs , 
Et  Phanor  a  perdu  la  vie. 

TANlS. 

Il  méritait  la  mort;  il  tous  avait  trahie. 

ZÉLIDE. 

Vous  êtes  seul  et  désarmé , 
Et  votre  cœur  est  sans  alarmes  ! 

TANIS. 

Je  vous  aime,  je  suis  aimé  : 
L'amour  et  les  dieux  sont  mes  armes. 

ZéLIDE. 

TaniSy  mon  cher  Tanis  !  sans  vous,  sans  nos  amours, 

Je  braverais  la  mort  qui  me  menace  : 
Mais  ces  mages  sanglants  sont  maîtres  de  vos  jours  ; 
Nous  sommes  enchaînés,  vous  êtes  sans  secours. 

TAMS. 

Nos  chaînes  vont  tomber  ;  tout  va  changer  de  face. 

ZéLIDE. 

Quoi  !  les  dieux  à  ce  point  voudraient  nous  protéger  ! 
Fuyons  ces  lieux... 

TANlS. 

Moi  fuir,  quand  je  peux  vous  venger  ! 

ZÉUDE. 

N'abusez  point  de  la  Civeur  céleste  ; 

Dérobez-vous  à  ces  mages  sanglants  : 
Tout  l'enfer  est  soumis  à  leur  pouvoir  funeste; 
La  nature  obéit  à  leurs  conmiandements. 

TANIS. 

Elle  obéit  à  moi. 

ZÉLIDE. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  j*entends  ? 

TANlS. 

D'Isis  et  d'Osiris  les  destins  m'ont  lait  naître. 

ZÉLIDE. 

Ah  I  vous  êtes  du  sang  des  dieux .' 
Vous  savez  assez  qu'à  mes  yeux 
Vous  seul  étiez  digne  d'en  être. 

TANIS. 

Ils  daignaient  m'éprouver  par  les  plus  rudes  coups  : 

Us  n'ont  voulu  me  reconnaître 
Qu'après  m'avoir  enfin  rendu  digne  de  vous. 

Lorsque  ces  tyrans  sanguinaires 
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NoQf  tëpani«pt  iMT  on  barbm  effort , 
J*ai  reru  mes  dienx  tutéUires  ; 
Us  m'ont  appris  ma  gloire,  ils  ont  changé  mon  sort  ; 
Us  ont  mis  dans  mes  mains  le  tonnerre  et  la  mort. 
YojDS  allez  remonter  au  rang  de  tos  ancêtres  ; 
L'Egypte  Ta  changer  et  de  dieux  et  de  maîtres. 

zàiSDE. 
Un  si  grand  diangement  est  digne  de  vos  mains. 
Mais  je  vois  avancer  ces  mages  mfle](ihles. 
Hâas  !  je  TOUS  aime;  et  je  crains... 

TANIS. 

Ils  trembleront  bientôt,  ces  tyrans  si  terribles. 

SCÈNE  II. 

TANIS,  ZÉLIDE,  OTOÈS,  les  màgis,  lb 

PEUPLE. 
OTOÊS. 

Peuples,  prostemez-Tous;  terre  entière,  adorez 
Les  éternels  arrêts  de  nos  dieux  redoutables; 

Monstres  de  FEgypte,  accourez  ; 

Connaissez  ma  voix,  dévorez 
Ces  audacieux  ooi^Mbles, 

An  fnr  de  l'autel  échappés. 

TAHIS. 

Osiris,  mon  père,  frappez, 
Lancez  du  haut  des  deux  vos  traits  inévitables. 
(Deiflécliet  laooéei  par  det  mains  invWblei  peroeot  les 
monstres  qui  se  sont  répandus  sur  la  scène.) 

LES  MAGES. 

O  eid  !  se  peut^il  concevoir 
Qu'on  égale  notre  pouvoir  ! 

OTOÈS. 

Art  terrible  et  divin»  déployez  vos  prodiges; 
Confondez  ces  nouveaux  prestiges  f 
Sortez  des  gouffres  des  enfers. 
Do  bdUant  Phlégélon ,  flammes  étineelantes  ! 

(On  volt  s'élerer  des  UmrbiUoos  de  flamme.) 
TANIS. 
Cieox,  àmà  voix  soyez  ouverts! 
Torrento  suspendus  dans  les  airs, 
Venez,  et  détruisez  ces  flammes  fanpnissantes  ! 
(Des  CMcades  d'eau  sortent  des  obélisques  du  temple,  et 
éteignent  les  flammes.  ) 

CHŒUR  DU  PEUPLE. 

Ociel!  dans  ce  combat  quel  dieu  sera  vamqoeur? 

OTOtS. 

Vous  osez  en  douter!  Que  la  voix  du  tonnerre 
Gronde  et  décide  en  ma  foveiir! 
Édairs.  brillez  seuls  sur  la  terre! 


Éléments,  Cûtes-voqs  la  guerre, 
Confondez- vous  avec  horreur  ! 

TARIS. 

Les  dieux  t'ont  exaucé,  mais  c'est  pour  ton  supplice. 

Voici  rinstant  de  leur  justice  : 
L'enfer  Va  succomber,  et  ton  pouvoir  finit. 
Le  ciel  s'est  enflammé;  le  tonnerre  étincelle. 

Tremble,  c'est  ta  voix  qui  rappelle  : 

Il  tombe,  il  frappe,  il  te  punit. 

CHŒUR  DU  PEUPLE. 

Ahl  les  dieux  de  Tanis  sont  nos  dieux  légitimes. 
(Le  tonnerre  tombe ;raotel  et  les  mages  sont  renversés.) 

TANIS. 
Auteb  sanglants,  prêtres  chargés  de  crimes, 
Soyez  détruits,  soyez  précipita 
Dans  les  étemels  abîmes 
Du  Ténare  dont  vous  sortez! 


SCENE  IIL 

LES  PRÉCÉDENTS,  LES  BERGERS. 

YANiSy  aux  bergers  qui  paraiuent  armés  sur  la 
ieéne. 
Vous,  qui  venez  venger  ZéKdei 
Le  del  a  prévenu  vos  cœurs  et  vos  exploits. 

Sa  justice  en  ces  lieux  réside; 
n  n'appartient  qu'aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 
Sur  ces  débris  sanglants,  sur  ces  vastes  ruines, 
Célébrons  les  Aveurs  divines. 


LE  CHŒUR. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde, 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rots,  enfSuit  des  dieux. 
Imitez-les,  soyez  l'amour  du  moiide. 

TANIS. 

Le  calme  succède  à  la  guerre. 
De  nouveaux  deux,  une  nouvelle  terre, 
Semblent  formés  en  ce  beau  jour. 
Sur  les  pas  des  Vertus  les  Plaisirs  vont  paraître  : 
Tout  est  L'ouvrage  de  T Amour. 


(Danses.) 
LE  CHŒUR  répète. 
Régnez  tons  deux  dans  une  paix  profonde, 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfont  des  Dieux, 
Imitez4es ,  soyez  l'amour  du  monde. 


FIW  DE  TANIS  ET  ZELIDE. 
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AVERTISSEMENT 

DBS  ÉUITEUR8  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 

Celte  pièce  ftit  jouée  en  I7S4  mm  aucun  tuccte.  Vol- 
taire la  fit  reparaître  au  Uiéétre  en  1752,  loutle  nom 
in  Due  de  Foix,  avec  é»  chan^enieolt.  Elle  rénarit  alors; 
et  e'ert  août  oe  titre  qu'elle  a  été  cTabord  insérée  dam  l'édi- 
Uon  dei  ŒoTret  de  l'auteur»  afec  la  préfirae  aniTante: 

c  Le  fond  de  cette  tragédie  n'est  point  une  llctioa.  Un 
»  duc  de  Bretagne,  en  1587,  commanda  an  seigneur  de 
B  Bafalan  d'assassiner  le  connétable  de  ClisKm.  Baralan, 
»  le  lendemain .  dit  au  duc  quil  avait  obéi  :  le  duc  alors , 
»  foyaot  toute  rfaomor  de  aoo  eilma,  et  en  redoutant  les 
»  suites  fuMsIes»  sTabandoona  au  pbw  Tioteol  désespoir. 
>•  Bafalan  le  laissa  quelque  temps  sentir  sa  faute,  et  se  li- 
>•  frer  au  repentir;  enfin  il  lui  apprit  qn'il  l'avait  aimé 
»  asMs  pour  désobéir  à  ses  ordres ,  etc. 

»  On  a  transporté  cet  événement  dans  d*antres  temps  et 
»  dans  d'autres  pays,  peor  des  raisons  particnlières.  » 

En  17(I5,  ona  donnéjcetlepiècesoussonféritable  titre; 
elle  eut  le  plus  grand  succès,  et  c'est  une  des  pièces 
de  Voltaire  qni  fbnt  le  |>lns  d'elfet  an  tbéitre.  Lors- 
qu'elle parut  en  1754,  il  fendit  de  publier  le  Temple  du 
iicûi.  On  ne  Toulut  point  souffHr  qu'il  donnât  à-la:fob 
des  leçons  et  des  eiemiples.  En  1765,onnefiit  que  juste. 
Nous  joignons  ici  le  fragneat  d'une  teOra  que  Voltaire 
écriTitalorsànndesesjaiaàParis.         .  . 

c  QnandToosm*apprlt«i,4B0osienr,qn*on  jouait  A  Paris 
»  nne  AdiUMe  Du  Guesclia.meo  quelque  succès,  j'étais 
M  très  loin  d'imaginer  que  ce  fût  la  mienne;  et  il  importe 
«  fort  peu  au  public  que  ce  soit  la  mienne  on  celle  d'un 
»  autre.  Vous  sares  ce  que  j'entends  parle  public  Ce  n'est 
«pas  fwiicfrf,  comme  BOUS  autres  barboulMenrsd^pa- 
»  pier  l'avons  ditqualquefeis.  Le  poUic,  en  iUi  de  lirres, 
»  est  composé  de  qnaraqte  on  dnqqante  persQnpcf ,  si  le 
»  lifrecst  sérieux;  de  qnatre  on  cinq  cents,  lonqull  est 
»  plaisant;  et  d'enfiron  orne  on  donse  cents,  s'il  s'agit 
»  d'nne  pièce  de  tbéétre.  Il  y  a  toujours  dans  Paris  plus  de 
«dnqcent  nriBeamei  qui  n'eateodent  jaHUds  parier  de 
«tout  cela. 

»  Il  7  avait  phis  de  trente  ans  que  j'avais  basaHé  devant 
I*  ce  publie  nne  AdéUûdeDm  GvesçHn,  eacortée  d'un  duc 
»  de  Vendôme  et  d'un  due  de  ?femours ,  qui  n'existèrent 
»  jamais  dans  l'histoire.  Le  fond  de  U  pièce  étaUtiré  des 
*  annales  de  Bretagne,  et  je  Tarais  ajustée  comme  j'ava*s 
>  pu  au  théAtre,  sons  des  noms  supposés.  Elle  fol  sittée 
»  dès  le  premier  acte  ;  les  sUBets  redoublèrent  an  second , 
»  quand  on  fit  arriver  le  duc  de  Nemours  blessé  et  k  brar 


en  écbarpe;  ce  fol  bien  pis  lonqu'M  entendit  au  dn- 
qnième  le  sigpal  que  le  duc  de  Vendôme  avait  ordiinne: 
et  lorsqu'à  la  fin  le  due  de  Vendôme  disait  :  Es-tn  cou- 
lent,  Coucyf  plusieurs  b(^  jOaisants  crièrent  :  Omci- 

COMCi, 

»  Vous  jugei  bien  que  je  ne  m'obstinai  pas  contre  cette 
belle  réception.  Je  doqnai^  quelques  années  après,  la 
même  tragédie  sons  le  nom  du  J>iic  de  Foix;  mab  je 
rafbBilis  beaucoup,  par  respect  pour  le  ridicule.  Cette 
pièce,  devenue  plus  mauvaise,  rénsrit  asseï;  et  j'oubliai 
entièrement  celle  qui  valait  mieni. 
»  Il  resUit  une  copia  de  oeNa  4d4teids  e«tra  les  mains 
des  acteurs  de  Paria;  ils  «al  ressnaait^^  jansvm'an  rien 
dire,  cette  défunte  tragédie;  ils  l'ont  représentée  telle 
qu'ils  l'avaient  donnée  en  1 754 ,  sans  y  changer  on  seul 
mot,  et  elle  a  été  accueillie  avec  beaocoupd'applaudisse- 
mente  :  les  endroits  qui  avaient  été  le  plus  sifllés  ont  été 
eeox  qui  ont  exdté  le  plus  de  battements  de  mains. 
»  Voui  me  demanderex  auquel  desdenx  jngemenls  je  me 
tiens.  Je  tous  répoadvai  ne  ^ua  dit  nn  avocat  vénitien 
aux  sérénisrimes  sénaiMirs  detant  lesquflia  il  plaidait: 
// meie  pasfolo,  disait'il,  if  Msirs  jÇccptfa^e  Mano  gin- 
diealo  cosi  ;  e  questo  mese ,  nella  megeslima  cauea,  hauno 
giudàealo  tuUo  *l  contrario  :  e  eempre  hene.  Vos  excellen- 
ces, le  mois  passé,  jugèrent  de  cettefiçon  ;  et  oe  mols-d, 
dans  la  même  cause,  eBes  ont  jugé  tout  le  aonlrrfre;  et 
toujours  à  nMrveHIa. 

»  M.  Oghières,  riche  banquier  A  Paris,  ayant  étédiarfé 
de  foire  composer  uqe  m^irclie  ppur  jno<^s  régimenUde 
Charles  XII,  s'adreisa  au  musicien  Monret.  La  marche 
fut  exécutée  chfx  le  banquier,  en  présence  de  ses  amis, 
tous  grands  connaisseurs.  La  musique  Itat  trouvée  détes- 
table; Houret  8<emporla«i  maaalMvel41naéaadansno 
opéra  qn'U  flti^ner,  La  hanqnif K-el  sea  amia.^y»rent  A 
aon  opéra  :  la  marche  lût  très  applaudie.  Eh!  ToilA  oe 
que  nous  voulions,  dirent-ils  A  Ifouret;  que  ne  nooa 
donniei-fous  une  pièce  dans  ce  goôt-IAr  —  Mesrieurs, 
c'est  la  même. 

»  On  ne  tarit  point  sur  «s  exemptas.  Qui  aa  sait  que  la 
méflae chose  est  arrifén  9m  idées  innées,  A  l'éméûque, 
et  à  l'inoculation  f  Tonr^tour  siffléeset  bien  reçues,  les 
opinionsont  ainsi  flottédaoslesaffoireaaérienaes,  comme 
dana  les  beaux-arts  et  dans  les  sclencjes. , 

«  Quod  peUH spemit,  repetlt  qood  noper  omialt.  > 
HOB.IiT.I.ép.i.?.9i.. 

»  La  Térilé  et  le  bon  goût  n'ont  remis  leur  sceau  que 
»  dans  la  main  du  temps.  Celte  réflexion  doit  retenir  les 
»  auteurs  des  journaux  dans  les  bornes  d'une  grande  dr- 
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»  coMpedkMi.  Ceux  qui  rendenl  oompledeioiiTiiigei  éci- 
9  fcnt  raremeot  s'empreser  de  Icf  juger,  lli  ne  savent  pua 
>  ti  le  publie,  A  la  loogue,  jagera  eommeeoxset  pofoqu'i! 
»  n'a  M  aentiaBCirt  ééééé  et  irréf oeaMe  qn'aobontile  phi- 
»  tieiirt  aHaéee,  qs^  peBÉBT  de  eist  qol  jufeni  de  test  nr 
»  ose  leetara  pnéalpiÉée'?  » 


{PERSONNAGES. 


Il  MC  M  TE?(DOHB. 
Il  vmc  M  NiHoeas. 
IB  kos  »■  COOCI. 
ADKUIOC  DO  GDESaCf. 


TAISE  ivANeumi. 

DANCESTS.C 


U  irèM  «I  à  U'H, 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LB  $iiiB  UE  GOUGY  f  AI^AIDË. 

corcT. 
I.  îgne  taig  de  Gfiescllii ,  vous  qii*on  toit  an^oordliai 
Le  dnrtiié  des  Français  dont  il  éUit  Pappai , 
Sonft^z  qo^en  arrivant  dans  ce  séjonr  (f  alarmes , 
Je  dérobe  on  meneiit  au  tamolte  des  armes 
Eooatez-moi.  Voyez  d*nn  œil  mieux  éclaird 
l^esdeaseiBs ,  la  conduite ,  et  le  comr  de  Concy  ; 
£t  que  Yotre  vertu  cesse  de  méconnaître 
L*ime  d'un  vrai  soldat,  digne  de  vous  peut-^tre. 

ADéLAÎDB. 

Je  sais  qdd  e»t  Goucy;  sa  noble  intégrité 

Sur  set  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

Qoolqae  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  sans  peine.. 

COCCY. 

Sachez  que  si  ma  M  dans  Lille  me  ramène , 
Si ,  du  due  de  Tend6me  embrassant  le  parti , 
Mon  zèle  en  sa  faveur  ne  s'est  pas  démenti, 
Je  n'approuvai  jamais  la  faule  alliance 
Qui  Tuott  aux  Anglais  et  Penlève  à  la  France; 

*  On  a  tnmTë  dam  las  papien  de  Voltaire  nne  tragédie 
d'^lMiirc.  et  une  astre  iaCitalée  r  h  Dm  d'jihmçm,  m  tfs 
Frères  etmemU.  Toutes  deoz  tout  encore  le  ntaie  iq|et  qa'M- 
4iefakt0.  La  aoène  delà  première  ert  en  Espagne,  et  ressemble 
bcMloonp  ploB  «u  Due  de  Prix  qu'à  Jdétaide,  La  seconde 
n'est  ^'^  taois  acias  t  les  rMea  de  lènuBea  oat  été  anppvbnés. 
L'antenr  l'arait  laite  pour  les  princes,  frères  du  vpi  dePru^, 
qui  s'antÉsaient  à  Jouer  des  tragédies  françaises. 

Ifoiis  Barons  pas  cruderolr  foire  entrer  ces  pièces  dans  là 
coUection  daa  OButrm  ds  FoiUtirêfmi^  noas  donnant û 
Vmedê  fWxàla  fin  d'Jdaaide.  K.  — Lo  Dm  drjHtwçm, 
iaipriné  pour  la  preiuière  fois*  n  18S1,  a  depuis  étéadmis  dans 
deni éditions  daa  ae?«oraa  tfa  Fbltelrf.  Je  le  donnetnMnédbie 
■ent  après  AdélaîkU  Du  GmêcHn.  Quant  à  jitamire,  dont  Je 
poaaède  le  manuscrit  de  la  nuÉi  de  Wagnière .  Je  n'ai  pas  osé 
iapitaer  cette  quatrième  fenion  de  la  mène  pièce.  0. 


Mais  dans  ces  temps  affreux  de  diaeoffde  et  d*horrenr, 
Je  n*ai  diantre  parti  que  celui  de  moa  cour. 
Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 
Prétende  à  ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue  ; 
Je  ne  m'aveugle  pas  ;  je  vois  avec  douleur 
De  ses  emportements  Tindiscrète  chaleur  : 
Je  vois  que  de  set  sens  Timpétueuse  ivresse 
L'abandonne  aux  excès  d'iule  ardente  jeunesse  ; 
Et  ce  torrent  iMigaeux,  que  j*arrète  avec  soin, 
Trop  souvent  me  l'arrache,  et  remporte  trop  loin. 
Il  est  né  violent,  non  moins  que  magnanime; 
Tendre ,  mais  emporté,  mais  capable  d'un  crime. 
Du  sang  qui  le  Corma  je  coonais  le^  ardeurs, 
Toutes  les  passions  sont  en  lui  des  fureurs  : 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 
Eh  !  qui  saurait,  madan^,  où  placer  ses  services, 
S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  des  cours  sans  faiblesse,  et  des  priaces  parfaits? 
Tout  mon  sang  est  à  lui  ;  mais  enfin  celte  épéc 
Dans  celui  des  Français  à  regret  s'est  trempée; 
Ge  fils  de  Gliarles  six... 

ADÉLAÏDE. 

Obez  le  nommer  rai, 
n  rest ,  il  le  mérite. 

çoucy. 

U  ne  Test  pas  pour  «oi. 
Je  voudrais,  il  est  vrai,  lui  porter  mon  hommage; 
Tousinesvœuxsontpouf  liû;  maisl'amiliém'engage. 
Mon  bras  est  à  Venddme ,  et  ne  peut  aiyourd*hui 
Ni  servir,  ni  traiter ,  ni  changer ,  qu'avec  kii. 
Le  malheur  de  nos  temps,  nos  discordes  ainistras , 
Charles  qui  s'abandonne  à  d'indignes  miwslres , 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité; 
Je  ne  peux  à  moo  choix  fléchir  sa  vokmlé. 
J'aisouvent,  de  aon  cour  aigrissait  les hieasuita , 
Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dtvcs  : 
Vous  seule,  à  votre  roi  le  pourriez  rappeler , 
Madame;  ti  c'est  de  quoi  je  cherche  à  vow  parkr. 
J'aspirai  jusqu'à  vous,  avant  qu'aux  murs  de  Lille 
Venddmetnip  heureux  vopi  doosAt  œt  asile; 
Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  desaeia, 
Accepter  sans  mé^is  mon  hommage  et  ma  main  ; . 
Que  je  pouvais  unir,  sa^s  une  avei^  audace, 
Les  lauriers  des  Gu^scUns  aiu  lamiefs de  ma  race: 
La  gloire  le  voulait;  et  peut-étrç  l'amoar. 
Plus  pubsant  et  plus  doux,  Tocdonoait  à  son  leur; 
Maisâ  de  plus  beaux  nondsje  vouf  vois  destinée. 
La  guerre  dans  Gambral  vous  avait  ameoée 
Parmi  les  flots  d'un  peuple  à  soi-même  Uvré» 
Sans  raison ,  sans  j  ustiçe ,  et  de  f^ai^  enivré. 
Un  ramas  de  mutins,  troupe  indigoe  de  vivre* 
Vous  méconnut  assez  pour  oser  vous  pooraoivm; 
Vendème  vint  9  parut ,  et  son  heureux  «ecotm 
Punit  leur  inaoleoee,  el  paMvi  vos  boiux  jours. 
Quel  Françsis ,  quel  mortel,  eût  pu  aoiufflBtrsprendre? 
fit  qui  n'anrail  brigué  rhonneur  de  vous  défendre  f 
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La  guerre  en  d^anlrfs  lieux  égarait  ma  yalear; 
Venddme  yoos  sauva ,  Vendôme  eut  ce  bonheur: 
La  gloire  en  est  à  lui,  qu'il  en  ait  le  salaire; 
n  a  par  trop  de  droits  mérité  de  tous  plaire  ; 
Il  est  prince ,  il  est  jeune ,  il  est  Totre  vengeur  : 
Ses  bienfoits  et  son  nom ,  tout  parle  en  sa  faveur. 
La  justice  et  l'amour  vous  pressent  devons  rendre  : 
Je  n*ai  rien  dit  pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  prétendre; 
Je  me  tais...  mais  sachez  que ,  pour  vous  mériter^ 
A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  disputer  ; 
Je  céderais  à  peine  aux  enftints  des  rois  même  : 
MaisVendômeestmoncher,  il  vousadore,  il  m'aime; 
Coucy ,  ni  vertueux ,  ni  superbe  à  demi , 
Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à  son  ami. 
Je  fais  plus  ;  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse. 
J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse. 
Vous  montrer  votre  gloire ,  et  ce  que  vous  devez 
Vu  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 
Je  verrai  d'un  œil  sec  et  d'un  cœur  sans  envie 
Cet  bymoi  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 
Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 
ht  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux  : 
Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie  » 
L^amitié  me  Tordonne,  et  surtout  la  patrie. 
Songez  que  si  l'hymen  vous  range  sous  sa  loi , 
Si  ce  prince  esta  vous,  il  est  à  votre  roi. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'avec  -étonnement ,  seigneur ,  je  vous  contemple  ! 
Quevoosdonnezau  mondeunrareet  grand  exemple! 
Quoi  I  œ  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  Tamitié  seule ,  et  peut  braver  l'amour! 
Il  Cuit  vous  admirer ,  quand  on  sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami ,  vous  servirez  mon  maître. 
Un  ccBur  si  générenx  doit  penser  comme  moi  : 
Tous  ceax  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 
Eh  bienl  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

CODCT. 

Vos  ordres  sont  sacrés:  que  Ciut-il  que  Je  fosse? 

ADÉLAÏDE. 

Vo9  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 
Ce  rang ,  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  n'oublierai  jamais  combien  son  choix  m'honore  ; 
J*en  vois  tooto  la  gloire;  et  quand  je  songe  encore 
Qu'avant  qu'il  fât  épris  de  cet  ardent  amour, 
Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour  y 
Tout  eiyiemi  qu'il  est  de  son  roi  légitime , 
Tout  vengeurdes  A  nglais ,  tout  protecteur  du  crime , 
Accablée  à  ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfeits, 
Je  crains  de  Taffliger ,  seigneur,  et  je  me  tais. 
Mais ,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance , 
Il  faut  par  des  refàs  répondre  à  sa  constance  : 
Sa  pasÀm  m'afflige;  il  est  dur  à  mon  cœur, 
Pour  prix  de  tant  de  soins ,  de  causer  son  malheur. 
A  ce  prince,  à  moi  même ,  épargnez  cet  outrage  : 
Seigneur,  voos  ponves  tout  sur  ce  jeoae  courage. 
Souvent  on  tous  a  vu ,  par  vos  conseils  prudents , 


Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulents. 
Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  fortune 
De  ces  nceuds  trop  brillants,  dont  l'éclatm^iuiportuiie 
De  pins  fières  beiutés,  de  plus  dignes  appas, 
Brigueront  sa  tendresse,  on  je  ne  prétends  pas. 
D'ailleurs,  quel  appareil ,  quel  temps,  pour  l'hyménée! 
Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  environnée; 
J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats , 
Et  les  sons  de  la  guerre,  et  les  cris  du  trépas 
La  terreur  me  consume  ;  et  votre  prince  ignore 
Si  Nemours  ..  si  son  frère,  hélas  !  respire  encore  I 
Ce  fk'ère  qu'il  aima...  ce  vertueux  Nemours... 
On  disait  que  la  Parque  avait  tranché  ses  jours; 
Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle  ! 
Seigneur ,  au  sang  des  rois  11  fût  toujours  fidèle. 
S'il  est  vrai  que  sa  mort...  Excusez  mes  ennuis. 
Mon  amour  pour  mes  rois ,  et  le  trouble  où  je  siii^. 

coucr. 
Vous  pouvez  Fexpliquer  au  prince  qui  vous  aime» 
Et  de  tous  vos  secrets  l'entretenir  vous-même  : 
Il  va  venir,  madame,  et  peut-être  vos  vceux... 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  Coucy,  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ce  prince,  et  si  dans  mes  alarmes, 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes. 
Sauvez-le,  sauvez-moi ,  de  ce  triste  embarras; 
Daignez  tourner  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas» 
Pleurante  et  désolée,  empêchez  qu'il  me  voie* 

COUCT. 

Je  plains  cette  douleur  on  votre  âme  est  en  proie; 

Et ,  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieox , 

Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux  : 

Mais  quel  que  soit  l'ennui  dont  votre  cœur  soupire , 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  due  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  :  le  prince  est  soupçonneux; 

Je  lui  serais  suspect  en  expliquant  vos  vœux. 

Je  sais  à  quel  excès  irait  sa  jalousie , 

Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 

Je  vous  perdrais  peut-être  ;  et  mon  soin  dangereux , 

Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  malheureux. 

Vous,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire, . 

Pesez  sans  passion  l'honneur  qu*il  veut  vous  faire. 

Moi ,  libre  entre  vous  deux ,  souffrezque ,  dès  ce  jour. 

Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour, 

Tout  entier  àla  guerre,  et  maître  démon  âme, 

J'abandonne  à  leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 

Je  crains  de  l'affliger ,  je  crains  de  vous  trahir  ; 

Et  ce  n'est  qu'aux  con^ts  que  je  dois  le  servir. 

Laissez-moi  d'un  soldat  garderie  caractère , 

Madame;  et  puisque  enfin  la  France  vous  est  chère , 

Ruedez-lui  ce  héros  qui  serait  son  appui  ; 

Je  vous  laisse  y  penser ,  et  je  cours  près  de  lui. 

Adieu,  madame... 
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ADÉUIDE,  TAISE. 

ADéLAfDB. 

Où  suis-je  ?  hélas!  tout  m*at)andoiine. 
Nemoon...  de  toos  côtés  le  malheur  m'environne. 
Cîd!  qoi  m'arrachera  de  ce  cruel  sqour? 

TAlSB. 

•  Quoi  !  du  duc  de  Vendôme  et  le  choix  et  Tamour , 
Quoi  !  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  Tenvie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  est  remplie. 
Ce  rang  qui  touche  au  trône,  etqu'on  met  à  vos  pieds, 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  ? 

ADÉLAlDI. 

Ici ,  du  haut  des  cieux,  Du  Guesdin  me  contemple; 
De  la  fldélité  ce  héros  Ait  l'exemple  : 
Je  trahirais  le  sang  qu'U  versa  pour  nos  lois, 
Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 

TAfSB. 

Quoi!  dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  haines, 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines, 
On  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux , 
Ou  les  enfSuiU  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 
Vous,  qu'un  astre  pins  doux  semlilait  avoir  formée 
Pour  mûr  tons  les  cœurs  et  pour  en  être  aimée  ; 
Vous  refusez  l'honneur  qu'on  offre  à  vos  appas. 
Pour  l'intérêt  d'un  roi  qui  ne  Texige  pas? 

ADÉLAlDi,  en  fleurant 
Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  ses  armes. 

taIsb. 
Ah!  le  devoir  tout  seul  ftût-U  verser  des  larmes? 
Si  Vendôme  voos  aime,  et  si«  par  son  secours... 

ADÉLAÏDE. 

Laisse  là  ses  bienfoits,  et  parle  de  Nemours. 
N'en  as4u  rien  appris  ?  sait-on  s'il  yit  encore? 

TAiSE. 

Voilà  donc  en  effet  le  soin  qui  vous  dévore , 
Madame? 

ADéLAfDK. 

U  est  trop  vrai:  je  l'avoue,  et  mon  cœur 
Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  échappe ,  elle  éclate,  die  se  justifie; 
Et  si  NeoKNirs  n'est  plus ,  sa  mort  flnit  ma  vie. 

TAiSE. 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  secret  à  ma  foi? 

ADàLAlDB. 

Le  secret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi? 
Nos  feux  toujours  brûlants  dans  Tombre  du  silence , 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance. 
Séparés  Tun  de  Tautre,  et  sans  cesse  présents, 
Nos  cœurs  de  nos  soupirs  étaient  seuls  confidents; 
Et  Vendôme ,  surtout ,  ignorant  ee  mystère, 
Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  frère. 
Dans  les  murs  de  Paris. ..  Mais ,  ô  soins  superfins  ! 
le  te  parle  de  lui,  quand.  peut-èCke  y  a*est  plus. 


O  murs  où  j'ai  vécn  de  Vendôme  ignorée  ! 
O  temps  où ,  de  Nemours  en  secret  adorée, 
Nous  touchions  Tun  et  l'autre  au  fortuné  moment 
Qui  m*allait  aux  autels  unir  à  mon  amant  ! 
1^  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  maître , 
Mon  amant  me  quitta ,  pour  m'oublier  peut-être; 
Il  partit ,  et  mon  cœur  qui  le  suivait  toujours , 
A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 
Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 
.le  voulus  rendre  au  roi  cette  superbe  ville; 
Nemours  à  ce  dessein  devait  servir  d'appui  ; 
L'amour  me  conduisait ,  je  fSesais  tout  pour  lui. 
Cest  lui  qui ,  d'une  fille  animant  le  courage , 
D'un  peuple  factieux  me  fit  braver  la  rage. 
Il  exposa  mes  jours,  pour  lui  seul  réservés. 
Jours  tristes,  jours  affreux ,  qu'un  autre  a  conservés  ! 
Ah!  qui  m'édaircira  d'un  destin  que  jlgnore? 
Français!  qu'avez-vous  foit  du  héros  que  j'adore? 
Ses  lettres  autrefois ,  chers  gages  de  sa  foi , 
Trouvaient  mille  chemina  pour  venir  jusqu'à  moi. 
Son  silence  me  tue  ;  hélas  !  il  sait  peut-être 
Cet  amour  qu'à  mes  yeux  son  frère  a  fait  paraître. 
Tout  ce-que  j'entrevois  conspire  à  m'alarmer  ; 
El  mon  amant  est  mort,  ou  cesse  de  m'aimer  ! 
Etpourooo^e  de  maux, je  dois  tout  àson  firère* 

TAiSB. 

Cachez  bien  à  ses  yeux  ce  dangereux  mystère  : 
Pour  vous,  pour  votre  amant,  redoutez  son  courroux . 
Quelqu'im  vient. 

ADELAÏDE. 

C'est  lui-même,  ô  ciel  ! 

TAiSB. 

Contraignez-vous. 
SCENE  III. 

LE  DUC  DE  VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

VENDOME. 

l'oublie  à  vos  genoux,  charmante  Adélaïde, 
Le  trouble  et  les  horreurs  on  mon  destin  me  guide  ; 
Vous  seule  adoucisse?  les  maux  que  nous  soufArons, 
Vous  nous  rendez  pkis  pur  l'air  que  nous  respirons. 
La  discorde  sanglante  afflige  ifct  k  terre  ; 
Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre, 
.l'ignore  à  quel  destin  le  ciel  veut  me  livrer  ; 
Mais  si  d'un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer, 
Cette  gloire,  sans  vous  obscure  et  languissante , 
Des  flambeaux  de  Phymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffk^  que  mes  lauriers,  attachés  par  vos  mains , 
BcartenI  le  toimerre  et  bravent  les  destms  ; 
Ou ,  si  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte , 
Sooffrei  que  de  uot  noms  nia  tombe  ao  moioi  cou? erte  > 
Apprenne  à  l'avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  votre  époux ,  et  périt  trop  heureux. 

ADÉLAÏDE. 

T^Btd!faoiuiran,  tant  d'amour,  lerfenl  à.me  coofoiidre. 
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Priiice..  :Quekii  dlrai^?et  oynimMt  hki  r^peiidre  ? 
Ainsi,  seigoenr...  Concy  ne  tous  a  point  parlé? 

VENDÔMB. 

Non,  madame.. .D'où  vient  qiie  votre  cour  irrablé 
Répond  en  firémisBant  à  ma  tendresse  extféme  ? 
Vousparlez  de  Coucy ,  quand  Vendôme  voos  aime  ! 

ADBLAlDS. 

Prince,  s'il  était  vrai  que  ce  brave  Nemours 
De  ses  ans  pleins  de  gloire  eût  temiiné  le  cours, 
Vous  qui  le  chérissiez  d'une  amitié  si  tendre , 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  à  sa  cendre , 
Au  milieu  des  oondMiis,  et  près  de  son  tombeau, 
IHHirriez-vous  de  Fhymen  allumer  le  flambeau  ? 

TBNDOME. 

Ah  !  je  jure  par  vous ,  vous  qui  m'éles  si  chère , 
Parles  doux  nomsd'amantSyparlesaint  nom  de  frère, 
Que  Nemours ,  après  vous ,  fut  toujours  à  mes  yeux 
Le  plus  cher  des  mortels,  et  le  plus  précieux. 
l4>rsqu'à  mes  ennemis  sa  valeur  fut  livrée, 
Ma  tendresse  en  souffrit ,  sans  en  être  altérée. 
Sa  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups  ; 
Et  pour  m*en  consoler ,  mon  cœur  n'aurait  que  vou» 
Mais  on  croit  trop  ici  Taveugle  renommée , 
Son  infidèle  voix  vous  a  mal  informée  : 
Si  mon  frère  était  mort,  doutez-vous  que  son  roi ^ 
Pour  m'apprendre  sa  perte,  eût  dépéclié  vers  moi? 
Ceux  que  le  Ciel  forma  d*une  race  si  pnré^ 
Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature , 
Et  protecteurs  des  lois  que  Thonneur  doit  dlder , 
Même  en  se  combattant ,  savent  se  respecter. 
A  sa  perte,  en  un  mot ,  donnons  moins  de  créance. 
Uo bmit  plus  fraitemblable, et m'sfOige,  et  m'offense: 
Un  dit  qne  vers  ces  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

VENDOME. 

Je  lui  pardonne ,  hélaa! 
Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range; 
Qu'il  le  défende  ailleurs,  et  qu'ailleurs  il  le, venge: 
Qu'il  triomphe  pour  lui ,  je  le  veux,  j'y  consens  ; 
Mais  se  mêler  ici  parmi  les  assiégeants, 
Mechercher,  m'attaquer,  moi,  son  ami,  sonfrère... 

ADÉLAlDI. 

Le  roi  le  vent ,  sans  doute. 

VKICDOIIB. 

Ah  !  destin  trop  contraire! 
Se  pourrait-il  qu'un  firère,  élevé  dans  mon  sein^ 
Pour  mieux  servir  son  roi,  levM  sur  moi  sa  main? 
Lui  qui  devrait  plutôt ,  témoin  de  oette  fête , 
Partager,  augmenter,  mon  bonheur  qui  s'apprête. 

ADéLAlDB. 

Lui? 

VBTTDOMB. 

Cest  trop  d'amertume  en  des  moments  si  doux. 
Malheureux  par  un  frère,  et  fortuné  par  vous. 
Tout  entier  à  vous  seile,et  bravant  tant  d'alarmes , 


Jene  veux  voir  que  vous,  monhymen,  et  voscharmes. 
Qu'attendez-vous  ?  donnez  à  mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idolâtre ,  et  qui  m'est  si  bien  dû. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur ,  de  vos  bienfaits  mon  âme  est  pénétrée  ; 
La  mémoire  â  jamais  m'en  est  chère  et  sacrée; 
Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augustes  bontés, 
Cest  mêler  trop  de  ^uire  à  mes  calamités  ; 
Et  cet  honneur... 

VENDOME. 

Comment  ?  ô  Ciel!  qui  vous  arrête  ? 

ADÉLAÏDE. 


Je  dois... 


SCÈNE  ly. 


VENDOME,  ADÉLAÏDE,  ÏAISÊ,  COUCY. 

COUGT. 

Prince,  il  est  temps ,  marchez  â  notre  tête. 
Déjà  les  ennemis  sont  au  pîed  des  remparts. 
Échauffez  nos  guerriers  du  léu  de  vos  regards: 
Venez  vaincre. 

VBNDOMtt. 

Ah!  courons;  dans  l'ardeur  qui  me  presse. 
Quoi  !  vous  n'osez  d'un  mot  rassurer  ma  tendresse  ? 
Vous  détournez  les  yeux  !  vous  tremblez  I  et  Je  voî 
Que  vous  cachez  des  plairs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

€Oin:T. 
Le  temps  presse. 

VBIIDOIIB. 

Il  est  temps  que  Veiiddme  périsse  : 
Il  n'est  point  de  Français  que  l'amour  avilisse  : 
Amants  aimés,  heureux,  ils  cherchent  les  combats , 
Ils  courent  à  la  gloire;  et  je  vole  ap  trépas. 
Allons ,  brave  Coucy ,  la  mort  la  plus  cruelle , 
La  mort ,  que  je  désire ,  est  moins  barbare  qu'elle. 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux; 
Autant  que  je  le  dois  je  m'intéi^esse  à  vous. 
J*ai  payé  Vos  bienfiiits ,  mes  jours ,  ma  délivrance , 
Par  tous  les  sentiments  qui  sont  en  ma  puissance  ; 
Sensible  à  vos  dangers ,  je  plains  votre  valeur. 

TBIIDOMB. 

Ah!  que  vous  savez  bien  le  chemin  de  mon  cœurf 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à  l'injure! 
Un  seul  mot  m'accablait ,  tm  seul  mot  me  rassure. 
Content ,  rempli  de  vous ,  j'abandonne  ces  lieux , 
Et  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 

SCÈNE  V, 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TAtoB. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendresse  alarmét. 
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Esiril  bm  Tnif  NeoMmrs  serail-U  jAamW 
Odûjpordefrtalel  amour  plus  dangereux  ! 
Que  vous  eoôterei  cher  à  ce  cceur  malheureux! 


? 


Nous 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

VENDOME,  COUCY. 

TBIVQIIB. 

\  mm  TOUS»  Coney,  je  le  oouCesse. 
y  M  eooseilt  ont  guidé  ma  longueuae  jeuneaae  ; 
Ceal  TOUS  dont  reaprH  ferme  et  les  yeux  pénétrants 
M'OMl  porté  des  secours  en  cent  lieux  dififtrenU. 
Que  n'ai-je,  comme  tous  ,  ce  tranquille  courage. 
Si  froid  dans  le  danger,  si  eabne  dans  Torage  ! 
Gency  m^est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats; 
Et  c^est  à  sa  grande  âme  à  diriger  mon  bras. 

COUCT. 

Ce  courage  brillant,  qu'en  toob  on  voit  paraître , 
Seramaltrede  tout,  quand  VOIS  en  serez  maître  : 
Vous  Tstcz  su  régler,  et  vous  avez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 
Qui  sait  se  posséder,  p«it  commander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde, 
Je  connais  mon  devoir,  et  je  vous  ai  suivi. 
Dany  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi; 
Nos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  à  la  victoire, 
Et  suivre  les  Bourbons,  c'est  voler  à  la  gloire. 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul  avez  fût  prisOkmier 
Ce  dief  des  assaillants ,  ce  snperbe  guerrier. 
Vous  l'avez  pris  vous-même,  et  maître  de  sa  vie, 
Vos  secours  l'ont  sauvé  de  sa  propre  furie. 

D'oà  vient  donc,  cher  Cency,  que  cet  audacieux, 
Sous  soncaaqne  ferasé^  se  eadutil  à  mes  yeox? 
D'où  vient  qu'en  leprenant^qn'ensaisissantsesannes, 
rai  senti,  malgré  moi ,  de  nouvelles  alarmes? 
Un  je  ne  sais  qdd  trosMeen  moi  s*est  élevé; 
Soit  que  ce  tnsis  amour,  dont  Je  suis  captivé, 
Sur  mas  sens  éprés  répandant  n  tendresse , 
iusfu'an  aaindes  eombatsafait  prétésa  MMesse, 
Qu'il  ait  vonhi  narfuer  lontes  mes  actions 
Parla  maUe  donaenr  de  ses  inynssisns;. 
Soit  plaM  que  k  vnix  de  ma  trisia  panie^^ 
Parle  eneore  en  aecral  m  csrar  qni  1^  trahie; 

Et  ce  bras  qui  n'est  teint  que  dn  sang  des  Français. 

-  '  .  oount »  '   ■ 
Je  prérais  fna  bèenlét  aelte  gnorae  Malt , 


flwtioM,  céderont  au 


Ces! 

D'abandonner  la  France  au  fils  de  rétranger. 
Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  est  peu  chérie , 
Qne  lenrjong  est  pesant,  cp'on  aime  la  patrie, 
Que  le  sang  des  Capetsest  tonjours  adoré. 
Tôt  ou  tant  il  feudra  que  de  ce  tronc  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  Torage, 
Plus  unis  et  plus  beaux,80ientnotreuni4fieesnbrage. 
Noos,  seigneur,  n'avon»-nous  rienànous  reprocher? 
Le  sort  au  prinoe  anglais  voulut  vous  atUcher  ; 
De  votre  sang,  dn  sien ,  la  querella  est  coaunone  ; 
Vous  suivez  son  parti,  je  suis  votre  fortune. 
Comme  vous  aux  Anglais  ledcstin  m'a  lié  : 
Vous,  par  le  droit  du  sang;  moi ,  par  notre  amitié  : 
Permettei-moi  ce  mot...  Eh  quoi  !  votre  Ame  émue. . . 

VUfDOMB. 

Ah!  voilà  ce  guerrier  qu'on  amène  à  ma  vne. 
SCÈNE  II. 

VENDOME,  LB  DUC  db  NEMOURS,  COUCY. 
SOLDATS,  surrE. 

VBNDOMB. 

n  soupire,  il  parait  accablé  de  regreU. 

COOCY. 

Son  sang  sur  son  visage  a  confondu  ses  traiU; 
Il  est  blessé  sans  doute. 

NEiiocas,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Entreprise  funeste 
Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste? 
Où  ms  conduisez-vous? 

VENDOME. 

Devant  votre  vainqueur. 
Qui  sait  d'un  ennemi  respecter  la  valeur. 
Venez,  ne. craignez  rien. 

NBHOCIBS,  se  Umrnani  vers  son  écuyer. 

Je  ne  crains  que  de  vivre; 
Sa  présence  m'accable,  et  je  ne  puis  poursuivre. 
Il  ne  me  connaît  plus,  et  mes  sens  attendris... 

VBMnom. 
Qudle  voix,  queisaocenU  omtinppé  mes  esprito?^ 

iiKMOUBS ,  le  regunkinU 
M'as-tn  pu  méconnaître? 

VBNDOBTK,  fenibrossunt 

Aht  Nemour8^ahrmon  frère! 

lŒMODRS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère.^ 
Je  ne  le  suis  que  trop,  ce  frère  infortuné. 
Ton  ennemi  vahicu ,  ton  captif  enchaîné. 

VENDOME. 
Ta  n'es  phn  que  moD  frère .  Ah  !  nHMMBt  plein  4e  ebsnnes! 
Ah!  laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes. 

(AMimie.)    ' 
A vez-voua  par  vos  soins  ?.. . 

HBMOuns. 

0«i,lenneratki 
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Ont  arrêté  non  sang ,  «H  yeiUé  sur  mes  jovs , 
De  la  iBori  que  Je  cherche  oui  écarté  rapproche. 

VSMDOMB. 

Ne  te  détOQfse  point ,  ne  crains  point  mon  reproche. 
Mon  ccBur  te  fut  connu;  peux-tu  l*en  défier? 
Le  bonheur  de  te  voir  me  dit  tout  oublier. 
J'eusse  aimé  contre  un  autreàmontrer  moncoarage. 
Hélas!  4M  je  le  plains! 

MBMOUBS. 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t'aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors. 

VENDOME. 

Arrête  :  épargne-moi  rinOme  nom  de  traître; 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut-être. 
Frémis  d'empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœnrs. 
Dans  ce  jour  malheureux,  que  l'amitié  l'emporte. 

NEMOURS. 

Quel  jour! 

VENDOME. 

Je  le  bénis. 

NEMOURS. 

II  est  affkrenx. 

VENDOME. 

N'importe  ? 
Tu  vis,  jeté  revois,  et  je  sufs  trop  heureux. 
O  ciel  !  de  tous  côtés  vous  remplissez  mes  vœux! 

NEMOURS. 

Je  te  crois.  On  disait  que  d'un  amour  extrême, 
Violent,  effréné  (car  c'est  ainsi  qu'on  aime), 
Ton  cœur,  depuis  trois  mois ,  s'occupait  tout  entier  ? 

VENDOME. 

J'aime  ;  oui ,  la  renommée  a  pu  le  publier^ 
Oui, j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
Gloit^,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à  ses  pieds. 

(  A  on  oBIcier  de  ta  toile.  ) 
Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  Mres, 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires , 
Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard, 
De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(ANemoun.) 
Ne  blâme  point  l'amour  ou  ton  firère  est  en  proie; 
Pour  me  justifier  il  suffit  qu'on  la  voie. 

NEMOURS. 

Odd!  ..elle  vous  aime!... 

VENDOME. 

Elle  le  doit,  du  moins; 
Il  n'était  qu'un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  ; 
Il  n'en  est  plus;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

NEMOURS. 

Quels  effroyables  /soups  le  cruel  me  prépare  ! 
Ecoute  ;  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'insulter? 
Me  connais-tn7  sais-tu  ce  que  j'ose  attenter  ? 
Dansées  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m'amène? 


VENDOME. 

Oublions  ces  sigeU  de  discorde  et  de  haine. 
SCÈNE  III. 

YENDOIME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE, 
COUCY. 

VENDOME. 

Madame,  vous  voyez  que  du  sein  du  malheur, 
Le  ciel  qui  nous  protège  a  tiré  mon  bonheur. 
J  ^ai  vaincu ,  je  vous  aime ,  et  je  retrouve  un  frère  ; 
Sa  présence  à  mon  cora  r  vous  rend  enoor  plus  chère  • 

ADÉLAÏDE. 

Le  voici  !  malheureuse  !  ah  !  cacheaumoins  tes  pleurs. 

NEMOURS,  emire  les  bras  de  son  écmifêr. 
Adélaïde...  d  cid!...  c'en  est  ftut,  je  me  meun^ 

VENDOME. 

Que  vois-je!  Sa  blessure  à  l'instant  s'est  rouverte! 
Son  sang  coule! 

NEMOURS. 

Est-ce  à  toi  de  prévenir  ma  perte? 

VENDOME. 

Ah!  mon  frère! 

NEMOUHS. 

Ote-toi ,  je  chéris  mon  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Cid!...  Nemours! 

NEMOURS,  6  Vendôme. 
Laisse-moi. 

VENDOMK.     * 

Je  ne  te  quitte  paai 

SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADELAÏDE. 

On  remporte  :  il  expire  :  il  but  que  je  le  suive. 

TAbB. 

Ah  !  que  cette  douleur  se  taise  et  se  captive. 
Plus  vous  l'aimez,  madame,  et  plus  il  friut  songer 
Qu*un  rival  violent.. 

ADÉLAÏDE. 

Je  songe  à  son  danger. 
Voilà  ce  que  Tamonr  et  mon  malheur  lui  coûte. 
Taise,  c^est  pour  moi  qu'il  combattait,  sans  doute; 
Cest  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir; 
Il  servait  son  monarque,  il  m'allait  conquérir. 
Qud  prix  de  tant  de  soins  !  quel  ftvitdesa constance  ! 
Hdas  !  mon  lendre  amour  accusait  son  absence  : 
Je  demandais  Nemours,  et  le  ciel  me  le  rend  : 
J'ai  revu  ce  que  j'aime ,  et  l'ai  revu  mourant  : 
Ces  lieux  sont  teints  du  sang  qu'il  versait  à  ma  vue. 
Ah!  Taise,  est-ce  ainsi  que  je  lui  suis  rendue? 
Va  le  trouver;  va,  cours  auprès  de  mon  amant. 
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TAita. 
Eh  !  ne  craigiiez-vous  pas  que  tant  d^empressement 
ITouvie  les  yeux  jaloux  d*uo  prince  qui  vous  aime? 
Tremblez  de  découvrir... 

ADÛLAlDB. 

Ty  volerai  moi-même. 
D'une  autre  main ,  Taise ,  il  reçoit  des  secours  : 
Un  autre  a  le  bonheur  d*avoir  soin  de  ses  jours; 
Il  fout  que  je  le  voie ,  et  que  de  son  amante 
La  Êdble  main  s'unisse  à  sa  main  défaillante. 
Hélas  !  des  mêmes  coups  nos  deux  cœurs  pénétrés... 

TAiSB. 

Au  nom  de  cet  amour,  arrêtez,  demeurez; 
Reprenez  vos  esprits. 

ADéltAlDB. 

Rien  ne  m'en  peut  distraire. 
SCENE  V. 

VENDOlfE,  ADELAÏDE,  TAISE. 

ADELAÏDE. 

Ah!  prince ,  en  quel  état  laissez-vous  votre  frère? 

VENDOME. 

Madame,  par  mes  mains |on  sang  est  arrêté. 
Il  a  repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 
Je  suis  le  seul  à  plaindre ,  et  le  seul  en  alarmes; 
Je  mouille  «n  n-émissant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 
Et  je  hais  ma  victoire  et  mes  prospérités. 
Si  je  n'ai  par  mes  soins  vaincu  vos  cruautés; 
Si  votre  incerUtude,  alarmant  mes  tendresses, 
Ose  enoor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  promis  rien  :  vous  n'avez  point  ma  foi; 
Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

VENDOME. 

Quoi!  lorsquedema  main  je  vousoffraisl'hommage  !.. 

ADELAÏDE. 

D'un  si  noble  présent  j'ai  vu  tout  l'avantage; 
Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû , 
Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même, 
Tout  vous  flattait  sur  moi  d'un  empire  suprême; 
Tout  vous  a  fait  penser  qu'un  rang  si  glorieux^ 
Présenté  par  vos  mains ,  éblouirait  mes  yeux. 
Vous  vous  trompiez  :  il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
Je  vais  vous  offenser;  je  me  fais  violence  : 
Mais,  réduite  à  parler,  je  vous  dirai,  seigneur. 
Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cceur. 
De  votre  sang  au  mien  je  vois  la  différence  ; 
Mais  celui  dont  je  sors  a  coulé  pour  la  France. 
Ce  digne  connétable  en  mon  cœur  a  transmis 
La  haine  qu'un  Français  doit  à  ses  ennemis; 
Et  sa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître 
J^'allié  des  Anglais ,  quelque  grand  qu'il  puisse  être. 
Voilà  les  seniiment/i  que  son  sang  m'a  tracés, 


Et  s'ils  vous  font  rougir,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

VENDOME. 

Je  suis,  je  l'avouerai,  surpris  de  ce  langage; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage. 
Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux, 
Pour  m'accabler  d'affronts ,  diH  se  servir  de  vous. 
Vous  avez  fait,  madame,  une  secrète  étude 
Du  mépris,  de  l'insulte,  et  de  l'ingratitude; 
Et  votre  cœur  enfin ,  lent  à  se  déployer. 
Hardi  par  ma  faiblesse,  a  paru  tout  entier. 
Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque  ^ 
Tant  d'amour  pour  vos  rois,  ou  tant  de  politique. 
Mais,  vous  qui  m'outragez  ,me  connaissez-vous  bien  ? 
Vous  reste-tril  ici  de  parti  que  le  mien? 
Vous  qui  me  devez  tout ,  vous  qui ,  sans  ma  défenae , 
Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance. 
De  ces  mêmes  Français ,  à  qui  vous  vous  vantez 
De  conserver  la  foi  d'un  cceur  que  vous  m'ôtez! 
Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

ADELAÏDE. 

Oui ,  vous  m'avez  sauvée;  oui ,  je  vous  dois  la  vie  ; 
Mais,  seigneur,  mais,  hélas!  n'en  puis-je  disposer? 
Me  la  conserviez-vous  pour  la  tyranniser? 

VENDOME. 

Je  deviendrai  tyran ,  mais  moins  que  vous,  cruelle; 
Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle; 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raisons  : 
Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisoas. 
Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  cœur  me  préfère , 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 
Cest  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher; 
Et  si, dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable. 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  eapable. 
Je  la  mettrai,  perfide,  à  vous  désespérer. 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 
Non ,  votre  ftme  est  trop  noble ,  elle  est  trop  élevée, 
Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  sauvée. 
Mais  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  jamais 
Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bien&its. 
Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire. 
Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 
Je  vous  plains,  vous  pardonne,et  veux  vous  respecter  ; 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter; 
Et  je  conserverai ,  malgré  votre  menace. 
Une  âme  sans  courroux ,  sans  crainte,  et  sans  audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez  ;  pardonnez  aux  transports  égar^ , 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  Coucy  d'intelligence. 
D'une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense, 
Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi. 
Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 
Vos  discours  sont  lessiens.  Ah  !  parmi  tant  d'alarmes. 
Pourquoi  recourez-^ous  à  ces  nouvelles  armes? 
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Pour  gomrenier  mon  osnr,  r«senrir,  le  chango-, 
ATiez-yoos  donc  besom  d'un  secours  étraDger? 
Aimei,  il  satRra  d'an  mot  de  votre  boache. 

ADéLAfDB. 

Je  ne  TOQs  Cidie  point  que  da  soin  qui  me  toDcbe, 
A  Totre  nui ,  seignenr,  mon  cœur  s^était  remis  ; 
Jt  ¥ois  qu'il  a  plus  (kit  qu*il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  plemv  que  mes  yenx  lui  conûent; 
YoQs  les  Crites  eonler,  qoe  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  poar  apprendre  à  dompter 
Des  fenz  qne  mon  devoir  me  force  à  rejeter. 
Laissez-moi  toat  entière  à  la  reconnaissance^ 

VBXDÔHB. 

Jjt  seol  Coucy,  sans  doate ,  a  votre  confiance; 
Mon  outrage  est  coimu^  Je  sais  vos  sentiments. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  les  pomrez,  seignenir,  connaître  avec  le  temps  ; 
Mais  vous  n*aarez  Jamais  le  droit  de  les  contraindre. 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D'un  goerrier  généreux  j'ai  redierché  Tappni; 
Imitez  sa  grande  âme,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  VI. 

VENDOME. 

EhbienI  c'en  est  donc  dit!  Tingrate,  la  paqure» 
A  mes  yenx  sans  rougir  élalemoe  ii^ure  : 
De  tant  de  trahison  rabime  est  découvert; 
.le  n'avais  qu'un  ami ,  c'est  kii  seul  qfù  me  perd. 
Amitié,  vain  fontâme,  ombre  que  J'ai  chérie, 
Toi  qui  ne  consolais  des  malheurs  de  ma  vie , 
Bien  que  j'ai  trop  aimé ,  que  j'ai  trop  méconnu, 
Trésor  chercha  sans  cesse,  et  jamais  obtenu! 
Tu  m'as  trompé,  cruelle ,  autant  que  l'amour  même  ; 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême , 
Détrompé  des  foux  biens,  trop  faiu  pour  me  charmer, 
Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  paijure, 
Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  Messure. 

SCÈNE  VII. 

VENDOME,  COUCY. 

GOUCY. 

Prince,  me  voilà  prêt  :  disposez  de  mon  bras... 
Mais  d^oà  naît  à  mes  yenx  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  voosavezvaincp»  quand  voussauvez  un  frère. 
Heureux  de  tons  côtés^  qui  peut  donc  vous  déplaire  ? 

TBifDdm. 
Je  suis  désespéré,  Je  sois  haï,  jaloux. 

OOUCT. 

Eh  bien  !  de  vos  soupçons  quel  est  robjet,  qui  ? 

VENDÔIIB. 

Votfs, 
Vous,  dis^e;  et  du  refus  qui  vient  de  me  confondre , 


Cest  vous,  ingrat  ami,  qoi  devez  me  répondre 

Je  sais  qu'Adélaïde  id  voos  a  parié; 

En  vous  nommant  à  moi,  la  perfide  a  tremblé; 

Vous  affioctez  sur  elle  un  odieux  sllenoe , 

Interprète  muet  de  votre  inteUigenoe  : 

Elle  ehente  à  me  Mr,  et  vous  à  me  quitter. 

Je  crafais  tout,  je  crois  tout 

CODCT. 

Voulez-vous  m*écooter  ? 

TBNDÔIIB. 

Je  le  veux. 

COCCT. 

Pei»ez-vou8  que  j'aime  enedr  la  gloire? 
M'estimez-vous  encore^  et  pourrez-vous  me  croire  ? 

VBlfDÔm. 

Oui,  jusqu'à  ce  moment  je  vons  crus  vertueux  ; 
Je  vous  crus  mon  ami. 

COUCT. 

Ces  titres  glorieux 
Furent  toujours  pour  moi  l'honneur  le  plus  insigne  ; 
Et  vous  allez  juger  si  mon  âme  en  est  digne. 
Sachez  qu*Adélaide  avait  touché  mon  cœur 
Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur , 
Vous  eussiez  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 
Surtoutparvosbienfeits,  tantdedroitsdeluipkire. 
Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours, 
Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide , 
Peu  fiiit  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 
Je  lui  pariai  d'hymen;  et  ce  nœud  respecté, 
Resserré  par  l'estime  et  par  l'égalité , 
Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices 
Hier  avec  la  nait  je  vins  dans  vos  remparts; 
Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  r^rds. 
De  cet  ardent  amour  k  nouvelle  semée, 
Par  vos  emportements  me  fut  trop  confirmée. 
Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès; 
J'en  approuvai  h  cause ,  et  J'en  blâmai  Pexcès. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes; 
D'un  œil  indifKrent  j'd  regardé  ses  charmes. 
Libre  et  juste  auprès  d'elle,  à  vous  seul  attaché, 
J'ai  ftit  valoir  les  feux  dont  vous  Mes  tondié; 
J'ai  de  tous  vos  bienfoits  rappelé  la  mémoire, 
L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  glohe, 
Sans  cacher  vos  définits  vantant  votre  vertu. 
Et  pour  vous  contre  moi  J'ai  fkit  ce  qne  j'ai  dd. 
Je  m'hnmole  à  vous  seul ,  et  je  me  rends  justice  ; 
Et,  si  ce  nVst  assez  d'un  si  grand  sacrifice , 
S'il  est  quelque  rival  qoi  vous  ose  outrager , 
Tout  mon  sang  est  à  vous,  et  je  cours  vous^enger. 

TKNDdMB. 

Ah  !  généreux  ami,  qu'il  font  que  je  révère. 
Oui ,  le  destin  dans  toi  me  donne  un  second  lirère; 
Je  n'en  étais  pas  digne,  fi  le  feut  avouer  : 
!  Mon  cœur. . 
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COUGT. 

Aifliez-foei,  prinoe,  an  lieu  de  me  kwer; 
Et  si  vous  me  devez  qoekiue  reconnaûsance. 
Faites  Totre  bonbear,  il  est  ma  r^compefne. 
Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 
Votre  Mre  noorrit  contre  votre  allié. 
Sor  ce  grand  intérêt  souffrez  que  je  m'explique. 
Vous  m'avez  soupçonné  de  trop  de  politique 
Quand  j'ai  dit  que  Mention  verrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  Teinpire  des  lis. 
Je  vous  le  dis  encora  au  sein  de  votre  gloire  ; 
Et  vos  lauriers  brillants,  cueillis  par  la  victoire, 
Pourront  sur  votre  ftt>nt  se  flétrir  désormais, 
S'ils  n'y  sont  soutenus  de  Tolive  de  paix. 
Tous  lÀ  clie6  de  Tétat,  lassés  de  ces  ravages, 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages; 
Gardez  d'être  réduit  an  hasard  dangereux 
De  vous  voir,  ou  trahir,  od  prévenir  par  eux. 
Passez-les  en  prudence,  aussi  bien  qu'en  courage. 
De  cet  heureux  moment  pt-enez  tout  l'avantage; 
Gouvernez  la  fortune,  et  sachez  l'asservir  : 
Cest  perdre  ses  faveurs  que  tarder  d'en  jouir  : 
Ses  retours  sont  firéquents,  vous  devez  les  connaître. 
Il  est  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître. 
Son^l  aujouidliui,  demain  dans  l'abandon, 
Vous  vous  verrez  réduit  à  demander  pardon. 
La  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  guide 

VENDÔME. 

Brave  et  prudent  Coucy,  crois-tu  qu'Adélaïde 
Dans  son  coeur  amolli  partagerait  mes  feux. 
Si  le  même  parti  nous  unissait  tous  deux? 
Penses-tu  qu'à  m'ahner  je  pourrais  la  réduire? 

COUCT. 

Dans  te  Ibnd  de  son  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire  : 
Mais  qu*imporlent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins? 
Faut-il  que  Tamour  seul  Ihsse  ici  nos  destins? 
Lorsque  Pnilippe- Auguste ,  aux  plaines  de  Bovines, 
.  De  Tétat  dédiiré  répara  les  ruines , 
Quand  seul  il  arrêta,  dans  nos  champs  inondés, 
De  l'empire  germain  les  torrents  débordés; 
Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  sa  tendresse? 
Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à  sa  maîtresse? 
Verrahje  un  si  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir? 
I^  salut  de  Fétat  dépend-il  d'un  soupir? 
Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  âme , 
Qui  gouverne  à-la-fois  ses  états  et  sa  flamme. 
Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à  vous  servir; 
Je  voudrais  fiiire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 
On  connaît  peu  l'amour ,  on  craint  trop  son  amorce  ; 
Cest  sur  nos  lâchetés  qu'il  a  fondé  sa  force; 
Cest  nous  qui  sous  son  nom  troublons  notre  repos  ; 
Il  est  tyran  du  fSiible,  esclave  do  héros. 
Puisque  je  l'ai  vaincu ,  puisque  je  le  dédaigne , 
Dansl'âmed'un Bourbon  souffrh^-vous qu'Urne  ? 
Vos  antres  ennemis  par  vons  sont  abattus. 
Et  vons  devez  en  tont  l'exemple  des  vertus. 


VR.tDÔME. 

Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle; 
n  faut  bien  à  la  fin  désarmer  la  cruelle; 
Ses  lois  seront  mes  lois ,  son  roi  sera  le  mien  ; 
Je  n'aurai  de  parti,  de  maître  que  le  sien. 
Possesseur  d'un  trésor  ou  s'attache  ma  vie. 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie; 
Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir; 
Mon  cœur  eta  enivré  de  cet  heureux  espoir. 
Enfin,  plus  de  préleïte  à  ses  refus  injustes  ; 
Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augastes 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains. 
Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 
Du  roi,  puisqu'il  le  Ciut,  soutenons  la  couronne; 
La  vertu  le  conseille ,  et  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour, 
Sceller  tous  les  serments  que  je  fois  à  l'amour  ; 
Quant  âmes  intérêts,  que  toi  seul  en  décide. 

COUCT. 

Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide  ; 
Peut-être  il  eût  follu  que  ce  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  héros,  et  non  pas  à  l'amant; 
Mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose. 
L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause  ; 
Et  mon  cœur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour 
Bénit  votre  foiblesse,  et  rend  grâce  à  l'amour. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

KBUOUBS. 

Combat  infortuné,  destin  qui  me  poursuis  I 

O  mort,  mon  seul  recours ,  douce  mort  qui  me  fuis  ! 

Ciel  !  n'as^tu  oonserfé  la  trame  de  ma  vie 

Que  pour  tant  de  malheurs  et  tant  dlgnomiuie? 

Adélaïde,  an  moins,  pourrai-je  la  revoir? 

IIANGBSTB. 

Vous  la  verrez,  seigneur. 

IVBMOCOS. 

Ah!  mortel  désespoir! 
Elle  ose  me  parler,  et  moi  je  le  souhaite! 

DANGESTE. 

Seigneur ,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette  ! 
Vos  jours  sont  en  péril,  et  ce  sang  agité... 

NEMOUBS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté  ; 
Ma  blessure  est  légère,  elle  m'est  insensible  : 
Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible  t 

I  DANGESTE. 

!  Remerciez  les  cieux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
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Que  vous  ayez  Urouvé  de  si  chers  ennemis. 

Il  est  dur  de  tomber  dans  des  mains  élrangères  : 

Vous  êtes  prisonnier  du  plus  tendre  des  frèrts. 

NEMOURS. 

Mon  fi  ère  !  ah  1  malheureux  ! 

DAMGESTE. 

Il  vous  était  lié 
Par  les  nœuds  les  plus  saints  d'une  pure  amitié. 
Que  n'éprouvez -TOUS  point  de  sa  main  secourable  ! 

NEMOUBS. 

Sa  fureur  m*eût  flatté:  son  amitié  m'accable. 

DANGBSTE. 

Quoi  !  pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts, 
Le  baissez-vous  tant? 

NEMOURS. 

Je  l'aime,  et  je  me  hais; 
Et,  dans  les  passions  de  mon  âme  éperdue, 
La  voix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANGBSTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu, 
J'en  ai  vu  quelque  temps  frémir  voire  vertu  : 
Mais  le  roi  l'ordonnait,  et  tout  vous  justifie. 
L'entreprise  était  juste ,  aussi  bien  que  hardie. 
Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  affreux  combat, 
Tous  les  devoirs  d'un  chef,  et  tous  ceux  d'un  soldat  ; 
Et  vous  avez  rendu,  par  des  bits  incroyables, 
Votre  défaite  illustre,  et  vos  fers  honorables. 
On  a  perdu  bien  peu  quand  on  garde  l'honneur. 

NBUOURS. 

Non,  ma  défiiite,  ami,  ne  fait  point  non  malheur. 
Du  Guesdin,  des  Français  l'amour  et  le  modèle, 
Aux  Anglais  si  terrible ,  à  son  roi  si  fidèle , 
Vit  ses  honneurs  flétris  par  de  plus  grands  revers  : 
Deux  fois  sa  main  puissante  a  langui  dans  les  fers  : 
Iln'enfutqueplusgrand,  plus  fier,  et  plusàcraindre; 
Ëtson  vainqueur  tremblantfutbientôtseuUplaindre. 
Du  Guesdin,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux! 
Quoi  !  ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 
Ah  !  sans  doute ,  elle  a  dû  redouter  mes  reproches  ; 
Ainsi  donc,  cher  Dangeste,  elle  (bit  tes  approches? 
Tu  n'as  pu  lui  parler? 

DANGBSTE. 

Seigneur,  je  vous  ai  dit 
Que  bientôt... 

NEMOURS. 

Ah  ?  pardonne  à  mon  cœnr  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde  !  Eh  bien  !  quand  tu  l'as  vue , 
Parle,  à  mon  nom  du  moins  paraissait-elle  émue? 

DANGESTE. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  la  toucher; 
Elle  versait  des  pleurs,  et  voulait  les  cacher. 

NBHODRS. 

Elle  pleure  et  m'outrage  !  elle  pleure  et  m'opprime  ! 
Son  cceur,  je  le  vois  bien,  n'est  pas  né  pour  le  crime. 
Poar  me  sacrifier  elle  aura  combattu; 
La  trahison  la  gène,  et  pèse  à  sa  vertu  : 


Faible  fcoukgement  à  ma  fùrenr  jalouse  !     . 
T'a-t~on  dit  en  effet  que  mon  fcèrt  l'épouse? 

DANGESTB. 

S'il  s'en  vantait  lui-même,  en  pouvez^vous  douter  f 

NEMOURS. 

Il  l'épouse!  A  ma  honte  die  vient  insulter! 
Ah!  Dieu! 

SCENE  IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS. 

ADÉLAÏDE. 

Le  ciel  vous  rend  à  mon  âme  attendrie; 
En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  ma  vie. 
Je  vous  revois,  cher  prince,  et  mon  cœur  empressé... 
Juste  àéi  !  quels  reg^irds,  et  qud  accueil  glacé  ! 

NEMOURS. 

L'intérêt  qu'à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre. 
Est  d'un  cœur  généreux  ;  mais  il  doit  me  suriurendre 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas  : 
Mon  rival  plus  tranquille  eût  passé  dans  vos  bras. 
Libre  dans  vos  amours,  et  sans  inquiétude. 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude; 
Et  les  remords  honteux  qu'dle  traîne  après  soi, 
S'il  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi. 

ADÉLAÏDE^ 

Hélas!  que  dites-vous?  Quelle  fureur  subite... 

NEMOURS. 

Non  votre  chang^nent  n'est  pas  ce  qui  m*irrite. 

ADÉLAÏDE. 

Mon  changement?  Nemours  ! 

NEMOURS. 

A  vous  seul  asservi. 
Je  vous  aimais  trop  bien  pour  n'être  point  trahi  : 
C'est  le  sort  des  amants,  et  ma  honte  est  commune  ; 
Mais  que  vous  insultiez  vous-même  à  ma  fortune! 
Q  n'en  ces  murs,  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  sang , 
Vous  acceptiez  la  main  qui  m'a  percé  le  flanc, 
Et  que  vous  osiez  joindre  à  Thorreur  qui  m'accable. 
D'une  fausse  pitié  l'affront  insupportable! 
Qu'à  mes  yeux... 

ADéLAlDB. 

Ah  !  plutôt  donnez-moi  le  trépas. 
Tmmolez  votre  amante,  et  ne  l'accusez  pas. 
Mon  cœur  nest  point  armé  contre  votre  colère, 
Crud,  et  vos  soupçons  numquaient  à  ma  misère. 
Ah!  Nemoursyde  quels  maux  nos  jours  empoisonnés.. . 

NEMOURS. 

Vous  me  plaignez,  cruelle,  et  vous  m'abandonnez  ! 

ADÉLAÏDE. 

Je  vous  pardonne,  hélas!  cette  fureur  extrême, 
Tout,  jusqu'à  vos  soupçons;  jugez  si  je  vous  aime. 

NEMOURS. 

Vous  m'aimeriez  !  qui,  vous?  Et  Vendôme  à  l'instant 
Entoure  de  flambeaux  Tautel  qui  vous  attend  ! 
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Luî-méme  il  ma  vanté  sa  gloire  et  sa  conquête. 
Le  barbare?  il  m'invite  à  cette  horrible  fête! 
Qae  plutôt... 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  cmel,  me  faut-il  employer 
Les  moments  de  vous  voir  à  me  justifier? 
Votre  frère,  il  est  vrai,  persécute  ma  vie, 
Et  par  un  fol  amour,  et  par  sa  jalousie, 
Et  par  Temportement  dont  je  crains  les  effets, 
El,  le  dirai-je  encor,  seigneur?  par  ses  bienfaits. 
J'atteste  ici  le  ciel,  témoin  de  ma  conduite... 
Mais  pourquoi  l'attester?  Nemours, suis- je  réduite. 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentiment. 
Au  secours  inutile  et  honteux  des  serments! 
Non,  non;  vous  connaissez  le  cœur  d'Adélaïde; 
C'est  vous  qui  conduisez  ce  coBur  faible  et  timide. 

NEMOURS. 

Mais  mon  frère  vous  aime? 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  n'en  redoutez  rien. 

NEMOORS. 

n  sauva  vos  beaux  jours  ! 

ADÉLAÏDE. 

Il  sauva  votre  bien. 
Dans  Cambrai,  je  l'avoue,  il  daigna  me  défendre. 
Au  roi  que  nous  servons  il  promit  de  me  rendie; 
Et  mon  coeur  se  plaisait,  trompé  par  mon  amour. 
Puisqu'il  est  votre  frère,  à  lui  devoir  le  jour. 
J*ai  répondu,  seigneur,  à  sa  flamme  funeste 
Par  un  refus  constant,  mais  tranquille  et  modeste. 
Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur,  au  frère  de  Nemours. 
Mais  mon  respect  l'enflamme ,  et  mon  refus  l'irrite. 
J'anime  en  TévlUnt  l'ardeur  de  sa  poursuite. 
Tout  doit,  si  je  Ten  crois,  céder  à  son  pouvoir  ; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 
Qu'il  est  loin,  juste  Dieu  !  de  penser  que  ma  vie, 
Que  mon  flme  à  la  vôtre  est  pour  jamais  unie, 
Que  vous  causez  les  pleurs  dont  mes  yeux  sont  chargés, 
Que  mon  cœur  vous  adore,  et  que  vous  m'outragez  ! 
Oui,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  supplice  : 
Lui,  par  sa  passion;  vous,  par  votre  injustice; 
Vous,Nemours,vou8,  ingrat,  que  je  vois  aujourd'hui, 
Mohis  amoureux,  peutrétre,  et  plus  cruel  que  lui. 

NIMOURS. 

<ren  est  trop. . .  pardonnez. .  .Voyez  mon  âme  en  proie 
A  l'amour,  aux  remords,  à  l'excès  de  ma  joie. 
Digne  et  charmant  objet  d*amour  et  de  douleur. 
Ce  jour  infortuné,  ce  jour  foit  mon  bonh^r. 
Glorieux,  satisfait,  dans  un  sort  si  contraire, 
Tout  captif  que  je  suis,  j'ai  pitié  de  mon  frère. 
Il  est  le  seul  à  plaindre  avec  votre  courroux  ; 
Et  je  suis  son  vainqueur,  (tant  aimé  de  vous. 


m,    SCÈNE   IIK 

SCÈNE  ni- 


âG!) 


VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE, 

VENDOME. 

Connaissez  donc  enfin  jusqu'où  va  ma  tendresse. 
Et  tout  votre  pouvoir,  et  toute  ma  faiblesse  : 
Et  vous,  mon  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 
Si  Texcès  de  Famour  peut  emporter  plus  loin. 
Ce  que  votre  amitié ,  ce  que  votre  prière. 
Les  conseils  de  Coucy,  le  roi,  la  France  entière, 
Exigeaient  de  Vendôme,  et  qu'ils  n'obtenaient  pas, 
Soumis  et  subjugué,  je  Foffre  à  ses  appas. 
L'amour,quimalgrévousnousafaitsrunpourrautrc, 

Ne  me  laisse  de  choix,  de  parti,  que  le  vôtre. 
Je  prends  mes  lois  de  vous;  votre  mallre  est  le  mien  : 
De  mon  frère  et  de  moi  soyez  Theureux  lien  ; 
Soyez-le  de  l'état;  et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  la  paix  de  la  France. 
Vous,  courez,  mon  cher  firère,  allez  dès  ce  moment 
Annoncer  à  la  cour  un  si  grand  changemait. 
Moi,  sans  perdre  de  temps,  dans  ce  jour  d'allégresse, 
Qui,  m'a  rendu  mon  roi,  mon  frère,  et  ma  maîtresse. 
D'un  bras  vraiment  français  Je  vais  dansnosremparts, 
Sous  nos  lis  triomphants  briser  les  léopards. 
Soyez  libre,  partez,  et  de  mes  sacrifices 
Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices, 
Puissé-je  à  ses  genoux  présenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  dompté,  qui  me  ramène  à  lui: 
Qui  d'un  pnnce  ennemi  fait  un  sujet  fidèle. 
Changé  par  ses  regards  et  vertueux  par  elle  ! 

NEMOURS. 

n  fait  ce  que  je  veux,  et  c  est  pour  m'accaWer  ! 

(A-Adâdde.) 
Prononcez  notre  arrêt,  madame,  U  faut  parler. 

VENDÔME. 

Eh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  et  muette  ? 
De  mes  soumissions  étes-vous  satisfaite? 
Est-ce  assez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux? 
Faut-il  encor  ma  vie ,  ingrate  ?  elle  est  à  vous. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  j'abandonne  sans  peine 
Ce  sang  infortuné,  proscrit  par  votre  haine, 

ADELAÏDE. 

Seigneur,  mon  cœur  est  juste  ;  on  ne  m'a  vu  jamais 
Mépriser  vos  bontés,  et  haïr  vos  bienfaito; 
Mais  je  ne  puis  penser  qu'à  mon  peu  de  puissance 
Vendôme  ait  attaché  le  destin  de  la  France; 
Qu'il  n'ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux; 
Qu'il  ail  besoin  de  moi  pour  être  vertueux. 
Vos  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure , 
Vous  avez  consulté  le  devoir,  la  nature  ; 
L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  Tbonneur.  * 

VENDÔME. 

L'amour  seul  a  tout  fait,  et  c'i»st  là  mon  malheur; 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  remporte. 
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Accablez-moi  de  houtei  aecotes-iiioi ,  n  importe  ! 
DoMé-je  TOUS  déplaire  et  forcer  votre  ccnir, 
L*«iitel  Cit  prêt  ;  venez. 

NEMOURS. 

Vous  osezr... 

NoD,  seigneur. 
Avant  que  je  vous  cède,  et  que  Thymen  nous  lie, 
Aux  yeux  de  votre  frère  •nrachez-^inoî  la  vie. 
Le  sort  met  entre  nous  un  obstiMsle  étemeU 
Je  ne  pnis  être  à  vous. 

TBN|>6M£. 

Nenonrs...  ingrate,..  Ah  !  ciel  ! 
C'eneitdoocfait.  nMUfiioii..«inoaeGettrsait8ecoatr«iodi«: 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avee  moins  de  détour, 
Dans  ses  premiers  transports  étouffer  mon  amonr. 
Et  par  un  prompt  aveu,  qui  m*eOt  guéri  sans  doute, 
M'épargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 
Mais  je  vous  rends  justice;  et  ces  séductions. 
Qui  vont  au  Umd  des  cœurs  diercber  nos  passions , 
L'espoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qn*on  le  saisisse , 
Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artifice. 
Sont  les  armes  d*un  sexe  aussi  trompeur  que  vain; 
Que  l'œil  de  la  raison  r^arde  avec  dédain. 
Je  suis  libre  |Nur  vous  :  cet  art  que  je  déteste, 
Cet  art  qui  m'enchaîna,  brise  un  joug  si  funeste  ; 
Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris , 
Rougir  devant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
Montrez«>moi  seulement  ce  rival  qui  se  cadie; 
Je  lui  cède  a?ec  joie  un  poison  qu'il  m^arrache; 
Je  voos  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir. 
Perfide  t  et  c'est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

APéLAlDB. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 
Mais  Je  sols  accusée,  et  ma  gl<Mre  m'est  chère. 
Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  les  traita  dont  M  est  offensé. 
Pour  un  autre  qne  vonsma  vie  est  destinée; 
Je  voos  en  ftHs  l'aveu,  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui,  f  tfane;  eC  je  serais  ind^ne,  devant  voos, 
Deodoiqnemon  oœnr  sTest  promis  pour  époux. 
Indigne  de  f  aimer;  si,  par  ma  complaisance, 
J'avais  à  votre  amour  kissé  quelque  espérance. 
Voos  avez  regardé  ma  Mberté,  ma  Ibi, 
Comme  un  bien  de  eonqoéte,  etqni  n'est  plus  à  moi. 
Je  fous  devais  beaoooap  ;  mais  une  telle  offense 
Ferme  à  la  fin  nson  cour  à  la  reconnaissance  : 
Sadiez  que  des  bienflUts  qui  Umi  rougir  mon  fhmt, 
A  mes  yeox  Indignés  ne  sont  plus  qu'un  affîronl. 
J'ai  plaint  de  votre  imonr  la  violence  vaine; 
Mais,  après  ma  pilîé,  n'attirez  point  ma  bMie. 
J'ai  rejeté  vos  vcenx,  que  je  n'ai  point  bravés; 
J'ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

VBNDÔm. 

Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  qu'elle  égale 


Toun  les  emportements  de  mon  amour  btale. 
Quoi  donc  !  voos  attendiez,  pour  oser  m'accabler. 
Que  Nemours  fût  présent,  et  me  vit  immoler? 
Voos  vouliez  ce  témdn  de  laflKMit  qne  j'endure 
Allez,  je  le  croirais  l'aoteur  de  mon  injure. 
Si...  Mais  il  n'a  point  vu  vos  fïmesiss  appas  ; 
Mon  frère  trop  heureux  ne  voos  connaissait  pas. 
Nonunez  doQc  mon  rival  :  mais  gardeZ'Voos  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  loi  cède  la  victoire.    Itemptf: 
Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  î^màrt  long- 
Je  vous  traîne  à  Taotel,  à  ses  yeux  expirants; 
Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à  votre  main  donnée. 
Va  tremper  dans  le  sang  les  flan^)eaux  d'hyménée. 
Je  sais  trop  qu'on  a  vu,  lâchement  abusés, 
Pour  des  mortels  obscurs,  des  princes  unéprisés; 
Et  mes  yeux  perceront  dans  la  foule  ipconnoe, 
Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à  ma  vue. 

NEMODBS. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser? 

VENDÔME, 

Et  pourquoi,  vous,  mon  frère,,  osez-vous  l'excuser? 
Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 
Gd  !  à  ce  piège  afflux  ma  foi  serait  livrée  ! 
Tremblez. 

NEMOUES. 

Moi!  que  je  tremble!  ah!  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  livré  ; 
J'ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  silence  : 
Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  U  vengeance  ! 
Connais  un  désespoir  à  tes  fureurs  égal  : 
Frappe,  voilà  mon  OBur,  et  voilà  ton  rivall 

VENDÔME. 

Toi  !  cruel  !  toi ,  Nemours  ! 

NEMOURS. 

Oui,  depuis  deux  années. 
L'amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  destinées. 
C'est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'atucher. 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 
Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 
Par  tes  égarements  juge  de  mes  transports. 
Nous  puisâme»  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
L'excès  des  passions  qm  dévorent  une  âme  ; 
La  nature  à  tous  deux  fi(  un  cœur  tout  de  flamme. 
Mon  firère  est  mon  rival,  et  je  l'ai  combattu; 
J'ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 
J'ai  couru,  j'ai  volé,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime: 
Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  superbes  tours, 
Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 
Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage;     , 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feo  qni  m'outra^. 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié  ; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié  : 
Aussi  bien  tn  ne  peux  t'assurer  ta  conquête, 
Tu  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 
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A  k  fiM»  des  deux  je  loi  doone  ma  i(>î  ; 
Je  te  CÛ8  éMiot  T«iz  le  tteoiA  iNdgré  t«i. 
Frappe,  et  qu'après  es  eoap^  ta  cmanté  jalouse 
Trtlw  M  pM  des  aiitdftU MOT  et  non  épMM 
Frappe  yÂ^  :  eae»4«  ? 

▼BlfDdMS* 

TnÉlre,cfeneitaaiez. 
Qu'on  l'M  de  mes  yeox:  soMats,  ebéiMti. 

(AiiiwMiti  ) 

Non  :4«n(WW,cniels...  Ali!  prince,  ertrUpowiWe 
Que  la  native  «I  Wis  trouve  née  âme  înienble  I 
SeignenrJ 

HtMOUBS. 

Vous,  leprier^plaignez-leplusquemoi. 
Plaiguez*le  :  il  vonajeffenae,  U«  tnbiaon  roi. 
Va  Je  suis  dans  ces  lieux  plus  poissant  que  toi-inéme , 
Je  suis  vengié  de  toi  ;  rontebak,  et  Ton  m'aime. 

▲oéLAlDK. 

(ANfmoan.)    (A Vendtaie.) 
Ah!  cher  prince!..  Ah,  seigneur!  voyez  à  vos  genoux  • 

T£NDÔMB. 
(Au  KMati.)  (A  Adâdde.) 

Qu'on  m'en  réponde,  allez.  Madame,  levez-voas. 
Vos  prières,  TOsT>leors;  en  ftiTeur  d'un  parjure, 
Sont  un  nouveau  poison  ver^sur  ma  hlessure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  œ  ooBur  outragé; 
Mais,  per6de,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieo  :  si  vous  voyez  tes  effets  de  ma  rage. 
N'en  accnsezqoe  vous;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  quitte  pas;  écoutez-moi,  seigneur. 

'      VBNDdlfB. 

Eh  bien!  adievez  donc  de  dédiirer  mon  ccpur  : 
Parlez. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADELAÏDE, COUCY, 
DANGEâ$X£»  UN  4)WtcatE,  ioiaajs. 

'   corct. 
J'aUats  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  désordre  est  partoirt  :  vos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  cfaeb  étonnés; 
Ety  pour  comble  de  mauXy  vera  la  ville  ahrmée , 
Uennemi  nsseniblé  fiit  marcher  son  armée. 

VEHDÔMB. 

Allez,  cmelley  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats; 
Rentrez.  Aux  fiKtieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(AroMeler.)  (ACoocy.) 

Qn'on  la  garde.  Goorons.  Voos,  Tcillez  sur  ce  traître. 


SCÈNE  V. 

}  NEMOURS,  COUCY* 

'    OOUCT. 

j  Le  seriez-vDus,  seigneur?  auriez-voos  démenti 
j  Le  sang  de  oes  héros  dont  vous  êtes  sorti? 
j  Auriez»  vooi  violé,  par  cette  lâche  iiyirey 
I  Et  les  droits  de  la  guerpe,  et  ceux  do  la  nature? 
!  Unprinoeàoslex^ppumil^ils'ouUier. 
I  NUfouns.  - 

Non;  mabsuis-jeréduitàmejurtifier? 
Coucy,  ce  peuple  est  juste,  ilt'apprend  àconnaltre 
Que  mon  frèreestrebelle,etqneCharieest  son  maître. 

COUCT. 

Ecoutez  :  ce  serait  le  éomble  de  mes  vœux. 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 
A  nos  dissensions  la  nature  immolée. 
Sur  nos  conmiuns  débris  l'Anglais  trop  âevé , 
Menaçant  cet  état  par  nous^néme  énen^. 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race , 
Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 
Rapprochez  les  partis  :  unissez-vous  à  mol 
Four  cahner  votre  frère,  et  fléchir  votre  roi. 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

MEMOUBS. 

Ne  vous  en  flattez  pas;  vos  soins  sont  inutiles. 
Si  la  discordé  seule  avait  armé  mon  bras, 
Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas, 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères, 
L'un  de  Tautre  écartés  dans  des  partis  contraires. 
Un  obstacle  plus  grand  ^oppose  à  ce  retour. 

COUCT, 

Et  quel  est-îl,  seigneur? 

NEMOCJBS. 

Ah!  reconnais  l'amoiir; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'en^Nure, 
Qui  m'a  fait  téméraire*  et  qui  le  rend  barbare.. 

COUCT. 

Ciel  !  faut-fl  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains. 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins?  • 
L'amour  subjuguer  tout  ?  ses  omelles  faiMasses 
Du  sang  qui  se  révolu  étonUèr  lestendmessei? 
Des  frênes  se  haïr,  et  naître»  en  Ions  oUwalSy 
Des  passions  des  grands  le  malheur  dse^tal»? 
Prince,  de  vos  amours  laîssons  là  len^fftèw. 
Je  vous  plains  tous  les  deux  ;  mais  je  sen  votre  bèro* 
Je  vais  le  seconder  ;  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  i^ppui. 
Le  plus  prttsant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 
Je  Tois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 
Je  vois  les  passions  plus  pnlonntesqne  moi; 
Et  l'amour  seul  iti  me  lût  lkéaiir4'eftoi. 
Mon  devoir  a  parlé;  je  vonsiaisse,  el  j>  vole. 
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Sofyez  moo  priaonirier,  mais  sur  votre  parole; 
Elle  me  suffira. 

NBMOUfiS. 

Je  TOUS  la  domie. 

COUCY. 

Et  moi 
Je  Toodrais  de  ce  pas  porter  la  siemie  au  roi; 
Je  voudrais  cimenter ,  dans  Tardeur  de  lui  plaire , 
Du  san^  de  nos  tyrans  une  union  si  chère.  * 
Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  (atai  amour  qui  tous  perdra  tous  deux. 


ACTE  QUATRIEME. 
SCÈNE  I. 

NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

Non,  noOi  ce  peuple  en  vains'armaitpourmadéfense; 
Moo  frère,  teint  de  sang,  enivré  de  vengeance, 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier,  et  plus  cruel. 
Va  traîner  à  mes  yeux  sa  victime  à  Tautel. 
Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête, 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête  ! 
Et,  dans  le  désespoir  d'un  impuissant  courroux. 
Je  ne  pub  me  venger  qu'en  me  privant  de  vous  ! 
Partez  I  Adélaïde. 

adj^làIde. 
Il  faut  que  je  vous  quitte  !..• 
Quoilvoosm'abandonnez!...  vous  ordonnez  ma  ftiîte! 

NBMOORS. 

Il  le  fiiut  :  diaque  instant  est  un  péril  fttal; 
Vous  êtes  une  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remercions  le  Ciel,  dont  la  bonté  propice 
Noos  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice. 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas; 
Sa  vigilance  adroite  a  séduit  des  soldais. 

(ADan^ette.) 
Dangeste ,  ses  malheurs  ont  droit  à  tes  services  : 
Je  suis  loin  d'exiger  d'injustes  sacrifices; 
Je  respecte  mon  frère,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  éta(s. 
Écoute  seulement  la  pitié  qui  te  guide; 
Écoute  un  vrai  devoir,  et  sauve  Addafde. 

ADÉLAlDB. 

Hélas  1  ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 
Je  détestais  ces  lieux ,  j'en  sors  avec  terreur. 

NBMOUBS. 

Privez-moi,  par  pitié,  d'une  si  chère  vue: 

Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  résolue. 

Le  dessein  était  pris,  n'osez-vons  l'achever? 


AD^AlDB. 

Ahl  quand  j'ai  voulu  fufa-,j'espéraisvoQS  trouver. 

^IBlfOUKS. 

Prisonnier  snr  ma  foi,  dans  IHiorrear  qui  me  presw, 
Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse, 
Que  si  dé  cet  état  les  tyrans  inhumains 
Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains. 
Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l'honneur  me  livre  ; 
Je  peoK  mourir  pour  tous,  mais  je  oe  peux  tous  laivrc  : 
Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  «diseurs, 
Qui  vous  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murs. 
De  la  Flandre  à  sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte  ; 
Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorte. 
Le  temps  presse ,  évitez  un  ennani  jaloux. 

ADéLAlDB. 

Jevois  qu'il  fout  partir...  cher  Nemours,  et  sansvotis  ! 

NBMOURS. 

L'amour  nous  a  r^oinls,  que  l'amour  nous  sépare. 

ADÉLAÏDE. 

Qui  !  moi  ?  qde  je  vouslaisseau  pouvoir  d'un  barbare  ? 
Seigneur,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré; 
Ce  sang  à  votre  frère  estpil  donc  si  sacré? 
Graindra-t-il  d'accorder,  dans  son  courroux  funeste. 
Aux  alliés  qu'il  aime,  un  rival  qu'il  déteste! 

NBMODRS. 

Il  n'oserait. 

ADELAlDB. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein  ; 
n  vous  a  menacé,  menace-t-il  en  vain? 

MBIIOUBS. 

n  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  venge; 
La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range. 
Allez  :  si  vous  m'aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés,  grondant  autour  de  nous; 
Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable, 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inéviuble  : 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux; 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance; 
Redoutez  son  amour  autant  que  sa  vengeance; 
Cédez  à  mes  douleurs  ;  qu'il  vous  perde  :  partez. 

ADÉLAÎDB. 

Et  vous  vous  exposez  seul  à  ses  cruautés  ! 

NBMOUBS. 
Ne  craignant  rleo  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frère; 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

ADELAÏDE. 

Aussi  bien  que  mon  cœur,  mes  pas  vous  sont  soumis. 
Eh  bien!  vous  l'ordonnez ,  je  pars,  et  je  frémis! 
Je  ne  sais...  mais  enfin,  la  fortune  jalouse 
M'a  tofijours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

NBMOUHS. 

Partez  avec  oe  nom.  La  pompe  des  autels. 
Ces  voiles,  ces  flambeaux,  ces  témoins  solennels, 
Inutiles  garants  d'une  foi  si  sacrée, 
La  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 
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Vous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeux, 
Du  séjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux. 
J'ajoute  à  TOlre  gloire  en  la  prenant  pour  femme; 
Ckinfirmez  mes  serments,ma  tendresse,  etma  flamme: 
Adoptez-la  pour  fille,  et  puisse  son  époux 
Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  et  de  vous  ! 

ADBLAÎOB. 

Rempli  de  vos  bontés ,  mon  cœur  n  a  plus  d'alarmes, 
Cher  époux,  cher  amanl... 

NBMOtJnS. 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes  ! 
Cesttrop  tarder,  adieu...  Ciel,  quel  tumulte  affreux! 

SCENE  II. 

ADELAÏDE ,  NEMOURS ,  VENDOME ,  gardes. 

VENDOME. 

Je  Tentends,  c'est  lui-même  :  arrête,  malheureux  ! 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête  ! 

NEMOURS. 

H  ne  te  trahit  point  ;  mais  il  t'ofifre  sa  tête. 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble;  ton  roi  s'approche, il  vient,  il  va  paraître. 
Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

VENDOME. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 
Et  ton  sang... 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  cruel  1  c'est  à  moi  de  mourir. 
J  ai  tout  fait;  c  est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 
J'ai  gagné  tes  soldats,  j'ai  préparé  ma  fuite  : 
Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 
De  sortir  d'esclavage,  et  de  fuir  ses  tyrans  : 
Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-même; 
n  ne  t'a  point  trahi,  c'est  un  frère  qui  t'aime; 
Il  voulait  te  servir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-l-il  commis,  cruel,  que  de  m'aimer? 
L'amour  n'est-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

VENDOME. 

Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable; 
Cest  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l'assassinez; 
Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés  ; 
Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères , 
Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 
Vous  pleurezl  maisvos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper: 
Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  à  le  frapper. 
Mon  malheur  est  au  cmnble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 
(  ui,  je  vous  aime  encor,  le  temps,  le  péril  presse  ; 
Vous  pouvez  à  l'instant  parer  le  coup  mortel  ; 
VoUà  ma  main ,  venez  :  sa  grâce  est  à  l'autel. 

ADÉLAÏDE. 

Moi  y  seigneur? 

VENDOME, 

C'est  assez. 
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ADÉLAÏDE. 

Moi ,  que  je  le  trahisse  ! 

VE!<lf>OMË. 

Arrêtez...  répondez... 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  puis. 

VENDOME. 

Qu'il  périsse  ! 

NEMOURS. 

Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats, 
Osez  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  ; 
Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare  ; 
Et  si  vous  succombiez  à  son  lâche  courroux, 
Je  n'en  mourrais  pas  moins,mais  jemourrais  par  vous. 

VENDOME. 

Qu'on  l'entraîne  à  la  tour:  allez;  qu'on  m'obéisse  1 

SCÈNE  III. 

VENDOME ,  ADÉLAÏDE. 

ADELAÏDE. 

Vous,  cruel  !  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice  ! 
De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  1 
Quoi!  voulez- vous... 

VENDOME. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir. 
Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi-mtae, 
Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 
Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  Ibis 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laissez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADELAroE,  COUCY. 

ADÉLAÏDE,  àCimcy. 
Ah  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justice; 
Coucy,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

VENDOME. 

Garde-toi  de  l'entendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

ADÉLAÏDE. 

J'atteste  ici  le  ciel... 

VENDOME. 

Qu'on  l'ôte  de  ma  vue. 
Ami,  délivre-moi  d'un  objet  qui  me  tue. 

ADÉLAÏDE. 

Va,  tyran,  c'en  est  trop;  va ,  dans  mon  désespoir, 
Taî  combattu  l'horreur  que  je  sens  à  te  voir  ; 
J'ai  cru,  malgré  ta  rage,  à  ce  point  emportée. 
Qu'une  femme  du  moins  en  serait  respectée. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 
Tigre!  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 
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Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  : 
Mais  compte  encore  la  tiemie  :  an  vengeur  va  venir; 
Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts  ;  tombe,  et  péris  sans  gloire; 
Meurs,  et  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire, 
A  tes  feux,  à  ton  nom,  justement  abhorrés, 
La  haine  et  le  mé[)ri8  que  tu  m'as  inspirés  ! 

SCENE   V. 

VENDOME, COUCY 

VRNDOUB. 

Oui,  cruelle  ennemie,  et  plu^  que  moi  farouche, 
Oui,  j'accepte Tarrét  prononcé  par  U  boudie; 
Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  rhorreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous! 
(Il  tombe  dans  un  Cauteuil.  ) 
CODCY. 

Une  se  connaît  plus,  il  succombe  à  sa  rage. 

VENDOME. 

Eh  bien!  souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 
Le  temps  presse  ;  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Rnlève  la  perfide , et  Tépouse  à  mes  yeux? 
Tu  crains  de  me  répondre?  attends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mon  peuple,  et  me  livre  à  son  maître  ? 

COUCY. 

Je  vols  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fotigué  fait  chanceler  la  foi. 
De  la  sédition  la  flanmie  réprimée 
Vit  cncor  dans  les  cœurs,  en  secret  rallumée. 

VENDOME. 

C'est  Nemours  qui  l'allume  ;  Il  nous  a  trahis  tous. 

COUCY. 

Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 
La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d'alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes. 
Et  vons  êtes  perdu,  si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 
Vos  dangers  sont  accrus. 

VENDOME. 

Eh  bien  !  qua  fout-il  faire? 

COUCY. 

Les  prévenir ,^ompter  l'amour  et  la  colère, 
^yons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité 
Pour  prendre  un  parti  sûr,  assez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  ; 
Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 
Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez,  et  j'espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire  : 
Mais  s'il  vous  faut  combattre,  et  courir  au  trépas, 
Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas 

VENDOME. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  ; 


Vis  pour  servir  ma  cause ,  et  pour  venger  ma  cendre; 
Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  l'achever  : 
Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver  : 
Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  succombe, 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  la  tombe. 

COUCY. 

Comment  !  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés  ! 

"("ENOOME. 

Il  est  dans  cette  tour  où  vous  seul  commandez  : 
Et  vous  m'aviez  promis  que  contre  un  téméraire... 

COUCY. 

De  qui  me  parlez-vous,  seigneur?  de  votre  frère? 

VENDOME. 

Non,  je  parle  d'un  traître  et  d'un  lâche  ennemi. 
D'un  rival  qui  m'abhorre,  et  qui  m'a  tout  ravi. 
L'Anglais  attend  de  mui  la  tête  du  parjure. 

COUCY. 

Vous  leur  avez  promis  de  trafiir  la  nature? 

VENDOME. 

Dès  long^temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang 

COUCY. 

Et  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc? 

VENDOME. 

Non,  je  n'obéis  pomt  à  leur  haine  étrangère  ; 
J'obéis  à  ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 
Que  m'imxH>rtent  l'état  et  mes  vains  alliés? 

COUCY. 

Ainsi  donc  à  l'amour  vous  le  sacrifiez? 

Et  vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplie*^  * 

VENDOME. 

Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 
Je  suis  bien  malheureux!  bien  digne  de  pitié! 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié  ! 
Ah  !  trop  heureux  dauphin,  c'est  ton  sort  que  j  en^^e  ; 
Ton  amitié,  du  moins,  n'a  point  été  trahie; 
Et  Tanguy  du  Châtel,  quand  tu  fus  offensé. 
T'a  servi  sans  scrupule,  et  n*a  pas  balancé. 
Allez;  Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse, 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse; 
D'autres  me  servùront,  et  n'allégu^tmt  pas 
Cette  triste  vertu,  l'excuse  des  ingrats. 

COUCY,  après  un  long  silence. 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahisse 
Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  antre  que  moi. 
Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu'on  l'avertisse. 
Il  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice; 
Je  l'ai  dû,  je  l'ai  fait  malgré  votre  courroux  ; 
Vous  y  voulez  tomber,  je  m'y  jette  avec  vous; 
Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle. 
Si  Coucy  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

VENDOME. 

Je  revois  mon  amî. . .  Vengeons-nous,  vole. . .  attend  . 
Non,  va,  tedis-je,  frappe,  et  je  mourrai  content. 
Qu'à  l'instant  de  sa  mort,  à  mon  impatience 
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Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance! 
J'irai,  je  l'apprendrai,  sans  trouble  et  sans  effroi, 
A  lobjet  odieux  qui  Timmole  par  moi. 
Allans. 

COUCY. 

En  Yous  rendant  ce  malheureux  service, 
Prince  Jj  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

VENDOME. 

Parle. 

COUCY. 

Je  ne  veux  pas  que  TAnglais  en  ces  lieux, 
Protecteur  insolent,  commande  sous  mes  yeux  ; 
Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis-je  vous  venger  sans  être  son  esclave? 
Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 
Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui? 
Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  : 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peutrêtre  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

VENDOME. 

Pourvu  qu'Adélaïde ,  au  désespoir  réduite , 
Pleure  en  larmes  de  sang  Tamant  qui  Ta  séduite  ; 
Pourvu  que  de  T  horreur  de  ses  gémissements 
Mon  courroux  se  repaisse  à  mes  derniers  moments  ^ 
Tout  le  reste  est  égal ,  et  je  te  Fabandonne  : 
Prépare  le  combat,  agis,  dispose,  ordonne. 
Ce  n*est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend; 
le  ne  dierche  pas  même  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  ' 
Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
D*une  indigne  maltresse  et  d'^n  lâche  rival  ! 

COUCY. 

le  Tavone  avec  vous  :  une  nuit  étemelle 
Doit  couvrir ,  s'il  se  peut ,  une  fin  si  cruelle  : 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 
Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  1. 

VENDOME,    UN   OFFICIER,   GARDES. 
VENDOME. 

O  ciel  !  me  faudra-t-il ,  de  moments  en  moments , 
Voir  et  des  trahisons ,  et  des  soulèvements? 
Eh  bien!  de  ces  mutins  l'audace  est  terrassée? 

l'officier. 
Seigneur,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersée. 

VENDOME. 

L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui; 


Mon  malheur  est  parfait,  tous  les  cœurs  sont  à  lui. 
Dangeste  esl-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle? 

l'officier. 
le  glaive  a  fait  couler  le  sang  de  l'infidèle. 

VENDOME. 

Ce  soldat  qu'en  secret  vous  m'avez  amené , 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné? 

l'officier. 
Oui ,  seigneur ,  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

VENDOME. 

Je  vais  donc  à  la  fin  jouir  de  ma  vengeance  ! 
Sur  l'incertain  Coucy  mon  cœur  a  trop  compté  ; 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 
On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise  ; 
U  faut  qu'en  d'autres  maius  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux; 
Allez ,  qu  on  se  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  : 
Imitez  votre  maître  ;  et  s'il  vous  fout  périr , 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

SCENE   II. 

VENDOME,  seul. 

Le  sang,  l'indigne  sang  qu'a  demandé  ma  rage , 
Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage. 
Un  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival  ; 
Je  vais  être  servi  :  j'attends  l'heureux  signal. 
Nemours,  tu  vas  périr ,  mon  bonheur  se  prépare. .. 
Un  frère  assassiné  !  quel  bonheur  !  Ah  !  barbare  î 
S'il  est  doux  d'accabler  ses  cruels  ennemis , 
Si  ton  cœur  est  content ,  d'où  viens  que  tu  firémis? 
Allons...  Mais  quelle  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  Arrête  !  il  est  ton  frère  ! 
Ah  !  prince  infortuné  I  dans  ta  haine  affermi , 
Songe  à  des  droits  plus  saints;  Nemours  fut  ton  ami  ! 
0  jours  de  notre  enfance  !  ô  tendresses  passées  ! 
Il  fut  le  confident  de  tontes  mes  pensées. 
Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 
Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments  i 
Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes. 
D'une  main  fraternelle  essuya-lc-il  mes  larmes! 
Et  c'est  moi  qui  l'immole  !  et  cette  même  main 
D'un  frère  que  j'aimai  déchirerait  le  sein  ! 
O  passion  funeste  !  6  douleur  qui  m'égare  ! 
Non,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
Je  sens  combien  le  crune  est  un  fiurdeau  cruel. . . 
Mais,  que  dis-je?  Nemours  est  le  seul  criminel. 
Je  reconnais  mon  sang ,  mais  c'est  à  sa  furie  ; 
Il  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie; 
Il  aime  Adélaïde...  Ah!  trop  jaloux  transport! 
n  l'aime:  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 
Hélas  !  malgré  le  temps ,  et  la  guerre  et  l'absence , 
Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence; 

18. 
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Je  n'ai  plus  qu'à  choisir  mon  supplice  et  mon  crîme , 


Ils  nourrissaient  en  paix  lear  innocente  ardeur , 
Avant  qu'an  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 
Mais  lui-même  il  m'attaque ,  il  brave  ma  colère , 
Il  me  trompe,  il  me  hait. . .  N'importe,  il  est  mon  frère  ! 
U  ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends; 
Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans. 
Je  n'ai  point  entendu  le  signal  homicide, 
L'organe  des  forfiiits,  la  voix  du  parricide; 
Il  en  est  encor  temps. 

SCENE  III. 

VENDOME,  L*OFFIGIER  DBS  GARDES.       . 
VBiNDOME. 

Que  Ton  sauve  Nemourr,  * 
Portez  mon  ordre ,  allez  ;  répondez  de  ses  jours. 

l'officier.  '    *  ' 

Hélas  !  seigneur ,  j'ai  vu ,  non  loin  de  cette  porte , 
Un  corps  souillé  de  sang ,  qu'en  secret  on  emporte; 
C'est  Cottcy  qui  lordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

VENDOME.* 
(  On  entend  le  canon.  ) 
Quoi!  déjà!..Dieu,qu'eDteodsie?Alicifll!mon  frère  est  mort! 
n  est  mort,  et  je  vis!  et  la  teire  entrouverte, 
Et  la  foudre  en  éclats  n'ont.pofnt  vengé  sa  perte! 
Ennemi  de  l'état ,  foctieux ,  inhumain , 
Frère  dénaturé,  ravisseuf*,  assassin, 
Voilà  quel  est  Vendôme  !  Ah  !  vérité  funeste  ! 
Je  vois  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je.  déteste  !  , 
Le  voile  est  déchiré,  je. m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfiadts  je  suis  donc'parvenu  ! 
Ah,  Nemours!  ah,  mon  frère!  ah,  jour  de  ma  ruine! 
Je  sens  que  je  t'aimais,  et  mon  bras  t*assassine, 
Monfrère!  -;   / 

l'officier. 
Adélaïde ,  avec  empressement , 
Vent ,  seigneur ,  en  secret  vous  parier  un  moment.  * 

VBNDOKf. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance. 
Je  ne  puis  soutenu:  ni  souffrir  sa  présence. 
Mais  non.  D'un  parricide  elle  doit  se  venger; 
Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 
Qii*eUe  eotre...  Ah  \  je  niocombe,  et  oe  vis  plus  qu'à  peine. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE, 

ADéLAÎDE. 

Vous  l'emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  haine, 
(Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  affreux  sentiments  que  vous  nommez  amour?) 
Puisqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 
Vent,  ou  le  sang  d'un  f^e,  ou  ce  triste  hyménée... 
Puisque  je  suis  réduite  au  déplorable  sort 
Ou  de  trahir  Nemours  ou  de  hâter  sa  mort, 
Et  que  de  votre  rage  et  miniistre  et  victime. 


Mon  choix  est  foit,  seigneur ,  et  je  me  donne  à  vous . 
Par  le  droit  des  for£ûts  vous  êtes  mon  époux. 
Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  ; 
De  Lille  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière  : 
Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris; 
Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  à  ce  prix. 
Je  vous  épargne  un  crûne ,  et  suis  votre  conquête; 
Commandez,  disposez,  ma  main  est  toute  prête; 
Sachez  que  cette  main  que  vous  tyrannisez , 
Punira  la  faiblesse  où  vous' me  réduisez. 
Sachez  qu'au  temple  même  où  vous  m'allez  conduire. . 
Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  suffire. 
Allons. ..  Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  silence  affecté? 
Quoi  !  Tolre  frère  encor  n'est  pomt  en  liberté? 

VENDOME. 

Mon  frère? 

ADÉLAÏDE. 

Dieu  puissant  !  dissipez  mes  alarmes! 
Ciel  !  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tombex  des  larmes  ! 

VENDOME. 

>  Vous  demandez  sa  vie... 

*  ADÉLAÏDE. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'entends? 
Vous  qui  m*aviez  promis... 

VENDÔME. 

Madame,  il  n  est  plus  temps. 

ADÉLAÏDE. 

u  p'est  plus  temps!  Nemours... 

VENDOME. 

u  est  trop  vrai,  cruelle  ! 
'Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 
Coucy,  pour  nos  malheurs  a  trop  su  m  obéir. 
Ahl  revenez  à  vous,  vivez  pour  me  punir; 
Frappez  :  que  votre  main ,  contre  moi  ranimée , 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aûnée. 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups! 
Oui,  j'ai  tuë  mon  frère,  et  Fai  tué  pour  vous. 
Vengez  sur  un  amant  coupable  et  sanguhiaire 
Tous  les  crhnes  affreux  que  vous  m'avez  fait  foire. 

ADÉLAÏDE. 

Nemours  est  mort?  barbare!... 

VENDOME. 

Oui  ;  mais  c'est  de  ta  main 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  Tassassin. 
ADÉLAÏDE,  soufeiiuepar  Taise  et  presque  ètanwiit. 
Il  est  mort! 

VENDOME. 

Ton  reproche... 

ADÉLAÏDE. 

Epargne  ma  misère  : 
Laisse-moi,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  foire. 
Va,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir ,  l'embrasser,  et  mourir. 

VENDOME. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  !  Adélaïde ,. 
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Je  ne  mérite  pas  de  moarir  de  tes  coups  ; 
Que  ma  main  les  conduise. 

SCENE  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

COUCY. 

Ah,  ciel!  que  faites-vous? 

VENDOME. 

ronledéMime.) 
Laisse-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

ADÉLAÏDE,  àCouCy, 

Vous,  d'un  assassinat  vous  êtes  le  complice  ? 

VENDOME. 

Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'obéir? 

COUCY. 

Je  vous  avais  promis,  sei^eur,  de  vous  servir. 

VENDOME. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  sévère  rudesse 
A  cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse  : 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  t'ordonnait  des  forfaits? 
Ta  ne  m*as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

CODCY. 

LoTMine  j*ai  refusé  ce  sanglant  ministère, 
Votre  aveugle  courroux  n'aUaitril  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

VENDOME» 

L'amour,  le  seul  amour ,  de  mes  sens  toujours  maître, 
En  m'ôtant  ma  raison ,  m'eât  excusé  peut-être  : 
Mais  toi,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 
Toi«  dont  j'avais  tant  craint  l'esprit  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide! 

COUCY. 

Eh  bien  !  puisque  la  honte  avec  le  repentir, 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 
D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 
Puisque ,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme , 
Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 
Je  penxdonc  m'expliquer  Je  peux  donc  vousapprendre 
Que  de  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 
Connaissez-moi,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

(Aadoc)  (AAdéUIde.) 

Vous,  gardez  vos  remords  ;  et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 
Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 
(  Le  tbéâtre  t'ouvre ,  Nemoun  parait  ) 


VENDOME,  ADELAÏDE,  NEMOURS, 
COUCY. 

ADéLAlDE^ 

Nemours! 

VENDOME. 

Itaon  frère  ! 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  ciel! 

V-ENDOME. 

Qui  Taurait  pu  penser? 
NEMOURS,  s^arançani  du  fond  du  îhédtn. 
J'ose  encor  te  revoir,  te  plaindre,  et  t'embrasser. 

VENDOME. 

Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  ton  cœur  Fou- 
ADÉLAl.E.  [blie. 

Coucy,  digne  héros,  qui  me  donnez  la  vie! 

VENDOME. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

COUCY. 

Un  indigne  assassin 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main  ; 
J'ai  frappé  le  barbare;  et,  prévenant  encore 
Les  aveugles  ftireurs  du  feu  qui  vous  dévore, 
rai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux , 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VENDOME. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne  ^ 
Le  prix  que  je  t'en  dois ,  c'est  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  toi. 
Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d'un  flrère , 
Et  la  beauté  fatale,  à  tous  les  deux  trop  chère. 

NEMOURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

VENDOME. 

De  me  punir, 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  ^le  justice, 
D'expier  devant  vous ,  par  le  plus  grand  supplice , 
Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité , 
L'amour,  et  le  courroux,  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle , 
Dans  mon  coBur  désolé ,  s'irrite  encor  pour  elle. 
Coucy  sait  à  quel  point  j'adorais  ses  appas, 
Quai^  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas; 
Dévoré,  malgré  moi ,  du  feu  qui  me  pos^, 
Je  l'adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  coeur,  je  la  mets  dans  tes  bras; 
AUnez-vous  :  mais  au  moms  ne  me  haïssez  pas. 

NEMOURS ,  à  ses  pieds. 
Moi,  vous  haïr,  jamais  !  VendAme ,  mon  cher  frtre  ! 
J'osai  vous  outrager...  vous  me  servez  de  père. 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux; 
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La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 
Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufferte. 

VENDOME. 

Ah  !  c  est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte! 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 
Ce  n  est  pomt  k  demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

(A  Nemours.) 
Trop  fortunés  époux ,  oui ,  mon  âme  attendrie 
Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 
Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 
Mon  crime ,  mes  remords ,  et  vos  félicités. 


Allez  ;  ainsi  que  vous,  je  vais  le  reconnaître. 
Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître  ; 
Il  est  déjà  le  mien  :  nous  allons  à  ses  pieds 
Abaisser  sans  regret  nos  fronts  humiliés. 
J'égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle  ; 
Bon  Français,  meilleur  frère,  ami,  sujet  fidèle; 
Es-tu  content,  Coucy? 

COCCY. 

J'ai  le  prix  de  mes  soins , 
Et  du  sang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moinsw 
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LE  DUC  D'ALENÇON, 


OU 


LES  FRÈRES  ENNEMIS, 


TRAGÉDIE   EN   TROIS   ACTES.   —  1751. 


AVERTISSEMENT. 

Eo  1751,  pendant  ton  séjour  en  Prusse,  Voltaire  traus- 
fonna  sa  tragédie  d'Adélaïde  en  celle  du  Dur  de  Foix,  et 
\  envoya  à  Paris,  où  elle  fut  représenléerannée  suivante.  Il 
avait  alorspouroonOdem  de  ses  travaux  liitérairesle  roi  de 
Prusse,  qui  frappé  du  sujet  de  cette  pièce,  témoigna  un  vif 
désir  de  la  Toir  représenter  sur  son  tbéétre  de  Potsdam , 
par  les  princes  de  sa  fomille.  C'était  un  de  leurs  dilasse- 
ments  ordinaires.  Souvent  les  acteurs,  et  surtout  les  ac- 
tiices,  ne  se  trouvant  pasen  nombre  suffisant  pour  les  pièces, 
le  répertoire  en  était  nécessairement  borné.  Pour  surmon- 
ter cet  incouTénient  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  le  roi 
pressa  Voltaire  d'arranger  sa  tragédie  en  trois  actes ,  en 
retranchant  les  rôles  de  femmes.  C'est  ce  qui  fut  exécuté 
dans  le  Duc  d'Alençon  ou  les  Frères  enwmis,  La  pièce  fut 
ainsi  représentée  plusieurs  fois  à  Potsdam,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  ce  monarque.  Les  rôles  fur«*nttrè8  bien  rem- 
plis, et  le  prince  Ueori,  son  frère,  s'y  distioguait  suriout 
par  un  talent  rare,  dont  Voltaire,  nombre  d'années  après, 
pariait  encore  avec  beaucoup  d'intérêt. 

La  copie  s'en  est  trouvée,  avec  celle  d*4Aimîre,dans 
les  papiers  de  l'auteur. 


PERSONNAGES. 


LT  DCC  D'ALB?(ÇON. 
NËMOUHS,soo  frère. 
u  Mfti  M  COUCT. 


DANGESTE,  tràrt  d'Adélaïde  du 

Guescllit. 
t!i  orrirjEH. 


La  KèM  eat  dans  la  ville  de  Luslgaaii ,  en  Polloa. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

DANGESTE,  COIJCY. 

COUCY. 

Seigneur,  en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmes ,       j 

! 

•  Cet  AverUuement  Inédit  est  de  feu  Dcrroin ,  qiii  me  l'a  '■ 

r.iit  pasiscr  avec  un  manuscrit,  au  texte  dmiucl  je  me»uiscon-  j 

formé,  l.e  Duc  d'  U^nçon  a  (<té  impriuit^ .  pour  la  preniicrc  i 

fois,  à  Paris,  f>n  1821.  (H.)  j 


Je  dérobe  un  instant  au  tumulte  des  armes. 
Frère  d'Adélaïde,  et,  comme  elle,  engagé 
Au  parti  du  dauphin  par  le  ciel  protégé , 
Vous  me  voyez  jeté  dans  le  parti  contraire; 
Mais  je  suis  votre  ami  plus  que  votre  adversaire. 
Votis  sûtes  mes  desseins  ;  vous  connaissez  mon  oceur  ; 
Vous  m'aviez  destiné  vous-même  à  votre  sœur. 
Mais  il  faut  vous  parler,  et  vous  Caire  connaître 
L'âme  d'un  vrai  soldat,  digne  de  vous,  peut-éire. 

DANGESTB. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout. 

COUCY. 

Mes  mains ,  aux  champs  de  Mars, 
Du  prince  d'Aiençon  portent  les  étendards. 
Je  Taimai  dans  la  paix,  je  le  sers  dans  la  guerre; 
Je  combats  pour  lui  seul,  et  non  pour  l'Angleterre, 
Et ,  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d*horreur, 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 
Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 
Prétende  à  ses  défauts  fermer  toujours  la  vue  : 
Je  ne  m'aveugle  pas;  je  vois  avec  douleur 
De  ses  emportements  l'indiscrète  clialeur. 
Je  vois  que  de  ses  sens  Tiiupétueuse  ivresse 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 
Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin. 
Trop  souvent  me  l'arrache,  et  l'emporte  trop  loin. 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 
Eh!  qui  saurait,  seigneur,  où  placer  ses  services, 
S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  sans  faiblesse  et  des  princes  parfaits? 
Tout  mon  sang  est  à  lui;  mais  enfin  cette  épée 
Dans  le  sang  des  Français  à  regret  s'est  trempée. 
Le  dauphin  généreux... 

DANGESTB. 

Osez  le  nommer  roi. 

COUCY. 

Jusqu'aujourd'hui ,  seigneur,  il  ne  l'est  pas  pour  moi. 
Je  voudrais ,  il  est  vrai ,  lui  porter  mon  hommage  ; 
Tous  mes  vœux  sont  pour  lui,  mais  l'amitié  m'engage. 
Le  duc  a  mes  serments  :  je  ne  peux,  aujourd'hui , 
Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer  qu'avec  lui. 
Le  malheur  de  nos  temps,  nos  discordes  sinistres, 
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asO  LE  DUC  D'ALENÇON 

La  coar  abandoniiée  aux  brigues  des  ministres, 

Dans  ce  crael  parti  tout  Ta  précipité. 

Je  ne  peux  à  mon  choix  tléoliir  sa  volonté; 

J'ai  souvent,  de  son  cœur  aigrissant  les  blessures, 

Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures. 

Votre  soeur  aux  vertus  le  pourrait  rappeler, 

Seigneur,  et  c'est  de  quoi  je  cherche  à  vous  parler. 

J'aimais  Adélaïde  en  un  temps  plus  tranquille , 

Avant  que  Lusignan  fût  votre  heureux  asile; 

Je  crus  qu'elle  pouvait,  approuvant  mon  dessein, 

Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main. 

Bientôt  par  les  Anglais  elle  Tut  enlevée; 

A  de  nouveaux  destins  elle  fut  réservée. 

Qoe  fesais-je?  Où  le  ciel  emportait-il  mes  pas? 

Le  duc,  plus  fortuné,  la  sauva  de  leurs  bras. 

La  gloire  en  est  à  lui ,  qu'il  en  ait  le  salaire  : 

Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  lui  plaire. 

Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur; 

Ses  bieafeits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  Caveur. 

La  justice  et  Tamour  la  pressent  de  se  rendre. 

Je  ne  l'ai  point  vengée,  et  n'ai  rien  à  prétendre. 

Je  me  tais...  Cependant,  s'il  faut  la  mériter, 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irai  la  disputer. 

Je  céderais  à  peine  aux  enfants  des  rois  même 

Bfais  ce  prince  est  mon  chef;  il  me  chérit ,  je  l'aime. 

Concy,  ni  vertueux  ni  superbe  à  demi , 

Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à  son  ami. 

Je  fais  plus  :  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse. 

J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

Vous  montrer  votre  gloire ,  et  ce  que  vous  devez 

An  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai,  d'un  <Bil  sec  et  d'un  coeur  sans  envie, 

Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie; 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  : 

Ce  bras ,  qui  fût  à  lui ,  combattra  pour  tous  deux. 

Amant  d'Adélaïde,  ami  noble  et  fidèle, 

Soldat  de  son  époux,  et  plein  du  même  zèle. 

Je  servirai  sons  lui,  comme  il  faudra  qu'un  jour, 

Quand  je  commanderai ,  l'on  me  serve  à  mon  tour. 

Voilà  mes  sentiments;  si  je  me  sacrifie, 

L'amitié  me  l'ordonne ,  et  surtout  la  patrie. 

Songez  que,  si  l'hymen  la  range  sous  sa  loi. 

Si  le  prince  là  sert,  il  servira  son  roi. 

DAMGBSTB. 

Qn'avec  étonnement ,  seigneur,  je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple! 
Quoi  î  ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  Pamitié  seule  et  peut  braver  l'amour! 
Il  f^ut  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami,  vous  servirez  mon  maître. 
Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  ; 
Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi  ; 
Mais  du  duc  d'Alençon  la  fatale  poursuite... 


,   ACTE  I,  SCÈNE   III. 
!  SCENE  IL 

LE  DUC  D'ALENÇON,  COUCY,  DANGESTE. 

I  LE  i>uc  y  à  DangesU. 

j  Est-ce  elle  qui  m'échappe?  est-ce  elle  qui  m'évite? 
Dangeste,  demeurez.  Vous  connaissez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d'un  cœur  tel  que  le  mien  ; 
Vous  savez  si  je  laime,  et  si  je  l'ai  servie; 
Si  j'attends  d'un  regard  le  destin  de  ma  vie. 
Qu'elle  n  étende  pas  l'excès  de  son  pouvoir 
Jusqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir. 
Je  hais  ces  vains  respects,  cette  reconnaissance, 
Que  sa  froideur  timide  oppose  à  ma  constance; 
Le  plus  léger  délai  m'est  un  cruel  refus. 
Un  affront  que  mon  coeur  ne  pardonnera  plus. 
C^est  en  vain  qu'à  la  France ,  à  son  maître  fidèle , 
Elle  étale  à  mes  yeux  le  faste  de  son  zèle; 
Je  prétends  que  tout  cède  à  mon  amour,  à  moi , 
Qu'eUe  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  son  roi. 
EUe  me  doit  la  vie,  et  jusqu'à  l'honneur  même; 
Et  moi  je  lui  dois  tout ,  puisque  c'est  moi  qui  l'aime. 
Unis  par  tant  de  droits,  c'est  trop  nous  séparer; 
L'autel  est  prêt,  j'y  cours;  allez  l'y  préparer. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  COCCY. 

COUCY. 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  Tétat  dépend  la  destinée? 

LE  DUC. 

Oui ,  vous  me  verrez  vaincre  ou  mourir  son  époux. 

COLCY. 

Le  dauph'm  s  avançait,  et  n'est  pas  loin  de  nous. 

LE  DUC. 

Je  l'attends  saris  le  craindre ,  et  je  vais  le  combattre. 
Crois-tu  que  ma  faiblesse  ait  pu  jamais  m'abattre? 
Penses-tu  que  l'amour,  mon  tyran ,  mon  vainqueur, 
De  la  gloire  en  mon  âme  ait  étouffé  l'ardeur? 
Si  l'ingrate  me  hait,  je  veux  qu'elle  m'admire; 
Elle  a  sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire , 
Et  n'en  a  point  assez  pour  flétrir  ma  vertu. 
Ah  !  trop  sévère  ami ,  que  me  reproches-! u? 
Non,  ne  méjuge  point  avec  tant  d'injustice. 
Est-il  quelque  Français  que  Tamour  avilisse  ? 
Amants  aimés, heureux,  ils  vont  tous  aux  combats, 
Et  du  sein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 
Je  mourrai  digne  au  moins  de  l'ingrate  que  j*aime. 

COUCY. 

Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même. 
Le  sahit  de  l'état  m'occupait  en  ce  jour; 
Je  vous  parle  du  vôtre,  et  vous  parlez  d'amour. 
Le  Boturguignon ,  l'Anglais ,  dans  leur  triste  alliance, 
Ont  creusé  par  nos  mains  les  tombeaux  de  la  Franc< . 
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LE  DUC  DALENÇON 

Votre  sort  est  douteux.  Vos  jours  sont  prodigués 
Pour  nos  vrais  ennemis  qui  nous  ont  subjugués. 
Songez  qu'il  a  fiillu  trois  cents  ans  de  constance 
Pour  frapper  par  degrés  celte  vaste  puissance. 
Le  dauphin  vous  offirait  une  honorable  paix... 

LE  DUC. 

Non,  de  ses  &voris  je  ne  Taurai  jamais. 
Ami ,  je  hais  l'Anglais;  mais  je  liais  davantage 
Ces  lâches  conseillers  dont  la  foveur  m'outrage , 
Ce  fils  de  Charles  Six ,  cette  odieuse  cour  : 
Ces  maîtres  insolents  m'ont  aigri  sans  retour; 
De  leurs  sanglants  affronts  mon  âme  est  trop  frappée. 
Contre  Charle,  en  un  mot,  quand  j'ai  tiré  Tépée, 
Ce  n'est  pas ,  cher  Coucy,  pour  la  mettre  à  ses  pieds, 
l^ur  baisser  dans  sa  cour  nos  fronts  humiliés, 
Pour  servir  lâchement  un  ministre  arbitraire. 

COUCY. 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 
Eh!  quel  autre  intérêt  pourriez- vous  écouter? 

LE  DUC. 

L  mtérét  d'un  courroux  que  rien  ne  peut  dompter. 

COUCY. 

Vous  poussez  à  lexcès  l'amour  et  la  colère. 

LE  DUC. 

Je  le  sais;  je  n'ai  pu  fléchir  mon  caractère. 

COUCY. 

On  le  doit,  on  le  peut;  je  ne  vous  flatte  pas; 
Mais, en  vous  condamnant,  je  suivrai  tous  vos  pas; 
n  fout  à  son  ami  montrer  son  injustice, 
1 /éclairer,  larrélcr  au  bord  du  pï-écipice. 
Je  Tai  dû ,  je  l'ai  fait  malgré  votre  courroux  ; 
Vous  y  voulez  tomber,  et  j'y  cours  avec  vous. 

LB  DUC. 

Ami ,  que  m'as-tu  dit? 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC  D'ALENCON,  COUCY,  Uiv  officier. 

l'officier. 

Seigneur,  Tassant  s'apprête  : 
Ces  murs  sont  entourés. 

COUCY. 

Marchez  à  notre  tète. 
le  duc. 
Je  ne  suis  pas  en  peine,  ami,  de  résister 
Aux  tânéraires  mains  qui  viennent  mlnsulter. 
De  tous  les  ennemis  qu'il  Ihut  combattre  encore , 
Je  n'en  redoute  qu'un ,  c'est  celui  que  j'adore. 


ACTK  II,  SCÈNE  I. 

ACTE  SECOND. 


2K1 


SCÈNE  I. 

LE  DUC  D'ALENCON,  COUCY. 

LE  DUC. 

La  victoire  est  à  nous,  vos  soins  l'ont  assurée  ; 
Vos  conseils  ont  guidé  ma  jeunesse  égarée. 
C'est  vous  dont  Tesprit  Terme  et  les  yeux  pénétrants 
Veillaient  pour  ma  défense  en  cent  lieux  diflërents. 
Que  n'ai-je,  comme  vous,  ce  tranquiUe courage , 
Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  l'orage  ! 
Coucy  m'est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats, 
Et  c'est  à  sa  grande  âme  à  diriger  mon  bras. 

COUCY. 

Prince,  ce  feu  guerrier  qu'en  vous  on  voit  paraître. 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  serez  maître. 
Vous  l'avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu  ; 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  ; 
Qui  sait  se  posséder,  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi ,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde , 
Je  connais  mon  devoir,  et  l'ai  bien  mal  suivi; 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  iieu  ser\'i; 
Nos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  à  la  victoire , 
Et  suivre  les  Bourbons,  c  est  voler  à  la  gloire. 
Ce  chef  den  assaillants ,  sur  nos  remparts  monté , 
Par  vos  vaillantes  mains  trois  fois  précipité 
Sans  doute  au  pied  des  murs  exhalant  sa  furie 
A  payé  cet  assaut  des  restes  de  sa  vie. 

LE  DUC. 

Quel  est  donc,  cher  ami,  ce  chef  audacieux 
Qui,  cherchant  le  trépas,  se  cachait  à  nos  yeux? 
Son  casque  était  fermé  :  quel  charme  inconcevable 
Même  en  le  combattant  le  rendait  respectable? 
Est-ce  l'unique  effet  de  sa  rare  valeur 
Qui  m'en  impose  encore,  et  parle  en  sa  foveur? 
Tandis  que  contre  lui  je  mesurais  mes  armes, 
J'ai  senti  malgré  moi  de  nouvelles  alarmes; 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé. 
Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé. 
Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse. 
Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  fiiiblesse, 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
De  la  noble  douceur  de  ses  impressions  ; 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
i  Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie, 
I  Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  mon  ciieur 
Corrompeentousles  temps  ma  gloire  et  monbonhenr. 

COUCY. 

Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a  senti  la  puissance, 
I  Tous  les  conseils  sont  vains  :  agréez  mon  silence; 
;  Mais  ce  sang  des  Français  que  nos  mains  font  couler. 

Mais  l'état,  la^ patrie ,  il  fout  vous  en  parier. 
.  Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale , 
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LK  DUC  DALENÇON,  ACTE  II,  SCËNE  lil. 


Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale , 
Ces  tristes  factions,  céderont  au  danger 
D*abandonner  la  France  aux  mains  de  Fétranger. 
Ses  droits  sont  odieux ,  sa  race  est  peu  chérie; 
On  hait  l'usurpateur,  on  aime  la  patrie; 
Et  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré. 
Tôt  ou  tard  il  feudra  que  de  ce  tronc  sacré 
Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  Forage, 
Plus  unit  et  plus  beaux,  soient  notre  unique  ombrage. 
Vous ,  placé  près  du  trône ,  à  ce  trône  attaché , 
Si  les  malheuis  des  temps  tous  en  ont  arraché , 
A  des  nœuds  étrangers  s'il  fallut  vous  résoudre, 
L'intérêt  les  forma ,  Tbonneur  peut  les  dissoudre  : 
Tels  sont  mes  sentiments,  que  je  ne  peux  trahir. 

LE  DUC. 

Quoi  !  toujours  à  mes  yeux  elle  craint  de  s  offrir  ! 

Quoi  !  lorsqu'à  ses  genoux  soumettant  ma  fortune, 

Me  dérobant  aux  cris  d'une  foule  importune, 

Aux  acclamations  du  soldat  qui  me  suit. 

Je  cherchais  auprès  d'elle  un  bonheur  qui  me  foit, 

Adélaïde  encore  évite  ma  présence; 

Elle  insulte  à  ma  flamme ,  à  ma  persévérance  ; 

Sa  tranquille  fierté,  prodiguant  ses  rigueurs, 

louit  de  m)  faiblesse,  et  rit  de  mes  douleurs! 

Dh!  si  je  le  croyais,  si  cet  amour  trop  tendre... 

COUCY. 

Seigneur,  à  mon  devoir  il  est  temps  de  me  rendre; 
Je  vais  en  votre  nom ,  par  des  soins  assidus. 
Honorer  les  vainqueurs,  soulager  les  vaincus, 
Calmer  les  différents  des  Anglais  et  des  vôtres  : 
Voilà  vos  intérêts;  je  n'en  connais  point  d'autres. 

LE  DDC. 

Tu  ne  m'écontes  pas,  tu  parles  de  devoir 
Quand  mon  cœur  dans  le  tien  répand  son  désespoir. 
Va  donc,  rempli  des  soins  dont  je  suis  incapable, 
Va ,  laisse  un  malheureux  au  dépit  qui  l'accable  ; 
Je  rougis  devant  toi;  mais,  sans  me  repentir. 
Je  chéris  mes  erreurs ,  et  n'en  veux  point  sortir. 
Va,  laisse-moi,  te  dis- je,  à  ma  douleur  profonde; 
Ce  que  j'aime  me  fuit ,  et  je  fuis  tout  le  monde  ; 
Va ,  tu  condamnes  trop  les  transports  de  mon  cœur. 

COUCY. 

Non ,  je  plains  sa  faiblesse ,  et  j'en  crains  la  fureur. 

SCÈNE  IL 

LE  DUC  D'ALENÇON,  seul. 

O  Ciel  !  qu'il  est  heureux ,  et  que  je  porte  envie 
A  la  libre  fierté  de  celle  âme  hardie  1 
11  voit  sans  s'alarmer,  il  voit  sans  s'éblouir 
La  funeste  beauté  que  je  voudrais  haïr. 
Cet  astre  impérieux  qui  préside  à  ma  vie 
N'a  ni  feux  ni  rayons  que  son  œil  ne  défie  ; 
Et  moi  je  sers  en  lâche ,  et  j'offre  à  ses  appas 
Des  vœux  que  je  déteste ,  et  qu'on  ne  reçoit  pas  î 


Oangeste  la  soutient,  et  la  rend  plus  sévère. 
Que  je  les  hais  tout  deux  !  fuyons  du  moins  le  frère 
Laissons  là  ce  captif  qu'il  amène  en  ces  lieux. 
Tout,  hors  Adélaïde,  ici  blesse  mes  yeux. 

SCÈNE  m. 

LE  DUC  DE  NEMOURS,  DANGESTE. 

NBMOUaS. 

Enfin ,  après  trois  ans,  tu  me  revois ,  Dangeste  I 
Mais  en  quels  lieux,  ô  Ciel!  en  quel  état  funeste! 

DANGESTE. 

Vos  jours  sont  en  péril,  et  ce  sang  agité... 

NEMOUKS. 

I\les  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté; 
Ma  blessure  est  légère ,  elle  m'est  insensible  ; 
Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible! 

DANGESTE. 

Rendez  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  vous  soyez  tombé  sous  de  tels  ennemis, 
^ion  sous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère. 

NEMOURS. 

Qu'il  est  dur  bien  souvent  d'être  aux  maios  de  son  frère  ! 

DANGESTE. 

Mais,  ensemble  élevés,  dans  des  temps  plus  heureux, 
La  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 

NEUOURS. 

Il  m*aimait  autrefois,  c'est  ainsi  qu'on  commence  ; 
Mais  bientôt  l'amitié  s'envole  avec  l'enfance. 
Ah  !  combien  le  cruel  s'est  éloigné  de  moi  ! 
Infidèle  à  l'état,  à  la  nature ,  au  roi. 
On  dirait  qu'il  a  pris  d'une  race  étrangère 
1^  farouclie  hauteur  et  le  dur  caractère  ! 
Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'il  me  &it  souffrir, 
Et  mon  CŒur  déchiré  ne  saurait  le  haïr. 

DANGESTE. 

Il  ne  soupçonne  pas  qu'il  ait  en  sa  puissance     • 
Un  frère  infortuné  qu'animait  la  vengeance. 

NEMOURS. 

Non,  la  vengeance,ami,  n'entra  point  dans  mon  cœur; 
Qu'un  soin  trop  différent  égara  ma  valeur  ! 
Ah  !  parle  :  est-il  bien  vrai  ce  que  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à  mon  âme  alarmée, 
Est-il  vrai  qu'un  objet  illustre,  malheureux. 
Un  cœur  trop  digne,  hélas  !  de  captiver  ses  v<biix, 
Adélaïde,  enfin,  le  tient  sous  sa  puissance? 
Qd'a-t-on  dit?  que  sais-tu  de  leur  intelligence  ? 

DANGESTE. 

Prisonnier  comme  vous  dans  ces  murs  odieux, 
Ces  mystères  secrets  offenseraient  mes  yeux  ; 
Kt  tout  ce  que  j'ai  su...  Mais  je  le  vois  paraître. 

NEMOURS. 

O  honte  !  ô  désespoir  dont  je  ne  suis  pas  maître  ! 
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LE  DUC  D'ALENÇON, 
SCÈNE   IV. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  NEMOURS,  DAN- 
GESTE,  SUITE. 

LB  DUC ,  à  sa  suite. 
Après  avoir  monlré  cette  rare  valeur, 
Peut-il  rougir  encor  de  m'avoir  pour  vainqueur? 
Il  détourne  la  vue. 

NEMOURS. 

O  sort!  ô  jour  funeste, 
Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste  ! 
Eu  quelles  niains,  ô  ciel ,  mon  malheur  m'a  remis  ! 

LE  DUC. 
Qu'en(eiid»-)c ,  et  quels  aoceoU  ont  frappé  mes  espriU  1 

NEMOURS. 

M'as-tu  pa  méconnaître  ? 

LE  DUC. 

Ah ,  Nemours  !  ah ,  mon  frère  ! 

NEMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 
Je  ne  le  suis  que  trop,  ce  frère  infortuné , 
Ton  ennemi  vamcu  ,  ton  captif  enchaîné. 

LE  DUC. 

Tu  n'es  plusqùe  mon  frère,  et  mon  cœur  te  pardonne  ; 
Mais ,  je  te  l'avouerai ,  ta  cruauté  m'étonne. 
Si  ton  roi  me  poursuit ,  Nemours ,  était-ce  à  toi 
A  briguer,  à  remplir  cet  odieux  emploi? 
Que  t'ai  je  fait? 

NEMOURS. 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie  ; 
Je  voudrais  qu'aujourd'hui  ta  main  me  l'eût  ravie. 

LE  DUC. 

De  nos  troubles  civils  quel  effet  malheureux  ! 

NEMOURS. 

Les  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  affreux. 

LE  DUC. 

J'eusse  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  courage  : 
liélas!  que  je  te  plains  1 

NEMOURS. 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  lod  pays,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t'aimait ,  et  le  sang  dont  tu  sors. 

LE  DUC. 

Arrête,  épargne-moi  Tinfâme  nom  de  traître  ! 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublîrais  peut-être. 
^on ,  mon  frère,  jamais  je  n'ai  moins  mérite 
Ce  reproche  odieux  de  l'infidélité. 
Je  suis  près  de  donner  à  nos  tristes  provinces, 
A  la  France  sanglante ,  au  reste  de  nos  princes , 
L  exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion, 
Après  l'avoir  donné  de  la  division. 

NEMOURS. 

Toi!  tu  pourrais... 

LE  DUC. 

Ce  jour ,  qui  semble  si  funeste , 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  2H3 

Des  feux  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste. 

NEMOURS. 

Ce  jour  est  trop  horrible  ! 

LE  DUC. 

Il  va  combler  mes  vœux 

NEMOURS. 

Comment? 

LE  DUC. 

Tout  est  changé;  ton  frère  est  trop  heureux. 

NEMOURS. 

Je  te  crois;  on  disait  que  d'un  amour  extrême , 
Violent,  effréné  (car  cest  ainsi  qu'on  aime). 
Ton  cœur  depuis  trois  mois  s'occupait  tout  entier? 

LE  DUC. 

J'aime ,  oui ,  la  renommée  a  pu  le  publier  ; 
Oui ,  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  ; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
(ilohre ,  amis ,  ennemis ,  je  mets  tout  à  ses  pieds. 

(Asasaite.) 
Allez ,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 
i^our  marcher  désormais  sous  le  même  étendard , 
De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(A  Nemours.) 

Ne  blâme  point  l'amour  où  Ion  frère  est  en  proie  : 
Pour  me  justifier ,  il  suffit  qu'on  la  voie. 
NEMOURS,  à  part 
(Au  duc.  ) 

Cruel  !...  elle  vous  aime  ! 

LE  DUC. 

Elle  le  doit  du  moins. 
Il  n'était  qu'un  obstacle  au  succès  de  mes  soins: 
Il  n'en  est  plus  :  je  veux  que  rien  ne  nous  ^épare. 

NEMOURS,  àj^art. 
Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  l 

(HauL) 

l^coute  !  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'insulter? 
Me  connais-tu  ?  sais-tu  ce  que  j'osais  tenter  ? 
Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m'amène  ? 

LE  DUC. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine; 
Et  vous ,  mon  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin! 
Ce  que  votre  reproche ,  ou  bien  votre  p^ère , 
Le  généreux  Coucy ,  le  roi ,  la  France  entière , 
Demanderaient  ensemble,  et  qu'ils  n'obtiendraient  pas. 
Soumis  et  subjugué  je  l'offre  à  ses  appas. 

(ADangeste.) 
De  l'ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l'hommage. 
Vous  aimez,  vous  servez  une  cour  qui  m'outrage. 
Eh  bien  !  il  faut  céder  :  vous  disposez  de  moi. 
Je  n'ai  plus  d'alliés;  je  suis  à  votre  roi. 
L'anumr  qui ,  malgré  vous,  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre, 
Ne  me  laisse  de  choix ,  de  parti  que  le  vôtre  ; 
Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  de  ce  moment 
Annoncer  à  la  cour  un  si  grand  changement. 
Soyez  libre  ;  partez ,  et  de  mes  sacrifices 


Digitized  by 


Google 


284  LE  DUC  DALENÇON, 

Allez  offrir  an  roi  les  heureuses  prémices. 
Puissé-je  à  ses  genoax  présenter  anjourd'hai 
Celle  qai  ni*a  dompté,  qui  me  ramène  à  loi, 
Qui  d'un  prince  ennemi  (kit  un  sujet  fîdèle , 
Changé  par  ses  regards,  et  vertueux  par  elle  ! 

NRMOURS,  à  part. 
Il  foit  ce  que  je  veux,  et  c'est  pour  m'accabler. 

(Haut) 
G  frère  trop  cruel! 

LE  DUC. 

Qu'en(ends-je? 

NEMOURS. 

Il  fout  parler. 

LE  DUC. 

Que  me  voulez-vous  dire?  et  pmrqooi  tant  d'alarmes? 
Vous  ne  connaissez  pas  ses  redoutables  charmes. 

NEMOURS. 

Le  Ciel  met  entre  nous  un  obstacle  éternel. 

LE  DUC. 

Entre  nous...  c'en  est  trop.  Qui  vous  Ta  dit ,  cruel  ? 
Mais  de  vous ,  en  effet ,  était-elle  ignorée? 
Ciel  !  à  quel  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  ! 
Tremblez! 

NEMOURS. 

Moi ,  que  je  tremble  !  ah  !  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  livré; 
J'ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  silence: 
Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengean- 
Connais  un  désespoir  à  tes  fureurs  égal  :  f  ce  ! 

Frappe!  voiU  mon  cœnr,  et  voilà  ton  rival  ! 

LE  DUC. 

Toi ,  cruel  !  toi ,  Nemours  ! 

NEMOURS. 

Oui ,  depuis  deux  années 
L'amour  le  plus  secret  a  joint  nos  destmées. 
C'est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher  ; 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  ; 
Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie. 
Par  tes  égarements,  juge  de  mes  transports. 
Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors 
L'excès  des  passions  qui  dévoreut  une  âme  ; 
La  nature  à  tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme; 
Mon  frère  est  mon  rival ,  et  je  l'ai  combattu  ; 
J'ai  fait  taire  le  sang ,  peut-être  la  vertu; 
Furieux ,  aveuglé ,  plus  jaloux  que  toi-même , 
J'ai  couru ,  j'ai  volé  pour  t'ôter  ce  que  j'aime. 
Rien  ne  m'a  retenu  :  ni  tes  superbes  tours, 
Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 
Ni  le  lieu ,  ni  le  temps ,  ni  surtout  ton  courage  : 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme  et  ton  feu  qui  m'outrage. 
Je  ne  te  dirai  point  que ,  sans  ce  même  amour , 
J'aurais,  pour  te  servir,  voulu  perdre  le  jour  ; 
Que,  si  tu  succombais  à  tes  destins  contraires , 
Tn  trouverais  en  moi  le  plus  tendre  des  frères; 
Que  Nemours,  qui  t'aimait,  eùi  immolé  pour  toi 


ACTE  H,  SCÈNE  Vf. 

Toutdans  le  monde  entier,  tout,  hors  elle  et  mon  roi. 
Je  ne  veux  point  en  lâche  apaiser  ta  vengeance: 
Je  suis  ton  ennemi ,  je  suis  en  ta  puissance  ; 
L'amour  fût  dans  mon  cœur  plus  fort  que  i'amii  v  - 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié; 
Aussi  bien ,  tu  ne  peux  t' assurer  ta  conqnête , 
Tu  ne  peux  l'épouser ,  qu'aux  dépens  de  ma  téCe. 
Â  la  face  des cieux  je  lui  donne  ma  foi; 
Je  te  fois  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe,  et  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  an  pied  des  aute's  la  sœur  et  mon  épousi'  ! 
Frappe ,  dis-je  :  oses-tu  ? 

LE  DUC. 

Traître  I  c*en  est  assez. 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  :  soldats,  obéissez  ! 

SCENE   V. 

LE  DUC,  NEMOURS,  DANGESTE,  COUCV, 

SUITE. 
COUCY. 

J'allais  partir,  seigneur;  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  désordre  est  partout  :  vos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 
Et  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

LE  DUC. 

Allez ,  cruel ,  allez  I  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats. 
Rentrez  :  aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(ÀCoucy.) 
Dangeste ,  suivez-moi;  vous,  veillez  sur  ce  traître. 

SCÈNE  VI. 

NEMOURS,  COUCY. 

COUCY. 

Le  seriez-vous,  seigneur?  auriez-vous démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 
Auriez -vous  violé,  par  cette  lâche  injure, 
Et  les  droits  de  la  guerre  et  ceux  de  la  nature? 
Un  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier? 

MEMOURS. 

Non  ;  mais  suis-je  réduit  à  me  justifier? 
Coucy ,  ce  peuple  est  juste ,  il  t'apprepd  à  connaître 
Que  mon  frère  est  rebelle ,  et  que  Charle  est  son  mal- 
COUCY.  [  ire^ 

Écoutez;  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux  ; 
Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 
A  nos  dissensions  la  nature  immolée , 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  éle>T , 
Menaçant  cet  état  par  i^us-même  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race, 
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LE  DUC  D'ALENÇON. 

Faites  au  bien  pablic  servir  votre  disgrâce  ; 
Rapprochez  les  partis  ;  unissez-vous  à  moi 
Pour  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi , 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NEMOURS. 

Ne  vous  en  flattez  pas  :  vos  soins  sont  inutiles. 
Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras, 
Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas , 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères 
L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires  ; 
Un  obstacle  plus  grand  s'oppose  à  ce  retour. 

coDcy. 
Et  quel  est-il,  seigneur? 

NBMOURS. 

Ah!  reconnais  l'amour; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare , 
Qui  m'a  foit  téméraire ,  et  qui  le  rend  barbare. 

COUCY. 

Ciel  !  Êiut-il  voir  ainsi ,  par  des  caprices  vains , 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  dessems , 
L'amour  subjuguer  tout ,  ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendressrs , 
Des  frères  se  haïr,  et  naître  en  tous  climats 
Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états  ! 
Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 
Je  vous  plains  tous  les  deux ,  mais  je  sers  votre  frère  ; 
Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle  ; 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle; 
Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi, 
Et  Famour  seul  ici  me  foit  frémir  d*effroi. 
Mais  le  prince  m'attend  ;  je  vous  lai.^se ,  et  j'y  vole  ; 
Soyez  mon  prisonnier ,  mais  sur  votre  parole  ; 
Elle  me  suffira. 

NBMOUKS. 

Je  vous  la  donne. 

COUCY. 

Et  moi, 
Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 
Je  voudrais  cimenter ,  dans  Tardeur  de  lui  plaire , 
Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère  ; 
Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  I.  j 

NEMOURS,  DANGESTE.  j 

KEMOURS. 

Non,  non,  ce  peuple  en  vains'armait  pour  ma  défense; 
Mon  frère ,  teint  de  sang ,  enivré  de  vengeance, 


ACTE  111,  SCÈNE   U.  285 

Devenu  plus  jaloux,  plus  fier,  et  pins  cruel , 
Va  traîner  à  mes  yeux  sa  victime  à  Fautel. 
Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête? 
Et  dans  le  désespoir  on  je  me  sens  plonger , 
Par  sa  fuite  du  moins  mon  cœur  peut  se  venger. 
Juste  ciel! 

DANGESTE. 

Ah!  seigneur,  où  l'avez-vous  conduite? 
Quoi  !  vous  l'abandonnez ,  vous  ordonnez  sa  fuite! 
Elle  ne  veut  partir  qu'en  suivant  son  époux; 
Laissez-moi  seul  du  prince  afTronter  le  courroux. 

NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi ,  dans  l'horreur  qui  me  presse. 
Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse 
Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 
Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains. 
Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l'honneur  me  livre. 
Je  puis  mourir  pour  elle,  et  je  ne  peux  la  suivre. 
On  la  conduit  déjà  par  des  détours  obscurs 
Qui  la  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murs  : 
L'amour  nous  a  rejoints ,  que  Famour  nous  sépare. 

DANGKSTR. 

Cependant  vous  restez  au  pouvoir  d'un  barbare. 
Seigneur ,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré; 
Ce  sang  à  votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
Craindra-t-il  d'accorder,  dans  son  courroux  ftmesle, 
Aux  alliés  qu'il  aime  un  rival  qu'il  déteste? 

NEUOURS. 

Il  n'oserait. 

DANGESTE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein. 
U  vous  a  menacé  :  menace-t-il  en  vain  ? 

NEMOUKS. 

Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  venge; 
La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range. 
Ne  craignons  rien,  ami...  Ciel  !  quel  tumulte  affreux  ! 

SCÈNE   IL 

LE  DUC,  NEMOURS,  DANGESTE,  gardes. 

LE  DUC. 

Je  Fentends.  C'est  lui-même.  Arrête,  malheureux! 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête  ! 

NEMOURS. 

Il  ne  te  trahit  point,  mais  il  t'offre  sa  tète. 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur. 
Va,  ne  perds  point  de  temps  :  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble  I  ton  roi  s'approche  ;  il  vient ,  il  va  paraître  ; 
Tu  n'as  vaincu  que  moi  :  redoute  encor  ton  maître. 

LE  DUC. 

1Î  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 
Et  ton  sang... 

DANGEST3. 

Non ,  cruel ,  c  est  à  moi  de  mourir. 
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J'ai  lout  fait ,  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 
J'ai  gagné  tes  soldats ,  j'ai  préparé  sa  fuite. 
Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 
De  sortir  d'esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans  : 
Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-même. 
Il  ne  t'a  point  trahi,  c'est  un  frère  qui  t'aime  : 
Il  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l'opprimer; 
Est-ce  à  toi  de  punir,  quand  le  crime  est  d'aimer? 

LE  DUC. 

Qu'on  les  garde  tous  deux;  allez,  qn'on  m*obéisse! 
Allez,  dis-je;  leur  vue  augmente  mon  supplice. 

NEMOURS. 

Cruel ,  de  notre  sang  je  connais  les  ardeurs  : 
Toutes  les  passions  sont  en  nous  des  fureurs. 
J'attends  la  mort  de  toi;  mais,  dans  moo  malheur  même, 
Je  suis  assez  vengé  :  l'on  te  hait,  et  l'on  m'aime. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  COUCY. 

LE  DUC. 

On  t'aime,  et  tu  mourras!  que  d'horreurs  à  la  fois! 
L'amour,  Tindigne  amour  nous  a  perdus  tous  trois  I 

COUCY. 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  succombe  à  sa  rage. 

LE  DUC. 

Eh  bien  !  souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 
Le  iemps  presse  :  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide,  et  réponse  à  mes  yeux? 
Tu  crains  de  me  répondre.  Attends-tu  que  le  traiire 
Ait  sonlevé  mon  peuple,  et  me  livre  à  son  maître? 

COUCY. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Dans  ces  cœurs  fatigués  fait  chanceler  la  fol. 
De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor,  dans  les  cœurs  en  secret  rallumée. 
Croyez-moi,  tôt  ou  tard  on  verra  réunis 
Les  débris  dispersés  de  Tempûre  des  lis; 
L'amitié  des  Anglais  est  toujours  incertaine; 
Les  étendards  de  France  ont  paru  dans  la  plaine , 
Et  vous  êtes  perdu ,  si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté; 
Vos  dangers  sont  accrus. 

LE  DUC. 

Cruel,  que  faut-il  faire? 

COUCY. 

Les  prévenir;  dompter  l'amour  et  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité, 
Pour  prendre  un  parti  sûr  assez  de  fermeic. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête; 
Quoi  que  vous  décidiez ,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin ,  par  un  heureux  traité, 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité. 
Ne  vous  rebutez  pas;  ordonnez ,  et  j'espère 
Signer  en  vôtre  nom  cette  paix  salutaire. 
■  Mais  s'il  vous  fout  combattre  et  courir  au  trépas, 


ACTE  m,  SCÈNE  III. 
:  Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pa». 

LE  DUC. 

I  Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre; 

I  Vis  pour  servir  ma  cause ,  et  pour  venger  ma  cendre. 

.  Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  l'achever. 
Qui  cherche  bien  la  mort  est  sûr  de  la  trouver; 
Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  succombe 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

COUCY. 

Comment  !  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés  ! 

LE  DUC. 

Il  est  dans  cette  tour  où  vous  seul  commandez. 

COUCY. 

Quoi!  votre  frère? 

LE  DUC. 

Lui?  Nemours  est -il  mon  frère? 
Il  brave  mon  amour,  il  brave  ma  colère; 
Il  me  livre  à  son  maître  ;  il  m'a  seul  opprimé; 
Il  soulève  mon  peuple;  enfin  il  est  aimé; 
Contre  moi  dans  un  jour  il  commet  tous  les  crimes. 
Partage  mes  fureurs,  elles  sont  légitimes; 
Toi  seul  après  ma  mort  en  cueilleras  le  fruit; 
Le  chef  de  ces  Anglais,  dans  la  ville  introduit. 
Demande  au  nom  des  siens  la  tête  du  parjure. 

COUCY. 

V^ous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

LE  DUC. 

Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

COUCY. 

Et,  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc! 

LE  DUC. 

Non,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère  : 
J'obéis  à  ma  rage ,  et  veux  la  satisfaire. 
Que  m'importent  l'état  et  mes  vains  alliés? 

COUCY. 

Ainsi  donc  à  l'amour  vous  le  sacrifiez. 

Et  vous  me  chargez ,  moi ,  du  soin  de  son  supplice  ! 

LE  DUC. 

Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 
Je  suis  bien  malheureux,  bien  digne  de  pitié 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié. 
Ah  !  trop  heureux  dauphin ,  c'est  ton  sort  que  j'envie  : 
Ton  amitié,  du  moins,  n'a  point  été  trahie, 
Et  Tangui  Du  Châtel,  quand  tu  fus  offensé, 
T'a  servi  sans  scrupule,  et  n'a  pas  balance. 

COUCY. 

Il  a  payé  bien  cher  cet  affreux  sacrifice. 

LE  DUC. 

Le  mien  coûtera  plus,  mais  je  veux  ce  service. 
Oui ,  je  le  veux  :  ma  mort  à  l'instant  le  suivra; 
Mais,  du  moins,  mon  rival  avant  moi  périra. 
Allez,  je  puis  eqcor,  dans  le  sort  qui  me  presse, 
Trouver  de  vrais  amis  qui  tiendront  leur  promesse. 
D'autres  me  serviront,  et  n'allégueront  pas 
Celte  triste  vertu ,  l'excuse  des  ingrats. 
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coucY,  après  un  long  silence. 
Non,  j'ai  pris  mon  parti;  soit  crime,  soit  justice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  qu'un  ami  vous  trahisse. 
Je  me  rends,  non  à  vous,  non  à  votre  fureur, 
Mais  à  d'autres  raisons  qui  parlent  à  mon  cœur  : 
Je  vois  qu'il  est  des  temps  pour  les  partis  extrêmes; 
Que  les  plus  saints  devoirs  peuventsetaireeux-mémes. 
Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi. 
Dans  de  pareils  moments ,  vous  éprouviez  la  foi; 
Et  vous  reconnaîtrez ,  au  succès  de  mon  zèle , 
Si  Coucy  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

SCENE  IV. 

LE  DUC  D'ALEfîÇON,  gardbs 

LE  DUC. 

Non,  sa  froide  amitié  ne  me  servira  pas; 

Non  ;  je  n'ai  point  d'amis  :  tous  les  cœurs  sont  ingrats. 

(▲no  soldat.) 
Ecoutez  :  vers  la  tour  allez  en  dUigenoe... 

(Il  lui  parie  bas:  ) 
Vous  m'entendez;  volez ,  et  servez  ma  vengeance. 

(Le  soldat  sort.) 
Snr  l'incertain  Coucy  mon  cœur  a  trop  compté. 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité; 
On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise  ; 
Il  fout  qu'eu  d'autres  mains  ma  vengeance  soit  ni  se. 
Vous ,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 
Allez,  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nouveaux  I 

(11  reste  seul.) 
Eh  bien,  c'en  e<it  donc  fait  !  une  femme  perfide 
Me  conduit  au  tombeau,  chargé  d*un  parricide!... 
Qui, moi,  je  tremblerais  des  coups  qu'on  va  porter  ! 
Je  chéris  la  vengeance,  et  ne  puis  la  goûter! 
Je  frissonne;  une  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  an  fond  de  mon  cœur  :  Arrête,  il  est  ton  frère' 
Ah!  prince  infbrtnné,  dans  ta  haine  affermi. 
Songe  à  des  droits  plus  saints;  Nemours  fut  ton  ami. 
O  jours  de  notre  enfance!  ô  tendresses  passées! 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 
Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 
Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments»  ! 
Qne  de  fois ,  partageant  mes  naissantes  alarmes. 
D'une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes! 
Et  c'est  moi  qui  l'immole,  et  cette  même  main 
D'nn  frère  qne  j'aimai  déchirerait  le  sein! 
Fnneste  passion  dont  la  furenr  m'égare  ! 
Non,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare  ; 
Je  sens  combien  le  crime  est  un  fÎEirdeau  cruel... 
Mais ,  que  dis-je?  Nemours  est  le  seul  criminel. 
Je  reconnais  mon  sang,  mais  c'est  à  sa  furie  : 
n  m'enlève  Tobjet  dont  dépendait  ma  vie; 
n  aime  Adélaïde...  Ah  !  trop  jaloux  transport  ! 
Il  l'aime  ;  est-ce  on  forfait  qui  mérite  la  mort? 
Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère, 
Il  me  trompe,  il  me  hait. . .  N'importe,  il  est  mon  frère. 
C'est  à  lui  seul  de  vivre  :  on  l'aime ,  il  est  heureux  ; 


C'est  à  moi  de  mourir  ;  mais  mourons  généreux. 
Je  n  ai  point  entendu  le  signal  homicide, 
L  organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide; 
Il  en  est  temps  encor. 

SCÈNE  V. 

LE   DUC,  UN  OFFICIEB. 

LE  DUC. 

Que  tout  soit  suspendu. 
Vole  à  la  tour. 

l'offjcier. 
Seigneur... 

LE  DCJC. 

De  quoi  t'alarmes-tu? 
Ciel  !  tu  pleures. 

l'officier. 
J'ai  vu ,  non  loin  de  cette  porte , 
Un  corps  souillé  de  sang  qu'en  secret  on  emporte. 
C'est  Coucy  qui  Tordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

LE  DUC. 
(  On  entend  le  canon.  )  [est  mort  ! 

Quoi ,  déjà  !  Dieux  !  qu'entends-je?  ah  ciel  !  mon  frère 
Il  est  mort!  et  je  vis ,  et  la  terre  entr  ouverte , 
Et  la  foudre  en  éclats  n'a  point  vengé  sa  perte  ! 
Ennemi  de  l'état ,  factieux ,  inhumain , 
Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin, 
O  ciel  !  autour  de  moi  j'ai  creusé  les  abîmes. 
Que  l'amour  m'a  changé,  qu'il  me  coûte  de  crimes! 
Le  voile  est  déchiré ,  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 
Ah ,  Nemours  !  ah ,  mon  frère  !  ah  Jour  de  ma  ruine  1 
Je  sais  que  tu  m*aimais ,  et  mon  bras  t'assassine!... 
Mon  frère  ! 

l'officier. 

Adélaïde,  avec  empressement, 

Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

le  duc. 
Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 
Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence; 
Je  ne  mérite  pas  de  périr  à  ses  yeux. 
Dites-lui  que  mon  sang... 

(Utireiouépée.) 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC  D'ALENÇON,  COUCY,  gardes. 

COLCY. 

Quels  transports  furieux? 
le  duc. 
Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

(À  Coucy.) 
Quoi  !  d'un  assassinat  tu  t'es  fait  le  complice  ! 
Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'obéir! 

COIJCV. 

Je  vous  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir* 
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LE  DLC. 

Malheureux  que  je  sais  !  ta  sévère  rudesse 
A  ceut  finis  de  mes  sens  combattu  la  foiblesse  : 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  t'ordonnait  des  forfoits  ? 
Tu  ne  m*as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

CODCY. 

Lorsque  j'ai  refusé  ce  sanglant  ministère , 
Votre  aveugle  courroux  n'ailait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LE  DUC. 

L'amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître, 
En  m'dtant  la  raison,  m'eilt  excusé  peut-être. 
Riais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 
Toi ,  dont  j'avais  tant  craint  Fe-prit  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

COUCY. 

Eh  bien!  puisque  la  honle ,  et  que  le  repentir, 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 
D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 
Puisque,  malgré  Texcès  de  votre  aveugle  flamme, 
Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver,  [dre 
Je  peux  donc  m'expliquer;  je  peux  donc  vous  appren- 
Que  de  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre; 
Connaissez-moi,  seigneur,  et  calmez  vos  douleurs. 
(Dangeste  entre.) 

(  A  Dangeste  ) 
Mais  gardez  vos  remords  ;  et  vous ,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  un  jour  salutaire  : 
Venez,  paraissez,  prince, embrassez  votre  frère! 
(  Le  duc  de  Nemours  parait  ) 

SCÈNE  VII. 

LE  DUC,  NEMOURS,  COUCY,  DANGESTE. 
Seigneur... 


nANGESTE. 


LE  DOC. 

1  frère.... 

DANGESTE. 

Ah!  ciel! 

LE  DUC. 

Qui  Taurait  pu  penser  ? 
NEMOURS, s*araiirant  du  fond  du  théâtre, 
J'ost»  encor  le  revoir,  te  plaindre ,  et  t'embrasser. 

LE  DUC.  [blie. 

Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  ton  cœur  Tou- 

DANOESTB. 

Coucy,  digne  héros,  qui  lui  donnes  la  vie-.. 


LE  DUC. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

COUCY. 

Un  indigne  i 
I  Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main  : 
J'ai  frappé  le  barbare  ;  et  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 
J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux, 
Sûr  que  dans  quelque  temps  vous  ouvririez  les  yenx. 

LE  DUC. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne. 
Le  prix  que  je  l'en  dois ,  c'est  de  m'en  rendre  digne. 

NEMOURS. 

Tons  deux  auprès  du  roijious  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?...  parle. 

LE  DUC. 

De  me  punir; 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  justice; 
D'expier  devant  vous  par  le  plus  grand  supplice 
Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  folalité. 
L'amour  et  le  courroux  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde ,  et  ma  flamme  cruelle 
Dans  mon  cœur  désolé  s'irrite  encor  pour  elle. 
Coucy  sait  à  quel  point  j'adorais  ses  appas , 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas; 
Toujours  persécuté  du  feu  qui  me  possède. 
Je  l'adore  encor  plus,  et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 
Aimez-vous,  maisau  moinspardonnez-moi  tousdeux. 

NEMOURS. 

Ah!  ton  frère  à  tes  pieds,  digne  de  ta  clémence, 
Egale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

DANGESTE. 

Oui,  seigneur,  avec  lui  j^embrasse  vos  genoux; 
U  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous  : 
Vous  nous  payez  trop  bien  de  nos  douleurs  souffertes. . 

LE  DUC. 

A  h  I  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurset  mes  pertes; 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 
Ce  n'est  point  à  demi  que  mon  coeur  est  rendu. 

(  A  Nemours.  ) 
Je  suis  en  tout  ton  frère  ;  et  mon  âme  attendrie 
Imite  votre  exemple  et  chérit  sa  patrie. 
Allons  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez , 
Mon  crime,  mes  remords,  et  vos  félicités. 
Oui ,  je  veux  égaler  votre  foi ,  votre  zèle , 
Au  sant^,  à  la  patrie,  à  l'amitié  fidèle. 
Et  vous  faire  oublier,  après  tant  de  tourments, 
A  force  de  vertus,  tous  mes  égarements. 


FIN  DU  DLC  D  ALENÇOiN. 
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aBPRBSENTéE,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  A  PARIS,  LE  H  AOUT  4732. 


PERSONNAGES. 


LE  DOC  DE  rOIX. 

AMÉLIE. 

VAMIB ,  Mn  inéncà»  Fols. 

usou. 


TAISE ,  coafldente  d'Amélie. 
OR  ornciiB  B«  D«c  Bi  rois. 
ÉMAB,  coDlkieal  de  Vamlr. 


U  Mène  est  dans  le  pelait  da  duc  de  FoU. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ABIEUE,  LISOIS. 

LISOIS. 

*  Souffrez  qu'en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmes , 

*  Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes: 
Le  grand  cœur  d'Amélie  est  du  parti  des  rois  ; 
Contre  eux,  vous  le  savez,  je  sers  le  duc  de  Foix; 
Ou  plutôt  je  combats  ce  redoutable  maire, 

Ce  Pépin  qui,  du  trône  heureux  dépositaire. 
En  subjuguant  TéUt,  en  soutient  la  splendeur. 
Et  de  Tbierri  son  maître  ose  être  protecteur. 
Leduc  de  Foix  ici  vous  tient  sous  sa  puissance  : 
J'ai  dé  sa  passion  prévu  la  violence; 
Et  sur  lui,  sur  moi-même,  et  sur  votre  intérêt, 
Je  viens  ouvrir  mon  cœur,  et  dicter  mon  arrêt. 

*  Ecoutez-moi,  madame,  et  vous  pourrez  connaître 

*  L'âme  d'un  vrai  soldat,  digne  de  vous,  peut-être. 

AMéLIB. 

*  Je  sais  quel  est  Usois;  sa  noble  intégrité 

*  Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité.  [ne.] 
*Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  sans  pei- 

>  CD  a  indiqué  par  des  astériMinesie&verB  qui  lont  dans  Jde- 


"^  LISOIS. 

*  Sachez  que  si  dans  Foix  mon  zèle  me  ramène , 
Si  de  ce  prince  altier  j'ai  suivi  les  drapeaux. 

Si  je  cours  pour  lui  seul  à  des  périls  nouveaux , 

*  Je  n'approuvai  jamais  la  fetale  alliance 

*  Qui  le  soumet  au  Maure,  et  l'enlève  à  la  France; 
''Mais,dans  ces  temps  affreux  de  discordeet  d'horreur, 

*  Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

*  Non  que  pour  ce  héros  mon  âme  prévenue 

*  Prétende  à  ses  défouts  fermer  toujours  ma  vue: 

*  Je  ne  m'aveugle  pas;  je  vois  avec  douleur 
'^  De  ses  emportements  l'indiscrète  chaleur; 

*  Je  vois  que  de  ses  sens  Timpétueuse  ivresse 

*  L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse  ; 

*  Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin, 

*  Trop  souvent merarrache,  etremportetrop  loin. 
"  Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

*  Eh  !  qui  saurait,  madame,  où  placer  ses  services , 

*  S'il  ne  nous  fallait  suivrç  et  ne  chérir  jamais 

*  Que  des  cœurs  sans  foiblesse,  et  desprinces  parfeits? 
"^Tout  le  mien  est  à  lui  ;  mais  enfin  cette  épée 

*  Dans  le  sang  des  Français  à  regret  s^est  trempée  ; 
Je  voudrais  à  l'éUt  rendre  le  duc  de  Foix. 

AMÉLIE. 

Seigneur,  qui  le  peut  mieux  que  le  sage  Lisois? 
Si  ce  prince  égaré  chérit  encor  sa  gloire, 
Cest  à  vous  de  parier,  et  c'est  vous  qu'il  doit  croire. 
Dans  quel  affreux  parti  s'est-il  précipité  ! 

LISOIS. 

*  Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  sa  volonté.    ' 

*  J'ai  souvent  de  son  cœur,  aigrissant  les  blessures, 

*  Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 

*  Vous  seul  à  votre  roi  le  pourriez  rappeler, 

*  Et  c'est  de  quoi  surtout  je  chercheà  vous  parier. 
Dans  des  temps  plus  heureux,  j'osai,  belle  Amélie, 
Consacrer  à  vos  lois  le  reste  de  ma  vie; 

*  Jecrus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein , 

*  Accepter  sads  mépris  mon  hommage  et  ma  main; 
Mais  à  d'autres  destins  je  vous  vob  réservée. 
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LE  DUC  DE  lOIX,  ACTE  I,  SCÈNE  H. 


Par  les  Maures  cruels  dans  Leucate  enlevée, 
Lorsque  le  sort  jaloux  portait  ailleurs  mes  {ms^ 
Cet  heureux  duc  de  Foix  vous  sauva  de  leurs  bras  : 
"  La  gloire  en  est  à  lui,  qu'il  en  ait  le  salaire; 

*  Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire; 

*  Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  voire  vengeur  : 

*  Ses  bienfaits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur. 

*  La  justice  et  Tamour  vous  pressent  de  vous  rendre. 

*  Je  n'ai  rien  fiiit  pour  vous,  je  n'ai  rien  à  prétendre  : 

*  Je  me  tais...  Cependant ,  s'il  fout  vous  mériter , 

*  A  tout  antre  qu'à  lui  j'irais  vous  disputer  : 

*  Je  céderais  à  peine  aux  enfants  des  rois  même  ; 

*  Mais  ce  prince  est  mon  chef,  il  me  chérit,  je  l'aime  ; 

*  Lisois,  ni  vertueux,  ni  superbe  à  demi , 

*  Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à  son  ami, 

*  Je  (m  plus  ;  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse, 

*  J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

*  Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 

*  Au  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

*  Je  verrai  d'un  œil  sec,  et  d'un  cœur  sans  envie, 

*  Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

*  Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux; 

*  Ce  bras  qui  fht  à  lui  combattra  pour  tous  deux  : 

*  Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie, 

*  L^amitié  me  l'ordonne,  et  surtout  la  patrie. 

*  Songez  que  si  l'hymen  vous  range  sous  sa  loi, 

*  Si  le  prince  est  à  vous ,  il  est  à  votre  roi. 

JLUÉLIE. 

*  Qu'avec  étonnement,  seigneur,  je  vous  contemple! 

*  Que  vous  donnez  an  monde  un  rareet  grand  exemple/ 

*  Quoi!cecGM]r(jelecroissansfeinteetsansdétour} 
'  Connaît  l'amitié  seule,  et  peut  braver  l'amour, 

*  Il  fout  vous  admirer  quand  on  sait  vous  connaître: 

*  Vous  servez  votre  ami,  vous  servirez  mon  maître. 

*  Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

*  Tous  ceux  de  votre  sang  sont  Tappui  de  leur  roi. 

*  Eh  bien!  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

USOIS. 

*  Vos  ordres  sont  sacrés  :  que  foutr-il  que  je  fasse? 

AMÉUB. 

*  Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 

*  Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 
"^  Je  ne  me  cache  point  combien  son  choix  m*honore  ; 

*  J'en  vois  toute  la  gloire  ;  et  quand  je  songe  encore 

*  Qu'avant  qu'il  fût  épris  de  ce  fiineste  amour, 

*  Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour, 

*  Tout  ennemi  qu'U  est  de  son  roi  légitime, 

*  Tout  allié  du  Maure,  et  protecteur  du  crime, 

*  Accablée  à  ses  yeux  du  poids  de  sesbienfoito, 

*  Je  crains  de  l'affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 
X*  Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance, 

'  Il  fout  par  des  refus  répondre  à  sa  constance; 

*  Sa  passion  m'afflige;  il  est  dur  à  mon  cœur, 

*  Pour  prix  de  ses  bontés,  de  causer  son  malheur. 
Non ,  seigneur,  il  lui  faut  épargner  cet  outraTC. 
Qui  pourrait  mieux  que  tous  gouverner  son  courage? 


Est-ce  à  ma  foible  voix  d'annoncer  son  devoir? 

Je  suis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 

^  Quel  appareil  affreux  !  quel  temps  pour  i'hyménée  ! 

*  Des  armes  de  mon  roi  la  ville  environnée 
N'attend  que  des  assauts,  ne  voit  que  des  combats  ; 
Le  sang  de  tous  côtés  coule  ici  sous  mes  pas. 
Armé  contre  mon  maître,  armé  coikk  son  frère! 
Que  de  raisons. . .  Seigneur,  c'est  en  vous  que  j'espère. 
Pardonnez...  achevez  vos  desseins  généreux; 
Qu'il  me  rende  à  mon  roi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Ajoutez  cet  effort  à  TefTort  que  j'admire  ; 
Vousdevez  sur  son  cœur  avoir  pris  quelque  empire. 
Un  esprit  mile  et  ferme,  un  ami  respecté. 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  ; 
Ses  conseils  sont  des  lois. 

LISOIS. 

Il  en  est  peu ,  madame. 
Contre  les  passions  qui  subjuguent  son  âme  ; 
Et  son  emportement  a  droit  de  m'aiarmer. 
Le  prince  est  soupçonneux  et  j'osai  vous  aimer. 

*  Quelsquesoient  lesennuis  dont  votre  ccrar  soupire , 
^Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
Laissez-moi  ménager  son  esprit  dinbrageux; 

Je  crains  d'efiaroncher  ses  feux  impétueux; 

*  Je  sais  à  quel  excès  irait  sa  jalousie, 

*  Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 

*  Je  vous  perdrais  peut-être,  et  mes  soins  dangereux , 

*  Madame,  avec  un  mot,  feraient  trois  malheureux. 

*  Vous,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire, 
^  Pesez  sans  passion  l'honneur  qu'il  vous  veut  foire. 

*  Moi,  libreentre  vous  deux,souffrez  que,  dès  cejour, 

*  Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour, 

'^  Tout  entier  à  la  guerre,  et  maître  de  mon  âme, 
^  J'abandonne  à  leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 

*  Je  crains  de  loutrager;  je  crains  de  vous  trahir  ; 
^  Et  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir. 

*  Laissez-moi  d'un  soldat  garder  le  caractère, 

*  Madame  ;  et  puisque  enfin  la  France  vous  est  dière, 

*  Rendez-lui  ce  héros  qui  serait  son  appui  : 

*  Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  cours  près  de  lui. 

SCÈNE  IL 

AMÉLIE,   TAISE. 

AMÉLIE. 

Ah  !  s'il  fout  à  ce  prix  le  donner  à  la  France, 

Un  si  grand  changement  n'est  pas  en  ma  puissance, 

Taise,  et  cet  hymen  est  un  crime  à  mes  yeux. 

taTsb. 
Quoi  !  le  prince  à  ce  point  vous  serait  odieux? 

*  Quoi!  dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  haines, 

*  Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines, 

*  Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux, 

*  Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 

*  Vous  qu'un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
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LE  DUC  DE  FOIX, 

Pour  roniqiie  doocev  d'aimer  et  d'être  aimée, 
Pouvez-vous  n'opposer  qu'on  sentiment  d'horreur 
Aux  soupirs  d'un  héros  qui  ftei  votre  vengeur? 
Vous  savez  que  œ  prince  au  rang  de  ses  ancêtres 
Compte  les  premiers  roisque  la  France  eut  pour  mai- 
D^un  puissant  apanage  il  est  né  souverain  ;      [très.) 
n  vous  aime,  il  vous  sert,  il  vous  offre  sa  main. 
Ce  rang  à  qui  tout  cède,  et  pour  qui  tout  s'oublie, 
Brigué  par  tant  d'appas,  c^jet  de  tant  d'envie, 
*Gerangquitoucheau  trône,  et  qu'on  meta  vos  pieds, 
*Peot-il  causer  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  ? 

AMÉLIB. 

Quoi!  pour  m'avoir sauvée,  il  fiiudra qu'il  m'opprime! 

De  son  filial  secours  je  serai  la  victime  ! 

Je  luidoistoutsans  doute,  etc'est  pour  mon  malheur. 

TAiSE. 

Cest  être  trop  injuste. 

AMÉLIE. 

£h  bien  !  connais  mon  cœur. 
Mon  devoir,  mes  douleurs,  le  destin  qui  me  lie  ; 
Je  mets  entre  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  : 
De  ta  f6i  désormais  c'est  trop  me  défier, 
£t  je  me  livre  à  toi  pour  me  justifier. 
VoiK  combien  mon  devoir  à  ses  vœux  est  conlnure  ; 
Mon  cœur  n'est  point  à  moi,  ce  cœur  est  àson  firère. 

TAlSE. 

Quoi!  ce  vaillant  Vamir  ? 

AMéUE. 

Nos  serments  mutuels 
Devançaient  les  serments  réservés  aux  autels, 
^attendais,  dans  Leucate  en  secret  retirée , 
Qu'il  y  vint  dégager  la  foi  qu'il  m'a  jurée, 
Quand  les  Maures  cruels,  inondant  nos  déserts , 
Sous  mes  toits  embrasés  me  chargèrent  de  fers. 
Le  duc  est  l'allié  de  ce  peuple  indomptable  ; 
U  me  sauva,  Taise,  et  c'est  ce  qui  m'accable. 
Mes  jours  à  mon  amant  seront-ils  réservés? 
*  Jours  tristes,  joursaffreux,  qu'unautreaconservés  I 

TAteB. 

Pourquoi  donc,  avec  lui  vous  obstinant  à  feindre, 
Nourrir  enlui  des  feux  qu'il  vous  fondrait  éteindre? 
n  eât  pu  respecter  ces  saints  engagements. 
Vous  eussiez  mis  im  frein  à  ses  emportements. 

AMÉLIE. 

Je  ne  le  puis:  le  ciel,  pour  combler  mes  misères. 
Voulut  l'un  contre  Vautre  animer  les  deux  frères. 
Vamir,  toujours  fidèle  à  son  maître,  à  nos  lois, 
A  contre  un  révolté  vengé  l'honneur  des  rois. 
De  son  rival  altier  tu  vois  la  violence; 
J*oppose  à  ses  fureurs  un  douloureux  silence. 
n  ignore  du  moins  qu'en  des  temps  plus  heureux 
Vamir  a  prévenu  ses  desseins  amoureux  : 
S'il  eaitait  instruit,  sa  jalousie  afhreuse 
Le  rendrait  plus  à  craindre,  etmoi  plus  malheureuse. 
Cen  est  trop,  il  est  temps  de  quitter  ses  états  : 
F^OQS  des  ennemis,  mon  roi  me  tend  les  bras. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV, 


*)! 


'  Ces  prisonniers.  Taise,  à  qui  le  sang  te  lif , 

î  De  ces  murs  en  secret  méditent  leur  sortie  : 

!  Ils  pourront  me  conduire,  ils  pourront  m'escorter  ; 

Il  n'est  point  de  péril  que  je  n'ose  afAronter. 

Je  hasarderai  tout,  pourvu  qu'on  me  délivre 

De  la  prison  illustre  où  je  ne  saurais  vivre. 
taIsb. 

Madame,  il  vient  à  vous. 

AMÉUB 

Je  ne  puis  lui  parier, 
Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  prêts  à  couler. 
Que  ne  puis-je  à  jamais  éviter  sa  poursuite  ! 

SCÈNE  IIL 

LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS,  TAISE. 

LE  DUC,  à  Taise. 
Est-ce  elle  qui  m'échappe?  est-ce  die  qui  m'évite  ? 
Tatee,  demeurez;  vous  connaissez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d'uncœur  tel  que  le  mien . 
Vous  savez  si  je  l'aime,  et  si  je  l'ai  servie. 
Si  j'attends  d'un  regard  le  destin  de  ma  vie. 
Qu'elle  n'étende  pas  l'excès  de  son  pouvoir 
Jusqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir  : 
Je  hais  ces  vains  respects ,  cette  reconnaissance, 
Que  sa  firoideur  timide  oppose  à  ma  constance. 
Le  plus  léger  délai  m'est  un  cruel  refus. 
Un  atlh>nt  que  mon  cceur  ne  pardonnera  plus. 
C'est  en  vain  qu'à  la  France,  à  son  maître  fidèle , 
Elle  étale  à  mes  yeux  le  fi»te  de  son  zèle  ; 
Il  est  temps  que  tout  cède  à  mon  amour,  à  moi; 
Qu'elle  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  son  roi. 
Elle  me  doit  la  vie,  et  jusqu'à  l'honneur  même  ; 
^Etmoijeluidoistout,puisquec'estmoiquiraime.  ' 
Unis  par  tant  de  droits,  c'est  trop  nous  séparer  ; 
L'autel  est  prêt,  j'y  cours;  allez  l'y  préparer. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LISOIS. 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  TéUt  dépend  la  destinée  ? 

LB  DUC. 

Oui,  vous  me  verrez  vaincre,  ou  mourir  sonépoux. 

usois. 
L'ennemi  s'avançait,  et  n'est  pas  loin  de  nous. 

LE  DUC. 

Je  l'attendssanslecraindre,  et  je  vais  le  combattra. 
Crois-tuquemafSiiblesseait  pu  jamais  m'abattM? 
Penses-tu  que  l'amour,  mon  tyran,mon  vainqueur. 
De  la  gloire  en  mon  âme  ait  étouffé  l'ardeur  ? 
Si  l'ingrate  me  hait,  je  veux  qu'elle  m'admire; 
Elle  a  sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire. 
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LE  DUC  DE  FOIX, 

Et  n'en  a  point  assez  pour  flétrir  ma  vertu. 
Ah  !  trop  sévère  ami,  que  me  reproGhe»*to  ? 
Non,  me  méjuge  point  avec  tant  d'injustice. 

*  Est-il  quelque  Français  que  l'amour  avilisse? 

*  Amants  aimfés,  heureux,  ils  vont  tous  aux  combats, 
Et  du  sein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  Tingrate  que  j'aime. 

LISOI8. 

Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même  ' 
Le  salut  de  Tétat  m'occupait  en  ce  jour; 

*  Je  vous  parle  du  vôtre,  et  vous  parlez  d'amour  » 
Seigneur,  des  ennemis  j'ai  visité  l'armée  ; 

Déjà  de  tous  côtés  la  nouvelle  est  semée 
Que  Vamir  votre  fipère  est  armé  contre  nous. 
Je  sais  que  dès  longtemps  il  s'éloigna  de  vous. 
Vamir  ne  m'est  connu  que  par  la  renommée  : 
Mais  si ,  par  le  devoir,  par  la  gloire  animée, 
Son  âme  écoute  encor  ces  premiers  sentiments 
Qui  l'attachaient  à  vous  dans  la  fleur  de  vos  ans, 
Il  peut  vous  ménager  une  paix  nécessaire; 
Et  mes  soins... 

LE  DUC. 

Moi,  devoir  quelquechose  àmon  frère! 
Près  de  mes  ennemis  mendier  sa  faveur! 
Pour  le  haïr  sans  doute  il  en  coûte  à  mon  cœur; 
Je  n'ai  point  oublié  notre  amitié  passée; 
Mais  puisque  ma  fortune  est  par  lui  traversée. 
Puisque  mes  ennemis  l'ont  déUché  de  moi, 
Qu'il  reste  au  milieu  d'eux ,  qu'il  serve  sous  un  roi. 
Je  ne  veux  rien  de  lui. 

LISOIS. 

Votre  fière  consunce 
D'un  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

LB  DUC. 

<?nel monarque!  un  fantôme,  un  prince  efliéminé, 
Indigne  de  sa  race ,  esclave  couronné , 
Sur  un  trône  avili  soumis  aux  lois  d*un  maire  ! 
De  Pépin  son  tyran  je  crains  peu  la  colère; 
Je  déteste  un  sujet  qui  croit  m'intimider, 
Et  je  méprise  un  roi  qui  n'ose  commander. 
Puisqu'il  laisse  usurper  sa  grandeur  souveraine. 
Dans  mes  états  au  moins  je  soutiendrai  la  mienne. 
Ce  cœur  est  trop  altier  pour  adorer  les  lois 
De  ce  maire  insolent,  l'oppresseur  de  ses  rois; 
Et  Clovis ,  que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres , 
N'apprit  point  à  ses  fils  à  ramper  sous  des  maîtres. 
Les  Arabes  du  moins  s'arment  pour  me  venger. 
Et  tyran  pour  tyran ,  j'aune  mieux  l'étranger. 

LISOIS. 

Vous  baissez  un  maire,  et  votre  haine  est  juste; 
Mais  ils  ont  des  Français  sauvé  l'empire  auguste , 
Tandis  que  nous  aidons  l'Arabe  à  l'opprimer; 
Cette  triste  alliance  a  de  quoi  m'alarmer; 
Tions  préparons  peut-être  un  avenir  horrible. 
L'exemple  de  l'Espagne  est  honteux  et  terrible; 
Ces  brigands  africains  sont  des  tyrans  nouveaux. 


ACTE  II,  SCÈNE  L 

Qui  font  servir  nos  mains  à  creuser  nos  tombeaux. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  fléchûr  avec  prudence? 

LB  DUC. 

Non ,  je  ne  peux  jamais  nnplorer  qui  m'offense. 

LISOIS. 

Mais  vos  vrais  intérêts,  oubliés  trop  long>-temps... 

LE  DUC. 

Mes  premiers  intérêts  sont  mes  ressentiments. 

LISOIS. 

Ah  !  vous  écoutez  trop  l'amour  et  la  colère. 

LE  DUC. 

Je  le  sais,  je  ne  peux  flédiîr  mon  caractère. 

LI50I8. 

On  le  peut,  on  le  doit,  je  ne  vous  flatte  pas; 
Mais  en  vous  cimdamnant,  je  suivrai  tous  vos  pas. 
Il  tàui  à  son  ami  montrer  son  injustice, 

*  L'éclairer,  l'arrêter  au  bord  du  précipice. 

*  Je  l'ai  dû,  je  l'ai  fait,  malgré  votre  courroux; 

*  Vous  y  voiUez  tomber,  et  j'y  cours  avec  vous. 

LE  DUC. 

Ami,  que  m'as-tu  dit? 

usois. 

Ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
Ecoutez  un  peu  plus  l'amitié  qui  m'inspire. 
Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE  DUC. 

Quand  mes  brûlants  désirs 
Auront  soumis  l'objet  qui  brave  mes  soupirs; 
Quand  Tingrate  Amélie,  à  son  devoir  r^ue, 
Aura  remis  la  paix  dans  cette  âme  éperdue, 
Alors  j'écouterai  tes  conseils  généreux. 
Mais  jusqu'à  ce  moment  sais-je  ce  que  je  veux  ? 
Tant  d'agitations,  de  tumulte,  d'orages, 
Ont  sur  tous  les  objets  répandu  des  nuages. 
Puis-je  prendre  un  parti  ?  puis-je  avoir  un  dessein  ? 
A  lions  près  du  tyran  qui  seul  fo*  t  mon  destin  ; 
Que  l'ingrate  à  son  gré  décide  de  ma  vie, 
Et  nous  déciderons  du  sort  de  la  patrie. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LE  DUC. 

Osera-t-elle  encor  refuser  de  me  voir? 
Ne  craindra-t-elle  point  d'aigrir  mon  désespoir? 
Ah  !  c'est  moi  seul  ici  qui  tremble  de  déplaire. 
Ame  superbe  et  foible!  esclave  volontaire! 
Cours  aux  pieds  de  l'ingrate  abaisser  ton  orgueil  ; 
Vois  tes  jours  dépendant  d'un  mot  et  d'un  coup  d'ceti. 
Lâche,  consume-les  dans  l'étemel  passage 
Du  dépit  aux  respects ,  et  des  pleurs  à  la  rage. 
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Four  U  dernière  fois  je  prétends  loi  parler. 
Allons... 

SCÈNE  II. 

LE  DUC,  AMÉLIE  et  TAISE  dons  U  fond, 

AMÉLIE. 

J'espère  encore ,  et  toat  me  foit  trembler. 
Vamir  tenterait-il  one  telle  entreprise  ? 
Que  de  dangers  nouveaux!  Ah!  que  Tois-je,  Taise? 

LE  DUC. 

J'ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pas , 
Mais  vos  yeux  disent  trop  qu'ils  ne  me  cherchent  pas. 
Quoi  !  vous  les  détournez  ?  Quoi  ?  vous  voulez  encore 
Insulter  aux  tourments  d'un  cœur  qui  vous  adore , 
Et,  de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir. 
Nourrir  votre  fierté  de  mon  vûn  désespoir  ? 
Cest  à  ma  triste  vie  ajouter  trop  d*alarmes , 
Trop  flétrir  des  lauriers  arrosés  de  mes  larmes , 
Et  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  et  d'affront , 
S'ils  ne  sont  par  vos  mains  attachés  sur  mon  front  ; 

*  Si  votre  incertitude,  alarmant  mes  tendresses, 

*  Peut  encor  démentir  la  Ibi  de  vos  promesses. 

HMÉLIE. 

*  Je  ne  vous  promis  nen  :  vous^  n'avez  point  ma  foi; 

*  Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

LE  DUC» 

*  Quoi  !  lorsque  de  ma  main  je  vous  olfrais  Thomma- 

AMÉUE«  [ge?*«« 

*  D'un  si  noble  présent  j'ai  vu  tout  l'avantage; 

*  Et,  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû , 

*  Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

*  Vos  bioifoits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même, 
^  Tout  vous  flattait  sur  moi  d'un  empire  suprême; 

*  Tout  vous  a  fait  penser  qu'un  rang  si  glorieux , 

*  Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

*  Vous  vous  trompiez  ;  il  faut  rompre  enfln  le  silence. 

*  Je  vais  vous  offenser;  je  me  fais  violence  ; 

*  Mais ,  réduite  à  parler,  je  vous  dirai,  seigneur, 

*  Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 
Votre  sang  est  auguste,  et  le  mien  est  sans  crime  ; 
Il  coula  pour  l'état  que  Tétranger  opprime. 
Cominge,  mon  aïeul,  dans  mou  cceur  a  transmis 

*  La  haine  qu'un  Français  doit  à  ses  ennemis; 

*  Et  sa  fille  jamais  n'acceptera  pour  maître 

*  L'ami  de  nos  tyrans,  quelque  grand  qu'il  [misse  être. 

*  Voilà  les  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés; 

*  Et  s'ils  vous  font  rougir,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

LK  DUC. 

*  Je  suis,  je  l'avouerai,  surpris  de  ce  langage; 

*  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage, 

*  Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux, 

*  Pour  m'acôdder  d'affronts,  dût  se  servir  de  vous. 
"  Vous  avez  fait ,  madame ,  luie  secrète  élude 

*  Du  mépris,  de  Tinsulte ,  et  de  Tingratitude; 


*  Et  votre  cœur,  enfin ,  lent  à  se  déployer, 

*  Hardi  par  ma  faiblesse ,  a  paru  tout  entier. 
^  Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque, 

*  Tant  cTamour  pour  l'état,  et  tant  de  politique. 

*  Mais,  vous  qui  m'outragez,  me  connaissez-vous  biea' 

*  Vous  resté-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 
M'osez-vons  reprocher  une  heureuse  alliance, 
Qui  fidt  ma  sûreté,  qui  soutient  ma  puissance,  . 
Sans  qui  vous  gémiriez  dans  la  captivité , 

A  qui  vous  avez  dû  l'honnenr,  la  liberté? 
^  Est^)e  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

AlléUE. 

*  Oui ,  vous  m'avez  sauvée  ;  oui ,  je  vous  dois  la  vie  ; 

*  Mais  de  mes  tristes  jours  ne  puis-je  disposer  ? 

*  Me  les  conserviez-vous  pour  les  tyranniser  ? 

LE  DUC. 

*  Je  deviendrai  tyran ,  mais  moins  que  vous,  cruelle  ; 

*  Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle  ; 

*  Tous  vos  prétextes  fSiux  m'apprenneni  vos  raisons , 
"  Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

*  Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  ccenr  me  préfère , 

*  Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère  ; 

^  Cest  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
"^  De  son  cœur  tout  sanglant  j'ird  vous  arracher', 

*  Et  si ,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable , 
^  De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable , 

"^  Je  la  mettrai,  perfide,  à  vous  désespérer. 

AMÉLIE. 

*  Non,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 

*  Non ,  votre  âme  est  trop  noble ,  elle  est  trop  élevée , 

*  Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  sauvée. 

*  Maia  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  jamais 
'^  Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bienfaits, 

*  Sachez  que  ces  bienfaits ,  vos  vertus ,  votre  gloire , 

*  Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 

*  Je  vous  plains,  vous  pardonne,  et  veux  vous  respec- 

*  Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter;  [1er; 

*  Et  je  conserverai,  malgré  votre  menace 

*  nneâmesanscourroux,sanscrainte,etsansaudace. 

LE  DUC. 

*  Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés, 

"^  Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 

*  Je  vois  trop  qu'avec  vous  Lisois  d'intelligence, 

*  D'une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense; 

*  Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi , 

*  Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 

*  Vosdiscourssonl  les  siens.  Ah!  parmi  tantd'alarmes, 

*  Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes? 

*  Pour  gouverner  mon  cœur,  Fasservir,  le  changer, 

*  Aviez-vous  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 

*  Aimez ,  il  suffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

AMÉMB. 

'^  Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche, 

*  A  votre  ami,  seigneur,  mon  cœur  s'était  remis; 

*  Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 

*  Ayez  pitié  des  pleurs  q'ie  mes  yeux  lui  confient  ; 
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*  Vous  les  fuies  couler,  que  vos  mams  les  essaient. 
'  Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à  dompter 
'  Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejeter. 

"  Laissez-moi  tout  entière  à  la  reccmnaissance. 

LE  DUC. 

*  Ainsi  le  seul  Usois  a  voire  confiance! 

^  Mon  outrage  est  connu  ;  je  sais  vos  sentimenis. 

AMBLIB. 

*  Vottslespourrezyseigneuryconnaltreavecletemps; 
^  Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  deiesconlraindre, 

*  Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 

*  Du  généreux  Lisois  j*ai  reclierché  l'appui; 

"  Imitez  sa  grande  âme,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC. 

*  Eh  bien!  c*en  est  donc  fiiit;  Tingrate,  la  paijui-e, 

*  A  mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

*  De  tant  de  trahisons  Tablme  est  découvert; 

*  Je  n^avais  qu'un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 

*  Amitié,  vain  fontâme,  ombre  que  j'ai  chérie, 

*  Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie, 

*  Bien  que  j'ai  trop  aimé,  que  j'ai  trop  méconnu , 
"  Trésor  cherché  sans  cesse,  et  jamais  obtenu  ! 

*  Tu  m'as  trompé,  cruelle,  autant  que  Famour  même; 

*  Et  maintenant ,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême , 

*  Détrompé  dei  Diux  biem ,  trop  fiiits  pour  me  charmer, 

*  Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 

*  Le  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  parjure, 

*  Vient  enoNT  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LISOIS. 

A  vos  ordres,  seigneur,  vous  me  voyez  rendu. 
I/où  vient  sur  votre  hoDt  ce  chagrin  répandu? 
Votre  âme,  aux  passions  long-temps  abandonnée, 
A-t-elle  en  liberté  pesé  sa  destinée? 

LB  DUC. 

Oui. 

LISOIS. 

Quel  est  le  projet  où  vous  vous  arrêtez? 

LB  DUC. 

^'ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités. 

De  sentir  mon  malheur,  et  d'apprendre  à  connaître 

La  perfide  amitié  d'un  rival  et  d'un  traître. 

LISOIS. 

Comment? 

LB  DUC, 

C  en  est  assez. 

LISOIS. 

C'en  est  trop ,  entre  nous. 
Ce  traître,  quel  est-il? 


LE  DUC. 

Me  le  demandez-vous? 
De  rafliront  inouï  qui  vient  de  me  confondre, 
Quel  autre  était  mstruit?  quel  autre  en  doit  répondre? 

*  Je  sais  trop  qu'Amélie  ici  vous  a  parlé; 

*  En  vous  nommant  à  moi ,  Tinfidèle  a  tremblé  ; 

*  Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence, 

*  Interprète  muet  de  votre  intelligence. 

Je  ne  sais  qui  des  deux  je  dois  pins  détester. 

LISOIS. 

Vous  sentez-vous  capable  an  moins  de  m*écoater  ? 

LE  DUC. 

*  Je  le  veux. 

LISOIS. 

Pensez-vous  que  j*amie  encor  la  gloire? 

*  M'esthnez-vons  encore ,  et  pouvez-vous  me  croire? 

LB  DUC. 

*  Oui ,  jusqu'à  ce  moment  je  vous  crus  vertnenx, 

*  Je  vous  crus  mon  ami. 

U8018. 

Ces  titres  prédeiix 
Ont  été  jusqu'ici  la  règle  de  ma  vie; 
Vlais  vous ,  méritez-vous  que  je  me  justifie? 

*  Apprenez  qu'Amélie  avait  touché  mon  cœur, 

*  Avant  que ,  de  sa  vie  heureux  libérateur, 

*  Vous  eussiez,  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 

*  Surtout  par  vos  bienfaits  tantde  droits  de  lui  plaire. 

*  Moi ,  plus  soldat  que  tendre ,  et  dédaignant  toujours 

*  Ce  grand  art  de  séduire,  inventé  dans  les  cours 

*  Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide, 

"  Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide , 
^  Je  lui  pariai  d'hymen;  et  ce  nceud  respecté, 

*  Resserré  par  l'estime  et  par  l'égalité, 

*  Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 

*  Qu'un  rang  plus  élevé ,  mais  sur  des  pnSdpioes. 

*  Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts  ; 

^  Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards. 
^  Aiyourd*hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes, 

*  D'un  oeil  indifférent  j'ai  regardé  ses  charmes , 
Et  je  me  suis  vaincu  sans  rendre  de  combats, 
.l'ai  ûdt  valoir  vos  feux  que  je  n'approuve  pas; 

*  J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire, 

*  L'édat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 

*  Sans  cacher  vos  défauts,  vantant  votre  vertu  ; 
^  Et  pour  vous,  contre  moi,  j'ai  feit  ce  que  j'ai  dû. 

*  Je  m'immole  à  vous  seul ,  et  je  me  rends  justice  ; 
'^  Et  si  ce  n'est  assez  d'un  pareil  sacrifice , 

*  S'il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager, 

^  Tout  mon  sang  est  à  vous ,  et  je  cours  vous  venger 

LB    DUC. 

Que  tout  ce  que  j'entends  t'élève  et  m'humilie  ! 
Ah  î  tu  devais  sans  doute  adorer  Amélie  : 
Mais  qui  peut  commander  à  son  cœur  enflannme 
Non,  tu  n'as  pas  vaincu  ;  tu  n'avais  point  aimé. 

LISOIS. 

J'aimais  ;'  et  notre  amour  suit  noire  caractère 
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LB  DUC. 

Je  ne  peux  t'îmiler  :  mon  ardeur  m'est  trop  chère. 
Je  t'admire  avec  honte,  il  le  ûiut  avouer. 

*  Mon  CQBur... 

usois. 
A  imez-moi ,  prince ,  au  lien  de  me  louer  ; 

*  Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnaissance, 

*  Faites  votre  honheur,  il  est  ma  récompense. 

*  Vous  voyez  quelle  ardente  et  Oère  inimitié 

*  Votre  frère  nourrit  contre  voire  allié  : 
La  suite,  croyez-moi,  peut  en  être  funeste; 
Vous  êtes  sous  un  joug  que  ce  peuple  déteste. 
Je  prévois  que  bientôt  on  verra  réunis 

*  Les  débris  dispersés  de  Tempire  des  lis. 
Chaque  jour  nous  produit  un  nouvel  adversaire  ; 
Hier  le  Béarnais,  aujourd'hui  votre  frère. 

*  Le  pur  sang  de  Clovis  est  toujours  adoré  ; 
"  Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 

*  Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  Torage , 

*  Plus  unis  et  plus  beaux,  soient  notre  unique  ombra- 
Vous,  placé  près  du  trône,  à  ce  trône  at^ché ,  [ge. 
Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  arraché , 

A  des  nœuds  étrangers  s'il  fellut  nous  résoudre^ 

L'intérêt  qui  les  forme  a  droit  de  les  dissoudre. 

On  pourrait  balancer  avec  dextérité 

Des  maires  du  palais  la  Gère  autorité; 

Et  bientôt  par  vos  mains  leur  puissance  afbiblie... 

LE  DUC. 

Je  le  souhaite  an  moins  ;  mais  crois-tn  qu'Amélie 

*  Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux, 

*  Si  le  môme  parti  nous  unissait  tous  deux  ? 

*  Penses-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire? 

LISOIS. 

*  Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire  ; 

*  Maisqu'importentpourvoussesviBuxetsesdesseins? 

*  Faut-il  que  l'amour  seul  Êisse  ici  nos  destins? 
Lorsque  le  grand  Clovis,  aux  champs  de  la  Touraine , 
Détruisit  les  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine; 

*  Quand  son  bras  arrêta,  dans  nos  champs  inondés, 

*  Des  Ariens  sanglants  les  torrents  débordés , 

*  Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  sa  tendresse? 

*  Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à  sa  maîtresse? 
Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à  vous  servir  ; 

*  Je  voudrais  faire  plus ,  je  voudrais  vous  guérir. 

*  On  connaît  peu  l'amour,  on  craint  trop  son  amorce  ; 

*  C'est  sur  nos  passions  qu'il  a  fondé  sa  force  ; 

*  C'est  nous  qui,  sous  son  nom,  troublons  notre  repos  ; 

*  Il  est  t)Tan  du  feible,  esclave  du  héros. 

*  Puisqueje  l'ai  vaincu,  puisqneje  le  dédaigne, 

*  Sur  le  sang  de  nos  rois  souffrirez-vons  qu'il  règne  ? 

*  Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus  ; 

*  Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

LE  DUC. 

*  Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle': 

*  Il  font  bien  à  la  fm  désarmer  la  cruelle. 

"*  Ses  lois  seront  mes  lois ,  son  roi  sera  le  mien  : 


*  Je  n'aurai  de  parti,  de  maître  que  le  sien. 

*  Possesseur  d'im  trésor  où  s'attache  ma  vie , 
^  A  vec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 

^  Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir. 
^  Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 
Je  n'ai  point  de  rival ,  j'avais  tort  de  me  plaindre  ; 
Si  tu  n'es  point  aimé,  quel  mortel  ai-jeà  craindre  ? 
Qui  pourrait,  dans  ma  cour,  avoir  poussé  l'orgueil 
Jusqu'à  laisser  vers  elle  échapper  un  coup  d'œil? 

*  Enlin  plus  de  prétexte  à  ses  refus  injustes; 

*  Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 

*  Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains, 

*  Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 

*  Du  roi,  puisqu'il  le  fiiut,  soutenons  la  couronne; 

*  La  vertu  le  conseille ,  et  la  beauté  l'ordonne. 

*  Je  veux  entre  les  mains,  dans  ce  fortuné  jour, 

*  Sceller  tous  les  serments  que  je  fois  à  l'amour. 

*  Quant  à  mes  intérêts ,  que  toi  seul  en  décide. 

LISOIS. 

*  Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide. 

*  Peut-être  il  eût  follu  que  ce  grand  changement 

*  Ne  fi^t  dô  qu'au  héros,  et  non  pas  à  l'amant; 

*  mais  si  d'un  si  grand  oeur  une  femme  dispose, 

^  L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause  ; 
^  Et  mon  cœur ,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour , 
^  Bénit  votre  faiblesse,  et  rend  grâce  à  l'amour. 

SCÈNE  V. 

LE  DOC ,   LISOIS ,    LN   OFFICIER. 

l'officier. 
Seigneur ,  auprès  des  murs  les  ennemis  paraissent  : 
On  prépare  l'assaut;  le  temps,  les  périls  pressent  : 
Nous  allçndons  votre  ordre. 

LE  DUC. 

Eh  bien  !  cruels  destins , 
Vous  l'emportez  sur  moi,  vous  trompez  mes  desseins. 
Plus  d'accord,  plus  de  paix,  je  vole  à  la  victoire; 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire. 
Je  ne  suis  pas  en  peine ,  ami  de  résister 
Aux  téméraires  mains  qui  m'osent  insulter. 
De  tous  les  ennemis  qu'il  faut  combatttre encore./ 
Je  n'en  redoute  qu'un ,  c'est  celui  que  j'adore. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE   DUC. 

1^  victoire  est  à  nous ,  vos  soins  l'ont  assurée. 
Vous  avez  su  guider  ma  jeunesse  é;?arce. 
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*  Lisois  m'est  nécessaire  aux  cooseils,  aux  combats, 

*  Et  c'est  à  sa  mmde  âme  à  dirûrer  mon  bris. 


i  grande  âme  à  diriger  mon  bras, 
usois. 

*  Prince,  ce  fea guerrier,  qu'en  vous  on  voit  paraître, 
^  Sera  maître  de  tout,  quand  vous  en  serez  maître  : 

*  Vous  l'avez  pu  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

*  Ayez  dans  tous  les  temps  cette  heureuse  vertu  : 
L'effet  en  est  illustre ,  autant  qu'il  est  utile. 

Le  fiûble  est  inquiet ,  le  grand  homme  est  tranquille. 

LB  DUC. 

Ah!  l'amour  est-il  fait  pour  la  tranquillité? 
Mais  le  dief  inconnu  sur  nos  remparts  monté , 
Qui  tint  seul  si  long-temps  la  victoire  en  balwoe, 
Qui  m'a  rendu  jaloux  de  sa  haute  vaillance, 
Que  devient-il? 

LISOIS. 

Seigneur ,  environné  de  morts , 
Il  a  seul  repoussé  nos  plus  puissants  efforts. 
Mais  ce  qui  me  confond,  et  qui  doit  vous  surprendre, 
Pouvant  nous  échapper,  il  est  venu  se  rendre; 
Sans  vouloir  se  nommer ,  et  sans  se  découvrir , 
Il  accusait  le  del  et  cherchait  à  mourir. 
Un  seul  de  ses  suivants  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  l'accable,  et  le  sort  qui  l'outrage. 

LB  DUC. 

Quel  est  donc ,  cher  ami ,  ce  chef  audacieux , 
Qui ,  cherchant  le  trempas  se  cachait  à  nos  yeux? 
Son  casque  était  fermé.  Quel  charme  inconcevable , 
Quand  je  l'ai  combattu ,  le  rendait  respectable  ? 

*  Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé  : 

*  Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé , 
'*'  Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse , 

*  Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  faibl^se  ; 
"^  Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 

*  Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions; 

*  Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

*  Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie , 
On  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur, 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  bon- 

Lisois.  [heur. 

Quant  aux  traits  dont  votre  âme  a  senti  la  puissance , 
Tous  les  conseib  sont  vains ,  agréez  mon  silence. 
Mais  ce  sang  des  Français,  que  nos  mains  font  couler. 
Mais  l'état,  la  patrie,  il  faut  vous  en  parler. 
Vos  nobles  sentiments  peuvent  encor  paraître  : 
"^  Il  est  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître  : 

*  Son  égal  aujourd'hui ,  demain  dans  l'abandon , 

*  Vous  vous  verriez  réduit  à  demander  pardon. 
Sâr  enfin  d'Amélie  et  de  votre  fortune , 
Fondez  votre  grandeur  sur  la  cause  commune  ; 
Ce  guerrier,  quel  qu'il  soit ,  remis  entre  vos  mains. 
Pourra  servir  lui-même  à  vos  justes  desseins  : 
"^  De  cet  heureux  moment  saisissons  l'avantage. 

LB  DUC. 

Ami ,  de  ma  parole  Amélie  est  le  gage  ; 
Je  la  tiendrai  :  je  vais  dès  ce  même  moment 


Préparer  les  esprits  à  ce  grand  çimf^gemfflt. 
A  tes  conseils  heureux  tous  mes  sens  s'abandonnent; 
La  gloire,  l'hyménée,  et  la  paix,  me  couronneat  ; 
Et,  libre  des  chagrins  où  moncmnr  fut  noyé. 
Je  dois  tout  à  l'amour,  et  tout  à  l'amitié. 

SCÈNE  II. 

LISOIS,   VAMIR,   ÉMAR,  daniU  fimd  du 
théâtre. 

usois. 
Je  me  trompe,  ou  je  vois  ce  captif  qu'on  amène; 
Un  des  siens  l'accompagne  ;  il  se  soutient  à  pdne  ; 
Il  parait  accablé  d'un  désespoir  affreux. 

vAMra. 
Où  suiHe?  où  vais-je?  à  ciel  ! 

LTsors. 

Chevalier  généreux , 
Vous  êtes  dans  des  murs  où  Ton  diérit  la  gloire , 
Où  l'on  n'abuse  point  d'une  faible  victou^, 
Où  l'on  sait  respecter  de  braves  ennemis  : 
Cest  en  de  nobles  mains  que  le  sort  vous  a  mis. 
Ne  puis-je  vous  connaître?  et  fiiut-il  qu'on  ignore 
De  quel  grand  prisonnier  le  duc  de  Foix s'honore? 

VAMIR. 

Je  suis  un  malheureux,  le  jouet  des  destins , 
Dont  la  moindre  infortune  est  d'être  entre  vos  mains. 
Souffrez  qu'au  souverain  de  ce  séjour  funeste 
Je  puisse  au  moins  cacher  un  sort  que  je  déleste  : 
Me  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs  ? 
On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  et  mes  malheurs. 

Lisors. 
Je  ne  vous  presse  point,  seigneur,  je  me  retirie  ; 
Je  respecte  un  chagrin  dont  votre  cœur  soupire. 
Croyez  que  vous  pourrez  retrouver  parmi  nous 
Un  destin  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous. 

SCÈNE  III.. 

VAMIR,  EMAR. 


VAMIR. 

Un  destin  plus  heureux  !  mon  cœur  en  désespère  : 
J'ai  trop  vécu. 

ÉMAR. 

Seigneur,  dans  un  sort  si  contraire , 

*  Rendez  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 

*  Que  vous  soyez  tombé  sous  de  tels  ennemis , 
Non  sons  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère. 

.  VAMIR. 

Qu'il  est  dur  biensou  vent  d'être  aux  mains  de  son  frè- 

ÉMAR.  [re  I 

Mais  ensemble  élevés,  dans  des  temps  plus  heureux. 
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La  plus  tendre  amitié  vous  imissait  tous  deux. 

YAMIR. 

Il  m'aimait  autrefois,  c'est  ainsi  qu'on  commence  ; 
Mais  bientôt  Tamitié  s'envole  avec  Tenfonce  : 
U  ne  sait  pas  encor  ce  qu'il  me  £iit  souffrir , 
Et  mon  cceur  déchiré  ne  saurait  le  haïr. 

n  ne  soupçonne  pas  qu'il  ait  en  sa  puissance 
Un  frère  infortuné  qu'animait  la  vengeance. 

TAMIR. 

Non,  lavengeance,ami,  n'entra  pointdans  mon  cœur  ; 
Qu'un  soin  trop  différent  égara  ma  valeur! 
Juste  ciel  !  est-il  vrai  ce  que  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à  mon  âme  alarmée  t 
Est-il  vrai  qu'Amélie,  après  tant  de  serments, 
Ait  violé  la  foi  de  ses  engagements? 
Et  pour  qui?  juste  ciel  !  ô  comble  de  l'injure  ! 
O  nœuds  du  tendre  amour  !  ô  lois  de  la  nature  ! 
Liens  sacrés  des  cœurs ,  êtes- vous  tous  trahis  ? 
Tons  les  maux  dans  ces  lieux  sont  sur  moi  réunis. 
Frère  injuste  et  cruel  l 

éMAR. 

Vous  disiez  qu'il  ignore 
Que  parmi  tant  de  biens  qu'il  vous  enlève  encore , 
Amélie  en  effet  est  le  plus  précieux  ; 
Qu'il  n'avait  jamais  su  le  secret  de  vos  feux. 

VAMIR. 

Elle  le  sait ,  l'ingrate  ;  elle  sait  que  ma  vie 
Par  d'étemels  serments  à  la  sienne  est  unie  ; 
Elle  sait  qu'aux  autels  nous  allions  conflrmer 
Ce  devoir  que  nos  cœurs  s'étaient  foit  de  s'aimer, 
Quand  le  Maure  enleva  mon  unique  espérance  : 
Et  je  n'ai  pu  sur  eux  achever  ma  vengeance  ! 
Et  mon  frère  a  ravi  le  bien  que  j'ai  perdu  ! 
D  jouit  des  malheurs  dont  je  suis  confondu. 
Quel  est  donc  en  ces  lieux  le  dessein  qui  m'entraîne? 
La  consolation,  trop  funeste  et  trop  vaine , 
De  Caire  avant  ma  mort  à  ses  traîtres  appas 
Un  reproche  inutile ,  et  qu'on  n'entendra  pas? 
Allons  ;  je  périrai ,  quoi  que  le  ciel  décide , 
Fidèle  au  roi  mon  maître,  et  même  à  la  perfide. 
Peut-être  en  apprenant  ma  constance  et  mon  sort , 
Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  mort. 

ÉMAR. 

Cachez  vos  sentiments  ;  c'est  lui  qu'on  voit  paraître. 

YAMIR. 

Des  troubles  de  mon  ccsnr  puis-je  me  rendre  maître  ? 
SCÈNE   IV. 

LE  DUC,  VAMIR,  EMAR. 

LE  DUC. 

Ce  mystère  m'irrite ,  et  je  prétends  savoir 

Quel  guerrier  les  destins  ont  mis  en  mon  pouvoir  : 

Il  semble  avec  horreur  qu'il  détourne  la  vue. 


VAMIR. 

o  lumière  du  jour,  pourquoi  m'es-tn  rendue? 

Te  verrai-je,  infidèle  !  en  quels  lieux?  à  quel  prix? 

LE  DUC. 

Qu'entends-je?  et  quels  accents  ont  frappé  mes  es- 
TAMIR.  [prits? 

*  M'as-tu  po  méconnaître? 

LE  DUC. 

Ah!  Vamir  !  ah  !  mon  frère! 

VAMIR. 

*  Ce  nom  jadis  si  cher ,  ce  nom  me  désespère. 

*  Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné, 
''^  Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

LE  DUC. 

*Tu  n'es  plus  que  mon  frère,  et  mon  cœur  te  par- 
Mais,  je  te  l'avouerai,  ta  cruauté  m'étonne,    [donne. 
Si  ton  roi  me  poursuit,  Vamir,  était-ce  à  toi 
A  briguer,  à  remplir  cet  odieux  emploi? 
Que  t'ai-je  fait? 

VAMIR. 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie; 
Je  voudrais  qu'aujourd'hui  ta  main  me  l'eût  ravie. 

LEDUC. 

De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux  ! 

VAMIR. 

Les  troubles  de  mon  coBur  sont  encor  plus  affk-eux. 

LE  DUC. 

^  J'eusse  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  cou- 

*  Vamir,  que  je  te  plains  !  [rage. 

VAMIR. 

Je  te  plains  davantage 

*  De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords, 

"^  Et  le  roi  qui  taimait,  et  le  sang  dont  tu  sors. 

LE  DUC. 

*  Arrête  :  épargne-moi  l'infâme  nom  de  traître  I 
♦A  cet  mdigne  mot  je  m'oublierais  peut-être. 
Non,  mon  frère,  jamais  je  n'ai  moins  mérité 
Le  reproche  odieux  de  rinfidélité. 

Je  suis  près  de  donner  à  nos  iristes  provinces, 
A  la  France  sanglante,  au  reste  de  nos  princes, 
L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion. 
Après  l'avoir  donné  de  la  division. 

VAMIR. 

Toi,  tu  pourrais...? 

LE  DUC. 

Ce  jour,  qui  semble  si  funeste. 
Des  feux  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste. 

VAMIR. 

Ce  jour  est  trop  horrible. 

LE  DUC 

n  va  combler  mes  vopux. 

VAMIR. 

Comment  ? 

LE  DUC. 

Tout  est  changé,  ton  frère  est  trop  heureux. 
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VAMIR. 

^  Je  le  oroit  ;  oo  (finit  qoe  <r an  «moor  extrême, 

*  Violent ,  effréné  (car  c'est  ainsi  qu'on  aime) , 

*  Ton  cœur  depuis  trois  mois  s*occupait  toat  entier? 

LB  DUC. 

^J'aime;  ooi,  la  renommée  a  pa  le  publier; 

*  Oui,  j'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance 

*  Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  U  présence  : 

*  Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 

*  Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à  ses  pieds. 

(ÀUiolte.) 

*  âAbc,  et  dit^ui  que  deux  malheureux  frères, 

*  Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 

'  Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard, 
"  De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 
(AVamlrO 

*  Ne  blAme  point  l'amour  où  ton  fh'ère  est  en  proie: 

*  Pour  me  justifier  il  sufBt  qu'on  la  voie. 

YAMIR. 

*  Cruel  !...  elle  vous  aime? 

LB  DUC. 

Elle  le  doit  du  moins  : 

*  n  n*était  qu'un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  : 

*  Il  n'en  est  plus;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

YÀMIR. 

^Quds  efliroyables coups  le  cruel  me  prépare! 

*  Ecoute;  à  ma  douleur  ne  veux- tu  qu'insulter? 
Me  eonnais-tu  ?  sais-tu  ce  que  j'osais  tenter  ? 

*  Dans  ces  Cimestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m'amène? 

LE  DUC. 

*  Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 

SCÈNE  V. 

LEDUC,  VAMIR,  AMÉLIE. 

AMBLIB. 

Ciel  !  qu  est-^  que  je  vois?  Je  me  meurs. 

LB  DUC. 

Ecoutez. 
Mon  bonheur  est  venu  de  nos  calamités  : 

*  Tai  vaincu ,  je  vous  aime ,  et  je  retrouve  un  frère  ; 

*  Sa  présence  à  mesyeux  vous  rend  encor  plus  chère. 

*  Et  vous,  mon  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 

*  Si  l'excès  de  Tamour  peut  emporter  plus  loin. 

*  Ce  que  votre  reproche,  ou  bien  votre  prière, 

*  Le  généreux  Lisois,  le  roi,  la  France  entière, 
Demanderaient  ensemble,  et  qu'ils  n'obtiendraient 

*  Soumis  et  snbjnjnié,  je  l'offre  à  ses  appas.      (pas, 
De  l'ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l'hommage  : 
Vous  aimez,  vous  servez  une  cour  qui  m'outrage; 
Eh  bien  !  il  faut  céder  ;  vous  disposez  de  moi  ; 

Je  n'ai  plus  d'alliés;  je  suis  à  votre  roi. 

*  L'amour  qui,  malgré  vous,  nousa  fkitsl'nn  pour  l'au- 

*  Ne  me  laisse  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre.  |tre, 
'^  Vous,  courez,  mon  clier  frère,  allez  dès  ce  moment 


ACTE  Ul,  SCËNE  V. 

*  Annoncer  a  la  cour  un  si  grand  diangement 

*  Soyez  libre,  partez  ;  et  de  mes  sacrifices 
^  Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices. 
"  Puis8é-je  à  ses  genoux  présenter  aujourd'hui 

*  Celle  qui  m'a  dompté,  qui  me  ramène  à  lui, 
^  Qui  d'un  prince  ennemi  Isit  un  sujet  fidèle, 
*^  Changé  par  ses  regards,  et  vertueux  par  elle  I 

TAMIR,  à  pari. 

*  Il  bit  ce  qoe  je  veux,  et  c'est  pour  m*aocabler. 

(À  Amélie.) 

*  Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  faut  parier. 

LB  DUC. 

^  Ëh  quoi  !  vous  demeurez  interdite  et  muette  ! 

*  De  mes  soumissions  êtes-vous  satisfaite? 

*  Estrce  assez  qu'un  vainqueur  vous  bnploi  eà  genoux? 
^  Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate  ?  elle  est  à  vous. 
Un  mot  peut  me  l'ôter;  la  fin  m'en  sera  chère. 
Je  vivais  pour  vous  seule,  et  mourrai  pour  vous  plaire. 

ÀMBLlB. 

Je  demeure  éperdue,  et  tout  ce  que  je  vois 
Laisse  à  peine  à  mes  sens  l'usage  de  la  voix. 
Ah  !  seigneur,  si  votre  âme,  en  effet  attendrie, 
Plaint  le  sort  de  la  France,  et  chérit  la  patrie. 
Un  si  noble  dessein,  des  soins  si  vertueux. 
Ne  seront  point  l'effet  du  pouvoir  de  mes  yeux  : 

*  Ils  auront  dans  vous-même  une  source  plus  pure. 

*  Vous  avez  écoulé  la  voix  de  la  nature  ; 

*  L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

LBDCJC. 

*  Non, tout  est  votre  ouvrage,  etc'est làmon  malheur. 

*  Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l'emporte. 
"  Accablez-moi  de  honte,  accusez-moi ,  n'importe  ! 

*  Dussé-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  cœur, 

*  L'autel  est  prêt,  venez. 

VAMIR. 

Vous  osez?... 

AMELIE. 

Non,  seigneur. 

*  Avant  que  je  vous  cède,  et  que  l'hymen  nous  lie, 

*  Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 

*  Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  étemel. 
^  Je  ne  pub  être  à  vous. 

LB  DUC. 

Vamir...  ingrate...  Ah  ciel! 

*  C'en  est  donc  bit..  maU  non...  mon  coeur  sait  se  contraindre  i 

*  Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
^  Je  vous  rends  trop  justice  ;  et  ces  séductions, 
^Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  passions, 

*  L'espoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  saisisse, 

*  Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artifice, 

*  Sont  les  effets  d'un  charme  aussi  trompeur  que  vain 

*  Que  l'œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 

*  Je  suis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  déteste, 

*  Cet  art  qui  m'enchaîna,  brise  un  joug  si  fhneste  ; 
^  Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 

*  Rougir  d<;vant  mon  frère,  et  souffrir  des  mépris. 
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*  Montrez-moi  teuleiiMDt  ce  rival  qui  se  cache  ; 

"  Je  lui  cède  avec  joie  on  poison  qu'il  m'arrache; 

*  Je  vous  dédaigne  assez  Unis  deux  pour  yoos  unir, 

*  Perfide  I  et  c'est  ainsi  que  je  dois  tous  punir. 

AMÉUB. 

*  Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire  ; 

*  Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m'est  chère. 

*  Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 

*  Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offensé. 

*  Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée; 

*  Je  vous  en  fais  Taveu,  je  m'y  vois  condamnée. 

*  Oui  f  j'aime  ;  et  je  serais  indigne,  devant  vous, 

*  De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  époux, 

*  Indigne  de  l'aimer,  si,  par  ma  complaisance, 

*  J'avais  à  votre  amour  laissé  quelque  espérance 

*  Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi, 

*  Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n'est  plus  à  moi. 

*  Je  vous  devais  beaucoup;  mais  une  telle  offense 
*Fermeà  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaissance: 

*  Sachez  que  des  bienblts  qui  font  rougir  mon  fk'ont 

*  A  mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu'un  affront. 
^  J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  : 

^  Mais,  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 

*  J'ai  rqeté  vos  vœux  que  je  n'ai  point  bravés; 

*  J'ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

LB  DUC. 

*  Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  qu'elle  égale 

*  Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fatale. 
^Quoi  donc  !  vous  attendiez,  pour  oser  m'accabler, 

*  Que  Vamir  fût  présent,  et  me  vit  immoler? 

*  Vous  vouliez  ce  témoin  de  Taffront  que  j'endure? 

*  Allez ,  je  le  croirais  Fauteur  de  mon  injure, 

*  Si...  Biais  il  n'a  point  vu  vo«  funestes  appas; 

^  Mon  firère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas/ 

*  Nommez  donc  monrival:  maisgardez-vousde  croire 

*  Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

*  Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long- 

*  Jevoiis  Uralneàl'auteljàses  yeux  expirants;  (temps: 

*  Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à  voUre  main  donnée, 

*  Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d'hyménée. 

*  Je  sais  trop  qu'on  a  vu,  lâchement  abusés, 

*  Pour  des  mortels  obscurs,  des  princes  méprisés  ; 
"  £t  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 

*  Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à  ma  vue. 

VAMIB. 

*  Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser  ? 

LB  DDG. 

*  Et  pourquoi ,  vous,  mon  frère,  osez-vous  l'excuser? 

*  Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 

*  Ciel  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  ! 

*  Tremblez? 

VAMIR. 

Moi  !  que  je  tremble  !  ah  !  j'ai  trop  dévoré 
"  L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m*as  li>Té. 

*  J'ai  forcé  trop  longtemps  mes  Uransports  ausilence: 
^Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis U  vengeance! 


"  Connais  un  désespoir  à  tes  forenrs  égal  ; 

♦  Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival  ! 

LB  DUC. 

♦  Toi ,  cruel  !  toi ,  Vamir! 

VAMIB. 

Oui,  depuis  deux  i 
*■  L'amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  destinées. 

♦  C*est  toi  dont  les  fhreurs  ont  voulu  m'arracher 

♦  Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'atUcher. 

^  Tu  fois  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  ; 

♦  Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  u  jalousie  : 
^  Par  tes  égarements  juge  de  mes  transports. 

♦  Nous  puisâmes  tons  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors  . 

♦  L'excès  des  passions  qui  dévorent  une  âme; 

^  La  nature  à  tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme. 
^  Mon  frère  est  mon  rival,  et  jel'ai  combattu; 
♦J'ai  bit  Uire  le  sang,  peut-être  la  vertu. 

♦  Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 

♦  J'ai  couru,  j'ai  volé,  pour  t'ôter  ce  que  j'a'une; 

♦  Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  superbes  tours, 
♦Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 
♦Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 

♦  Je  n'ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m'outrage. 

♦  L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié  : 

♦  Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié  : 

♦  Aussi  bien  tu  ne  peux  t'assurer  ta  conquête, 

'  Tu  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 

♦  A  la  fkce  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

♦  Je  te  fois  de  nos  vœtix  le  témoin  malgré  toi. 

♦  Frappe,  et  qu'après  ce  coup,  U  cruauté  jalouse 

♦  Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse! 

♦  Frappe,  dis-je  :  oses-tu  ? 

LB  DUC. 

Traître,  c'en  est  assez. 

♦  Qu*on  l'été  de  mes  yeux  :  soldats,  obéissez! 

AMéLIB. 
(AnxMldaU.)  (An  duc 

♦  Non  :  demeurez,  cruelsl...  Ah!  prince, est-il  possible 

♦  Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible  ? 
♦Seigneur! 

VAMIR. 

Vous,  le  prier  !  plaignez-le  plus  que  moi. 
♦Plaignez-le:  il  vous  offèn&e,  il  a  trahi  son  roi.   |me; 

♦  Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-mê- 

♦  Je  suis  vengé  de  toi  :  Ton  te  hait,  et  l'on  m'aune. 

AMÉLIB. 
(AVamlr.)  (Auduc) 

♦  Ah ,  cher  prince  !...  Ah ,  seigneur  !  voyez  à  vos  ge- 

LB  DUC.  |noux..^ 

(  Aux  gardes.  )  (  A  Amélie.  ) 

♦Qu'on  m'en  réponde,  allez!  Madame,  levez-vous^ 

♦  Vos  prières,  vos  pleurs;  en  faveur  d'un  parjure, 

♦  Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  ; 

♦  Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 
"  Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

♦  Adîeu  îsi  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage, 
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*  N*enaccuflezqtieyou8;iiosiiiauxi(mtvotreoavrage. 

kUÉhlE. 

*  Je  ne  vous  qailte  pas  :  écoutez-moi,  seigneur. 

LB  DUC. 

Eli  bien  !  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 
■•Pariez. 

SCENE    VI. 
LE  DUC,  VAMIR,  AMÉLIE,  LISOIS,  uif 

OFFICIER,  ETC. 
LISOIS. 

Tallais  partir  :  un  peuple  téméraire 
*St  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

*  Le  désordre  est  partout  ;  vos  soldats  consternés 
'*'  Désertent  les  drapeaux  de  leurs  che6  étonnés  ; 

*  Et,  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 

*  L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

LE  DUC. 

'*^  Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 

*  Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 

*  Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(ATofflcier.)  (AUsois.) 

'*'  Qu*on  la  garde.  Conrons.Voos,  veillezsnr  ce  traître. 
SCÈNE  VIL 

VAMIR,  LISOIS. 

usois. 

*  Le  seriez-vous ,  seigneur  ?  auriez-vous  démenti 
'*'  Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 

*  Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injure,  \ 

*  Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 

*  Un  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier? 

TAMIR. 

*  Non;  mais  suis-je  réduit  à  me  justifier? 

*  Lisois,  ce  peuple  est  juste;  il  t'apprend  à  connaître 

*  Que  mon  frère  est-rebelle,  et  qu'il  trahit  son  maître. 

LISOIS. 

*  Ecoutez  :  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 

'  De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 

*  Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 
^-  A  nos  dissensions  la  nature  immolée, 

*  Sur  nos  commuas  débris  l'Africain  élevé, 

*  Menaçant  cet  état  par  nous-méme  énervé. 

*  Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race, 

^  Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce  ; 

*  Kapprochez  les  partis,  unissez-vous  à  moi 

*  Pour  calmar  votre  frère  et  fléchir  votre  roi , 

*  Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

VAMIR. 

*  iVe  vous  en  flattez  pas;  vos  soins  sont  inutiles. 
"^  Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras , 

^  Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas, 

*  Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  fibres , 


ACTE  IV,  SCÈNE  l. 

*  L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires  : 

*  Un  obsUcle  plus  grand  s'oppose  à  ce  retour. 

LISOIS. 

*  Et  quel  est-il,  seigneur? 

VAMIR. 

Ah  !  reconnais  Tamour , 
'^  Reconnais  la  fàreur  qui  de  nous  deux  s'empare , 

*  Qui  m'a  ùài  téméraire ,  et  qui  le  rend  barbare. 

US0I6. 

*  Ciel  !  fiiut-il  voir  amsi ,  par  des  caprices  vains . 

*  Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins? 

*  L'Amour  subjuguer  tout  ?  ses  cruelles  faiblesses 
\  Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses? 

*  Des  frères  se  haïr ,  et  naître  en  tous  climats 

*  Des  passions  des  grands  le  mall.eur  des  états? 
'*'  Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère; 

*  Je  vous  plains  tons  les  deux,  maii  jesers  votre  ftère  ; 

*  Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  joindre  à  lui 

*  Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 

*  Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle  ; 
'*'  Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  crut'lle  : 

*  Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi , 

*  Et  l'amour  seul  ici  me  feit  frémir  d'effroi. 

*  Je  hii  dois  mon  secours;  je  vous  laisse,  et  j'y  vole. 

*  Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole 
'*'  Elle  me  suffira. 

VAMIR. 

Je  vous  la  donne, 
usois. 

Et  moi, 

*  Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  : 

*  Je  voudrais  cimeuUr ,  dans  Tardeur  de  lui  plaire , 
'^  Ou  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

*  Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 

*  Que  ce  fôtal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I 

VAMIR,  AMÉLIE,  ÉMAR. 

AMELIE. 

Quelle  suite ,  grand  Dieu ,  d'affreuses  destinées  ! 
Quel  tissu  de  douleurs  l'une  à  l'autre  enchaînées! 
Un  orage  imprévu  m'enlève  à  votre  amour  : 
Un  orage  nous  joint;  et,  dans  le  même  jour. 
Quand  je  vous  suis  rendue ,  un  autre  nous  sépare! 
Vamir,  frère  adoré  d'un  fi^ère  trop  barbare, 
Vous  le  voulez ,  Vamir  ;  je  pars ,  et  vous  restez  I 

VAMIR. 

Voyez  par  que's  liens  mes  pas  sont  arrêtés. 
*  Au  pouvoir  d'un  rival  ma  parole  me  livre  : 
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*  Je  peux  mourir  pour  vous,  et  je  ne  peux  vous  cuivre. 

AMÉLIE. 

Vous  Tosâtes  combattre,  et  tous  n'osez  le  ftair! 

YAMIA. 

L'honneur  est  mon  tyran  :  je  lui  dois  obéir. 
Profitez  du  tumulte  où  la  ville  est  livrée; 
La  retraite  à  vos  pas  déjà  semble  assurée  ; 
On  vous  attend  :  le  ciel  a  calmé  son  courroux 
Espérez... 

AMéLIB. 

Eh!  que  puis  je  espérer  loin  de  vous? 

VAMIR. 

Ce  n'est  qu'un  jour. 

AlléLIE. 

Ce  jour  est  un  siècle  funeste. 
Rendez  vains  messoupçons,  ciel  vengeur  quej'atteste! 

*  Seigneur,  de  votre  sang  le  Maure  est  altéré. 
*'  Ce  sang  à  votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
n  aime  en  furieux;  mais  il  hait  plus  encore  : 
n  est  votre  rival ,  et  Tallié  du  Maure. 

^  Je  crains... 

VAMIR. 

U  n'oserait... 

AMÉLIE. 

Son  cœur  n'a  point  de  frein. 

*  n  vous  a  menacé,  menace-t-il  en  vain  ? 

VAMIR. 

*  Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient,  et  nous  venge; 

*  La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range. 

*  Allez  :  si  vous  m'aimez,  dérobez-vous  aux  coups 

*  Des  foudres  allumés  grondants  autour  de  nous; 

*  Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable, 

*  Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 

*  Mais  redoutez  encor  mon  rival  furieux; 

*  Craignez  Tamour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux  : 
Cet  amour  méprisé  se  tournerait  en  rage. 

Fuyez  sa  violence  :  évitez  un  outrage 
Qu'il  me  faudrait  laver  de  son  sang  et  du  mien. 
Seul  espoir  de  ma  vie,  et  mon  unique  bien. 
Mettez  en  silreté  ce  seul  bien  qui  me  reste  : 
Ne  vous  exposez  pas  à  cet  éclat  fiuiesie. 

*  Cédez  à  mes  douleurs;  qu'il  vous  perde  :  partez. 

AMÉLIE. 

'*'  Et  vous  vous  exposez  seul  à  ses  cruautés! 

VAMIR.  [frère. 

*  Ne  craignant  rien  pour  vous,  |e  craindrai  peu  mon 

*  Que  dis-je?  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 
Son  captif  aujourd'hui ,  demain  son  bien&iteur, 

*  Je  pourrai  de  son  roi  lui  rendre  la  laveur. 

*  Protéger  mon  rival  est  la  gloire  où  j'aspire. 
Arrachez-vous  surtout  à  son  fatal  empire  : 
Songez  que  ce  malin  vous  quittiez  ses  états. 

AMÉLIE. 

Ail  !  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitiez  pas. 
Dans  quelqueasileaffreux  que  mon  destm  m'entrahie, 
Yamir,  j'y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 


ACTE  IV,  SCENE  H.  301 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts , 

Au  milieu  des  combats ,  dans  l'exil ,  dans  les  fers , 

Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  seule  absence. 

VAMIR. 

C'en  est  trop;  vos  douleurs  ébranlent  ma  constance  i 
*  Vous  avez  trop  tardé. . .  Ciel  !  quel  tumulte  affreux  ! 


SCÈNE  II. 

AMÉLIE,  VAMIR,  LE  DUC,  garder. 

LE  DUC. 

*  Je  l'entends  ;  c'est  lui-même.  Arrête ,  malheureux  ! 

*  Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête  ! 

VAMIR. 

^  n  ne  te  traliit  point,  mais  il  t'offre  sa  tête. 

*  Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 

*  Va,  ne  perds  pointde  temps:  leciel  arme  un  vengeur. 

*  Tremble,  ton  roi  s'approche  ;  il  vient,  il  va  paraître  ; 

*  Tu  n'as  vaincu  que  moi ,  redoute  encor  ton  maître. 

LE  DUC. 

^  Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

*  Et  ton  sang... 

AMÉLIE. 

Non,  cruel,  c'est  à  moi  de  mourir. 

*  J'ai  tout  fkit  ;  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 

*  J'ai  gagné  tes  soldats,  j'ai  préparé  ma  fuite. 

*  Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands , 

*  De  sortir  d'esclavage ,  et  de  fuir  ses  tyrans  : 

*  Mais  respecte  ton  frère ,  et  sa  femme ,  et  toi-même 
^  n  ne  t'a  point  trahi  ;  c'est  un  frère  qui  t'aime  ; 

*  IL  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l'opprimer. 

*  Quel  crime  a-t-il  commis ,  cruel ,  que  de  m'aimer  ? 

*  L'amour  n'est-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

LE  DUC. 

*  Plus  vous  le  défendez ,  plus  il  devient  coupable. 

*  C'est  vous  qui  le  perdez ,  vous  qui  Tassassinez  ; 

*  Vous ,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés  ; 
'  Vont  qui,  pour  leur  malheor,  armiexdei  mains  si  chères. 
"^  Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 

*  Vous  pleurez  !  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  trom- 

*  Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  à  le  frapper,     [per; 

*  Mon  malheur  est  au  comble ,  ainsi  que  ma  fkiUesse. 

*  Oui ,  je  vous  aime  encor  ;  le  temps ,  le  péril  presse.* 

*  Vous  pouvez  à  l'instant  parer  le  coup  mortel  ; 

*  Voilà  ma  main,  venez  :  sa  grâce  est  à  l'autel. 

AMELIE. 

*  Moi,  seigneur? 

LE  DUC. 

C'est  assez. 

AMELIE. 

Moi,  que  je  le  trahisse 

LE  DUC. 

*  Arrêtez...  Répondez... 

AMELIE. 

Je  ne  puis. 
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LB  DUC. 

Qa'ilpërisBe! 

VAMIR. 

*  Ne  vous  laissez iMisyaincre  en  ces  affreux  combats; 

*  Osez  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  : 

*  Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
^  Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare  ; 

*  Et  si  vous  succombiez  à  son  lâche  courroux , 

*  Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par 

LR  DUC.  [vous. 

*  Qu'on  l'entrahie  à  la  tour  \  allez ,  qu'on  m'obéisse  ! 

SCENE  III. 

LE  DUC,  AMÉLIE. 

AJiéLIE. 

*  Vonsf  cruel,  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice? 

*  De  sonyertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir  ? 

*  Quoi  !  voulez-vous...  ? 

LE  DUC. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir, 
^  Vousrendremalheureuseencorplusque  moi-même, 

*  Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime , 

*  Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 

'^  Que  le  jour  où  Famour  nous  a  perdus  tous  trois. 

*  Laissez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AMÉUE,  LISOIS. 

jLHéhiE^  à  Lisais, 
^  Ah  !  je  n*attends  plus  rien  que  de  votre  justice  : 

*  Ljsois,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

LE  DUC. 

^  Garde-toi  de  Fentendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

AMELIE. 

*  J'atteste  ici  le  ciel...     - 

LE  DUC. 

Eloignez  de  ma  vue, 

*  Amis...  délivrez-moi  de  Tobjelqui  me  tue. 

AMI^LIB. 

*  Va,  tyran,  c*en  est  trop  :  va,  dans  mon  désespoir 
^  J'ai  combattu  l'horreur  que  je  sens  à  te  voir. 

*  J'ai  cru ,  malgré  ta  rage  à  ce  point  emportée, 

*  Qu'une  femme  du  moins  en  serait  respectée  : 
^  L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 

*  Tigre ,  je  t'abandonne  à  toute  U  fureur. 

*  Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 

*  Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ; 

*  Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir; 

*  i'ar  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

*  Tombe  avec  tes  remparts,  tombe,  et  périssansgloire; 

*  Meurs ,  et  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire , 
^  A  tes  feux,  à  ton  nom ,  justement  abhorrés, 

*  La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés  ! 


SCÈNE  \f. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DUC. 

*  Oui,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  feroodie, 

*  Oui,  j'accepte  Tarrét  prononcé  par  ta  bouche. 

*  Que  la  main  de  la  haine,  et  que  les  mêmes  coups 

*  Dans  riiorreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous! 

(  u  tombe  dans  on  buleail.  ) 
LISOIS. 

"^  Il  ne  se  connaît  plus  ;  il  succombe  à  sa  rage. 

LE  DUC. 

*  Eh  bien  !  souffiiras-tu  ma  honte  et  mon  outrage  ? 

*  Le  temps  presse  :  veux-tu  qu'un  rival  odieux 

*  Enlève  la  perfide,  et  l'épouse  à  mes  yeux? 

*  Tu  crainsde  me  répondre  !  Attends-tu  que  le  traître 

*  Ait  soulevé  le  peuple»  et  me  livre  à  son  maître  ? 

LISOIS. 

*  Je  vois  trop ,  en  effet  ^  que  le  parti  du  roi 

*  Des  peuples  fatigués  fait  chanceler  la  foi. 
^  De  la  sédition  la  flamme  réprimée 

*  Vit  encor  dans  les  conirs,  en  secret  rallumée. 

LE  DUC. 

*  C'est  Vamir  qui  l'allume;  il  nous  a  trahis  tous. 

LISOIS. 

*  Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 

*  La  suite  en  est  funeste ,  et  me  remplit  d^alarmes. 

*  Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes; 

*  Et  vous  êtes  perdu ,  si  le  peuple  excité 

*  Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

*  Vos  dangers  sont  accrus. 

LE  DUC. 

Eh  bien  !  que  Êiut-il  faire? 

LISOIS. 

*  Les  prévenir,  dompter  Tamour  et  la  colère. 

*  Ayons  encor,  mon  prince ,  en  cette  extrémité, 

*  Pour  prendre  un  parti  sûr  assez  de  fiermeté. 

'^  Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  : 

*  Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête, 

*  Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité, 

*  Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 

*  Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez,  et  j'espère 

*  Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire. 

^  Mais  s  il  vous  f^ut  combattre ,  et  courir  au  trépas, 

*  Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas« 

LE  DUC. 

*  Ami ,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  : 

*  Vispour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendre. 

*  Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  l'achever. 

*  Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver  : 

*  Mais  je  la  veux  terrible;  et  lorsque  je  succombe, 

*  Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

LISOIS. 

*  Comment  !  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés! 

LE  DUC. 

^  n  est  dans  cette  tour,  où  vous  seul  commandez; 
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*  Et  TOUS  m^avez  promis  qae  contre  on  téméraire... 

*  De  qui  me  parlez-vooB,  seigneur?  de  votre  frère? 

LB  DUC. 

*  Non ,  je  parle  d'un  traître  et  tf  un  lâche  ennemi , 

*  D'un  riyal  qui  m'abhorre,  et  qui  m'a  tout  ravi. 

*  Le  Maure  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

L180IS. 

*  Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

LE  DUC. 

*  Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

LISOI8. 

*  Et  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc? 

LE  DUC. 

*  Non,  je  n obéis  point  à  leur  haine  étrangère; 

*  J'obéis  à  ma  rage ,  et  veux  la  satisfiiiire. 

*  Que  m'importent  Félat  et  mes  vains  alliés? 

LISOIS. 

^  Ainsi  donc  à  Tamour  vous  le  sacrifiez? 

*  Et  vous  me  chargez,  moi ,  du  soin  de  son  supplice  ! 

LB  DUC. 

^  Je  n'attends  pas  de  vous  celte  prompte  justice. 
^  Je  suis  bien  malheureux  !  bien  digne  de  pitié  ! 

*  Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié  ! 

*  Allez;  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  presse, 

*  Trouver  de  vrais  amis  qui  tiendront  leur  promesse } 

*  D'autres  me  serviront,  et  n'allégueront  pas 

*  Cette  triste  vertu ,  l'excuse  des  ingrats. 

usois ,  après  %n  long  sHence, 

*  Non;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime ,  soit  justice , 
"^  Vous  ne  vous  plaindrez  plus  qu'un  ami  vous  trahisse. 
Vamir  est  criminel  :  vous  êtes  malheureux  ; 

Je  vous  aime,  il  suffît  :  je  me  rends  à  vos  v(bux. 
Je  vois  qu'il  est  des  temps  pour  les  partis  extrêmes. 
Que  les  plus6aintsdevoh*s  peuvent  se  taire  eux-mêmes 

*  Je  ne  soulTHrai  pas  que  d'un  autre  que  moi, 

^  Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi; 

*  Et  vous  reconnaîtrez ,  au  succès  de  mon  zèle, 

*  Si  Lisoii  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

LE  DUC. 

Je  te  retrouve  enfin  dans  mon  adversité  : 
LUmivers  m'abandonne,  et  toi  seul  m'es  resté. 
Tu  ne  souffriras  pas  que  mon  rival  tranquille 
Insulte  impunément  à  ma  rage  Inutile; 
Qu'un  ennemi  vaincu,  maître  de  mes  états, 
Dans  les  bras  d'une  ingrate  insulte  à  mon  trépas. 

LISOIS. 

*  Non  ;  mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  service, 

*  Prince,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

us  DUC. 

♦Parie. 

LISOIS. 

Je  ne  veux  pas  que  le  Maure  en  ces  lieux , 

*  Protecteur  insolent ,  commande  sous  mes  yeux  ; 

*  Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 
'*'  Ne  puls-je  vous  venger  sans  être  son  esclave  ? 


*  Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 

*  Pour  mourir  avec  vous  ai-je besoin  de  lui? 

*  Du  sort  de  ce  grand  jour  laissez-moi  la  conduite  : 

*  Ce  que  je  fois  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

*  Les  Maures  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder; 

*  Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

LB  DUC. 

*  Oui ,  pourvu  qu'Amélie ,  au  désespoir  réduite , 

*  Pleure  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  l'a  séduite  ; 

*  Pourvu  que  de  l'horreur  de  ses  gémissements 

*  Ma  douleur  se  repaisse  à  mes  derniers  moments , 

*  Tout  le  reste  est  égal ,  et  je  te  l'abandonne: 

*  Prépare  le  combat ,  agis ,  dispose ,  ordonne. 

*  Ce  n'est  plu^  la  victoire  où  ma  foreur  prétend; 

*  Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 

*  Aux  cœurs  désopérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 

*  Périsse  ainsi  que  moi  ma  foneste  mémoire! 

*  Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fotal 

*  D'une  indigne  maîtresse  et  d'un  lâche  rival  ! 

LISOIS. 

*  Je  l'avoue  avec  vous  :  une  nuit  étemelle 
^Doit  couvrir,  s*il  se  peut,  une  fin  si  cruelle. 

*  C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 
^  Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

LE  DUC,  UN  OFFICIEB,  6ABDE8. 
LB  DUC. 

*■  O  ciel  !  me  faudra-t'il ,  de  moments  en  moments , 
"^  Voir  et  des  traliisons,  et  des  soulèvements? 

*  Eh  bieni  de  ces  mutins  l'audace  est  terrassée? 

L*OPFICIBR. 

*  Seigneur ,  ils  vous  ont  vu ,  leur  foule  est  dispersée. 

LB  DUC. 

'^  L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprhnait  aujourd'hui; 

*  Mon  malheur  est  parfait,  tous  les  cœurs  sont  à  lui. 
Que  foit  Lisois  ? 

l'officier. 
Seigneur,  sa  prompte  vigilance 
A  partout  des  remparts  assuré  la  défense. 

LB  DUC. 

*  Ce  soldat  qu'en  secret  vous  m  avez  amené, 

*  Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné? 

l'officier. 

*  Oui ,  seigneur,  et  déjà  vers  la  tonr  il  s'avance. 

LB   DUC 

Ce  bras  vulgaire  et  sûr  va  remplir  ma  vengeance. 

*  Sur  Tincertain  Lisois  mon  cœur  a  trop  compté  : 

*  Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 
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^  On  nesoulage  point  desdonleanqa'onméprise; 

*  Ilfaut  qa'en  d'aatres  nudnsma  vengeance  soit  mise. 
^  Vous,  qoesur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 
^  Allez ,  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nonreaux. 

*  Voos  sortez  d'un  combat,  un  antre  voos appelle  ; 

*  Ayez  la  même  audace,  avec  le  même  zèle  ; 

*  Imitez  votre  maître;  et  s*il  vous  faut  périr , 

*  Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(Uratteteul.) 
Ehbioi!  c*en  est  donc  fiBut:  une  femme  perfide 
Me  conduit  au  tombeau  chargé  tf  un  parricide  ! 
Qui?  moi ,  jetremUeraisdes  coupsqu^on  va  porter? 
J'ai  chéri  la  vengeance ,  et  ne  puis  la  goûter. 
^  Je  frissonne  :  une  voix  gémissante  et  sévère 
^  Crie  au  flbnd  démon  cœur:  Arrête ,  il  est  ton  frère! 
*^Ah!  prince  infortuné,  dans  ta  haine  affermi, 
'*'  Songe  A  des  droits  plus  saints;  Vamir  fut  ton  ami  ! 

*  O  jours  de  notre  enfimce!  ô  tendresses  passées  ! 
^  n  ftit  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 

*  Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 

*  Nos  cœurs  se  sont  apprisleurs  premiers  sentiments! 

*  Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarmes, 
^  D'une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 

*  Et  c'est  moi  qui  l'immole  !  et  cette  même  main 

*  D'un  fr*ère  que  j'aimai  déchirerait  le  sein  ! 

*  O  passion  funeitte!  ô  douleur  qui  m'égare! 

*  Non,  je  n*étais  point  né  pour  devenir  barbare. 

*  Je  sens  combien  le  crûne  est  un  fordeau  cruel  I 

*  Mais  que  dis-je?  Vamir  est  le  seul  criminel. 

*  Je  reconnais  mon  sang ,  mais  c'est  à  sa  furie: 

*  n  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie; 
Ah!  de  mon  désespoir  injuste  et  vain  transport  I 

*  n  l'aime;  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 

*  Hélas  I  malgré  le  temps,  et  la  guerre,  et  l'absence , 

*  Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 
*'  Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur, 

*  Avant  qu*un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 

*  Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère , 

*  Il  me  trompe,  il  me  hait.  N'importe,  il  estmonfrèrel 
C'est  à  lui  seul  de  vivre;  on  l'aime,  il  est  heureux: 
C'est  à  moi  de  mourir,  mais  mourons  généreux. 
La  pitié  m'ébranlait,  la  nature  décide. 

Il  en  est  temps  encor. 

SCÈNE  II. 

LE  DUC  y  L  OFFICIER. 
LE  DUC. 

Préviens  un  parricide , 
Ami ,  vole  à  la  tour  :  que  tout  soit  suspendu; 
Que  mon  frère.. 

l'officier. 
Seigneur... 

LE  DUC. 

De  quoi  t'alarmes-tu  ? 
Cours ,  obéis. 


L'opnciER. 
*  J'ai  vu ,  non  loin  de  cette  porte, 

*  Un  corps  souillé  de  sang  qu'en  secret  on  emporte  ; 
^  Cest  Lisoisqui  l'ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

LR  DUC.  [est  mort; 

^Qu'entends-je?  malheureux!  Ah  dtàl  mon  ft:ère 

*  n  est  mort ,  et  je  vis!  Et  la  terre  entr'ouverte , 
Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte! 

*  Ennemi  de  l'état,  foctieux,  inhumain , 

*  Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin , 

O  ciel  !  autour  de  moi  que  j*ai  creusé  d'abtmes  I 
Que  l'amour  m'a  changé!  qu'il  me  coûte  de  crimes; 

*  Le  voile  est  déchhré ,  je  m'étais  mal  connu. 

*  Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

^  Ah,  Vamir! ah, mon  frère!  ah,jourdemaruine! 

*  Je  sens  que  je  t'aimais ,  et  mon  bras  t'assassine  ! 
'*^Quoi!  mon  frère! 

l'officier. 

Amélie,  avec  empressement, 

*  Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parier  un  moment. 

le  DUC. 

*  Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 
^  Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 

*  Mais  non  :  d'un  parricide  elle  doit  se  venger; 

^  Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 

*  Qu'elle  entre...  Ah!  jesoocombe,et  ne  rit  plus  qu'A  peioe. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC,  AMELIE,  TAISE. 

AMÈUE. 

*  Vous  l'emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  haine, 

*  (Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 

*  Ces  afflux  sentiments  que  vous  nommez  amour?) 

*  Puisqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 

*  Veut  ou  le  sang  d'un  frère ,  ou  ce  triste  hyménée.. . 

*  Mon  choix  est  fait,  seigneur,  et  jeme  donne  à  vous  : 

*  A  force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

'^  Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère; 
"^  De  vos  murs  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière. 

*  Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris  : 
^  Je  trahis  mon  amant ,  je  le  perds  à  ce  prix  : 

*  Je  vous  épargne  un  crime ,  et  suis  votre  conquête. 

*  Commandez,  disposez ,  ma  main  est  toute  prête; 
'^  Sachez  que  cette  main ,  que  vous  tyrannisez , 

*  Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez,    [duire. , . 

*  Sachez  qu*au  temple  même  on  vous  m'allez  con- 

*  Mais  vous  voulez  ma  foi ,  ma  foi  doit  vous  sufBre. 

*  Allons.. .Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  silence  affecté? 

*  Quoi  !  votre  frère  encor  n'est  point  en  liberté? 

LE  Dnc. 

*  Mon  frère? 

AMELIE. 

Dieu  puissant!  dissipez  mes  alarmes! 

*  Ciel  !  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ; 
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I^  DUC. 

«  Vous  demandez  sa  vie... , 

AMÉLIE. 

Ah  Iqu'esl-ccquej'enlendsr 

*  YoQsqai  m'aviez  promis... 

LB  DUC. 

Madame ,  il  n'est  plus  temps. 

AMÉLIE. 

*  n  n'est  plus  temps  !  Vamir... 

LE  DUC. 

11  est  trop  vrai,  cruelle! 
Que  rameur  a  conduit  cette  main  criminelle  : 

*  Lisois ,  pour  mon  malheur ,  a  trop  su  m'obéir. 
♦Ah!  revenezà  vous,  vivez  pour  mepimir. 

*  Frappez  :  que  votre  main ,  contre  moi  ranimée , 

*  Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée  ^ 

*  Un  coeur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups  ! 

*  Oui ,  f  ai  tué  mon  frère ,  et  l'ai  tué  pour  vous. 

*  Vengez  sur  un  coupable ,  indigne  de  vous  plaire , 

*  Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'avez  fait  faire. 

AMÉLIE 9  $e jetant  entreUs  bras  de  TaX$e, 

*  Yainir  est  mort?  barbare  !... 

LE  DUC. 

Oui  ;  mais  c'est  de  ta  main 

*  Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l'assassin. 
AMÉUE  y  swiime  par  Taise ,  et  presgue  évanouie. 

♦Ilestmort! 

LE  DUC. 

Ton  reproche... 

AMÉLIE. 

Épargne  ma  misère  : 

*  Laisse-moi  ;  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 
♦Va,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir; 

*  Laisse-moi  Tadorer ,  l'embrasser ,  et  mourir. 

LE  DUC. 

*  Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  !  chère  Amélie , 
Par  pitié,  par  vengeance ,  arrache-moi  la  vie. 

*  Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 

*  Que  ma  main  les  conduise... 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AMELIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

Ah  y  del  !  que  faites-vous  ? 
LE  DUC.  (On  le  désarme.) 

*  Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

AMÉLIE ,  à  Lisais. 

*  Tous ,  d^un  assassinat  vous  éteà  le  complice? 

LE  DUC. 

*  Mipistre  dé  mon  crime ,  as-tu  pu  m'obéir? 

LISOIS. 

^  Je  vous  avais  promis ,  seigneur ,  de  vous  servir. 

LE  DUC. 

*  Malheureux  que  je  suis  !  ta  sévère  rudesse 


*  A  cent  fois  de  mes  sens  combatu  la  faiblesse  : 

*  Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 

*  Que  quand  ma  passion  t'ordonnait  des  forfaits? 

*  Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

LISOIS. 

*  Jx)rsque  j'ai  refusé  ce  sanglant  ministère , 

*  Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  soudain 

*  Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LE  DUC. 

*  L'amour»  le  seul  amour,  de  mes  sens  touj  ours  maître, 

*  En  m'ôtant  ma  raison ,  m'eût  excusé  peut-être  : 

*  Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 

*  Ont  cahné  dans  ton  sein  toutes  les  passions , 

*  Toi ,  dont  j'avais  tantcraint  l'esprit  ferme  et  rigide, 

*  Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

LISOIS. 

*  Eh  bien  1  puisque  la  boute  avec  le  repoitir , 
'^  Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 

*  D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  âme  ; 

'*'  Puisque ,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme, 

*  Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 

*  Le  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

*  Je  puis  donc  m'expllquer ,  je  pois  donc  vous  apprendre 

*  Que  de  vous-même  enfin  Lisois  sait  vous  défendre. 
'*^  Connaissez-moi,  madame,  etcaknez  vos  douleurs. 

(AU  duc)  (A  Amélie.) 

*  yous,gardez  vos  remords;  et  vous,  séchez  vos  pleurs. 

*  Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 

*  Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère! 

(Le  théâtre  s'ourre ,  Vamir  paralU 

SCENE  V. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  VAMIR,  LISOIS. 

AMÉLIE. 

Qui?  VOUS  ! 

LB  DUC. 

Mon  firère  ! 

AUéLIE. 

Ah,  ciel! 

LE  DUC. 

Qui  l'aurait  pu  penser  ? 
VAMIR ,  s' avançant  du  fond  du  théâtre. 

*  J'ose  encor  te  revoir ,  te  plaindre ,  et  t'embrasser. 

LE  DUC. 

*  Mon  crime  en  est  plusgrand,  puisque  tonjcœur  Fou- 

AMÉLIE.  [blie. 

*  Lisois,  digne  héros ,  qui  me  donnez  la  vie... 

LE  DUC. 

'*- Il  la  donne  à  tous  trois 

LISOIS. 

Un  indigne  assassin 

*  Sur  Vamfar  à  mes  yeux  avait  levé  la  main  ; 

*  J'ai  frappé  le  barbare  ;  et ,  prévenant  encore 

*  Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 
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J'ai  feint  d'avoir  versé  ce  sang  si  précieux , 
*"  Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeax. 

LB  DUC. 

*  Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne , 

*  Le  prix  que  je  t'en  doiSjC'est  de  m'en  rendre  digne. 

*  Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 

*  Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  toi , 

*  Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d'un  frère, 

*  Et  la  beauté  fatale ,  à  tous  les  deux  trop  chère. 

YAMIB. 

*  Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 

*  Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

LB  DUC. 

De  me  punir , 

*  De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  justice , 

*  D'expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice , 

*  Le  plus  grand  des  fbrfaits ,  où  la  fatalité, 

*  L'amour,  et  le  courroux ,  m'avaient  précipité. 

*  J'adorais  ÀméUe ,  et  ma  flamme  cruelle , 

*  Dans  mon  cœur  désolé,  s'irrite  encor  pour  elle. 
^  Lisois  sait  à  quel  point  j'adorais  ses  appas , 

*  Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas  ; 

*  Dévoré ,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  possède, 


ACTE   V,  SCÈINE  V. 

*  Je  l'adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 

*  Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 

*  Aimez-vous  :  mais  au  moins  pardonnez-moi  tous 

VAMIR.  [deux. 

Ah!  ton  frère  à  tes  pieds,  digne  de  ta  démence. 
Egale  tes  bienfoits  par  sa  reconnaissance. 

AMÉLIE. 

*  Oui ,  seigneur ,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux  ; 

*  La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 
^Yous  me  payez  trop  bien  demesdouleurssoufTertes. 

LB  DUC. 

*  Ah  !  c'est  trop  me  montrer  mesmalheurset  mes  per- 

*  Mais  vousm'apprenez  tousàsnivre  la  vertu,     [tes  ! 

*  Ce  n'est  point  à  demi  que  mon  cœur  est  rendu  : 

(A  Vamlr.) 

Je  suis  en  tout  ton  frère;  et  mon  âme  attendrie 

*  Imite  votre  exemple ,  et  chérit  sa  patrie. 

*  Allons  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez , 

*  Mon  crime,  mes  remords ,  et  vos  félicités. 
Oui ,  je  veux  égaler  votre  foi ,  votre  zèle , 
Au  sang ,  à  la  patrie ,  à  l'amitié  fidèle , 

Et  vous  faire  oublier ,  après  tant  de  tourments , 
A  fbrce  de  vertus ,  tous  mes  égarements. 


FJN  DU  DUC  DE  FOIX. 
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QUAND  EST-CE  QU'ON  ME  MARIE? 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE.  —  n54. 


AVERTISSEMENT'. 

Cette  comédie  fbt  représentée ,  fous  le  titre  da  Comte  de 
Boursoufle,  à  Cirey.  chex  la  marquise  du  Cbâtelet»  en  1 734. 
Elle  en  distribua  les  rôles  aux  personnes  de  sa  société,  s'en 
réserrant  an  pour  elle ,  et  un  autre  pour  l'autem*.  Voltaire 
parait  n'afoir  point  gardé  le  manuscrit  de  cette  pièce,  ni 
de  celle  des  Originaux ,  qui  Pavait  précédée  de  deui  ans; 
et  Tune  et  l'autre  restèrent  long-temps  ignorées  du  public. 
Les  plus  anciens  amis  de  l'auteur  seulement  en  avaient 
eonserré  quelque  souvenir.  Pious  avons  entendu  dire  à 
H.  d'Argental  que  Voltaire  avait  fait  autrefois ,  au  cbâteau 
de  Cirey,  des  comédies  fort  gaies,  entre  autres  un  Comte 
de  Boursoufle  ;  que  même  II  y  en  avait  eu  deux  de  ce  nom, 
et  qa*on  les  distinguait  par  les  dénominations  de  Grand  et 
de  Petit  Boursoufle.  La  différence  consistait  apparemment 
eo  ee  que  l'une  était  en  trois  actes ,  et  l'autre  en  un.  En 
effet,  00  a  trouvé,  dans  le  Catalogne  des  livres  de  M.  de 
Poot-de-Veyle,  l'indication  d*tm  Comte  de  Boursouflé  en  nn 
aete  :  mais  il  y  est  rangé  dans  la  section  des  opéras  comi- 
ques; oe  qui  doit  ftrire  supposer  que  fauteur  avait  ajouté 
de  la  poésie  è  sa  pièee.  Nous  ne  oonnalssons  point  cet  opéra 
comique ,  et  naos  ignorons  s'il  existe  encore. 

Le  96  de  janvier  1761 ,  on  représenta  à  Paris ,  sur  le 
théâtre  de  la  Gomédie-Italienoe,  une  comédie  en  trois  ac- 
tes, en  prose,  intitolée  QuandesP<e  ^'on  me  marie f  sans 
non  d'auleor.  Cétaltle  Comte  de  Boursoufle  sous  un  autre 
titre,  et  irec d'autres  noms  de  persoooages.  Go  ne  soup- 
çonna point  que  VoUaire  en  flkt  l'auteur  anonyme  :  cela 
n'est  pas  surprenant;  mais  oe  qui  parait  singulier ,  c'est 
que  cette  pièce  fut  jouée  et  imprimée  la  même  année  A 
Vienne  en  Autricbe.  Ecrite  d'abord  avec  une  certaine  li- 
berté que  le  genre,  le  sujet  et  la  circonstance  d'un  pareil 
amusement  compilait,  elle  dut ,  en  paraissant  à  Vienne, 
éprouver  quelques  modiflcatloos.  On  la  mit  en  deux  actes , 
arec  un  nouveau  dénoàment.  Les  noms  des  personnages  y 
ftvent  probablement  ceux  qui  avaient  été  substitués  aux 
anciens,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Italienne,  à  Paris. 
Le  Comte  de  Boursoufle  s'y  trouve  changé  en  Comte  de 
Faienville;  le  baron  de  la  Cochonnière,  Thérèse,  Ma- 
Ittudki,  Pasquiny  madame  Barbe,  etc.,  sont  remplacés 
par  le  baron  de  La  Canarditre,  Golton ,  Trigaudin ,  Mers 
rin ,  madame  Mirhelle,  etc.  Il  est  probable  que  les  motif 
des  changements fàitsà  la  pièce,  en  4761,  étaient,  non-seu- 

'  Cet  avertissement  est  de  feu  Deerolx ,  l'un  des  éditeursde 
réditiondeKefal.(B.) 


lement  de  la  rendre  moins  libre ,  inais  encore  d'éloigner 
ridée  ou  le  souvenir  de  Tancien  Comte  de  Boursoufle  et  de 
son  auteur. 

Cette  comédie  parait  ici  telle  que  l'auteur  l'avait  faite 
pour  Cirey,  mais  avec  le  titre ,  les  personnages ,  et  quel- 
ques légères  corrections  de  détaib,  tirés  d'une  seconde  édi^ 
tion  donné«  à  Vienne  en  1765.  Quant  au  nouveau  dénoA- 
ment,  qui  parait  un  peu  forcé,  et  moins  plaisant  que  l'an- 
cien ,  on  Ta  placé  comme  variante,  à  la  suite  du  troisième 
acte. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

MADAMt  DO  TOUa.  VOLTAiaE. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


LE  COMTE  DE  FATENVILLE. 
LE  CHEVALIER,  frère  du  comte. 
LE  BARON  DE  U  CANAEDIÈRE. 
GOTTON ,  fille  du  baron. 
MADAME  MICHBLLE,  gooTernante 

de  GottoD. 
TRIGAUDIN,  InUlgvnt. 


LE  BAILU. 

MERLIN ,  raleC  da  cheraUer. 

JÉRÔME,. 

COLIN,    I  raleta  da  baron. 

MARTIN,  ' 

v&un  DB  u  fum  M  ciom . 


s  dans  le  vDIage  de  La  Canardlère. 


PROLOGUE. 


MADAME  DU  TOUR,  VOLTAIRE. 

MADAME  DU  TOUR. 

Non,  je  Déjouerai  pas  :  le  bel  emploi  vraiment; 

La  belle  force  qu*OD  apprête  l 

Le  plaisant  Jivertissemeot 
Pour  le  jour  de  Louis,  pour  cette  auguste  fête» 
Pour  la  fllie  des  rois,  pour  le  sang  des  héros, 
Pour  le  juge  éclairé  de  nos  meilleurs  ouvrages, 
Yanté  des  beaux -esprils,  consullé  par  les  sages. 

Et  pour  la  baronne  de  Sceaux  ! 

VOLTAIRE. 

Mais  pour  être  baronne  est-on  si  difficile  f 

Je  sais  que  sa  cour  est  l'asile 
Du  goût  que  les  Français  savaient  jadis  aimer  ; 
Mais  elle  est  le  séjour  de  la  douce  IndulgeDoe. 

». 
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Oo  a  va  too  snffîrage  enseigner  à  la  France 

Ce  qne  l'on  défait  etUmer  : 

On  la  Toit  garder  le  sUenoe , 
Et  ne  décider  point  alon  qu'U  font  blâmer. 

MADIME  DU  TOUR. 

Elle  te  taira  donc,  monsieur,  A  ?otre  fttfoe. 

VOLTAIRE. 

Eh  1  pourquoi,  s'il  font  plaît? 

MADABIE  DU  TOUR. 

Ofalparce 
Qne  Ton  hait  les  man?ais  plaisante. 

VOLTAIRE. 

Mail  qne  Tonla-Tousdonc  pour  Toe  amnaementsf 

MAbAME  DU  TOUR. 

Tonte  antre  chose. 

VOLTAIRE. 

Eh  quoi!  des  tragédies 
Qd  dn  théAtre  anglais  soient  d'horHblet  copies? 

MADAME  DU  TOUR. 

Non,  ce  n*est  pas  ce  qu'il  nous  font; 
La  pitié,  non  l'horrenr,  doit  régner  sur  la  scène. 
Des  saovages.  Anglais  hi  triste  Melpomène 

Prit  pour  théâtre  nn  échalSsud. 

VOLTAIRE. 

Aimei-Tons  mieux  la  sage  et  grave  comédie 
Où  l'on  instruit  toujours,  où  jamais  on  ne  rit, 
Où  Sénèque  et  Montaigne  étalent  leur  esprit , 
Où  le  public  enOn  bat  des  mains,  et  s'ennuie? 

MADAME  DU  TOUR. 

Non,  j'aimerais  mieux  Ariequin  .  ; 

Qu'un  comique  de  cette  espèce  : 
Je  ne  puis  sonfft'ir  la  sagesse , 
Quand  elle  prêche  en  brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oh  l  que  Tonlez-Tons  donc  ? 

MADAME  DU  TOUR. 

De  la  simple  nature. 
Un  ridiento  fin,  des  portraits  délicats , 

De  la  noblesse  sans  enflure; 
Point  de  moralités  ;  une  morale  pure 
Qui  naisse  du  sujet,  et  ne  se  montre  pas. 
Je  Teux  qu'on  soit  plaisant  sans  Touloir  faire  rire; 
Qu'on  ait  un  style  aisé,  gai,  yif  »  et  gracieux; 
Je  Yeux  enfin  que  tous  sachiez  écrire 
Gomme  on  parle  en  ces  lieux. 

VOLTAIRE. 

Je  TOUS  baise  les  mains;  je  renonce  à  tous  plaire. 
Vous  m'en  demandes  trop  :  je  m'en  tirerais  mal  ; 
AUex  TOUS  adresser  à  madame  de  Staal  '  : 
Vous  trouTerei  là  Totre  affaire. 

MADAME  DU  TOUR. 

Oh  !  que  je  Tondrais  bien  qu'elle  nous  eût  donné 
Quelque  bonne  plaisanterie! 

VOLTAIRE. 

Je  le  Toudrals  anssi  :  j'étais  déterminé 
A  ne  TOUS  point  lâdier  ma  Tidllerapsodie , 
Indigne  dn  séjour  aux  Grâces  destiné. 

«  On  coonatt  madame  de  Staal  par  ses  mémùif^,  quoiqu'elle 
ait  eu  l'intentiOQ  de  ne  t*y  peindre  qu*en  butte.  Elle  a  bit 
quelques  comédies  où  ily  adu  naturel,  de  la  gaieté  et  du  bon 
ton.  (R.) 


MADAME  DU  TOUR. 

Eh  !  qui*ra  donc  touIu? 

VOLTAIRE. 

Qui  Ta  Tonln?  Thérèse... 
G'est  une  étrange  femme  :  U  ftnt,  ne  Tousdéplaise, 

Quitter  tout  dès  qu'elle  a  parlé. 

Dût-on  être  berné,  sifflé. 
Elle  Tent  è-la-fois  le  bal  et  comédie. 
Jeu,  toilette, opéra,  promenade,  soupe. 
Des  pompons,  des  magots»  de  la  géométrie^ 
Son  esprit  en  tout  temps  est  de  tout  occupé; 

Et,  jugeant  des  autres  par  die. 
Elle  croit  que  pour  plaire  on  n'a  qu'à  le  touIov  ; 
Que  tous  les  arts,  ornés  d'une  grâce  nouTcUe, 
De  briller  dans  Anet  se  fieront  on  dcToir , 

Dès  que  du  Maine  les  appelle. 
Passe  pour  les  beaux-arts,  ils  sont  foits  pour  ses  yeux , 

Mais  non  les  farces  insipides  : 
Gilles  doit  disparaître  auprès  des  Euripides. 
Je  conçois  tos  raisons,  et  tous  m'ouvrei  les  yeux. 
On  ne  me  jouera  point. 

MADAME  DU  TOUR. 

Quoi!  que  touIcz-tous  dire? 
On  ne  tous  jouera  point?...  on  tous  jouera,  morbleu! 
Je  TOUS  trouTC  plaisant  de  Touloir  nous  prescrire 
Vos  TOlontés  pour  règle...  Oh!  nous  verrons  beau  jeu; 
Nous  Terrons  si  pour  rien  j'aurai  pris  tant  de  peine» 
Que  d'apprendre  nn  plat  rôle,  et  de  le  répéter... 

VOLTAIRE. 

Mais... 

MADAME  DU  TOUR. 

Mais  je  crois  qu'ici  vous  Toulet  disputer? 

VOLTAIRE. 

Vous-même  m'STCz  dit  qu'il  MIbU  sur  la  scène 
Plusd'esprit,  plus  de  sens,  des  mœurs,  nn  meilleur  ton... 
Un  ouvrage  en  un  mot.. 

MADAME  DU  TOUR. 

Oui ,  TOUS  avez  raison  ; 
Mais  je  tcux  qu'on  tous  siffle,  et  j'en  fois  mon  enTie. 
Si  vous  n'êtes  plaisant,  tous  serez  plaisanté  : 

Et  ce  plaisir,  euTérité, 

Vaut  celui  de  la  comédie. 
Allons,  que  l'on  commence... 

VOLTAIRE. 

Oh  !  mais...  Tons  m'RTez  dît .. 

MADAME  DU  TOUR. 

J'aurai  mon  dit  et  mon  dédit. 

VOLTAIRE. 

De  berner  mi  pauTre  homme  ayez  plus  de  scrupule. 

MADAME  DU  TOUR. 

Vous  Toilâ  bien  malade  l  II  firat  servir  les  grands. 
On  amuse  souvent  plus  par  son  ridicule 
Qne  l'on  ne  plait  par  ses  talents. 

VOLTAIRE. 

Allons ,  soomettotis-noiis  :  la  résistance  est  Taioe. 
Il  faut  bien  s'immoler  pour  les  plaisirs  d'Anet 
Vous  n^êtes  dans  ces  lieux,  messiears,  qu'une oeotthie  : 
Vous  me  garderez  le  secret. 


FIN  DU  PaOLOGUE, 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

LE  CHEVALIER,  MERLIN. 

LB  CHEVALIER. 

Merlin  I 

MERLIN. 

Monsieur? 

LE   CHEVALIER. 

Connais-tu  dans  le  monde  entier  un  plus  malheu- 
reux homme  que  ton  maître? 

MERLIN. 

Oui,  monsieur,  j'en  connais  un  plus  malheureux, 
sans  contredit. 

LE  CHEVALIER. 

Eh,  qui? 

MERLIN. 

Votre  valet,  monsieur,  le  pauvre  Merlin. 

LE  CHEVALIER. 

En  connais-tu  un  plus  fou? 

MERLIN. 

Oui,  assurément. 

LE  CHEVALIER. 

Eh ,  qui?  bourreau ,  qui  ? 

MERLIN. 

Ce  fou  de  Merlin,  monsieur,  qui  sert  un  maître 
qui  n'a  pas  le  sou. 

LE  CHEVALIER. 

Il  fiiut  aue  Je  sorte  de  cette  malheureuse  vie. 

MERLIN. 

Vivez  plutôt,  numsieur ,  pour  me  payer  mes  ga- 

LE  CHEVALIER. 

J  ai  mangé  tout  mon  bien  au  service  du  roi. 

MERLIN. 

Dites  au  service  de  vos  maîtresses,  de  vos  fantai- 
sies, de  vos  folies.  On  ne  mange  jamais  son  bien  en 
ne  fesant  que  son  devoir.  Qui  dit  ruiné  dit  prodi- 
gue ;  qui  dit  Rialheureux  dit  imprudent;  et  la  mo* 
raie.... 

LE  CHEVALIER. 

Ah,  coquin!  tu  abuses  de  ma  patience  et  de  ma 
misère  :  je  te  pardonne,  parce  que  je  suis  pauvre; 
mais  si  ma  fortune  change,  je  t'assommerai. 

MERLIN. 

Mourez  de  fium,  monsieur,  mourez  de  foim. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  bien  à  quoi  il  fout  nous  résoudre  tous  deux , 
si  mon  maroufle  de  frère  aîné,  le  comte  de  Fatenville, 
n'arrive  pas  aiyourd'hui  dans  ce  maudit  village  où 
je  l'attends.  G  ciel  !  faut-il  que  cet  homme-là  ait 
soixante  mille  livres  de  rente  pour  être  venu  au 
monde  une  année  avant  moi  !  Ah  !  ce  sont  les  aUics 
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qui  ont  (ait  les  lois;  les  cadets  n'ont  pas  été  con- 
sultés, je  le  vois  bien. 

.    MERUN. 

Eh  !  monsieur,  si  vous  aviez  eu  les  soixante  mille 
livres  de  rente,  vous  les  auriez  déjà  mangées,  et  vous 
n'auriez  plus  de  ressource;  mais  monsieur  le  comte 
de  FatenvUle  aura  pitié  de  vous;  il  vient  ici  pour 
épouser  la  lille  du  baron,  qui  aura  cinq  cent  raille 
francs  de  biens  :  vous  aurez  un  petit  présent  de 
noces. 

LE  CHEVALIER. 

Epouser  encore  cinq  cent  mille  francs,  et  le  tout 
parce  qu'on  est  aîné  ;  et  moi  être  réduit  à  attendre 
ici  de  ses  bontés  ce  que  je  devrais  ne  tenir  que  de  la 
nature  !  Demander  quelque  chose  à  son  frère  aîné , 
c'est  là  le  comble  des  disgrâces. 

MERLIN. 

Je  ne  connais  pas  monsieur  le  comte;  mais  il  me 
semble  que  je  viens  de  voir  arriver  ici  M.  Trigaudin, 
votre  ami  et  le  sien,  et  celui  du  baron,  et  cehii  de 
tout  le  monde;  cet  homme  qui  noue  plus  d'intrigues 
qu'il  n'en  peut  débrouiller,  et  qui  fait  des  mariages 
et  des  divorces,  qui  prête  et  qui  emprunte,  qui  don- 
ne et  qui  vole,  qui  fournit  des  maîtresses  aux  jeunes 
gens,  des  amants  aux  jeunes  femmes,  qui  se  rend 
redouté  et  nécessaire  dans  toutes  les  maisons,  qui 
fait  tout  et  qui  est  partout  :  il  n'est  pasencore  pendu, 
proûtez  du  temps,  pariez-lui  ;  cet  homme-là  vous 
tirera  d'afiEiire. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  Merlin,  ces  gens-là  ne  sont  bons  que 
pour  les  riches  ;  ce  sont  les  parasites  de  la  société. 
Ils  servent  ceux  dont  ils  ont  besoin,  et  non  pas  ceux 
qui  ont  besom  d'eux,  et  leurs  vices  ne  sont  utiles  qu'à 
eux-mêmes. 

MERLIN. 

ParcMMiiiez-moi ,  monsieur,  pardonnez-moi;  les 
fi  ipons  sont  assez  serviables  :  M.  Trigaudin  se  mêle- 
rait peut-être  de  vos  affaires  pour  avoir  le  plaisir  de 
s'en  mêler.  Un  fripon  aime  à  la  fin  l'intrigue  pour 
l'intrigue  elle-même;  il  est  actif,  vigilant;  il  rend 
service  vivement  avec  un  très  mauvais  cœur  ;  tan- 
dis que  les  honnêtes  gens,  avec  le  meilleur  cceur  du 
monde,  vous  plaignent  avec  indolence,  vous  laissent 
dans  la  nûsère,  et  vous  ferment  la  porte  au  nez. 

LE  CHEVALIER. 

Hélas!  je  ne  connais  guère  que  de  ces  honnêtes 
gens-là;  et  j'ai  bien  peur  que  monsieur  mon  frère 
ne  soit  un  très  honnête  homme 

MERLIN. 

Voilà  M.  Trigaudin,  qui  n'a  pas  tant  de  probité 
peut-être,  mais  qui  pourra  vous  être  utile. 
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BE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN,  MERLIN. 

TRIGAUDIN. 

Bonjour,  mon  très  agréable  chevalier;  embrassez- 
moi,  mon  très  cher.  £hl  par  quel  hasard  vous  ren- 
contré-je  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 

Par  nn  hasard  très  naturel,  et  très  malheureux; 
parce  que  je  suis  dans  la  misère;  parce  que  mon 
frère  qui  nage  dans  Fopnlence,  doit  passer  ici  ;  parce 
que  je  raitenda^  parce  que  j'enrage,  parce  que  je  suis 
au  désespoir. 

TRIGAUDIN. 

Voilà  de  très  mauvaises  raisons;  allez,  allez,  conso- 
lez-vous ;  Dieu  a  soin  des  cadets  :  il  faudra  bien  que 
votre  itère  jette  sur  vous  quelques  regards  de  com- 
passion. C'est  moi  qui  le  marie ,  et  je  veux  qu'il  y 
ait  un  pot-de-vin  pour  vous  dans  ce  marché.  Quand 
quelqu'un  épouse  la  fille  du  baron  de  LaCanardière, 
il  faut  que  tout  le  monde  y  gagne. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  traître,  que  ne  me  la  fesais-tu  épouser?  j'y 
aurais  gagné  bien  davantage. 

TRIGAUDIN. 

D'accoro;  hélas!  je  crois  quemademoisellede  LaCa- 
nardière vous  aurait  épousé  tout  aussi  volontiers  que 
xotre  frère.  Elle  ne  demande  qu'un  mari;  elle  ne  sait 
pas  seulement  si  elle  est  riche.  C'est  une  fille  élevée 
dans  toute  Tignorance  et  dans  toute  la  grossière  rus- 
ticité de  son  père.  Ils  sont  nés  avec  un  peu  de  biens  ; 
un  frère  de  la  baronne,  intéressé  dans  les  affaires, 
un  imbécile  qui  ne  savait  ni  penser  ni  parler  j  mais 
qui  savait  calculer,  a  gagné  à  Paris  cinq  cent  mille 
francs  de  biens  dont  il  n*a  jamais  joui;  il  est  mort 
précisément  oonune  il  allait  devenir  insolent.  La 
baronne  est  morte  de  Tennui  qu'elle  avait  de  vivre 
avec  le  baron;  et  la  fille,  à  qui  tout  ce  bien-là  ap- 
partient, ne  peut  être  mariée  par  son  vilain  père 
qu'à  un  homme  excessivement  riche  .jugez  s'il  vous 
l'aurait  donnée ,  à  vous  qui  venez  de  manger  votre 
légitime. 

LE  CHEVALIER. 

Enfin,  tu  as  procuré  ce  parti-là  à  mon  frère; c'est 
fort  bien  fait  :  mais  que  t'en  revient-il  ? 

TRIGAUDIN. 

Âh  !  il  me  traite  indignement  ;  il  s'imagine  que 
son  mérite  seul  a  fait  ce  mariage;  et ,  son  avarice 
venant  à  l'appui  de  sa  vanité,  il  me  paie  fort  mal 
pour  ravoir  trop  bien  servi.  J'en  demande  pardon  à 
monsieur  son  frère  ;  mais  monsieur  le  comte  est  pres- 
que aussi  avare  que  fat;  vous  n  êtes  ni  l'un  ni  l'au- 
tre; et  si  vous  aviez  son  bien,  vous  feriez.... 

LE  CHEVALIER. 

Oh  oui  !  je  ferais  de  très  belles  choses  ;  mais  n  ayant 


rien,  je  ne  puis  rien  faire  que  de  me  désespérer,  et 
te  prier  de  ..  Ah  !  j'entends  un  bruit  extravagant 
dans  cette  hôtellerie  ;  je  vois  arriver  des  chevaux  , 
des  chaises:  c'est  mon  frère,  sansdoute.  Quel  brillant 
équipage  !  et  quelle  différence  la  fortune  met  entre 
les  hommes  1  Ses  valets  vont  bien  me  mépriser. 

TRIGAUDIN. 

Cest  selon  que  monsieur  le  comte  vous  traitera  : 
les  valets  ne  sont  pas  d'une  autre  espèce  que  les 
courtisans  ;  ils  sont  les  singes  de  leurs  maîtres. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  DE  FATENVILLE,  plusieurs 
VALETS,  LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN, 
MEEUN. 

LE  COMTE. 

Ah  I  quel  supplice  que  d'être  six  heures  dans  nue 
chaise  de  poste  !  on  arrive  tout,  dérangé,  tout  dé- 
poudré 

LE  CHEVAUER. 

Mon  frère ,  je  suis  ravi  de  vous... 

TRIGAUDIN. 

Monsieur,  vous  allez  trouver  dans  ce  pays-ci... 

LE   COMTE. 

Holà!  hé!  qu'on  m'arrange  un  peu;  foi  de  sei- 
gneur, je  ne  pourrai  jamais  me  montrer  dans  l'état 
où  je  suis. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  frère,  je  vous  trouve  très  bien,  et  je  me 
flatte... 

LE  COMTE,  à  ses  geus. 

Allons  donc  un  peu  !  un  miroir,  de  la  poudr» 
d  œillet,  un  pouf,  un  pouf...  Hé  !  bonjour,  M.  Tri- 
gaudin,  bonjour.  Mademoiselle  de  La  Canardière  me 
trouvera  horriblement  mal  en  ordre.  (^  l'un  de  ses 
gens.)  Mons  du  Toupet,  je  vous  ai  déjà  dit  mille  fois 
que  mes  perruques  ne  fuient  point  assez  en  arrière  ; 
vous  avez  la  fureur  d'enfoncer  mon  visage  dans  une 
épaisseur  de  cheveux  qui  me  rend  ridicule,  sur  mon 
honneur.  M.  Trigaudin,  à  propos...  (^u  chevalier^) 
Ah!  vous  voilà,  Chonchon. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  et  j'attendais  le  moment... 

LE  COMTE. 

M.  Trigaudin,  comment  trouvez-vous  mon  babil 
de  noces?  l'étoffe  m'a  coAté  cent  écus  Taune. 

TRIGAUDIN. 

Mademoiselle  de  La  Canardière  en  sera  éblouie. 

LE  CHEVALIER. 

La  peste  soit  du  fet  !  il  ne  daigne  pas  seulement  me 
i-egarder. 

MERLIN. 

Eh  !  pourquoi  vous  adressez-vous  à  lui,  à  sa  per- 
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sonne?  que  ne  parlez-voi»  à  m  perroqne,  à  sa  bro-    oore,  et  yoos me  tireriez  d'un  bien  cniel  embarras; 
derie,  à  son  équipage?  Flattez  sa  vanité  au  lieu  de 
vouloir  toucher  son  cœur. 

LE  CHBTÀLIBR. 

Non,  j'aimerais  mieux  crever  que  de  faire  la  cour 
à  ses  impertinences. 

LE  COMTE. 

Page,  levez  un  peu  le  miroir,  haut,  plus  haut; 
vous  êtes  fort  maladroit,  page,  foi  de  seigneur. 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  mon  frère,  voudrez-vous  bien  enfin... 

LE  COMTE. 

Ghanné  de  te  voir,  mon  cher  Chonchon,  sur  mon 
honneur;  tu  reviens  donc  de  la  campagne,  un  peu 
grèléàcequeje  voi6.(7lHC.)Ehleh!  eh!  eh!  eh 
bienl  qu'est  devenu  ton  cousin,  qui  partit  avec  toi 
il  y  a  trois  ans? 

LE  CHBTAUBR. 

Je  vous  ai  mandé  il  y  a  un  an  qu'il  était  mort. 
C'était  un  très  honnête  homme  ;  et  si  la  fortune... 
LE  COMTE ,  iovjours  à  sa  toilette. 

Aht  oui,  oui,  je  l'avais  oublié;  je  m*en  souviens, 
il  est  mort;  il  a  bien  foit;  cela  n'éUit  pas  riche-Vous 
venez  peut-être  à  la  noce,  monsieur  Chonchon;  cela 
n'est  pas  maladroit,  (jé  Trigaudin,)  Écoutez,  mon- 
sieur Trigaodin,  je  prétends  aller  le  plus  tard  que 
je  pourrai  chez  mademoiselle  de  La  Canardière;  j'ai 
quelques  af&dres  dans  le  voisinage,  la  petite  marquise 
n  est  qu'à  deux  cents  pas  d'ici.  Eh  !  eh  !  eh  t  je  veux 
un  peu  aller  la  voir  avant  de  tâter  du  sérieux  em- 
barras d'une  noce...  Mons  Trigaudin,  qu'on  mette 
un  peu  mes  relais  àma  chaise. 


SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Pourrai-je,  pendant  ce  temps-là,  avoir  Thonneur 
de  vous  dire  un  petit  mot? 

LE  COMTE. 

Que  cela  soit  court,  au  moins  :.un  jonr  de  mariage 
on  a  la  x(te  remplie  de  tant  de  choses,  qu'on  n'a 
guère  le  temps  d'écouter. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  frère,  j'ai  d'abord  à  vous  dire... 

LE  CPMTE. 

Réellement,  Chonchon,  croyez-vous  qoç  cet  ha- 
bit me  siée  bien? 

LE  CHEVALIER. 

r&î  donc  à  vous  dire,  mon  frère,  que  je  n'ai  pres- 
que rien  eu  en  partage ,  que  je  suis  prêt  à  vous 
abandonner  tout  ce  qui  peut  me  revenir  de  mon 
bien,  si  vous  avez  la  générosité  de  me  donner  dix 
mille  francs  une  fois  payés.  Vous  y  gagneriez  en- 


je  vous  aurais  la  plus  sensible  obligation. 
LE  COMTE,  apptiant  ses  gens. 
Holà  !  hé  I  ma  chaise  est-elle  prête?  Chonchon; 
vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  parler 
d'afEdres.  Julie  aura  diné;  il  fout  que  j'arrive. 

LE  CHEVALIER. 

«^  Quoi  I  vous  n'opposez  à  des  prières  dont  je  rougis 
que  cette  indifférence  insultante  dont  vous  m'ac- 
cablez? 

LE  COMTE. 

•  Mais,  Chonchon,  mais,  en  vérité,  vous  n'y  pen- 
sez pas.  Vous  ne  savez  pas  combien  un  seigneur  a 
de  peine  à  vivre  à  Paris,  combien  coûte  un  berlin- 
got ;  cela  est  incroyable  :  foi  de  seigneur ,  on  ne 
peut  pas  voir  le  bout  de  l'année. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'abandonnez  donc? 

LE  COMTE. 

Vous  avez  voulu  vivre  comme  moi;  cela  ne  vous 
allait  pas,  il  est  bon  que  vous  pâtissiez  im  peu. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  mettez  au  désespoir  ;  et  vous  vous  repen- 
tirez d'avoir  si  peu  écouté  la  nature. 

LE  COMTE. 

Maislanature,laiiature,  c'est  un  beau  mot  inventé 
par  les  pauvres  cadets  ruinés  pour  émouvoir  la  pitié 
des  aînés  qui  sont  sages.  La  nature  vous  avait  donné 
une  honnête  légitime;  et  elle  ne  m'ordonne  pa&d'être 
un  sot,  parce  que  vous  avez  été  un  dissipateur. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  poussez  à  bout.  Eh  bien!  puisque  la  na- 
ture se  tait  dans  vous^  elle  se  taiia  dans  moi,  et 
j'aurai  du  moins  le  plaisir  de  vous  dire  que  vous 
êtes  le  plus  grand  fot  de  la  terf^e,  le  plus  indigne  de 
votre  fortune ,  le  coeur  le  plus  dur,  le  plus... 

LE  COMTE. 

Moi  fot!...  qi)e  cela  est  vilain  de  dire  des  injures! 
cela  sent  son  homme  de  garnison.  Mon  Dieu ,  vous 
êtes  loiii  d'avoir  les  airs  de  la  cour  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  sang-froid  de  ce  barbare-là  me  désespère.  Pol- 
tron, rien  ne  t'émeut... 

LE  COMTE. 

Tu  t'imagines  donc  que  tu  es  brave  parjce  que  lu 
es  en  colère? 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'y  peux  plus  tenir;  et  si  tu  avais  du  cœur.... 
LE  COMTE,  ricanant. 

Oh  !  oh  !  foi  de  seigneur,  cela  est  plaisant;  tu 
crois  que  moi  qui  ai  soixante  n\ille  livres  de  rei\te , 
et  qui  dois  épouser  mademoiselle  de  La  Canardière 
avec  cinq  cent  mille  francs  de  biens,  je  serai  assez 
fou  pour  me  battre  contre  toi  qui  n'as  rien  à  risquer! 
Je  vois  ton  petit  dessein  ;  tu  voudrais  par  quelque 
bon  coup  d'épée  arriver  à.  la  succession  de  ton  frère 
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aine;  fl  n*en  sera  riea,  mon  cher  OhondioD,  et  je 
Yais  monter  dans  ma  chaise  avec  le  cahne  d'an  cour- 
tisan et  la  constance  d'un  philosophe.  Holà!  mes 
gens!  Adieu,  Chonchon.  {jéTrigaudin qui  rentre.) 
A  ce  soir,  mons  Trigaudin,  à  ce  soir.  Holà!  pafie , 
un  miroir. 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN,  MERLIN. 

MBRLUî. 

Eh  bien  I  monsieur,  avez-vous  gagne  quelque 
chose  sur  Tâme  dure  de  ce  courtisan  poli  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  j'ai  gagné  le  droit  et  la  liberté  de  le  haïr  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

MERLIN. 

C'est  quelque  chose,  mais  cela  ne  donne  pas  de 
quoi  vivre. 

TRIGAUDIN. 

Si  fait,  si  fait,  cehi  peut  servir. 

LE  CHEVALIER. 

Et  à  quoi,  s'il  vous  plaît,  qu'à  me  rendre  encore 
plus  malheureux? 

TRIGAUDIN. 

Oh  !  cela  peut  servir  à  vous  ôter  le  scrupule  que 
vous  auriez  à  lui  faire  du  mal,  et  c'est  déjà  un  très 
grand  bien.  N'est-il  pas  vrai  que  si  vous  lui  aviez 
obligation,  et  que  si  vous  l'aimiez  tendrement,  vous 
ne  pourriez  jamais  vous  résoudre  à  épouser  made- 
moiselle de  I^  Canardière  au  lieu  de  lui?  Mais  à 
présent  que  vous  voilà  débarrassé  du  poids  de  la  re- 
connaissance et  des  liens  de  l'amitié,  vous  êtes  libre, 
je  veux  vous  aider  à  vous  venger  en  vous  rendant 
heureux. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  me  mettre  à  la  place  du  comte  de  Fa- 
tenville?  comment  puis-je  être  aussi  fat  que  lui? 
comment  puis-je  épouser  sa  malUresse  au  lieu  de 
lui?  Parle,  réponds. 

TRIGAUDIN. 

Tout  cela  est  très  aisé.  Monsieur  le  baron  n'a  ja- 
mais vu  monsieur  votre  frère  aîné;  et  je  puis  vous 
annoncer  sous  son  nom,  puisque  eu  effet  votre  nom 
est  le  sien;  vous  ne  mentirez  pas;  et  il  est  bien 
doux  de  pouvoir  tromper  quelqu'un  sans  être  réduit 
au  chagrin  de  mentir  :  il  hni  que  l'honneur  con- 
duise toutes  nos  actions. 

MERLIN. 

Sans  doute,  c*est  ce  qui  m'a  réduit  en  l'état  où 
je  suis. 

TRIGAUDIN. 

Votre  frère  ne  me  donnait  que  dix  mille  firancs 
ponr  lui  procurer  ce  mariage.  Je  vous  aime  au 
inoins  une  fois  plus  que  lui  :  faites-moi  un  billet  de 


TE  I,  SCENE  V. 

vingt  mille  iranct,  et  je  vous  fais  épouser  la  fille  du 
baron.  Ce  que  je  demande,  au  reste,  n'est  que 
pour  l'honneur.  Il  est  de  la  dignité  d'un  homme  de 
votre  maison  d'éUre  libéral  quand  il  peut  l'éUre. 
L*hooneur  me  poignarde,  voyez-vous. 

MERLIN. 

Oh  !  oui ,  c'est  votre  plus  cruel  ennemi. 

TRIGALDIN. 

Votre  firère  aîné  est  un  fot. 

LE  CHEVALIER. 

D'accord. 

TRIGAUDIN. 

Un  suffisant  pétri  de  cette  vanité  qui  n^est  que  le 
partage  des  sots. 

LE  CHEYAUER. 

J'en  conviens. 

TRIGAUDIN. 

Un  original  à  berner  sur  le  théâUre. 

LE  CHEVAUER. 

11  est  vrai. 

TRIGAUDIN. 

Un  mauvais  cœur  dans  un  corps  ridicule. 

LE  CHEVAUER. 

Cest  ce  que  je  pense. 

TRIGAUDIN. 

Un  petit-maltre  suranné,  qui  n'a  pas  même  le 
jargon  de  l'esprit;  enflé  de  fodaises  et  de  vent,  et 
dont  Merlin  ne  voudrait  pas  pour  valet,  s  il  pouvait 
en  avoir  un. 

MERLIN. 

Assurément ,  j^aimerais  bien  mieux  son  frère  le 
chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Hem! 

TRIGAUDIN. 

Un  homme  enfin  dont  vous  ne  tirerez  jamais 
rien;  qui  dépenserait  cinquante  mille  francs  en 
chiens  et  en  chevaux,  et  qui  laisserait  périr  son 
frère  de  misère. 

LE  CHEVALIER. 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

TRIGAUDIN. 

Et  vous  vous  feriez  scrupule  de  supplanter  nn 
pareil  homme!  et  vous  ne  goûteriez  pas  une  joie 
parfaite  en  lui  enlevant  légitimement  les  cinq  cent 
mille  francs  qu'il  croit  déjà  tenir,  et  qu'il  mérite  si 
peu  !  et  vous  ne  ririez  pas  de  tout  votre  cœur  en 
tenant  ce  soir  entre  vos  bras  la  fille  du  baron,  et 
vous  hésiteriez  à  me  faire  (pour  l'honneur)  un  petit 
billet  de  vingt  mille  francs  par  corps  à  prendre  sur 
les  plus  clah^  deniers  de  mademoiselle  de  La  Ca- 
nardière! Allez,  vous  êtes  indigne  d'être  riche,  si 
vous  manquez  l'occasion  de  le  devenir. 
LE  CHEVALIER,  portant  la  main  sur  sa  poitrine. 

Vous  avez  raison  ;  mais  je  sens  là  quelque  chose 
qui  me  répugne.  L'étrange  chose  que  le  ccBur  hu- 
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main!  je  n'aTais  point  de  scnipiile  de  me  battre 
tout-à-rheure  contre  mon  frère,  et  j'en  ai  de  te 
tromper. 

TEIG4UDIN. 

C'est  que  vous  étiez  en  colère  qnand  vous  vou- 
liez vous  battre,  et  que  vous  êtes  plus  brave  qu'ba- 
bile. 

MBRUN. 

Allez ,  allez ,  monsieur,  laissez-vous  conduire  par 
M.  Trigandin;  il  en  sait  plus  que  vous  ;  mettez  vo- 
tre consdenee  entre  ses  mains;  j'en  réponds  sur  la 
mienne,  et  j  y  suis  intéressé;  j'ai  besoin  que  vous 
soyez  riche. 

LE  CHEVAUSa. 

Eh?  mais,  cependant... 

TRIGAUDIlf. 

Allons,  allons,  étes-vous  fou? 

MBaUN. 

Allons,  mon  cher  maître,  prenez  courage;  il  n*y 
a  pas  grand  mal  dans  le  fond. 

TaiGAUDlN. 

Cinq  cent  mille  francs,  et  une  fille  jeune  et  fraî- 
che, enlevée  à  M.  le  comte,  et  mise  en  votre  pos- 


SCENE  IL 


LE  CHEVALIER. 

Voyons  donc  ce  qu'il  fout  foire  pour  le  bien  de 
Jadiose. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

TRIGAUDIN,  JEROME. 

TRIGAUDIN. 

Ce  vieux  fou  de  baron  s'enferme  dans  son  châ- 
teau ,  et  foit  la  garde  comme  si  tout  l'univers  vou- 
lait lui  enlever  mademoiselle  de  La  Canardière,  et 
comme  si  les  ennemis  étaient  aux  portes.  {Il  heurU 
à  la  porte  du  chdiean.)  Holà!  quelqu'un,  holà! 
JÉRÔME,  satis  ouvrir  la  porte. 

Qui  va  là? 

TRIGAUDIN. 

Vive  le  roi  et  monsieur  le  baron!  On  vient  pour 
épouser  mademoiselle  Golton. 

JÉRÔME. 

Je  vais  dire  ça  à  monseigneur. 

TRIGAUDIN. 

Est-il  possible  qu*it  y  ait  encore  en  France  un 
ruh-tre  comme  le  baron  de  cette  gentilhommière? 
Voilà  un  beau  contraste  que  monsieur  le  comte  et 
lui! 


LE  BARON  DE  LA  CANARDIÈRE,  en  Imfpe, 
à  la  au  de  ses  gens:  TRIGAUDIN. 

LE  BARON. 

Ah!  c'est  vous,  mqn  brave  M.  Trigaudhi;  par- 
don, il  faut  être  un  peu  sur  ses  gardes  quand  on  a 
une  jeune  fille  dans  son  château  :  il  y  a  tant  de  gens 
dans  le  monde  qui  enlèvent  les  filles  !  on  ne  voit  que 
cela  dans  les  romans. 

TRIGAUDIN. 

Cela  est  vrai  ;  je  viens  aussi  pour  vous  enlever 
mademoiselle  Gotton ,  et  je  vous  amène  un  gendre. 

LE  BARON. 

Quand  est-ce  donc  que  j^aurai  le  plaisir  de  voir 
dans  mon  château  de  La  Canardière  M.  le  comte  de 
Fatenville? 

TRIGAUDIN. 

Dans  un  moment  il  va  rendre  ses  respects  à  son 
très  honoré  beau^père. 

LE  BARON. 

Ventre  de  boulets  !  il  sera  très  bien  reçu  ;  et  je  lui 
réponds  de  Gotton.  Mon  gendre  est  un  homme  de 
bonne  mine ,  sans  doute  ? 

TRIGAUDIN. 

Assurément,  et  d'une  figure  très  agréable.  Pen- 
sez-vous que  f  irai  donner  à  mademoiselle  Gotton 
un  petit  mari  haut  comme  ma  jambe,  et  tel  qu'on 
en  voit  plus  d'un  à  la  cour  et  à  la  ville? 

LE  BARON. 

Amène-t^il  un  grand  équipage?  aurons-nous  bien 
de  rembarras? 

TRIGAUDIN. 

Au  contraire,  monsieur  le  comte  hait  Téclat  et  le 
faste  :  lia  voulu  venir  avec  moi  incognito;  ne  croyez 
pas  qu'il  soit  venu  dans  son  équipage  ni  en  chaise  de 
poste. 

LE  BARON. 

Tant  mieux  !  tous  ces  vains  équipages  ruinent  et 
sentent  la  mollesse;  nos  pères  allaient  à  cheval,  et 
jamais  les  seigneurs  de  La  Canardière  n*ont  eu  de 
carrosse. 

TRIGAUDIN. 

Ni  votre  gendre  non  plus.  Ne  vous  attendez  pas  à 
lui  voir  de  ces  parures  frivoles ,  de  ces  étoffes  super- 
bes,  de  ces  bijoux  à  la  mode.. . 

LE  BARON. 

Un  bufDe,  corbleu  !  un  bufQe  ;  voilà  ce  qu'il  faut  en 
temps  de  guerre  ;  mon  gendre  me  charme  par  le  ré- 
cit que  vous  m'en  foites. 

TRIGAUDIN. 

Oui ,  un  bufQe;  il  en  trouvera  ici;  il  sera  encore 
plus  content  de  vous  que  vous  de  lui.  Le  voici  qui 
s'avance. 
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SCÈNE   III. 


LE  CHEVALIER,  LE  BARON,  TRIGADDIN, 
lf4DAHE  MICHELLE. 

TRIGÀUDIN. 

Approchez,  monsieur  le  comte,  et  saluez  mon- 
sieur le  baron,  rotre  beau-père. 

LE  BARON. 

Par  Henri  Quatre!  voilà  un  gentilhomme  tout-4- 
lait  de  mise.  Tête-bleue  !  monsieur  le  comte,  Gotton 
fera  heureuse!  Touchez  là;  je  suis  votre  beau-père 
et  votre  ami.  Corbleu  !  vous  avez  la  physionomie 
d'un  honnête  homme. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité,  monsiear,  vous  me  biles  ronghr,  et  je 
suis  confus  de  paraître  ainsi  devant  vous;  mais 
M.  Trigaudin,  qui  sait  Tétat  de  mes  alTaires,  vous 
aura  dit  sans  doute.. 

TRIGAUDlIf. 

Oui,  j'ai  dit  ce  qu'il  fallait;  vous  avez  un  digue 
beau-père  et  une  digne  femme.  (.4  madame  Mi- 
chelU.)  Réjouisâez-vous ,  madame  Michelle,  voici 
un  mari  pour  votre  Jeune  maltresse. 

MADAME  MICHBLLE. 

Est-il  possible? 

TRIGAUDIN. 

Rien  n'est  plus  certain. 

LE  BARON ,  à  madame  MieheUe. 

Allons,  faites  descendre  Gotton;  bites  venir  les 
violons;  donnez  la  clef  de  la  cave,  et  que  tout  le 
monde  soit  ivre  aujourd'hui  dans  mon  château. 

(Le  ban» ,  le  cheraUer  et  Trigaudio  entrent  tu  château.) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  MICHELLE. 

Âh  !  le  bel  ordre  !  ah  !  la  bonne  nouvelle  !  made- 
moiselle Gotton,  venez  tôt,  venez  tôt.  Cette  chère 
Gottou ,  qu'elle  va  être  contente  !  un  mari  !  qu'elle 
sera  heureuse  !  elle  le  mérite  bien;  car  je  l'ai  élevée 
comme  une  princesse.  Elle  va  briller  dans  le  monde, 
elle  enchantera  ;  ça  me  fera  honneur;  on  dira  :  On 
voit  bien  que  madame  Michelle  y  a  donné  tous  ses 
soins  ;  car  mademoiselle  Gottoii  est  d'une  douceiir, 
d'une  politesse  !...  {Elle  appelle  à  haute  voix  made- 
moiselle Gotton,)  Mademoiselle  Gotton  !  mademoi- 
selle Gotton. 

SCÈNE  V. 

GOTTON,  MADAME  MICHELLE. 

GorroN. 
Eh  bien  !  qu'est-ce?  brailleras-tu  toujours  après 
moi ,  éternelle  duègne?  et  faut- il  que  je  sois  pendue 


à  ta  cemture?  Je  sais  lasse  d'être  traitée  en  petite 
fille ,  et  je  sauterai  les  murs  au  premier  jour. 

MADAME  MICHELLE. 

Eh!  là,  là,  apaisez-vous,  je  n'ai  pas  de  si  mé- 
cliantes  nouvelles  à  vous  apprendre,  et  on  ne  vou- 
lait pas  vous  traiter  en  petite  fllle;  on  voulait  vous 
parler  d*un  mari;  mais  puisque  vous  êtes  toujours 
bourrue... 

GOTTON. 

Aga ,  avec  votre  mari;  ces  contes  Mens-lame  f^ 
tignent  les  oreilles,  entendez-vous,  madame  Mi- 
clielle?  Je  crois  aux  maris  comme  aux  sorciers;  j'e& 
entends  toujours  parier,  et  je  n'en  vois  jamais.  Il  y  a 
deux  ans  qu'on  se  moque  de  moi ,  mais  je  sais  bten 
ce  que  je  ferai ,  je  me  marierai  bien  sans  vous,  tous 
tant  que  vous  êtes;  on  n'est  pas  une  sotte ,  quoiqu'on 
soit  élevée  loin  de  Paris ,  et  Gotton  ne  sera  pas  tou- 
jours en  prison;  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  madame 
Miclielle. 

MADAME  MICHELLE. 

Tudieu  !  comme  vous  y  allez  !  Eh  bien  !  puisque  je 
suis  si  mal  reçue,  adieu  donc;  vous  apprendra  qui 
voudra  les  nouvelles  de  la  maison.  {Elle  pleure.)  Gel» 
est  bien  dénaturé  de  traiter  ainsi  madame  Michelle, 
qui  vous  a  élevée. 

GOTTON. 

Va,  va,  ne  pleure  point;  je  te  demande  pardon. 
Qu'est-ce  que  tu  me  disais  d'un  mari? 

MADAME  MICHBLLE. 

Rien ,  rien  ;  je  suis  une  duègne ,  je  suis  une  impor- 
i  tune  :  vous  ne  saurez  rien. 

GOTTON 

Oh!  ma  pauvre  petite  Michelle,  je  m'en  vais 
pleurer  à  mon  tour. 

MADAME  MICHELLE. 

Allez,  ne  pleurez  pas;  M.  le  comte  de  Fatenville 
est  arrivé,  et  vous  allez  être  madame  la  comtesse. 
GOTTON ,  vivement. 

Dis-tu  vrai?  est-il  possible?  ne  me  trompes-tn 
point?  Ma  bonne  Michelle,  il  y  a  ici  un  mari  pour 
moi!  un  mari!  un  mari!  Qu'on  me  le  montre  *  où 
est-il  ?  que  je  le  voie  ;  que  je  voie  monsieur  le  comte. 
Me  voilà  mariée ,  me  voilà  comtesse ,  me  voilà  à  Pa- 
ris; je  ne  me  sens  pas  de  joie.  Viens,  que  je  t'em- 
brasse ,  que  je  t'étouffe  de  caresses. 

MADAME  MICHELLE. 

Le  bon  petit  naturel  ! 

GOTTON. 

Premièrement,  une  grande  maison,  un  équipage 
magnifique ,  des  diamants ,  et  l'Opéra  tous  les  jours, 
et  toute  la  nuit  à  jouer,  et  tous  les  jeunes  gens 
amoureux  de  moi,  et  toutes  les  femmes  jalouses.  La 
tête  me  tourne ,  la  tête  me  tourne  de  plaisir. 

MADAME   MICHELLE. 

Contenez-vous  donc  un  peu ,  s  il  vous  plaît  :  te- 
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liez,voilà  votre  mari  qai  vient;  voyez  s'il  n'est  pas 
beau  et  bien  fait. 

GOTTON* 

Oh  1  je  Faime  déjà  de  tout  mon  ciFur  :  ne  dois- 
je  pas  courir  Tembrasser,  madame  MicheUe? 

MADAME  MICHELLE. 

Non  vraiment ,  gardez-vous-en  bien  :  il  fout  ^  au 
contraire ,  être  sur  la  réserve. 

GOTTOIV. 

Mais  puisqu'il  est  mon  mari ,  et  que  je  le  trouve 
joli... 

MADAME   MICHELLE. 

Il  vous  mépriserait  si  vous  lui  montriez  trop  d'af- 
fection. 

GOTTON. 

Âb  !  je  vais  donc  bien  me  retenir. 
SCÈNE  \I. 

LE  CHEVALIER,  GOTTON,  MADAME 
MICHELLE. 

GOTTON ,  au  chevalier. 
Je  suis  votre  très  bumble  servante;  je  suis  en- 
diantée  de  vous  voir;  comment  vous  portez-vous? 
vous  venez  pour  m'épooser ,  vous  me  comblez  de 
joie.  (j4  madame  MicheUe,)  N'en  ai-je  pas  trop 
dit  y  madame  Micbelle? 

LE  CHEVALIER. 

Mademoiselle,  je  faisais  mon  pluj  cher  désir  de 
l'accueil  gracieux  dont  vousm'honorez;  mais  je  n'o- 
sais en  faire  mon  espérance.  Préféré  par  monsieur 
votre  père,  je  ne  me  tiens  point  heureux  si  je  ne  le 
suis  par  vous;,  c'est  de  vous  seule  que  je  voulais 
vous  obtenir  ;  vos  premiers  regards  font  de  moi  un 
amant ,  et  c'est  un  titre  que  je  veux  conserver  toute 
ma  vie. 

GOTTON. 

Oh  I  comme  il  parle  !  comme  il  parle  !  et  que  ce 
langage  est  différent  de  celui  de  nos  gentilshommes 
de  campagne.  Ah  !  les  sots  dadais ,  en  comparaison 
des  seigneurs  de  la  cour!  Mon  amant,  irons-nous 
bientôt  à  la  cour? 

LE  CHEVALIER. 

Dès  que  vous  le  souhaiterez ,  mademoiselle. 

GOTTON. 

n'y  a-t-il  pas  une  reine  là? 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

GOTTON. 

Et  qui  me  recevra  parfaitement  bien  ? 

LE   CHEVALIER. 

Avec  beaucoup  de  bonté,  assurément. 

GOTTON. 

Cela  fera  crever  tontes  les  femmes  de  dépit  ;  j'en 
serai  diarniée. 


LE   CHEVALIER. 

Si  vous  souhaitez  d'aller  au  plus  tôt  briller  à  la 
cour ,  mademoiselle ,  daignez  donc  hâter  le  moment 
de  mon  bonheur.  Monsieur  votre  père  veut  retar- 
der notre  mariage  de  quelques  jours  ;  je  vous  assure 
que  ce  retardement  me  mettrait  au  désespoir.  Je 
sais  que  vous  avez  des  amants  jaloux  de  mon  bon- 
heur, qui  songent  à  vous  enlever,  et  qui  voudraient 
vous  renfermer  à  la  campagne  pendant  toute  votre 
vie. 

GOTTON. 

Ah!  les  coquins!  pour  m'enlever,  passe;  mais 
m'enfermer  ! 

LE  CHEVALIER. 

Le  pins  sûr  moyen  de  leur  dérober  la  possession 
de  vos  charmes ,  c'est  de  vous  donner  à  moi  par  un 
prompt  bj-men  qui  vous  mette  eii  liberté,  et  moi  au 
comble  du  bonheur  :  il  fendrait  m'épouser  plus  tôt 
que  plus  tard. 

GOTTON. 

Vous  épouser!  qu'à  cela  ne  tienne  j  dans  le  mo- 
ment, dans  l'instant,  je  ne  demande  pas  mieux ,  je 
vous  jure;  et  je  voudrais  que  cela  fût  déjà  fait. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  vous  sentez  donc  pas  de  répugnance  pour 
un  époux  qui  vous  adore  ? 

GOTTON. 

Au  contraire ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ; 
madame  Micbelle  piétend  que  je  ne  devrais  rien 
vous  en  dire  ;  mais  c'est  une  radoteuse ,  et  je  ne  vois 
pas ,  moi ,  quel  grand  mal  il  y  a  de  vous  dire  que  je 
vous  aime ,  puisque  vous  êtes  mon  mari ,  et  que  vous 
m'aimez. 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Elle  me  charme  par  sa  naïveté. 

SCÈNE  VII 

LE  BARON  ,  LE  CHEVALIER ,  GOTTON , 
TRIGAUDIN,  MADAME  MICHELLE,  MER- 
LIN, JEROME,  MARTIN. 

GOTTON. 

Papa ,  quand  est-ce  donc  qu'on  me  marie? 
LE  CHEVALIER,  au  baron. 

Mademoiselle  votre  fille ,  monsieur,  daigne  agréer 
les  sentiments  de  mon  cœur  avec  une  bonté  que 
vous  autorisez.  Mais  le  temps  est  précieux,  vous 
n'ignorez  pas  que  des  rivaux ,  jaloux  de  mon  bon- 
heur, peuvent  tenter  les  moyens  de  me  supplanter , 
et  de  posséder  mademoiselle  votre  fille  malgré  vous, 
et  même  malgré  elle. 

GOTTON. 

Hem  !  qu'est-ce  que  vous  dites  là? 

LE  CHEVALIER ,  au  baron. 
Je  vous  le  répète,  monsieur,  il  y  a  des  gens  en 
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campagiie  pour  enlever  ce  trésor;  et  si  voas  ny 
prenez  garde ,  mademoiselle  Golton  est  perdue  au- 
jourd'hui pour  vous  et  pour  son  mari. 

LE  BARON. 

Par  la  corbleu  !  nous  y  donnerons  bon  ordre  ; 
qu'ils  s  y  jouent ,  les  scélérats!  je  vais  commencer 
par  enfermer  Golton  dans  le  grenier. 

MADAME  MICIIELLB. 

Allons ,  mademoiselle,  allons. 

GOTTON. 

Miséricorde!  j'aime  cent  fois  mieux  qu'on  m'en- 
lève. Papa,  si  on  m'enferme  tiavantage,  je  me  cas- 
serai la  tête  contre  les  murs. 

LE  BAROX. 

Tais-toi ,  ou  tu  ne  seras  mariée  de  dix  ans. 

GOTTOX. 

Ah  !  je  suis  muette. 

LE  CHEVALIER. 

N'y  aurait-il  point,  monsieur,  un  milieu  à  pren- 
dre dans  cette  affaire  ? 

LE  BARON. 

Oui ,  c'est  de  fendre  la  cervelle  au  premier  qui 
viendra  frapper  à  la  porte  du  château. 

TRIGAUDIN. 

Ce  parti-là  est  très-raisonnable,  et  Ton  ne  peut 
rien  de  plus  juste;  mais  si  vous  commenciez  par 
prendre  la  précaution  de  marier  les  deux  futurs, 
cela  préviendrait  merveilleusement  tous  les  mé- 
chants desseins.  Les  ravisseurs  auront  beau  venir 
après  cela,  maaemoiselle  Gotton  leur  dira  :  Mes- 
sieurs, vous  êtes  venus  trop  tard,  la  place  est  prise, 
je  suis  mariée.  Qu'auront-ils  à  répondre  ?  rien  :  il 
faudra  bien  qu'ils  s'en  retournent  très  honteux. 

GOTTON. 

Oui ,  mais  s'ils  médisent:  Ça  n'y  fait  rien  ;  quand 
vous  seriez  mariée  cent  fois  davantage ,  nous  vou- 
lons vous  épouser  encore.  Vous  êtes  belle;  nous  vous 
aimons,  et  il  faut  que  nous  vous  enlevions  ;  qu'est- 
ce  que  je  leur  dirai,  moi? 

LE  BARON. 

Je  te  tordrai  le  cou  de  mes  propres  mains  plutôt 
que  de  souffrir  qu'on  attente  à  ton  honneur  ;  car 
vois-tu,  je  t'aime  assez  pour  cela. 

TRIGAUUIN. 

Monsieur  le  baron ,  l'avis  que  je  vous  donne  est 
bon  à  suivre  pour  vous  débarrasser  de  l'inquiétude 
perpétuelle  que  vous  cause  la  garde  de  mademoi- 
selle Gotton  :  je  vous  conseille  de  signer  au  plus  vite 
le  contrat.  Je  vous  l'ai  fait  voir  Untôt  dressé  selon 
vos  intentions  :  vous  n'avez  plus  qu'à  y  mettre  votre 
nom. 

LE   BARON. 

Très-volontiers  :  ce  sera  l'affaire  de  mon  gendre 
de  veiller  sur  sa  femme. 

MERLIN. 

C'est  bien  dit,  ventre-saint-gris!  cinq  cents  ar- 


pents de  terre  de  capitainerie  font  moins  difficiles  à 
garder  qu'une  fille. 

TR1GACDIN. 

Dépèchons-noQs ,  monsieur  le  baron,  le  temps 
presse...  Ne  voyez-vous  rien  à  travers  ces  arbres? 

IfB  CHEVALIER 

N'entendez-vous  rien  ? 

LE  BARON. 

Il  me  semble  que  je  vois  une  chaise  ae  poste  et 
des  gens  à  cheval. 

MERLIN. 

Tout  juste;  nous  y  voici,  c'est  sans  doute  un  de 
nos  coquins. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  craignez  rien ,  mademoiselle. 

GOTTON. 

Hélas  !  qu'est-ce  que  j'ai  à  craindre  ? 

LE  CHEVAUER. 

Vous  avez  un  père  homme  de  courage,  et  votre 
mari  aura  Thonneur  de  le  seconder. 

LE  BARON. 

Oui,  voici  une  occasion  où  il  faut  avoir  du  cœur. 
Renfermons-nous  dans  le  château  ;  fermons  toutes 
les  portes.  (^4  ses  gens.)  Colin ,  Martin,  Jérôme,  ti- 
rez vos  arquebuses  par  les  meurtrières  sur  les  gens 
qui  voudront  entrer  malgré  vous. 

JÉRÔME. 

Oui,  monseigneur. 

LE  CHEVALIER. 

On  ne  peut^pas  mieux  se  préparer.  En  vérité, 
monsieur  le  baron ,  c'est  dommage  que  vous  n'ayei 
pas  été  gouverneur  de  Philipsbourg. 

LE  BARON. 

Je  ne  Taurais  pas  rendu  en  deux  jours. 

TRIGAUDIN. 

Rentrez,  monsieur  le  baron,  rentrez;  voici  les 
ennemis  qui  approchent. 

LE  CHEVALIER,  à  Triffaudiii. 

Tout  ceci  commence  un  peu  à  m'inquiéter.  Voici 
mon  frère  qui  vient  épouser  Gotton  et  m'arracher 
ma  fortune. 

TRIGAUDIN. 

Rentrez  donc,  et  gardez-vous  de  vous  montrer. 

(  Le  baron ,  Gottoo ,  Trigaudin  et  le  chevalier  rentrait  dans 
le  château.) 

JÉRÔME. 

Bon  courage ,  camarades;  mettons  nos  armes  en 
eut.  Qu'ils  y  viennent  :  par  h  morgue,  Utigué,jar- 
nigué!  je  vousles... 

MARTIN. 

Les  voilà  !  les  voilà  ! 

(  MtrUn,  Jérôme .  et  quelques  paysans,  s'enfuient  prédpttam- 
ment  dans  le  château  et  s*y  renferment.  ) 


Digitized  by 


Google 


L'ÉCHANGE,  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 
SCÈNE  VIIL 


517 


LE  COMTE,  arrivant  avec  ses  gens,  LE  BARON, 
à  une  eraisée  au-dessus  de  la^porie  denirèe  ;  les 
PEÉcéDENTS,  dans  l'intérieur  du  château. 

LE   COMTE. 

Hé!  mes  amis!  n*est-ce  pas  ici?...  Qù'estpce  qae 
cela  signifie?  Voilà  une  assez  plaisante  réception! 
SOT  mon  honneur,  on  nous  fenne  la  porte  au  nez. 
Holà  !  bé  I  qu'on  heurte  un  peu,  qu'on  sonne  un  peu; 
qu'on  sache  un  peu  ce  que  cela  veut  dire.  Hais,  mais, 
voilà  qui  est  bien  singulier ,  bien  étonnant.  Je  m'at- 
tendais que  Ton  enverrait  au  devant  de  moi ,  que 
Ton  ferait  mettre  les  habitants  sous  les  armes,  que  les 
magistrats  du  canton  viendraient  me  haranguer  ;  et 
au  lieu  des  honneurs  qu'on  me  doit...  Ah  !  j'aperçois 
qudqu'un.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  la  maison  du 
sieur  baron  de  La  Canardière  ? 

LE  BARON ,  à  sa  fenêtre. 

Oui,  c'est  ici  mon  château,  et  c'est  moi  qui  suis 
monsieur  le  baron.  Que  lui  voulez-vous ,  monsieur 
l'aventurier? 

LE  COMTE. 

Vous  devriez  un  peu  vous  douter  qui  je  suis.  Je 
m'attendais  à  être  reçu  d'autre  sorte.  Ecoutez,  bon 
homme ,  je  viens  ici  avec  une  lettre  de  M.  Trigandin, 
pour  épouser  mademoiselle  de  La  Canardière  ;  mais 
tant  que  vous  me  tiendrez  ainsi  à  la  porte ,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  nous  puissions  conclure  cette 
affidre. 

LE  BARON. 

Ah  !  vous  veniez  pour  épouser  ma  fille  :  fort  bien. 
Et  comment  vous  nommez-vous ,  s'y  vous  plaît  ? 

LE  COMTE. 

Vous  faites  le  mauvais  plaisant,  baron. 

LE  BARON. 

Non, non,  je  voudrais  savoir  comment  vous  vous 
nommez. 

LE  COMTE. 

Eh  !  maisily  a  qnelqueapparence  que  jeme  nomme 
le  comte  de  Fatenville  :  nous  sommes  un  peu  plus 
connus  à  la  cour  qu'ici. 

GOTTON,  au  baron  qui  est  toujours  àsa  fenêtre. 

Papa,  voilà  un  impudent  maroufle  qui  prend  le 
nom  de  mon  mari. 

LE  BARON,  au  C09Kte, 

Ecoute  :  vois-tu  les  arbres  qui  ornent  le  dehors 
de  mon  château;  si  tu  ne  te  retires,  voilà  où  je  te 
lierai  pendre. 

LE  COMTE. 

Foi  de  seigneur,  c'est  pousser  un  peu  loin  la  rail- 
lerie. Allons,  allons,  ouvrez,  et  ne  fUtes  plus  le 
mauvais  plaisant. 

(U  heurte  fortemeot  à  U  porte.) 


LE  BARON. 

n  fait  violence  ;  tirez ,  Jérôme. 
(Cn  coup  d'arqadHiae  part  de  Tiine  des  meiirtrièret  dn  châ- 
teau .  et  tous  les  gens  dn  comte  sesauTentdansItbolsToWii.) 

LE  PAGE, 

Jami  î  onn'a  jmais  reçu  de  cette  feçon  des  gens 
de  qualité.  Sauvons-nous. 

LE  COMTE. 

Mais  ceci  devient  sérieux,  ced  est  une  véritable 
guerre ,  ceci  est  abominable  ;  assurément,  on  en  par- 
lera à  la  cour. 

LE  BARON ,  à  ses  getts 

Enfanis,  voici  le  moment  de  signaler  votre  intré- 
pidité. Il  est  seul;  saisissez-moi  ce  bohéme-là,et 
liez-le  moi  comme  un  sac?  {Au  com(«,  à  haute  voix.) 
Attendez,  attendez,  monsieur,  on  va  vous  parler. 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure,  il  font  éclaircir  cette  af&hre; 
voilà  des  procédés  fort  particuliers,  fort  singuliers. 
Holàl  mes  gensi  où  sont  donc  mes  gens?  que  sont 
devenus  mes  gens? 

(  Les  portes  du  château  s'ourrent, le  baron  et  tous  ses fensaor- 
teat  à  la  fois  et  inTestissent  le  oomle.) 

JÉRÔME ,  au  comte. 
Demeure  là. 

LE  COMTE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

MARTIN ,  de  Vautre  côté. 
Demeure  ici. 

LE  COMTE. 

Mais,  mais,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça?  où  est  donc  le  respect?  {Les  gens 
du  baron  saisissent  Vépée  du  eomte^  st  Je  garrottent.) 
Gomment!  comment!  vous  me  désarmez!...  Ahi! 
ahi!  vousme  serrez  trop  fort.  Attendez  donc;  vous 
allez  gâter  tonte  ma  broderie.  (Au  baron.)  Baron, 
vous  me  paraissez  un  fou  un  peu  violent  :  n'àvez- 
vous  jamais  de  bons  intervalles? 

LE    BARON. 

le  n'ai  jamais  vu  un  drôle  si  impudent. 

LE  COMTE. 

Pour  peu  qu'il  vous  reste  un  grain  de  raison,  ne 

sauriez-vous  me  dire  comment  la  tête  vous  a  tourné, 

pourquoi  vous  traitez  ainsi  le  comte  votre  gendre  ? 

GOTTON,  sortant  du  château  y  et  s^approchant  du 

comte. 

Que  je  vde  donc  comment  sont  bits  ceux  qui 
veulent  m'enlever.  Ah!  fi!  pouah!  il  m'empuantit 
d'odeurs;  j'en  aurai  mal  à  la  tête  pendant  quinze 
jours.  Ah  !  le  vilain  homme  ! 

LE  COMTE. 

Beau-père,  au  goût  que  cette  personne-là  me  té- 
moigne ,  il  y  a  apparence  que.c'est  ma  femme 

Mais,  baron,  me  tiendrez-vous  long-temps  dans  cette 
posture,  et  ne  pourrai-je  m'expliquer  ?  N'attendez- 
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TOUS  pas  le  comte  de  Fatenrille  arec  une  lettre  de 
votre  ami  Trigaudin? 

LB  BARON. 

Oiii,coqain,oiii. 

LE  COMTB. 

Ne  m'injuriez  donc  pas,  s'il  root  plaît;  je  tous  ai 
déjà  dit  quej*ai  Tbonneur  d'être  M.  le  comte  deFa- 
tenville  ;  et  j'ai  la  lettre  du  sieur  Trigaudin  dans  ma 
poche  ;  fouillez  plutdt. 

LB  BARON. 

Je  reconnais  mes  fripons;  ils  ne  sont  jamais  sans 
lettres  en  poche.  Prenons  toujours  la  lettre^  il  sera 
puni  comme  ravisseur  et  comme  faussaire. 

LE  COMTE. 

Ce  baron  est  uneespèce  de  beau-père  bien  étrange. 

LE  BARON. 

Mon  ami ,  je  suis  bien  aise  de  t*apprendre  que  tes 
visées  étaient  mal  prises,  et  que  monsieur  le  comte 
et  Trigaudin  sont  ici. 

LE  COMTE. 

Le  comte  est  ici ,  beau-père  !  vous  me  dites  là  des 
choses  incroyables ,  sur  mon  honneur. 
LE  BARON,  à  haute  vaiXy  en  se  Ummant  vers  le  châ- 
teau. 

Monsieur  le  comte,  monsieur  Trigaudin,  venez 
montrer  à  ce  coquin  qui  vous  êtes.  (  A  ses  gens  res- 
tés dans  le  château.  )  Holà  !  hé  !  qu'on  avertisse  mon- 
sieur le  comte  que  je  veux  avoir  Thonneur  de  lui 
parler...  Personne  ne  répond  :  il  hai  donc  que 
j'aille  les  chercher  moi-même.  (A  Martin  et  à  Je- 
rômcy  qui  gardent  le  comte. }  Et  vous ,  en  attendant, 
conduisez  ce  bohême-là  en  prison. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE  DE  FATENVILLE,  garrotté; 

GOTTON,  LES  DEUX  GARDES. 
LB  COMTB. 

J'ai  beau  me  servir  de  tout  mon  esprit,  et  assuré- 
ment j'en  ai  beaucoup  ,  je  ne  comprends  rien  à 
4selte  aventure.  {A  Gottm.)  Ma  belle  demoiselle, 
est-ce  ainsi  que  vous  recevez  les  gens  qui  viennent 
poor  vous  épouser? 

GOTTON ,  à  part. 

Plus  je  regarde  ce  drôle-là,  et  plus  il  me  parait 
assez  revenant.  (Au  comte.)  Mais  de  quoi  t'avisai»- 
tu  aussi  de  prendre  si  mal  ton  temps  pour  m'enlever? 
Je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur  :  puisque  tu  vou- 
lais m'avoir ,  c'est  que  tu  me  trouvais  belle;  va,  je  te 
promets  de  pleurer  quand  on  te  pendra. 
LE  COMTE,  à  part 

La  fille  n'a  pas  plus  de  raison  que  le  père. 

GOTTON. 

Je  te  fais  perdre  la  raison?  Pauvre  garçon  1  {A 
parf.  )  Ah  !  que  je  ferai  de  passions  !  qu'on  m'aimera  ! 
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LE  COMTE,  A  part. 
Les  jolies  dispositions!  le  beau  petit  natnrel  de 
femme! 

SCENE  X. 

LE  BARON,  sortant  du  château;  LE  COMTE, 

GOTTON  ,  LES  DEUX  GARDES. 

LB  BARON ,  à  GoUon. 
Merci  de  mon  honneur  :  que  faites-vous  encore 
là,  Gotton?  Dénichez,  on  vous  ne  serez  point  ma- 
riée. 

GOTTON. 

Oh  !  je  m'enfiiis. 

(EUe  rentre  aadiâtMm.> 
LE  COMTE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  baron ,  puis-je  avoir  l'hon- 
near  de  parler  à  votre  gendre,  et  voir  un  peu  qui 
de  nous  deux  est  le  comte  de  FatenviUe?  Je  suis  ici 
fort  mal  à  mon  aise. 

LE    BARON. 

Va,  va,  pendard,  il  ne  veut  point  te  parler ,  si  ce 
n'est  en  présence  de  la  justice  :  elle  va  venir ,  nous 
verrons  beau  jeu.  {Aux  deux  gardes.)  Çà,  quon 
me  mène  ce  drôle-làdans  l'écurie,  et  qu'on  rattache 
à  la  mangeoire ,  en  attendant  que  son  procès  soit 
fait  et  parfait. 

LE   COMTE. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire... 

LE  BARON. 

Tu  t'expliqueras  quand  tu  seras  en  lien  de  sûreté. 

LE  COMTE. 

Je  ne  crois  pas  que  seigneur  de  ma  sorte  ait  ja- 
mais été  traité  ainsi.  Nous  verrons  un  peu  ce  que  la 
conrendira. 

(Oq  emmène  le  comte;  le  bnoo  le  suit) 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

GOTTON,  LE  CHEVALIER,  TRIGAUDIN, 
MADAME  MICHELLR 

GOTTON. 

J'appliquerai  un  soufQet  au  premier  qui  m'appel- 
lera encore  mademoiselle  Gotton.  Vertiichoiix!  je 
suis  madame  la  comtesse ,  afin  que  vous  le  sachiez. 
(  Au  chevalier.)  Ne  partez-vous  pas  tout-à-l'heure 
pour  Paris,  monsieur  le  comte?  je  m'ennuie  ici 
épouvanublement. 


Digitized  by 


Google 


L'ÉCHANGE,  ACTE  III,  SCÈNE  H. 


5ia 


MADAME  MICHELLE. 

J'irai  aussi  à  Paris,  monsienr  le  comte? 

GOTTON. 

Toi,  noa ,  tu  m'as  trop  renfermée  dains  ma  cham- 
bre toutes  les  fois  qu'il  venait  ici  des  jeunes  gens  ; 
je  ne  remmènerai  point  à  Paris. 

MADAME  MICHELLE. 

Et  que  deviendra  donc  madame  Michelle  ? 

GOTTON. 

Pour  vivre  à  Paris ,  il  faut  être  jeune,  brillante , 
eitrémement  jolie,  avoir  lu  des  romans,  et  savoir 
le  monde;  c'est  à  faire  à  moi  à  vivre  à  Paris. 

LE  CHEVALIER. 

Plût  an  Ciel ,  madame ,  que  je  pusse  vous  y  con- 
duire tout-Â-l'heure ,  et  que  monsieur  votre  père 
daignât  me  le  permettre  ! 

GOTTON. 

Il  foudra  bien  qu'il  le  veuille;  et ,  veuille  ou  non, 
je  ne  veux  pas  rester  ici  plus  d'un  jour. 

TR1GA0D1N. 

Quoi  !  vous  voudriez  quitter  si  tôt  un  si  bon 
homme  de  père? 

GOTTON. 

Oh!  bon  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  l'aime  bien 
papa ,  mais  je  m'ennuie  à  crever,  et  je  veux  partir. 

LE  CHEVALIER. 

Hélas  !  je  le  voudrais  aussi  de  tout  mon  cœur. 

GOTTON. 

Votre  équipage  arrive  sans  doute  ce  soir;  fesons 
remettre  les  chevaux  dès  qu'ils  seront  arrivés ,  et 
partons. 

LE  CHEVALIER,   à  part. 

Oh  del  !  que  je  sens  de  toute  Cnçon  le  poids  de  ma 
misère  !  (  Haut  )  Madame ,  l'excès  de  mon  amour... 

GOTTON. 

L'excès  de  votre  amour  me  Êiit  beaucoup  de  plai- 
sir ;  mais  je  ne  vois  arriver  ici  ni  cheval ,  ni  mule, 
et  je  veux  aller  à  Paris. 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  mon  équipage... 

TRIGAUDIN. 

Son  équipage ,  madame ,  est  en  fort  mauvais  or- 
dre; ses  chevaux  sont  estropiés,  son  carrosse  est 
brisé. 

GOTTON. 

N'iirik)orte  !  il  feut  que  je  parte. 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,  GOTTON  , 
TRIGAUDIN. 

LE  BARON. 

Vous  me  voyez  fort  embarrassé. 

TRIGAHDIN. 

Et  nous  aussi ,  monsieur. 


LE  BARON. 

Ce  diable  d'homme,  tout  fripon  qu'il  est,  a  je 
ne  sais  quoi  d'un  honnête  homme. 

TRIGAUDIN. 

Oui ,  tous  les  fnppons  ont  cet  air-là. 

LE  BARON. 

II  jure  toujours  qu*il  est  le  comte  de  Fatenville. 

TRIGAUDIN. 

Il  faut  bien  lui  passer  de  jurer  un  peu  dans  l'état 
où  il  est. 

LE  BARON. 

Il  a  vingt  lettres  sur  lui,  toutes  à  Tadresse  du 
comte. 

TRIGAUDIN 

C'est  lui  qui  les  a  écrites. 

LE  BARON. 

En  voici  une  qu'A  prétend  que  vous  lui  avez  doo- 
née  pour  moi. 

TRIGAUDIN. 

Elle  est  contrefaite. 

LE  BARON. 

n  est  tout  couvert  d'or  et  de  bijoux. 

TRIGAUDIN. 

n  les  a  volés. 

LE  BARON. 

Ses  domestiques  sont  autour  du  château ,  et  pro- 
testent qu'ils  vengeront  leur  maître. 

TRIGAUDIN. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  le  chef  d'une  bande  de 
bohémiens? 

LE  BARON.  / 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  je  me  suis  d'abord  aperçu 
que  ce  n'est  point  un  homme  de  qualité ,  car  il  n'a 
rien  de  mon  air  ni  de  mes  foçons. 

LE  CHEVAUER. 

Il  est  vrai. 

LE  BARON. 

Je  suis  bien  aise  de  confondre  ce  scélérat  devant 
vous  ;  je  veux  vous  le  confronter,  pour  qu'il  soit  jugé 
selon  les  lois  dn  royaume  par  monsieur  le  bailH,  que 
j'attends  ;  et  j'ai  donné  ordre  qu'on  nous  amène  le 
coupable. 

LE  CHEVALIER. 

Vousvoulez  absolument  que  je  parie  àcet  homme- 
là? 

LE  BARON. 

Assurément. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  veux  point  me  compromettre  avec  un  homme 
comme  lui. 

GOTTON. 

Vous  avez  raison ,  monsieur  le  comte  ;  qu'avons- 
nous  à  faire  avec  cet  homme-là  ?  allons-nous-en  plu- 
tôt dans  ma  chambre,  et  arrangeons  tout  pour  notre 
départ. 


Digitized  by 


Google 


520 


L'ËGHANGE»  ACTE  III,  SCËNE  V. 


TBIOADDIN. 

Ma  foi  !  je  ne  me  soude  pas  trop  non  plus  de  loi 
parler,  et  vous  permettrez... 

^nt  Yealeat  tous  s'eo  aller  ;  le  ban»  iM  retient) 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  y  escorté  des  gens  du  harm:  les  pré- 
cédents. 

TRIG4UDIlf. 

Ah  !  c^est  lui-même ,  je  sois  eonfondu. 

LE  CBBVALIBB. 

Je  n'ai  jamab  été  si  embarrassé. 

LE  COMTE. 

Taorai  foriensement  besoin  d'aller  chez  le  hai- 
gnear  en  sortant  de  ce  maudit  château.  Qu'est-ce 
que  je  rois  !  mon  Dieu  !  c'est  monsieur  Trigaudin  ! 
LE  BARON,  à  Trigaudin. 

D'où  peut- il  savoir  votre  nom? 

TRIGAUDIN. 

Ces  gens-là  connaissent  tout  le  monde. 

LE  COMTE. 

Monsieur  Trigaudin,  tout  ceci  est  un  peu  singu- 
lier ;  foi  de  seigneur ,  vous  êtes  un  fripon. 
TRIGAUDIN ,  au  haron. 
Je  vous  avais  bien  dit  qu'il  connaît  tout  le  monde  ; 
je  me  souviens  en  effet  de  Tavoir  vu  quelque  part. 
LE  COMTE ,  apercevant  le  chevalier. 
Ah  !  Chonchon ,  est-ce  vous  qui  me  jouez  ce  tour- 

ik? 

GOTTON,  au  chevalier. 

Monsieur  le  comte ,  avec  quelle  insolence  il  vous 

parle! 

LE  CHEVALIER,  au  bOTOn. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  veux  pas  me  compro- 
mettre avec  cet  homme-là;  il  me  fait  rougir. 

LE  COMTE. 

Monsieur  le  baron ,  je  commence  à  croire  que  tout 
œd  n^est  qu'on  malentendu,  qu'U  m'est  aisé  d'éclair- 
dr  ;  laissez-moi  parler  seulement  deux  minutes  tête 
à  tète  à  ce  jeune  et  honnête  gentilhomme. 

LE  BARON. 

Ahl  il  commence  enfin  à  avouer;  la  peur  de  la 
justice  le  presse.  Rentrons.  (  j4u^  chevalier.  )  Écou- 
tez sa  déposition;  je  Tabandonne  à  votre  miséri- 
corde. 

(Lei  gêna  da  ban»  se  retirent,  et  le  dieraHer  reste  aeal  afec  le 
comte  toujours  garrotté.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE ,  LE  CHEVALIER. 

LE  COMTE. 

Regarde-moi  un  peu  en  face ,  Chonchon. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  traité  indignement  ^  je  vous  ai  foit 


du  mal:  U  n'y  a  plus  moyen  de  se  regarder.  Que  me 
voulez-vous? 

LE  COMTE. 

Je  vois  où  tout  ceci  peut  aller,  et  le  tour  que  tu 
m'as  joué  avec  ce  fripon  de  Trigaudin.  Tu  me  de- 
mandais ce  matin  dix  mille  francs  pour  le  reste  de 
ta  légitime ,  je  t'en  donne  vingt,  et  laisse-moi  épou- 
ser mademoiselle  de  La  Canardière. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  appris  à  entendre  mes  intérêts  ;  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vous  cède  unelille  de 
cinq  cent  mille  francs  pour  vingt  mille  livres  ;  la 
chose  est  sans  remède. 

LE  COMTE. 

L'aurais-lu  déjà  épousée  ?  Il  faudrait  que  tu  eusses 
l'âme  bien  noire. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  eu ,  il  est  vrai ,  quelque  scrupule  en  épousant 
mademoiselle  Gottou;  et  vous  n'en  avez  point  eu 
en  me  laissant  mourir  de  faim.  {En  ricanant)  Je 
n'obtiens  avec  la  fille  du  baron  que  cinq  cent  mille 
francs  :  tout  ce  que  je  puis  (aire  pour  votre  service, 
c'est  de  partager  le  différend  par  la  moitié. 

LE' COMTE. 

Cest  un  accommodement. 

LE  CHEVALIER. 

Je  prendrai  la  dot ,  et  je  vous  laisserai  la  fille. 

LE  COMTE. 

Tu  fais  le  plaisant  :  on  voit  bien  que  ta  fortune  est 
faite. 

SCENE  V. 

LE  BARON,  LEBAILLI,  GOTTON,  LE  COMTE, 
LE  CHEVALIER,  madame  MICHELLE. 

LE  BAILLI ,  au  baron. 
Oui ,  je  suis  venu  en  toute  diligence ,  et  je  ne  puis 
trop  vous  remercier  de  l'heureuse  occasion  que  voua 
me  donnez  de  faire  pendre  quelqu'un  :  je  vous  de- 
vrai toute  ma  réputation. 

LE  BARON. 

Corbleu  1  vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  pen- 
sez ;  cet  homme  a  des  complices,  il  Êiudra  dire  don- 
ner la  question  ordinaire  et  extraordinaire  à  sept  on 
huit  personnes. 

LE  BAILLI. 

Dieu  soit  loué  !  instrumentons  au  plus  tôt.  Où  est 
l'accusé. 

LE  BARON ,  montrant  le  comte. 

Cest  ce  coquin-là.  Condamnez-le  coomie  voleur 
de  grand  chemin,  faussaire ,  et  ravisseur  de  fille. 

LE  BAILU. 

Çà,  dépêchons.  Votre  nom,  votre  âge ,  vos  quali- 
tés... {Reconnaissant  le  comte.)  Dieu  paternel!  c'est 
monsieur  le  comte  de  FatenviUe ,  le  fils  de  monsieur 
le  marquis  mon  parrain. 
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LB  BABON. 

Qu'est-ce  qoe  j'entends  ? 

GOTTON. 

En  voici  bien  d'one  autre. 

HADAME  MICHBLLB. 

Miséricorde  ! 

LE  COMTB,  au  hailli. 


Ce  vieux  fou  de  baron  t'est  mis  dans  la  tête  que 
je  n'ai  pas  Tbonneur  d'être  monsieur  le  comte  de 
Fatenville. 

LB  BABON. 

Quoi  !  ce  serait  en  effet  là  monsieur  le  comte  ? 

LE  BAILLI. 

Rien  n'est  si  certain. 

LB  BABON. 

Ah  !  monsieur  le  comte ,  je  vous  demande  pardon; 
j'ai  été  trompé  par  ces  deux  coquins-ci.  {Il  tnonirê 
le  ekevalUr  et  Trigaudhi ,  v^is  dit  à  ses  gens:) 
Délions  vite  monsieur  le  comte  ;  qu'on  lui  rende  ses 
armes.  (i4tt bailli.) Ordonnez  du  supplice  de  ceux 
qui  m'ont  abusé.  Oh  !  que  je  suis  un  malheureux 
baron] 

GOTTOM. 

A  qui  suis-je  donc,  moi? 

LB  coiiTB,  en  liberté. 

Me  void  tin  peu  plus  libre.  Qu'on  me  donne  de  la 
poudre  de  senteur,  car  je  pue  furieusement  l'écu- 
rie. Holà  !  hé  !  un  pouf^  un  pouf. 

LE  BABON. 

Monsieur  le  bailli ,  vous  n'y  perdrez  rien  :{en\  vous  posséder 
monlraiii  le  chevalier.)  voilà  toujours  un  criminel 
à  expédier.  Il  a  pris  le  nom  d'un  autre  pour  épouser 
ma  fille. 

LE  BAILLI. 

C'est  monsieur  le  chevalier  de  Fatenville  :  c'est 
aussi  le  fils  de  mon  parrain  :  je  n'instrumenterai  pas 
contre  monsieur  le  chevalier. 

LE  COMTE. 

Ecoutez,  vienxfou  de  baron,  écoutez  ;  j'ai  soixante 
mille  livres  de  rente.  Le  chevalier  est  mon  cadet , 
qui  n'a  pas  le  sou ,  et  qui  voulait  Caire  fortune  en 
me  jouant  d'un  tour  ;  il  sera  assez  puni  quand  il  me 
verra  épouser  à  sa  barbe  mademoiselle  Gotton- Jac- 
queline-Henriette de  La  Canardière,  et  emporter  la 
dot 


GOTTON. 

Ça  ne  me  Ceiit  rien  ;  j'épouserai  tous  ceux  que  papa 
voudra,  pourvu  que  j'aille  à  Paris,  et  que  je  sois 
grande  dame. 

LE  BABON. 

Hélas I  monsieur  le  comte,  je  suis  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  :  le  contrat  est  signé  ;  mon- 
sieur Trigaudin  a  tant  pressé  la  chose ,  et  même 
Gotton  a... 

GOTTON. 

Tout  ça  ne  fait  rien ,  papa  :  j'épouserai  encore 
monsieur  le  comte  ;  vous  n  avez  qu'à  dire. 

LE  CHEVALIEB. 

MademoiseUe,  je  vous  supplie  de  vous  souvenir 
de  ce  que... 

GOTTON. 

J'ai  tout  oublié;  vous  êtes  un  cadet  qui  n'avez  rien, 
et  je  serai  grande  dame  avec  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

Mais  quoi ,  beau-père,  le  contrat  serait  signé  ? 

LE  CHEVALIEB. 

Oui ,  mon  frère ,  et  mademoiselle  Gotl  on- Jacque- 
line-Henriette de  La  Canardière  a  Thoaneur  d'être 
votre  belle-sceur.  (  Au  baron,  )  Il  est  vrai ,  monsieur 
le  baron ,  que  je  ne  suis  pas  riche  ;  mais  je  vous  pro- 
mets de  faire  une  grande  fortune  à  la  guerre.  (>/ 
GoHon.)  Et  vous  ,  madame,  je  me  flatte  que  vous 
me  pardonnerez  la  petite  supercherie  que  M.  Tri- 
I  gaudm  vous  a  faite ,  et  qui  me  vaut  l'houneur  de 


GOTTON. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela  ;  et  pourvu  que  j'aille 
à  Paris  dès  ce  soir,  je  pardonne  tout.  Voyez  de  vous 
deux  quel  est  celui  dont  je  suis  la  femme. 

LE  BABON. 

Monsieur  le  bailli ,  par  charité,  faites  pendre  au 
moins  M.  Trigaudin ,  qui  est  l'anteor  de  toute  la  fri- 
ponnerie. 

LE  BAILLI. 

Très  volontiers ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
mes  amis. 

LE  COMTE. 

On  pourrait  bien  de  tout  ceci  me  loumer  en  ridi- 
cule à  la  cour  ;  mais  quand  on  est  fait  comme  je  suis, 
on  est  au-dessus  de  tout ,  foi  de  seigneur. 
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LA  MORT   DE  CÉSAR, 

.       TRAGÉDIE, 

JOUÉE  SUR  LB  THEATRE  FRANÇAIS,  LE  29  AOUT  ilio 


PREFACE 

DE  L'EDITION  DE  1796'. 

Nous  donnons  cette  édition  de  la  tragédie  de  la  Mort  de 
CéMT.  de  Voltaire;  et  nous  ponyoni  dire  qn*il  est  le 
premier  qai  aitfaltoonnaltre  lesmuses  anglaises  en  France. 
Il  traduisit  en  vers ,  il  y  a  quelques  années .  plusieurs  oKMr- 
oeaux  des  meilleurs  poètes  d'Angleterre,  pour  l'instruction 
de  ses  amis,  et  par  là  il  engagea  beaucoup  de  personnes  à 
apprendre  l'anglais  ;  en  sorte  que  cette  langue  est  devenue 
flîmilière  aux  gens  de  lettres.  C'est  rendre  serrioe  à  l'esprit 
humain,  de  l'orner  ainsi  des  richesses  des  pays  étrangers. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  singuliers  des  poêles  anglais 
que  notre  ami  nous  traduisit ,  il  nous  donna  la  scène  d'An- 
toine et  du  peuple  romain ,  prise  de  la  tragédie  de  JuUs 
Cé$Qr ,  écrite  il  y  a  cent  cinquante  ans  par  le  fameux  Sha- 
kespeare ,  et  jouée  encore  aujourd'hui  avec  un  1res  grand 
concours  sur  le  théâtre  de  Londres.  Nous  le  priâmes  de 
nous  donner  le  reste  de  la  pièce;  mais  il  était  impossible  de 
la  traduire. 

Shakespeare  était  un  grand  génie ,  mais  il  vivait  dans  un 
siède  grossier  ;  et  l'on  retrouve  dans  ses  pièces  la  grossiè- 
reté de  ce  temps,  beaucoup  plus  que  le  génie  de  l'auteur. 
Voltaire,  au  Heu  de  traduire  l'ouvrage  monstrueux  de 
Shakespeare,  composa,  dans  le  goût  anglais,  ce  JuUs 
César  qne  nous  donnons  au  public. 

Ce  n*est  pas  ici  une  pièce  telle  que  le  Sir  PoliHck  de 
M.  de  Saint-Évremond ,  qui ,  n'ayant  aucune  connaissance 
du  théâtre  anglais,  et  n'en  sachant  pas  même  la  langue , 
donna  son  Sbr  PoHtick  pour  faire  connaître  la  comédie  de 
Londres  aux  Français.  On  peut  dire  que  cette  comédie  do 
Sir  PolHkk  n*était  ni  dans  le  goût  des  Anglais,  ni  dans  ce- 
lui d'aucune  antre  nation. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  dans  la  tragédie  de  la  Mort  4i 
César  le  génie  et  le  caractère  des  écrivains  anglais,  aussi 
bien  que  celui  du  peuple  romafai.  On  y  voit  cet  amour  do- 
roinapt  de  la  liberté,  et  ces  hardiesses  que  les  auteurs  fran- 
çais ont  rarétaient. 

Ilyaenooreen  Angleterreuneautre  tragédie  de  la  Mort 
.de  César ^  composée  par  le  duc  de  BucUngham.  Il  y  en  a 
une  en^itafien ,  de  Tabbé  ContI ,  noble  vénitien.  Ces  pièces 
ne  se^.ressemblent  qu'en  un  seul  point ,  c'est  qu'on  n'y 
trouve  point  d'amour.  Aucun  de  ces  acteurs  n'a  avili  ce 
grand  sujet  par  on  hitr.gae  de  galanterie.  Mais  il  y  a  en- 

•CettePréfiM^estdeVolUIre.  ' 


viron  trente-cinq  ansqu'un  des  phis  beaux  géniesde  France' 
s'étant  associé  avec  mademoiselle  Barbier  pour  composer 
un  Jules  CéiaTf  il  ne  manqua  pas  de  représenter  Céssr  et 
Brutus  amoureux  et  jaloux.  Cette  petitesM  ridicule  est  un 
des  plus  grands  exemples  de  la  force  de  l'habitude  :  per- 
sonne n'ose  guérir  le  théâtre  fttmçais  de  cette  contagion. 
Il  a  fallu  que .  dans  Racine ,  Mithridate,  Alexandre,  Po- 
rus,  aient  été  galants.  Corneille  n'a  jamais  évité  cette  fti- 
biesse  :  il  n'a  feit  aucune  pièce  sans  amour  ;  et  il  ftut  avouer 
que  dans  ses  tragédies,  si  vous  exceptes  le  CideiPolyende, 
cette  passion  est  aussi  mal  peinte  qu'elle  y  est  étrangère. 

Notre  auteur  a  donné  peut-être  id  dans  un  autre  excès. 
Bien  des  gens  trouvent  dans  sa  pièce  trop  de  lérocité  :  ils 
voient  avec  horreur  que  Brutus  sacrifie  à  l'amour  de  sa 
patrie,  non  seulement  son  bienfiiiteur,  mais  encore  son 
père.  On  n'a  autre  chose  à  répondre ,  sinon  que  td  était 
le  csractère  de  Brutus,  et  qu'il  font  peindre  les  hommes 
tels  qu'ils  étaient.  Ona  encore  une  lettre  de  ce 8er  Romain» 
dans  laquelle  il  dit  qu'il  tuerait  soo  père  pour  le  salut  de  la 
république.  On  sait  que  César  était  son  père;  il  n'en  ftmt 
pas  davantage  pour  justifier  cdte  hardiesse. 

On  imprime  au-devant  de  cette  tragédie  une  lettre  dn 
comte  Algarotti ,  jeune  homme  déjà  connu  pour  un  bon 
poète  et  pour  un  bon  philosophe,  ami  de  Voltaire. 

On  met  à  la  suite  de  la  tragédie  de  César,  VÉpltre  de 
notre  auteur  sur  la  calonmie,  ouvrage  d^a  connu  :  il  y  a 
un  trait  de  satire  violent.  Il  ne  s'est  jamais  permis  la  salire 
personnelle  que  contre  Rousseau,  comme  Boileau  ne  se 
l'est  permise  que  contre  RoUet  ;  void  les  vers  qui  regar- 
dent cet  homme: 

L'affreux  Boossean,  loin  de  cacher  en  paix 
Des  Jours  Umus  d'opprobre  et  de  forfalto , 
Tient  raUiimer  aux  marais  de  Bruxelles 
D'uo  feu  mourant  les  pâles  étincelles 
Et  contre  moi  croit  rejeter  l'affront 
De  l'infamie  écrite  sur  son  lh>nt. 
Eh  !  que  pourront  tous  les  traits  salhriques 
Que  d'an  bras  faible  il  décoche  ai^ourdlini . 
Et  ce  ramas  de  larcins  marotiqoes. 
Mdtié  français  et  moitié  gennaniquei,  etc.  ? 

La  conduite  de  Bousseau  et  les  mauvais  vers  qnH  fait 
depuis  quinse  ans  justifient  asies  ce  trait.  Notre  i 


'  Fontenelle  :  mais  s'il  a  faitU  tragédie  de  .Bmlttf.  comprise 
dam  tes  Œuvres,  quoique  imprimée  sous  le  nom  de  maderool- 
selle  Bernard,  c'est  à  l'abbé  Pellrsrin  qu'on  attribue  In  Mort 
de  JuUê  César,  donnée  en  1700  sous  le  nom  de  nMdemoiseUe 
Barbier,  qui  n'est  morte  qu'en  1745.  (B). 
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n*est  pM  leMol  queEoosteaatindéchirédaiiiletTendiin 
qu'il  oompoBe  totu  les  joars.  Il  eo  a  fait  aussi  contre  ViWusr 
tre  M.  de  Footenelle ,  oootre  M.  l'abbé  Du  Bos ,  bomine 
tressage,  très  saTaut«  et  très  estimé;  contre  H.  l'abbé 
Bignod ,  le  protecteur  des  sciences;  contre  M.  le  maréchal 
de  Noailles,  à  qui  on  ne  peut  rien  reprocher,  que  d'avoir 
autrefois  protégé  Rousseau.  Enfin  il  fomit  les  injures  les 
pluri  méprisables  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
dans  le  monde ,  et  contre  tous  ses  bienCiiteurs*  U  firat 
aToner  qu'il  est  bien  permis  à  Voltaire  de  témoigner  en 
passiint,  dans  un  de  ses  oufrages,  ce  dédain  et  celte 
exécration  avec  lesquels  tous  les  lionnétes  gens  regardent 
et  Rousseau  et  tout  ce  que  Rousseau  imprime  depuis  quel- 
ques années.  C'est  trop  long-temps  nous  arrêter  sur  un 
sujet  si  désagréable  ;  nous  finissons  en  informant  le  public 
que  nous  allons  donner  une  très  belle  et  très  correcte  édi- 
tion de  la  llenriade  et  des  autres  ouvrages  de  notre  auteur, 
tous  refus,  corrigés,  et  beaucoup  augmentés. 


LETTRE  DE  M.  ALGAROTTI 

A  M.    L'ABBÉ  FRANCBIM, 

BITOVÉ  t>B  rLOlENCB  A  PAIIS, 

SUR  LK  TEAGtfDlE  DB  JULES  CÉSAR 
9àM  TOLTAïai* 

J'ai  difKré  jusqu'à  présent ,  monsieur,  de  tous  eufoyer 
le  Juki  Cémr  que  tous  me  demanda,  pour  tous  faire 
part  de  celui  de  Voltaire.  L'édition  qu'on  en  a  feite  à 
Paris  est  très  informe;  on  y  reconnaît  asaei  la  main  de 
quelqu'un  du  genre  de  ceui  que  Pétrone  appelle  dociores 
umlH'aHci  '  ;  elle  est  défectueuse  au  point  qu'on  y  trouTe 
des  vers  qui  n'ont  pas  le  nombre.de  syllabes  nécessaire  : 
oependani  la  critique  a  jugé  cette  pièce  avec  la  même  sé- 
▼érité  que  si  H.  de  Voltaire  l'eût  donnée  lui-même  au  pu- 
Mie.  Ne  serait-il  pas  injuste  d'imputer  au  Titien  le  mauvais 
coloris  d'un  de  ses  tableaux ,  barbomllé  par  un  peintre  mo- 
derne f  J'ai  été  assex  heureux  pour  qu'il  m'en  soit  tombé 
entre  les  mains  un  manuscrit  digne  de  vous  être  envoyé: 
et  voilà  enfin  le  tableau  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du 
maître;  j'ose  même  l'accompagner  des  réflexions  que  vous 
m'avex  demandées. 

Il  foudrait  ignorer  qu'il  y  a  une  langue  ihinçaise  et  un 
théâtre,  pour  ne  pas  savoir  à  quel  degré  de  perfection 
Corneille  et  Racfaie  ont  porté  l'art  dramatique;  il  semblait 
qu'après  ces  grands  hommes  il  ne  restait  plus  rien  à  sou- 
haiter, et  qne  tâcher  de  les  boiter  était  tout  œ  que  l'on 
pouvait  fbire  de  mieux.  Désirait-on  quelque  chose  dans 
la  peinture ,  après  la  Gabitée  de  Rapliaâf  Cependant  la 
célèbre  tète  de  Michel-Ange,  dans  lepeUtFamèse,  donna 
ridée  d'un  genre  plus  terrible  et  phM  fier,  auquel  cet  art 
pouvait  être  élevé. 

n  semble  que  dans  les  beaux-arts,  on  ne  s'aperçoit  qu'il 
y  avait  des  vides  qu'après  qu'ils  sont  remplis.  La  plupart 
des  tragédies  de  ces  maUres,  soit  que  l'aetion  se  pasaeà 
Rome ,  à  Athènes,  oq  à  .Gonatanthiople ,  ne  contiennent 
qu'un  mariage  concerté ,  traversé,  on  rompu.  On  ne  peut 
s'attendre  à  rien  de  mieux  dans  ce  genre,  où  l'Amour 


donne  avec  un  souris  on  la  paix  oo  la  guerre.  Il  me  piralt 
qu'on  pourrait  donner  an  drame  un  ton  supérieur  à  cehii- 
d.  Le/tti€f  Cé$ar  en  est  une  preuve  ;  l'auteur  de  la  tendre 
Zaïre  ne  respire  id  que  ées  sentiments  d'ambition ,  de  ven- 
geance, et  de  liberté. 

La  tragédie  doit  être  l'imitation  des  grands  hommes; 
c'est  ce  qui  la  distingue  de  la  comédie  :  mais  si  les  aotions 
qu'elle  représente  sont  aussi  des  plus  grandes,  cette  dis- 
Ûnction  n'en  sera  que  plus  marquée^  et  l'on  peut  attdndre 
par  ce  moyen  à  un  genre  supérieur.  N'adnrire4-on  pas 
davantage  Marc-Antoine  à  Pbilippes  qu'à  Aetinmf  Je  ne 
doute  pourtant  pas  que  ces  raisons  ne  puissent  essuyer  de 
fortes  contradictions.  Il  faudrait  avoir  bien  peu  de  eoo- 
naissance  de  l'homme^  pour  ne  pas  savoir  que  les  préju- 
gés l'emportent  presque  toujours  sur  bi  raison  j  et  surtout 
les  pr^ugéa  autorisés  par  un  sexe  qui  impose  une  loi 
qu'on  suit  toujours  avec  plaisir. 

L'amour  est  depuis  trop  long- temps  en  pottession  du 
théâtre  français,  pour  souffrir  que  d'autres  passions  y 
prennent  sa  place.  C'est  ce  qui  me'fait  croire  que  le  làks 
César  pourrait  bien  avoir  le  même  sort  que  les  Thémisto- 
de,  les  Aldbiade ,  et  les  autares  grands  hommes  d'Athènes, 
admirés  de  toute  la  terre  pendant  qne  rostradameJea  ban- 
nissait de  leur  patrie. 

VoltaUv  a  imité,  en  quelques  endroits,  Sliakes- 
peare,  poète  angUis,  qui  a  réuni  dans  la  mêqia  pièce  les 
puérilités  les  plus  ridicules  et  les  morceaux  les  plus  subli- 
mes; il  en  a  fait  le  même  usage  que  Virgile  feûit  des  ou- 
vrages d'Ennius  :  |l  a  imité  de  l'auteur  anglais  les  deux 
dernières  scènes,  qui  sont  les  plus  beaux  modèles  d'ék>- 
quence  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

Qoum  flueret  lUtuleUtus ,  erat  qood  tolleine  vettés  '. 

N'est-ce  point  un  reste  de  barlMrie  en  Europe  de  voo  - 
lobr  que  les  bornes  que  la  politique  et  bi  fantaisie  des  hom- 
mes ont  prescrites  pour  la  séparation  des  états  servent 
aussi  de  lioBiites  aux  sdenceset  aux  beaux-arts,  dont  les 
progrès  pourraient  s^étendre  par  no  commerce  mutud  des 
lumières  de  ses  voisins?  Cette  réflexion  convient  même 
mieux  à  \b  nation  française  qu'à  toute  autre  :  die  est  dans 
le  cas  de  ces  auteurs  dont  le  pnbUc  exige  plus,  à  mesure 
qu'il  en  a  plus  reçu;  die  estsi  géoéralementpolie  et  cultivée, 
que  cela  met  en  droit  d'exiger  d'elle  que  non-seulement 
elle  approuve  »  mais  qu'elle  cherche  tnêine  à  l'enrichir  de 
ce  qu'elle  trouve  de  bon  cbex  ses  voisins  : 

Trot,  Rutolusve  fuat,  nuUodtocrimlne  habebo. 

Une  objection  d(ïnt  je  ne  vous  parierais  pas,  si  je  ne 
l'eusse  entendu  faire  ^  est  sur  ce  que  cette  tragédie  n'est 
qu'en  trois  actes.  C'est,  dit-on ,  pécher  contre  le  théâtre, 
qui  vent  que  le  nombre  des  actes  sôit  fixé  à  dnq.  Il  est 
vrai  qu'une  des  règles  est  qu'à  toute  rigueur  la  représen- 
tation ne  dure  pas  plus  de  temps  que  n'aurait  duré  l'action, 
si  véritablement  die  fût  arrivée.  On  a  borné  avec  raison 
le  temps  à  trois  heures ,  parce  qu'une  plus  longue  durée 
lasserait  l'attention,  et  empêdierait  qu'on  ne  pàt  rénnir 
aisément  dans  le  même  point  de  vue  les  différentes  dreon- 
stancesde  l'action  qui  les  passe.  Sur  ce  prindpe,  on  a  di-. 
visé  les  pièces  en  dnq  ades ,  pour  bi  commodité  des  spec- 
tateurs et  de  Tauteur,  qui  peut  ikire  arriver  dans  ces  inter- 
valles quelque  événement  nécessaire  au  nceud  ou  au  dé- 
noàment  de  la  pièce  i  toute  l'objection  se  réduit  donc  à 
n'avoir  fait  durer  l'action  du  César  que  deux  heures  au 


Nondùm  umbtiticus  doctor  Jogenta  deleverat.  PÉtioiii» 

diap.3.(B.)  •  ' 


•  •  Horace,  livre     «Ore  iv,  vers  n.  ^B). 
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Mea  dt  troif.  Si  «e  n'Mt  pat  un  détent»  le  nombre  des  ac- 
tes n'es  doit  pat  être  on  DM  plus,  poiaqne  la  même  raifon 
qai  Toot  qa'nme  êctioa  de  trois  beorcs  soit  partagée  ea 
cinq  actes,  demande  aussi  qa'uae  action  de  deui  heurts 
ne  le  fOit  qu'en  trois.  11  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  la  plus 
grande  éteBdneqai  a  été  prescrite  est  de  trois  heures,  qu'on 
ne  puisse  pas  la  rendre  moindre ,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
une  tragêdia  assnietlfte  au  trois  unités,  d'ailleurs  pleine 
d'intérêt,  eioilant  la  terrenr  et  la  compassion ,  enfin  pro- 
duisant en  deux  heores  le  même  effet  que  les  autret  en 
trois,  ne  aérait  pas  «ne  excellente  tragédie. 

Unestatve  dans  laquelle  les  belles  proportions  et  les 
ancres  règles  de  l'art  sont  observées  ne  laisse  pas  d'être 
une  beUe  statue ,  quoiqu'elle  soit  plus  petite  qu'une  autre 
iaàle  sur  les  mêmes.règles.  Je  ne  crois  pas  que  personne 
trouTC  la  Vénus  de  Médicis  moins  belle  dans  son  genre  que 
le  Gladiateur ,  parce  qu'elle  n'a  que  qoatre  pieds  de  haut, 
et  que  le  Gladiateur  en  a  six. 

Voltaire  a  peut-être  touIu  donner  à  son  César  moins 
d*étendoe  que  l'on  n'en  donne  communément  aux  pièce» 
dramatiques,  pour  sonder  le  goût  du  public  par  un  essai , 
si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom  une  pièce  aussi  achevée. 
U  s'agit  pour  celu  d'une  révolution  dans  le  théâtre 
français .  et  c'eût  été  peut-être  trop  hasarder  que  de  com- 
mencer par  parler  de  liberté  et  de  politique  trois  heures 
de  suite  k  one  oalion  accoutumée  à  voir  soupirer  Mithri- 
date,  sur  le  point  de  marcher  au  Gapitole.  On  doit  tenir 
compte  à  Voltaire  de  ce  ménagement,  et  ne  lui  point 
laire  d'ailleurs  un  crime  de  n'avoir  mis  ni  amour  ni  fem- 
mes dans  sa  pièce  :  nées  pour  inspirer  la  mollesse  et  les 
sentiments  tendres,  elles  ne  pourraient  jouer  qu'un  rôle 
ridicule  entre  Bruina  et  Cassius,  atroces  aninuv  '•  Elles  eo 
jouent  de  si  brillants  partout  ailleurs,  qu'elles  ne  doivent 
pas  se  plaindre  de  n'en  avoir  ancnn  dans  César, 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  beautés  de  détail ,  qui  sont 
sans  nombre  dans  cette  pièce ,  ni  de  la  force  de  la  poésie , 
pleine  d'images  et  de  sentiments.  Que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre de  l'auteur  de  finttui  et  de  la  Henriade  ?  La  scène 
de  la  cdDspiration  me  parait  des  plus  belles  et  des  plus  for- 
tes qu'on  ait  encore  vues  sur  le  théâtre  ;  elle  fait  voir  en 
aetion  ce  qui  jusqu'il  présent  ne  s'était  presque  toujours 
passé  qu'en  récit. 

Segniùs  irritant  animes  demiSM  peraures  > 
Quam  qnx  sunt  oculis  subjecta  fidelibus.  et  que 
Ipsesibitraditspectator.  .  .  . 

La  mort  mène  de  César  se  passe  presque  à  la  vue  des 
spectateurs,  ce  qui  nous  épargne  un  récit  qui,  quelque 
beau  qu'il  fût,  ne  pourrait  qu*être  froid,  les  événements 
et  les  circonstances  qui  l'accompagnent  étant  trop  oon- 
Bos  de  tout  le  monde. 

Je  ne  puis  assez  admirer  combien  cette  tragédie  est  pleine 
de  choses,  et  combien  les  caractères  sont  grands  et  soute- 
nus. Quel  prodigieux  contraste  entre  César  et  Brutus  !  Ce 
qui  d'ailleurs  rend  ce  sujet  extrêmement  difQcile  à  traiter, 
c'est  Part  qu'A  but  ponr  peindre  d'un  c6té  Brutus  avec  une 
vertn  féroce  à  la  vérité ,  et  presqtie  ingrat,  mais  ayant  en 
main  la  bonne  cause,  au  moins  selon  les  apparences,  et 
par  rapport  au  temps  où  l'auteur  nous  transporte;  et  de 
l'autre ,  César  rempli  de  clémence  et  des  vertus  les  plus 
aimables ,  mais  voulant  opprimer  la  liberté  de  sa  patrie. 

>  Horace  a  dit  livre  n.  ode  i.  vers  34  : 

Alrocem  anlmaoi  Catonls . 

>  Horace .  /#r(  poétique ,  vers  180-^ 


U  ftint  s'intéresser  également  pour  tous  les  deux  pendant 
le  cours  de  la  pièce ,  quoi  qu'il  semble  que  ces  passions  doi- 
vent s'entre-nnire  et  se  détruire  réciproquement,  conune 
feraient  deux  forces  égales  et  opposées ,  et  par  conséquent 
ne  produire  aucun  effet,  et  renvoyer  les  spectateurs  sans 
agitation. 

Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  fait  dire  à  un  homme  du 
métier  qu'il  regardait  ce  sujet  comme  Técueil  des  poètes 
tragiques ,  et  qu'il  l'aurait  proposé  volontiers  à  quelqu'un 
de  ses  rivaux. 

Il  semble  que  Voltaire,  non  content  de  ces  difficul- 
tés, en  ait  voulu  faire  naître  de  nouvelles,  en  fesant 
Brutus  fils  de  César,  ce  qui  d'ailleurs  est  fondé  sur  l'his- 
toire. Il  a  aussi  trouvé  par-là  le  moyen  de  se  ménager  de 
très  belles  situations,  et  de  jeter  dans  sa  pièce-  un  nouvel 
intérêt ,  qui  se  réunit  tout  entier  à  la  fin  pour  César.  La 
harangue  d'Antoine  produit  cet  effet;  et  elle  est,  à  mon 
avis^  un  modèle  de  l'éloquence  la  plus  séduisante  :  enfin , 
je  crois  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  Voltaire  a  ou- 
vert nne  nonvelle  carrière,  et  qu'il  a  atteint  le  but  en 
même  temps. 


LETTERA 
DEL  SIGNOR  CONTE  ALGAROTTI 

AL  SIGNOR  ABATE  FRANCHINI, 

IIIVUTO  Dl  8.  A.  a.  GIAKI  DUa  Dl  TOSaNA  À  PAIUGI  '. 

Cirey.ia  octobre  1735. 
Adnnqne  ootestl  signori  prendonsi  grau  maraviglia, 
ohe  io  me  ne  resli  tuttavia  alla  campagna ,  e  in  un  aogolo. 
per  dir  corne  loro,  di  una  provincia.  Non  cosl  ella  ;  che  sa 
quel  che  mi  muova  a  cercare  vaij  paesi.  Qui ,  lungi  dal 
turanlio  di  Parigi,  si  fa  una  vitacondita  da'  piaceri  della 
mente  :  e  ben  si  pu6  dire  con  quel  poeta,  che  â  queste 
oene  non  manca  ne  Lambert  ne  Molière  *.  Io  do  l'ullima 
mano  a'  miei  Dialogki,  che  pur  han  trovata  molta  grazia 
innanzi  gli  oochi  oosi  della  belle  Emilie ,  come  del  dolto 
Voltaire  ;  e  da  essi  sto  raccogliendo  i  bei  modi  della  con- 
versazione ,  che  vorrei  poter  trasfondere  nella  niia  opé- 
rette. Ma  ecoo  che  da  questa  provinda  io  le  maudo  cosa 
che  dovrebbono  aver  pur  cara  cotesti  signori  inter  beaiœ 
fumum  et  opes  strepitumque  Romœ^.  Le  mando  il  Giulio 
Cesare  del  nostro  Voltaire  non  alterato  o  guasto,  ma  tal 
quale  egli  usd  dalla  penna  dell'  autor  suo.  £  mi  pare  esser 
certo  che  a  lei  dovrà  aommamente  piacere  di  scorgere  in 
questa  tragédie  nn  nnovo  génère  di  bellezza ,  a  che  puô 
esser  innalxato  il  teatro  franceae.  Sebbene  troppo  la  nuova 
cosa  parrà  colesto  a  quelli  che  credono  dopo  la  morte  dl 
Comelio  e  Racine  spenta  la  fortune  di  esso ,  e  nulle  sanno 
vedere  al  di  la  délie  oostoro  prodnziom.  A  cbi  un  tempo  fa 
sarebbe  caduto  oel  pensiero ,  che  restasse  da  aggiungere 
nulle  allamusica  vocale  dopo  loScarbtti,  owero  alla  stru- 
mentaledopo  il  Corelli.  Pur  nondimeno  il  Marcello,  e  il 

*  La  lettre  française  qui  précède  celle^i  n'en  est  pas  une  Ira- 
ductioo.  Nous  avons  cru  devoir  les  conserver  toutes  deux  dans  la 
langue  où  vraisemblablement  chacune  a  été  écrite.  (K). 

>  Allusion  au  vers  34  de  U  satire  m  de  Boilean  i 

NoQfl  n'tTons,  iD'a-t-ll  dit,  ni  Lambert  ni  MolMrt. 

*  Horace  a  dit,  livre  m,  ode  xxix,  vers  iM2  • 

•      -*  Omtlte^irarl  beale 

FumuiD  et  opet  Mrepttamque  ftom» 
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Taiiioi  d  hanno  moêfartlo,  ehe  si  tfea  cotl  neir  ima  oome 
ndl*  allra  alcuo  teguo  più  là.  £  pare  elM  T  uomo  non 
%'  aooorgadeMuogbi  cfae  rimangoDO  aocora  ncuineHaarti» 
se  noD  dopo  occupati.  OmI  il  Giolio  Cesare  iDOttrerà  nés- 
<io  qitid  majits  '  qaaoto  al  geoere  délie  tragédie  fraooetl. 
Che  se  la  tragedia ,  a  distinxion  della  commedia ,  è  la  imi* 
talion  di  un*  asione  che  abbia  in  se  del  terribile,  e  del 
oompassionerole,  è  facile  a  Tederquanto  qoesta ,  che  non 
è  intorno  a  on^oiatrimonio,  o  a  ao  amoretto,  ma  intorno 
a  un  fàtti)  atrocissiajo ,  e  alla  più  graa  rivoliiiione  ebe  sia 
aTYeoota  nel  più  grande  imperio  del  mondo;  è  fadle» 
dico*  a  vedere  quauto  ella  Teuga  ad  cssere  più  dislinta 
delb  oommedia,  che  non  sooo  le  altre  tragédie  francesi , 
e  saïga  topra  on  cotnmo  più  alto  di  assai.  Ma  tutto  questo 
è  niente  dinansi  al  più  délie  personne  :  non  fa  mestieri 
averTeduto  Morei  Jbenitnitm  mMliorum  et  urb€$*,  per 
sapere  che  i  più  bei  ragionamenti  del  mondo  se  ne  ? anno 
quasi  sempre  con  la  peggio ,  qnaodo  eglioo  baono  a  eom* 
battere  opioioni  a? Talorate  dall*  uianza  e  dali'  autorité  di 
qud  sesso ,  il  cui  imperio  si  stende  sino  aile  proTÎncie 
sdenllflobe.  L'aroore  è  sigoor  despotico  délie  scène  fran- 
cesi ;  e  una  tragedia ,  do?e  non  han  che  fer  donne,  lutta 
sentiment!  di  liberté ,  e  praticbe  di  politica ,  non  darè  na- 
turalmente  uella  crona  di  gente  ayvexza  ad  udire  MHridate 
fare  il  galante  aol  punto  di  muovereil  campo  ferso  Hooia, 
e  a  Tedere  SerlorioeRegolodamerini.  Kè  sarebbe  da  fani 
niarafiglia ,  che  il  Cesare  del  Voltaire  corresse  la  roedesima 
Ibrtuna  a  Parigl ,  cbe  Temistocle ,  Aldbiade ,  e  qnegti  al  tri 
grandi  nomini  della  Greda  corsero  in  Atene ,  ammiraU  da 
tutto  il  mondo ,  e  sbanditi  delU  loro  patria. 

In  questa  tragedia  il  Voltaire  ha  preso  ad  imitare  la  se- 
veritàdel  teatro  ioglese,  et  siogolarmenle  Shakespeare ,  in 
cui  dioesi,  et  çon  ragione ,  che  ci  sono  errori  innumerabili 
e  pensieri  inhnitabili ,  faidts  innumerable ,  and  ihoughU 
tTiémttaMe.  Del  che  è  une  riprova  la  medesima  sua  Morte 
del  Giu/to  Cesare»  £  ben  ella  pnè  credere  che  il  nostro 
poeta  ha  tolto  di  Shakespeare  qudio  che  di  £nnio  togUera 
Virgilio.  £gli  ha  espresso  in  francese  le  due  ultime  scène 
di  quella  tragedia  Je  quali,  toltone  alcune  meode,  sono 
un  tero  specchio  di  eloquenza ,  conie  le  due  di  Burro  e  di 
Nardso  oon  Nerone,  nel  trarre  gli  animi  delle  medesime 
pecBone  in  sentenxe  contrarie.  Ma  chi  sa ,  se  per  taie  imi- 
tas ione  appunto  non  Tcnga  fetto  a  qoesta  tragedia  meno 
applaoso.  A  niuno  è  nascosto  come  la  Franda  e  l'Ingbil- 
terra  sono  rifali  uellc  cose  di  slato ,  od  commercio,  nella 
gloria  delle  armi ,  e  délie  lettere  , 

Uttoralittoribus  contraria,  fluctibus  unds  '. 

E  potrebbe  darsi  che  bi  poesia  degr  Inglesi  fosse  accolta  a 
Parigi  aUo  stesso  modo  che  la  loro  filosoAa.  Ma  finahnente 
do? ranno  sapere  i  Francesi  non  piodolo  grade  ad  uno  che 

•  Properce,  livre  I,  élégie  dernière. 

•  Horace,  ^rt  poétique,  vers  142. 


in  oerto  ukmIo  arriochisse  il  loro  Pamaso  di  una  sorgente 
noTfUa.  Taqto  piA  cbe  granditsima  è  la  discreiione  coq  che 
il  nostro  poeta  feced  ad  imitare  il  teaira  ingleae  traspor- 
tando  nd  suo  la  severità  di  qudIo»  e  non  U  ferodtà.  Nd 
(  he  egli  ha  di  gran  lungo  superato  Addisooo,  il  qoale  nd 
Caton^ha  mostrato  agP  Inglesi  non  tanto  la  regolarit*  del 
teatro  francese,  quaoto  la  scoovenevolezza  di  que'suoi 
ainori.  E  con  dô  è  venuto  a  guastare  uno  dei  pocbissimi 
drammi  modemi.  In  cui  lo  stile  è  feramente  tragico,  e  i 
Konnaui  paiiano  Romaoo,  e  non  Spagnnolo. 

Ma  qnaodo  non  si  storcessero  cootro  a  questa  tragedia 
per  altro  motivo,  lo  farebbono  almeno  perch'  è  di  tre  soli 
atti.  Aristotde,  in  tcto,  parlando  neUa  Poetica  ddU  lun- 
gbezza  dell'  aiion  teatrale,  non  si  spiega  cosl  chiaramente 
»opra  il  numéro  degli  atti  in  che  Tuolsi  difiderla.  Ognuno 
per6  sa  a  mente  qnd  ferai  della  Poetica  Utina  : 

Neve  ininor.  neu  sit  qufnto  productior  actu  * 
Fabula,  qme  posci  viût  et  spectata  repouL 

Preoetto  che  vieoe  da  Orazio  prescritto  non  meno  per  la 
(ximedia  che  per  la  tragedia.  Ora  se  pur  li  ha  delle 
commedie  di  Molière  di  tre  attie  non  più,  e  cbe  dô  non 
ostante  son  teoute  buone;  non  so  perche  non  ?i  possa  an- 
cora  essere  nna  boona  tragedia  che  sia  di  tre  atti,  e  non 
di  dnque. 

Qukl  autem  • 
Caedlio  Plautoque  dabit  Romaniw  ademptom 
VIrgUio  Varloque? 

E  forse  non  sarebbe  dd  tutto  fbor  di  ragione ,  che  nna 
{;ran  parte  ddie  moderne  tragédie  si  ridncessero  a  tre  atti> 
solamente;  menlre  si  Tede,  che  per  arrivare  ai  cinque ,  i 
più  degli  autori  vi  appiccanoepisodj  che  allnogan»  il  oom- 
ponimento,  e  ne  tolgon  Tunità.  £  perù  l' istesso  Radne 
non  Tole  distendere  la  sua  Ester  più  là  di  Ire  atti.  Che  se 
i  (ired  nelle  loro  tragédie,  benchè  semphdssime,  riten- 
iK'ro  costantemente  la  di? isiooe  in  dnque  atti,  bisogna  fiir 
consideradone  cbe  dû  non  sempre  toma  oosl  bene  al  no^ 
tro  teatro;  non  tanto  perché  nostro  costume  è  il  fore  gli 
atti  più  lungbi ,  quanto  perché  tranoi  oon  ha  luogoilcoro. 
che  appresso  di  loro  occupava  nna  graudisbima  parte  dd 
drama. 

Ha  che  ml  distende  io  in  parole  sopra  tali  cose  conld 
Pollîo  et  ipse  facit  nom  carmina,  A  Id  sta  il  diffinire,  se 
il  Voltaire ,  siccome  egli  ha  aperto  tra'  snoi  nna  nnora  ?ia 
cosl  aucora  ne  sia  giunto  al  termine.  E  che  non  fien  dla 
a  Cirey  a  comunicard  in  persooa  le  dotte  sne  riflessioni  f 
Ora  massimamente  che  siamo  assicorati  essere  per  la  paoe 
già  segnata  composte  le  cose  di  Europa.  Niente  allora  qui 
mancherebbe  al  desiderio  mio,  e  a  niuno  in  Parigi  po- 
trebbe parer  noofo,  che  io  mirimaoessi  io  una  proTinda. 

Horace,  A"t poétique,  rcn  189  90..  JB 
>  Id    tbid.  .SS-es.  (B) 
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La  KèM  est  à  Roqie,  «p  Çt^Mf. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CÉSAR ,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

César,  Ui  vas  régner;  voici  le  jour  auguste 

Oii  le  peuple  romaîDy  pour  toi  totq'ours  iiy  uste, 

Changé  par  tes  vertus,  va  recoonattre  en  toi 

Son  vainqueur,  son  appui,  son  vengeur,  et  son  roi. 

AjHoine,  tu  le  sais,  ne  connaît  point  Tenvie  : 

J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  ; 

J'ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains, 

Content  d'être  sous  toi  le  second  des  humains; 

Plus  fier  de  Rattacher  ce  nouveau  diadème , 

Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  moi-même. 

Quoi  !  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupire  ! 

Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  foit  tes  déplaisirs  ! 

Koi  de  Rome  et  du  monde  est-ce  à  toi  de  te  plaindre? 

César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre  ? 

Qui  peut  à  ta  gr9nde  âme  mspirer  la  terreur? 

césAB. 
l/amitié,  cher  Antoine  :  il  ftiut  t'onvrir  mon  cœnr. 
Tu  sais  que  je  te  quitte,  et  le  destin  m'ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babylone. 
Je  pars,  et  vais  venger  sur  leParthe  inhumain 
La  honte  de  Crassus  et  du  peuple  romain. 
Uaigle  des  légions,  que  je  retiens  encore, 
Demande  à  s^envoler  vers  les  mers  du  Bosphore  ; 
Et  mes  braves  soldats  n'attendent  pour  signal 
Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 
D'attaquer  un  pays  qu'a  soumis  Alexandre; 
Peut-être  les  Gaulois,  Pompée,  et  les  Romains, 
Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  ses  mainç  : 
J'ose  au  moins  le  penser;  et  ton  ami  se  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  Tétre  de  TEuphrate. 
Mais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas; 


Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas  ; 
La  plus  haute  sagesse  en  est  souvent  trompée  : 
Il  peut  quitter  César,  ayant  trahi  Pompée; 
Et,  dans  les  factions,  comme  dans  les  combats. 
Du  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 
J'ai  servi,  coinmandé,  vaincu,  quarante  années; 
Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées  ; 
Et  j'ai  toujours  connu  qu'en  chaque  événement 
Le  destin  des  éuts  dépendait  d'un  moment. 
Quoiqu'il  puissearriver^moncŒurn'arienicrahidre; 
Je  vaincrai  sans  orgueil,  ou  mourraisansme  plaindre. 
Mais  j'exige  en  partant,  de  U  fendre  amitié, 
Qu'Antoine  à  mes  enfonts  soit  pour  jamais  lié; 
Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise, 
Que  la  terre  à  mes  fils,  coumie  à  toi,  soit  souiiiise; 
Et  qu'emportant  d'ici  le  grand  titre  de  roi, 
Mon  sang  et  mon  ami  le  prennent  après  moi. 
Je  te  laisse  aujourd'hui  ma  volonté  dernière  ; 
Antoine,  à  mes  enfants  il  faut  servir  de  père. 
Je  ne  veux  point  de  loi  demander  des  serments, 
De  la  foi  des  humains  sacrés  et  vams  garants  ; 
Ta  promesse  sufiit,  et  je  la  crob  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  parjure. 

ANTOINB. 

Cest  déjà  pour  Antoine  ime  assez  dure  loi 
Que  tu  cherches  la  guerre  et  le  trépas  sans  moi, 
Et  que  ton  intérêt  m'attache  à  l'Italie, 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 
Je  m'afDige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  sa  fortune,  et  présage  un  malheur  : 
Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m'outrage. 
César,  que  me  dis-tu  de  tes  fils,  de  partage  ? 
Tu  n'as  de  fils  qu'Octave,  et  nulle  adoption  , 
N'a  d'un  antre  César  appuyé  ta  maison. 

CBSAB. 

Il  n'est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 
Octave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lois  ; 
Je  l'ai  nommé  César,  il  est  fils  de  mon  choix  : 
Le  destin  (dois-je  dire  ou  propice,  ou  sévère  ?  ) 
D'un  véritable  fils  en  effet  m'a  feit  père; 
D'un  fiisque  je  chéris,  mais  qui,  pour  mon  malheur, 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINE. 

Et  quel  est  cet  enfant?  quel  ingrat  peut-il  être 

Si  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l'ont  &it  naître  ? 

CéSAR. 

Ecoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus , 
Don^  Caton  cultiva  les  farouches  vertus. 
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De  nos  anUqoes  lois  ce  défenseur  austère , 

Ce  rigide  enneiiii  du  pouvoir  arbitraire, 

Qui  toujours  contre  mol,  les  armes  à  la  main , 

De  tons  mes  ennemis  a  suivi  le  destin  ; 

Qui  ftat  mon  prisonnier  aux  champs  de  Thessalie  ; 

A  qui  j'ai  malgré  lui  sauvé  deux  fois  la  vie  ; 

Né,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis.. . 

ANTOINE. 

Bnitns !  il  ae  pourrait... 

CÉSAR. 

Ne  m'en  crois  pas,  tiens,  lis. 

ANTOniB. 

Dieux  !  la  sœur  de  Caton,  la  fière  ServtUe  * 

CESAR. 

Par  on  h]rmen  secret  elle  me  Alt  mie. 

Ce  Curouche  Caton,  dans  nos  premiers  débats, 

La  fit  presque  à  mes  yeux  passer  en  d'autres  bras  : 

Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménée 

De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 

Sons  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé. 

Pour  me  haïr,  ô  ciel  I  était-il  réservé? 

Mais  lis:  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ANTOINE  Ut. 
«  César,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 

•  Va  finir  à  la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 

n  Souviens  toi  qu'à  Brutus  César  donna  le  jour. 

•  Adieu  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 

•  L'amitié  qu'en  mourant  te  conservait  sa  mère  ! 

»  SBRVILIB.» 

Quoil  fout-il  que  du  sort  la  tyrannique  loi, 
César,  te  donne  un  fils  si  peu  semblable  à  toi  ! 

CÉSAR. 

H  a  d'autres  vertus  :  son  superbe  courage 

Flatte  en  secret  le  mien,  même  alors  qu'il  l'outrage. 

Il  m'irrite,  il  me  plaît;  son  cœur  indépendant 

Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 

Sa  fermeté  m'in^iose,  et  je  l'excupe  même 

De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême  : 

Soit  qu'étant  homme  et  père,  un  charme  séducteur, 

L'excusant  à  mes  yeux,  me  trompe  en  sa  faveur; 

Soit  qu'étant  né  Romain,  la  voix  de  ma  patrie 

Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie, 

Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer. 

Plus  forte  encor  que  moi ,  me  condamne  à  l'aimer. 

Te  dirai-je  encor  plus  ?  si  Brutus  me  doit  Têtce, 

S^  est  fils  de  César,  il  doit  haïr  un  maître. 

J'ai  pensé  comme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans; 

J'ai  détesté  Sylla,  j'ai  haï  les  t}Tans, 

J'eusse  été  citoyen,  si  l'orgueilleux  Ponipée 

N'eût  voulu  m'opprimer  sons  sa  gloire  usurpée. 

Né  fi^,^  ambitieux^  mais  né  pour  les  vertus, 

Si  je  n'étais  César,  j'aurais  été  Brutus. 

Tout  honime  à  son  état  doit  plier  son  courage. 

B|i|t|i8  tiendra  bientôt  un  différent  langage , 

Quand  il  aura  comiju  de  quel  sang  ih  est  pé. 


Croisnnoi,  le  diadème,  à  son  front  destiné. 
Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importone; 
Il  changera  de  moeurs  en  changeant  de  fortune. 
La  nature,  le  sang,  mes  bienCûts,  tes  avis. 
Le  devoir,  Tintérèt,  tout  me  rendra  mon  fils. 

ANTOINE. 

J'en  doute,  je  connais  sa  fermeté  forouche  : 
La  secte  dont  il  est  n'admet  rien  qui  la  touche. 
Cette  secte  intraitable ,  et  qui  fiiit  vanité 
D'endurdr  les  esprita  contre  l'humanité. 
Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée, 
Parle  seule  à  Brutus,  et  seule  est  écoutée. 
Ces  pr^ugés  affreux,  qu'ils  appellent  devoir. 
Ont  sur  ces  coeurs  de  bronze  un  absolu  pouvoir. 
Caton  même,  Caton,  ce  malheureux  stofque, 
Ce  héros  forcené,  la  victime  d*Utique, 
Qui,  foyant  un  pardon  qui  Teût  humilié, 
Préféra  la  mort  même  à  ta  tendre  amitié; 
Caton  fut  moins  altier,moins  dur,  et  moins  à  craindre 
Que  l'ingrat  qu'à  t'auner  ta  bonté  veut  contraindre. 

CÉSAR. 

Cher  ami,  de  quela  coups  tu  viens  de  me  frapper  ! 
Quem'as-tndit? 

ANTOINE.. 

Je  t'aime,  et  pe  te  puis  tromper. 

CU^AR. 

Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 

Mon  cœur  en  désespère. 

CÉSAR. 

Quoi!  sa  haine... 

ANTOINE. 

Crois-moL 

CÉSAR. 

N'fanporte,  je  suis  père. 
J'ai  chéri,  f  ai  sanvé  mes  plus  grands  ennemis  : 
Je  veux  me  foire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils  ; 
Et,  conquérant  des  csurs  vaincus  par  ma  clémence, 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  à  toi  de  m'ajkler  dans  de  si  grands  desseins  : 
Tu  m'as  prêté  ton  bras  pour  dompter  les  humains  ; 
Dompte  aujourd'hui  Brutus,.  adoucis  son  courage, 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  sauvage 
Au  secret  important  qn'il  lui  fout  révéler. 
Et  dont  mon  cosur  encose  hésite  à  lui  parler. 

ANTOINE. 

Je  ferai  tout  pour  toi  ;  mais  j*ai  peu  d'espérance, 
SCÈNE  II. 

CÉSAR,  ANTOINE,  DOLAMILLA. 

DOLABBLLA. 

César,  les  sénaveurs  attendent  audience; 
A  ton  Qrdre  suprême  ils  se  rendent  ici. 

CÉSAR, 

liront  urdé  long-temps...  Qu!Us entrent 
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àhtoinb. 

Les  voici. 
Qae  je  lis  sur  leur  firooi  de  dépit  et  de  haine  ! 

SCENE  III. 

CÉSAR,    ANTOIPŒ  ,   BRUTUS,   CASSIDS  , 
CIMBER,  DÉCIME,  CINNA,  CÀSCA,  etc., 

LICTEURS. 

CÉSAR ,  assis. 
Venez,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine, 
Compagnons  de  C^r.  Approchez,  Cassins, 
Cimber,  Cinna,  Décime,  et  toi,  mon  cher  Brutns. 
Enfin  Toici  le  temps,  si  le  ciel  me  seconde, 
On  je  vais  achever  la  conquête  du  monde, 
Et  voir  dans  l'Orient  le  trône  de  Cyrus 
Satisfaire,  en  tombant ,  aux  mânes  de  Crassus. 
Il  est  temps  d'ajouter,  par  le  droit  de  la  guerre, 
Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts  de  la  terre: 
Tout  est  prêt,  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein  ; 
L'Euphrate  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 
Brutns  et  Cassius  me  suivront  en  Asie; 
Antoine  retiendra  la  Gaule  et  l'Italie; 
De  la  mer  Atlantique  et  des  bords  du  Bétis , 
Cimber  gouvernera  les  rois  assujettis; 
Je  donne  à  Marcellus  la  Grèee  et  la  Lycie, 
A  Décime,  le  Pont,  à  Casca  la  Syrie. 
Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations , 
Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  divisions , 
Il  ne  reste  au  sénat  qu'à  juger  sous  quel  titre 
De  Rome  et  des  humains  je  dois  être  l'arbitre. 
Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur; 
Marins  fut  consul,  et  Pompée  empereur. 
J'ai  vaincu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 
Qu'il  fant  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire. 
Un  nom  plus  grand.plus  saint,moins  sujet  aux  revers, 
Autrefois  craint  dans  Rome,  et  cher  à  Tunivers. 
Un  bruit  trop  confirmé  se  répand  sur  la  terre, 
Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  foire  la  guerre; 
Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi: 
César  va  l'entreprendre,  et  César  n'est  pas  roi; 
Il  n'est  qu'un  citoyen  connu  par  ses  services. 
Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices... 
Romains,  vous  m'entendez,  vous  savez  mon  espoir; 
Songez  à  mes  bienfoits,  songez  à  mon  pouvoir. 

CIMBER. 

César,  it  faut  parler.  Ces  sceptres,  ces  couronnes, 
Ce  fruit  de  nos  travaux,  Funivers  que  tu  donnes. 
Seraient,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux, 
Un  outrage  à  l'état,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marius,  ni  Sylla,  ni  Carbon,  ni  Pompée, 
Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée , 
N'ont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 


Un  don  plus  précieux,  une  faveur  plus  juste. 
Au-dessus  des  états  donnés  par  ta  bonté... 

CiSÀR. 

Qu'ose»-tu  demander,  Cimber? 


La  liberté. 

CA88IUS. 

Tu  nous  l'avais  promise,  et  ta  juras  toi-même 
D'abolir  pour  jamais  l'autorité  suprême; 
Et  je  croyais  toucher  à  ce  moment  heureux 
Où  le  vainqueur  dn  monde  allait  combler  nos  tonix. 
Fumante  de  son  sang,  captive,  désolée, 
Rome  dans  cet  espoir  renaissait  oooso^ 
Avant  que  d'être  à  toi  nous  sommes  ses  en&nts  : 
Je  songe  à  ton  pouvoir ,  mais  songe  à  tes  serments. 

BRDTUS. 

Ouî,que  César  soit  grand;  mais  que  Rome  soit  Kbre. 
Dieux  !  maltresse  de  l'Inde,  esclave  aux  bords  dn  Ti- 
Qu'importequesonnomcommandeàrnnivers,  {bre! 
Et  qu'on  rappelle  reine,  alors  qu'elle  estaux  fers  ? 
Qu'importe  à  ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves. 
D'apprendre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves? 
Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis  ; 
Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n'ai  pomt  d'autre  avis. 

CÉSAR. 

Et  toi,  Bmtus, aussi! 

ANTOINE,  à  César. 

Tu  connais  leur  audace  : 
Vois  si  ces  cceurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 

CESAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités, 
Tenter  ma  patience,  et  lassei*  mes  bontés? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épée. 
Rampants  sous  Marins,  esclaves  de  Pompée; 
Vous  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon  courroux, 
Retenu  trop  long-temps,  s'est  arrêté  sur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu'enhardit  ma  clémence, 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence  ; 
Vous  que  ma  bonté  seule  invite  à  m'outrager. 
Sans  craindre  que  César  s'abaisse  à  se  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  âme  assez  hardie 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie  ; 
Pour  affecter  ici  cette  illustre  hauteur 
Et  ces  grands  sentiments  devant  votre  vainqueur. 
Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 
Si  vous  n'avez  su  vaincre,  apprenez  à  servir. 

BRDTUS. 

César,  aucun  de  nous  n  apprendra  qu'à  mourir. 
Nul  ne  m'en  désavoue,  et  nul,  en  Thessalie, 
N'abaissa  son  courage  à  demander  la  vie. 
Tulious  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir  ; 
Et  nous  le  détestons,  s'il  te  faut  obéir. 
César,  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  nVchappe; 
Commence  ici  par  moi  :  si  tu  veux  régner,  frappe. 
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CK8AR. 

(  Lm  téoateun  aortoit) 
Ecoute...  et  vous,  sortez.  Bnitas  m'ose  offenser  ! 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer  ? 
Va,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  vie. 
Laisse  là  du  sénat Tindiscrète  furie; 
Demeure  y  c'est  toi  seul  qui  peux  me  désarmer  ; 
Demeure,  c'est  toi  seul  que  César  vent  aimer. 

BRUTUS. 

Tout  mon  sang  est  à  toi ,  si  tu  tiens  ta  promesse  ; 
Si  tu  n'es  qu'un  tyran,  j'abhorre  ta  tendresse  ; 
Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi , 
Puisqu'il  n'est  plus  Romain,  et  qu'U  demande  un  roi. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

▲MTOINB. 

Eh  bien  !  f  ai-je  trompé?  Crois  tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  âme  et  si  fière  et  si  dure? 
Laisse,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à  ta  bonté. 
Que  de  Rome,  s'il  veut,  il  déplore  la  chute; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute  : 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour. 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton  amour, 
Reoonce-le  pour  fils. 

césAR. 
Je  ne  le  puis  :  je  l'aime. 

ANTOINE. 

Ah  !  cesse  donc  d'aimer  Fédat  do  diadème, 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté  : 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité  ; 
De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi!  Rome  est  sous  tes  lois,  et  Cassius  t'outrage  ! 
Quoi  !  Cimber,  quoi  1  Cinna,  ces  obscurs  sénateurs, 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs  I 
Ils  bravent  ta  puissance,  et  ces  vaincus  respirent  ! 

CéSAR. 

Ils  sont  nés  mes  égaux,  mes  armes  les  vainquirent. 
Et,  trop  au-dessus  d'eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

ANTOINE. 

Marius  de  leur  sang  eût  été  moins  avare  ; 
Sylla  les  eût  punis. 

CéSAR. 

Sylla  fat  un  barbare; 
Il  n'a  su  qu'opprimer  :  le  meurtre  et  la  fnreor 
Pesaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 
Il  a  gouverné  Rome  an  milieu  des  supplices  ; 
Il  en  était  l'effroi,  j'en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple  :  on  le  change  en  un  jour  ; 
n  prodigne  aisément  sa  haine  et  son  amour. 
Si  ma  grandeur  Fatgrit,  ma  clémence  l'attire. 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  nuire , 


Dans  mes  chaînes  qu'U  porte  un  air  de  liberté. 

Ont  ramené  vers  moi  sa  foible  volonté. 

Il  faut  couvrir  de  fleurs  Tabime  où  je  Fentralne, 

Flatter  encor  ce  tigre  à  l'instant  qu'on  rencbalne. 

Lui  plaire  en  l'accablant,  l'asservûr,  le  diarmer. 

Et  pumr  mes  rivaux  en  me  fesant  aimer.  <iiw  i  i 

ANTOINE.  ..        « 

Il  fondrait  être  craint  :  c'est  ainsi  que  l'^n  r^ne. 

CÉSAR. 

Va ,  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  feux  qn'oo  me  craigne. 

ANTOINE. 

Le  peup>e  abusera  de  ta  facilité. 

CéSAB. 

Le  peupie  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté . 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à  la  Clémenoe. 

ANTOINE. 

Crains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  à  la  Vengeance  ; 
Crains  des  cœurs  ulcérés,  nourris  de  désespoir, 
Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 
Cassius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  même 
Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  : 
Déjà  même  à  tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 
Des  plus  impétueux  tu  devrais  t'assurer;  [dre. 

A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  conlrain- 

CÉSAR. 

Je  les  aurais  punis ,  si  je  les  pouvais  craindre.  - 
Ne  me  conseille  point  de  me  foire  haïr. 
Je  sais  combattre,  vaincre,  et  ne  sais  point  punir. 
Allons;  et,  n'écoutant  ni  soupçon  ni  vengeance, 
Sur  l'univers  soumis  régnons  sans  violence. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

BRUTUS,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

ANTOINE. 

Ce  superbe  refus ,  cette  animosité 

marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bontés  de  César,  et  surtout  sa  puissance , 

Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  complaisance  ; 

A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 

Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  haïr  ; 

Et  vous  en  frémiriez,  si  vous  pouviez  apprendre.... 

BRUTUS. 

Ah  !  je  frémis  déjà;  mais  c'est  de  vous  entendre. 
Ennemi  des  Romains ,  que  vous  avez  vendus, 
Pensez-vous,  ou  tromper,  ou  corrompre  Bmtus? 
Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave  ; 
Je  sais  tous  vos  desseins ,  vous  briMez  d'être  esclave 
Vous  voulez  un  monarque,  et  vous  êtes  Romaio; 
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ANTOINE. 

Je  mis  ami,  Bratm,  et  porte  on  eoeur  homiiD  : 
Je  ne  reeherdie  point  one  Terto  plus  rare. 
Ta  yeox  être  an  héros ,  va ,  to  n'es  qa'an  bariiare; 
Et  ton  ftorooche  orgueil,  que  rien  ne  peut  fléchir, 
Embrana  la  Terta  poor  la  fiûre  ha!r. 

SCÈNE  II. 

BRCTUS. 

QoeilebaMcase^ôeiel!  et  quelle  ignominie! 
Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie! 
Voilà  Tos  sucoessenrs,  Horace ,  Décins, 
Et  toi  Tengeor  des  lois,  toi,  mon  sang^  toi,  Bnitos! 
Quels  restes ,  justes  dieux ,  de  la  grandeur  romaine  ! 
Qiacun  baise  en  tremblant  lamainqui  nous  enchaîne. 
César  nous  a  ravi  jusqnes  à  nos  vertus  ; 
Et  je  cherche  ici  Rome ,  et  ne  la  trouve  plus. 
Vous  que  j'ai  vus  périr,  vous ,  immortels  courages , 
Héros,  dont  en  pleurant  j'aperçois  les  hnages, 
Famille  de  Pompée ,  et  toi ,  divin  Caton , 
Toi,  dernier  des  héros  du  sang  de  Scipion , 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 
Des  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles; 
Vous  vivez  dans  Brutus ,  vous  mettez  dans  mon  sein 
Tout  rhonneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romam. 
Que  vois-je , grand  Pompée,  au  pied  de  ta  statue? 
Quel  billet,  sous  mon  nom,  se  présente  à  ma  vue  ? 
Lisons  :  «Tadors,Bnitus,  et  Rome  estdansles  fers!  » 
Rome ,  mes  yeux  sur  toi  seront  toujours  ouverts; 
Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre.' 
Mais  quel  autre  billet  à  mes  yeux  s'offre  encore? 
«  Non ,  tu  n'es  pas  Brutus  !»  Ah  !  reproche  cniel  ! 
César,  tremble ,  tyran  !  voilà  ton  coup  mortel  ! 
«Non ,  tu  n'es  pas  Brutus  !»  Je  le  suis,  je  veux  l'élre. 
Je  périrai,  Romains,  ou  vous  serez  sans  maître. 
Je  vois  que  Rome  encore  a  des  cœiurs  vertueux  : 
On  demande  un  vengeur,  on  a  sur  moi  les  yeux  ; 
On  excite  cette  âme,  et  cette  main  trop  lente; 
On  demande  du  sang...  Rome  sera  contente. 

SCÈNE  III. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CINNA.  CASCA,  DÉCIME, 

SUITE. 
CASSIUS 

Je  t'embrasse ,  Brutus,  pour  la  dernière  fois. 
Amis,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 
De  César  désormais  je  n'attends  plus  de  grâce; 
Il  sait  mes  sentiments,  il  connaît  notre  audace. 
Notre  âme  incorruptible  étonne  ses  desseins; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
C'en  est  ftdt,  mes  amis,  il  n'est  plus  de  patrie, 
Plus  d'hocueur,  plus  de  lois;  Rome  est  anéantie  : 
De  l'univers  et  d'elle  il  triomphe  aiyourd'hui; 
Nos  imprudents  aleox  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 


Ces  dépouilles  des  rois  oe  septrc  de  la  terre , 
Six  cents  ans  de  vertus,  de  travaux  et  de  guerre  : 
César  Jouit  de  tout,  et  dévore  le  ftroit 
Que  six  siècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit. 
Ah,  Brutus!  es-tu  né  pour  servir  sous  un  maître? 
La  liberté  n'est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  prête  à  renaître. 

CASSfUS. 

Que  dis-tu?  mais  quel  bruit  vient  ft^ppermesesprits? 

BRUTUS. 

Laisse  là  ce  vU  peuple ,  et  ses  indignes  cris. 

GASSIUS. 

La  liberté ,  dis-tu?...  Mais  quoi...  le  bruit  rednoble. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER,  DÉaME. 

CASSlUS. 

A  h  !  Cimber,  est-ce  loi  ?  parle ,  quel  est  ce  trouble  ? 

DÉaMB. 

Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat  ? 
Qu'a-t-on  fait?  qu'as-tu  vu? 

CIMBER. 

La  honte  de  TéUt. 
César  était  au  temple,  et  cette  fière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  au  Capitole. 
Cest  là  qu'il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à  l'empire  romahi. 
On  lui  donnait  les  noms  de  Foudre  de  la  guerre , 
De  Vengeur  des  Romakis,  de  Vainqueur  de  la  terre  ^ 
Nais ,  parmi  tant  d'éclat,  son  orgwBil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre,  et  n'était  pas  content. 
Enfin,  parmi  ces  cris  et  ces  chants  d'allégresse, 
Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  : 
Il  entre  :  ô  honte  !  ô  crime  indigne  d'un  Romain  ! 
Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main. 
On  se  tait,  on  frémit:  lui,  sans  que  rien  l'éUmne» 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne , 
Et  soudain,  devant  lui  se  mettant  à  genoux  : 
«  César,  règne,  dit-il ,  sur  la  terre  et  sur  nous.  » 
Des  Romains,  à  ces  mots,  les  visages  pâlissent; 
De  leurs  cris  douloureux  les  voâtes  retentissent; 
J'ai  vu  des  citoyens  s'enfbir  avec  horreur, 
D^autres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  doulenr. 
César,  qui  cependant  lisait  sur  leur  visage 
De  l'indignation  l'éclatant  témoignage , 
Feignant  des  sentjments  long-temps  étudiés , 
Jette  et  sceptre  et  couronne, et  les  foule  à  ses  pieds. 
Alors  tout  se  croit  libre,  alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie. 
Antoine  est  alarmé;  César  feint  et  rougit  : 
Plus  il  cèle  son  trouble,  et  plus  on  l'applaudit; 
La  modération  sert  de  voile  à  son  crime  : 
11  afiecte  à  regret  un  refus  magnanime. 
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Mab^  «udgré  ses  effiorts ,  il  frémissait  tout  bas 

Qu'on  applaudit  en  loi  les  vertus  qu'il  n'a  pas. 

Knfin ,  ne  pouvant  plus  retenir  sa  colère, 

Il  sort  du  Capilole  avec  un  fh)nt  sévère  ; 

Il  veut  que  dans  une  heure  on  s'assemble  au  sénat. 

Dans  une  heure,  Brutus,  César  change  Tétat. 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue , 

Ayant  acheté  Rome,  à  César  Ta  vendue  : 

Plus  lâche  que  ce  peuple  à  qui ,  dans  son  malheur, 

LeJMimde  roi  du  moins  foittoojours  quelque  horreur. 

César,  déjà  trop  roi,  veut  encor  la  couronne 

Le  peuple  la  refuse,  et  le  sénat  la  donne. 

Que  fiittt-il  Dure  enfin,  héros  qui  m'écoutez  ? 

CASSins. 
Mourir,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  comptés. 
J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie 
Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  : 
Voici  «on  dernier  jour,  et  du  moins  Cassius 
Ne  doit  plus  respirer,  lorsque  Tétat  n'est  plus. 
Pleure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle; 
Je  ne  peux  la  venger,  mais  j'expire  avec  elle. 

(  Eo  regardant  leurs  statues.  ) 
Je  vais  où  sont  nos  dieux...  Pompée  et  Scipion , 
Il  est  temps  de  vous  suivre ,  et  d'imiter  Caton. 

BRUTUS. 

Non  ,ii'imitons  personne,  et  servons  tons  d'exemple  : 
Cest  nous ,  braves  amis,  que  l'univers  contemple; 
Cest  à  nous  de  répondre  à  l'adnûration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cru ,  plus  juste  en  sa  furie , 
Sur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie  : 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 
Pesant  tout  pour  la  gloire ,  il  ne  fit  rien  pour  Rome; 
Et  e'«st  la  senle  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

CASSIUS. 

Que  veux-tn  donc  qu'on  fesse  en  un  tel  désespoir? 

BRUTUS,  montrant  le  billet 
Voilà  ce  qu'on  m'éoît,  voilà  notre  devoir. 

CASSIUS. 

On  m'en  écrit  autant,  j*ai  reçu  ce  reproche. 

BRUTUS. 

C'est  trop  Je  mériter. 

CIMBBR. 

Llieure  fatale  approche. 
Dans  une  heure  on  tyran  détruit  le  nom  romain. 

BRUTUS. 

Dans  Mue  heure  à  César  il  fout  percer  le  sein. 

CASSIUS. 

Ah  !  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace. 

DÉCIMB. 

Ennerai  des  tyrans ,  et  digne  de  ta  race , 
Voilà  les  sentiments  que  j'avais  dans  mon  cœur. 

CASSIUS. 

Tu  me  rends  à  moi-même ,  et  je  t'en  dois  l'honneur; 
C^est  là  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
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De  la  mflle  vertu  qui  fait  ton  caractère. 
C'est  Rome  qui  t'inspire  en  des  desseins  si  grands  : 
Ton  nom  seul  est  l'arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
Lavons ,  mon  cher  Brntus,  l'opprobre  de  la  terre  ; 
Vengeons  ce  Capitole ,  au  défout  du  tonnerre. 
Toi,  Cimber  ;  toi,  Cinna  ;  vous,  Romains  indomptés, 
A  vez-vous  une  autre  âme  et  d'autres  vohmtés  ? 

aiIBBR. 

Nous  pensons  comme  toi,  nous  méprisons  la  vie  : 
Nous  délestons  César,  nous  aunons  la  patrie  ; 
Nous  la  vengerons  tous  :  Brntus  et  Caœius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

BÈdUE. 

Nés  juges  de  l'état ,  nés  les  vengeurs  du  crime. 
C'est  souffrir  trop  loog-temps  la  main  qui  nous  opprime; 
Et  quand  sur  im  tyran  nous  suspendons  nos  coups. 
Chaque  instant  qu'U  respire  est  tm  crime  pour  nous. 

CIMBBR. 

Admettoos-Dous  quelque  autre  à  ces  honneurs  nprèmet  ? 

BRUTUS. 

Pour  venger  la  patrie  il  suffit  de  nous-mêmes. 
Dolabella,  Lépide,  Emile,  Bibolus, 
Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  vendus. 
Cicéron ,  qui  d'un  traître  a  puni  Tinsolence, 
Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence  : 
Hardi  dans  le  sénat,  foible  dans  le  danger 
Fait  pour  haranguer  Rome,  et  non  pour  la  ven-^r, 
Laissons  à  l'orateur  qui  charme  sa  patrie 
Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l'aurons  servie. 
Non,  ce  n'est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 
Dans  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  : 
Là,  je  le  punirai;  là,  je  le  veux  surprendre , 
Là ,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein , 
Venge  Caton ,  Pompée,  et  le  peuple  romain. 
C'est  hasarder  beaucoup.  Ses  ardents  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites; 
Ce  peuple  mou,  volage,  et  focile  à  fléchir. 
Ne  sait  s'il  doit  encor  l'aimer  oo  le  haïr. 
Notre  mort ,  mes  amis ,  parait  inévitable  ; 
Mais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  désirable  ! 
Qu'il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  I 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  ! 
Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  derniàre  heure  ! 
Mourons ,  braves  amis ,  pourvu  que.  César  menre , 
Et  que  la  liberté ,  qu'oppriment  ses  forfoits , 
Renaisse  de  sa  cendre ,  et  revive  à  jamais. 

CASSIUS. 

Ne  balançons  donc  plus ,  courons  an  Capitole  :  [le. 
C'est  là  qu'il  nous  opprime ,  etqu'il  fout  qu'on  l'immo- 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  U  semble  encor  douter; 
Mais  si  l'idole  tombe,  il  va  la  détester. 

BRUTUS. 

Jurez  donc  avec  moi ,  jurez  sur  cette  épée , 
Par  le  sang  de  Caton,  par  celui  de  Pompée,' 
Par  les  mânes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
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Qui  dans  les  champs  â'AfKqae  ont  6nl  leurs  destins  ; 
Jurez  par  tous  les  dieux,  vengeurs  de  la  patrie, 
Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

GASSI08. 

Pesons  plus,  mes  amis  ;  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner  : 
Fussent  nos  propres  fils,  nos  frères  ou  nos  pères  ; 
S'ils  sont  tyrans,  Brutus,  ils  sont  nos  adversaires. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  vertu,  les  dieux,  les  lois,  et  son  pays. 

BRUTtS. 

Oui ,  j'unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  tôtre. 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptés  l'un  par  Tautre , 
Le  salut  de  l'état  nous  a  rendus  parents.    '     ' . 
Scellons  notre  union  du  sang  de  no^  tyrans.  ' 

(ns'aranceTenlagataedePoirit)^.  )    . 
Noos  le  jurons  par  vous,  héros,  doqt  les  images. 
A  ce  pressant  devoir  excitât  nos  courages; 
Nous  promettons,  Pompée,  à  tes  sacrés  genoox, 
De  faire  tout  pour  Rome,  et  jamais  rien  pour  nous; 
D'être  unis  pour  l'état,  qui  dans  nous  se  rassemble; 
De  vivre,  de  combaltre,  etde  mourir  ensemble. 
Allons,  préparons-nous  :  c'est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CESAR. 

Demeure,  c'est  ici  que  tu  dois  m'éconter. 
Où  vas-tu.  malheureux? 

^tJTUS.  . 

Loinde  la  tyrannie. 

CBSAa. 

Licteurs,  qu  on  le  retienne. 

BRUTUS. 

Achève,  et  prends  ma  vie. 

CéSAR. 

Brutus,  si  ma  colère  en  voulait  à  tes  jours, 
Je  n'aurais  qu'à  parler,  j'aurais  fini  leur  cours. 
Tu  Tas  trop  mérité.  Ta  fière  ingratitude 
Se  Ikit  de  m'offenser  une  bronche  étude. 
Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j'ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire, 
Ont  blâmé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colère. 

BRUTUS. 

Ils  parlaient  en  Romains,  César  ;  et  leurs  avis, 
Si  les  dieux  t'inspiraient,  seraient  encor  suivis. 

CÉSAR. 

Je  souflVe  ton  audace,  et  consens  à  t'entendre  : 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre. 
Que  me  reproches-tu  ? 

BRUTUS. 

Le  monde  ravagé , 
Le  sang  des  nations,  (on  pays  saccagé; 


Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injostiees, 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices  * 
Ta  funeste  bonté  qui  fiiit  akner  tes  fers, 
Et  qui  n'est  qu'un  appât  Î>oot  tromper  l'univen 

CéSAR. 

Ah  !  c'est  ce  qu'il  follait  reprocher  à  Pompée. 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 
Ce  citoyen  superbe,  à  Rome  plus  fatal, 
N'a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'edt  vaincu,  que  cette  âme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 
Sous  un  joug  despotique  U  t'aurait  accablé. 
Qu'eût  fait  Brutus  alors  ? 

BRUTUS. 

Bmtus  Teût  immolé. 

CÉSAH. 

Voilà  donc  ce  qu'enfin-ton  grand  Cflpur  me  destine  ! 
Tu  ne  t'en  défekids  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine, 
Brutus! 

BRUTUS. 

Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir? 

.CÉSAR,  lui  présentant  la  lettre  de  Servilie, 
La  nature  et  mon  cœur. 
Lis,  ingrat,  lis;  connais  le  sang  que  tu  m'opposes; 
Vois  qui  tu  peux  haïr,  et  poursuis  si  tu  l'oses. 

BRUTUS. 

Où  suis-je?  qu'ai-je  lu?  me  trompez-vous,  mes  yeux  7 

CÉSAR. 

Eh  bien  :  Brnf  us,  mon  fils  ! 

BRUTUS. 

Lui,  mon  père,  grands  dieux  ! 

C^AR. 

Oui,  je  le  suis,  ingrat  1  Quel  silence  ferouche  ! 
Que  dis-jè?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche? 
Mon  fils. . .  Quoi  !  je  te  tiens  mtiet  entre  mes  bras  ! 
La  nature  t'étonne,  et  ne  t'attendrît  pas  ! 

BRUTUS. 

0  sort  épouvantable,  et  qui  me  désesjière  ! 
O  serments  !  ô  patrie  !  6  Rome  toujours  chère  I 
César  ! ...  A  h  malheureux  !  j'ai  trop  long-temps  vécu . 

tîÉSAR. 

Parie.  Quoi  !  d'un  remords  ton  coeur  est  combattu  ! 
Ne  me  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence  ! 
Tu  crains  d'être  mon  fils;  ce  nom  sacré  t*ofTense  •• 
Tu  crains  de  me  diérir,  de  partager  mon  rang; 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang  î 
A  h  !  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême, 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  voulait  pour  toi-même. 
Je  voulais  partager,  avec  Octave  et  toi, 
Le  prix  de  cent  combats,  et  le  titre  de  roi. 

BRUTUS. 

Ah ,  dieux  ? 

CÉSAR. 

Tu  veux  parler,  et  te  reliens  à  peine  ? 
Ces  f  ransports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine? 
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De  faire  tout  pour  Berne,  et  iamais  rien  pour  noue. 


Mo^Jr  l^^    J.t. 
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Quel  eit  donc  le  secret  qui  semblé  ^accabler? 

BRDTUS. 

César... 

CÉS\R. 

Eh  bien  1  mon  fils? 

BRDTUS. 

Je  ne  [mis  loi  parler. 

CéSAR. 

Ta  n'oses  me  nommer  da  tendre  nom  de  père  ? 

BRUTDS. 

Si  to  Tesy  je  te  fais  ane  unique  prière. 

CBSAR. 

Parle  :  en  te  raccordant,  je  croirai  tout  gagner. 

BUUIUS. 

Fais-moi  mourir  sur  l'heure,  ou  cesse  de  régner. 

CESAR. 

Ah  !  barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse  ! 
Ah!  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse  i 
Va,  tu  n'es  plus  mon.fiIs.  Va,  cruel  citoyen, 
Mon  cœur  désespéré  prend  l'exemple'du  tien  : 
Ce  cœur,  à  qui  tu  fois  cette  effroyable  injure, 
Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 
Va,  César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 
J'apprendrai  de  Brutns  à  cesser  d'être  humain  : 
Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance, 
Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 
Tranquille,  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonner  ; 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J'imiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences; 
Vous  tremblerez,ingrats,au  bruit  de  mes  vengeances. 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 
Tous  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis  ; 
On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  : 
Je  deviendrai  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUTUS. 

Ah  !  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins. 
Et  sauvons,  s'il  se  peut,  César  et  les  Romains. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

CASSIDS,  CIMBER,  DÉaME,  CINNA,  CASCA, 

LES  CONJURÉS. 
CASSIDS. 

Enfin  donc  l'heinre  approche  où  Rome  va  renaître. 
La  maltresse  du  monde  est  aujourd'hui  sans  maître  : 
Llioonenr  en  est  à  vous,  Cimber,  Casca,  Probus, 
Décime.  Encore  une  heure,  et  le  tyran  n'est  plos. 
Ce  que  n'ont  pu  Caton,  et  Pompée,  et  l'Asie, 
Nous  seuls  l'exécutons,  nous  vengeons  la  patrie  ; 
Et  je  vem  qa'en  ce  jour  on  dise  à  l'univers  : 


«  Mortels,  respectez  Rome;  elle  n'est  plus  aux  fers.» 

CIMBER. 

Tu  vois  tons  nos  amis,  ils  sont  prêts  à  te  suivre, 
A  frapper,  à  mourir,  à  vivre  s'il  faut  vivre; 
A  servir  le  sénat  dans  l'nn  ou  Tautre  sort. 
En  donnant  à  César,  on  recevant  la  mort. 

DÉCIME. 

Mais  d'où  vient  que  Brutns  ne  parait  point  encore. 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  t^Tan  qu'il  abhorre  ; 
Lui  qui  prit  nos  serments,  qui  nous  rassembla  tous, 
Lui  qui  doit  sur  César  porter  les  premiers  coups? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 
Serait-il  arrêté?  César  peut-il  connaître... 
Mais  le  voici.  Grands  dieux  !  qu'U  paratt  abattu  I 

SCÈNE  IL 

CASSIUS, BRUTUS,  CIMBER,  CASCA, 

DECIME,  LES  CONJURÉS. 
CASSIUS. 

Brutns ,  quelle  infortune  accable  ta  vertu  ? 
Le  tyran  sait-il  tout?  Rome  est-elle  trahie? 

BRUTUS. 

Non,  César  ne  sait  point  qu'on  va  trancher  sa  vie. 
Il  se  confie  à  vous. 

DÉCIME. 

Qui  peut  donc  te  troubler  ? 

BRUTUS. 

Un  malheur,  un  secret,  qui  vous  fera  trembler. 

CASSIUS. 

De  nous  ou  du  tyran,  c'est  la  mort  qui  s'apprête . 
Nous  pouvons  tons  périr;  mais  trembler,  nous! 

BRUTUS.     ■ 

Arrêu>: 
Je  vais  t'épouvanter  par  ce  secret  affreux. 
Je  dois  sa  mort  à  Rome,  à  vous,  à  nos  neveux. 
Au  bonheur  des  mortels  ;  et  j'avais  choisi  l'heure. 
Le  lieu,  le  bras^  Tinstant  où  Rome  vent  qu'il  meure  : 
L'honneur  du  premier  coup  à  mes  mains  est  remis  ; 
Tout  est  prêt  :  apprenez  que  Brutns  est  son  fils. 

aMBER. 

Toi,  son  fils! 

CASSIUS. 

De  César! 

DECIME. 

O  Rome  ! 

BRUTUS. 

Servilie 
Par  un  hymen  secret  à  César  fut  unie  ; 
Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

CIMBER. 

Brutns,  fils  d'un  tyran  I 

CASSIUS. 

Non ,  tu  n'en  es  pas  né; 
Ton  cœur  est  trop  romain. 
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BRDTDS. 

Bla  hoate  est  Tériuble. 
Vous,  amis,  qui  voyez  le  destin  qui  m'aocible, 
Soyez  par  mes  serments  les  maîtres  de  mon  sort. 
Est-il  quelqu'un  de  tous  d'un  esprit  assez  fort. 
Assez  stoique^assez  au-dessus  du  Tulgaire, 
Pour  oser  décider  ce  que  Brutus  doit  foire  ? 
Je  m*en  remets  à  vous.  Quoi  1  tous  baissez  les  yeax  ! 
Toi,  Gassius,  aussi,  tu  te  tais  aTee eux! 
Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abîme  I 
Aucun  ne  m'encourage,  ou  ne  m'arrache  au  crime  ! 
Tu  frémis,  Gassius  !  et,  prompt  à  t'étooner.. . 

CASSIOS. 

Je  frémis  du  conseil  que  je  Tais  te  donner. 

BaUTDS. 

Parle. 

CAS8IUS. 

Si  tu  n^étais  qu'un  citoyen  Tulgaire, 
Je  te  dirais  :  Va,  sers,  sois  tyran  sous  ton  père  ; 
Ecrase  cet  état  que  tu  dois  soutenir, 
Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir  : 
Mais  je  parle  à  Brutus,  à  ce  puissant  génie, 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie, 
Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé. 
Epura  tout  le  sang  que  Gésar  t'a  donné. 
Ecoute  :  tu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Gatilina  menaça  sa  patrie  ? 

BRUTDS. 

Oui. 

CASSIDS. 

Si,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel  ; 
Si,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître, 
Gatilina  pour  Gb  t'edt  voulu  reconnaître. 
Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décider. 
Parle  :  qu'aurais-tu  foit? 

BRUTL'S. 

Peux-tu  le  demander? 
Penses-tu  qu'un  instant  ma  Tcrtu  déi;nentie 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 

CASSIUS. 

Brutus,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté 

G'est  l'arrêt  du  sénat,  Rome  est  en  sûreté. 

Mais,  dis,  sens-tu  ce  trouble,  et  ce  secret  murmure, 

Q'un  préjugé  vulgaire  impute  à  la  nature  ? 

Un  seul  mot  de  Gésar  a-t-il  éteint  dans  toi 

L'amour  de  ton  pays,  ton  devoir  et  ta  foi  ? 

En  disant  ce  secret,  ou  faux  ou  véritable. 

Et  t'avouaot  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable? 

En  es-tu  moins  Brutus?  en  es-tu  moins  Romain  ? 

Nous  dois4u  moins  ta  vie,  et  ton  cœur,  et  ta  main? 

Toi,  son  fils  !  Rome  enfin  n'est-elle  plus  ta  mère? 

Chacun  des  conjurés  n'est-il  donc  plus  ton  frère? 

Né  dans  nos  murs  sacrés ,  nourri  par  Scipioii , 

Elève  de  Pompée ,  adopté  par  Caton , 

Ami  de  Gassius,  que  veux-tu  davantage? 


ACTE  III.  SCÈNE  IL 

Ces  titres  sont  sacrés,  tout  autre  les  oolnge. 
Qu'importe  qu'un  tyran ,  esclave  de  FanMNB , 
Ait  séduit  Servilie ,  et  t'ait  donné  le  jour? 
Laisse  là  les  erreurs  et  l'hymen  de  U  mère  ; 
Caton  forma  tes  mcrars,  Caton  seul  est  ton  pèrcf 
To  lui  dois  U  vertu,  ton  âme  est  toute  à  lui  : 
Brise  l'indigne  nsend  que  l'on  t'offre  aujourd'hui  ; 
Qu'à  nos  serments  communs  ta  fermeté  réponde; 
Et  tu  n'ai  de  parents  que  les  vengeurs  du  nionde. 

BBUTUS. 

Et  vous,  braves  amis,  parlez,  que  pensez-voua? 

ailBER. 

Jugez  de  nous  par  lui ,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfonts  plus  coupables. 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  t'en  rapporter? 
C'est  ton  cœur,  c'est  Brutus  qu'il  te  faut  consulter.. 

BRUTUS 

Eh  bien  I  à  vos  regards  mon  âme  est  dévoilée , 
Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 
Je  ne  vous  cèle  rien ,  ce  cœur  s'est  éliranlé  ; 
De  mes  stoTques  yeux  des  hirmes  ont  coulé. 
Après  l'affreux  serment  que  vous  m'avez  vu  fkire ,. 
Prêt  à  servir  l'état ,  mais  à  tuer  mon  père; 
Pleurant  d'être  son  fils,  honteux  de  ses  bienfoits-, 
Admirant  ses  vertus ,  condamnant  ses  for&its  ; 
Voyant  en  lui  mon  p^e,  un  coupable,  un  grand  honi- 
Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome  ;         [me ,, 
D'horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 
Ont  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparez. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  sachez  que  je  l'estime  : 
Son  grand  cœur  me  séduit ,  au  sein  même  du  crime  ^ 
Et  si  sur  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner^ 
Il  est  le  seul  tyran  que  l'on  dât  épaig:ner. 
Ne  vous  alarmez  point  ;  ce  nom  que  je  déteste , 
Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 
Le  sénat ,  Rome ,  et  vous ,  vous  avez  tous  ma  foj  : 
I^  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
J'embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle; 
J'en  frissonne  à  vos  yeux ,  mais  je  vous  suis  fidèle. 
César  me  va  parler;  que  ne  puis- je  aujourd'hui 
L'attendHr,  le  changer,  sauver  l'état  et  lui  ! 
Veuillent  les  munortels^s'expliquant  par  ma  boudie^ 
Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  ! 
Mais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux, 
l^vez  le  bras ,  frappez ,  je  détourne  les  yeux. 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mou  père  : 
Que  l'on  approuve,  ou  non,  ma  fermeté  sévère; 
Qu'à  l'univers  surpris  cette  grande  action 
Soit  un  objet  dliorreur  ou  d'admiration; 
Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire,. 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire 
Toujours  indépendant,  et  toujours  citoyen. 
Mon  devoir  me  suffit ,  tout  le  reste  n'est  rien. 
Allez ,  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage. 
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Da  salot  de  FéUt  U  ptrole  esi  le  gage. 

Noos  comptons  toos  sur  toi ,  comme  li  dans  ces  lieox 

Nous  enteïklîoiis  Caton ,  Rome  même ,  et  nos  dieux. 

SCÈNE  III. 

'    BRCTDS. 

Voici'doiic  le  moment  où  César  ra  m'entendre 
Voici  ce  Capitole  oà  la  mort  va  l'attendre. 
Epargnez-moi,  grands  dieux,  rhorreur  de  le  balr! 
Dieux ,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir  !      [re. 
Rendez,  s'U  se  peut,  Romeàson  grand  coeur  plus  chè- 
Et  fidtes  qu'il  soit  juste ,  afin  qu'U  soit  mon  père  ! 
Le  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 
O  mânes  de  Caton,  soutenez  ma  vertu  ! 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

Eh  bien!  que  veux-tu?  Parle.  As-tu  le  cœur  d'un  hom- 
Es-tu  fils  de  César?  [me? 

BRUTUS. 

Oui ,  si  tu  Tes  de  Rome. 

C^SAR. 

Républicain  fiupouche ,  on  vas-tu  t'emporter  ? 
N'as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m*insulter? 
Quoi!  tandis  que  sur  toi  mes  feveurs  se  répandent. 
Qœ  du  monde  soumis  les  honunages  t'attendent , 
L'empire, mes  bontés,  rien  ne  fléchit  ton  cœur? 
De  quel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre  ? 

BRUTUS. 

Avec  horreur. 

céSAR. 

Je  plains  tes  préjugés,  je  les  excuse  même. 
Mais  peux-tu  me  haïr? 

BRUTUS. 

Non,  César,  et  je  faime. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu , 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m'eusses  reconnu. 
Jeme  suis  plaintaux  dieux  de  voir  qu'un  si  grand  hom- 
FAt  à  k  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome.  [me 

Je  déteste  César  avec  le  nom  de  roi  : 
Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi  ; 
Je  lui  sacrifierais  ma  fortune  et  ma  vie. 

CéSAR. 

Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi? 

BRUTUS. 

La  tyrannie. 
Daigneécouter  les  VŒUX,  les  larmes,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains ,  du  sénat ,  de  ton  fils 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre, 
Jouir  d'un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre , 
Etre  encor  plus  que  roi ,  plus  même  que  César? 


césAR. 
Eh  bien? 

BRUTUS 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  à  ton  char  : 
Romps  nos  fers,  sois  Romain,  renonce  au  diadème. 

CÉSAR. 

Ah!  que  proposes-tu? 

BRUTUS. 

Ce  qu'a  fidt  Sylla  même. 
Long-temps  dans  notre  sang  Sylla  s'était  noyé  ; 
n  rendit  Rome  libre,  eC  tout  (ùt  oublié. 
Cet  assassin  illustre,  entouré  de  victimes, 
un  descendant  du  trdne  efbça  tous  ses  crime*. 
Tu  n'eus  point  ses  foreurs,  ose  avoir  ses  vertus. 
Ton  cœur  sut  pardontier  ;  César,  fois  enoor  plus 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  tu  donnes? 
Cest  à  Rome ,  à  l'éUt  qu*il  fout  que  tu  pardonnes  ; 
Alors,  plus  qu'à  ton  rang  nos  cœurs  te  sont  soumis; 
Alors  tu  sais  régner;  alors  je  suis  ton  fils. 
Quoi  !  je  te  parle  en  vain  ? 

CÉSAR. 

Rome  demande  un  maître: 
Un  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissants  que  des  rois  : 
Nos  nMBurs  changent,  Brutus;  il  fout  dianger  nos 
La  liberté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  :    [km. 
Rome ,  qai  détruit  tout,  semble  enfin  se  détruire. 
Ce  colosse  effirayant ,  dont  le  monde  est  foulé. 
En  pressant  l'univers ,  est  lai-méme  ébranlé. 
Il  penche  vers  sa  chute ,  et  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 
Enfin  depuis  Sylla  nos  antiques  vertus. 
Les  lois ,  Rome ,  l'état ,  sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  corrompus,  plehis  de  guerres  civiles. 
Tu  parles  comme  au  temps  des  Dèces,  des  Emiles. 
Caton  t'a  trop  séduit,  mon  cher  fils;  je  prévoi 
Que  ta  triste  vertu  pordra  l'état  et  toi. 
Fais  céder,  si  tu  peux ,  ta  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton ,  au  vainqueur  de  Pompée , 
A  ton  p^  qui  t'aime,  et  qui  plaint  ton  erreur. 
Sob  mon  fils  en  effet,  Brotus;  rends-moi  ton  cceur; 
Prends  d'antres  sentiments,  ma  bonté  t'en  conjure; 
Ne  force  point  ton  âme  à  vaincre  la  nature. 
Tu  ne  me  réponds  rien?  tu  détournes  les  yeux? 

BRUTUS. 

Je  ne  te  connais  plus.  Tonnez  sur  moi,  grands  dieux  ! 
César... 

CÉSAR. 

Quoi  !  tu  t'émeus?  ton  âme  est  amollie? 
Ah!  mon  fils... 

BRUTUS. 

Sais-tn  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie  l 
Sais-tu  que  le  sénat  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein? 
Que  le  salut  de  Rome ,  et  que  le  tien  te  touche  : 
Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  ; 
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Il  me  pouase ,  il  me  presse ,  il  me  jette  à  tes  pieds. 

(  11 8e  Jette  à  set  genoux.  ) 
César,  au  nom  des  dieux ,  dans  ton  cœur  oubliés  ; 
An  nom  de  tes  rertus ,  de  Rome ,  et  de  toi-même , 
Dirai-je  au  nom  d'un  fils  qui  frémit  et  qui  t'aime  » 
Qui  te  préfère  au  monde ,  et  Rome  seule  à  toi? 
Ne  me  rebute  pas  I 

CÉ8AA. 

Malheureux  laisse-moi, 
Que  me  veux-tu? 

BRUTUS. 

Crois-moi  y  ne  sois  point  insensible. 

CéSAR. 

L'univers  peut  changer;  mon  âme  est  inflexible. 

BRUTUS. 

Voilà  donc  ta  réponse? 

CÉSAR. 

Oui ,  tout  est  résolu. 
Rome  doit  obéir,  quand  César  a  voulu. 

BRUTUS,  ffun^air  consterné. 
Adieu ,  César. 

césAR. 
Eh  quoi  !  d'où  viennent  tes  alarmes  ? 
Demeure  encur,  mon  fils.  Quoi  !  tu  verses  des  larmes! 
Quoi  !  Bratus  peut  pleurer  !  Est-ce4'avoir  un  roi  ? 
Pleures-tu  les  Romains? 

BRUTUS. 

Je  ne  pleure  que  toi. 
Adieu,  tedis^e. 

CÉSAR. 

O  Rome  !  ô  rigueur  héroïque  ! 
Que  ne  puis-je  à  ce  point  aimer  ma  république  ! 

SCÈNE  V. 

CESAR,  DOLABELLA,  romains. 

DOLABELLA. 

Le  sénat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrivé  : 

On  n^attend  plus  que  toi,  le  irdiie  eet  élevé. 

Tous  ceux  qui  t'ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suffrages 

Vont  prodiguer  Tenoens  au  pied  de  tes  images. 

J'amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  : 

Le  sénat  va  fixer  leurs  esprits  incertains; 

Mais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  Taime, 

Nos  présages  affreux ,  nos  devins,  nos  dieux  même, 

César  différerait  ce  gracd  événement. 

CÉSAR. 

Quoi  !  lor^u'U  font  régner,  difSérer  d'un  moment  ! 
Qui  pourrait  m'arréter,  moi  ? 

DOLABELLA. 

Toute  hi  nature 
Conspire  à  t'avertir  par  un  sinistre  augure. 
Le  ciel ,  qui  foit  les  rois ,  redoute  ton  trépas 

CÉSAR. 

Va ,  César  n'est  qu'un  homme ,  et  je  ne  pense  pas 


Que  le  ciel  de  mon  soK  à  ce  point  s'inquiète , 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette; 
Et  que  les  éléments  paraissent  confondus , 
Pour  qu'un  mortel  ici  respire  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années  ; 
Suivons  sans  recaler  nos  hautes  destinées. 
César  n'a  rien  à  craindre. 

DOLABELLA.* 

Il  a  des  ennemis 
Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservis  : 
Qui  saits'ib  n'auraient  point  conspiré  leur  vengeance  ? 

CÉSAR. 

Ils  n'oseraient. 

DOLABELLA. 

Ton  cœur  a  trop  de  confiance. 

CÉSAR. 

Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 

Me  rendraient  méprisable,  et  me  défendraient  mal. 

DOLABELLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  Ikut  que  César  vive  ; 
Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non;  pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concerté? 
N'avançons  point ,  ami,  le  moment  arrêté  : 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

DOLABELLA* 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains ,  je  le  confesse  : 
Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  ftMt. 

CÉSAR. 

Va,  j'aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort! 
Allons. 

SCÈNE   VI. 

DOLABELLA,  romains. 

DOLABELLA. 

Chers  citoyens ,  quel  héros ,  quel  courage 
De  la  terre  et  de  vou^  méritait  mieux  l'hommage  ? 
Joignez  vos  vceux  aux  miens ,  peuples  qui  l'admirez  ; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés  ; 
Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre... 
Quelles  clameurs  !  ô  ciel!  quels  cris  se  font  entendre! 

LES  co.'vJURÉs ,  derrière  le  théâtre. 
Meurs,  expire,  tyran.  Courage  ;  Cassitis. 

DOLABELLA 

Ah  !  courons  le  sauver. 

SCÈNE  VIL 

CASSIUS,  lin  poignard  à  la  mam:  DOLABELLA  , 

ROMAII^^. 
CASSIUS. 

C'en  est  fait,  il  n'est  plus. 

DOLABELLA. 

Peuple,  secondez-moi  ;  firappons,  perçons  ce  traître 
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CA881US. 

Peaplety  iiiiUe«4iioi,  tous  n'arez  plus  de  BudUre. 
Natîûii  de  héros ,  vainqueurs  de  l'univers , 
Vive  la  liberté  !  ma  main  brise  vos  fers. 

dolàbella. 
Vous  trahissez,  Romains,  lesangde  ce  grand  homme? 

CASSIUS. 

Ta!  tué  mon  ami ,  poor  le  salut  de  Rome  ! 
Il  vous  asservit  tous,  son  sang  est  répandu. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  de  si  peu  de  vertu , 
D'un  esprit  si  rampant ,  d'un  si  faible  eourage , 
Qu'il  puisse  regretter  César  et  l'esclavage? 
Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi? 
S'il  en  est  un, qu'il  parle,  et  qu'Use  plaigne  à  moi. 
Mais  vous  m'aj^udissez ,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

ROMAINS. 

César  fot  un  tyran ,  périsse  sa  mémoire  ! 

CASSIUS. 

Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enftnts, 
Conservez  à  jamais  ces  nobles  sentiments. 
.  Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  : 
Amis,  souvenez-vous  que  César  fut  son  maître, 
Qu'il  a  servi  sous  lui  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
Dans  Técole  du  crime  et  dans  Fart  des  tyrans. 
Il  vient  Justifier  son  maître  et  son  empire  ; 
Il  vous  méprise  assez  pour  penser  vous  séduire. 
Sans  doute  il  peut  ici  fiûre  entendre  sa  voix  : 
Telle  est  la  loi  de  Rome ,  et  j'obéis  aux  lois. 
Le  peuple  est  désormais  leur  organe  suprême , 
Le  juge  de  César,  d'Antoine,  de  moi-même. 
Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus; 
César  vous  les  ravit ,  je  vous  les  ai  rendus  : 
Je  les  veuxaffermir.  Je  rentre  au  Capitole; 
Brutus  est  au  sénat  ;  il  m'attend ,  et  j'y  vole. 
Je  vais  avec  Brutus,  en  ces  murs  désolés, 
Rappeler  la  justice ,  et  nos  dieux  exilés; 
Etouffer  des  méchants  les  fureurs  mtestines , 
Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 
Vous,  Romains,  seulement  consentez  d'être  heureux, 
Ne  vous  trahissez  pas ,  c'est  tout  ce  que  je  veux  ; 
Redoutez  tout  d'Antoine,  et  surtout  Tartifice. 

ROMAINS. 

S^û  vous  ose  accuser,  que  lui-même  il  périsse  ! 

CASSIUS. 

Souvenez-vous,  Romains,  de  ces  serments  sacrés. 

ROMAINS. 

Aux  vengeurs  de  l'état  nos  coeurs  sont  assurés. 
SCÈNE  VIII. 

ANTOINE,  ROMAINS,  DOLABELLA. 

UN  ROMAIN. 

Mais  Antoine  parait. 

AUTRE  ROMAIN. 

Qu'osera-t-il  nous  dire? 


UN  ROMAIN. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs  ;  il  se  troubfe ,  il  soupire. 

UN  AUTRE. 

n  aimait  trop  César. 
ANTOINE,  montant  à  la  tribune  aux  karanguesi. 
Oui ,  je  l'aimais ,  Romains  ; 
Oui,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins. 
Hélas!  vous  avez  tous  pensé  comme  moi-même; 
Et  lorsque  de  son  front  ôtant  le  diadème , 
Ce  héros  à  vos  lois  s'immolait  aujourd'hui , 
Qui  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui? 
Hélas  !  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire  ; 
La  voix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire  ; 
Mais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié , 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  l'amitié. 

UN  ROMAIN. 

Il  les  fallait  verser  quand  Rome  avait  un  rnailre. 
César  fut  un  héros;  mais  César  fut  un  traître. 

AUTRE  ROMAIN. 

Puisqu'il  était  tyran,  il  n'eut  point  de  vertus. 

UN  TROISIÈME. 

Oui ,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brutus. 

ANTOINE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
I  C'est  à  servir  l'état  que  leur  grand  cœur  aspire. 
I  De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  : 
j  Comblés  de  ses  bienfaits,  ils  sont  teints  de  son  sang. 
j  Pour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  détestable , 
!  Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable  ; 
I  Je  le  crois.  Mais  enfin  César  a-t-il  jamais 
I  De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix? 

A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 

Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  têtes. 
j  Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups , 
i  Tout  le  prix  de  son  sang  fot  prodigué  pocr  vous. 

De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes  : 

César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 

Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paix , 

Puissants  par  son  courage ,  heureux  par  ses  bien&its. 

U  payait  le  ser?ice,  il  pardonnait  l'outrage. 

Vous  le  savez,  grands  dieux!  vous  dont  il  fot  Timage  ; 

Vous ,  dieux ,  qui  lui  laissiez  le  inonde  à  gouverner. 

Vous  savez  si  son  cœur  aimait  à  pardonner  ! 

ROMAINS. 

Il  est  vrai  que  César  fit  ahner  sa  clémence. 

ANTOINE. 

Hélas  !  si  sa  grande  âme  eût  connu  la  vengeance. 
Il  vivrait ,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 
Sur  tous  ses  meurtriers  fi  versa  ses  bienfaits  ; 
Deux  fbis  à  Cassius  il  conserva  la  vie. 
Brutus. . .  où  suis-je  ?  ô  Ciel!  ô  crime  !  ô  barbarie  ! 
Chers  amis ,  je  succombe  ;  et  mes  sens  interdits... 
Brutus,  son  assassin!...  ce  monstre  était  son  ûU 

ROMAINS. 

Ah  dieux  ! 

22 
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ANTOINK. 

Je  Yois  frémir  YOg  géoéreox  courages; 
Aniïs,  je  vois  les  plears  qui  mouillent  vos  visages. 
Oai,  Bratus  est  son  fils;  mais  vous  qai  m'éooatez , 
Vous  étiez  ses  enfknU  dans  son  cceor  adoptés. 
Hélas!  si  voos  saviez  sa  volonté  dernière t 

ROMAINS. 

Quelle  est-elle?  parlez. 

ANTOINE. 

Rome  est  son  héritière. 
Ses  trésors  sont  vos  biens;  vous  en  allez  jouir  : 
Au-delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 
Cest  vous  seuls  qu'il  aimait;c'est  pour  vous  qn'enAsie 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie. 
«  O  Romains!  disait-U!  peuple-roi  que  je  sers, 
»  Commandez  à  César,  César  à  l'univers.  » 
Brutus  ou  Gassius  eût-il  fait  davantage? 

ROMAINS. 

Ah!  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

UN  ROMAIN. 

César  fût  en  effet  le  père  de  l'eut. 

ANTOINE. 

Votre  père  n'est  plus  :  un  lâche  assassinat 
Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  ce  grand  homme, 
L'honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome. 
Romains,  priverez-vous  des  honneurs  du  bûcher 
Ce  père,  cet  ami ,  qui  vous  était  si  cher? 
On  l'apporte  à  vos  yeux. 

(  Le  ffond  èa  théâtre  s'ouvre  ;  des  lictears  apportent  le  corps  de 
CéMr  ooutert  d'one  robe  sanglante  ;  Antoine  descend  de  U 
Iribone.  et  se  jr  tte  à  genoox  aoprds  dn  corps.  ) 

ROMAINS. 

OspecUcle  funeste! 

ANTOINE. 

Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  vous  reste; 
Voilà  œ  éku  vengeur,  idolâtré  par  vons, 
Que  ses  assassins  même  adoraient  à  genoux; 
Qui,  toujours  votre  appni  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Une  henre  auparavant  lésait  trembler  la  terre  ; 


Qui  devait  enchaîner  Babylooe  à  son  char  : 
Amis,  en  cet  état  connaissez-voos  César?* 
Vous  les  voyez,  RcMnains,  vous  touchez  ces  blestives; 
Cesangqu'oiitsoos  vos  yeux  versédes  mains  parjures. 
Là,  Cimber  Ta  frappé;  là,  sur  le  grand  César 
Cassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard» 
Là,  Brutus  éperdu,  Brutus  l'âme  égarée, 
A  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 
César,  lé  regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux , 
Lui  pardonnait  encore  en  tombant  sous  ses  coups, 
n  rappelait  son  fils;  et  ce  nom  cher  et  tendre 
Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre  : 
«  O  mon  fils!  »  disait-U. 

UN  ROMAIN. 

O  monstre  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux  ! 
AUTRBS  ROMAINS,  e»  rsorardofit  1$  corps  dmai  iU 

sont  proches 
Dieuxt  son  sang  coule  encore. 

ANTOINE. 

u  demande  vengeance, 
n  l'attend  de  vos  mains  et  de  votre  vaillance. 
Entendez-vous  sa  voix?  Réveillez-vous ,  Romains  ; 
Marchez,  suivez-moi  tous  contre  ses  assassins  : 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  César  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre , 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  : 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 
Venez,  dignes  amis;  venez,  vengeurs  des  crimes. 
Aux  dieux  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

ROMAINS. 

Oui ,  nous  les  punirons  ;  oui ,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

ANTOINE ,  à  Dolabètta, 
Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  fodle  : 
Entralnons-le  à  la  guerre  ;  et,  sans  rien  ménager, 
Succédons  à  César,  en  courant  le  venger. 


Fm  DE  LA  MORT  DE  CÉSAR. 
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Errer  est  d'un  mortel ,  pardonner  est  divin. 
DVRBSNBL .  trad.  de  Pope. 


EPITRE 


LA  MARQUISE  DU  C3IATELET. 


Hadahe, 

Qad  Cûble  bominage  popr  ioom  qa'ua  de  ces  ouvrages 
de  poéne  qui  n'ont  qu'un  tenipt ,  qui  doiyent  leur  mérite 
à  la  fiiTeur  pasiagère  du  public  et  à  l'illudon  du  théâtre  • 
pour  tomber  ensuite  dans  la  foule  et  dans  Tobscuritél 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action  et  en  vers, 
devant  celle  qui  lit  les  ouîrages  de  géométrie  avec  la  même 
bdlité  que  les  autres  lisent  les  romans;  devant  celle  qui 
n'a  trouvé  dans  Locke ,  ce  sage  précepteur  du  genre  bu- 
main  ,  que  ses  propres  sentiments  et  Tbistoire  de  ses  pen- 
sées ;  enfin,  aux  yeux  d'une  personne  qui ,  née  pour  les 
agréments,  leur  préfère  la  vérité  ? 

Mais,  madame,  le  plus  grand  génie,  et  sûrement  le 
plus  désirable ,  est  cdui  qui  ne  donne  l'exclusion  à  aucun 
des  beaux-arts.  Ils  sont  tous  la  nourriture  et  le  plaisir  de 
l'Ame  :  y  en  a-t-il  dont  on  doive  se  priver  f  Heureux  l'esprit 
que  la  philosophie  ne  peut  dessécher,  et  que  les  charmes 
des  belles-lettres  ne  peuvent  amollir;  qui  sait  se  fortifier 
avec  Locke,  s'éclairer  avecClarke  etNevrton,  s*élever  dans 
la  lecture  de  Cicéron  et  de  Bossuet,  s'embellir  par  les 
charmes  de  Virgile  et  du  Tasse! 

Tel  est  votre  génie ,  madame  :  il  faut  que  je  ne  craigne 
point  de  le  dire,  quoique  vous  craigniez  de  l'entendre,  n 
fiiut  que  votre  exemple  encourage  les  personnes  de  vobre 
aexe  et  de  votre  rang  à  croire  qu'on  s'ennoblit  encore  en 
perfectionnant  sa  raison,  et  que  l'esprit  donne  des  grâces. 

Il  a  été  un  temps  en  France ,  et  même  dans  toute  PEu- 
rope,  où  les  hommes  pensaient  déroger ,  et  les  femmes 
sortir  de  leur  état ,  en  osant  s'instruire.  Les  uns  ne  se 
croyaient  nés  que  pour  la  guerre  ou  pour  l'oisiveté;  et 
les  autres,  que  pour  la  coquetterie. 

Le  ridicule  même  que  Molière  et  Despréaux  ont  jeté  sur 


les  femmes  savantes  a  semblé,  dans  un  siècle  poli ,  jnsti-  , 
fier  les  préjugés  de  la  barbarie.  Mais  Molière,  ce  législa- 
teur dans  la  morale  et  dans  les  bienséances  du  monde, 
n'a  pas  assurément  prétendu,  en  attaquant  les  fiemmes 
savantes,  se  moquer  de  la  science  et  de  l'esprit  U  n*en  a 
joué  que  l'abus  et  l'affiectation ,  ainsi  que,  dans  son  Tar- 
tufe, il  a  diffamé  Thypocrisie  et  non  pas  la  vertu. 

Si ,  aulieu défaire  une  satirecootre  les  femmes , l'exact, 
le  solide,  le  laborieux ,  l'élégant  Despréanx avait  consulté 
les  femmes  de  la  cour  les  plus  spirituelles,  il  eût  ajouté  à 
Fart  et  an  mérite  de  ses  ouvrages  si  bien  travaillés,  des 
grâces  et  des  fleurs  qui  leur  eussent  encore  donné  un  nou- 
veau charme.  En  vain,  dans  sa  sature  des  femmes,  il  a 
voulu  couîrir  de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  Tas- 
trooomie;  il  eût  mieux  fait  de  l'apprendre  lui-même. 

L'esprit  philosophique  fait  tant  de  progrès  en  France 
depuis  quarante  ans,  que  si  Boileau  vivait  encore,  lui  qui 
osait  se  moquer  d'une  femme  de  condition,  parce  qu'elle 
voyait  en  secret  Koberval  et  Sauveur,  il  serait  obligé  de 
respecter  et  d'imiter  celles  qui  profitent  publiquement  des 
himières  des  Maupertuis ,  des  Réaumur ,  des  MÉvan ,  des 
Du  Fay  et  des  Clairaut  ;  de  tous  ces  véritables  savants, 
qui  n'ont  pour  objet  qu'une  science  utile,  et  qui,  ei  la 
rendant  agréable,  la  rendent  insensiblement  nécessaire 
à  notre  nation.  Noos  sommes  an  temps,  j'ose  le  dire,  oà 
il  faut  qu'un  poète  soit  philosophe ,  et  où  une  femme  peut 
l'être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle ,  les  Français 
apprirent  à  arranger  des  mots.  Le  siècle  des  choses  est 
arrivé.  Telle  qui  lisait  autrefois  Montaigne,  VAsirée,  et  les 
Comtes  de  la  reine  de  Kavarre ,  était  une  savante.  Les  Des-- 
houlièreset  les  Dader,  illustres  dans  différents  genres, 
sont  venues  depuis.  Mais  votre  sexe  a  encore  tiré  plus  de 
gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu'on  fit  pour  elles  le  livre 
channant  des  Mondes,  et  les  Dialogues  sur  la  Lumiire  ' 
qui  vont  paraître,  ouvrage  peut-être  comparable  aux 
Mondes. 

»  Il  Newionianismoper  le  dame,  d'Algarotti.  {K^ 
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Il  est  frai  qu'une  fomiae  qui  abtndoiuierait  les  defoin 
de  soD  état  pour  culttrer  les  KleDoet  serait  eondannable , 
même  daiM  ses  sooeès;  mais,  madame,  le  même  esprit 
quimèoeàla  oouiaissaiiee  de  la  vérité  est  celiii  qui  porte 
à  remplir  ses  deroin.  La  reine  d'Angleterre  S  l'épouse  de 
George  II,  qui  a  serri  de  médiatrice  entre  leadeux  plus 
grands  métaphysiciens  de  l'Europe,  Qarke  et  UibniU, 
et  qui  pouvait  les  juger»  n'a  pas  négligé  pour  cela  un 
moment  les  soins  de  reine,  de  femme ,  et  de  mère.  Chris- 
tine, qui  ahaodonna  le  trône  pour  les  beaux-arts ,  fht  au 
rang  des  grands  rois  tant  qu'elle  régna.  La  petite-fille  du 
grand  Coudé  * ,  dans  hK|uelle  on  volt  rerifre  l'esprit  de 
son  aïeul ,  n'a-t-elle  pas  ajouté  une  nou? elle  considération 
au  sang  dont  elle  est  sortie? 

Tous,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  côté  de 
celui  de  tons  les  princes,  ?oqi  fsites  anx  lettres  le  même 
honneur.  Vous  en  culti?ex  tous  les  genres.  Elles  font  votre 
occupation  dans  l'Age  des  plaisirs.  Vous  fidtes  plus,  tous 
caches  ce  mérite  étranger  au  monde;  avec  autant  de  soin 
que  YOusTafez  acquis.  Continues,  madame,  à  chérir,  à 
oserculti?er  les  sciences,  quoique  cette  lumière,  long- 
temps renfermée  dans  tous- même,  ait  éclaté  malgré 
?ous.  Ceux  qui  ont  répandu  en  secret  des  bienfaiu  doi- 
Tcnt-ils  renoncer  à  cette  fcrtn  quand  elle  est  dcTcnue  pu- 
blique f 

£h!  pourquoi  rougir  de  son  mérite  l  L'esprit  orné  n'est 
qu'une  beauté  de  plus.  C'est  un  nouvel  empire.  On  sou- 
haite aux  arts  la  protection  des  soufcrains  :  celle  de  la 
beauté  n'est-elle  pas  au-dessus? 

Permettes-moi  de  dire  encore  qu'une  des  raisons  qui 
doivent  fefare  esthner  les  femmes  qui  font  usage  de  leur  es- 
prit, c'est  que  le  goût  seul  les  détermine.  Elles  ne  cher- 
chent en  cela  qn'un  nouveau  plaisir ,  et  c'est  en  quoi  elles 
sont  bien  louables. 

Pour  nous  autres  hommes,  c'est  souvent  par  vanité, 
quelquefois  par  intérêt,  que  nous  consumons  notre  vie 
dans  la  culture  des  arts.  Nous  en  fesons  les  instruments  de 
notre  fortune  :  c'est  une  espèce  de  profenation.  Je  suis  lâ- 
ché qu'Horace  dise  de  lui  : 

L'indigence  est  le  dieu  qui  m'inspira  des  vers  •. 

La  rouille  de  l'envie,  l'artifice  des  bitrigues ,  le  poison 
de  la  calomnie ,  l'assassinat  de  la  satire  (  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi), déshonorent,  parmi  les  hommes,  une  profession 
qui  par  dle-même  a  quelque  chose  de  divin. 

Pour  moi,  madame,  qu'un  penchant  invincible  a  déter 
nOné  aux  arts  dès  mon  euDince,  je  me  suis  dit  de  bonne 
heure  ces  paroles  qoe  je  vous  ai  souvent  répétées ,  de  Ci- 
céron,  ce  consul  romain  qui  fot  le  père  de  la  patrie,  de  la 
liberté  et  de  l'éloquence^  :  <  Les  lettres  formentU jeu- 

>  nesie,  et  font  les  charmes  de  l'âge  avancé.  La  prospé- 

>  rite  en  est  plu»  brillante  ;  l'adversité  en  reçoit  des  coo- 
»  solations  ;  et  dans  nos  maisons ,  dans  celles  des  antres, 

>  GoUlehninc-Dorothée-Cbariotte  de  Brandeboorg- Anupach . 
femme  de  George  II,  morte  le  l**  décembre  I7S7,  âgée  de  cin- 
quante quatre  un. 
*  La  duchesse  du  Maine. 

a  Paapcrtit  ImpnlH  «ndai 

Ut  vcmu  tucenm. 

BWAT.,  EpM.,  Ub.  U,  eplft.  a,v«n  54. 

I*  «  Stodia  addesceutiam  alunt,  tenectutem  obiecont*.  secun- 
das  res  ornant,  adversis  perfùgiom  ac  solatium  prctMint:  dé- 
lectant domi.  non  impediont  foris,  pemoctant  nobiscnm.  pere- 
grinantur.  rustlcantar.  i  Ocra.,  Orat.  pro  Jrchia  fïocta. 


»  dans  les  voyages,  dans  la  aoHtnde,  en  tout  temps ,  en 
»  tous  lieux,  elles  font  la  dooceur  de  notre  vie.  « 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  eUes-mêmet  ;  mdsà  pré- 
sent ,  madame ,  je  les  cultive  pour  voua ,  pour  mériter, 
s'il  est  possible,  de  passer  auprès  de  vous  le  reste  de 
ma  vie,  dans  le  scinde  la  retraite,  de  U  paix,  peut-être 
de  la  vérité,  à  qui  vous  sacrifies  dans  votre  jeunesse  les 
plaisirs  feux ,  mais  enchanteurs ,  du  monde  ;  enfin  pour 
être  à  portée  de  dire  un  jour  avec  Lucrèce ,  ce  poêle  phi- 
kMophe  dont  les  beautés  et  les  erreurs  voussontsi  connues  : 

Heureux  qui,  retiré  dans  le  tenpiedes  sages*. 
Voit  en  paix  lous  set  pieds  se  former  les  orages; 
Qui  contemple  de  loto  les  mortels  insensés. 
De  leur  joug  volontata«  esclaves  empressés. 
Inquiets ,  incertains  du  chemin  qu'il  but  suivre . 
Sans  penser .  sans  jouir ,  ignorant  l'art  de  vhrre , 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours. 
Poursuivant  la  fortune  et  rampant  dans  les  cours! 
O  vanité  de  l'homme  !  ô  feiblesse  !  ô  misère  ! 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longue  épitre,  touchant  la 
tragédie  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dédier.  Comment  eu 
parler,  madame,  après  avoir  parié  de  vous?  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  je  l'ai  composée  dans  votre  maismi 
et  sous  vos  yeux.  J'ai  voulu  la  rendre  moins  indigne  d  j 
vous,  en  y  mettant  de  la  nouveauté ,  de  la  vérité  et  de  la 
v^tu.  J'ai  esuyé  de  peindre  ■  ce  sentiment  généreui . 
cette  humanité ,  cette  grandeur  d'âme  qui  feit  le  bien  et 
qui  pardonne  le  mal;  ces  sentiments  tant  recommandé» 
par  les  sages  de  l'antiquité,  et  épurés  dans  noire  religion; 
ces  vraies  lois  de  la  nature,  toujours  si  mal  suivies.  You 
aves  ôté  bien  des  défeuts  à  cet  ouvrage,  vous  connaissez 
ceux  qui  le  défigurent  encore.  Puisse  le  public,  d'autaut 
plus  séf  ère  qu'il  a  d'abord  été  plus  indulgent ,  me  pardon- 
ner, comme  vous,  mes  fentes  ! 

Puisse  au  moins  cet  hommage  que  je  vous  rends,  ma- 
dame, périr  moins  vite  que  mes  autres  écrits!  Il  serait 
immortel ,  s'il  était  digne  de  celle  à  qui  je  l'adresse. 

Je  suis,  avec  nn  profond  respect,  etc. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

On  a  tâché  dans  cette  tragédie,  toute  d'inveoti(m  et 
d'une  espèce  asseï  neuve,  de  feire  voir  combien  le  véri- 
teUe  esprit  de  religton  l'emporte  sur  les  vertus  de  hi 
nature 


Scd  nll  dnldui  eti,  bsnc  qotm  miiiilU  teoera 
BdlU  docUIna  Mpientnm  tonpU  fercaa  ; 
Dcfplcere  onde  qoeti  tUot,  pawtmqiie  videra 
Brrara,  alqne  Tttm  patantct  qiMBrere  Tit0, 
Gcrtara  Ingaolo,  conlandcreDOlrfUlats; 
NodM  tique  dlei  nlU  pneitonte  tabore. 
Ad  rammas  emeifere  opet ,  rerainqof  potlrl. 
o  mleerat  homlnom  mentett  o  pectora  coeit 

LoctET.,  Ub.  II.  T.  7. 

•  Tout  cela  n'était  pas  un  vain  compliment,  comme  la  plu- 
part des  épItKs  dédicaU)lres.  L'auteur  passa  en  effet  vingt  ans 
de  sa  vie  à  cultiver,  avec  cette  dame  illuMre,  les  beltes4ettres 
et  la  phfioeophie;  et  tant  qu'dte  vécut,  il  refusa  constamment 
de  venir  auprès  d'un  souverain  qui  le  demandait .  comme  cm  le 
volt  par  plusieurs  lettres  insérées  dans  cette  coUecUon.  CK..) 
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Li  reUgioo  (Tm  btrbare  ooosiste  à  offrir  à  lei  dieux  le 
•ang  de  set  eoneiiNs.  Uo  cbrétieB  mal  instnrit  n*eit  tou- 
▼eok  guère  plut  juste.  Être  fidèle  à  quelques  pratiques  in- 
utiles»  et  infidèle  aux  fraif  dtfoirs  de  rbomme;  liûre  cer- 
taines prières ,  et  gaiHer  ses  fices;  jeOner,  mais  haïr; 
eibaler,  persécuter,  Toilà  sa  religion.  Celle  du  chrétien 
YérJlable  est  de  regarder  tous  les  bommes  eonune  ses  frè- 
res, de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  pardonner  le  mal. 
Tel  ert  Gusman  au  moment  de  sa  mort  ;  tel  Alf  ares  dans 
le  cours  de  sa  fie;  tel  j'ai  peint  Henri  IV,  même  au  milieu 
de  ses  friMesses. 

On  trouTera  dans  presque  tous  mes  écrits  cette  buma- 
nitd  qui  doit  être  le  premier  caractère  d'un  être  pensant; 
on  y  Yerra  (  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ;  le  désir  du  bonheur 
des  hommes,  rborreur  de  l'injustice  et  de  l'oppression;  et 
c'est  cela  seul  qui  a  jusqu'ici  tiré  mes  ouvrages  de  Tobscu- 
rite  où  leurs  défiMits  devaient  les  ensevelir. 

Voil*  pourquoi  la  Henriade  s'est  soutenue  malgré  les 
eflbrts  de  quelques  Français  jaloux ,  qui  ne  voulaient  pas 
absoUraient  que  la  France  eât  un  poème  épique.  U  y  a 
toujours  un  petit  nombre  de  lecteurs  qui  ne  laissent  point 
empoisonner  leur  jugement  du  venin  des  cabales  et  des 
intrigues ,  qui  n'aiment  que  le  vrai ,  qui  cherchent  tou- 
jours l'homme  dans  l'auteur  :  voilà  ceux  devant  qui  j'ai 
trouvé  gréce.  Cest  i  ce  petit  nombre  d*homroes  que  j'a- 
dresse les  réflexions  suivantes;  j'espère  quils  les  pardon- 
nrront  è  la  nécessité  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  jour  i  Paris  d'une  foule  de 
libelles  de  tonte  espèce,  et  d'un  déchaînement  cruel,  par 
lequel  nn  homme  était  opprimé.  «  11  faut  apparemment, 
•  dit-il,  que  cet  homme  soit  d'une  grande  ambition,  et  qu'il 
M  clièrcbe  A  s'élever  à  quelqu'un  de  ces  postes  qui  irritent  la 
>  cupidité  humaine  et  l'envie. —Non,  Im*  répondit-on;  c'est 
»  un  dloyen  obaeur,  retiré,  qui  vit  plus  avec  Virgile  et 
B  Locke  qu'avec  ses.compatriotes.  et  dont -la  figure  n'est 
»  pas  plus  connue  dequdques-uns  de  ses  ennemis,  que  du 
»  graveurqui  a  prétendu  graver  son  portrait.  Cest  l'auteur 
»  de  quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verser  des  Isrmes, 
»  et  de  quelques  ouvrages  dans  lesquels ,  malgré  leurs  dé- 
»  iauts,  vous  aimex  cet  esprit  d'humanité,  de  justice ,  de 
»  liberté,  qui  y  règne.  Ceux  qui  le  calomnient,  ce  sont 
»  des  hommes  pour  la  plupart  phis  obscurs  que  lui,  qui 
»  prétendent  lui  disputer  un  peu  de  ftunée,  et  qui  le  per- 
»  sécuteront  jusqu'à  sa  mort,  uniquement  à  cause  du  plaisir 
»  qu'il  vous  a  donné.  »  Cet  étranger  se  sentit  quelque  in- 
dignation pour  les  persécuteurs,  et  quelque  bienveillioce 
pour  le  persécuté. 

Jl  est  dur,  il  frut  l'avouer,  de  ne  point  obtenir  de  ses 
contemporains  et  de  ses  compatriotes  ce  que  Ton  peut  es- 
liérer  des  étrangers  et  de  la  postérité.  Il  est  bien  cruel , 
bien  honteux  pour  l'esprit  humain,  que  la  littérature  soit 
infectée  de  ces  haines  personnelles ,  de  ces  cabales .  de  ces 
intrigues,  qui  devraient  être  le  partage  des  esclaves  de  la 
fortune.  Que  gagnent  les  auteurs  en  se  déchirant  mnluel- 
lementP  Ils  avilissent  une  profeision  qu'il  ne  tient  qu'à  eux 
de  rendre  respectable.  Faut-il  que  l'art  de  penser,  le  phis 
besu  partage  des  hommes ,  devienne  une  source  de  ridi- 
cules, et  que  les  gens  d'esprit,  rendus  souvent  parleurs 
querelles  le  jouet  des  sots,  soient  les  bouffons  d'un  publie 
dont  ils  devraient  être  les  maîtres  ! 

Virgile,  Varius,  Pollion,  Horace,  Tibulle,  étaient 
am^;  les  monuuieuls  de  leur  amitié  subsistent ,  et  appren- 
dront à  jamais  aux  hommes  que  les  esprits  supérieurs  doi- 
vent être  unis.  Si  noua  n'atteignons  pas  à  l'exodlence  de 


I  leur  génie,  ne  pouvons-nous  pas  avoir  leurs  vertus  f  Ces 
j  hommes  sur  qui  l'univers  avait  les  yeux ,  qui  avaient  à  se 
I  disputer  l'admiratloo  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  et  de  TEu- 
rope ,  s'aimaient  pourtant  •  et  vivaient  en  frères  ;  et  nous , 
qui  sommes  renfermés  sur  un  si  petit  théâtre,  nous,  dont 
lesnoms,àpeiiieconnuadansun  coin  du  monde,  paase- 
ront  bientôt  comme  nos  modes,  nous  nous  acharnons 
.  les  uns  contre  les  antres  pour  nn  éclair  de  réputation, 
qui ,  hors  de  notre  petit  horixon,  ne  frappe  les  yeux 
de  personne.  Nous  sommes  dans  un  temps  de  disette; 
nous  avons  peu ,  nous  nous  Tarradions.  Virgile  et  Horace 
ne  se  disputaient  rien,  parce  qu'ils  étaient  dans  l'abon- 
dance. 

On  a  imprimé  un  livre ,  de  Mwbis  Arlilicum .  des  Ma- 
ladies des  Artistes.  La  plus  incurable  est  cette  jalousie  et 
cette  bassesse.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  déshonorant,  c'est  que 
l'intérêt  a  souvent  plus  de  part  encore  que  l'envie  à  toutes 
ces  petites  brochures  satiriques  dont  nous  sommes  inon- 
dés. On  demandait  il  n'y  a  paa  long-temps ,  à  un  homme 
qui  avait  ftit  je  ne  sais  quelle  mauvaise  brochure  contre 
son  ami  et  aoo  bienfaiteur,  pourquoi  il  s^était  emporté  h 
cet  excès  d'ingratitude.  Il  répondit  froidement  :  Il  faut 
qneje  vive  ■. 

De  quelque  aouroe  que  partent  ces  outrages ,  il  est  sûr 
qu'un  homme  qui  n'est  attaqué  que  dans  ses  écrits  ne  doit 
jamais  répondre  aux  critiques,  car  si  elles  sont  bonnes, 
il  n'a  autre  chose  à  lliire  qu'à  se  corriger  ;  et  si  elles  sont 
mauvaises,  elles  meurent  en  naissant.  Souveoons-nous  de 
la  Cable  de  Boccalioi  :  c  Un  voyageur,  dit-il ,  était  impor- 

>  tuné ,  dans  son  chemin ,  du  bruit  des  cigales  ;  il  s'arrêta 

>  pour  les  tuer  ;  il  n'en  vint  pss  à  iMut,  et  ne  fit  que  s'écar- 

>  ter  de  sa  route  .  il  n'avait  qu'à  continuer  paisiblement 
•  son  voyage;  les  cigales  seraient  mortes  d'elles-mêmes 
9  au  bout  de  huit  jours.  » 

Il  fiiut  toujours  que  Fauteur  s'oublie;  mais  l'homme  ne 
doit  jamais  s'oublier  :  se  ipsum  deterere  tnrpissimum  est. 
On  sait  que  ceux  qui  n'ont  pas  assex  d'esprit  pour  attaquer 
nos  ouvrages  calomnient  nos  personnes  ;  quelque  honteux 
qu'il  soit  de  leur  répondre ,  il  le  serait  quelquefois  davan- 
tage de  ne  leur  répondra  pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  d'homme  sans  religion  : 
une  des  belles  preuves  qu'on  en  a  apportées, c'est  que,, 
dans  CEdipe,  Jocastc  dit  ces  vers  : 

l^s  prêtres  ne  sont  point  ce  qu*im  vain  peuple  pense  i 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reprodie  sont  aussi  raisonnâmes 
pour  le  moins  que  ceux  qui  ont  imprimé  que  la  Henriade , 
dans  plusieurs  endroits ,  sentait  bien  son  semi-pélagien.  On 
renouvelle  souvent  cette  accusation  cruelle  d'irréligion  , 
parce  que  c'est  le  dernier  refàge  des  calomniateurs.  Com- 
ment leur  répondre P  comment  s'en  consoler,  sinon  en  se 
souvenant  de  la  fbule  de  ces  grands  hommes  qui ,  depuis 
Socrate  jusqu'à  Descsrtes  ,  ont  essuyé  ces  calomnies 
atroces?  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  question  :  ie  demande 
qui  a  le  plus  de  religion,  ou  le  calomniateur  qui  persécute» 
ou  le  calomnié  qui  pardonne. 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  dlionnne  envieux  de  U 


■  Ce  fnt  l'abbé  Gnyot  DesCDUtaines  qui  fit  cette  réponse  à 
M.  le  comte  d'Argemon.  depuis  secrétaire  d'état  de  la  gaenre 
(1764).  '-  A  quoi  te  comte  d'Arisenson  répliqua  :  «  Jle  n'en  vois, 
pas  la  nécessité.  CK.) 
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ALZIRE,  ACTE  I,  SCÈNE  1. 


rëputatton  d'aatnii:  je  ne  eonnait  l'eoTie  que  par  le  mal 
qu'elle  m'M  voulu  faire.  J'ai  défendu  à  mou  esprit  d'être 
ttUrique,  et  il  est  impowible  i  mon  eorar  d'être  envieux. 
J'eo  appelle  à  l'auteur  de  RhadÊmUîe  et  d'ÉUctre  •  qui , 
par  cet  deux  oofraget ,  m'inspira  le  premier  le  deair  d*eù- 
irer  quelque  temps  dans  la  même  carrière  :  ses  succès  ne 
m'OBt  jamais  coAté  d'autres  bormes  que  celles  que  Tatten- 
drissement  m*arr«cliait  aux  représentations  de  ses  pièces; 
il  sait  qu'il  n'a  Ait  naître  en  moi  que  de  l'émulation  et  de 
Tamitié. 

J'ose  dire  avec  conflanoe  que  je  suis  plus  attaché  aux 
beaux-ans  qu'à  mes  écrits.  Sensible  i  l'excès ,  dès  mon  en- 


fance, pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  du  génie ,  je  re- 
garde un  grand  poète,  un  bon  musicien,  un  bon  pdntre» 
on  sculpteur  babile  (s'il  a  de  la  probité),  comme  un  booune 
que  je  dois  chérir,  comme  un  frère  que  les  arts  m'oni 
donné.  Les  jennes  gens  qui  Tondront  s'appliquer  aux  let- 
tres trouveront  en  moi  un  ami;  plusieurs  yout  trouvé  on 
père.  Voilà  mes  sentiments:  quiconque  a  vécu  avec  moi 
sait  bien  que  je  n'en  ai  point  d'autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parier  ainsi  au  public  sur  moi- 
même  une  fois  en  ma  vie.  A  l'égard  de  ma  tragédie,  je 
n'en  dirai  rien.  Réftiter  des  critiques  est  un  vain  t 
propre;  confondre  la  calonmie  est  un  devoir 


ALZIRE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Du  conseil  de  Madrid  l'autorité  suprême 
Pour  successeur  enfin  me  donne  un  C^s  que  j^aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive,  en  malheurs  trop  féconde , 
Qui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  monde. 
Je  vous  ren|ets ,  mon  fils,  ces  honneurs  souverains 
Que  la  vieillesse  arrache  à  mes  déhiles  mains. 
J'ai  consumé  mon  âge  au  sein  de  l'Amérique  ; 
Je  montrai  le  premier  sîu  peuple  du  Mexique* 

»  L'expédiUon  du  Mexique  se  fit  en  1517.  et  celle  du  Pc^roa 
en  ins.  Ainsi  Alvarei  a  pu  aisément  les  voir.  Los-ftcyes ,  lieu 
clt'la  scène,  fut  Mti  en  I53>. 


L'appareil  inouï ,  pour  ces  mortels  nouveaux , 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux  : 
Des  mers  de  Magellan  jusqu'aux  astres  de  l'Ourse  , 
Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course  ; 
Heureux  si  j'avais  pu ,  pour  fruit  de  mes  travaux , 
En  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  ! 
Mais  qui  peut  arrêter  Tahus  die  la  victoire  ? 
Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  ohscurci  leur  gloire  % 
Et  j'ai  pleuré  long-temps  sur  ces  tristes  vainqueurs , 
Que  le  ciel  fit  si  grands,  sans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière , 
Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière , 
S'ils  vous  ont  vu  régir  sous  d'équitables  lois 
L'empire  du  Potoze  et  la  ville  des  rois. 

GUSMAN. 

J'ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère  ; 
Dans  ces  climats  brûlants  j'ai  vaincu  sous  mon  père  ; 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner , 
Et  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d'en  donner. 

ALVAREZ. 

Non,  non,  l'autorité  ne  veut  point  de  partage. 
Consumé  de  travaux,  appesanti  par  l'âge , 
Je  sois  las  du  pouvoir;  c'est  assez  si  ma  voix 
Parie  encore  au  conseil  et  règle  vos  exploits. 
Croyez-moi,  les  humains ,  que  j'ai  trop  su  connaître, 
Méritent  peu,  monfils,  qu'on  veuille  être  leur  maître. 
Je  consacre  à  mon  Dieu,  négligé  trop  long-temps , 
De  ma  caducité  les  restes  languissants. 
Je  ne  veux  qu*une  grâce ,  elle  me  sera  chère  ; 
Je  l'attends  comme  ami ,  je  la  demande  en  père. 


•  Oo  sait  quelles  cruaulés  Feroaod  Cortei  exerça  au  Mexique, 
et  Pixarre  au  Pérou. 
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Mon  flig,  remettez-moi  oes  esclaTes  obscurs , 
Aajourd'hoî  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  mors. 
Songez  qoecegrandjonr  doit  être  on  jour  propice , 
Marqué  parla  démence,  et  non  par  la  justice. 

GUSMAN. 

QoandTouspriezmifilflySeignera',  vouscommanctez; 
Mais  daignez  voir  an  moins  ce  que  tous  hasardez. 
D'une  Yiile  naissante,  encor  mal  assurée , 
Au  peuple  américain  nous  défendons  l'entrée  : 
Empèd^ns,  croyez-moi,  que  ce  peuple  orgueilleux 
Au  Inr  qm  Ta  dompté  n^aceoutume  ses  yeux  ; 
Que,  méprisant  nos  lois,  et  prompte  les  enfreindre, 
U  ose  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 
Il  fimt  toujours  qu'il  tremble,etn*apprenneànousToir 
Qu'armés  de  la  vengeance,  ainsi  que  du  pouvoir. 
L' Américain  fiiroucbe  est  un  monstre  sauvage 
Qui  mord  en  frémissant  le  frein  de  Tesdavage; 
Soumis  an  châtiment,  fier  dans  l'impunité , 
De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 
Tout  pouvoir ,  en  un  mot,  périt  par  Tindulgence , 
Et  la  sévérité  produit  l'obéissance. 
Je  sais  qu'aux  Castillans  il  suffit  de  Thonneur , 
Qu'à  servir  sans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur  : 
Mais  le  reste  du  monde,  esdave  de  la  crainte, 
A  besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte. 
Les  dieux  même  adorés  dans  ces  dhnaU  affreux , 
S'il!  ne  MMit  tdnli  de  sang»  n'obtiennent  point  de  vœox  *. 

▲LVABBZ. 

Ah  !  mon  fils,  que  je  hais  oes  rigueurs  tyranniques  ! 
Les  poovez-veus  aimer  ces  forfeits  politiques, 
Vous,  chrétien,  vous  choisi  pour  régner  désormais 
Sur  des  dirétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix? 
Vos  yeux  ne  sentais  pas  assouvis  des  ravages 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 
Des  bords  dé  l'Orient  n'étais-je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre ,  à  l'Europe  inconnu , 
Que  pour  voir  abhorrer  sous  ce  brûlant  tropique, 
Et  le  nom  de  l'Europe ,  et  le  nom  catholique  ? 
Ah  !  Dieu  nou3  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  choix , 
Pour  annoncer  son  nom,  pour  foire  aimer  ses  lois  : 
Et  nous,  de  ces  climats  destructeurs  implacables ,    « 
Nous ,  et  d'or  et  de  sang  toujours  insatiables , 
Déserteurs  de  ces  lois  qu'il  fallait  enseigner , 
Nous  égorgeons  ce  peuple  au  Heu  de  le  gagner. 
Par  nous  tout  est  en  sang,  par  nonstout  est  en  poudre  ; 
Et  nous  n'avons  du  cid  imité  que  la  foudre. 
Notre  nom,  je  l'avoue,  inspire  la  terreur  ; 
Les  Espagnols  sont  craints,  mais  ils  sont  en  horreur  : 
Fléaux  dn  Nouveau-Monde,  injustes,  vains ,  avares , 
Nous  seuls  en  ces  dhnats  nous  sommes  les  barbares. 
L'Américain,  fuxindie  en  sa  simplicité. 
No»  égale  en  courage,  et  nous  passe  en  bonté. 


'  Qo  immdlatt  qaek|iiffoli  des  bommef  en  Amériqne  ;  mais  il 
D'y  a  presque  aucun  peuple  4|ui  n'ait  été  ooupaUe  de  cette  lior- 
ribk  Mpantttkw. 


Hélas  !  si  comme  vous  il  était  sanguinaire , 

S'il  n'avait  des  vertus ,  vous  n'auriez  plus  de  père. 

Avez-vous  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour  ? 

Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  séjour 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie, 

Rendu  cmd  enfin  par  notre  barbarie? 

Tous  les  miens,  à  mes  yeux,  terminèrent  leur  sort. 

Tétais  seul,  sans  secours ,  et  j'attendais  la  mort  : 

Mais  à  mon  nom ,  mon  fils ,  je  vis  tomber  leurs  armes. 

Un  jeune  Américain,  les  yeux  baignés  de  larmes , 

Au  lieu  de  me  frapper,  embrassa  mes  genoux. 

«  Alvarez ,  me  dit-il ,  Alvarez ,  est-ce  vous  '  ? 

»  Vivez,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire  : 

»  Vivez,  aux  malheureux  servez  longtemps  de  père  ; 

»  Qu'un  peuple  de  tyrans ,  qui  vent  nous  enchaîner , 

»  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner  ! 

•  Allez,  la  grandeur  d'âme  est  ici  le  partage 

»  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  sauvage.  » 

Eh  bien  !  vous  gémissez  :  je  sens  qu'à  ce  rédt 

Votre  coeur ,  malgré  vous ,  s'émeut  et  s'adoudt. 

L'humanité  vous  parle ,  ahisl  que  votre  père. 

Ah  !  si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère , 

De  quel  front  aujourd'hui  pourriez-vous  voos  offrir 

Au  vertueux  objet  qu'il  vous  fout  attendrir; 

A  la  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées , 

Qu'à  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a  livrées? 

Prétendez-vous ,  mon  fils ,  cimenter  ces  liens 

Par  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 

Oti  bien  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  larmes 

De  vos  sévères  mains  (Susent  tomber  les  armes  ? 

GUSMAN. 

Eh  bien  !  vous  l'ordonnez ,  je  brise  leurs  liens , 
J'y  consens;  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  soient  chré- 
Ainsi  le  vent  la  loi  :  quitter  l'idolâtrie  [tiens  : 

Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  ; 
A  la  religion  gagnons- les  à  ce  prix  : 
Commandons  aux  cœurs  même,  et  forçons  les  esprits. 
De  la  nécessité  le  pouvdr  mvincible 
Traîne  au  pied  des  autels  un  courage  inflexible. 
Je  veux  que  ces  mortds,  esdaves  de  ma  loi , 
Tremblent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  aeul  roî. 

ALYABEZ. 

Écoutez-moi ,  mon  fils;  plus  que  vous  je  désire 
Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nonvd  empire , 
Que  kO  Cid  et  FEspagne  y  soient  sans  ennemis; 
Mais  les  coeurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 
J'en  ai  gagné  plus  d'un,  je  n'ai  forcé  personne  ; 
Et  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

GDSMÀir. 

Je  me  rends  donc ,  seigneur,  et  vons  l'avez  voulu  : 
Vous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absdu  ; 
Oui ,  vous  amolliriez  le  coeur  le  |rins  forouche  : 

"  on  trouve  un  parefl  tnH  dam  une  relation  de  la  KooVdl«> 
Espace. 
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ALZIRE»  ACTE  I,   wSCENE  IV. 


L'indulgente  yertu  parle  par  voire  boudie. 
Ëh  bien  !  puisque  le  ciel  Toulut  vous  accorder 
Ce  don ,  cet  heureux  don  de  tout  persuader, 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
A  Izire ,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie , 
8e  donnant  à  regret ,  ne  me  rend  point  heureux. 
Je  Taime ,  je  l'avoue ,  et  plus  que  je  ne  veux  ; 
Mais  enfin  je  ne  puis ,  même  en  voulant  lui  plaire , 
De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère  ; 
Et  rampant  sous  ses  lois ,  esclave  d'un  coup  d'œil , 
Par  des  soumissions  caresser  son  orgueUr. 
Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d^empire. 
Vous  seul  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d'Alzire  : 
En  tm  mot ,  parlez-lni  pour  la  dernière  fois  ; 
Qu'il  commande  à  sa  fille  et  force  enfin  son  choix 
Daignez...  Mais  c'en  est  trop,  je  rougis «lue  mon  père 
Pour  rintérêt  d'un  fils  s'abaisse  à  la  prière. 

ALVAREZ. 

C'en  est  fait.  J*ai  parlé ,  mon  fils ,  et  sans  rougir. 
Montèze  a  vu  sa  fille  ^  il  Taora  su  fléchir. 
De  sa  famille  auguste,  en  ces  lieux  prisonnière* 
Le  ciel  a  par  mes  soins  consolé  la  misère. 
Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a  quitté  ses  faux  dieux. 
Lui-même  de  sa  fille  a  dessillé  les  yeux. 
De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle  ; 
Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle  : 
Son  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœurs; 
L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mœurs; 
La  foi  doit  y  jeter  ses  racines  profondes  ; 
Votrehymen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deuxmondes  ; 
Ces  féroces  humains  qui  détestent  nos  lois , 
Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois. 
Vont ,  d'un  esprit  moins  fier  et  d'an  cœur  plus  facile. 
Sous  votre  joug  heureux  baisser  un  front  docile  ; 
Et  je  verrai,  mon  fils,  grâce  à  ces  doux  liens , 
Tous  les  .cœurs  désormais  espagnols  et  chrétiens. 
Montèze  vient  ici.  Mon  fils ,  allez  m'attendre 
Aux  autds,  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 


SCÈNE  IL 

ALVAREZ,  MONTÈZE. 

ALVAREZ. 

Eh  bien  !  votre  sagesse  et  votre  autorité 
Ont  d* Alzire  en  effet  fléchi  la  volonté? 

naNTèzE. 
Père  des  malheureux ,  pardonne  si  ma  fille , 
Dont  Gusman  détruisit  l'empire  et  la  famille^ 
Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur, 
Et  d*un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 
Les  nœud<«  qui  vont  unir  l'Europe  et  ma  patrie 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie; 
Mau  tous  les  préjngés  s  effacent  à  ta  voix  : 
Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois. 


C'est  par  toi  que  le  Ciel  à  noua  s  est  Dût  connaMre  ; 
Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 
Sons  le  fer  castillan  ce  monde  est  abattu  ; 
Il  cède  à  la  puissance,  et  nous  à  la  vertu. 
De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyaMe 
Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable  : 
Nous  détestions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur  ; 
NonsFaûnonsdans  toi  seuIjUs'estpeintdans  ton  cœur. 
Voilà  ce  qui  te  donne  ei  Montèze  et  ma  fille  ; 
Instruits  par  tes  vertus ,  nous  sommes  ta  fusille. 
Ser»-lui  long-temps  de  père ,  ainsi  qu'à  nos  états. 
Je.  la  donne  à  ton  fils,  je  la  mets  dans  ses  bras  ; 
Le  Pérou,  le  Potoze,  Alzhre est  sa conqnte : 
Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  fêle: 
Va ,  je  crois  voir  des  deux  les  peuples  étivnels 
Descendre  de  leur  sphère ,  et  se  joindre  aux  mortels. 
Je  réponds  de  ma  fille;  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusman  son  époux  et  sonmaltre. 

ALVAREZ. 

Ah  !  puisque  enfin  mes  mamsontpu  former  cesnœiids. 
Cher  Montèze, au  tombeaujedescends  trop  heureux. 
Toi,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées. 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  i 
Dieu  des  chrétiens,  préside  à  ces  vœux  solennels , 
Les  premiers  qu*en  ces  lieux  on  forme  à  tes  autels  : 
Descends ,  attire  à  toi  l'Amérique  étonnée  ! 
Adieu ,  je  vais  presser  cet  heureux  hyménée  : 
Adieu ,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 

SCÈNE  III. 

MONTÈZE. 

Dieu,  destructeur  des  dieux  que  j'avais  trop  aers'u  ^ 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste  ! 
Tout  me  fut  enlevé ,  ma  fille  ici  me  reste  : 
Daigne  veiller  sur  elle  et  conduire  son  cceur  ! 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,    ALZIRE. 

MONTÈZE. 

Ma  fille,  il  en  est  temps,  consens  à  ton  bonheur. 
Ou  plutôt, si  ta  foi,  si  ton  cœur  me  seconde , 
Par  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  : 
Protège  les  vaincus,  commande  à  nos  vainqueurs. 
Éteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destructeurs 
Remonte  au  rang  des  rois,  du  sein  de  la  misère; 
Tu  dois  à  ton  état  pUer  ton  caractère  : 
Prends  un  oceur  tout  nouveau  ;  viens,  obéis,  suifr4not 
Et  renais  Espagnole ,  en  renonçant  à  toi. 
Sèche  tes  pleurs,  Alzire,  ils  outragent  ton  père. 

ALZIBS. 

Tout  mon  sang  est  à  vous  ;  mais  si  je  vous  suis  chère 
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Voyez  mon  désespoir ,  et  lisez  dans  mon  cœur. 

MOlITàZB. 

Non  9  je  ne  yeox  pins  Toir  ta  honteuse  douleur  : 
J'ai  reçu  ta  parole ,  il  &ut  qu'on  Faccomplisse. 

ALZmB. 

Vous  m^ayez  arradié  cet  affreux  sacrifice. 
Maisquel  temps,  justes  deux,  pour  engager  ma  foi! 
Void  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi, 
Où  de  ce  fier  Gusman  le  fer  osa  détruire 
Des  enfouis  du  Soleil  le  redoutable  empire  1 
Que  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  affreux! 

MOMTàZB. 

Nous  seuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheureux. 
Quitte  un  vain  préjugé ,  Touvrage  de  nos  prêtres, 
Qu  à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtres. 

ALZIBB. 

Au  même  jour,  hélas  I  le  vengeur  ae  Tétat, 
Zamore,  mon  espoir,  piérit  dans  le  combat  ; 
Zamore ,  mon  amant ,  choisi  pour  votre  gendre  ! 

MONTàZB.  • 

J*ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre  : 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  foi  ; 
Porte ,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  de  soi  ; 
D'nn  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande,  à  ta  vertu  d'écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  âme  entière  à  la  loi  des  chrétiens; 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 
Il  t'appelle  aux  autels,  U  règle  ta  conduite; 
Entends  sa  voix. 

ALZIRB. 

Mon  père,  où  m*avez-vous  réduite  ? 
Je  sais  ce  qu'est  un  père ,  et  quel  est  son  pouvoir  : 
M 'immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir , 
VA  mon  obéissance  a  passé  les  limites 
Qu'à  ce  devoir  sacré  la  nature  a  prescrites. 
Mes  yeux  n'ont  jusqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux , 
Mou  cœur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux  ; 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées, 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 
Mais  vous  qui  m'assuriez ,  dans  mes  troubles  cruels, 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  autels, 
Que  sa  loi ,  sa  morale ,  et  consolante  et  pore , 
De  mes  sens  désolés  guérirait  la  blessure ,      [queur 
Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  vain- 
Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  coeur  : 
11  y  porte  une  image  à  jamais  renaissante; 
Zamore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 
Condamnez ,  s'il  le  faut,  ces  justes  sentiments , 
Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  do  temps, 
Cet  amour  immortd ,  ordonné  par  vous-même; 
Unissez  votre  fiUe  an  fier  tyran  qui  l'aime; 
Mon  pays  le  demande ,  il  le  fout ,  j'obéis  : 
Mais  tremblez  en  formant  cesnœuds  mal  assortis;  |ee. 
Tremblez,  vous  qui  d'unDieum'annoncez  la  vengean- 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  sa  présence 
Promettre  à  cet  époux,  qu'on  me  donneatiiourd'hui, 


Un  cœur  qai  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

MONTÈZB. 

Ah  !  que  dis-tu ,  ma  fille?  Épargne  ma  vieillesse  ; 
An  nom  de  la  nature ,  au  nom  de  ma  tendresse , 
Par  nos  destins  affireux  que  ta  main  peut  changer , 
Par  ce  coeur  patemd  que  tu  viens  d'outrager. 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  doufourense  ! 
Ai-je  feit  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse? 
Jouis  de  mes  travaux ,  mais  crains  d'empoisonner 
Ce  bonheur  difficile  où  j'ai  su  t'ameoer. 
Ta  carrière  nouvelle,  aujourd'hui  commencée. 
Par  la  main  du  devoir  est  à  jamais  tracée; 
Ce  monde  gémissant  te  presse  d'y  courir, 
n  n'espère  qu'en  toi  :  voudrais-tu  le  trahir? 
Appreiids  à  te  dompter. 

ALZIRB. 

Faut-il  apprendre  à  feindre  ? 
Qudle  science,  hélas  ! 

SCÈNE  V. 

GUSMAN,  ALZIRE 

GUSMAN. 

J'ai  sujet  de  me  plaindre 
Que  Ton  oppose  encore  à  mes  empressemenu 
L'offensante  lenteur  de  ces  retardements. 
J'ai  suspendu  ma  loi  prête  à  punir  l'audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grâce  : 
Ils  sont  en  liberté  ;  mais  j'aurais  à  rougir 
Si  ce  feible  service  eiU  pu  vous  attendrir. 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprême  ; 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flanmie ,  à  vous-même  ; 
Et  je  ne  pensais  pas ,  dans  mes  vœux  satisfaits , 
Que  ma  felicité  vous  coûtât  des  regreU. 

ALZIRE. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funeste  ! 
Vous  voyez  quel  efhroi  me  trouble  et  me  confond  : 
Il  parle  dans  mes  yeux ,  il  est  peint  sur  mon  front. 
Tel  est  mon  caractère  :  et  jamais  mon  visage 
N'a  de  mon  coeur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi  ; 
C'est  un  art  de  l'Europe:  il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

GUSMAN. 

Je  vois  votre  frandiise ,  et  je  sais  que  Zamore 
Vit  dans  votre  mémoire,  et  vous  est  cher  encore. 
Ce  cacique  ■  obstiné ,  vaincu  dans  les  combats , 
S'arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant,  je  l'ai  dompté:  mort  ,doitr  il  être  à  craindre? 
Cessez  de  m'oflènser,  et  cessez  de  le  plaindre; 


*  Le  mol  propre  est  ineoi  mais  les  Espagnols*  accoataim^t 
djins  fAménque  septentrionale  au  tttre  decadqae.  le  donnè- 
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Votre  devoir,  mon  nom ,  mon  cœur,  en  sont  blessés  ; 

Et  ce  cœur  est  jaloux  des  pleurs  que  toob  versez. 

ALZIRB. 

Ayes  moins  de  colère  et  moins  de  Jalousie  ; 
Un  rival  au  tombeau  doit  causer  peu  d*envie: 
Je  Taimai ,  je  l'avoue ,  et  tel  fui  mon  devoir; 
De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  Fespoir  : 
Sa  foi  me  fut  promise,  il  eut  pour  moi  dei  charmes, 
Il  m'aima  :  son  trépas  me  coôte  enoor  des  larmes. 
Vous ,  loin  d*oser  ici  condamner  ma  douleur, 
Jugez  de  ma  constance ,  ci  connaissez  mon  cœur  ; 
Et ,  quittant  avec  moi  celte  fierté  cruelle, 
Méritez ,  s'il  se  peut,  un  coeur  aussi  fidèle. 

SCÈNE   VI. 

GUSMAN. 

Son  orgueil ,  je  Tavone ,  et  sa  sincérité , 

Etonne  mon  courage,  et  platt  à  ma  fierté. 

A  lions ,  ne  souffrons  pas  que  cette  humeur  altière 

i  )oAte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  entière. 

La  grossière  nature ,  en  formant  ses  appas , 

Lui  laisse  un  cœur  sauvage  et  fait  pour  ces  climats. 

\je  devoir  fléchira  son  courage  rebelle  ; 

Ici  tout  m'est  soumis ,  il  ne  reste  plus  qu'elle; 

Que  Fhymen  en  triomphe,  et  qu on  ne  dise  plus 

Qu'un  vainqueur  et  qu'un  maître  essuya  des  refhs. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

ZAMORE,  AMERICAINS. 
ZAMOAB. 

Amis  y  de  qui  l'audace ,  aux  mortels  peu  commune. 
Renaît  dans  les  dangers,  et  croit  dans  l'infortune; 
Illustres  compagnons  de  mon  funeste  sort, 
IN 'obtiendrons-nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort? 
Vivrons-nous  sans  servir  Alzire  et  la  patrie, 
Sans  ôter  À  Gusman  sa  détestable  vie, 
Sans  trouver,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur, 
Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  sa  foreur? 
Dieux  impuissants  I  dieux  vains  de  nos  vastes  con- 
A  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  :     [trées  ! 
Et  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 
Mon  pays  et  mon  irône,  et  vos  temples  et  vous. 
Vous  n'avez  plus  d'autels,  et  je  n'ai  plus  d'empire  ; 
Nous  avons  tout  perdu  :  je  suis  privé  d' Alzire. 
J'ai  porté  mon  courroux ,  ma  honte ,  et  mes  regrets , 
Dans  les  sables  mouvants ,  dans  le  fond  des  foréU. 


ALZIRE*  ACTE  II,   SCÈNE  11. 


De  la  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde, 
L'astre  du  jour  •  a  vu  ma  course  vagabonde , 
Jusqu'aux  lieux  on ,  cessant  d'éclairer  nos  climats  « 
Il  ramène  Tannée ,  et  revient  sur  ses  pas. 
Enfin  votre  amitié ,  vos  soins,  votre  vaillance , 
A  mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance  ; 
Et  j'ai  cru  satislkire ,  en  cet  afiireux  séjour , 
Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  l'amour. 
Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides , 
Étemels  ennemis  de  nos  maîtres  avides; 
Nous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errants, 
Pour  observei*  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 
J'arrive,  on  nous  saisit:  une  foule  inhumaine 
Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  en- 
Deces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir,    [chaîne. 
Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 
Amis, où  sommes-nous?  ne  pourra-t-on  m'instruire 
Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  est  le  sort  d' Alzire? 
Si  Montèze  est  esclave ,  et  voit  encor  le  jour? 
S*il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour? 
Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore, 
Ne  pou  vez-vous  m'apprendre  un  destin  que  j'ignore  ? 

UN  AM  ÉRIC  AIN. 

En  des  lieux  différents,  conune  toi  mis  aux  fers , 
Conduits  en  ce  palais  par  des  chemûis  divers , 
Étrangers,  inconnus  diez  ce  peuple  farouche , 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche 
Cacique  infortuné ,  digne  d'un  meilleur  sort, 
Du  moins  si  nos  tyrans  ont  résolu  ta  mort , 
Tes  amis ,  avec  toi  prêts  à  cesser  de  vivre , 
Sont  dignes  de  t'aimer,  et  dignes  de  te  suivre. 

ZAMORE. 

AprèsPhonneur  de  vaincre,  il  n'est  rien  sous  lescieux 
De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux; 
Mais  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie, 
Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie , 
Périr  sans  se  venger ,  expirer  par  les  mains 
De  ces  brigands  d'Europe ,  et  de  ces  assassins 
Qui ,  de  sang  enivrés ,  de  nos  trésors  avides , 
De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides , 
Ont  osé  me  livrer  à  des  tourments  honteux. 
Pour  m'arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux  ; 
Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime; 
laisser  à  ces  tyrans  la  moitié  de  soi-même  ; 
Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  foreur  : 
Cette  mort  est  affreuse ,  et  foit  frémir  d'horreur  ! 

SCÈNE  II. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  américains. 

ALVAREZ. 

Soyez  libres ,  vivez. 

•  L'astronomie ,  la  géographie .  la  géométrie,  étaient  cultivéei 
au  Pérou.  On  traçait  des  lignes  sur  des  colonne»  pou**  marquer 
les  équinoxes  et  les  solstices. 
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ZAMORS. 

Ciel  !  que  vlens-je  d'entendre? 
Quelle  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  vieillard,  ou  quel  dieu  vient  ici  m*éU>nner  ? 
Tu  parais  Espagnol ,  et  tu  sais  pardonner  ! 
£st-tu  loi?  Cette  ville  est-elle  en  ta  puissance? 

ALVAREZ. 

Non;  mais  je  puis  au  moins  protéger  Tinnoceace. 

ZAMORE. 

Quel  est  donc  ton  destin ,  vieillard  trop  généreux  ? 

ALVAREZ. 

Cdni  de  secourir  les  mortels  malheureux. 

ZAMORB. 

Eh!  qui  peut  t^inspiro*  cette  auguste  clémence  ? 

ALVAREZ. 

Dieu ,  ma  religion ,  et  la  reconnaissance. 

ZAMORE. 

Dieu?  ta  religion?  Quoi!  ces  tyrans  cruels, 

Monstres  désaltérés  dans  le  sang  des  mortels , 

Qui  dépeuplent  la  terre,  et  dont  la  barbarie 

En  vaste  solitude  a  changé  ma  patrie , 

Dont  l'infâme  avarice  est  la  suprême  loi, 

Mon  père ,  ils  n'ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  toi  ? 

ALVAREZ. 

lisent  le  mémeDieu,mon  fils;  mais  ils  l'outragent  : 
Néssousla  loi  des  saints,  dans  lecrime  ils  s'engagent. 
Ils  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir; 
Tu  connais  leurs  forfaits ,  mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a ,  d'un  tropique  à  l'autre , 
Éclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  nôtre , 
Depuis  que  Tun  des  tiens,  par  un  noble  secours, 
Maître  de  mon  destin ,  daigna  sauver  mes  jours. 
Mon  cœur,  dès  ce  moment ,  partagea  vos  misères  ; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frères  ; 
Et  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conserver. 

ZAMORE. 

A  sestraitS)  à  son  âge,  àsa  vertu  suprême, 
Cest  lui,  n'en  doutons  point,  c'est  Alvarez  lui-même. 
Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
A  qui  le  Ciel  permit  d'empêcher  ton  trépas? 

ALVAREZ. 

Que  me  dit-fl?  Approche.  O  Ciel  !  6  Providence  ! 
C'est  lui  y  voilÀ  l'objet  de  ma  reconnaissance. 
Mes  yeux ,  mes  tristes  yeux  affeiblis  par  les  ans , 
Hélas!  avez-vons  pu  le  chercher  si  long-temps? 

(lU'embnase.) 
Mon  bienfiEiiteur  !  mon  fils  !  parle ,  que  dois-je  fiiire? 
Daigne  habiter  ces  lieux ,  et  je  t'y  sers  de  père. 
I«a  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi , 
Pour  me  donner  le  temps  de  m'acquitter  vers  toi. 

ZAMORE. 

Mon  père ,  ah  !  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle , 
Crois-moi ,  cet  univers  aujourd'hui  désolé  i 

Au-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  volé.         1 


I,   SCENE  II.  3i7 

Mais  autant  que  ton  âme  est  bienfesante  et  pure . 
Autant  leur  cruauté  fait  frémjr  la  nature  : 
Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j'ose  attendre ,  et  tout  ce  que  je  veux , 
C'est  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Montèze  a  fini  la  misère; 
Si  le  père  d'Alzire...  hélas!  tu  vois  les  pleurs 
Qu'un  souvenir  trop  cher  arrache  à  mes  douleurs. 

ALVAREZ. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  cesse  de  t'en  défendre  ; 
Cest  de  l'humanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  cceurs  ingrats ,  et  nés  pour  les  forfaits  « 
Que  les  douleurs  d'autrui  n'ont  attendris  jamais  ! 
Apprends  que  ton  ami ,  plein  de  gloû^  et  d'années, 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 

ZAMORE. 

Le  verrai-je  ? 

ALVAREZ. 

Oui;  crois-moi ,  putsse-t-il  aujourd'hui 
T'engager  à  penser,  à  vivre  comme  lui  ! 

ZAMORE. 

Quoi  !  Montèze,  dis-tu... 

ALVAREZ. 

Je  veux  que  de  sa  bouche 
Tn  sois  instruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche, 
Du  sort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  liens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  À  tes  concitoyens. 
Je  vais  dire  à  mon  fils ,  dans  l'excès  de  ma  joie , 
Ce  bonheur  inouï  que  le  Ciel  nous  envoie. 
Je  te  quitte  un  moment;  mais  c'est  pour  te  servir, 
Et  pour  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 


SCÈNE  III. 

ZAMORE ,  AMERICAINS. 
ZAMORE. 

Des  cieux  enfin  sur  moi  la  bonté  se  déclare; 
Je  trouve  un  homme  juste  en  ce  s^our  barbare. 
Alvarez  est  un  dieu  qui ,  parmi  ces  pervers, 
Descend  pour  adoudr  les  mœurs  de  l'univers. 
Il  a,  dit-ily  un  fils  ;  ce  fils  sera  mon  frère: 
Qu'il  soit  digne,  s'il  peut,  d'un  si  vertueux  père! 
O  jour  !  6  doux  espoir  à  mon  cœur  éperdu  I 
Montèze,  après  trois  ans,  tu  vas  m'étre  rendu  ! 
Alzire,  chère  Alzire,  6  toi  que  j'ai  servie  ! 
Toi  pour  qui  j'ai  tout  fbit,  toi  l'âme  de  ma  vie, 
Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas  !  me  gardes-tu 
Cette  fidélité ,  la  première  vertu  T 
Un  cceur  infbrtuné  n'est  point  sans  défiance... 
Mais  quel  antre  vieillard  à  mes  regards  s'avance? 
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SCÈNE  IV. 
MONTÈZE,  ZAMORE,  ambricàins. 

ZAMORE. 

Cher  Montèze ,  est-ce  toi  que  je  liens  dans  mes  bra^ 
Revois  ton  cher  Zanu>re  échappé  da  trépas , 
Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre  ; 
Revois  ton  tendre  ami ,  ton  allié ,  ton  gendre. 
Alzire  est-elle  ici?  parle ,  quel  est  son  sort  ? 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

MONTèZB. 

Cacique  malheureux  !  sur  le  bruit  de  ta  perte, 
Aux  plus  tendres  regreu  notre  âme  était  ouverte  ; 
Nous  te  redemandions  à  nos  cruels  destins , 
Autour  d*un  vaintombeau  qnet'ont  dressé  nos  mains. 
Tu  vis;  puisse  le  Ciel  te  rendre  un  sort  tranquUle  ! 
Puissent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  asile  ! 
Zamore,  ah  !  quel  dessein  t'a  conduit  dans  ces  lieux? 

ZAMORE. 

La  soif  de  me  venger,  toi ,  ta  fille,  et  mes  dieux. 

MONTÈZB. 

Que  dis-tu? 

ZAMORE. 

Souviens-toi  du  jour  éponvanUble 
Où  ce  fier  Espagnol ,  terrible ,  invulnérable , 
Renversa ,  détruisit  jusqu'en  leurs  fondements , 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  bâtis  les  enCmts  *  : 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 
Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime. 
Ce  nom ,  mon  cher  Montèze ,  à  mon  cceur  si  fatal , 
Du  pillage  et  du  meurtre  éUit  l'affreux  signal. 
A  ce  nom,  de  mes  bras  on  arracha  ta  fille; 
Dans  un  vil  esclavage  on  traîna  ta  famille  : 
On  démolit  ce  temple ,  et  ces  autels  diéris 
Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils; 
On  me  traîna  vers  lui  :  dirai^e  â  quel  supplice , 
A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice, 
Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés, 
Idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieds? 
Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 
J^  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  : 
Je  viens  après  trois  ans  d'assembler  des  amis, 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis: 
Ils  sont  dans  nos  forêts,  et  leur  foule  héroïque 
Vient  périr  sous  ces  murs ,  ou  venger  l'Amérique. 

MOIfTèZB. 

Je  te  plains;  mais  hélas  !  où  vas-tu  t'emporter? 
Ne  dierche  point  la  mort  qui  voulait  t'éviter. 
Que  peuvent  tes  amis ,  et  leurs  armes  fragiles. 
Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles  , 
Ces  marbres  impuissants  en  sabres  feçonnés , 
Ces  soldats  presque  nus  et  mal  disciplinés , 

*  Les  PéroTlci».  qoi  araient  leun  Cibles  oomme  les  peuples 
de  notre  conlinont .  croyaient  que  leur  premier  inca .  qui  bâtit 
Lu«co.  était  nis  du  Soleil. 


Contre  ces  fiers  géants ,  ces  tyrans  de  la  terre , 
De  fer  étincelants,  armés  de  leur  tonnerre , 
Qui  s'élancent  sur  nous ,  aussi  prompts  que  les  vents, 
Sur  des  monstres  guerriers  poor  eux  obéissants? 
L'univers  a  cédé;  cédons,  mon  cher  Zamore. 

ZAMORE. 

Moi  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vis  enoorel 
Ah  !  Montèze ,  crois-moi ,  ces  foudres ,  ces  éclairs , 
Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts, 
Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre, 
Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre  : 
Je  les  vois  d'un  œil  ùxe,  et  leur  ose  insulter; 
Pour  les  vaincre  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 
Leur  nouveauté ,  qui  seule  a  feit  ce  monde  esclave, 
Subjugue  qui  hi  craint,  et  cède  à  qui  la  brave. 
L'or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats. 
Attire  ici  l'Europe ,  et  ne  nous  défend  pas. 
Le  fer  manque  à  nos  mains;  lescieux,pour  nousavares, 
Ont  feit  ce  don  funeste  â  des  mains  plus  barbares; 
Mais  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus , 
Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  vertus. 
Je  combats  pour  Alzire,  et  je  vaincrai  pour  elle. 

MONTÈZB. 

Le  del  est  contre  toi  :  calme  on  fiivole  zèle. 
Les  temps  sont  trop  changés. 

ZAMORE. 

Que  peux-tu  dire,  hélas  ! 
Les  temps  sont-ils  changés,  si  ton  cœur  ne  l'est  pas, 
Si  ta  fille  est  fidèle  à  ses  vœux ,  à  sa  gloire, 
Si  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémoire? 
Tu  détournes  les  yeux ,  tu  pleures,  tu  gémis! 

MONTèZB. 

Zamore  infortuné! 

ZAMORE. 

Ne  sois-je  plus  ton  fils  ? 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  âme  magnanime  ; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t'ont  appris  le  crime. 

MONTÈZE. 

Je  ne  suis  point  coupable,  et  tous  ces  conquérants , 
Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tyrans. 
U  en  est  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire, 
Moins  pour  nous  conquérir  qu*afin  de  nous  instruire*; 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus , 
Des  secrets  immortels ,  et  des  arts  inconnus, 
La  science  de  Thomme,  un  grand  exemple  à  suivre , 
Enfin  l'art  d'être  heureux,  de  penser,  et  de  vivre. 

ZAMORE. 

Que di»-tu  I  quelle  horreur  ta  boodie  ose  avouer! 
Alzire  est  leur  esclave,  et  tu  peux  les  louer! 

MONTÈZE. 

Elle  n'est  point  esclave. 


*  On  Yoit  que  Montète.  persuadé  oomme  II  Test,  ne  faR  point 
une  lâcheté  en  réfutant  sa  fille  à  Zamore.  n  doit  trop  afaner  ta 
religion  et  sa  fille  pour  la  céder  à  un  idolâtre  qui  ne  pourrait  la 
défendre. 
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ZAMORE. 

Ah,  Montèze!ah,  mon  père! 
Pardonne  à  mes  malheurs,  pardonne  àma  colère; 
Songe  qu'elle  est  à  moi  par  des  noeuds  étemels  : 
Oui,  ta  me  Tas  •promise  aux  pieds  des  immortels; 
Us  ont  reçu  sa  foi,  son  cœur  n'est  point  parjure. 

MONTÂZB. 

N'atteste  point  ces  dieux,  enfants  de  I  unposture, 
Ces  fantômes  affreux ,  que  je  ne  connais  plus; 
Sous  le  Dieu  que  j'adore  ils  sont  tous  abattus. 

ZAMORE. 

Quoi!  ta  religion?  quoi!  la  loi  de  nos  pères? 

JiONTÈZE. 

J'ai  connu  son  néant ,  j'ai  quitté  ses  chimères. 
Puisse  le  Dieu  des  dieux ,  dans  ce  monde  ignoré , 
Manifester  son  être  à  ton  cœur  éclairé  ! 
Puisses-tu  mieux  connaître ,  6  malheureux  Zamore, 
Les  vertus  de  TEurope,  et  le  Dieu  qu  elle  adore  ! 

ZAMORE. 

Qndles  vertus  !  cruel  !  les  tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  esclave  en  tout,  t'ont  arraché  tes  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promesse  ? 
A  Izire  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblesse  ? 
Garde-toi... 

MONTàZE. 

Va,  mon  coeur  ne  se  reproche  rien  : 
Je  dois  bénir  mon  sort ,  et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAMORE. 

Si  tu  trahis  ta  foi ,  tu  dob  pleurer  sans  doute. 
Prends  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  coûte, 
Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour  à  tour 
De  zèle  pour  mes  dieux ,  de  vengeance  et  d'amour. 
Je  dierche  ici  Gusman ,  j'y  vole  pour  Alzire  ; 
Viens;  conduis-moi  vers  die,  et  qu^àsespiedsj'expire. 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir; 
Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  désespoir; 
Reprends  un  cœur  humain,  que  ta  vertu  bannie... 

SCÈNE  V. 

MONTEZE,  ZAMORE,  américains,  gardes. 

UN  GARDE,  à  Moniize. 
Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie. 

MONTÈZE. 

Je  vous  SUIS. 

ZAMORE. 

Ah  !  cruel ,  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s'adressent  tes  pas? 
Montèze... 

MONTàZE. 

Adieu;  crois-moi,  ftiisdece  lieu  funeste. 

ZAMORE. 

Dût  m'accahler  ici  la  colère  céleste, 
Je  te  suivrai  f 


MONTÈZE. 

Pardonne  à  mes  soins  paternels. 
(Aux  gardes.) 
Gardes,  empêchez-les  de  me  suivre  aux  autels. 
Des  païens,  élevés  dans  des  lois  étrangères. 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  mystères  : 
Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  lois; 
Mais  Gusman  vous  l'ordonne  ^  et  parle  par  ma  voix 

SCÈNE  VL 

ZAMORE,  AMÉRICAINS. 
ZAMORE. 

Qn'ai-je  entendu?  Gusman!  ô  trahison!  ô  rage! 
O  comble  des  forfoits  !  lâche  et  dernier  outrage  ! 
Il  servirait  Gusman  !  l'aije  bien  entendu  ? 
Dans  l'univers  entier  n'est^il  plus  de  vertu? 
Alzire,  Alzire  aussi  sera-t-elle  coupable? 
Aura-t-elle  sucé  ce  poison  détestable. 
Apporté  parmi  nous  par  ces  persécuteurs 
Quipoursuiventnos  jours,et  corrompent  nos  mœurs? 
Gusman  est  donc  ici  ?  que  résoudre  et  que  (avte? 

UN  AMÉRICAIN. 

J'ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 
Celui  q^i  t'a  sauvé,  ce  vieillard  vertueux. 
Bientôt  avec  son  fils  va  paraître  à  tes  yeux. 
Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduise  : 
Sortons ,  allons  tenter  notre  illustre  entreprise; 
Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis. 
Et  surtout  n'épargnons  qu'Alvarez  et  son  fils. 
J'ai  vu  de  ces  remparts  l'étrangère  structure  : 
Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  de  la  nature, 
Ces  angles,  ces  fossés,  ces  hardis  boulevarts , 
Ces  tonnerres  d'airain ,  grondants  sur  les  remparts , 
Ces  pièges  de  hi  guerre,  on  la  mort  se  présente, 
Toutétonnantsqu'ilssont ,  n'ont  rien  quim'épouvan- 
Hélas  !  nos  citoyens  enchaînés  en  ces  lieux ,      [te. 
Servent  à  cimenter  cet  asile  odieux; 
Us  dressent,  d'une  main  dans  les  fers  avilie , 
Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie.         [geurs , 
Mais,  crois-moi,  dans  l'instantqu'ils  verront  leurs  ven- 
Leurs  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs  ; 
Enx-mème  ils  détruût>nt  cet  effroyable  ouvrage , 
Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 
Nos  soldats ,  nos  amis ,  dans  ces  fossés  sanglants 
Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirants. 
Partons ,  et  revenons  sur  ces  coupables  tètes 
Tourner  ces  traits  de  feu ,  ce  fer,  et  ces  tempêtes , 
Ce  salpêtre  enflammé,  qui  d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  sacré ,  lancé  des  mams  des  dieux. 
Connaissons ,  renversons  cette  horrible  puissance , 
Que  l'orgueil  trop  long-temps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZAMORE. 

Illustres  malheureux ,  que  j'aime  à  voir  vos  ccnirs 
Embrasser  mes  desseins ,  et  sentir  mes  ftireurs  ! 
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PaisBMms-iioiis  de  Goanan  punir  la  barbarie  ! 
Que  son  sang  satisAme  au  sang  de  ma  patrie  ! 
Triste  divinité  des  mortels  offensés , 
yengeance,arme  nos  mains;qu'ilmeure,etc*est  assez; 
Qu'il  meare...  mais  hâat!  plus  malheureux  que  briTet, 
Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esdaves. 
De  notre  sort  afRreux  le  joug  s'appesantit; 
Alvarez  disparaît,  Montèze  nous  trahit. 
Ceque  j'aimeest  peut-être  en dps  mains  qnej'abhorre; 
Je  n  ai  d'auUre  doueeur  que  d*en  douter  encore. 
Mes  amis ,  quels  accents  remplissent  ce  séjour  ? 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour. 
J*entends  Tairain  tonnant  de  ce  peuple  barbare; 
Quelle  léte,  du  quel  crime  est-ce  donc  qu'il  prépare? 
Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir, 
Si  je  pois  vous  sauver,  ou  s'il  nous  dut  périr. 


ALZIRE,  ACTE  III,  SCÈNE  III. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALZIRE. 

Mânes  de  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  ! 
Cen  est  foit ,  et  Gusman  règne  à  jamais  sur  moi  ! 
L'océan ,  qui  s'élève  entre  nos  hémisphères , 
A  donc  mis  entre  nous  d'impuissantes  barrières; 
Je  suis  à  lui ,  Tautel  a  donc  reçu  nos  vœux , 
Et  déjà  nos  sarments  sont  écrits  dans  les  cieux  ! 
O  toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  et  sanglante , 
A  mes  sens  désolés  ombre  à  jamais  présente , 
Cher  amant^si  mes  pleurs,  mon  trouble^mes  remords, 
Peuvent  percer  u  tombe,  et  passer  chez  les  morts; 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  feit  survivre  À  sa  cendre 
Cet  esprit  d'un  héros,  ce  cœur  fidèle  et  tendre, 
Cette  âme  qui  m^ahna  jusqu'au  dernier  soupir, 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  consentir! 
Il  follait  m'munoler  aux  volontés  d'un  père, 
Au  bien  de  mes  sujets,  dont  je  me  sens  la  mère , 
A  tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincus, 
Au  soin  de  l'univers,  hélas  !  où  tu  n'es  plus. 
Zamore ,  laisse  en  paix  mon  âme  déchirée 
Suivre  l'affireux  devoir  où  les  deux  m'ont  livrée  ; 
Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessité; 
Permets  ces  nœuds  cruds,  ils  m'ont  assez  coûté. 

SCÈNE  II. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRB. 

Eh  bien  I  veut-on  toujours  ravir  à  ma  présence 
Les  habitants  des  lieux  si  chers  à  mon  enfonce? 


Ne  puis-je  voir  enfin  ces  catiliB  malheureux, 
Et  goûtô*  la  douceur  de  pleurer  avec  eux  ? 

Ah  î  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie; 
Craignez  pour  ces  captife ,  tremUez  pour  la  patrie. 
On  nous  menace ,  on  dit  qu'à  notre  nation 
Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 
On  déploie  aujourd'hui  l'étendard  de  la  guerre; 
On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre; 
On  assonblait  d^i  le  sauvant  tribunal  ; 
Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fotai; 
C'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

ALZIRB. 

Ciel,  qui  m'avez  trompée^ 
De  quel  étoonement  je  demeure  frappée  ! 
Quoi  !  presque  entre  mes  bras,  et  du  pied  de  l'autel , 
Gusman  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  ! 
Quoi  !  j'ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie  ! 
Serment  qui  pour  jamais  m'avez  assujettie  ! 
Hymen ,  cruel  hymen ,  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-4ril  formé  tes  redoutables  nœuds? 

SCÈNE  m. 

ALZIRE,  ÉMIRE,  CÉPHANE. 

CÉPHANE. 

Madame ,  un  des  csLpùfs  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dô  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hyménée , 
A  vos  pieds  en  secret  demande  à  se  jeter. 

ALZIRE. 

Ah  1  qu'avec  assurance  il  peut  se  présenter  ! 
Sur  lui ,  sur  ses  amis  mon  âme  est  attendrie  : 
Ils  sont  chers  k  mes  yeux ,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi  !  fout-il  qu'un  seul  demande  à  me  parler? 

céPHANB. 

n  a  quelques  secrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
Cest  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutélaire 
De  Gusman  votre  époux  sauva ,  dit-on ,  le  père. 

ÉMIRE. 

Il  vous  cherchait ,  madame ,  et  Montèze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  secrets  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  un  sombre  chagrin  son  âme  enveloppée 
Semblait  d'un  grand  dessein  profondément  frappée 

CÉPHANB. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  douleurs, 
n  vous  nommait ,  madame ,  et  répandait  des  pleurs  ; 
Et  l'on  connaît  assez ,  par  ses  plaintes  secrètes , 
Qu'il  ignore  et  le  rang  et  l'éclat  on  vous  êtes. 

ALZIRB. 

Quel  éclat,  chère  Emire  !  et  quel  indigne  rang  ! 
Ce  héros  malheureux  peut-être  est  de  mon  sang; 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puissance; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 
Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pas  témoin? 
U  vient  pour  m'en  parler  :  ah  !  quel  fîineste  soini 
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Sa  Toix  redoublera  les  toumieiiU  qoe  j'endure; 
Il  va  percer  mon  ccBor,  et  rouvrir  ma  blesBure. 
Mais  n'importe  !  qu'il  vienne.  Un  mouvonent  coiifiis 
S'empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 
Hélas!  dans  ce  palais  arrosé  de  met  larmes 9 
Je  n'ai  point  encore  en  de  moment  s^ns  alarmes. 

SCÈNE  IV, 

ALZIRE ,  ZAMORE ,  ÉMIRE. 

ZAMORE. 

M'est-elle  enfin  rendue  P^^t-^e  elle  que  je  vois?  - 

AtZIRE. 

Ciel  î  tels  étaient  ses  traits,  sa  démarche,  sa  voix.  \ 

(  Elle  tombe  dam  les  bras  de  tsi  ooDlidente.  ) 
Zamore!...  Je  succombe;  à  peine  je  respire. 

ZAMORE  '  ' 

Reconnais  ton  amant. 

ALZlRfi. 

Zamore  aux  pieds  d^Al^ire  ! 
Est-ce  une  illusion? 

ZAMORE. 

Non  :  je  revis  pour  tôt  j 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  serments  et  ta  foi. 
O  moitié  de  moi-mêmç  !  idole  de  mon  âme  !         ^ 
Toi  qu'un  amour  si  tendrç  assurait  i  ma  fianupe, 
Qu'as^u  foit  des  saintis  nceiuds  qiii  nous  ont  oichaln^  ? 

ajlzÎre. 
O  jours!  ô  doux  moments  d'horreur  empojisonnés ! 
Cher  et  fotai  objet  de  douleur  et  de  joie  ! 
Ah  !  Zamore ,  en  quel  temps  faut-il  que  je  te  voie? 
Chaque  mot  dans  mon  coeur  enfonce  le  poig^uîrd. 

ZAMORE. 

Tu  gémis  et  me  vois. 

ALZIRE. 

Je  t'ai  revu  trop  tard. 

ZAMORE. 

Le  bruit  de  mon  trépas  a  dû  remplir  le  monde. 
J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  course  vagabonde , 
Depuis  que  ces  brigands,  t'arrachant  à  mes  bras, 
M'enlevèrent  mes  dieux ,  mon  trdne ,  et  tes  appas. 
Sais-tu  que  ce  Gusman ,  ce  destructeur  sauvage , 
Par  des  tourments  sans  nombre  éprouva  moncoura- 
Sais-tu  que  ton  amant,  à  ton  lit  destiné,  [ge? 

Chère  Alzire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 
Tu  frémis: tu  ressens  le  courroux  qui  m'enflamme; 
L'horreur  de  c<^tte  injmre  a  passé  dans  ton  âme. 
Un  dieu ,  sans  doute ,  un  dieu  qui  préside  à  l'amour 
Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 
Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide  ; 
Tu  n'es  point  devenue  Espagnole  et  perfide. 
On  dit  que  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux  ; 
Je  venais  t'arracher  à  ce  monstre  odieux. 
Tu  m'aimes  :  vengeons-nous;  livre-moi  la  victime. 


ALZIRE 

Oui,  tu  dois  te  venger,  ta  dcMS  punir  le  crime; 
Frappe. 

ZAMORE. 

Que  me  dis-tu?  Quoi ,  tes  vœux  !  quoi  9  ta  foi  ! 

ALZIRE. 

Frappe,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 

.      .        ZAMORE. 

Ah  y  Montèze  !  ah ,  crpel  !  mon  conir  n'a  pu  te  croire. 

ALZIRE. 

A-t^il  osé  l'apprendre  une  action  si  noire? 
Sais-tv  pour  quel  époux  j*ai  pu  t'abandooner? 

ZirMORS. 

Non,'  mai^parle  :  aujourd'hui  rien  nepeutm'étonner. 

ALZIRE. 

Eh  bien!  vois  donc  l'abîme  on  le  sort  nous  engage  : 
Vois  le  comble  du  èriihe,  ainsi  que  de  l'outrage. 

ZAMORE. 

Alzlreî 

ALZIRE. 

Ce  Gusman... 

•  ZAMORE. 

'     .    '  Grand  Dieu! 

^  ALZIRE. 

Ton  assassin, 
Vient  en  ce  même  nistant  de  recevoir  ma  main. 

ZAMORà. 

Lui! 

AUaRE. 

Mon  père,  Alvariez,.  ont  trompé  ma  jeunesse  ; 
Ils  ont  â  cet  hymen. entraîné  ma  foiblesse. 
Ta  criminelle  amante ,  aux  autels  des  chrétiens , 
Vient  presque  sous  tes  yeux  de  former  ces  liens» 
J'ai  tout  quitté,  mes  diâix,  nK>n  amant,  ma  patrie: 
Au  nom  de  tous  les  trois,  arrache-moi  la  vie. 
Voilà  mon  cœur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

ZAMORE. 

Alzhre,  est^il  bien  vrai?  Gusman  est  ton  époux! 

ALZIRE. 

Je  pourrais  t'alléguer,  pour  affaiblir  mon  crime, 
De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime, 
L'erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats. 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  i  ton  trépas; 
Que  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée, 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée; 
Que  je  t'aimai  toujours  ;  que  mon  cœur  éperdu 
A  détesté  tes  dieux,  qui  t'ont  mal  défendu  ; 
Mais  je  ne  cherche  point,  je  neveux  point  d'excuse  ; 
Il  n'en  est  point  pour  moi,  lorsque  Tamour  m'accuse. 
Tu  vis,  il  me  suffit.  Je  tu  manqué  de  foi; 
Tranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 
Quoi  !  tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable  ? 

ZAMORE. 

Non^  je  suis  aimé,  non,  tu  n'es  point  coupable  : 
Puis-je  encor  me  flatter  de  r^ner  dans  ton  cœur? 

ALZIRE. 

OuandMontèzeyAlvarezypenl-ètreundieu  vengeur 
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No6chrétieii8,iiiafiible88e,auteiiiplem*ontcoiiduiie, 
Sûre  de  ton  trépas,  à  cet  hymen  réduite^ 
End^inée  à  Gosman  par  des  nœuds  étenuds. 
J'adorais  ta  mémoire  an  pied  de  noa  aatels, 
Nos  peuples,  nos  tyrans,  tons  ont  su  que  je  t'aime  ; 
Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gusman  même; 
Et  dans  Falfreux  moment,  Zamore,  où  je  te  toîs, 
Je  te  le  dis  enoor  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORE. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'aurait  vue  1 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  ! 

Ah  !  si  l'amour  eucor  te  parlait  aujourd'hui  !^. 

ALZIRE. 

Odel!  c'est  Gusman  même,  et  son  père  avec  lui^ 
SCÈNE  V. 

ALVAREZ ,  GUSMAN ,  ZAMORE ,  ALZIRE , 

SUITE. 
ALVAREZ,  à  ton  fils. 

Tu  vois  mon  bienfaiteur,  il  est  auprès  d'Alzire. 

(AZamore.) 
0  toi  I  jeune  héros,  toi  par  qui  je  respire, 
Viens,  ajoute  à  ma  joie,  en  cet  auguste  jour  ; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

ZAMORE. 

Qu'entends-je  ?  lui,  Gusman  !  lui,  ton  fils,  ce  barbare? 

ALZIRE. 

Ciel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

ALVAREZ. 

Dans  quel  étonnement. . 

ZAMORE. 

Quoi  !  le  ciel  a  permis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils? 

CnSMAN. 

Esclave,  d'où  te  vient  cette  aveugle  fiirie  ? 
Sais-tu  bien  qui  je  suis  ? 

ZAMORE. 

Horreur  de  ma  patrie  ! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits, 
Connais4u  bien  Zamore,  et  vois-tu  tes  forfaits  ? 

GUSMAN. 

Toi! 

ALVAREZ. 

Zamore! 

ZAMORE. 

Oui ,  lui-même,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  l'honneur,  et  crut  ôter  la  vie  ; 
Lui,  que  tu  fis  languir  dans  des  tourments  honteux , 
Lui,  dont  l'aspect  ici  te  fait  baisser  les  yeux. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  empire. 
Tu  viens  de  m'arracher  le  seul  bien  on  j'aspire. 
Achève,  et  de  ce  fer,  trésor  de  tes  climats, 
Préviens  mon  bras  vengeur,  et  préviens  ton  trépas. 
La  main,  la  même  main  qui  t'a  rendu  ton  père, 


Dans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre*; 
Et  j'aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis , 
En  révérant  le  père,  et  punissant  le  fils. 

ALVAREZ,  à  G%$man. 
De  ce  discours,  ô  ciel!  que  je  me  sens  confondre!    ^ 
Vous  sentez-vous  coupable,  et  ponvez-vous  répondrez 

GUSMAN. 

Répondre  à  ce  rdielle,  et  daigna*  m'avilir 
Jusqu'À  le  réfuter  quand  je  dois  le  punir  ! 
Son  juste  châtiment,  que  lui-même  il  prononce , 
Sans  mon  respect  pour  vous  eût  été  ma  r^ionse. 

(AAliire.) 
Madame,  votre  cœur  doit  vous  instruire  assez 
A  quel  point  en  secret  ici  vous  m'offensez; 
Vous  qui,  sinon  pour  moi,du  moins  pour  votre  gloire, 
Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire; 
Vous,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux; 
Vous«  oue  f  ahnais  assez  pour  en  être  jaloux. 

ALZIRE. 

(AGasmuL)     (AAlfarez.) 

Cruel!  Et  VOUS,  seigneur,monprotecteur,mon  père; 

(AZamore.) 
Toi,  jadis  mon  espoir,  en  un  temps  plus  prospère. 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lié. 
Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

(  En  montrant  Zamore.  ) 
Voici  l'amant,  l'époux  que  me  choisit  mon  père. 
Avant  que  Je  connusse  un  nouvel  hémisphère. 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fers. 
Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers  : 
Je  vis  tomber  l'empire  ou  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné,  plein  d'ennuis  et  de  jours, 
Au  Dieu  que  vous  ser?ez  eut  À  la  fin  recours  : 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j'atteste  ; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste; 
C'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle; 
Maisj'en  crois  ma  vertu  qui  parleaussi  hautqu'elle. 
Zamore,  tu  m'es  cher,  je  t'aime,  je  le  doi; 
Mais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi,  Gusman,  dont  je  suis  l'épouse  et  la  victime; 
Je  ne  suis  point  à  toi,  cruel,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui? 
Qui  percera  ce  cceur  que  l'on  arrache  à  lui? 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle. 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gusman  infidèle. 
Qui  me  délivrera,  par  un  trépas  heureux, 

•  Père  doit  rimer  arec  terre ,  parce  qu'on  les  prononce  tout 
deux  de  même.  C'est  aux  oreilles  et  non  pas  aux  yeux  qu'il  faut 
rimer.  Cela  est  si  vrai .  que  le  mot  paon  n'a  ]ainais  rimé  avec 
Phaon,  quoique  l'orthographe  soit  la  même  ;  et  le  vofÂ  encore 
rime  très  bien  avec  abhorre,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  r  à  rno. 
et  qu'n  y  en  ait  deuxà  l'autre.  La  rime  est  bite  pour  l'oreille  : 
un  uuge  contraire  ne  serait  qu'une  pédanterie  ridicule  et  dé- 
raisonnable. 
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De  la  nécessité  d<  vous  trahir  tous  deux? 
Gusman,  du  sang  des  miens  ta  main  d<^jà  rougie 
Frém'uv  moins  qu'une  autre  à  m'arracher  la  vie. 
De  rbymen,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits  : 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 

GDSMAN. 

Ainsi  vous  abusez  d^un  reste  d'indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  votre  offense  : 
JMais  vous  le  demandez,  et  je  vais  vous  punir; 
^otre  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  périr 
Holà,  soldats. 

ALZlRBé 

Cruel! 

ALVAREZ. 

Mon  iils,  qu'allez- vous  faire? 
Respectez  ses  bienfeits,  respectez  sa  misère. 
Quel  est  Tétat  horrible,  6  ciel ,  où  je  me  %  ois  ! 
L'un  tient  de  moi  la  vie,  à  l'autre  je  la  dois! 
Ah  !  mes  fils  !  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse  ; 
D'un  père  infortuné  regardez  la  vieillesse; 
El  du  moins... 

SCÈNE  VL 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ALZIRE,  ZAMORÊ, 
D.  ALONZE,  OFFICIER  espagnol. 

ALOIfZE. 

Paraissez,  seigneur,  et  commandez  : 
D'armes  et  d'ennemis  ces  champs  som  inondés  : 
Ils  marchent  vers  ces  murs,  et  le  nom  de  Zamore 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 
Ce  nom  sacré  pour  eux  se  mêle  dans  les  airs 
A  ce  bruit  bdliqueux  des  barbares  concerta. 
Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagn«>s  mugissent  ; 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentissent  ; 
En  bataillons  serrés  ils  mesurent  leurs  pas, 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ; 
Et  ce  peuple,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre , 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

GDSMAN. 

Allons ,  à  leurs  regards  il  feut  donc  se  montrer  : 
Dans  la  poudre  à  Tinstant  vous  les  verrez  rentrer. 
Héros  de  hi  CastiUe ,  en&nU  de  la  victoire , 
Ce  monde  est  foit  pour  vous;  vous  l'êtes  pour  la  gloire  : 
Eux  pour  porter  vos  fers,vous  craindre^  vous  servir. 

ZAMORE. 

Mortel  égal  à  moi,  nous,  bits  pour  obéir? 

GOSMAN. 

Qu'on  l'entratne. 

ZAMORE. 

Oses-tu,  tyran  de  l'innocence, 
Oses-tu  me  punir  d'une  juste  défense? 

(  Aux  Espagnols  qui  l'f  ntourent) 
Etes- VOUS  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaquer? 
Et,  teints  de  notre  sang,  fout-il  vous  invoquer? 

OUSMAN. 

Obéissez. 


ALZlRBé 

Seigneur! 

ALVAREZ. 

Dans  ton  courroux  sévère. 
Songe  au  moins,  mon  cher  flls,  qu'il  a  sauvé  ton  |iére . 

GUSMANé 

Seigneur,  je  songe  à  vaincre,  et  je  l'appris  de  vous; 
J'y  vole,  adieUi 

SCÈNE  VIL 

ALVAREZ,  ALZtRE. 

ALZtRB ,  se  jeUmt  à  genoux. 

Seigneur,  j'embrasse  vos  genoux. 
C'est  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommago. 
Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez,  seigneur,  vengez  sur  ce  cœur  affligé 
L'honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  âme  était  unie  ; 
Hélas  !  peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore  était  À  moi ,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez.  .  Je  succombe  À  ma  douleur  mortelle. 

ALVAREZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle* 
Je  plains  Zamore  et  toi  ;  je  serai  ton  appui  ; 
Mais  songe  au  nœud  sacré  qui  t'attache  aqjoufd'bui. 
Ne  porte  point  l'horreur  au  sein  de  ma  famille  : 
Non,  tu  n'es  plus  à  toi  -,  sois  mon  sang,  sois  ma  fille  : 
Gusman  fut  inhumain,  je  le  sais,  j'en  fk^émls; 
Mais  il  est  ton  époux,  il  t'aime,  il  est  mon  fils  : 
Son  âme  à  la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

ALZIRE. 

Hélas!  que  nétes-vous  le  père  de  Zamore! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Mentez  donc,  mon  fils,  un  si  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  courage; 
Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers, 
Une  moitié  n'est  plus,  et  l'autre  est  dans  vos  lérs. 
Ah  !  n'ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoû^; 
Mon  fils,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire. 
Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours. 
Consoler  leur  misère,  et  veiller  sinr  leurs  jours. 
Vous,  songez  cependant  qu'un  père  vous  Implore  ; 
Soyez  homme  et  chrétien  pardonnez  à  Zamore. 
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3$4  ALZIRE,  ACTE 

Ne  poarrai-je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs? 

Et  n'apprendrez-Tous  point  à  conquérir  des  coeurs? 

GDSMAN. 

Ah  !  vous  percez  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie; 
Mais  laissez  un  cliamp  libre  à  ma  juste  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 

ALVAREZ. 

11  en  est  pins  à  plaindre. 

GUSMAIf. 

A  plaindre?  lui,  mon  père  ! 
Ah  !  qu'on  me  plaigne  ainsi,  la  mort  me  sera  chère. 

ALVAREZ. 

Quoi  1  tons  joignez  encore  à  cet  ardent  courroux 
La  foreor  des  soupçons,  ce  tourment  des  jaloux  ? 

GUSMAN. 

Et  vous  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 
Quoi  !  ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie, 
Ce  triste  sentiment,  plein  de  honte  et  d'horreur, 
Si  légilfane  en  moi,  trouve  en  vous  un  censeur  ? 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

ALVAREZ. 

Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  destinée; 
Alzire  a  des  vertus,  et,  loin  de  les  aigrir, 
Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  lattendrir. 
Son  cceur  de  ces  climats  conserve  la  rudesse. 
Il  résiste  à  la  force,  il  cède  à  la  souplesse. 
Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

GUSMAK. 

Moi,  que  je  flatte  encor  Torgueil  de  sa  beauté  ? 
Que,  tous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage, 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  Tencourage? 
Ne  devriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux , 
Au  lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  courroux? 
rai  déjà  trop  rougi  d*épouser  une  esclave 
Qui  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  possède  encor  le  cœur, 
'Et  que  j'aime,  en  un  mot,  pour  comble  de  malheur. 

ALVAREZ. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime; 
Mais  sachez  le  régler  :  tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien 
Avant  de  n^'accorder  un  second  entretien. 

onsMAN. 
Eh  !  que  pourrait  un  fils  refuser  à  son  père? 
Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère; 
N'en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

ALVAREZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 

(n»ort.) 
GUSMAN,  fêuL 

Quoi  !  n'être  point  vengé  ! 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A  Fhorreur  d'envier  le  destin  de  Zamore , 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés. 


IV.  SCÈNE  IL 

Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés.. 
Que  vois-je  !  Alzûre  !  6  del  ! 

SCÈNE  IL 

GUSMAN,  ALZIRE,  ÉMIRE. 


Cest  moi  9  c'est  ton  épooae , 
Cest  ce  Citai  objet  de  ta  fureur  jalouse, 
Qui  n'a  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer. 
Qui  te  plaint ,  qui  t'outrage ,  et  qui  viait  t*implorer. 
Je  n'ai  rien  déguisé.  Soit  grandôir,  soit  faiblesse , 
Ma  bouche  a  fait  Taveu  qu'un  autre  a  ma  tendresse; 
Et  ma  sincérité ,  trop  funeste  vertu , 
Si  mon  amant  périt ,  est  ce  qui  Ta  perdu. 
Je  vais  plus  t'étonner  :  ton  épouse  a  l'audace 
De  s'adresser  à  toi  pour  demander  sa  grâce. 
J'ai  cru  que  don  Gusman ,  tout  fier,  tout  rigoureux , 
Tout  terrible  qu'il  est,  doit  êire  généreux. 
J'ai  pensé  qu'un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance , 
Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'offense  : 
Une  telle  vertu  séduirait  plus  nos  coeurs 
Que  tout  l'or'de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 
Par  ce  grand  changement  dans  ton  âme  inhumaine, 
Par  un  eflbrt  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  ; 
Tu  t'assures  ma  foi ,  mon  respect,  mon  retour, 
Tous  mes  vœux  (s'il  en  est  qui  tiennent  lieu  d'amour). 
Pardonne...  je  m'égare...  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage; 
Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pleurs; 
Je  n'ai  pomt  leurs  attraits,  et  je  n'ai  point  leurs  mœurs. 
Ce  cœur  sûnple ,  et  formé  des  mains  de  la  nature , 
En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  mjure  : 
Mais  enfin  c'est  à  toi  d'essayer  désormais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  foroe  des  bienfaits. 

GtSMAN. 

Eh  bien  !  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  âme , 
Pour  en  suivre  les  lois ,  connaissez4es ,  madame. 
Étudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer; 
Ces  mœurs  sont  vos  devoirs  ;  il  faut  s'y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  est  d'étouffer  l'idée 
Dont  votre  flme  à  mes  yeux  est  encor  possédée  ; 
De  vous  respecter  plus,  et  de  n'oser  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais  ; 
D'en  rougir  la  première,  et  d'attendre  en  silence 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  époux ,  qu'ont  outragé  vos  feux , 
S'il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 
Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible. 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  à  me  crohre  Inflexible. 
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ALZIRE,  EMIRE. 

ÈUIBE. 

Vous  TOjez  qu'il  toos  aime ,  on  pourrait  l'attendrir. 

ALZIRB. 

S'il  m'aime,  n  est  jaloux;  Zamore  va  périr: 
J'assassinais  Zamore  ai  demandant  sa  vie. 
Ah!  je  l'avais  prévu.  M'aoras-tu  mieux  servie? 
Pourras-tu  le  sauver?  Yivra-t-il  loin  de  moi? 
Du  soldat  qui  le  garde  as-tutenté  la  foi? 

ÉUJHE, 
L'or  qui  les  séduit  tous  vient  d'éblouir  sa  vue. 
Sa  foi  y  n'en  doutez  point ,  sa  main  vous  est  vendue. 

ALZIRB. 

Ainsi  y  grâces  aux  cieux ,  ces  métaux  détestés 

Ne  servent  pas  toujours  à  nos  calamités. 

Ah!  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encore  ! 

ÉMIRE. 

Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore?    ' 
Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit? 
Et  le  conseil  enfin... 

ALZIRE. 

Je  crains  tout,  il  suffit. 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique; 
Ils  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  TAmérique , 
Qu'ils  en  sont  nés  les  rois  ;  et  Zamore  à  leurs  yeux , 
Tout  souverain  qu'il  fut,  n'est  qu'un  séditieux. 
Conseil  de  meurtriers  !  Gusman  !  peuple  barbare  t 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m'obéir  ! 

ÉMIRE. 

Madame ,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir  ; 
n  court  à  la- prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivrés , 
Les  tyrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

ALZIRB. 

Allons,  que  ce  soldat  nous  conduise  à  la  porte  : 
Qu'on  ouvre  la  prison ,  que  l'innocence  en  sorte. 

ÉMIRR. 

n  vous  préviait  déjà;  Céphane  le  conduit  : 
Mais  si  l'on  vous  rencontre  en  cette  obscure  nuit , 
Votre  gloire  est  perdue,  et  cette  honte  extrême... 

ALZIRB. 

Ta,  la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j'aime. 
Cet  honneur  étranger,  parmi  nous  inconnu , 
N'est  qu'un  (antdme  vain  qu'on  pi;end  pour  la  vertu  : 
C'est  l'amour  de  la  gloire ,  et  non  de  la  justice , 
La  crainte  du  reproche,  et  non^le  du  vice. 
Je  fus  instruite ,  Emire ,  en  ce  grossier  climat, 
A  suivre  la  vertu  sans  en  chercher  l'éclat. 
L'honneur  est  dans  mon  coeur,  etc'estluiquim'ordon- 
De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne.  [ne 


ALZIRE,  ZAMORE,  EMIRE,  un  soldat. 

ALZIRB. 

Tout  est  perdu  pour  toi  ;  tes  tyrans  sont  vainqueurs  ; 
Ton  supplice  est  tout  prêt  :  si  tu  ne  fuis,  tu  meurs. 
Part ,  ne  perds  point  de  temps  ;  preods  oe  soldat  pour  guide, 
Trompons  des  meurtriers  Tespérance  homicide  ; 
Tu  vois  mon  désespoir  et  mon  saisissement; 
Cest  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant, 
Un  crime  à  mon  époux ,  et  des  larmes  au  monde. 
L'Amérique  t'appdle,  et  la  nuit  te  seconde; 
Prends  pitié  de  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

ZAMORE. 

Esclave  d'un  barbare ,  épouse  d'un  chrétien , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé,  tu  m'ordonnes  de  vivre! 
Eh  bien!  j'obéirai  :  mais  oses-tu  me  suivre? 
Sans  trdne ,  sans  secours,  au  comble  du  malheur. 
Je  n'ai  plus  à  t'offrir  qu'un  désert  et  mon  cœur. 
Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

ALZIRB. 

Ah!  qn'était-il  sans  toi  ?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers? 
Mon  âme  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 
Je  vais  seule  en^ces  lieux ,  où  l'horreur  me  consume. 
Languir  dans  les  regrets,  sécher  dans  l'amertume. 
Mourir  dans  le  remofds  d'avoir  trahi  ma  foi , 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre,  et  de  brûler  pocur  toi. 
Pars,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  eaaaaMe  et  ma  gloire  à  sauver. 
Tous  deux  me  sont  sacrés;  je  les  veux  conserver. 

ZAMORB. 

Ta  gloire  !  Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue  ? 

Quel  fantôme  d'Europe  a  fasciné  ta  vue? 

Quoi  !  ces  affreux  serments  qu'on  vient  de  te  dicter. 

Quoi!  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester, 

Ce  Dieu ,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres  » 

T'arrachent  à  Zamore ,  et  te  donnent  des  maîtres? 

ALZIRB. 

J'ai  promis;  il  suffit  :  il  n'importe  à  quel  dieu. 

ZAMORB. 

Ta  promesse  est  im  crime,  elle  est  ma  perte;  adieu. 
Périssent  tes  serments,  et  ton  Dieu  que  j'abhorre! 

ALZIRB. 

Arrête  :  quels  adieux!  arrête,  cher  Zamore  ! 

ZAMORB. 

Gusman  est  ton  époux! 

ALZIRB. 

PlainsHnoi,  sans  m'outrager. 

ZAMORB. 

Songe  à  nos  premiers  nœuds. 

ALZIRB. 

Je  songe  à  Ion  danger. 
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ALZIUE,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


ZAHORR. 

NoD,  tu  trahis,  cruelle,  un  feu  si  légitime. 

ALZIRB. 

Non,  je  faime  i  jamais;  et  c'est  un  nouveau  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule  :  dte-toi  de  ces  lieux. 
Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux? 
Zamore... 

ZAUORE. 

Cen  est  fait. 

ALZfRE. 

Où  vas-tu? 

ZAIIORB. 

Mon  courage 
De  cette  liberté  va  foire  un  digne  usage. 

ALZIRB. 

Tu  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMORB. 

Penx-tu  mêler  i*amour  à  ces  moments  d'horreurs? 
Laisse-moi,  Theure  fuit,  le  jour  vient,  le  temps  presse  : 
Soldat,  guide  mes  pas. 

SCÈNE  V. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRB. 

Je  succombe,  il  me  laisse  : 
n  part;  que  va-t-il  foire?  0  moment  plein  d'effiroi  ! 
Gusman  !  quoi  !  c'est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Emire,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m'inslruire 
S'il  est  en  sàreté ,  s'il  fout  que  je  respire. 
Va  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  trahit. 

(  émire  sort  ) 
Un  noir  pressentiment  m'afflige  et  me  saisit  : 
Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible, 
O  toi ,  Dieu  des  chrétiens,  Dieu  vainqueur  et  terrible  ! 
Je  connais  peu  tes  lois  ;  ta  main ,  du  haut  des  deux , 
Perce  à  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  : 
Mais  si  je  suis  à  toi ,  si  mon  amour  t'offense 
Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance. 
Grand  Dieu ,  conduis  Zamore  au  mQieu  des  déserts  ! 
Ne  serais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers? 
Les  seuls  Européans  sont-ils  nés  pour  te  plaire? 
Es-tu  tyran  d'un  monde,  et  de  l'autre  le  père? 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  foibles  humains, 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  afft'eux  mon  oreille  est  frappée  ! 
J'entends  nommer  Zamore  :  ô  ciel  !  oi\  m'a  trompée. 
Le  bruit  redouble,  on  vient  :  ah  !  Zamore  est  perdu. 

SCÈNE  VI. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRE. 

Chère  Emire,  est-ce  toi?qu'a-t-on  foit?qu'as-tu  vu? 
TireHDoi,  par  pitié,  de  mon  doute  terrible. 


EMIRE. 

Ah  !  n'espérez  plus  rien  :  sa  perte  est  infoillible. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 

Il  a  couvert  son  front ,  il  a  chargé  son  bras. 

Il  s'éloigne  :  à  l'instant  le  soldat  prend  la  fuite; 

Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite; 

Je  le  suis  en  tremblant  parmi  nos  ennemis. 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  endormis, 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  des  morts,  et  du  silence. 

Au  palais  de  Gusman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  l'appelais  en  vain  de  la  voix  et  des  yeux  ; 

Il  m'échappe;  et  soudain  j'entends  des  cris  affreux: 

J'entends  dire  :  «Qu'il  meure!  »  uo  ooort,  on  voie  aux  armei. 

Retirez-vous,  madame,  et  fuyez  tant  d  alarmes; 

Rentrez. 

ALZIRB. 

Ah  f  chère  Émire,  allons  le  secourir. 

ÉMIRE. 

Que  pouvez-vous ,  madame ,  ô  ciel  î 

ALZIRE. 

Je  puis  mourir. 

SCÈNE  VII. 

ALZIRE,  EMIRE,  D.  ALONZE,  gardes. 

ALOIVZB. 

A  mes  ordres  secrets ,  madame ,  il  faut  vous  rendre. 

ALZIRE. 

Que  me  dis-tu,  barbare,  et  que  viens-tu  m'apprendre? 
Qu'est  devenu  Zamore? 

ALONZE. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  suivre. 

ifLZIRE. 

O  sort  !  ô  vengeance  trop  forte  t 
Cruels  !  quoil  ce  n'est  point  la  mort  que  l'on  m'apporte? 
Quoi  !  Zamore  n'est  plus ,  et  je  n'ai  que  des  fers  ! 
Tu  gémis,  et  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts! 
Mes  maux  outils  touohé  les  cœurs  nés  pour  la  haine? 
Viens,  si  la  mort  m'attend ,  viens ,  j'obéis  sans  peine. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

ALZIRE,  GARDES. 
ALZIRE. 

Préparez-vous  ponr  moi  vos  supplices  cmels, 
Tyrans,  qui  vous  nonunez  les  juges  des  mortels? 
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Laissez-vous  dans  Thorrear  de  cette  inquiétude 
De  mes  destins  aflreux  flotter  l'incertitude? 
On  m'arrête ,  on  me  garde ,  on  ne  m'informe  pas 
Si  Ton  a  résolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 
Ma  toix  nomme  Zamore ,  et  mes  gardes  pâlissent; 
Tout  s'émeut  à  ce  nom  :  ces  monstres  en  frémissent. 

SCÈNE  II. 

MONTÈZE,  ALZIRE. 

AtZIRE. 

Ah!  mon  père! 

MONTèZE. 

Ma  fille ,  où  nous  as-tu  réduits? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas!  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore; 
AWarez  arec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  soldat  à  Tinstant  se  présente  à  nos  yeux; 
C'était  Zamore  même,  égaré,  fiirieux; 
Par  ce  déguisement  la  Tue  était  trompée. 
A  peine  entre  ses  maîas  j'aperçois  une  épée  : 
Entrer,  voler  vers  nous ,  s'élancer  sur  Gusman , 
L'attaquer,  le  frapper,  n'est  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  : 
Zamore,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère. 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarez ,  et ,  tranquille  et  soumis, 
Lui  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils  : 
«  J'ai  fait  ce  que  j*ai  dû ,  j'ai  vengé  mon  injure  ; 
»  Fais  ton  devoir,  dit-il ,  et  venge  la  nature.  » 
Alors  il  se  prosterne,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras; 
Tout  se  réveille,  on  court,  on  s'avance,  on  s'écrie, 
On  vole  à  ton  époux,  on  rappelle  sa  vie; 
On  arrête  son  sang,  on  presse  le  secours 
De  cet  art  inventé  poor  conserver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  supplice. 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  complice^^ 

ÀLZIRB. 

Vous  pourriez!... 

MONTÈZE. 

Non ,  mon  cœur  ne  t'en  soupçonne  pas  ; 
Non ,  le  tien  n'est  pas  feit  pour  de  tels  attentats; 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime; 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  sur  le  bord  de  l'ablnie. 
Je  le  souhaite  ainsi,  je  le  crois;  cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
On  va  te  condamner;  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  l'horreur  du  supplice  et  dans  l'ignominie; 
Et  je  retourne  enfin,  par  un  dernier  effort. 
Demander  au  conseil  et  ta  grâce  et  ma  mort. 

ALZIRE. 

Ma  grâce  !  â  mes  tyrans  ?  les  prier  !  vous ,  mon  père  ? 
Osez  vivre  et  m'almer,  c'est  ma  seule  prière. 
Je  plains  Gasman;  son  sort  a  trop  de  cruauté; 


5oT 

Et  je  le  plains  surtout  de  lavoirroérité. 

Pour  Zamore,  il  n'a  fait  que  venger  son  outrage;  . 

Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 

J'ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m'en  défends  pas. 

11  mourra...  Gardez- vous  d'empêcher  mon  trépas. 

mont6zr. 
O  ciel!  inspire-moi  y  j'implore  ta  démence! 

(Uioit.) 

SCÈNE  III. 

ALZIRE. 

O  ciel  !  anéantis  ma  fatale  existence. 
Quoi!  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours! 
n  défend  i  mes  mains  d'attenter  sur  mes  jours  S 
Ah  !  j'ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort,  la  mort,  mon t>eul  asile. 
Eh  !  quel  crime  est-ce  donc ,  devant  ce  Dieu  jaloux, 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  â  tous? 
Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insup|)orUble? 
Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  n  sa«ré, 
Que  l'esprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  i  son  gré? 
Ce  peuple  de  vainqueurs,  armé  de  son  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre, 
D'exterminer  les  miens,  de  déchhrer  mon  flanc? 
Et  moi  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang? 
Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  sur  l'imivers  il  permet  à  sa  rage? 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourments  affreux. 
Barbares! 

SCÈNE  IV. 

ZAMOAË  enchaîné ,  A LZIRE ,  gardes. 

ZAMORE. 

C'est  ici  qu'il  faut  périr  ton»  deux. 
Sous  l'horrible  appareil  de  sa  feusse  justice, 
Un  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  encor;  mon  bras  désespéré 
N'a  porté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  assuré  : 
Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore; 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore  ; 
Nous  périrons  ensemble  à  ses  yeux  expirants^ 
U  va  godter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 
Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  fecouche. 
Cest  moi  qui  t'ai  perdue,  et  tu  péris  pour  moi. 

ALZIRE. 

Va,  je  ne  me  plains  plus.;  je  mourrai  près,  de  toi« 
Tu  m'aimes,  c'est  assez  ;  bénis  ipa  destinée, 
Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hyménée; 
Songe  que  ce  moment,  où  je  vais  chez  les  morts. 
Est  le  .seul  oàmoacœur  peut  t'aimer  sans  remord^. 
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358  ALZIRE,  ACTE  V,  SCÈNE  T. 

Libre  par  mon  sopplU»,  à  moi-même  rendue, 


Je  dispose  i  la  fin  d'une  foi  qui  t'est  due. 

L'apparett  de  la  mort,  âeré  pour  nous  deux, 

Est  Taotel  oà  mon  eœnr  te  rend  ses  premiers  feux. 

Cest  là  qne  j'expierai  le  crime  involontaire 

De  rinfidélité  que  j'avais  pu  te  faire. 

Ma  plus  grande  amertume,  en  ce  ftmeste  sort, 

Cest  d'entendre  Alvarez  prononcer  notre  mort. 

ZAMORB. 

Ah!  le  voici;  les  pleurs  inondent  son  visage. 

ALZIRE. 

Qui  de  nous  trois ,  ô  ciel  1  a  reçu  plus  d'outrage? 
Et  que  d'infortunés  le  sort  assemble  ici  ! 

SCÈNE   V. 

ALZIRE ,  ZAMORE,  ALVAREZ,  gardes. 

ZAMORE. 

J'attends  la  mort  de  toi,  le  ciel  le  veut  ainsi; 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  : 
Parle  sans  te  troubler,  comme  je  vais  t'entendre; 
Et  dis  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 
L'assassin  de  ton  fils,  et  l'ami  d'Alvarez. 
Mais  que  t'a  feit  Alzire?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie? 
Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 
Une  injuste  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur? 
Connu  seul  parmi  nous  par  ti  clémence  auguste, 
Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  gtand  nom  de  juste  ! 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner  1 

ALZIRE. 

Venge-toi,  venge  un  fils,  mais  sans  me  soupçonner. 
Épouse  de  Gnsman,  ce  nom  seul  doit  Rapprendre 
Que,  loin  de  le  trahir,  je  l'aurais  su  défendre. 
J'ai  respecté  ton  fils;  et  ce  cœur  gémissant 
Lui  conserva  sa  foi,  même  en  le  haïssant. 
Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée, 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 
Estimée  en  mourant  d*un  cœur  tel  que  le  tien, 
Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien. 
Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure; 
Cest  tout  ce  que  j'attends,  et  c'est  toi  que  je  pleure. 

ALVAREZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  et  d'horreur  ! 
L'assassin  de  mon  fils  est  mon  libérateur. 
Zamore!...  oui,  je  te  dois  des  jours  que  je  déteste; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste... 
Je  suis  père,  mais  homme;  et  malgré  ta  fureur, 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  douleur, 
Qui  demande  vengeance  à  mon  âme  éperdue, 
La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 
Et  toi  qui  fus  ma  fille,  et  que  dans  nos  malheurs 
J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs, 
Va ,  ton  père  est  bien  loin  de  joindre  à  ses  souffrances 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 


n  Cm  perdre  à  la  fSoit,  par  des  coops  Inoafs, 
Et  mon  Ubérateur,  et  ma  fiUe,  et  mon  fils. 
Le  conseil  vous  condamne  :  il  a,  dans  sa  colère, 
Du  fer  de  la  v^iganoe  armé  la  main  d'un  père. 
Je  n'ai  point  refusé  ce  ministère  affreux... 
Et  je  viens  le  remplir,  pour  voos  Muver  tous  deox. 
Zamore,  tu  peux  tout. 

ZAMORE. 

Je  peux  sauver  Alzire? 
Ah  !  parle,  que  faut-il? 

ALVAREZ. 

Cro/re  un  Dieu  qui  m'inspire. 
Tu  peux  changer  d'un  mot  et  son  sort  et  le  tien  ; 
Ici  la  loi  pardonne  à  qui  se  rend  chrétien. 
Cette  loi,  qui  naguère  un  saint  zèle  a  dictée, 
Du  ciel  en  ta  faveur  y  semble  être  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardonner 
De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  l'environner. 
Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère  ; 
Ton  sang ,  sacré  pour  eux ,  est  le  sang  de  leur  frère  : 
Les  traits  de  la  vengeance  en  leurs  mains  suspendus , 
Sur  Alzire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plus. 
Je  réponds  de  sa  vie,  ainsi  que  de  la  tienne; 
Zamore,  c'est  de  toi  qu'il  fout  que  je  Tobtienne. 
Ne  sois  point  inflexible  à  cette  faible  voix; 
Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 
Cruel  !  pour  me  payer  du  sang  dont  tu  me  prives, 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 
Rends-toi  chrétien  comme  elle  ;  accorde-moi  ce  prix 
De  ses  jours  et  des  tiens,  et  du  sang  de  mon  fils. 

ZAMORE,  à  Alzire. 
Alzire,  jusque  là  chéririons-nous  la  vie? 
La  rachèterions-nous  par  mon  ignominie? 
Quitterai-je  mes  dieux  pour  le  Dieu  de  Gusman? 

(AAlvarex.) 
Et  toi,  plus  que  ton  fils  seras4u  mon  tyran? 
Tu  veux  qu'Alzire  meure,  ou  que  je  vive  en  traître  ! 
Ah  I  lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  maître. 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix, 
Parle,  aurais-tu  quitte  le  Dieu  de  ton  pays? 

ALVAREZ. 

Taurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  fiiire  encore. 
Taurais  prié  ce  Dieu,  seul  être  que  j'adore^ 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  Uen, 
Tout  aveugle  qu'il  est,  digne  d'être  chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux  I  quel  genre  inouï  de  trouble  et  de  supplice  I 
Entre  quels  attenUts  faut-il  que  je  choisisse? 

(A  Alzire.) 
Il  s'agît  de  tes  jours,  il  s'agit  de  mes  dieux. 
Toi  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 
Je  m'en  remets  à  toi;  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

ALZIRE. 

Écoute.  Tu  sais  trop  qu'un  père  infortuné 
Disposa  de  ce  cœur  que  je  t'avais  donné; 
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Je  reooiuius  son  Diea  :  tu  peux  de  ma  jenoeste 
AocuseTy  si  tu  veux,  i'eiTeur  oa  la  faiblesse; 
Mais  des  lois  des  chréliens  mon  esprit  eDchanté 
Vit  chez  eux,  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité  ; 
Et  ma  bouche,  algurant  les  dieux  de  ma  patrie, 
Par  mon  âme  en  secret  ne  fat  point  démentie. 
Mais  renoncer  aux  dieux  que  Ton  croitdansson  cœur, 
C'est  le  crime  d'un  lâche,  et  non  pas  une  erreur: 
Cest  trahir  â  la  fois,  sous  un  masque  hypocrite, 
Et  le  Dieu  qu'on  préfère,  et  le  Dieu  que  Ton  quitte  : 
C'est  mentir  au  ciel  même,  i  Tunivers,  i  soi. 
Mourons,  mais  en  mourant  sois  digne  encorde  moi; 
Et  si  Dieu  ne  te  donna  une  clarté  nouvelle, 
Ta  probité  te  parle,  il  fiiut  n*écoater  qu'elle. 

ZAMOKE. 

J*ai  prévu  ta  réponse  c  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi ,  que  se  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruels  I  ainsi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte, 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  offerte. 
Ecoutez,  le  temps  presse,  et  ces  lugubres  cris... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,   ZAMORE,  ALZIRE,  ALONZE, 

AMÉRICAINS,  ESPAGNOLS. 
ALONZE. 

On  amène  i  vos  yeux  votre  malheureux  fils; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimait  une  troupe  en  fhrie, 
S'empressant  près  de  lui,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouse  et  de  son  meurtrier. 

SCÈNE  VII. 

ALVAREZ ,  GUSMAN ,  MONTÈZE ,  ZAMORE, 

ALZIRE,  AMÉRICAINS,  SOLDATS. 
ZAMORE. 

Cruels!  sauvez  Alzire,  et  pressez  mon  supplice f 

ALZIRE. 

Non,  qu'une  aSrense  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALTAEEZ. 

Mon  filsmoorant ,  mon  fils,  ô  comble  de  douleur  f 

ZAMORE,  à  Gusiium. 
Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  consommer  ta  ftareur  ? 
Viens,  vois  couler  mon  sang,  puisque  tu  vis  encore  ; 
Viens  apprendre  i  mourir  en  regardant  Zaaiore. 

GDSMAN ,  à  Zamore. 
n  est  d'autres  vertus  que  je  veux  Renseigner  : 
Je  dois  un  autre  exemple,  et  je  viens  le  donner. 

(AAlTareE.) 
Le  Ciel,  qui  vent  ma  mort,  et  qui  Ta  suspendue. 
Mon  père ,  en  ce  moment  m'amène  à  votre  vue. 


V,  SCÈNE  VU, 


S» 


Mon  âme  ftigitive,  et  prête  à  me  quitter^ 
S'arrête  devant  vous...  mais  pour  vous  imiter. 
Je  meurs  ;  le  voile  tombe  ;  unnouveau  jour  m'éclaire  ; 
Je  ne  me  suis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière  ; 
J'ai  fait,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  an  cercueil» 
Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 
Le  Ciel  venge  la  terre  :  il  est  juste;  et  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rougie. 
Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé. 
Je  pardonne  i  la  main  par  qui  Dieu  m'a  fhippé. 
J'étais  maître  ai  ces  lieux,  seul  j'y  commande  encore: 
Seul  je  puis  hïre  grâce,  et  la  fois  à  Zamore. 
Vis,  superbe  ennemi,  sois  libre,  et  le  souvien 
Quel  fût,  et  le  devoir,  et  la  mort  d'un  chrétien. 

(  A  Mootëxe ,  qui  se  jette  à  Ms  pieds.) 
Montèze,  Américains,  qui  fûtes  mes  vicUmes, 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique  ;  apprenez  à  ses  rois 
Que  le»chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lob. 

(  A  Zamore.  ) 
Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différenee  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance; 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

ALVAREZ. 

Ah  l  mon  fils ,  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

ALZIRE. 

Quel  changement,  grand  Dieu  I  quel  étonnant  langa* 

ZAMORE.  ge  ! 

Quoi  !  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  ! 

GDSMAN. 

Je  veux  plus.  Je  te  veux  forcer  à  me  chérir. 
Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée. 
Et  par  mes  cruautés,  et  par  mon  hyménée; 
Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras  : 
Vivez  sans  me  haïr,  gouvernez  vos  états, 
Et  de  vos  murs  détruits  rétablissant  la  gloire. 
De  mon  nom,  s'il  se  peut,  bénissez  la  mémoire. 

(AAlrarei.) 
Daignez  servir  de  père  à  ces  époux  heureux  : 
Que  du  ciel,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux  ! 
Aux  clartés  de»  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte, 
Zamore  est  votre  fils,  et  répare  ma  perte. 

ZAMORE. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu. 
Quoi  donc!  les  vrais  dirétiens  auraient  tant  de  vertu  l 
Ah  !  la  loi  qui  t'oblige  â  eet  effbrt  suprême. 
Je  commence  i  le  croire,  est  la  loi  d'un  Dieu  même. 
J'ai  connu  l'amitié,  la  constance,  la  fbi; 
Mais  tant  de  grandeur  d'âme  est  au-dessus  de  moi  ; 
Tant  de  vertu  m'accable,  et  son  charme  m'attire. 
Honteux  d'être  vengé,  je  t'aime  et  je  t'admire. 
(Ilsejetteàsespieds.) 
ALZIRE. 

Seigneur,  en  rougissant  je  tombe  à  vos  genoux. 
Alzire,  en  ce  moment,  voudrait  mourir  pour  vous. 
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Entre  Zamore  et  vous  moD  âme  déehirée 
Succombe  tu  repentir  dont  elle  est  dévorée. 
Jemesens  trop  coupable, et  mes  tristes  erreurs. .. 

GCSMAN. 

Tout  vous  est  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleurs 
Pour  la  deniière  fois,  approchez- vous^  mon  père; 


V,  SCÈNE  VII 

Vivez  lon^emps  heureux;  qn^Alzire  vous  soitcl)èr<^! 
Zamore,  sois  chrétien  ;  je  suis  content  ;  je  meurs. 

ALVARRZ,à  Montèze, 
Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  d^espéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 


FIN  D'ALZIRE, 
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REPAéSENTÉE  SUR   LE  THBATRK- FRANÇAIS ,    LE   ^0   OCTOBRE   475C. 


PRÉFACE 

DE  l'Éditeur  de  l'édition  de  1758, 

n  est  anei  étrange  que  l'on  Q'ait  pat  soogé  plus  lot  à 
imprimer  cette  comédie,  qui  ^t  jouée  il  y  a  près  de  deux 
ans/ et  qui  enteofiron  trente représeotations.  L'auteur  ne 
•*éiant  point  dédaré ,  on  l'a  mite  jmqu'ici  sur  le  compte  de 
diTcnet  peraonnet  Irèieitimées;  mais  elle  est  féritablemeot 
de  Yoltairt,  quoique  le  style  de  la  Henriade  et  ^Al- 
dft  foit  à  différent  de  celui-ci ,  qu'il  ne  permet  gnèw  d'y 
reconnaître  la  même  main.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  don- 
nons sous  ton  nom  cette  pièce  au  public ,  comme  la  pre- 
mière comédie  qui  toit  écrite  en  fers  de  cinq  pieds.  Peut- 
être  cette  nonveanté  engagera-^elle  quelqu'un  à  se  servir 
de  aette  mesura.  Elle  produira  sor  le  théâtre  français  de 
la  Tariété;  et  qui  donne  des  plaisirs  noni^eaux  doit  toujours 
(tre  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  la  représentation  des  mœurs , 
cette  pièce  semble  être  asseï  de  ce  caractère.  On  y  voit  un 
mélange  de  sérieux  et  de  plaisanterie ,  de  comique  et  de 
touchant  Ceal  ainsi  que  la  i\e  des  hommes  est  bigarrée  ; 
sourent  même  une  seule  arenture  produit  tous  ces  con- 
trastes. Rien  n'est  si  commun  qu'une  maison  dans  laquelle 
un  père  gronde,  une  fille  occupée  de  aa  passion  pleure,  le 
fils  se  moque  des  deux,  et  quelques  parents  prennent  dif- 
féremment part  à  la  scène.  On  raille  très  souvent  dans 
une  chambre  de  ce  qui  attendrit  dans  la  chambre  voi- 
sine; et  la  même  personne  a  quelquefois  ri  et  pleuré  de  la 
même  chose  dans  le  même  quart  (P heure. 

Une  dame  trèf  respectable  ■  étant  un  jour  au  chevet  d'une 
de  sesfilles*  qui  était  en  danger  de  mort,  entourée  de  toute 
aa  flimille,  s'écriait  en  fondant  en  larmes  :  t  Mon  Dieu, 
»  rendea-la-moi,  et  prenex  tous  mes  autres  enfants  l  >  Un 
homme 'qui  avait  épousé  une  autre  de  ses  filles  s'approcha 
d'elle,  et  la  thvnt  par  la  manche  :  «  Madame,  dit-il,  les 
>  gendres  en  sonMls?  »  Le  aang-froid  et  le  conique  avec 
lequel  il  prononça  ces  paroles  fit  up  tel  effet  sur  celte  dame 
afBigée,  qu'elle  aortit  en  éclatant  de  rire  ;  tout  le  monde  la 
suivit  en  riant  ;  et  la  malade ,  ayant  su  de  quoi  il  était  ques- 
tion ,  se  mit  à  rire  plus  fort  que  les  autres. 

fiùn  ninférons  pas  de  le  que  toute  comédie  doive  avoir 
des  acènes  de  bouffonnerie  et  des  scènes  attendrissantes.  Il 
y  a  beaucoup  de  très  bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de 
la  ^ilté;  d'autres  tontes  sérieuses ,  d'autres  mélangées, 

'  U  pienière  maréchale  de  Noailles.  (K.) 

*  Madame  de  Gondrin ,  depuis  comtesse  de  Toulouse.  (K . 

>UdncdcLaValIiére.(K.) 


d'autres  où  l'attendrissement  va  Juaqu'aux  larmes.  11  ne 
faut  donner  l'exdusion  à  aucun  genre;  et  si  l'on  me  de- 
mandait quel  genre  est  le  meilleur,  je  répondrais  :  t  Celui 
a  qui  est  le  mieux  traité.  » 

II  serait  peut-être  à  propos  et  conforme  an  goût  de  ce 
siède  rainmnew  d'examiner  ici  quelle  est  cette  sorte  de 
plaisanterie  qui  nous  fait  rire  à  la  comédie. 

La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  senties  que 
connues.  L'admirable  Molière.  Regnard,  qui  le  vaut 
quelquefois,  et  les  auteurs  de  tant  de  jolies  p^tes  piè- 
ces, se  sont  contentés  d*exciter  en  nous  ce  plaisir,  aana 
nous  en  rendre  jamais  raiaon,  et  sans  dire  leur  secret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  spectacles  qu'il  ne  a'élève  pres- 
que jamais  de  ces  éclats  de  rire  universels  qu'à  l'occasion 
d'une  méprise.  Mercure  pris  pour  Sosie  ;  le  chevalier  Mè- 
necbme  pris  pour  son  frère;  Crispin  fesant  so«  testament 
sous  le  nom  du  bon  homme  Géronle;  Valère  parlante 
Harpagon  des  beaux  yeux  de  sa  fille ,  tandis  qu'Harpagon 
n'entend  que  les  beaux  yeux  de  sa  cassette;  Pourceangnac 
à  qui  on  tâtele  pouls,  parce  qu'on  le  veut  fliîre  passer  pour 
fou  ;  en  un  mol ,  les  méprises ,  les  équivoques  de  pareille 
espèce,  excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne  fait  guère 
rire  (jue  quand  il  se  méprend  ;  et  voili  pourquoi  le  titre  de 
balourd  lui  était  si  bien  approprié. 

U  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il  y  a  des  plai- 
santeries qui  causent  une  autre  sorte  de  plaisir;  mais  je 
n'ai  jamais  vu  ce  qui  s'appelle  rire  de  tout  son  cœur,  aoit 
aux  spectacles ,  soit  dans  la  société,  que  dans  des  cas  appro- 
chants de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y  a  des  caractères  ridicules  dont  la  représentation 
plaît ,  sans  causer  ce  rire  immodéré  de  joie.  Trissotin  et 
Vadius,  par  exemple,  semblent  être  de  ce  genre;  U  Jouetir, 
le  Grondewt  qui  font  un  plaisir  inexprimable,  ne  permet- 
tent guère  le  rire  éclatant. 

Il  y  a  d'autrei  ridicules  mêlés  de  vices,  dont  on  est 
charmé  de  voir  la  peinture ,  et  qui  ne  causent  qu'un  plaisir 
sérieux.  Un  malhonnête  homme  ne  fera  jamais  rire,  parce 
que  dans  le  rire  il  entre  toujours  de  la  gatté,  incompatible 
avec  le  mépris  et  l'iodignation.  Il  est  vrai  qu'on  rit  au 
Tartufe  ;  maia  ce  n'est  pas  de  son  hypocrisie,  c'est  de  la 
méprise  du  bon  homme  qui  le  croit  un  saint  ;  et  l'hypo- 
crisie une  fob  reconnue ,  on  ne  rit  plus,  on  sent  d'antres 
impressions. 

On  pourrait  aisément  remonter  aux  sources  de  nos  au- 
tres sentiments,  è  ce  qui  excite  la  galté,  b  curiosité, 
l'intérêt ,  l'émotion ,  les  larmes.  Ce  serait  surtout  aux  au- 
teurs dramatiques  à  nous  développer  tous  ces  ressorts, 
puisque  ce  sont  eux  qui  les  font  jouer.  Mais  ils  sont  plus 
occupi's  de  remuer  les  passions  que  de  les  examiner;  ito 
sont  persuadés  qu'un  sentiment  vaut  mieux  qu'une  défini- 
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tioo;  et  je  tait  trop  de  leur  afit  pour  mettre  on  traité  de 
pbilotophie  aiHde?aot  d'une  pitee  de  théâtre. 

Je  me  bonierai  simplement  à  intitter  eneore  on  pen  tor 
la  néoettité  où  nous  tommet  d*aroir  det  cboset  nooTellet. 
Si  l'on  arait  tonjoan  mit  sur  le  théâtre  tragique  la  gran- 
deur romaine,  i  la  fin  on  t'en  terait  rebuté  ;  ti  let  hérot  ne 
parlaient  jamais  que  de  tendretae ,  on  terait  afhdi. 

O  Imitatoret ,  ienmm  pecut  ! 


Let  bons  ourraget  que  nout  aroot  depnia  let  Corneille, 
let  Molière, let  Ratine». let Qaioault,  les  LuUi,  let  Le 
Brun ,  me  paraistent  loue  afoir  quelque  cbote  de  neuf  et 
d'original  qui  let  a  taufét  du  naufrage.  Encore  une  foit, 
tous  let  genres  tout  bout ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainsi  il  ne  dut  jamais  dire  :  Si  cette  mutique  n'a  pat 
réutti ,  ti  ce  tableau  ne  plattpat,  ti  cette  pièce  est  tombée, 
Cett  que  cela  était  d'une  etpèce  nourelle  ;  il  fliut  dire  :  G'ett 
que  cela  ne  faut  rien  dant  ton  etpèce. 


L'ENFANT  PRODIGUE. 


PERSONNAGES. 


EOPBiMOlf  père. 

EUPBÉIION  llto. 

PlERBfiFAT,  prMdenl  de  Cognac, 

Moood  tUê  <PBopliéaion. 
lONDON,  boargMli  4«  GofiMC. 


USE,ail«<ieBoiHl«ii. 

L4  BAROHU  DE  CBOUPILUC 

MARTBE,  ralTanle  de  Liée. 
JASMI!(,  Talec  d>BopbéiDon  t 


I  acèoe  en  à  Cegnec. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

EUPHÉMON,  RONDON. 

RONDOIf. 

Mon  triste  ami,  mon  cher  et  vieux  voisin , 
Que  de  bon  ccrar  j'cablierai  ton  chagrin  ! 
Qoe  je  rirai  !  Quel  plaisir  !  Que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  fiuniUe  ! 
Mais  mons  ton  fils ,  le  sieur  de  Fierenbt, 
Me  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

EUPHÉMON. 

Quoi  donc? 

RONDON. 

Tout  fier  de  sa  magistrature , 
Il  Êklt  Tamonr  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s'érige  en  barbon, 
Jeune  écolier  qui  vous  parie  en  Caton , 
Est ,  à  mon  sens ,  un  animal  bemable  ; 
Et  j'aime  mieux  Tair  fou  que  l'air  capable  ; 
Il  est  trop  fot. 

EUPHÉMON. 

Et  vous  êtes  aussi 
Un  peu  trop  brusque. 


RONDON. 

Ah!  je  suis fidt  ainsi. 
Taime  le  vrai ,  je  me  plais  à  l'entendre  ; 
J'aime  i  le  dire ,  à  gourmander  mon  gendre , 
A  bien  mater  cette  fatuité , 
Et  l'air  pédant  dont  il  est  encroûté. 
Vous  avez  foit,  beau-père ,  en  père  sage, 
Quand  son  aîné,  cejoneur,  ce  volage. 
Ce  débauché,  ce  fou,  partit  d'id, 
De  donner  tout  à  ce  sot  cadet-ci  ; 
De  mettre  en  lui  tonte  votre  espérance , 
Et  d'acheter  pour  lui  la  présidence 
De  cette  viUe  :  oui ,  c'est  un  trait  prudent 
Mais  dès  qu'il  fut  monsieur  le  pr^ident, 
U  fut ,  ma  foi ,  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  gravité  marche  et  parie  en  cadence 
Il  dit()u'il  a  bien  plus  d'esprit  que  moi, 
Qui,  comme  on  sait ,  en  ai  bien  plus  que  toi. 
11  est... 

EUPHEMON. 

Eh  mais!  qnelle  humeur  vous  emporte? 
raut-n  toujours... 

RONDON. 

Va,  va,  laisse,  qu'importe? 
Tous  ces  défiiuts,  vois-tu ,  sont  comme  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  amasse  on  gros  bien, 
n  est  avare  ;  et  tout  avare  est  sage. 
Oh  !  c'est  un  vice  excellent  en  ménage , 
Un  très-bon  vice.  Allons,  dès  aujourd'hui 
Il  est  mon  gendre,  et  ma  Lise  est  à  hû. 
Il  reste  donc ,  notre  triste  beau-père, 
A  fûre  iei  donation  entière 
De  tous  vos  biens ,  contrats ,  acquis ,  conquis , 
Présents,  foturs ,  à  monsieur  votre  fils. 
En  réservant  sur  voire  vieille  tète 
D'un  usufruit  Tentrelien  fort  honnête  ; 
Le  tout  en  bref  arrêté,  cimenté. 
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Pour  que  ce  fils ,  bien  0068O  y  bien  doté , 
Joigne  à  no6  biens  one  vaste  opnlenoe  : 
Sausqooi  soudain  ma  Lise  i  d'autres  pense. 

EUPHÉMOK. 

Je  l'ai  promis ,  et  j'y  satisferai  ; 
Oui  y  Fierenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 
Je  TOUX  couler  an  sein  de  la  retraite 
La  triste  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 
Mais  je  voudrais  qu'un  fils  si  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d*àpreté. 
J'ai  vu  d'un  fils  la  débauche  insensée, 
Je  vois  dans  Fautre  une  âme  intéressée. 

BONDON. 

Tant  mieux!  tant  mieux! 

BnPHÉMOIf. 

Cher  ami ,  je  suis  né 
Four  n'être  rien  qu'un  père  infortuné. 

BONDON. 

Yoilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades , 
De  vos  regrets,  de  vos  complaintes  fades? 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi , 
Ce  bel  aine  dans  le  vice  enhardi , 
Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête , 
Dans  cet  hymen  paraisse  en  trouble-fête  ? 

EUPHÉMON. 

Non. 

BONDON. 

Voulez-vous  qu'il  vienne  sans  feçon 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maison? 

EUPHÉMON. 

Non. 

BONDON. 

Qu'il  vous  batte,  et  qu'il  m'enlève  Lise? 
Lise  autrefois  à  cet  aîné  promise  ; 
Ma  Lise  qui... 

BUPHBMON. 

Que  cet  oljet  charmant 
Soit  préservé  d'un  pareil  garnement  ! 

BONDON. 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père  ? 
Pour  succéder  ? 

EUPHÉMON. 

Non...  tout  est  à  son  frère. 

BONDON. 

Ah  !  sans  cela  point  de  Lise  pour  lui. 

EUPHÉMON. 

n  aura  Lise  et  mes  biens  aujourd'hui  ; 
Et  son  aîné  n'aura ,  pour  tout  partage , 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  : 
U  le  mérite ,  il  fàt  dénaturé. 

BONDON. 

Ah  !  vous  l'aviez  trop  long-temps  enduré. 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence  ; 
Mais  cet  aîné  !  quel  trait  d'extravagance  ! 
Le  libertin ,  mon  Dieu ,  que  c'était  là! 
Te  souvient-il ,  vieux  beau-père ,  ah ,  ah ,  ah , 


Qu'il  te  vola  (ce  tour  est  bagateUe) 
Chevaux ,  habits ,  linge ,  meubles ,  vaisselle , 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain  y 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matin? 
J'en  ai  bien  ri,  je  l'avoue. 

EUPHÉMON. 

Ah  !  quels  charmes 
Tronvez*vous  donc  A  rappeler  mes  larmes  ? 

BONDON. 

Et  sur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or... 
Hé,  hé! 

EUPHÉMON. 

œssez. 

BONDON. 

Te  souvient-il  encor , 
Quand  l'étourdi  dut  en  face  d'égKse 
Se  fiancer  i  ma  petite  Lise , 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché? 
Commoit,  pour  qui?...  Peste,  quel  débauché  ! 

EUPHÉMON. 

Epargnez-moi  ces  indignes  histoires. 
De  sa  conduite  impressions  trop  noires  ; 
Ne  suisse  pas  assez  infortuné? 
Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né 
Pour  m'épargner ,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  : 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  ; 
Mon  amitié,  ma  douleur  vous  y  suit. 
Ménagez-les  :  vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité;  mais  la  vérité  blesse. 

BONDON. 

Je  me  tairai,  soit  :  j'y  consens,  d'accord. 
Pardon  ;  mais  diable  !  aussi  vous  aviez  tort , 
En  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  votre  fils ,  d'en  foire  un  mousquetaire. 

EUPHÉMON. 

Encor! 

BONDON. 

Pardon;  mais  vous  deviez... 

EUPHÉMON. 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  dioix , 
Pour  mon  cadet,  et  pour  son  mariage. 
Çà,  pensez-vous  que  ce  cadet  si  sage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  coeur? 

BONDON. 

Assurément.  Ma  fille  a  de  Thonneur , 

Elle  obéit  A  mon  pouvoir  suprême  ; 

Et  quand  je  dis  :  a  Allons ,  je  veux  qu'on  aune ,  n 

Son  cœur  docile ,  et  que  j'ai  su  tourner , 

Tout  aussitôt  aime  sans  raisonner  : 

A  mon  plaisir  j'ai  pétri  sa  jeune  âme. 

EUPHÉMON. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enflamme 
Par  vos  leçons;  et  je  me  trompe  fort 
Si  de  vos  soins  votre  fille  est  d'accord. 
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Pour  mon  aine  j  obtins  le  sacrifice 
I>es  voeux  naissants  de  son  âme  novice  : 
Je  sais  quels  sont  ces  premiers  traits  d'amour  : 
Le  cœur  est  tendre;  il  saigne  plus  d'un  jour. 

RONDON. 

Vous  radotez. 

BUPHÉMON. 

Quoi  que  vous  paissiez  dire , 
Cet  étourdi  pouvait  très  bien  séduire. 

BON  DON. 

Lui?  point  du  tout  ;  ce  n'était  qu'un  vaurien. 

Pauvre  bon  homme  !  allez ,  ne  craignez  rien  ; 

Car  à  ma  fille,  après  ce  beau  ménage , 

rai  défendu  de  l'aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  sur  cela  réjoui; 

Quand  j'ai  dit  non ,  personne  ne  dit  oui. 

Voyez  plutôt. 

SCÈNE   II. 

EUPHÉMON,  RONDON,  LISE,  MARTHE. 

RONDON. 

Approchez,  venez,  Lise; 
Ce  jour  pour  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 
Ou  laid  ou  beau,  triste  ou  gai,  riche  ou  gueux, 
Ne  sens-tu  pas  des  désirs  de  lui  plaire , 
Du  goût  pour  lui ,  de  l'amour  ? 

LISE. 

Non,  mon  père. 

RONDON. 

Comment ,  coquine  ? 

EDPUÉUON. 

Ah  !  ah  !  notre  féal , 
Votre  pouvoir  va ,  ce  semble ,  un  peu  mal  : 
Qu'est  devenu  ce  despotique  empire  ? 

RONDON. 

Comment  !  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dure, 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  passion 
Pour  ton  futur  ^ux  ? 

LISE. 

Mon  père, non. 

RONDON. 

Ne  sai8-tu  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  cœur? 

LISE. 

Non ,  vous  di<-je. 
Je  sais ,  mon  père ,  à  quoi  ce  nœud  sacré 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré  ; 
Je  sais  qu'il  faut ,  aimable  en  sa  sagesse, 
De  son  époux  mériter  la  tendresse, 
Et  réparer  du  moins  par  la  bonté 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beauté  ; 
Être  au-dehors  discrète ,  raisonnable  ; 
Dans  sa  maison ,  douce,  égale ,  agréable  : 


Quant  à  l'amour,  c'est  tout  un  antre  point; 
Les  sentiments  ne  se  commandent  point. 
N'ordonnez  rien;  l'amour  fuit  l'esdava^e. 
De  mon  époux  le  reste  est  le  partage  ; 
Mais  pour  mon  cœur,  il  le  doit  mériter  : 
Ce  cœur  au  moins ,  difficile  à  dompter , 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père , 
Ni  par  raison ,  ni  par-devant  notaire. 

BUPHÉMON. 

C'est ,  i  mon  gré ,  raisonner  sensément  ; 
J'approuve  fort  ce  juste  sentiment. 
C'est  à  mon  fils  à  tâcher  de  se  rendre 
Digne  d'un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 

RONDON. 

Vous  tairez-vous ,  radoteur  complaisant , 
Flatteur  barbon ,  vrai  corrupteur  d'enfante 
Jamais  sans  vous  ma  fille ,  bien  apprise, 
N'eût  devant  moi  lâché  celte  sottise. 

(A  Lise.) 

Ecoute ,  toi  :  je  te  baille  un  mari 
Tant  soit  peu  fat,  et  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c'est  à  moi  de  corriger  mon  gendre  : 
Toi ,  tel  qu'il  est,  c'est  à  toi  de  le  prendre. 
De  vous  aimer ,  si  vous  pouvez ,  tous  deux  ^ 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux  : 
C'est  là  ton  lot;  et  toi ,  notre  beau-père , 
Allons  signer  chez  noire  gros  notaû*e , 
Qui  vous  alonge  en  cent  mots  superflus. 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
AUons  hâter  son  bavard  griffonnage; 
Lavons  la  tète  à  ce  large  visage  ; 
Puis  je  reviens,  après  cet  entretien , 
Gronder  ton  fils ,  ma  fille ,  et  toi. 

EUPHBHON. 

Fort  bien. 

SCENE  III. 

LISE,  MARTHE. 

MAllTUt. 

Mon  Dieu ,  qu'il  joint  à  tous  ses  airs  grotesques 
Des  sentiments  et  des  travers  burlesques  ! 

LISE. 

Je  suis  sa  fille;  et  de  plus  son  humeur 
N'altère  point  la  bonté  de  son  cœur; 
Et  sous  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 
Sous  cet  air  brusque  il  a  l'âme  d'un  père  : 
Quelquefois  même,  au  milieu  de  ses  cris^ 
Tout  en  grondant ,  il  cède  à  mes  avis. 
Il  est  bien  vrai  qu'en  blâmant  la  personne 
Et  les  défauts  du  mari  qu'il  me  donne, 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers ,  il  a  grande  raison  ; 
Mais  lorsque  ensuite  il  ordonne  que  j'aime , 
Dieit  !  que  je  sens  que  son  tort  est  extrême  ! 
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MARTHK. 

Comment  aimer  an  monsieur  Fierenlal  ? 
J'épouserais  plutdl  un  vieux  soldat 
Qui  jure ,  boit ,  bat  sa  fenmie ,  et  qui  Taime , 
Qu  un  fat  en  robe ,  enivré  de  lui-même , 
Qui,  d'un  ton  grave  et  d'un  air  de  pédant , 
Semble  juger  sa  femme  en  lui  parlant  ; 
Qui  comme  un  paon  dans  lui-même  se  mire  y 
Sous  son  rabat  se  rengorge  et  s'admire , 
Et ,  plus  avare  encor  que  sufiisant , 
Vous  Eût  Famour  en  comptant  son  argent. 

LISE. 

Ah  !  ton  pinceau  Ta  peint  d'après  nature. 
Mais  qu'y  ferai»-je?  il  faut  bien  que  j'endure 
L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 
On  ne  &it  pas  comme  on  veut  son  destin  : 
Et  mes  parents,  ma  fortune ,  mon  âge, 
Tout  de  l'hymen  me  prescrit  l'esclavage. 
Ce  Fierenfat  est,  malgré  mes  dégoûts, 
Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux; 
Il  est  le  tils  de  Tami  de  mon  père  ; 
C'est  un  parti  devenu  nécessaire. 
Hélas  !  quel  cœur,  libre  dans  ses  soupirs , 
Peut  se  domier  au  gré  de  ses  désirs? 
n  faut  céder  :  le  temps ,  la  patience , 
Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance  ; 
Et  je  pourrai ,  soumise  à  mes  liens , 
A  ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHE. 

C'est  bien  parler,  belle  et  discrète  Lise  : 
Mais  votre  cœur  tant  soit  peu  se  déguise. 
Si  j'osais...  mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aiué. 

USB. 

Quoi  ? 

MARTHE. 

D'Euphémon ,  qui ,  malgré  tous  ses  vices , 
De  votre  cœur  eut  les  tendres  prémices; 
Qui  vous  aimait. 

LISE. 

Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ee  nom  que  je  hais. 

MARTHE,  en  s'en  allant 
N'ai  parlons  plus. 

USE ,  la  retenant 

Il  est  vrai ,  sa  jeunesse 
Pour  quelque  temps  a  surpris  ma  tendresse. 
Etait-il  Adt  pour  un  ocear  vertueux? 
MARTHE ,  en  s'en  allant 
C'était  un  fou ,  ma  foi ,  très-dangereux. 

LISE,  la  retenant. 
De  corrupteurs  sa  jeunesse  entourée , 
Dans  les  excès  se  plongeait  égarée  : 
Le  malheureux  !  il  cherchait  tour  à  tour 
Tons  les  plaisirs  ;  il  ignorait  Tarnoor. 


MARTHE. 

Mais  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  sa  gloire. 
Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 

LISE. 

S'il  eâtaimé  Je  l'aurais  corrigé. 
Un  amour  vrai ,  sans  fointe  et  sans  caprice, 
Est  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice. 
Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir 
Est  honnête  homme ,  on  va  le  devenir 
Mais  Ëuphémon  dédaigna  sa  maltresse; 
Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendresse. 
Ses  fiiux  amis ,  indigents  scélérats , 
Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  ses  pas , 
Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère , 
Ont  sous  son  nom  volé  son  triste  père  ; 
Pour  comble  enfin ,  ces  séducteurs  cruels 
L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 
Loin  de  mes  yeux ,  qui ,  noyés  dans  les  larmes , 
Pleuraient  encor  ses  vices  et  ses  charmes. 
Je  ne  prends  plos  nul  intérêt  à  lui. 

MARTHE. 

Son  frère  enfin  lui  succède  aujourd'hui  : 
11  aura  Lise  ;  et  certes  c'est  dommage; 
Car  l'antre  avait  un  bien  joli  visage, 
De  blonds  cheveux ,  la  jambe  faite  au  tour , 
Dansait ,  cliantait,  était  né  pour  l'amour. 

LISE. 

Ah!  que  dis-tu? 

MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D'égarements,  de  sottises  étranges, 
On  découvrait  aisément  dans  son  cœur , 
Sous  ces  défauts ,  un  certa'm  fonds  d'honneur 

USE. 

Il  était  né  pour  le  bien ,  je  l'avoue. 

MARTHE. 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue; 
Mais  il  n'était,  me  semble ,  point  flatteur , 
Point  médisant ,  point  escroc ,  point  menteur. 

LISE. 

Oui;  mais... 

MARTHE. 

Fuyons  ;  car  c'est  monsieur  son  frère. 

LISE. 

Il  faut  rester;  c'est  un  mal  nécessaire. 

SCÈNE  IV. 

LISE ,  MARTHE ,  le  président  FIERENFAT. 

FIERENFAT. 

Je  l'avouerai ,  cette  donation 

Doit  augmenter-la  satisftictioa 

Que  vous  avez  d'un  si  beau  mariage. 

Surcroit  de  biens  est  l'âme  d'un  ménage  : 


Digitized  by 


Google 


300  LENFANT  PRODIGUE 

Fortune,  homieiin,  et  droites,  je  croi, 
Abondamment  se  troQ  vent  «Yec  moi  ; 
Et Toos  aurez  dans  Cognac,  i  la  ronde, 
L'honnear  dn  pas  sur  les  gens  du  beau  monde. 
C'est  un  plaisir  bien  flatteur  que  cela  : 
Vous  entendrez  murmurer  :  «  La  voilà.  » 
En  vérité ,  quand  j'examine  au  large , 
Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droiu  de  ma  charge , 
Les  agrémenu  que  dans  le  monde  j'ai , 
Les  droits  d'aînesse  où  je  suis  subrogé, 
Je  vous  en  fiiis  mon  compliment,  madame. 

MARTHE. 

Moi,  je  la  plains  :  c'est  une  chose  inttme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens, 
Vos  qualités ,  votre  rapg ,  et  vos  bie«B. 
Etreà  la  fois  et  Midas  et  Narcisse, 
Enflé  d'orgueil  et  pincé  d'avarice  ; 
Lorgner  sans  cesse  avec  un  cçil  content 
Et  sa  personne  et  son  argent  comptant  ; 
Etre  en  rabat  un  petit  maître  avare , 
C'est  un  excès  de  ridicule  rare  : 
Un  jeune  Hit  passe  encor  ;  mais,  ma  foi! 
Un  jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 

FIEBBNFAT. 

Ce  n'est  pas  vous  probablement ,  ma  mie, 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie; 
C'est  à  madame  :  ainsi  donc,  s'il  vous  plaît, 
Prenezà  nous  un  peu  moins  d'intérêt.. 

ALiie.) 
Le  sUence  est  votre  feit...  Vous,  madame. 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme , 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chasser  ce  gendarme  effronté , 
Qui ,  sous  le  nom  d'une  fille  suivante , 
Donne  carrière  à  sa  langue  impudente. 
Je  ne  suis  pas  un  président  pour  rien  ; 
Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  son  bien. 

UARTHE,  A  Zi5e. 
Défendez-moi,  parlez-lui,  parlez  ferme  : 
Je  suis  à  vous,  empêchez  qu'on  m'enferme; 
n  pourrait  bien  vous  enfermer  aussi. 

LISE. 

J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui  donc ,  laissez  ces  vains  murmures. 

LISE. 

Que  puis-je ,  hélas  !  lui  dire  ? 

MARTHE. 

Des  injures. 

USE. 

Non ,  des  raisons  valent  mieux. 

MARTHE. 

«^.  .j  Croyez-moi, 

Pomtde  raisons,  c'est  le  plus  sûr. 


,  ACTE  I,  SCÈNE  V. 
SCÈNE  V. 

LES    PRécëDElITS,  RONDON. 
RONDON. 

Ma  foi  ! 
n  nous  arrive  une  plaisante  aflkire. 

FIBRENFAT. 

Eh  quoi,  monsieur? 

ROITDON. 

Ecoute.  A  ton  vieux  père 
J'allais  porter  notre  papier  timbré , 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré, 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  descendait  du  coche. 

LISE. 

Un  voyageur  jeune?... 

RONDON. 

Nenni  vraiment , 
Un  béquillard,  un  vieux  ridé  sans  dent. 
Nos  deux  barbons ,  d'abord  avec  franchise 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grise  ; 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient ,  s'abaissaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu'ils  poussaient  ; 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraUlée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  éuit  mouUlée  : 
Puis  Euphémon ,  d'un  air  tout  rechigné , 
Dans  son  logis  soudain  s'est  rencogné  : 
n  dit  qu'il  sent  une  doulear  insigne. 
Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  signe, 
Et  qu'à  personne  il  ne  prétend  parier. 

FIERENFAT. 

Ah  I  je  prétends ,  moi ,  l'aller  consoler. 

Vous  savez  tous  comme  je  le  gouverne  ; 

Et  d'assez  près  la  chose  nous  concerne  : 

Je  le  connais  ;  et  dès  qu'il  me  verra 

Contrat  en  main ,  d'abord  û  signera. 

Le  temps  est  cher ,  mon  nouveau  droit  d'aînesse 

Est  un  obje4;. 

LISE. 

Non,  monsieur ,  rien  ne  presse. 

RONDON. 

Si  £iit!  tout  presse;  et  c'est  U fimte aussi 
Que  tout  cela. 

LISE. 

Comment  ?  moi  !  ma  faute  ? 

RONDON. 

Oui. 
Les  contre-temps  qui  troublent  les  ftonilles 
Viennent  toujours  par  la  foute  des  filles. 

LISE. 

Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  mche  si  fort  ? 

RONDON. 

Vous  avez  ûût  que  vous  avez  tous  tort. 
Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-létes 
A  la  raison  ranger  leurs  lourdes  têtes; 


Digitized  by 


Google 


L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTE  11,  SCENE  II. 


367 


Et  je  prétends  toi»  marier  tantAt , 

Malgré  leurs  dents ,  malgré  tous  ,  s'il  le  bnt. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LISE,  MARTHE. 

MAfiTHB. 

Vous  frémissez  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas,  ces  noces  y  ces  apprêts. 

LISE. 

Ah  I  plus  mon  cœur  s^étudie  et  s'essaie , 
Pins  de  ce  joug  la  pesanteur  m'eflraie  : 
A  mon  ayis ,  Tliymenet  ses  liens 
Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens. 
Point  de  milieu;  Téut  du  mariage 
Est  des  humains  le  plus  cher  avantage , 
Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœurs , 
Des  sentiments,  des  goôts,  et  des  humeurs, 
Serre  ces  noeuds  tissus  par  la  nature , 
Que  l'amour  forme  et  que  Thonneur  épure. 
Dieux  I  quel  plaisir  d'aimer  publiquement , 
Et  de  porter  le  nom  de  son  amant  ! 
Votre  maison,  vos  gens,  votre  livrée, 
Tout  vous  retrace  une  image  adorée  ; 
Etvosenfimls,  ces  gages  précieux , 
Nés  de  Tamour ,  en  sont  de  nouveaux  nœuds. 
Un  tel  h  jmen ,  une  union  si  chère , 
Si  l'on  en  voit ,  c'est  le  cîd  sur  la  terre. 
Mais  tristement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté,  son  nom ,  et  son  état , 
Aux  volontés  d'un  maître  despotique , 
Dont  on  devient  le  premier  domestique  ; 
Se  quereller  ou  s'éviter  le  jour  ; 
Sans  joie  à  table,  et  la  nuit  sans  amoor  ; 
Treinbler  toujours  d'avoir  une  foiblesse , 
Y  succomber ,  ou  combattre  sans  cesse  ; 
Tromper  son  maître ,  ou  vivre  sans  espoir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir; 
Gémir ,  sécher  dans  sa  douleur  proftmde  ; 
Un  tel  hymen  est  l'enfer  de  ce  monde. 

MARTHE. 

En  vérité,  les'filles,  comme  on  dit, 
Ont  un  dànon  qui  leur  forme  l'esprit  : 
Que  de  lunûèrf  en  une  âme  si  neuve  ! 
La  plus  experte  et  la  plus  fine  veuve , 
Qui  sagement  se  console  à  Paris 
D'avoir  porté  le  deuQ  de  trois  maris. 
N'en  eût  pas  dit  sur  ce  pomt  davantage. 
Mais  vos  dégoôls  sur  ce  beau  mariage 


Auraient  besoin  d'un  éclairdssement. 
L'hymen  déplaît  avec  le  président  ; 
Vous  plairait-il  avec  monsieur  son  frère? 
Débrouillez-moi ,  de  grâce ,  ce  mystère  : 
L'alné  feit-il  bien  du  tort  au  cadet? 
Haissez-voQs?  dmez-vous?  parlez  net. 

LISE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  puis  et  je  n'ose 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  cause. 
Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  fond  d'un  cœur ,  hélas  !  trop  agité? 
Il  font  au  moins,  pour  se  mirer  dans  l'onde , 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde , 
Et  que  l'orage  et  les  vents  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surfooe  des  eaux. 

MARTHE. 

Comparaison  n'est  pas  raison,  madame  : 
On  lit  très  bien  dans  le  fond  de  son  âme , 
On  y  voit  clair;  et  si  les  passions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations , 
Fille  de  bien  sait  toujours  dans  sa  tête 
D'où  vient  le  vent  qui  cause  la  tempête. 
On  sait... 

LISE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  rien  savoir  ; 
Mon  œil  se  ferme,  et  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  si  j'aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j'abhorre  ; 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoâts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  lom  de  moi  cet  Euphémon ,  ce  traître , 
Vive  content,  soit  heureux ,  s'il  peut  l'être  ; 
Qu'il  ne  soit  pas  au  moins  déshérité  : 
Je  n'aurai  pas  l'affreuse  dureté, 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine , 
D'être  sa  sœur  pour  hâter  sa  ruine. 
Voilà  mon  cœur;  c'est  trop  le  pénétrer  : 
Aller  plus  loin  serait  le  d^îhirer. 

SCÈNE  IL 
USE,  MARTHE,  un  laquais. 

LE  LAQUAIS. 

Là-bas ,  madame ,  il  est  une  baronne 
De  Croopillac... 

lise. 
Sa  visite  m'étooiie. 

LE  LAQUAIS. 

Qui  d' Angoulême  arrive  justement , 
Et  veut  ici  vous  foire  compliment 

LISE. 

Hâasîsorquoi? 

MARTHE. 

Sur  votre  hymen ,  sans  doute. 
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LISE. 

Ail  !  c'est  encor  tout  ce  que  je  redoute. 
Suis-jeen  état  d'entendre  ces  propos, 
Ces  complimenis,  protocole  des  sols , 
Où  Ton  se  gène,  où  le  bon  sens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  sans  rien  dire? 
Que  ce  fiirdean  me  pèse  et  me  déplaît  ! 

SCÈNE  III. 

LISE,  MADAMB   CROUPILLAC,    MARTHE. 

MARTRE. 

Voilà  la  dame. 

LISE. 

Oh  1  je  Yois  trop  qui  c'est. 

MARTHE. 

On  dit  qu'elle  est  assez  grande  épouseuse 
Un  peo  plaideose,  et  beaucoup  radoteuse. 

LISE. 

Des  sièges  donc.  Madame ,  pardon  si.. . 

MADAME  GROUPILLAG. 

Ah  !  madame  ! 

LISE. 

Eh!  madame! 

MADAME  GROUPILLAG. 

Il  fout  aussi... 

LISE. 

S'asseoir,  madame. 

MADAME   GROUPILLAG,  OSSiSf. 

En  vérité,  madame, 
Je  snis  confuse;  et  dans  le  fond  de  Tâme 
Je  voudrais  bien. 

L7SB. 

Madame? 

MADAME   GROUPILLAG. 

Je  voudrais 
Vons  enlaidir ,  vous  ôter  vos  attraits. 
Je  pleure,  hélas!  vous  voyant  si  jolie. 

LISE. 

Consolez- vous,  madame. 

MADAME    GROUPILLAG. 

Oh  !  non ,  ma  mie. 
Je  ne  saurais  ;  je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  qne  vous  demanderez. 
J'en  avais  un ,  du  moins  en  espérance 
(  Un  seul ,  hélas  !  c'est  bien  peu ,  quand  j'y  pense), 
ÎSt j'avais  eu  grand'peine  à  le  tronver  ; 
Vous  me  l'ôtez,  vous  allez  m'en  priver. 
Il  est  un  temps  (ah  !  que  ce  temps  vient  vite  !  ) 
Où  l'on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte , 
Où  l'on  est  seule  ;  et  certe  il  n'est  pas  bien 
D'enlever  tout  à  qai  n'a  presque  rien. 

USE. 

Excusez-moi  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 
Quel  accident  afflige  vos  esprits  ? 
Qui  perdez-Yons  ?  et  qui  vous  ai-je  pris  ? 


MADAME  GROUPILLAG. 

Ma  chère  enfant  »  il  est  force  bégueules 
Au  teint  ridé ,  qui  pensent  qu'elles  seules , 
Avec  du  fiird  et  quelques  fausses  dents , 
Fixent  l'amour,  les  plaisirs,  et  le  temps  : 
Pour  mon  malheur  y  hélas  !  je  suis  plus  sage  ; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  passe ,  et  j'enrage  ! 

LISE. 

J'en  snis  Ûchée,  et  tout  est  ainsi  fiût; 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

MADAME  GROUPILLAG.  ^ 

Sifiiit! 
J'espère  encore  ;  et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  pariez-voos  ! 

MADAME  GROUPILLAG. 

D'un  président,  d'un  ingrat,  d'un  époux , 
Que  je  poursuis ,  pour  qui  je  perds  haleine , 
Et  sûrement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 

Eh  bien ,  madame? 

MADAME  GROUPILLAG. 

Eh  bien  !  dans  mon  printemps 
Je  ne  pariais  jamais  aux  présidents  ; 
Je  baissais  leur  personne  et  leur  style  ; 
Mais  avec  l'âge  on  est  moins  difficile. 

LISE. 

Enfin,  madame? 

MADAME  GROUPILLAG 

Enfin  il  fint  savoir 
Que  vons  m'avez  réduite  au  désespoir. 

LISE. 

Comment?  en  quoi? 

MADAME  GROUPILLAG. 

J'étais  dans  Angoulémey 
Veuve,  et  pouvant  disposer  de  moi-même  : 
Dans  Ângoulême,  en  ce  temps,  FierenDit 
Etudiait,  apprenti  magistrat; 
Il  me  lorgnait ,  il  se  mit  dans  la  tête 
Pour  ma  personne  un  amour  malhonnête, 
Bien  malhonnête ,  hélas  !  bien  outrageant; 
Car  il  fesait  l'amour  i  mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon  homme  de  père  :  ^ 

On  s'entremit ,  on  poussa  loin  l'affaire  ; 
Car  en  mon  nom  souvent  on  lui  parla  : 
n  répondit  qu'il  verrait  tout  cela  ; 
Vous  voyez  bien  que  la  chose  était  sûre. 

LISE. 

Oh!  oui. 

MADAME  GROUPILLAG. 

Pour  moi,  j'étais  prête  i  conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A  votre  lit  fut,  dit-on,  destiné. 

LISE. 

Quel  souvenir  ! 
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MADAME  CRODPILLAG. 

C'était  on  foQ,  ma  chère, 
Qqî  jouissait  de  rhonneur  de  vous  plaire. 

LISE. 

Ahl 

Madame  croupillac. 
Ce  foa-là  s'étaot  Tort  dérangé, 
Et  de  son  père  ayant  pris  son  congé. 
Errant,  proscrit,  peut-être  mort,  qne  sais-je? 
(Vous  TOUS  troublez  !  )  mon  héros  de  collège, 
Mon  président,  sachant  que  votre  bien 
Est,  tout  compté,  plus  ample  que  le  mien, 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  : 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 
Entre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 
Mais  pensez-Toos  qu'il  vous  soit  bien  permis 
D'aller  ainsi ,  courant  de  frère  en  frère, 
Vous  emparer  d'une  famille  entière? 
Pour  moi  déjà,  par  protestation, 
J'arrête  ici  la  célébration; 
Ty  mangerai  mon  château,  mon  douaire; 
Et  le  procès  sera  fiait  de  manière 
Qne  vous,  son  père,  et  les  enfants  qne  j'ai , 
Noos  serons  morts  avant  qu'il  soit  jugé. 

LISE. 

En  vérité  je  suis  tonte  honteuse 
Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse  ; 
Je  suis  peu  digne,  hélas  !  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  ! 
Cessez,  madame,  avec  un  œil  d'envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie; 
On  nous  pourrait  aisément  accorder  : 
Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Quoil  point  plaider? 

LISE. 

Non  :  je  vous  l'abandonne. 

MADAME  CmOUPILLAG. 

Vous  êtes  donc  sans  goût  pour  sa  personne? 
Vous  n'aimez  point? 

llSE. 

Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  rhyménée,  et  nul  dans  les  procès. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  CROUPILLAC,  LISE,  RONDON. 

BOlfDON. 

Oh!  oh!  ma  fille,  on  nous  fait  des  affaires 
Qui  font  dresser  les  cheveux  aux  beaux-pères  i 
On  m'a  parlé  de  protestation. 
Ehl  vertu-bleu!  qu'on  en  parle  à  Rondon 
Je  diasserai  bien  loin  ces  créatures. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Faut-il  encore  essuyer  des  injures? 
4. 


Monsieur  Rondon,  de  grâce,  écoutez-iktoi. 

RONDON. 

Que  vous  plalt-il  ! 

MADAME  CROUPILLAC. 

Votre  gendre  est  sans  foi  ; 
C'est  on  fripon  d'espèce  toute  neuve, 
Galant  avare,  écornifleur  de  veuve; 
Cest  de  l'argent  qu'il  aime. 

RONDON. 

n  a  raison. 

MADAME  CROUPILLAC. 

n  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maison 
Un  pur  amour,  d'étemelles  tendresses. 

RONDON. 

Est-ce  qu'on  tient  de  semblables  promesses? 

MADAME  CROUPILLAC. 

n  m'a  quittée,  hélas!  si  durement. 

RONDON. 

J'en  aurais  feit  de  bon  coeur  tout  autant. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Je  vais  parler  comme  il  font  à  son  père. 

RONDON. 

Âh  1  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

MADAME  CROUPILLAC. 

L'affaire 
Est  effroyable,  et  le  beau  sexe  entier 
En  ma  faveur  ira  partout  crier. 

RONDON. 

U  criera  moins  que  vous. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Ah  t  vos  personnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes. 

RONDON. 

On  doit  en  rire. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Ilmeûiutunépoux; 
Et  je  prendrai  lui,  son  vieux  pèi*e ,  on  vous. 

RONDON. 

Qui ,  moi  ? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Vous-même. 

RONDON. 

Oh  !  je  vous  en  défie. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Noos  plaiderons. 

RONDON. 

Mais  voyez  la  folie.  ^ 

SCÈNE   V. 

RONDON,  FIERENFAT,  LISE. 

RONDON,  à  £À$e. 
Je  voudrais  bien  savoir  aussi  pourquoi 
Vous  recevez  ces  visites  chez  moi? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

24 
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(A  Fieretifat) 
Et  vous,  monsieur,  le  roi  des  pédants  fades, 
Quel  sot  démon  vous  force  à  courtiser 
Une  baronne  afin  de  l'abuser  ? 
Cest  bien  à  vous,  arec  ce  plat  visage. 
De  vous  donner  des  airs  d'être  volage  ! 
Il  vous  sied  bien,  grave  et  triste  indolent , 
De  vous  mêler  du  métier  de  galant  ! 
C'était  le  fait  de  votre  fou  de  frère; 
Mais  vous,  mais  vous  ! 

FIBRBNPAT, 

Détrompez-vouf,  beau-pére , 
Je  n'ai  jamais  requis  cette  union  : 
Je  ne  promis  que  sous  condition , 
Me  réservant  (oi^urs  au  fond  de  Ttoe 
Le  droit  de  prendre  une  pl«s  ricbe  femme. 
De  mon  aîné  l'exbérédaûoQy 
Et  tous  ses  biens  en  ma  possession, 
A  votre  fille  enlki  m'ont  (ait  prétendre  : 
Argent  comptant  fait  et  bean-père  et  gendre. 

HONDON. 

Il  a  raison,  ma  foi  l  j'en  sois  d'accord. 

LISE. 

Avoir  ainsi  raison,  c'est  nn  grand  tort. 

RONDON. 

L'argent  fiait  tout  :  Ta,  c'est  chose  très  sûre. 
Hâtons-nous  donc  sur  ce  pied  de  conclure. 
D'écus  tournois  soixante  pesants  sacs 
Finiront  tout,  malgré  les  GroupiUacs. 
Qn'Euphémon  tarde,  et  qu'il  me  désespère  ! 
Signons  toujours  avani  lui. 

USB. 

Non,  mon  père  ', 
Je  fois  aussi  mes  protestations, 
Et  je  me  donne  à  des  conditions. 

RONUON. 

Conditions,  toi?  quelle  impertinence! 
Tndis,  tu  dis?... 

LISB. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  se  nourrir  des  pleurs  d'un  malheureux? 

(AFiereulat.) 
Et  vous,  monsieur,  dans  votre  sort  prospère, 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère? 

FIBRENFAT. 

Mon  frère?  moi,  je  ne  l'ai  jamais  vu; 
Et  du  logis  il  était  disparu 
Lorsque  j'étais  encor  dans  notre  école, 
Le  nez  collé  sur  Cujaset  Barthole. 
J'ai  su  depuis  ses  beaux  déportements; 
Et  si  jamais  il  reparait  céans. 
Consolez-vous,  nous  savons  les  affoires, 
Nous  l'envorrons  en  douceur  aux  galères. 

LISE. 

C'est  un  projet  fraternel  et  chrétien. 


En  attendant,  vous  confisquez  son  bien  : 
C'est  votre  avis  ;  mais  moi,  je  vous  déclare 
Que  je  déteste  un  tel  projet. 

RONDON. 

Tarare. 
Va, mon  enfant,  le  contrat  est  dressé; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  passé. 

FIERBNFAT. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  sorte; 
En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 
Lisez  Cigas,  chapitres  cinq.  six.  sept  : 
»  Tout  libertin  de  débauches  infect 
I*  Qui,  renonçant  à  l'aile  paternelle, 
»  Fuit  la  maison,  on  bien  qui  pille  ieellp, 
u  Ipso  faetOy  de  tont  dépossédé, 
n  Comme  un  bâtard  il  est  exhérédé.  » 

LISB. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  contome  ; 
Je  n'ai  point  lu  Cujas,  mais  je  présume 
Que  ce  sont  tous  des  malhonnêtes  gens, 
Vrais  ennemis  dtt  cœur  et  du  bon  sens , 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu'on  fr^èr» 
Laisse  périr  son  û^ère  de  misère; 
Et  la  nature  et  Thonneor  ont  leiirs  droiis, 
Qui  valent  mieux  que  Ci])as  et  vos  lois. 

RONDON. 

Ah!  laissez  là  vos  lois  et  votre  code. 
Et  votre  hoÉneur,  et  fiâtes  à  ma  mode; 
De  cet  ahié  que  t'embarraseefr-tu? 
Il  faut  du  bien. 

LfSB. 

Il  faut  de  k  vertu. 
Qu'il  soit  puni,  mMsaumoin»qu'oi»lQi  laism 
Un  peu  de  bien,  reste  d'un  droit  df  aînesse. 
Je  vous  le  dis,  ma  main  ni  mes  (kveinv 
Ne  seront  point  le  prix  de  ses  malheurs. 
Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre 
Dans  ce  contrat,  qui  tons  nous  déshonore  : 
Si  l'intérêt  ainsi  l'a  pu  dresser, 
Cest  un  opprobre,  il  le  faut  eÂicer. 

FIERENfAT. 

Ah  !  qu'une  femme  entend  mal  les  aflliiresl 

RONDON. 

Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  notaires  ? 
Faire  changer  un  contrat? 

LISE. 

Poor(|noiiioB? 

RONDON. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maison; 
Tu  perdras  tout. 

LISE. 

Je  n^ai  pas  grand  usage, 
^isqu'à  présent,  du  monde  et  du  ménage  ; 
Mais  l'intérêt  (mon  cœur  vous  le  maintient) 
Perd  des  maisons  autant  qoMl  en  soutient. 
Si  j'en  fais  une,  au  moins  cet  édifice 
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Sera  d'abord  fondé  8inr  la  justice. 

RONDON. 

Elle  est  têtue ,  et  pour  la  contenter. 
Allons,  mon  gendre,  il  fout  s'exécater  : 
Çà,  donne  un  peu. 

FIEEENFAT. 

Oui,  je  donne  à  mon  frère... 
Je  donne...  allons. .. 

RONDOK. 

Ne  lui  donne  donc  ^lère. 

SCÈNE  VL 

EUPHEMON,  RONDON,  LISE ,  FIERJBNFAT. 

RONDON. 

Ah  !  le  rokiy  le  bonhomme  Eophémen. 
Viens,  viens,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raison. 
On  n'attend  pÂos  rien  que  U  signature; 
Presse  -moi  donc  cette  tardive  allure  : 
Dégoordis-toi,  prends  un  ton  réjoui , 
Un  air  de  noce,  un  front  épanoui; 
Car  dans  nenf  mois  je  veux,  ne  te  déplaise, 
Que  deux  enfants...  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Allons,  ris  donc,  chassons  tous  les  ennuis; 
Signons,  signons. 

BnPflÉXON. 

Non,  monsieur,  je  ne  puis. 

FURElfFAT. 

Vous  ne  pouvez? 

ROfllDOM. 

En  voiel  bien  d'une  autre. 

FIBRENFAT. 

Qudle  raison? 

BOHDON. 

Quelle  rage  est  la  vdtre? 
Qnoil  tout  le  monde  est^il  devenu  fou? 
Chacun  dit  non  :  comment?  pourquoi?  par  où? 

BUPHÉUO^. 

Ahl  ce  serait  outrager  la  nature 
Que  de  signer  dans  celte  conjoncture. 

RONDON. 

Serait-ce  point  la  dame  Croupillac 
Qui  sourdement  bit  ce  maudit  micmac? 

EUPBÉMON. 

Non,  cette  femme  est  foUe,  et  dans  sa  tête 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j'apprête  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  ses  cris  impuissants 
Que  sont  venus  les  ennuis  que  je  sens. 

RONDON. 

Eh  bien!  quoi  donc?  ce  béquiUard  do  coche 
Dérange  tout,  et  notre  affaire  accroche? 

BUPHéMON. 

Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen,  objet  de  tant  de  soins. 

USB. 

Qu'a-t-il  donc  dit,  monsieur  ? 


FIER  EN  FAT. 

Quelle  nouvelle 
A-l-il  apprise? 

KLPaÉMON. 

Une,  hélas  !  trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  homme  a  vu  mon  fils, 
Dans  les  prisons,  sans  secours,  sans  habits , 
Mourant  de  faim  ;  la  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse; 
La  maladie  et  l'excès  du  malheur 
De  son  printemps  avaient  séché  la  fieor; 
Et  dans  son  sang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  sa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit,  il  était  expirant  : 
Sans  doute,  hélas!  il  est  mort  k  présent. 

RONDON. 

Voilà,  ma  foi  1  sa  pensioii  payée. 

USE. 

D  serait  mort! 

RONDON. 

N'en  sois  point  efirayée; 
Va,  que  t'importe? 

B&ERENFAT. 

Ah!  monsieur,  la  pdienr 
De  son  visage  efEace  la  couleur. 

RONDON. 

Elle  est,  ma  foi  !  sensible  :  ah  !  lafriponne  ! 
Puisqu'il  est  mort,  allons ,  je  te  pardonne. 

FIERBNFAT. 

Mais  après  tout,  mon  père,  voulez-vous...? 

BUPHéMON. 

Ne  craignez  rien,  vous  serez  sonépoox  .* 
Cest  mon  bonheur.  Mais  il  serait  atroce 
Qu'un  jour  de  demi  devint  nn  jour  de  noce. 
Pui»-je,  mon  fils,  mêler  à  ce  festin 
Jjt  contre-temps  de  mon  juste  chagrin. 
Et  sur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  paternelles? 
Donnez,  mon  fils,  ce  jour  à  nos  soupirs, 
Et  différez  Theure  de  vos  plaisirs: 
Par  une  joie  indiscrète ,  insensée , 
L'honnêteté  serait  trop  offensée. 

LISE. 

Ah  !  oui,  monsieur,  j^approuve  vos  douleurs  ; 
D  m'est  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

FIERBNFAT. 

Eh!  mais,  mon  père... 

RONDON. 

Eh!  vous  n'êtes  pas  sa^e. 
Quoi!  différer  un  hymen  projeté, 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité, 
Maudit  de  vous,  de  sa  Camille  entière  ! 

ECPHÉIION. 

Dans  ces  moments  un  père  est  tot^joors  père  ; 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs 
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Furent  toujours  le  sigel  de  mes  pleurs  ; 
El  ee  qui  pèse  à  mon  âme  attendrie, 
Cest  qu'il  est  mort  sans  réparer  sa  vit. 

BONDOiN. 

Réparons-la;  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lui  ; 
Signons,  dansons,  allons.  Que  de  faiblesse  ! 

BUPH^MON. 

Mais... 

BONDON. 

Mais,  morbleu!  ce  procédé  me  blesse  : 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien, 
Cest  fort  mal  fiiit  :  douleur  n'est  bonne  à  rien; 
Mais  regretter  le  ferdeau  qu'on  vous  dte, 
C'est  une  énorme  et  ridicule  finite. 
Ce  fils  aîné,  ce  Hls,  votre  fléau, 
Vous  mit  trois  fois  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme  !  allez,  sa  frénésie 
Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
Soyez  tranquille,  et  suivez  mes  avis; 
Cest  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

EUPHÉMOIf. 

Oui,  mais  ce  gain  coûte  plutqu'on  ne  pense  ; 
Je  pleare,  hélas  !  sa  mort  et  sa  naissance. 

BONDON ,  à  Fierenfat 
Va,  suis  ton  père,  et  sois  expéditif  ; 
Prends  ce  contrat;  le  mort  saisit  le  vif. 
n  n'est  plus  temps  qu'avec  moi  l'on  barguigne  i 
Prends-lui  la  main,  qu'il  parafe,  et  qu'il  signe. 

(ALbe.) 
Et  toi,  ma  fille,  attendons  -à  ce  soir  : 
Tout  ira  bien« 

LISB. 

It  suis  au  désespobJ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

EUPHÉMON  FILS,  JASMIN. 

JASMIN. 

Oui,  mon  ami,  tu  fus  jadis  mon  maître; 
Je  t'ai  servi  deux  ans  sans  te  connaître; 
Ainsi  que  moi  réduit  à  l'hôpital, 
Ta  pauvreté  ma  rendu  ton  égal. 
Non,  tu  n'es  plus  ce  monsieur  d'Entremonde, 
Ce  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde, 
Fêté,  couru,  de  femmes  entouré, 
Nonchalamment  de  plaisirs  enivré  : 
Tout  est  au  diable.  Eteins  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 
Sur  du  fumier  l'orgueil  est  un  abus; 


Le  souvenir  d'un  bonheur  qui  n*est  plus 
Est  à  nos  maux  un  poids  insupportable. 
Toujours  Jasmin ,  j'en  suis  moins  misérable  : 
Né  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  gafroent  ; 
Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément  : 
Ton  vieux  chapeau,  tes  guenilles  de  bure , 
Dont  tu  rongis,  c'éUit  là  ma  parure. 
Tu  dois  avoir,  ma  foi!  bien  du  chagrin 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

EUPHélfON  FILS. 

Que  la  misère  entraîne  d'infamie  ! 
Faut-U  encor  qu'un  valet  m'humilie? 
Quelle  accablante  et  terrible  leçon  ! 
Je  sens  encor,  je  sens  qu'il  a  raison; 
n  me  console  au  moins  i  sa  manière; 
n  m'accompagne,  et  son  âme  grossière, 
Sensible  et  tendre  en  sa  rusticité. 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité; 
Né  mon  égal  (puisque  enfin  il  est  homme) , 
n  me  soutient  sous  le  poids  qui  m'assomme. 
Il  suit  gatment  mon  sort  infortuné; 
Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné. 

JASMIN. 

Toi,  des  amis!  hélas!  mon  pauvre  maître, 
Apprends^noi  donc,  de  grâce,  à  les  coautoe; 
Comment  sont  foits  les  gens  qu'on  nomme  amis  ! 

EUPHÉMON  FILS. 

Tu  les  as  vus  chez  moi  toujours  admis, 
M'importunant  souvent  de  leurs  visites, 
A  mes  soupers  délicats  parasites , 
Vantant  mes  goûts  d'un  esprit  complaisant , 
Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent; 
De  leur  bon  cœur  m'étourdissant  la  t^, 
Et  me  louant  moi  présent. 

JASMIN. 

Pauvre  béte! 
Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chansonner  au  sortir  d'un  repas, 
SifDer,  berner  ta  bénigne  imprudence? 

EUPHÉMON  FILS. 

Ah  !  je  le  crois;  car,  dans  ma  décadence. 
Lorsqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté, 
Aucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir;  nul  ne  m'ofli*it  sa  bourse  : 
Puis  au  sortir,  malade  et  sans  ressource , 
Lorsqu'à  l'un  d'eux,  que  j'avais  tant  aimé, 
J'allai  m'offrir  mourant,  inanimé. 
Sous  ces  haillons,  dépouilles  délabrées, 
De  l'indigence  exécrables  livrées; 
Quand  je  lui  vins  demander  un  secours 
D'où  dépendaient  mes  misérables  jours, 
n  détourna  son  œil  confos  et  traître. 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître, 
Et  me  chassa  comme  un  pauvre  importun. 

JASMIN. 

Aucun  n'osa  te  consoler? 
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WOPBÉMOff  FILS. 

Aucun. 

JASMUf. 

Ah,  les  amis!  les  amis!  quels  infâmes  ! 

EUPHÉMOM  FILS. 

Les  hommes  sont  tous  de  fer. 

JASIHN. 

Et  les  femmes? 

VUPHÉMON  FILS. 

J^en  attendais,  hélas!  plus  de  douceur  ; 
J'en  ai  cent  fois  essuyé  inlus  dliorreur. 
Celle  surtout  qui  j  m'aimant  sans  mystère , 
Semblait  placer  son  orgueil  à  me  plaire, 
Dans  son  logis ,  meublé  de  mes  présents , 
De  mes  bêenfiâts  achetait  des  amants, 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cc^ue , 
Lorsque  de  faim  j'exphrais  dans  sa  me. 
Enfin,  Jasmin,  sans  ce  pauvre  vieillard 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard , 
Qui  m'avait  vu ,  dit-il ,  dans  mon  enfonce  » 
Une  mort  prompte  eût  fini  ma  souffrance. 
Mais  en  quel  lieu  sommes-nous,  cher  Jasmin^ 

JASMIN. 

Près  de  Cognac ,  si  je  sais  mon  chemm  ; 

Et  Ton  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  mattre, 

Monsieur  Rondon ,  loge  en  ces  lieux  pem-ène. 

BUPHÉMOIf  FILS. 

Rondon,  le  père  de...  Quel  nom  dis-tu? 

JASMIN. 

Le  nom  d'un  homme  assez  brusque  et  bourru^ 
Je  fus  jadis  page  dans  sa  cuisine  ; 
Mais,  dominé  d'une  humeur  libertine. 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur, 
Laquais ,  commis,  fontassin ,  déserteur; 
Puis  dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  mittre. 
De  moi  Rondon  se  souviendra  peut-être; 
Et  nous  pourrions,  dans  noire  adversité... 

BDPHÉMON  FILS. 

Et  depuis  quand,  dis-moi,  ra»>tu  quitté? 

JASMIN. 

Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caractère 

Moitié  plaisaiit ,  moitié  triste  et  colère  ; 

Au  Ibnd,  bon  diable  :  il  avait  un  enfent, 

Un  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment, 

GEil  bfeeu ,  nez  court ,  teint  frais ,  bouche  viermeiMe, 

Et  des  raisons!  c'était  une  merveille. 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps  > 

A  biôi  compter,  entre  six  à  sept  ans  ; 

Et  cette  fleur,  avec  l'âge  embellie, 

Est  en  eut,  ma  Ibi!  d'être  cueillie. 

BUPHiMON  FILS. 

Âh!  malheureux! 

JASMIN. 

Mais  j'ai  beau  te  parler, 
Ce  que  je  dis  ne  te  peut  consoler  : 
Se  vois  toiQotirs  à  travers  ta  visière 


Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

BCJPHBMON  FILS. 

Quel  coup  du  sort ,  ou  quel  ordre  des  cieux 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux? 
Hélas! 

JASMIN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures  ; 
Tu  restes  là  tout  pensif,  et  tu  pleures. 

BUPHÉMON  FILS. 

J*en  ai  sujet. 

JASMIN. 

Mais  connais-tu  Rondon? 
Serats-tu  pas  parent  de  la  maison  ? 

EUPH^MON  FILS. 

Ah!  laisse-moi. 

JASMIN,  en  Vmnhrassant. 
Par  charité ,  mon  maître , 
Mon  cher  ami ,  dis-moi  qui  tu  peux  êire. 

BUPHéMON  FILS ,  eu  pleuronU 
Je  sois...  je  suis  un  malheureux  mortel , 
Je  suis  un  fou ,  je  suis  un  criminel. 
Qu'on  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  poursuivre, 
Et  qui  devrait  être  mort. 

JASMIN. 

Songe  à  vivre; 
Mourir  de  fadm  est  par  trop  rigoureux  : 
Tiens ,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux; 
Servons-nous-en  sans  complainte  importune. 
Vois-tu  d^ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Est  dans  leursbras;  qui ,  la  bêche  à  la  main» 
Le  dos  courbé,  retournent  ce  jardin? 
Enrdlons-nous  parmi  cette  canaille  ; 
Viens  avec  eux  y  imite-les ,  travaille , 
Gagne  m  vie. 

BDPHBMON  FILS. 

Hélas  !  dans  leurs  travaux , 
Ces  vils  humains,  moins  homqtes  qu'animaux, 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
M'avaient  privé  dans  mes  fausses  délices; 
Us  ont  au  moins,  sans  trouble,  sans  remorclst. 
La  paix  de  l'âme  et  la  santé  du  corps. 

SCÈNE  IL 

MADAME  CROUPILLAC,  EUPHÉMON  FILS, 
JASMIN. 

MADAMB  CROUPILLAC,  doM  t enfoncement 
Que  vois-je  ici  ?  serais-je  aveugle  ou  borgne  ? 
C'est  lui,  ma  foi!  plus  j'avise  et  je  lorgœ 
Cet  homme-li,  plus  je  dis  q^ie  c'est  lui. 

(BUe  le  considère.) 
Mais  ce  n'est  plus  le  même  homme  aujourd'hui. 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulême , 
Jouant  gros  jeu,  cousu  d'or...  c'est  lui-même. 

(  Bile  s'approche  (TBupbémoo.  ) 
Mais  l'autre  était  riche,  heureux,  beau,  bien  fait, 
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Et  cehiî-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  visage; 
La  pauvreté  chtnge  encor  davantage. 

JASMIN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  féminin 
Nous  poorsuit-il  de  son  regard  malin  ? 

BUPHÉHON  FILS. 

Je  la  connais ,  hélas  I  ou  je  me  trompe; 
Elle  m'a  vu  dans  Téclat,  dans  la  pompe. 
Il  est  affreux  d'être  ainsi  dépouillé 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 
Sortons. 
MADAME  CROUPiLLAc,  l'avan^ofit  vefs  Evfhémon 
fils. 
Mon  fils,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  si  piètre  posture? 

EOPHÉMON  FILS. 

Ma  faute. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Hélas  !  comme  te  voilà  mis  ! 

JASMIN. 

C'est  pour  atoir  eu  d'excellents  amis , 
C'est  pour  avoir  été  volé ,  madame. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Volé  I  par  qui?  comment? 

JASMIN. 

Par  bonté  d*âme 
Nos  voleurs  sont  de  très  honnêtes  gens , 
Gens  du  beau  monde,  aimables  fainéants, 
Buveurs ,  joueurs ,  et  conteurs  agréables , 
Des  gens  d'esprit,  des  femmes  adorables. 

MADAME  CROTMLLAC. 

J'entends,  j'entends,  vous  avez  tout  mangé  : 
Mais  vous  serez  cent  ibis  plus  affligé 
Quand  vous  saurez  les  excessives  perte» 
Qu'en  fait  d'hymen  j'ai  depuis  peu  souffertes 

ECJPHÉMON  FILS. 

Adiea ,  madame» 

MADAME  CROCPILLAC ,  forréUmt 
Adieu!  non,  tu  sauras 
Mon  accident;  parbleu  !  tu  me  plaindras. 

SOPHBMON  FILS. 

Soit,  je  vous  plains  :  adieu. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Non,  je  te  jure 
Que  tu  sauras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat,  robin  de  son  métier, 
Vint  avec  moi  connaissance  lier, 

(EUe  court  après  lui.  ) 

Dans  Angoulême,  au  temps  où  vous  battîtes 
Quatre  huissiers,  et  la  fuite  vous  prîtes. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton 
Avec  son  père ,  un  seigneur  Eupbémon. 

ECTPHÉMON  FILS,  revenant. 
Euphémon? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Oui. 


ACTE  m,   SCÈNE   II. 

BUPHBMOIf  FILS. 

Ciel!  madame,  de  grâce, 
Cet  Euphémon,  cet  honneur  de  sa  race, 
Que  ses  vertus  ont  rendu  si  fameux , 
Serait... 

MADAME  CROUPILLAC. 

Eh  I  oui. 

EUPHÉMON  FILS. 

Quoi!  dans  ces  mêmes  lieux? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Oui. 

EUPHEMON  FILS. 

Puis-je  au  moins  savoir...  comme  il  se  porte? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Fort  bien ,  je  crois...  Que  diable  vous  iaiporie? 

EUPHÉMON  FILS. 

Et  que  dit-on?... 

MADAME  CROUPILLAC. 

De  qui? 

EUPHÉMON  FILS. 

D'un  iils  aine 
Qu'il  eut  jadis? 

MADAME  CROUPI rXAC. 

Ah  !  c'est  un  fils  mal  né , 
Un  garnement ,  une  lête  légère , 
Ua  fou  fieCTé ,  le  fléau  de  son  père , 
Depuis  long-temps  de  débauclies  perdu , 
Et  qui  peatrétre  est  à  présent  pendu. 

EUPHÉMON  FILS. 

En  vérité...  je  suis  confus  dans  l'âme , 
De  vous  avoir  interrompu ,  madame. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Poursuivons  donc.  Fierenfet,  son  cadet, 
Chez  moi  Tamour  hautement  me  fesaii; 
Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

EUPHÉMON  FILS. 

Eh  bien  !  a^t-il  ce  bonheur  en  partage? 
Est-il  à  vous? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Non ,  ce  fiât  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  frère  insensé, 
Devenu  riche,  et  voulant  Tétre  encore. 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  Thonoi^. 
Il  veut  saisir  la  fille  d'un  Hondon, 
D*un  plat  bourgeois,  le  coq  de  ce  canton. 

EUPHÉMON  FILS. 

Que  dites-vous?  Quoi!  madame,  il  Tépouse  ? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Vous  m'en  voyez  terriblement  jalouse. 

EUPHEMON  FILS. 

Ce  jeune  objet  aimable...,  dont  Jasmin 
M'a  tantôt  &it  un  portraits!  divin, 
Se  donnerait... 

JASMIN. 

Quelle  rage  est  la  vôtre  ! 
Autant  lui  vaut  œ  mari-U  qu'un  autre. 
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Quel  diable  d*boinine!  il  s'afflige  de  toat. 

EUPHBMOM  FILS,  à  pat'L 

Ce  coup  a  mis  ma  patience  à  bout. 

(  A  maïUnie  CroupiUac.  ) 

Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  si  sensible  outrage  : 
Si  j'étais  cru ,  cette  Lise  aujouid'luii 
Assurément  ne  serait  pas  pour  lui. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Oh!  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  fout  prendre: 
Ta  plains  mon  sort ,  un  gueux  est  toujours  tendre  ; 
Tu  paraissais  bien  moins  compatissant 
Quand  tu  roulais  sur  For  et  sur  Targent  : 
Écoute;  on  peut  s'entr'aider  dans  la  vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous  donc,  madame ,  je  vous  prie. 

MADAMR  CROUPILLAC. 

Je  veux  ici  te  faire  agir  pour  moi. 

EUPHÉMUN   FUS. 

Moi,  vous  servir!  hélas!  madame,  en  quoi? 

MADAME  CROUPILLAC. 

En  tout.  11  faut  prendre  en  main  mon  injure  : 
Un  autre  habit,  quelque  peu  de  parure, 
Te  pourraient  rendre  encore  assez  joli. 
Ton  esprit  est  insinuant,  poli; 
Tu  connais  Tart  d'empaumer  une  fille  ; 
Introduis-toi,  mon  cher,  dans  la  famille; 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenfat; 
Vante  son  bien,  son  esprit,  son  ratiat; 
Sois  en  faveur  ;  et  lor^ue  je  proteste 
Contre  son  vol ,  toi ,  mon  cher,  fais  le  reste  ; 
Je  veux  gagner  du  temps  en  protestant. 

EUPHÉMON,  voyant  son  père. 
Que  vois-je?  ôciel! 

(ilscnfult.) 

MADAME  CROUPILLAC. 

Cet  homme  est  fou ,  vraiment  : 
Pourquoi  s'enftiir  ? 

JASMIN. 

C'est  qu'il  vous  craint ,  sans  doute. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Poltron,  demeure,  arrête,  écoule, écoute. 

SCÈNE  III. 

EUPHÉIWON  PÈRE,  JASMIN. 

EUPHEMON. 

Je  l'avouerai,  cet  aspect  imprévu 
D'un  malheureux  avec  peine  entrevu 
Porte  à  mon  cœur  je  ne  sais  quelle  atteinte 
Qui  me  remplit  d'amertume  et  de  crainte  ; 
Il  a  Tair  noble ,  et  même  certains  traits 
Qui  m'ont  touché:  las!  je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  à  peu  près  de  cet  âge , 
Que  de  mon  (ils  la  douloureuse  image 
Ne  vienne  alors,  par  un  retour  cruel. 


Persécuter  ce  cœur  trop  paternel. 
IMon  iils  est  mort,  ou  vit  dans  la  nttsère, 
Dans  la  débauche,  et  fait  honte  à  son  ))ère. 
De  tous  côtés  je  suis  bien  malheureux  ! 
J'ai  deux  enfants,  ils  m'accablent  tous  deux  : 
L'un,  par  sa  perte  et  par  sa  vie  mfâme, 
Fait  mon  supplice,  et  déchire  mon  âme; 
L'autre  en  abuse  ;  il  sent  trop  que  sur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appui. 
Pour  moi  la  vie  est  on  poids  qui  m'accable. 

(Aperoflfant  iamiii  qui  le  salue.  ) 
Que  me  veux-tu,  Tami? 

JASMIN. 

Seigneur  aimable, 
Reconnaissez ,  digne  et  noble  Euphémon, 
Certam  Jasmm  élevé  chez  Hondon. 

EUPHEMON. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi  ?  Le  temps  change  un  visage  ; 
Et  mon  front  chauve  en  sent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis ^  tu  me  vis  encor  frais; 
Mais  l'âge  avance ,  et  le  terme  est  bien  pr^. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie? 

JASMIN. 

Oui ,  je  sois  las  de  tourmenter  ma  vie , 
De  vivre  errant  et  danmé  comme  un  juif  : 
Le  boDheur  semtile  en  être  fugitif: 
Le  diable  eulm ,  qui  toujours  me  promène , 
Me  fit  partir;  le  diable  me  ramène. 

BDPBBMON. 

Je  t'aiderai  :  sois  sage ,  si  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade, 
Qui  s'est  enfui? 

JASMIN. 

Mais...  c'est  mon  camarade. 
Un  pauvre  hère,  affamé  comme  moi, 
Qui ,  n'ayant  rien,  cherche  aussi  de  l'emploi. 

BUPHÉMON. 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être. 
A-t-il  des  mœurs?  est-il  sage? 

JASMIN. 

U  doit  réli  e. 
Je  lui  connais  d'assez  bons  senlimenU; 
11  a ,  de  plus ,  de  fort  jolis  talents  ; 
11  sait  écrire ,  il  sait  l'arithmétique , 
Dessine  nn  peu ,  sait  un  peu  de  musique  : 
Ce  drôle-là  fut  très  bien  élevé. 

EUPHÉMON. 

S'il  est  ainsi,  son  poste  est  tout  trouvé. 
Jasmin ,  mon  fils  deviendra  votre  maître  : 
Il  se  marie,  et  dès  ce  sou*  peut-être; 
Avec  son  bien  son  train  doit  augmenter. 
Un  de  ses  gens  qui  vient  de  le  quitter 
Vous  laisse  encore  une  place  vacante  : 
Tous  deux  ce  soir  il  faut  qu'on  vous  présente  ; 
Vous  le  verrez  chez  Bondon ,  mon  voisin; 
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J*en  parlerai.  J'y  rais  :  adieu ,  Jasmin. 
£n  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 

SCÈNE  IV. 

JASMIN. 

Ah  !  rhonnéte  homme  !  ô  ciel  !  poqrnût-on  croire 
Qu'il  soit  encore,  en  ce  siècle  fiélon, 
Un  ccBur  si  droit,  un  mortel  aussi  bon? 
Cet  air,  ce  port,  celte  âme  bienfèsante 
Du  bon  vieux  temps  est  l'image  parlante. 

SCÈNE  V. 

EUPHEMON  FILS,  revenant;  JASMIN. 

JASMIN ,  en  Vembraiiaut 
Je  t'ai  trouvé  déjà  condition, 
Et  nous  serons  laquais  chez  Euphémon. 

BOPHéllON  FILS 

Ah! 

JASMIN. 

S'il  te  plait ,  quel  excès  de  surprise? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcise, 
Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoublés, 
Pressant  tes  mots  au  passage  étranglés  ? 

BUPHÉMON  FILS. 

Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendresse; 

Je  cède  au  trouble ,  au  remords  qui  me  presse. 

JASMIN. 

QuVt-elle  dit  qui  t'ait  tant  agité? 

BUPHÉMON  FILS. 

Elle  m*a  dit...  Je  n'ai  rien  écouté. 

JASMIN. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

BUPHéMON  FILS. 

Mon  c(Bur  ne  peut  se  taire  : 
Cet  Euphémon... 

JASMIN. 

Eh  bien? 

EUPHEMON  FILS. 

Ah !...  c'est  mon  père. 

JASMIN. 

Qui?  lui,  iHonsieur? 

EUPHÉMON  FILS. 

Oui,  je  suis  cet  aîné, 
Ce  criminel,  et  cet  infortuné. 
Qui  désola  sa  (îunille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  coeur  palpitait  à  sa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  ses  vœux  humiliés  ! 
Que  j'étais  près  de  tomber  à  ses  piedsl 

JASMIN. 

Quoi?  vous,  son  fils?  ah!  pardonnez,  de  grâce ^ 
Ma  Êimilière  et  ridicule  aiidace; 
Pardon,  monsieur. 


BUPHÉMON  FII.S 

Va,  mon  cœur  oppressé 
Peut-il  savoir  si  tu  m'as  offensé  ? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d'un  honune  qu'on  admire , 

D'un  homme  unique  ;  et,  s'il  faut  tout  vous  dire , 

D'Euphémon  fils  la  réputation 

Ne  flaire  pas  à  beaucoup  près  si  bon. 

EUPHÉMON  FILS. 

Et  c'est  aussi  ce  qui  me  désespère. 

Mais  réponds-moi;  que  te  disait  mon  père? 

JASMIN. 

Moi,  je  disais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  servir,  bien  élevés,  très  gueux; 
Et  lui,  plaignant  nos  destins  sympathiques, 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques. 
U  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  fils, 
Ce  président  à  Lise  tant  promis. 
Ce  président  votre  fortuné  frère, 
De  qui  Rondon  doit  être  le  beau- père. 

EUPHÉMON  FILS. 

Eh  bien!  il  faut  développer  mon  cœur. 

Vois  tous  mes  maux,  connais  leur  profondeur  : 

S'être  attiré ,  par  un  tissu  de  crimes , 

D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes, 

Être  maudit,  être  déshérité. 

Sentir  l'horreur  de  la  mendicité, 

A  mon  cadet  voir  passer  ma  fortune, 

Etre  exposé,  dans  ma  honte  importune, 

A  le  servir,  quand  il  m'a  tout  été; 

Voilà  mon  sort  :  je  l'ai  bien  mérité. 

Mais  croirais-tu  qu'au  sein  de  la  souffrance , 

Mort  aux  plais'urs,  et  mort  à  l'espérance, 

Haf  du  monde ,  et  méprisé  de  tous , 

N'attendant  rien ,  j'ose  être  encor  jaloux  ? 

JASMIN. 

Jaloux!  de  qui? 

EUPHÉMON  FILS. 

De  mon  frère,  de  Lise. 

JASMIN. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  convoitise 

Pour  votre  sœur?  mais  vraiment  c'est  un  trait 

Digne  de  vous;  ce  péché  vous  manquait. 

EUPHÉMON  FILS. 

Tu  ne  sais  pas  qu'au  sortir  de  l'enfonce 
(Car  chez  Rondon  tu  n'étais  plus,  je  pense) , 
Par  nos  parents  l'un  à  l'autre  promis. 
Nos  cœurs  étaient  à  leurs  ordres  soumis; 
Tout  nous  liait,  la  conformité  d'âge. 
Celle  des  goûts ,  les  jeux ,  le  voisinage  : 
Plantés  exprès,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  temps,  l'amour  qui  hâtait  sa  jeunesse , 
La  fit  plus  belle,  augmenta  sa  tendresse  : 
Tout  l'univers  alors  m'eût  envié; 
Mais  jeune,  aveugle,  i  des  méchants  lié, 
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Qui  de  mon  cœur  cononpaieQt  rinnocence , 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance, 
Je  me  fetaU  im  lAdie  point  d'honneur 
De  mépriser,  d'insolter  son  ardeur. 
Le  croirais-tu?  je  l'accablai  d'outrages. 
Quels  temps,  hélas!  les  violents  orages 
Des  passions  qui  troublaient  mon  destin 
A  mes  parents  m'arrachèrent  entin. 
Ta  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste  : 
J'ai  tout  perdu;  mon  amour  seul  me  reste  : 
Le  ciel,  ce  ciel  qui  doit  nous  désunir, 
Me  laisse  un  cœur,  et  c'est  pour  me  punir. 

jÀSMin. 
S'il  est  ainsi,  si  dans  votre  misère 
Vous  la  r'aimez,  n'ayant  pas  mieux  à  foire, 
De  Croupillac  le  conseil  était  bon, 
De  vous  fourrer,  s'il  se  peut ,  chez  Rondon. 
Le  sort  maudit  épuisa  votre  bourse; 
L'amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

EUPHÉMOU  FILS. 

Bloi ,  Toser  voir  !  moi ,  m'offirir  à  ses  yeux , 
Après  mon  crime ,  en  cet  état  hideux  ! 
Il  me  faut  fuir  un  père ,  une  maîtresse  : 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse; 
Et  je  ne  sais ,  6  regrets  superflus  ! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  FILS,  HERENFAIP,  JASMIN. 

JASMIN. 

Voilà ,  je  crois ,  ce  président  si  sage. 

BOPHBMON  FILS. 

Lui?  je  n'avais  jamais  vu  son  visage. 

Quoi  !  c'est  donc  lui ,  mon  frère ,  mon  rival  ? 

PIBaSMFAT. 

En  vérité,  cela  ne  va  pas  mal  : 

J'ai  tant  pressé ,  tant  sermonné  mon  père , 

Que  malgré  lui  nous  finissons  rafbire. 

(Bu  voyant  Janniii.) 
On  sont  ces  gens  qui  voulaient  me  servir? 

JASMIN. 

Cest  nous, monsieur;  nous  venions  nous  offrir 
Très  humblement. 

FIBRBiNFAT. 

Qui  de  vous  deux  sait  lire? 

JASMIN. 

Cest  lui,  monsieur. 

FIEAENFAT» 

Il  sait  sans  doute  écrire  ? 

JASMIN. 

Oh!  oui,  monsieur,  déchiffrer,  calculer. 

FIEBBNFAT. 

Mais  il  devrait  savoir  aussi  parler. 

JASMIN. 

11  est  timide,  et  sort  de  maladie. 


FIBRBNPAT. 

Il  a  pourtant  la  mine  assez  hardie; 
Il  me  parait  qu'il  sent  assez  son  bien. 
Combien  veux-tu  gagner  de  gagea? 

BUPHBMON  FILS. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh!  nous  avons,  monsieur,  Tâme  héroïque. 

FIERBNFAT. 

A  ce  prix-là  y  viens,  sois  mon  domestique; 
C'est  un  maiché  que  je  veux  accepter; 
Viens,  à  ma  femme  il  faut  te  présenter. 

EOPHÉMON  FILS. 

A  voire  femme? 

FIERBNFAT. 

Oui ,  oui  «  je  me  marie. 

EUPHÉMON  FILS. 

Quand? 

FIERBNFAT. 

Dès  ce  soir. 

BUPHBMON  FII^. 

Ciel! ...  monsieur  Je  vous  prie, 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé? 

FIERBNFAT. 

Oui. 

BUPHBMON  FILS. 

Monsieur... 

FIBRBNPAT. 

Hem! 

EUPHÉMON  FILS. 

En  seriez-vous  aimé? 

FIERBNFAT. 

Oui.  Vous  semblez  bien  curieux,  mon  drOk! 

BUPHBMON  FILS. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole, 
Et  le  punir  de  son  trop  de  bonheur! 

FIERBNFAT. 

Qu'est-ce  qu'U  dit? 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  ressrâibler  et  plaire. 

FIBAENFAT. 

Eh  !  je  le  crois  :  mon  homme  est  téméraire. 
Çà,  qu'on  me  suive,  et  qu'on  soit  diligent, 
Sobre ,  frugal ,  soigneux ,  adroit ,  prudent , 
Respectueux;  allons,  La  Fleur,  La  Brie, 
Venez,  foquins. 

EUPHÉMON  FILS. 

Il  me  prend  une  envie, 
C'est  d'affubler  sa  face  de  palais 
A.  poing  fermé,  de  deux  laides  soufOets. 

JASMIN. 

Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé,  mon  maître  ! 

BUPHBMON  FILS. 

Ah  !  soyons  sage  :  il  est  bien  temps  de  Têlre. 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs  est  de  savoir  souffrir. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

MADAME  CaOUPILLÂC,  EUPHEMON  fils, 
JASMIN. 

MADAME  CROCPILLAC 

rai ,  mon  très  cher,  par  prévoyance  extrême , 
Fait  arriver  deux  huissiers  d'Angoulème. 
Et  loi ,  t*es-tu  servi  de  ton  esprit? 
As-to  bien  fait  tout  ce  que  je  t'ai  dit? 
Pourras-tu  bien  d'un  air  de  prud'hommie 
Dans  la  maison  semer  la  zizanie? 
A»-tu  flatté  le  bonhomme  Eophémon? 
Parle  :  as-ta  vu  la  future? 

EUPHEMON  FILS. 

Hélas!  non. 

MADAME  CRODPILLAG. 

Gomment? 

EUPHEMON  FILS. 

Croyez  que  je  me  meurs  d'envie 
D'être  à  ses  pieds. 

MADAME    CROUPILLAC. 

Allons  donc  Je  t'en  prie^ 
Attaqqe-la  pour  me  plaire,  et  rends-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  séduisit  ma  foi. 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  justice , 
Et  tu  feras  Tamour  pour  mon  service. 
Reprends  cet  air  imposant  et  vainqueur, 
Si  ^r  de  soi ,  si  poissant  sur  on  cœur, 
V>ui  triomphait  si  tôt  de  la  sagesse. 
Pour  être  heweux,  reprends  ta  hardiesse. 

BUPHÉMOFI  FILS. 

Je  Tai  perdue. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Eh  quoi  !  quel  embarras  ! 

EUPHEMON  FILS. 

J'étais  hardi  lorsque  je  n'aimais  pas. 

JASMIN. 

D'antres  raisons  Tintimident  peut-être; 
Ce  Fierenfot  est  »  ma  foi  !  notre  maître; 
Pour  ses  valets  U  nous  retient  tous  deux. 

MADAME  CROUPILLAC 

C'est  fort  bien  feit ,  vous  êtes  trop  heureux  ; 

De  sa  maltresse  être  le  domestique 

Est  un  bonheur,  on  destin  presque  unique  : 

Profitez-en. 

JASMIN. 

Je  vois  certains  aUraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais  ; 
De  chez  Rondon ,  me  semble ,  elle  est  sortie. 

MADAME   CROUPILLAC. 

Eh  !  sois  donc  vite  amoureux ,  Je  t'en  prie  : 


Voici  le  temps;  ose  un  pen  loi  parler. 

Quoi  !  je  te  vois  soupirer  et  trembler  ! 

Tu  Taimet  donc?  «h  !  mon  cher,  ah  !  de  grâce  ! 

EUPHEMON  FILS. 

Si  voussaviez,  hélas  î  ce  qui  se  passe 

Dans  mon  esprit  interdit  et  confus , 

Ce  tremblement  ne  vous  surprendrait  plus. 

JASMIN ,  en  voyant  Lite. 
L'aimable  en&nt!  comme  elle  est  embellie! 

EUPHEMON  PIU. 

C'est  elle  ;  d  dieux  !  je  mein^  de  jalousie , 
De  désespoir ,  de  remords  et  d'amour 

MADAME  CROUPILLAC.'' 

Adieu  :  je  vab  te  servir  à  mon  tour. 

EUPHEMON  FILS 

Si  vous  pouvez ,  faites  que  l'on  difH^ 
Ce  triste  hymen. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Gest  ce  que  je  vais  faire. 

EUPHEMON     FILS. 

Je  tremble,  hélas  ! 

JASMIN. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vous  puissiez  lui  parler  sans  témoins. 
Retirons-nous. 

EUPHEMON  FILS. 

Oh  I  je  te  suis  :  j'ignore 
Ce  que  j'ai  feit ,  ce  qu'il  faut  foire  encore  : 
Je  n  oserai  jamais  m'y  présenter. 

SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  JASMIN,  dans  V enfonce meni ^ 
ET  EUPHEMON  FILS,  plut  reculé. 

LISE. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  cheixher ,  m'éviter , 
Rentrer,  sortir ,  goôter  la  soliUtde, 
Et  de  mon  cœur  liire  en  secret  l'étude  ; 
Plus  j'y  regarde ,  hélas  1  et  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  feit  pour  moi. 
Si  quelque  chose  un  moment  me  console, 
C'est  Croupillac ,  c'est  cette  vieille  folle 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment, 
Gest  qu'en  effet  Fierenfat  et  mon  père 
En  sont  plus  vife  à  presser  ma  misère  : 
Ils  ont  gagné  le  bon  honmie  Euphémon. 

MARTHE. 

En  vérité,  ce  vieillard  est  trop  Iwn; 
Ce  Fierenfat  est  par  trop  tyrannique , 
Il  le  gouverne. 

LISE. 

Il  aime  un  fils  unique; 
Je  lui  pardonne  :  accablé  du  premier , 
Au  moins  sur  l'autre  il  cherche  à  s  appuyrr. 
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MARTHE. 

Mak,  après  tout ,  malgré  ce  qa'on  paUie , 
U  n'est  pas  sûr  que  l'autre  soit  sans  Tîe. 

LI8B. 

Hélas  I  il  llaïut  (quel  funeste  toannent  I  ) 
Le  pleurer  mort)  ou  le  haïr  Yiyant. 

MARTHE. 

De  son  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

LISE. 

Âh  !  sans  l'aimer,  on  peut  pkinike  son  sort. 

MARTHE. 

Mais  n'être  plus  aimé ,  c'est  être  mort . 
Vous aUez donc  élre  enOnà  son  frère? 

LISE. 

Ma  chère  enfant ,  ce  mot  me  désespère. 
Pour  Fieren&t  tu  connus  ma  flroideor  ; 
L'aversion  s'est  changée  en  horreur  : 
C'est  un  breuvage  affreux ,  plein  d'amertume, 
Que ,  dans  l'excès  du  mal  qui  me  consume , 
Je  me  résous  de  prendre  malgré  moi  ; 
Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

JASMIN,  tirotU  Mariât  par  2a  robe. 
Puis-je  en  secret ,  d  gentille  merveine  ! 
Vous  dire  ici  qnaitre  mots  à  l'oreille? 

MARTHE,  à  Jasmin. 
Très  volontiers. 

USB,  à  part. 
Osort!  pourquoi  fout-il 
Que  de  mes  jours  tu  respectes  le  fil , 
Lorsqu'un  ingrat,  on  amant  si  coupable , 
Rendit  ma  vie ,  hélas  !  si  misérable? 
MARTHE ,  venant  à  Lise. 
Cest  un  des  gens  de  votre  président; 
n  est  à  lui ,  ctil^il ,  nouvellement; 
n  voudrait  bien  vous  parler. 

LISE. 

Qu'il  attende. 
MARTHE,  A  Jasmin. 
Mon  cher  ami ,  madame  v«ns  commande 
D'attendre  un  peu. 

LISE. 

Quoi J  toujours  m*excéder  ! 
Et  même  absent  en  tons  lieux  m'obséder  ! 
De  mon  hymen  que  je  suis  déjà  lasse  î 

JAaanN ,  à  Marthe. 
Ma  belle  enfimt ,  obtiens-nous  cette  grâce. 

MARTHE,  revenant 
Absolument  il  prétend  vous  parler. 

LISE. 

Ah  !  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  en  aller. 

MARTHE. 

Ce  quelqu'un-là  veut  vous  voir  tontpà-l'heure  ; 
n  fout,  dit-il,  qu'il  vous  parle,  ou  qu'il  meure. 

LISE. 

Rentrons  donc  vite,  et  courons  me  cacher. 


SCENE  III. 


LISE,  MARTHE,  EUPHÉMON  fils,  $'a/i- 
puyant  sur  JASMIN. 

BUPHÉMON  PILS. 

La  voix  me  manque ,  et  je  ne  puis  marcher  ; 
Mes  faibles  yeux  sont  couverts  d'un  nuage. 

JASMIN. 

Donnez  la  main;  venons  sur  son  passage. 

EDPHÉMOIf  FILS. 

Un  froid  mortel  a  passé  dans  mon  cœur. 

(A  Lise.) 
Soqffrirez-vous?... 

LISE,  sans  le  regarder. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 
EUPHBMON  FiLS^  Se  jttont  à  çmioax. 
Ce  que  je  veux  ?  la  mort  que  je  mérite. 

LISE. 

Que  vois-je?  d  ciel  ! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  visite  ! 
CestEuphémon!  grand  Dieu!  qu'il  est  changé I 

BUPHÉMON  FILS. 

Oui,  je  le  suis;  votre  cœur  est  vengé; 

Oui,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître  : 

Je  ne  suis  plu»  oe  furieux,  oe  traître. 

Si  détesté^  si  cnrim  dans  ce  séjom*, 

Qui  fit -rougir  la  natôre  et  Tamour. 

Jeune,  égaré,  j'avais  tous  les  caprices  ; 

De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices  ; 

Et  le  pins  grand,  qui  ne  peut  s'effacer. 

Le  plus  affreux ,  fut  de  vous  offenser. 

J'ai  reconnu  (j'en  jure  par  vous-même , 

Par  la  vertu  que  j'ai  ftii ,  mais  que  j'aime  ), 

J'ai  reconnu  nia  détestable  erreur; 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  ccenr  : 

Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles 

Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles  ; 

Mon  tea  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacré , 

Y  reste  seul;  il  a  tout  épuré. 

C'est  cet  amour,  c'est  lui  qui  me  ramène , 

Non  pour  briser  votre  nouvelle  chaîne, 

Non  pour  oser  traverser  vos  destins  ; 

Un  malheureux  n*a  pas  de  tels  desseins  : 

Mais  quand  les  maux  oh  mon  esprit  succombe 

Dans  mes  beaux  jours  avalent  creusé  ma  tombe , 

A  peine  encore  échappé  du  trépas , 

Je  suis  venu  ;  Tamour  guidait  mes  pas. 

Oui ,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière , 

Heureux  cent  fois ,  en  quittant  la  lumière , 

Si ,  destiné  pour  élre  votre  époux, 

Je  meurs  au  moins  sans  être  haï  de  vous  ! 

LISE. 

Je  suis  à  peine  en  mon  sens  revenue. 

C'est  vous,  ô  ciel  !  vous,  qui  cherchez  ma  vue  ! 
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Dans  quel  état!  qaeljoar!...  Ah!  malheureux! 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  t 

EUPHÉIION  FILS. 

Oui ,  je  le  sais  ;  mes  excès ,  que  j'abhorre, 
En  vous  voyant,  semblent  plus  grands  encore; 
Ils  sont  affreux ,  et  vous  les  connaissez  : 
J'en  suis  puni,  mais  point  encore  assez. 

LISB. 

Est-il  bien  vrai,  malheureux  que  vous  êtes, 
Qu'enfin  domptant  vos  fougues  indiscrètes , 
Dans  votre  cœur ,  en  effet  combattu , 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu? 

BUPHÉMON  FILS. 

Qu'importe  y  hélas  !  que  la  vertu  m'éclaire? 
Ah!  j'ai  trop  tard  aperçu  sa  lumière  ! 
Trop  vainement  mon  cœur  en  est  épris , 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LUE. 

Mais  répondez,  Euphémon,  puis-je  croire 
Que  vous  avez  gagné  cette  victoire  ? 
Consultez-vous,  ne  trompez  point  mes  vœux; 
Seriez-vous  bien  et  sage  et  vertueux? 

EUPHÉMON  FILS. 

Oui ,  je  le  suis ,  car  mon  cœur  vous  adore. 

LISE. 

Vous,  Euphémon  !  vous  m'aimeriez  encore  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Si  je  vous  aime?  Hélas!  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour ,  qui  seul  m'a  soutenu. 
J'ai  tout  souffert,  tout  jusqu'à  l'iufomie; 
Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  ; 
Je  respectai  les  maux  qui  m'accablaient; 
J'aunai  mes  jours ,  ils  vous  appartenaient. 
Oui,  je  vous  dois ;nes  sentiments,  mon  être. 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être  ; 
De  ma  raison  je  vous  dois  le  retour, 
Si  j'en  conserve  avec  autant  d'amour. 
Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  serein ,  brillant  de  nouveaux  charmes  : 
Regardez-moi  tout  changé  que  je  suis , 
Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 
De  longs  remords,  une  horrible  tristesse , 
Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 
Je  ftis  peut-être  autrefois  moins  affreux; 
Mais  voyez-moi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LISE. 

Si  je  vous  vois  constant  et  raisonnable , 
Cen  est  assez ,  je  vous  vois  trop  aimable. 

EUPHÉMON  FILS. 

Que  dites- vous?  juste  ciel  !  vous  pleurez 

LISE,  àMart/ie. 
Ah  !  soutiens-moi,  me^  sens  sont  égarés. 
Moi,  je  serais  l'épouse  de  son  frère!... 
N'avez-vous  point  vu  déjà  votre  père? 

EUPHÉMON  FILS. 

Mon  front  rougît,  il  ne  s'est  point  montre 


A  ce  vieillard  que  j'ai  dédionoré  : 
Haï  de  lui,  proscrit  sans  espérance , 
J'ose  l'amier ,  maia  je  fuis  sa  présence. 

LISE. 

Eh  !  quel  est  donc  votre  projet  enfin? 

EUPHÉMON  FILS. 

Si  oe  mes  jours  Dieu  recule  la  fin , 
Si  votre  sort  vous  attache  à  mon  frère , 
Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  aussi  bien  que  d'état. 
Avec  honneur  je  servirai  soldat. 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire  et  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n'est  point  blessé^ 
Rose  et  Fabert  ont  ainsi  conunencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  est  d'une  âme  bien  haute, 
Il  est  d'un  cceur  au-dessus  de  sa  foute  ; 
Ces  sentiments  me  touchent  enoor  plus 
Que  vos  pleurs  même  à  mes  pieds  répandus. 
Non ,  Euphémon ,  si  de  moi  je  dispose , 
Si  je  peux  fiiir  l'hymen  qu'on  me  propose  ^ 
De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin, 
Pour  le  changer  vous  n'frez  pas  si  loin. 

EUPHEMON  FILS. 

O  ciel  !  mes  maux  ont  attendri  votre  âme  ! 

LISE. 

Bs  me  touchaient  :  votre  remords  m'enflamme. 

EUPKÉMOif  ms. 
Quoi  !  vos  beaux  yeux ,  si  Jong-teiUps  courroucés, 
Avec  amour  sur  les  miens  sont  baissés  ! 
Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes , 
Ces  feux  sacrés  qu'avaient  éteints  mes  crimes. 
Ah  !  si  mon  frère ,  aux  trésors  attaché , 
Garde  mon  bien  â  mon  père  arraché , 
S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage 
Dont  la  nature  avait  feit  mon  partage  ; 
Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  : 
Je  vous  suis  cher,  il  est  déshérité. 
Ah  !  je  mourrai  de  l«zcès  de  ma  joie  I 

MARTHE. 

Ma  foi  !  c'est  lui  qu'ici  le  diable  envoie. 

LISE. 

Contraignez  donc  ces  soupirs  enflammé»; 
Dissimulez. 

EUPHÉMON  FILS. 

Pourquoi ,  si  vous  m'ai|nez  ? 

LISE. 

Ahl  redoutez  mes  parents ,  votre  pèrel 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  fi'ère 
Que  vous  avez  embrassé  mes  genoux  ; 
Laissez-le  au  moins  ignora  que  c'est  voufr» 

MARTHE. 

Je  ris  d^à  de  sa  grave  colère. 
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S8! 


LÎSE,  EUPHEMONfils,  MARTHE,  JASMIN, 
FIERENFAT,  dans  le  fond,  pendant  qu'Euphé- 
mon  lui  tourne  le  dos, 

FIVBENFAT. 

Oq  qiielqae  diable  a  troublé  nia  visière, 
Ou,  8t  mon  œil  est  toajoors  clair  et  net, 
Je  suis...  j'ai  vu...  je  le  sois...  j'ai  mon  fait. 

(  En  avançaDt  vers  Bophéinoo.  ) 
Ah  !  c'est  donc  toi,  traître,  impudent,  foossaire  ! 

BUPHÉMON  FILS  ,  «Il  COlére. 

Je... 

JASMIN,  se  mettant  entre  eux. 
C'est ,  monsieur ,  une  importante  affaire 
Qui  se  traitait ,  et  que  tous  dérangez  ; 
Ce  sont  deux  cœurs  en  peu  de  temps  changés  ; 
Cest  du  respect,  de  la  reconnaissance. 
De  la  vertu...  Jem'y  perds,  quand  j'ypense. 

FIERENFAT. 

De  la  vertu?  Quoi.'  lui  baiser  la  main  ! 
De  la  vertu  ?  scélérat  ! 

ROPHÉIION  FILS. 

Ahl  Jasmin, 
Que,  si  j'osais... 

FIERENFAT. 

Non ,  tout  ceci  m^assomme  : 
Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme! 
Mais  un  valet ,  un  gueux  contre  lequel, 
En  intentant  un  procès  criminel , 
Cest  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être  ! 

USB,  àEuphémon. 
Contraignez-vous,  si  vous  m'aimez. 

FIERENFAT. 

Ah!  traître! 
Je  te  ferai  pendre  ici,  sur  ma  foi! 

(▲Marthe.) 
Tu  ris,  coquine? 

MARTHE. 

Oui ,  monsieur. 

FIERENFAT. 

Et  pourquoi? 
De  quoi  ris-tu? 

MARTHE. 

Mais,  monsieur ,  de  la  chose... 

FIERENFAT. 

Tu  ne  sais  pas  à  quoi  ceci  t'expose , 
Ma  bonne  amie,  et  ce  qu'au  nom  du  roi 
On  £aiit  parfois  aux  filles  comme  toi? 

MARTHE. 

Pardonnez-moi,  je  le  sais  à  merveilles. 

FIERENFAT,  à  Lise. 

Et  vous  semblez  vous  boucher  les  oreilles , 
Vous ,  infidèle ,  avec  votre  air  sucré , 
Qui  m'avez  fait  ce  tour  prématuré; 
De  votre  oceor  Tinconstance  est  précoce; 


Un  jour  d'h3rmen!  une  heure  avant  la  noce! 
Voilà ,  ma  foi ,  de  votre  probité  I 

LISE. 

Calmez,  monsieur ,  votre  esprit  irrité  : 
Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
L^èrement  condamner  rinnocence. 

FIERENFAT. 

Quelle  innocence! 

LISE. 

Oui ,  quand  vous  connanrez 
Mes  sentiments ,  vous  1^  estimerez. 

FIERENFAT. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  l'estime! 

BUPHÉMON  FILS. 

Oh!  c'en  est  trop. 

LISE,  àEtcpAéinoii. 

Quel  courroux  vous  anime? 
Eh!  réprimez... 

BUPHÉMON  FILS. 

Non,  je  ne  puis  souffrir 
Que  d'un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 

FIERENFAT. 

Savez-vous  bien  que  Ton  perd  son  donaire, 
Son  bien,  sa  dot,  quand... 
BUPHÉMON  FILS,  en  colère,  et  mettant  la  main  sur 
la  garde  de  son  épèe. 

Savez-vous  vous  taire? 

LISE. 

Eh  !  modérez... 

BUPHÉMON  FILS. 

Monsieur  le  président , 
Prenez  tin  air  un  peu  moins  imposant, 
Moins  fier,  moins  haut,  moms  juge;  car  madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme  ; 
Elle  n'est  pofait  votre  maîtresse  aussi. 
Eh  !  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci? 
Vos  droits  sont  nuls  :  il  faut  avoir  su  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 
De  tels  appas  n'étaient  point  faits  pour  vous  ; 
n  vous  sied  mal  d'oser  être  jaloux. 
Madame  est  bonne ,  et  l^t  grâce  à  mon  zèle  : 
Imitez -la ,  soyez  aussi  bon  qu'elle. 

FIERENFAT ,  en  postuTs  de  se  battre 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  A  moi,  mes  gens! 

BUPHÉMON  Fn.S. 

Comment? 

FIERENFAT. 

Allez  me  chercher  des  sergents. 
LISE,  à  Euphémou  fils. 
Retirez-vous. 

FIERENFAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  l'on  doit  de  respect  à  son  maître . 
A  mon  état,  à  ma  robe. 

BUPHEMON  FILS. 

Observez 
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SCÉINE  VI. 


Ce  qu'à  madame  ifii  TOUS  en  devez  ; 

Et  quant  à  moi ,  quoi  qn'ii  puwse  en  paraître^ 

C'est  T008 1  monsieur ,  qui  m'en  devez,  peut-être. 

FIERBNFAT. 

Moi...  moi? 

EUPHéifON  vas. 
Vous...  vous. 

FIKRENFAT. 

Ce  drôle  est  bien  osé. 
Cest  quelque  amant  en  valet  déguisé. 
Qui  donc  es-tu?  réponds-moi. 

EUPHÉMOM  FILS. 

Je  l'ignore: 
Ma  destinée  est  incertaine  encore  : 
Mon  sort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheur, 
Mon  être  enfin,  tout  dépend  de  son  cœur, 
De  ses  regards,  de  sa  bonté  propice. 

FIERBNFAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  justice, 

Je  t'en  réponds;  va,  va,  je  cours  hâter 

Tous  mes  reoors,  et  vite  instrumenter. 

(ALbe.) 

Âllei,  perfide,  et  craignes  ma  colère; 
J'amènerai  vos  parents,  votre  père; 
Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra , 
Et  comme  il  fiiut  on  vous  estimera. 

SCÈNE  V. 

LISE,  EUPHEMON  fils,  MARTHE. 

LISE. 

Eh  !  cachez-vous,  de  grâce;  rentrons  vite  : 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 
Si  votre  père  apprenait  que  c'est  vous, 
Rien  ne  pourrait  apaiser  son  courroux  ; 
Il  penserait  qu'une  fureur  nouvelle 
Pour  l'insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle  : 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porterie  trouble  et  les  divisions  ; 
Et  Ton  pourrait ,  pour  ce  nouvel  esclandre , 
Vous  enfermer,  hélas  !  sans  vous  entendre. 

MABXHR. 

Laissez*moi  donc  le  soin  de  le  cacher. 
Soyez-en  sûre,  on  aura  beau  chercher. 

USB. 

Allez ,  croyez  qu'il  est  très  nécessaire 
Que  j*adoucisse  en  secret  votre  père. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s'il  se  peut,  l'ouvrage  de  l'amour. 
Cachez-vous  bien... 

(AMarthe.) 
Prends  soin  qu'il  ne  paraisse. 
Eh  !  va  donc  vite. 


EONDON,  LISE. 

RONDOS. 

£h  bien!  ma  Lise,  qu^est-ce? 
Je  te  cherchais ,  et  ton  époux  aussi. 

LISE. 

n  ne  Test  pas,  que  e  crois,  Dieu  mtÊPdl 

mONDOIf. 

Où  vas-tu  donc? 

LISE. 

Monsieur ,  la  bienséance 
M'oblige  encor  d'éviter  sa  présence. 

(BBBaort) 
RONDOIf. 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux; 
Là...  voir  un  peu  quelle  plaisante  raine 
Font  deux  amants  qu'à  rbymen  on  destine. 

SCÈINE  VIL 

FIERENFAT,  RONDON,  SERGB!rrs. 

fierenpat. 
Ah!  les  fripons,  ils  sont  fins  et  subtils. 
Où  les  trouver  ?  où  sont-ils?  où  sont-ils  ? 
Où  cachent-ils  ma  honte  et  leur  fredaine? 

RONDON. 

Ta  gravité  me  semble  hors  d'haleine. 

Que  prétends-tu?  que  cherches^u?  qu'as-tn? 

Que  t'a-t-on  lait? 

FIERENFAT. 

J'ai.,  qu'on  m'a  bit  cocu. 

RONDON. 

Cocu!  tudieu!  prends  garde,  arrête,  observe. 

FIERENFAT. 

Oui ,  oui ,  ma  femme.  Allez ,  Dieu  ne  préserve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  ! 
Je  suis  cocu ,  malgré  toutes  les  lois. 

RONDON. 

Mongendre! 

FIERENFAT. 

Hélas!  il  est  trop  vrai,  beau-père. 

RONDON. 

Eh  quoi  !  la  chose... 

FIERENFAT. 

Oh  !  la  chose  est  fort  daire. 

RONDON. 

Vous  me  poussez... 

FIERBNFAT. 

C'est  moi  qu*on  pousse  à  bout. 

RONDON. 

Si  je  croyais... 

FIERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 
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BONDON. 

MaiaplusJ'entends,  rooinsje  comprends,  mon  gen- 
PiBRBNPAT.  [dre. 

Mon  ftit  poortant  Ml  fodle  k  oompremire. 

RONDON. 

S'il  était  Trai ,  devant  too^i  mes  voisins 
J'étranglerais  ma  Lise  de  mes  mains. 

FlBRElfFAT. 

Étranglez  donc,  car  la  chose  est  prouvée. 

RONDON. 

Mais  en  effet  ici  je  Tai  trouvée , 

La  voix  éteinte  et  le  regard  baissé; 

Elle  avait  Tair  timide,  embarrassé. 

Mon  gendre ,  allons ,  surprenons  la  pendarde  ; 

Voyons  le  cas ,  car  Tbooneur  me  poignarde. 

Tudieu,  rhonnenr!  Oh»  voyez-vous,  Rondon, 

En  fait  d'honneur,  n'entend  jamais  raison. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  i. 

LISE,  MARTHE. 

LISE. 

Ah!  je  me  sauve  à  peine  entre  tes  bras: 
Que  de  danger  !  quel  horrible  embarras  ! 
Faut-il  qu'une  âme  aussi  tendre ,  aussi  pure , 
D'un  tel  soupçon  soufft'e  un  moment  l'injure  ! 
Cher  Euyhémon,  cher  et  funeste  amant, 
Es-tu  donc  né  pour  fàvre  mon  tourment? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  vie, 
Et  ton  retour  m'expose  à  Tinfiimle. 

(Aiuitfae.) 
Prends  garde  an  moins,  car  on  cherche  partout. 

MARTHE. 

J*ai  mis,  je  crois,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 
Nous  hnrveroDS  le  greffe  et  l*écrltoire  ; 
Certains  reooins,  chez  moi,  dam  mon  innoire, 
Pour  mon  usage  ta  secret  pratiques. 
Par  ces  ftirets  ne  sont  point  remarqués  ; 
Li,  votre  amant ae  tapit,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédants  en  robe: 
Je  les  ai  tous  foit  courir  comme  il  fout , 
Et  de  ces  diiens  la  meute  est  en  défout. 

SCÈNE  IL 

USE,  MARTHE ,  JASMIN. 

LISE. 

Eh  bien!  Jasmin,  qn'a-t-on  foit? 

JASMIN. 


J'ai  soutenu  mon  interrogatoire^ 


Avec  gloire 


Tel  qu'un  firipon  blanchi  àma  le  mélier^ 
J'ai  répondu  sans  janMia  m'elArayer. 
L'un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagegut, 
L'autre  braillait  d'un  ton  cas,  d'un  air  rogue; 
Tandis  qu'on  autre,  avec  un  ton  fldié , 
Disait:  «  Mon  fils ,  saclions  la  vérité.  » 
Moi ,  toujours  ferme,  et  toujours  laeoniqne , 
Je  rembarrais  la  troupe  scolastique. 

LISE. 

On  ne  sait  rien  ? 

JAiMIBT. 

Non,  rien;  mais  dès  demain 
On  saura  tout,  car  tout  se  sait  enfin. 

LISE. 

Ah  I  que  du  moins  Fierenfot  en  colère 
N'ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 
Je  tremble  encore,  et  tout  accroît  ma  peur; 
Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  espérances , 
n  m'aidera... 

MARTHE. 

Moi ,  je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous: 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous , 
Un  président ,  les  bégueules ,  les  prudes. 
Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rudes , 
Quel  ton  sévère,  et  quel  sourcil  flroncé 
De  leur  vertu  le  fkute  rehaussé 
Prend  contre  vous  ;  avec  quelle  insolence 
Leur  âcreté  poursuit  votre' innocence: 
Leurs  cris,  leur  zèle,  et  leur  sainte  fhreur , 
Vous  feraient  rire,  ou  vous  feraient  horreur. 

JASMIN. 

J'ai  voyagé ,  j'ai  vu  du  tintamarre  : 

Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre  : 

Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessons. 

Ah  !  que  les  gens  sont  sots ,  méchants ,  et  fous  ! 

On  vous  accuse  y  on  augmente ,  on  murmure  ; 

En  cent  foçons  on  conte  l'aventure. 

Les  violons  sont  déjà  renvoyés , 

Tout  interdits ,  sans  boire ,  et  point  payés  ; 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dresséCD 

Dans  ce  tumulte  ont  été  renversées. 

Le  peuple  accourt,  le  laquais  boit  et  rit , 

Et  kondon  jure,  et  Fierenfot  écrit. 

LISE. 

Et  d'Euphémon  le  père  respectable, 

Que  fàit-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 

MARTHE. 

Madame,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  sied  à  la  vertu  ; 
n  lève  au  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez ,  d'une  tache  si  noire , 
Souillé  l'honneur  de  vos  jours  innocents; 
Par  des  raisons  il  combat  vos  parents  : 
Enfin,  surpris  des  preuves  qu'on  lui  donne, 
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Il  en  gémit ,  et  dit  que  snr  penoone 
Il  ne  fondra  s'aasnrer  désormais, 
Si  cette  tache  a  flétri  vos  attraits. 

USB. 

Que  ce  vieillard  m'inspire  de  tendresse  ! 

MAATHB. 

Voici  Rendon,  vieillard  d'une  autre  espèce. 
Fuyons  y  madame. 

USB. 

Ah  I  gardons-nous-en  bien  ; 
Mon  cœur  est  par,  il  ne  doit  craindre  rien. 

JASMIir. 

Moi,  je  crains  donc. 

SCÈNE  III. 

LISE,  MARTHE,  RONDON. 

RONDOlf. 

Matoise!  mijaurée! 
Fille  pressée,  âme  dénaturée  ! 
Ahl  Lise ,  Lise,  allons,  je  veux  savoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir. 
Çà,  depuis  quand  connais-tu  le  corsaire? 
Son  nom?  son  rang  ?  comment  t'a-t-il  pu  plaire? 
De  ses  méfaits  je  veux  savoir  le  fil. 
D'où  nous  vient-il  ?  en  quel  endroit  estril  ? 
Réponds ,  réponds  :  tu  ris  de  ma  colère  ? 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 

*USB. 

Pion,  mon  père. 

RONDOIV. 

Encor  des  non?  toujours  ce  chien  de  ton; 
Et  toujours  non ,  quand  on  parle  à  Rondon  ! 
La  native  est  pour  moi  trop  suspecte  : 
Quand  on  a  tort ,  il  fout  qu'on  me  respecte , 
Que  Ton  me  craigne,  et  qu*on  sache  obéir. 

USE. 

Oui,  je  suis  prête  à  vous  tout  découvrir. 

AONDON. 

Ah  !  c'est  parler  cela  ;  quand  je  menace, 
On  est  petit... 

USB. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce, 
C'est  qu'Euphémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

RONDON. 

Euphémon?  boni  eh!  que pourra-t-il  faire? 
C'est  à  moi  seul  qu'il  faut  parler. 

USE. 

Mon  père, 
J'ai  des  secrets  qu'il  fout  lui  confier  ; 
Pour  votre  honneur  daignez  me  renvoyer , 
Daignez...  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

RONDON. 

A  sa  demande  encor  faut-il  souscrire  ? 


ACTE  V,  SCENE  V. 

A  ce  bonhomme  elle  vent  s'expliquer 
On  peut  fort  bien  souffrir ,  sans  rien  risquer , 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  seole; 
Puis  sur-le-champ  je  cloître  ma  bégueule. 

SCÈNE  IV. 

LISE»  MARTHE. 

USB. 

Digne  Euphémon,  poorrabje  te  toucher? 
Mon  cœur  de  moi  semble  se  détacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 

(AMarthe.) 
Ecoute  un  peu. 

(BUehiiparieàroreaie) 
MARTHE. 

Vous  serez  obéie. 


SCENE  V. 

EUPHÉMON  PÈRE,  LISE. 

USB. 

Un  siège...  Hélas  !...  monsienr ,  asseyez-vous, 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 
EOPH^MON,  l'empêchant  de  semeUre  à  genoux. 
Vous  m'oulragez. 

LISE. 

Non ,  mon  coeur  vous  révère  ; 
Je  vousT^arde  à  jamais  comme  un  père. 

EUPHÉMON  PÈ&B. 

Qui?  vous!  ma  fille? 

USB. 

Oui ,  j'ose  me  flatter 
Que  c'est  un  nom  que  j'ai  su  mériter. 

EUPHÉMON  p6rB. 

Après  l'éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  de  nos  nœuds  a  causé  la  rupture  ! 

LISE. 

Soyez  mon  j  nge ,  et  lisez  dans  mon  conir  ; 
Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 
Ecoutez-moi  ;  vous  allez  reconnaître 
Mes  sentiments ,  et  les  vôtres  peut-être. 
(Elle  prend  un  siège  à  côté  de  lui.) 
Si  votre  cœur  avait  été  lié , 
Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié 
A  quelque  objet  de  qui  Taimable  enfimce 
Donna  d*abord  la  plus  belle  espérance , 
Et  qui  bnlla  dans  son  heureux  printemps, 
Croissant  en  grâce ,  en  mérite ,  en  talents  ; 
Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusée. 
Des  vains  plaisirs  suivant  la  pente  aisée , 
Au  feu  de  l'âge  avait  sacrifié 
Tons  ses  devoirs,  et  même  Tamitié. 

EUPHEMON  père. 
Eh  bien  ? 
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LISB. 

Monsieur ,  ai  son  expérience 
BAI  reconnu  la  triste  jouissance 
De  ces  foux  biens ,  objets  de  ses  transports 
Nés  de  Terreur,  et  suivis  des  remords; 
Honteux  enfln  de  sa  folle  conduite , 
Si  sa  raison ,  par  le  malbeur  instruite , 
De  ses  vertus  rallumant  le  flambeau , 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau  ; 
On  que  plutôt ,  honnête  homme  et  fidèle 
Il  eût  repris  sa  forme  naturelle  ; 
Pourriez- vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui  ? 

EUPHBMON  PÈRE. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure? 
Et  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure  ? 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu 
Est  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 
Et  cette  veuve ,  ici ,  dit  elle-même 
Qu'elle  Ta  vu  six  mois  dans  Angoulême; 
Un  autre  dit  que  c'est  un  effronté , 
D'amours  obscurs  follement  entêté; 
Et  j'avouerai  que  ce  portrait  redouble 
L'étoniœment  et  Thorreur  qui  me  trouble. 

USE. 

Hélas!  monsieur,  quand  vous  aurez  appris 
Tout  ce  qu'il  est,  vous  serez  plus  surpris. 
De  grâce,  un  mot  ;  votre  âme  est  noble  et  belle  ; 
La  cruauté  n'est  pas  faite  pour  elle  : 
N'est-il  pas  vrai  qu'Euphémon  votre  fils 
Fut  long-temps  cher  à  vos  yeux  attendris? 

■UPHâMON  PÈEB. 

Oui,  je  l'avoue,  et  ses  lâches  offenses 

Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 

J'ai  plaint  sa  mort ,  j'avais  plaint  ses  malheurs  ; 

Mais  la  nature ,  au  milieu  de  mes  pleurs , 

Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 

De  ses  excès  punir  sur  lui  l'injure. 

USE. 

Vous!  vous  pourriez  à  jamais  le  punir , 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr, 
Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé ,  devenu  votre  image , 
Qui  de  ses  pleurs  arroserait  vos  pieds! 
Le  pourriez- vous  ? 

BUPHéMON  PàRE. 

Hélas!  vous  oubliez 
Qu'il  ne  faut  point,  par  de  nouveaux  supplices, 
De  ma  blessure  ouvrir  les  cicatrices. 
Mon  fils  est  mort ,  on  mon  fils,  loin  d'ici , 
Est  dans  le  crime  à  jamais  endurci  : 
De  la  vertu  s'il  eût  repris  la  trace, 
Viendraitril  pas  me  demander  sa  grâce  ? 

LISE. 

La  demander  !  sans  doute ,  il  y  viendra  ; 
Voua  l'entendrez;  il  vous  attendrira. 
U 


BUPHÉMON  PÈRE. 

Que  dites-vous? 

LISE. 

Oui ,  si  la  mort  trop  prompte 
N^a  pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte , 
Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 
A  vos  genoux ,  d'excès  de  repentir. 

EUPHÉHON  PÈRE. 

Vous  sentez  trop  quel  est  mon  trouble  extrême. 
Mon  fils  vivrait! 

LISE. 

S'il  respire  j  il  vous  aime. 

BUPHÉMON    FtRE. 

Ah!  s'il  m'ahnait!  Mais  quelle  vaine  erreur! 
Comment  ?  de  qui  l'apprendre  ? 

LISE» 

De  son  cœur. 

EUPHEHON  PéRB. 

M^  sauriez- vous. . .  ? 

LISE. 

Sur  tout  ce  qui  le  louche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

EUPHBMON  PÈRE. 

Non,  non,  c'est  trop  me  tenir  en  suspens; 
Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 
J'espère  encore,  et  je  suis  plein  d'alarmes. 
J'aimai  mon  fils;  jugez-en  par  mes  larmes. 
Ah!  s'il  vivait,  s'il  était  vertueux! 
Expliquez-vous;  parlez-moi. 

LISE. 

Je  le  veux  : 
n  en  est  temps,  il  faut  vous  satisf^ûre. 
(Elle  bit  quelques  pu,  et  s'adresse  à  EupbéfDOO  fils,  qui  est 
dans  la  «HilisBe. 
Venez  enfin. 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  PARE,  EUPHÉMON  fils,  LISE. 

EUPHÉHON   PàRB. 

Que  vois-je?ôdel! 
BUPHéMON  FILS)  aux pUdt  de  fo» père. 
Mon  père, 
Connaissez-moi ,  décidez  de  mon  sort; 
J'attends  d'un  mot  ou  la  vie  ou  la  mort. 

EUPHÉMON  PÈRE. 

Ah!  qui  t'amène  en  cette  conjoncture? 

EUPHÉMON  FILS. 

Le  repentir,  l'amour  et  la  nature. 

LISE,  se  mettant  aussi  à  gencux. 
A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enlknts; 
Oui,  nous  avons  les  mêmes  sentiments, 
Le  même  coeur... 

EUPHÉMON  FILS,  fn  monlrout  Lise. 
Hélas  !  son  indulgence 
25 


Digitized  by 


Google 


S86 


L'ENFANT  PRODIGUE,   ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


*  / 


De  mes  foreun  a  fkardonaéroflénie; 
Saivez  y  soivez ,  pour  cet  infortuné , 
L'exemple  hearenx  que  Tamom-  a  donné. 
Je  n'espéraiSy  dans  ma  dooleor  mortelle, 
Qoe  d'expirer  aimé  de  tous  et  d'elle; 
Et  si  je  Tis ,  ah  !  e'est  pour  mériter 
Ces  sentiments  dont  j'ose  me  flatter. 
D'an  malheureux  voos  détournez  la  me  ? 
De  quels  transports  votre  âme  est-elle  émoe? 
Est-ce  la  haine?  Et  ce  fils  condamné... 
BUPHldiON  PÈEB,  se  levant  et  V embrassant. 
Cest  la  tendresse,  et  tout  est  pardonné» 
Slla  Tertu  règne  enfin  dans  ton  âme  : 
Je  suis  ton  père. 

USB. 

Et  j*06^  être  sa  femme. 
(ABophémoD.) 
J'étais  à  lui;  permettez  qu'à  vos  pieds 
Nos  premiers  nœuds  soient  enfin  renoués. 
Non ,  ce  n'est  pas  voUre  bien  qu'il  demande  / 
D'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  l'offrande, 
n  ne  veut  rien  ;  et  s1l  est  vertueux, 
Tout  ce  que  j'ai  suffira  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VII. 

LES  PHécÉDENTS,  RONDON,  MADAME  CROUPIL- 

LAC,  FIERENFAT,  rbcobs,  suite. 

FIBRENFAT. 

Ah!  le  voici  qui  parie  encore  à  Lise. 
Prenons  notre  homme  hardiment  par  surprise, 
Montrons  un  coeur  au-dessus  du  commun. 

RO!<ÎDOI<r. 

Soyons  hardis,  nous  sommes  six  contre  un. 

lisb  ,  à  Rondon. 
Ouvrez  les  yeux,  et  connaissez  qui  j'aime. 

BONDON. 

C'est  lui. 

fibbbnfat. 
Qui  donc? 

LISB. 

Votre  frère. 

BUPHÉMOEI  PÈRB. 

Lui-même. 

FIBBBNFAT. 

Tons  VOUS  moqnei  t  ce  fripon ,  mon  frère? 

LISB. 

Oui. 

MADAME  CROUPILLAC. 

J'en  ai  le  coeur  tout-à-foit  réjoui. 

RONDON. 

Quel  diangement  !  quoi  !  c'est  donc  là  mon  drôle  ? 
Oh!  oh  I  je  joue  un  fort  singulier  rôle: 
Tudieu, quel  frère! 

BUPHÉMON  PÈBB. 

Oui,  je  l'avais  perdu; 


Le  repentir,  le  ciel  me  l'a  raidu. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Bien  â  propos  pour  moi. 

FIERENFAT. 

La  vilaine  âme! 
n  ne  revient  que  pour  m'ôter  ma  femme  ? 

BUPHÉMON  FILS,  à  FéerenftU, 
n  fliut  enfin  que  vous  me  connaissiez  : 
C'est  vous ,  monsieur,  qui  me  la  ravissiez. 
Dans  d'autres  temps  j'avais  eu  sa  tendresse. 
L'emportement  d'une  foUe  jeunesse 
M'ôtace  bien  dont  on  doit  être  épris. 
Et  dont  j'avais  trop  mal  connu  te  prix. 
J'ai  retrouvé ,  dans  ce  jour  salutaire. 
Ma  probité,  ma  maltresse,  mon  père. 
M'envierez-vous  l'inopiné  retour 
Des  droits  du  sang  et  des  droits  de  l'amour? 
Gardez  mes  biens,  je  vous  les  abandonne  ; 
Vous  les  aimez...  moi,  j'aime  sa  personne; 
Chacun  de  nous  aura  son  vrsi  bonheur, 
Vous,dansiiie8bien8,inoi,moDsieur,dansson  coeur. 

BOPHÉMON  PÈRE. 

Non,  sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée; 
Non,  Euphémon,  ton  père  ne  veut  pas 
T'offrir  sans  bien ,  sans  dot,  â  ses  appas. 

RONDON. 

Oh!  bon  cela. 

MADAME  CROUPILLAC. 

Je  suis  émerveillée , 
Tout  âMiubie,  et  toute  consolée. 
Ce  gentilhomme  est  venu  tout  exprès. 
En  vérité ,  pour  venger  mes  attraits. 

(ABapbémoofils.) 

Vite,  épousez  :  le  ciel  vous  favorise, 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  (ait  Lise; 
Et  je  pourrais  par  ce  bel  accident, 
Si  Ton  vouloit,  ravoir  mon  président. 

USB. 

(ARoodoo.) 

De  tout  mon  cœur.  Et  vous,  souffrez,  mon  père. 
Souffrez  qu'une  âme  et  fidèle  et  sincère, 
Qui  ne  pouvait  se  donner  qnune  fois. 
Soit  ramenée  à  ses  premières  lois. 

RONDON. 

Si  sa  cervelle  est  enfin  moins  vohige... 

LISE. 

Oh!  j'en  réponds. 

RONDON. 

S'il  t'aime,  s'il  est  sage... 

USE. 

N'en  doutez  pas. 

RONDON. 

Si  surtout  Euphémon 
D'une  ample  dol  hii  hH  un  large  don, 
J'en  suis  d'accord. 


Digitized  by 


Google 


L'ENFANT  PRODIGUE,  ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


587 


FIBRBMFAT. 

Je  gagne  en  cette  afbire 
Beaocoap,  sans  doute,  en  tronyant  nn  mien  frère: 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce ,  nne  fenune  et  du  lûen. 

MADAME  CaOOPILLAC. 

Eh!  fi,  vilain!  quel  cœur  sordide  et  diidie  ! 
Faut-il  toujours  courtiser  la  plus  ridie? 
N'a«-je  done  pas  en  contrats,  en  châteaux. 
Assez  pour  vivre,  et  phis  que  tu  ne  vaux? 
Ne  suis-je  p»  en  date  la  première? 
N'a»-tu  pas  friit ,  dans  Tai^r  de  me  plaire , 
De  longs  serments,  tous  couchés  par  écrit; 
Des  madrigaux,  des  chansons  saos  esprit? 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promesses  : 
Nous  plaiderons  ;  je  montrerai  les  pièces  : 
Le  parlement  doit,  en  semblable  cas, 


Rendre  nn  aitét  contre  tous  les  ingrats. 

BONDON. 

Ma  foi,  Fami,  crains  sa  juste  colère; 
Épouse-la ,  crois-moi ,  pour  t*en  défiedre. 

BUPHÉMON  pàBE,  à  wiadame  CrcupiUae. 
Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  président  ; 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore; 
C'est  un  dépit  dont  la  cause  Thonore  : 
Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  Tobjet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous,  mes  enftmts,dans  ces  moments  prospères. 
Soyez  unis,  embrassest-vous  en  frères. 
Nous,  mon  ami ,  rendons  grâces  aux  deux, 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux* 
Non,  il  ne  fout  (et  mon  cœur  le  confesse) 
Désopérer  jamais  de  la  jeunesse. 


FIN  DB  L'ENFANT  PRODIGUE. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN   VERS. 


PERSONNAGES. 


auidaot  la  prartncs. 
UOETENSE ,  épooM  de  Cléoii. 
▲AISTO.N ,  tml  de  aéOQ  et  d'Hor- 


CLITANME,  eml  d'irMon. 

Z01UN«  écrlveln  de  faaUlesUf- 
léralrei  périodiquei,  Introduit 
et  •ccneilll  ctiei  CMon  foui  ke 
eMploei  d'ArlsIoo. 


If  ICODON,  nereo  de  ZoOla. 
UDBE  «  nilTante  d'BorteiiM. 
VN  EXEMPT  de  marécheonèe. 
LA  FLEUR,  TAlet  de  elMmbre 

d'Hortense. 
UN  UQUAIS. 
G&ion. 
ruMiois  tuns  de  la  Mlle  de 


U  ectoc  CM  daitt  le  cbflteao  de  aéon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZOILIN,  une  gazette  à  la  main ,  se  promenant 
dans  Vantichambre  d'Hortense.    - 

Que  ces  gazetteslâ  sont  des  choses  cruelles  ! 

J'y  TOis  presque  toujours  d'affligeantes  nouYclles. 

A  de  plats  écrivains  Ton  donne  pension, 

A  Valère  un  emploi ,  des  honneurs  à  Damon  ; 

Le  petit  monsieur  Pince  est  de  l'académie  ; 

A  la  riche  Chloé  Dalinval  se  marie. 

De  parYcnir  comme  eux  n'aurais-je  aucun  moyen? 

O  fortune  hlzarre  !  ils  ont  tout,  et  moi  rien. 

Aujourd'hui  le  mérite  à  cent  dégoûts  s'expose. 

Autrefois,  au  bon  temps ,  c'était  tout  autre  chose... 

Voyons ,  tâdions  d'entrer. 

SCENE  II. 

ZOILIN,  LA  FLEUR,  sortant  de  l'appartement 
d'Hortense. 

ZOlLI.f. 

Bonjour,  monsieur  La  Fleur. 
Pui^je  TOUS  demander  si  j'obtiendrai  Thonneur 
D'entrer  à  la  toilette,  et  si  madame  Hortense 
Voudra  bien  agréer  mon  humble  révérence? 

LA  FLEUR. 

Non,  monsieur  ZoOin. 

ZOÎLIN. 

Je  n'entrerai  point? 


LA  FLEUR. 

Madame  en  ce  moment  est  avec  Ariston. 

(nsort.j 


Non; 


SCÈNE  III. 

ZOILIN. 

Ce  monsieur  Ariston  est  heureux,  je  l'avoue  : 
Partout  on  le  reçoit  y  on  le  fête ,  on  le  loue. 
Le  maître  de  céans ,  Cléon ,  est  son  appui , 
Et  laisse ,  en  tout  honneur,  son  épouse  avec  lui. 
Je  ne  suis  point  jaloux ,  mais  je  sens  qu'à  mon  âge 
Piquer  une  antichambre  est  d'un  bas  personnage; 
Tandis  que  mon  égal,  du  haut  de  sa  faveur, 
Se  donne  encor  les  airs  d'être  mon  protecteur. 
Cette  amitié  d'Hortense  est  pour  moi  fort  suspecte... 
Je  sais  que  le  public  l'estime  et  la  respecte... 
Le  public  est  un  sot;  j'appelle,  sans  détour, 
Une  telle  amitié  le  masque  de  l'amour. 
Que  le  sort  d* Ariston  m'humilie  et  m'outrage. . 

SCÈNE  IV. 

ZOILIN,  UN  LAQUAIS,  porteur  d'wie  lettre. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur... 

ZOlLIN. 

Que  me  veux-tu  ? 

LE  LAQUAIS. 

C'est,  monsieur,  un  message. 

ZOÎLIN. 

Pour  moi  ? 

LE  LAQUAIS. 

Non  pas,  c'est  pour  Anston,  votre  ami. 
Le  duc  d'Elbourg  Tattend  à  quelques  pas  d'ici. 
On  doit  souper  ce  soir  chez  madame  Tullie, 
Qui  nous  donne  le  bal  avec  la  comédie. 

ZOÎLIN. 

Et  moi,  je  n'en  suis  point? 

LE  LAQUAIS. 

Nun ,  monsieur.  Dites-mot 
Où  je  pourrai  trouver  votre  ami. 

ZOÎLIN. 

Par  ma  foi , 
Je  n'en  sais  rien  Cours ,  cherche. 

(  Le  laquito  tort) 
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ZOILIN,fettr 

Ha  !  je  perds  patience. 
Quejeflooflireensecretlqiielsdégoûts!  plus^ypense^ 
Moins  je  puis  conoevoir  comment  certaines  gens , 
Atcc  très-peo  d'esprit ,  nul  savoir,  sans  talents, 
Ont  trouvé  le  secret  d'éblouir  le  vulgaire , 
De  captiver  des  grands  la  faveur  passagère , 
De  foire  adroitement  leur  réputation. 
Chacun  veut  réussir,  veut  percer,  cherche  un  nom. 
Le  plus  petit  gredin ,  dans  Testime  du  monde , 
Croît  s'ériger  un  trône  où  son  oi^eil  se  fonde  ; 
Et  ce  trône  si  vain,  ce  règne  des  esprits. 
Ce  crédit,  ces  honneurs,  de  quoi  sont-ilisle  prix? 
Je  vois  qu'on  y  parvient  par  cent  brigues  secrètes , 
Par  de  mauvais  dîners  que  l'on  donne  aux  poètes 
Qui  font  bruit  au  Pont-Neuf,  aux  cafés,  aux  tripots. 
Réussir  quelquefois  est  le  grand  art  des  sols. 
Pour  moi ,  depuis  trente  ans  j'intrigue ,  je  compose, 
J'éeris  tous  les  huit  jours  quelque  pam{^et  en  prose. 
Quels  tours  n'ai-je  pas  foits  ?  que  n'ai-je  point  tenté  ? 
Cependant  je  croupis  dans  mon  obscurité. 

SCÈNE  VI. 

ZOIUN,  LAURE,  sortant  de  rappartement 
tPHortense. 

ZOÎLIN. 

Eh  bien,  pourrai-je  entrer  ? 

LAURK. 

Non ,  monsieur,  pas  encore. 

ZOfLIN. 

Du  moins,  en  attendant,  parlez-moi,  belle  Laure. 
Faut-il  que  le  destin,  qui  comble  de  ses  dons 
Tant  d'illustres  faquins,  tant  de  fières  laidrons, 
Puisse  au  méchant  métierd'une  fille  suivant» 
Réduire  une  beauté  si  fine  et  si  piquante  ! 

LAURE. 

Servir  auprès  d'Hortense  est  un  sort  assez  doux. 

ZOÎLIN. 

Allez ,  vous  vous  moquez  ;  il  n'est  pas  fiiit  pour  vous. 

LADRB. 

Vous  le  croyez ,  monsieur? 

ZOlLIN. 

De  vous  avec  Hortense , 
Savez- vous ,  entre  nous ,  quelle  est  la  différence? 

LADRE. 

Eh  mais,  oui. 

ZOlLIN* 

L'avantage  est  de  votre  côté. 
Vous  avez  tout ,  jeunesse ,  esprit ,  grâces ,  beauté. 
Elle  n*a,  croyez-moi,  que  son  rang,  sa  richesse. 
Le  hasard  qui  feit  tout  la  fit  votre  maîtresse. 
If  oins  aveugle ,  il  eût  pu  la  rabaisser  très  bien 


A  l'état  de  suivante,  et  vous  placer  au  sien. 

LAURB. 

Je  n'avais  jamais  eu  cette  bonne  pensée* 
Je  la  trouve ,  en  effet,  très  juste,  et  très  sensée. 
Vous m'éclab-ez  beaucoup,  vous  me  foites  sentir 
Que  j'étais  dès  long-temps  très  lasse  de  servir. 

ZOfUN. 

Qui,  vous,  serrir  Hortense  !  et  pourquoi,  je  vous  prie  ? 
Ce  monde-d  ^  ma  fille ,  est  une  loterie  ; 
Chacun  y  met  :  on  tire ,  et  tous  les  billets  blancs 
Sont ,  je  ne  sais  pourquoi ,  pour  les  honnêtes  gens. 
Voyez  monsieur  Cléon  »  ce  fier  mari  d'Hortense , 
Qui  nous  écrase  ici  du  poids  de  sa  puissance  ; 
Dont  l'insolent  accueil  est  un  rire  outrageant; 
Qui  m'avilit  encor,  même  en  me  protégeant; 
Qui  croit  que  la  raison  n'est  rien  que  son  caprice  ; 
Qui  nomme  impudemment  sa  dureté ,  justice  : 
Cet  homme  si  puissant ,  entre  nous ,  quel  est-il  ? 
Un  ignare ,  un  pauvre  honmie ,  un  esprit  peu  subtil. 
Cependant  vous  voyez ,  il  est  chéri  du  maître  ; 
Chacun  est  son  esclave ,  ou  cherche  à  le  paraître  ; 
Et  moi ,  dans  sa  maison ,  je  rampe  comme  un  ver. 

LAURE. 

Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  pu  supporter  son  air. 

ZOlUN. 

Son  firont  toujours  se  ride. 

LADRE. 

Il  est  dur, difficile, 
Parlant  peu. 

ZOlLlN. 

Pensant  moins. 

LAimE. 

Sombre. 

ZOÎLIN. 

Pétri  de  bile. 

LAURB. 

Si  sérieux! 

zoTlin. 
Si  noir! 

LAURB. 

^  De  madame  jaloux , 

Maître  assez  peu  commode ,  et  très  flicheux  époux. 
Je  le  planterai  là. 

ZOÎLIN. 

Vous  ferez  à  merveille. 
Il  faut  vous  éUblir,  et  je  vous  le  conseille. 
Cléon  depuis  long-temps  me  promet  un  emploi; 
Mais  dès  que  je  Taurai,  je  vous  jure  ma  foi 
Que  monseigneur  Géon  reverra  peu  ma  flM:e. 
J'ai  fait  assez  ma  cour,  je  veux  qu'on  mêla  fasse. 
Aidez-moi  seulement,  je  vous  promets  dans  peu 
De  vous  foire  épouser  Nicodon,  mon  neveu. 

LAURE. 

C'est  trop  d!bonneoi:. 

ZOÎLIN. 

L'amour  sous  votre  loi  lengage. 
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L4CRB. 

fion  y  boa  f  c'est  un  Jeune  bomine  à  ton  apfNrentissage, 
Qui  ne  sait  ee  qu'il  Teut ,  et  qui  n'est  pomt  formé. 
Il  est  si  neuf^  si  gauche!  fl  n*a  jamais  aimé. 

ZOlLIN. 

Il  en  aimera  mieux.  Oui,  mon  enftnt,  j'espère 

Entre  vous  deux  bientôt  terminer  cette  afEiire; 

Mais  à  condition  que  vous  m'avertirez 

De  ce  qu'on  lait  ici ,  de  ce  que  vous  Terrez  ; 

De  ce  qu'on  dit  de  moi  chez  monsieur,  chez  madame . 

Je  yeux  savoir  par  vous  tout  ce  qu'ils  ont  dans  l'âme: 

Rapportez  mot  pour  mot  les  propos  d^Ariston, 

Et  les  moindres  secrets  de  toute  la  maison. 

Pour  votre  bien ,  ma  fille ,  il  fout  de  tout  m'instmire; 

Ne  parlez  qu'à  moi  seul  et  laissez-vous  conduire. 

LAURB. 

Très  volontiers,  monsieur;  et  tout  présentement 

(On  entend  la  Miiiiette  de  rapputaneat.  ) 

Je  veux...  Madame  sonne |...  et  voici  mon  amant. 

(AMkXMlonqaientre.) 
Bonjour,  mon  beau  garçon  ;  votre  onde  est  adorable. 
Ah  !  quel  oncle  !  il  médite  un  projet  admirable  ! 
Il  veut...  croyez,  suivez,  fiiites  ce  qu'il  voudra  : 
Fiaisir,  fortune,  honneur,  tout  de  vous  dépendra. 
ÏOn  entend  encore  la  sonnette,  Laure  s'enfuit  précipitamment) 

zoTlin  )  à  pari. 
U  est  bon  de  gagner  cette  frandie  étourdie. 

SCÈNE   VIL 

ZOOJN ,  NICODON. 

zoluif. 
Toi,  que  viens-tu  chercher? 

NICQOOiN. 

Mon  onde,  je  vous  orie, 
Uauriez-vous  déjà  vu? 

ZOlLIN. 

Qui? 

NICODON. 

Notre  cher  patron. 
Mon  protecteur,  le  vôtre? 

ZOltlN. 

Eh!  qui  donc. 

NICODON. 

Ariston. 

ZOTLDf. 

Pourquoi?  que  lui  veux-tu? 

NICODON. 

Ce  que  je  veux?  lui  plaire... 
Je  voudrais  pour  beaucoup  prendre  son  caractère; 
L'étudier  du  moins,  lui  ressembler  un  peu. 

ZOlUN. 

Dites-moi ,  ^H  vous  plaît,  mon  nigaud  de  neveu, 
Bd-esprit  de  collège,  imbécUe  cervdle. 
Pourquoi  voulez-vous  prendre  Ariston  pour  modde  ? 
Pourquoi  pas  moi? 


NICODON. 

Pardon;  inais,c'est,  mon  onde,  cf est*.. 
Qu'Âriston  chaque  jour  se  voit  fêté,  quil  platt, 
Qu'il  réussit  partout  ;  c'est  que ,  sans  peine  aucune , 
Le  chemin  du  plaiûr  le  mène  à  la  fortune;  * 
Que  chacun  le  recherche,  et  profite  avec  lui; 
Tandis  que  toujours  seul  vous  périssez  d'ennoi. 
Je  seus  que  je  pourrais,  pour  peu  qu'on  me  seconde, 
Devenir  à  mon  tour  un  homme  du  beau  monde. 

zolUNfàpiurU 
Pauvre  gardon  I 

NICODON. 

Gomment  en  trouver  le  moyen? 
ZOlLIN,  A  pari. 
Le  plaisant  animal!  il  a,  je  le  vois  bien, 
Juste  Tesprit  qu'il  fout  pour  fliire  des  sottises. 
Par  sa  simpUdté  poussons  nos  entreprises. 

(ANioodoo.) 
Mon  ainiy  du  beau  monde  avant  peu  tu  seras; 
Suis  mes  consdls  en  tout,  et  tu  réussiras. 

NICODON. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

ZOlLIN. 

n  faut,  sur  toute  chose, 
Lorsqu'au  grand  jour  du  monde  un  jeune  homme  ^ex- 
il fout ,  pour  débuter,  aimer  quelque  beauté     [pose. 
Un  peu  sur  le  retour,  riche,  et  de  qualité; 
Hortense,  par  exemple. 

NICODON. 

Ah  !  c'est  me  faire  injure. 
Dépenser... 

ZOlLIN. 

Non ,  ma  foi  !  c^est  la  vérité  pure. 
Je  sais  cent  jeunes  gens  plus  sots,  plus  mal  tournés. 
De  lem*  bonne  fortune  eux-mêmes  étonnés. 
Tout  le  secret  consiste.. 

NICODON. 

Ah  !  c'est  madame  Hortense. 

ZOlLIN. 

Oui,  son  cher  Ariston  avec  elle  s'avance. 

NICODON. 

Qu'ils  me  plaisent  tous  deux  ! 

SCÈNE  VIIL 

HORTENSE,  ARISTON,  ZOlLIN,  NICODON. 

HORTENSB,  &  ZotUn  H  à  meodon. 

Avec  plaisir  vraiment 
Je  vous  rencontre  id  tous  deux  en  ce  moment. 
Apprenez  de  ma  bouche  une  heureuse  nouvelle, 
Qui  doit  vous  r^ouir. 

NICODON,  fesant  une  grande  révérence. 
Madame,  quelle  est-elle? 

HORTBNSB  ,  &  Zof/ilt. 

Vous  connaissez ,  monsieur,  ce  beau  poste  vacant. 
Et  que  tant  de  rivaux  briguaient  avidement? 
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lOiLJN. 

Oui,  madame;  et  j'ai  cm... 

HO&TBNSB. 

La  brigue  était  bien  forte: 
Eofln  c'est  Ariaton,  TOtre  ami,  qui  remporte. 

NicoDON,  bas  à  ZoUin, 
Vous  pâlissez,  mon  oncle! 

zolLiif ,  à  Àriston^  avec  amtrainU, 

Ab  !  recevez ,  monsieur, 
(Bas.  à  part)      (Haut) 
Mes  eompliments...  J'enrage.  Et  c'est  du  fond  du 
ARiSTON.  [cœur. 

Je  yeux  bien  l'avouer;  la  part  si  peu  commune 
Que  cbacnn  daigne  prendre  à  ma  bonne  fbrtune 
£stuntrèsgrandhonneur,unbien  plus  cher  pour  moii 
Un  plaisir  plus  touchant  que  cet  illustre  emploi; 
Et  ce  qui  i^us  encor  flatte  en  secret  mon  âme, 
C'est  qu'un  tel  choix  n'est  dû  qu'aux  bontés  de  mada- 
Mais  elle  sait  aussi  que  la  seule  amitié  [me. 

Peut  remplir  tout  mon  cœur,  à  ses  bienfidts  lié. 
Tooché,  reconnaissant  de  lui  devoir  ma  place  i 
J'ose  lui  demander  encore  une  autre  grâce. 

zoiUN,  avec  iiotmement 
Oh, oh! 

AniSTON. 

Cest  de  souffrir  qu'on  puisse  y  renoncer 
En  ikveur  d'un  ami  qu'on  voudrait  y  placer. 

zoIUNy  <fun  air  satisfait 
BoUiCela. 

ARISTON. 

C'est  pourquoi  je  parlais  à  madame. 
Un  tel  Inenftdt,  sans  doute ,  est  digne  de  son  âme; 
Car  enfin  cet  emploi,  l'objet  de  tant  de  vceux, 
Si  je  le  peux  céder,  rend  deux  honunes  heureux. 

ZOlLIN. 

Deux  heureux  â  la  fois  !  votre  âme  est  généreuse  : 
Celte  noble  action  sera  très  glorieuse. 
J'ai  bien  pensé  d'abord  que  ce  poste,  entre  nous, 
Quelquebeau  qu'il  puisse  être,  est  au-dessousde  vous. 

HORTBNSB,  à  Ariston, 
Non,  gardez  cette  place  :  elle  en  sera  plus  belle. 
Et  pourquoi  la  quitter?  c'est  le  prix  du  vrai  zèle, 
C'est  le  prix  des  talents;  et  les  cœurs  vertueux 
(Car  il  en  est  encor)  joignaient  pour  vous  leurs  vœux. 
Ce  choix  les  satisfiiit ,  il  remplit  leur  idée. 
Songez  qifau  vrai  mérite  une  place  accordée 
Est  un  bienûdt  du  roi,  pour  tous  les  gens  de  bien. 
Je  vous  ai  toujours  vu  penser  en  citoyen. 
Et  vous  savez  assez  qu'à  son  devoir  docile, 
U  faut  rester  an  poste  où  l'on  peut  être  utile. 

ABlSTOir. 

ren  demeure  d'accord;  mais  ce  n'est  pas  à  moi 
De  penser  que  moi  seul  puisse  être  utile  au  roi. 
Je  sa»  qu'un  honnête  homme  est  né  pour  la  patrie  ; 
Mais,  sans  vouloir  m'armer  de  feusse  modestie , 
Je  connais  bien  des  gens  dont  l'esprit,  dont  l'humeur 


De  ce  ftrdeau  brillant  soutiendraient  mieux  Thon- 
Enfin ,  je  l'avouerai ,  ces  places  désirées         [neur. 
Ne  seraient  à  mes  yeux  que  des  chaînes  dorées. 
Mon  esprit  est  trop  libre  ^  il  craint  trop  ces  liens  : 
On  ne  vit  plus  alors  pour  soi  ni  pour  les  siens. 
L'hoauiie(on  le  voiltoaTeol)ieperddaiisriiomiDeeo  plaee. 
Je  vis  auprès  de  vous  :  tout  le  reste  est  disgrâce. 
La  tranquille  amitié,  voilà  ma  passion  : 
Je  suis  heureux  sans  fiiste  et  sans  ambition. 
Sans  que  le  sort  m'élèye  et  sans  qu'il  me  renverse , 
Je  suis  né  pour  jouir  d'un  sage  et  doux  commerce , 
Pour  vous,  pour  mes  amis,  pour  la  société. 
Dès  long-temps  rien  ne  manque  à  ma  félicité  : 
Votre  noble  amitié,  sur  qui  mon  sort  se  fonde, 
Me  tient  lieu  de  fonune  et  des  honneurs  du  monde. 
Que  me  vaudrait  de  plus  un  illustre  fordeau? 
Qu'obtiendrais-jede  mieux  de  l'emploi  le  plus  beau? 
Dans  lessoins  qu'il  entratoe^etkspasqu'ilnous  coûte, 
QnepourraitFonchercher?c'estlebonheursansdoute; 
Mais  ce  bonheur  enfin,  je  l'ai  sans  tout  cela. 
Qui  sait  toucher  au  but  ira-tril  par-delà? 

zolLur. 
Vous  parlez  bien.  Cédez  à  votre  noble  envie  : 
Il  ne  fout  pas,  monsieur,  se  gêner  dans  la  vie. 
Dans  vos  justes  dégoûts  sagement  affermi , 
Faites  de  cet  emploi  le  bonheur  d'un  ami. 
Vous  saurez  le  choisir  prudent,  discret,  capable. 

ABIfiTON. 

Oui. 

ZOfLUf. 

Plein  d'esprit. 

ARISTOIf. 

Assez. 

ZOfUN. 

Qui  soit  d'âge  sortable. 

ARISTON. 

D*unâgemûr. 

ZOlLIN. 

Qui  sache  écrire  noblement. 

ABISTON. 

Oui,  très  bien. 

ZOlLIN,  bot, &  part. 

Ma  fortune  est  foile  en  ce  moment. 

(AAiktoo.) 

Ainsi  donc  votre  choix,  monsieur^  est... 

AAI8T0N. 

Pour  Gitandre. 
zoIUN,  stupéfaH»  Us  derniers  mots  à  part 
ClitandreI...Ouf,ouf! 

HoaTBNSB,  à  ArisUm^  afrès  «n  si/ence. 

Eh  bien  !  puisqu'il  fout  condescendre 
A  ce  que  vous  voulez,  je  me  console  :  an  moins 
L'amitié  désormais  obtiendra  tous  vos  soins. 

zoîLiN,  h  part. 
Oh  î  que  de  cet  ami  je  voudrais  la  défoire  t 

HORTBNSB. 

Votre  présence  ici  m'était  bien  nécessaire  : 
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Je  troure  en  vous  toujours  des  consolations , 
Des  conseils,  du  soutien  dans  les  afflictions. 
Un  ami  Tertneox,  éclairé,  doux  et  sage, 
Est  on  présent  du  del ,  et  son  plus  digne  ouvrage 

mcoDON,  àZotlin. 
Oh!  comme  en  Fécoutant  mon  cœur  est  transporté I 
Que  de  gfâce ,  mon  oncle ,  et  que  de  dignité  ! 
Quel  bonheur  ce  serait  que  de  vivre  auprès  d^elle  ! 

zolLlN,  bas  à  Nicodan. 
Ce  monsieur  Ariston  lui  tourne  la  cervelle. 

HORTBNSB,  à  AHsimi. 
C'est  par  exemple  encore  un  trait  digne  de  vous , 
lyavoÛTy  par  vos  conseils,  engagé  mon  époux 
A  jeter  dans  le  feu  Tinjurieux  libelle 
Dont  hier,  en  secret,  un  flatteur  infidèle 
Avait  voulu ,  sQus  main ,  rallumer  son  courroux 
Gimtre  le  vienne  Ergaste,  en  procès  avec  nous. 

ABISTON. 

Shî  madame,  en  cela  quelle  était  donc  ma  gloire? 
J'ai  trop  fecilement  gagné  cette  victoire  : 
L'ouvrage  était  si  plat,  si  dur,  si  mal  écrit! 
Sans  doute  il  (ht  forgé  par  quek|ue  bel-esprit , 
Quelque  bas  écrivain  dont  la  main  mercenaire 
Va  vendre  au  plus  vil  prix  son  encre  et  sa  colère. 

ZOÎLIN,  bas^  à  part. 
Ah!  morbleu!  c'était  moi«..  Connallrait-il  Tauteur? 
Fuyons  !  je  sois  rempli  de  honte  et  de  ftireur. 

ARISTON,  àZatlin, 
Vous  ne  connaissez  pas  ce  misérable  ouvrage? 

ZOlLIN. 

Moi? 

ARISTON. 

Je  souhaiterais  qu'on  pût  guérir  la  rage 
De  ces  lâches  esprits  tout  remplis  de  venin. 

zoSlin. 
Oui. 

ARISTON. 

Qui,  toujours  cachés,  bravent  le  genre  humain; 
De  ces  oiseaux  de  nuit  que  la  lumière  irrite, 
De  ces  monstres  formés  pour  noircir  le  mérite. 
Que  je  les  hais,  monsieur! 

HORTENSB ,  A  Ariston. 

Vous  avez  bien  raison. 
zoîLiN,  àiVtcocfon. 
Sortons. 

NICODON. 

Eh,  non,  mon  oncle. 

ARISTON,  A  iVtcodon. 

Écoutez,  Nicodon; 
Gardez-vous  pour  jamais  de  ces  traîtres  cyniques. 
Vous  hantez  les  cafés  où  ces  pestes  publiques 
Vont,  dit-on,  quelquefois  fiùre  les  beaux-esprits, 
Ramasser  les  poisons  qn'on  voit  dans  leurs  écrits. 
Vous  êtes  jeune ,  et  shnple ,  et  sans  expérience  ; 
Le  monde  jusqu'ici  n'est  pas  votre  science; 
Vons  pouvez  avec  enx  aisément  vous  gâter  : 


Madame  vous  protège,  il  le  but  mériter. 
Étudiez  beaucoup,  acquérez  des  lumières 
Pour  entrer  au  barreau,  pour  régir  les  affaires  ; 
Rendez-vous  digne  enfin  de  quelque  honnête  emploi . 
Surtout  ne  prenez  point  votre  exemple  sur  moi. 

(  AHortenae.) 
Madame ,  pardonnez  cette  leçon  diffuse; 
Mais  vous  le  protégez,  et  c'est  là  mon  excuse. 
Permettez  qu'avec  vous  j'aille  trouver  Cléon, 
Pour  résigner  i'einploi  dont  vous  m'avez  fait  don. 
(Horteme  tort  avec  Ariiton.( 

SCÈNE  IX, 

ZOILIN,  NICODON. 

zolLiN ,  à  part. 
Je  hais  mon  sort...  je  hais  cet  homme  davantage; 
Sans  même  le  savoir,  à  toute  heure  il  m^outrage. 
Oui,  je  rabaisserai. 

NICODON. 

Mon  oncle,  en  vérité, 
Madame  Hortense  et  lui  m'ont  tous  deux  enchanté. 

ZOlLIN. 

Dis-moi ,  ne  sens-tu  pas  un  peu  de  jalousie 
Ck>ntre  cet  Ariston?  là...  quelque  noble  envie? 

NICODON. 

Vous  voulez  vous  moquer  ;  il  me  sied  Inen  à  moi 
D^oser  être  jalojox  !  Et  puis  d'ailleurs  sur  quoi? 

ZOÎUN. 

Comment!  sur  quoi,  mon  lils?  Tu  ne  sais  pas,  tedis-je, 
Tout  le  mal  qu'il  te  £ût,  et  tout  ce  qui  t'afflige. 

NICODON. 

Rien  ne  doit  m'affliger,  et  je  suis  fort  content. 

ZOlLIN. 

Et  mpi ,  je  te  soutiens  qu'il  n'en  est  rien. 

NICODON. 

Comment? 

ZOlLIN. 

I  Ton  cœur  est  ulcéré  par  un  mal  incurable; 
Il  esl  jaloux,  te  di8-je, et  jaloux  comme  un  diable. 

NICODON. 

Est41  possible? 

ZOlLIN. 

Eh  !  oui  ;  je  le  vois  dans  tes  yeux  : 
Car  n'es-tu  pas  déjà  de  madame  amoureux  ? 

NICODON. 

Eh!  mon  Dieu,  point  do  tout.  Moi  !  je  n'ai,  de  ma  vie. 
Osé  penser,  mon  oncle,  à  semblable  folie. 

ZOÎLIN. 

Tu  Tes ,  mon  cher  enfant. 

NICODON. 

Je  n'en  savais  donc  rien. 

ZOÎLIN. 

Amoureux  comme  un  fou  ;  je  m'y  connais  fort  bien. 
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NICODON. 

Oh ,  oh  !  VOUS  le  croyez  ? 

ZOÎUN. 

La  chose  est  assez  claire. 
Quoi!  ne  serais-ta  pas  très  aise  de  lui  plaire? 

NICODON. 

Très  aise  assurément. 

ZOfLlN. 

Si  ton  heureux  destin 
Te  fesait  parvenir  jusqu'à  baiser  sa  main , 
N^est-il  pas  vrai,  mon  cher,  que  lu  serais  en  proie 
A  de  tendres  désirs,  à  des  transports  de  joie? 

NICODON. 

Oui,  j'en  conviens,  mon  oncle. 

ZOlLlN. 

Et  si  celte  beauté 
Daignait  pour  ta  personne  avoir  quelque  bonté  ! 

NICODO.N. 

Qoel  conte  CBÛtes-vous  ! 

ZOlLIN. 

.  Tu  serais  plein  de  zèle, 
Aussi  tendre  qulieureux ,  aussi  vif  que  fidèle. 

NICODON. 

Ah!  je  deviendrais  Ibu  de  ma  fëlicité. 

ZOlUN. 

Eh  bien,  tu  l'aimes  donè  !  c'est  sans  difficulté. 

NICODON. 

Eh  mais... 

ZOlLIN. 

T'ayant  prouvé  ton  amour  sans  réplique. 
Tu  ooDQOÎs  tout  d'un  coup ,  sans  trop  de  rtiélorique , 
Que  de  cet  Ariston  tu  dois  être  jaloux, 
Que  tu  Tes,  qu'il  le  fout. 

NICODON. 

Ariston ,  dites- vous , 
En  serait  amoorenx?  Ariston  sait  lui  plaire? 

ZOÎLIN. 

Sans  doute;  ils  sont  amants;  c'est  une  vieille  affaire. 

NICODON. 

Voyei  donc  !  je  croyais  qu'ils  n'étaient  rien  qu^amis. 

20ILIN. 

Dans  quelle  sotte  erreni  la  jeunesse  t'a  mis  ! 
Apprends ,  pauvre  écolier,  à  connaître  les  hommes. 
n  n'est  point  d'amitié  dans  le  siècle  on  nous  sommes; 
Et  pour  peu  qu'une  femme  ait  quelques  agréments, 
Ses  amis  prétendus  sont  de  secrets  amants. 

NICODON. 

Eh  bien I  je  pourrais  donc  à  mon  tour  aussi  l'être? 

ZOÎLIN. 

Sans  doute,  et  sur  les  rangs  je  te  ferai  paraître. 

NICODON. 

Moi? 

ZOJLIN. 

Toi-même,  et  pour  toi  je  lui  crois  quelque  amour. 

NICODON. 

Quoi! 


ZOlLIN. 

Mais  ehez  Ariston  lorsque  tu  fois  ta  cour, 
As-tu  dans  ses  papiers,  ouverts  par  négligence, 
Ramassé  par  hasard  quelques  lettres  d'Hortense? 
Cest  un  conseil  prudent  que  je  t'ai  répété; 
Car  tu  sais  qu'elle  écrit  avec  légèreté, 
Avec  esprit,  d'un  air  si  tendre  et  si  fecile! 
Et  tout  ce  que  j'ài  dis ,  c'est  pour  former  ton  style. 

NICODON. 

Oui ,  j'ai,  mon  très  cher  oncle,  à  cette  intention 
Pris,  poiu-  vous  obéir,  ces  deux  lettres. 

ZOÎLIN. 

Bon,  bon. 
Donne;  lisons  un  peu.  Voyons  si  l'on  y  trouve 
Quelques  mots  un  peu  vife ,  et  ce  que  cela  prouve  ; 
Ce  qu'on  peut  en  tirer. 

(H  ut) 
«  L'amour...  d  ah  M'y  voilà  ! 
a  L'amour...  » 

NICODON. 

Oui ,  mais  lisez  ;  le  mot  d'amour  est  là 
Dans  un  tout  autre  sens  que  vous  semblez  le  croire. 
Tournez,  voyez  plutôt:  c'est  l'amour  de  la  gloire, 
L'amour  de  la  vertu. 

zolLiN,  tirant  un  cahier  de  $a  poche. 
Va ,  va ,  jeune  innocent , 
Tais-toi.  Pour  ton  bonheur,  obéis  seulement. 
Porte  chez  Ariston  ce  paquet  d'importance, 
Et  parmi  ses  papiers  le  glisse  avec  prudence. 
Ta  fortune  en  dépend. 

NICODON. 

Mais,  mon  oncle,  l'honneur... 

ZOÎLIN. 

Eh  oui ,  l'honneur  !  mon  Dieu  !  j'ai  l'honneur  fort  à 
Fesons  d'abord  fortune,  et  puis  je  le  proteste  [cœur. 
Qu'à  la  suite  du  bien  l'honneur  viendra  de  reste. 

NICODON. 

Mais  enfin  vous  savez  jusqu'où  va  sa  bonté  ; 
U  nous  protège. 

ZOÎLIN. 

Bon  !  par  pure  vanité. 
Il  est  jaloux  de  toi  dans  le  fond  de  son  âme. 

NICODON. 

Vous  croyez  ? 

ZOÎLIN. 

U  voit  bien  que  tu  plais  à  madame. 

NICODON. 

Je  ne  me  croyais  pas,  ma  foi ,  si  dangereux. 

ZOÎLIN. 

Tu  l'es.  Adieu .  te  dis-je ,  et  fais  ce  que  je  veux. 

(11  tort.) 
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L'ENVIEUX,  ACTE  11,  SCENE  1. 
SCÈNE  X.  I 


NICODON,  LAURE. 

L4URB. 

Oh  çà,  mon  cher  enfiint,  à  quand  le  mariage 

.NICODON. 

Avec  qui? 

LAURE. 

Gomment  donc,  votre  cœor  tendre  et  sage 
N'est  pas  tout  résolu  de  me  donner  sa  foi, 
Arec  un  bon  contrat  qui  vous  soumette  à  moi? 

NICODON. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  celte  plaisante  idée? 

LAURE. 

Sur  laveu  dont  cent  fois  vous  m'avez  excéàCe^ 
Sur  Tamour,  sur  l'honneur  qui  vous  tient  engagé! 

NICODON. 

Oh!  tout  cela,  ma  mie,  est,  ma  foi,  bien  changé! 

LAURE. 

Bien  changé!  comment  donc? 
mcoDoif. 


Oui,  c'est  tout  autre  chose. 
Lorsqu'au  jour  du  grand  monde  un  jeune  homme  s'ex- 
II  fout ,  pour  débuter,  auner  quelque  beauté  fpose, 
Un  peu  sur  le  retour,  riche,  et  de  qualité. 

LAURE. 

Seriez- vous  à  Tinstant  devenu  fou? 

NICODON. 

La  belle, 
Quelquefois ,  par  hasard ,  perdez-vous  la  cervelle  ? 

LAURE. 

Apprenti  petit-maltre ,  oubliez-vous  souvent 

Vos  serments ,  votre  honneur,  et  voire  engagement? 

NICODON. 

Allez,  allez,  j'ai  bien  une  autre  idée  en  tète. 

LAURE. 

Vous  ne  m'aunez  donc  plus  ?  Je  ne  sais  qui  m'arrête 
Que  deux  larges  soufQels ,  avec  cinq  doigi  s  marqués, 

Nesoient  surtonbeauteint  d'un  bras formeappliqués. 

(  A  Mil  geste ,  Nioodon  effrayé  s'enfuit.  ) 
Allons,  je  vais  trouver  son  chien  d'onde,  et  lui  dire  | 
Ce  qu'un  dépit  très  juste  en  pareil  cas  inspire. 


ACtE  SECOND. 


SCENE  I. 

LAURE,  ZOILm. 

LAURE. 

Votre  neveu ,  monsieur,  en  un  mot,  est  un  fot. 

ZOÎLIN. 

Je  le  crois. 


LAURS. 

Un  méchant. 

ZOfLIN. 

Pourquoi  non? 

LAURE. 

Un  ingrat, 
Un  effronté.  Comment  !  sans  honte  il  m'ose  dire 
Qu'à  mon  cœur,  à  ma  main,  il  est  fdux  qu'il  aspire, 
Qu'à  tâter  de  Tliymen  il  n'avait  point  songé! 
A  peine  encore  amant,  me  donner  mon  congé! 
Pourquoi  m'amusiez-vous  par  ces  vaines  sornettes? 
£c<iutez  :  c'est  un  traître,  ou  bien  c'est  vous  qui  l'êtes; 
Le  fait  est  net  et  clair.  Prenez  votre  parti  ; 
Ou  votre  neveu  ment,  ou  vous  avez  menti. 

ZOlLlN. 

^::e  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Écoutez-moi ,  la  belle  : 
Je  ne  garantis  pas  qu'il  vous  soit  bien  fidèle, 
Mais  je  vous  garantis  que  vous  seriez  à  lui, 
Que  je  vous  marierais,  et  peut-être  aujourd'hui, 

LAURE. 


Si...  quoi?  qui  Fempêche? 

ZOlLlN. 

ArisUm,quis'oppO0e 
A  tout  ce  que  Ton  veut,  et  qui  de  vous  dispose. 
Ariston  ne  veut  pas  qu'on  vous  épouse. 

LAURE. 

Ociel! 
Ne  vouloir  pas  qu'on  m'aime  ! 

Oui,  le  trait  est  cruel. 

LAURE. 

Ne  pas  permettre  que... 

zolLiN ,  d'un  ton  railleur. 

Non,  U  ne  peut  permettre 

Que  dans  vos  bras  charmants  mon  neveu  s'aUle  met* 

LAURE.  (tre. 

Le  traître  !  Et  que  dit-il,  monsieur,  pour  sa  raison  ? 

ZOlLIN. 

Des  raisons!  Bon,  ma  fille,  il  me  parle  d'un  ton... 
Il  dit  de  vous  hier...  il  fosait  une  histoire... 
Un  conte  à  faire  rhre,  et  que  je  ne  peux  croire. 

LAURE. 

Voyons,  que  disait-il? 

ZOlLIN. 

Eh!  mais,  tous  jugez  bien 
Ce  que  disent  les  gens  quand  ils  ne  savent  rien. 

LAURE. 

Encore?... 

ZOlLIN. 

Il  nous  fesait  des  contes. 

LAURE. 

Je  défie 
Tous  vos  plaisants  conteurs  avec  leur  calomnie. 
Ne  vous  parlaiUil  point  de  ce  jenne  commis 
Qui  fût,  à  mon  insu,  dans  mon  armoire  admis, 
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J'ai  bit  tirer  an  clair  cette  belle  ayenture; 
J'en  suis  trèa  nette. 

zolun. 
Et  pais,  il  nous  disait  vraiment 
Bien  autre  diose  encor. 

LAURB. 

Je  sais  ;  apparemment. 
H  TOul«t  Tons  parler  d'un  étourdi  de  page... 
11  est  vraiment  aimable,  et  tort  grand  pour  son  âge; 
Mais  nous  ne  croyons  rien...  Ah  I  n'est-ce  pas  aussi 
Ce  petit  écuyer,  cet  amoureux  transi...? 
Attendez,  m'y  voUà  :  c'est  le  neveu  d'Hortense. 
Ah!  je  puis  hautement  braver  la  médisance. 

ZOlLIN. 

Çà,  vous  voyez  mon  cœur  et  ma  naïveté; 
Tout  ce  qu'on  dit  de  vous;  je  vous  l'ai  rapporté. 
Votre  tour  est  venu  :  c'est  à  vous  de  m'apprendre 
Tout  ce  que  sur  mon  compte  on  vous  a  fait  entendre. 
Pariez,  que  pense-t-on  de  moi  dans  la  maison? 
Expliquez-vous  nûment,  sans  détour ,  sans  feçon. 

LA.URB. 

Vidontiers  :  aujourd'hui,  trois  ou  quatre  personnes 
Vousdrapaient  joliment;  qu'ilsendisaientde  bonnes! 

ZOlUN. 

Gommentl  Sachons  un  peu... 

LAUEB. 

D'abord  cerUin  Damis 
Assurait  que  jamais  vous  n'aviez  eu  d'amis. 
Hélas  !  s'd  disait  vrai,  que  vous  seriez  à  plamdre  ! 
11  lyoutait  encor  qu'il  faut  toujours  vous  craindre. 

ZOlLlN. 

Cest  pende  chose. 

LAUBB. 

Eh  !  oui;  mais  monsieur  Lisunon 
Vous  tranchait  hardhnent  certain  mot  de  fripon. 

ZOiLUf. 

Bagatelle.  Est-ce  tout? 

LAUBB. 

Hoa,  Vn  cerUin  Henriqne 
Disait  que  vous  n'étiez  qu'un  pédant  sath-ique, 
Unmenteur  sans  vergogne,un  fourbe,  un  platauteur, 

Jaloux  de  tout  succès  jusques  à  la  foreur  ; 
Haï  des  gens  de  bien,  des  beaux-e^Miis,  des  beUes  : 
Il  barboniUait  par  an  trente  mauvais  libelles, 
Si  grossleii^  disail^l,  si  sots.» 

ZOlLIN. 

Ce  dernier  trait 

Me  blesse,  je  l'avone,  et  j'en  sais  stupéfait. 
Que  sur  mesgoûts,  mes  mœurs,  mnn  cœur  et  ma  per- 
OngkMelibrement ,  tout celase pardonne  ;      (sonne. 
Mais  dénigrer  mon  style,  atUquer  mon  esprit  ! 
Oh  !  parbleu,  c'en  est  Urop;  j'en  crève  de  dépit. 

LAUHB. 

Attendez  :  Libermonl,  qui  très  peu  vous  honore, 


En  ricanant  beaucoup,  noas  ajootait  encore 
Qn'en  un  certain  endos... 

zolutf  y  rinierrompant  hrvsqtiement 
Il  sufiBt,  mon  enfant 
Cest  assez  m'édairer;  je  suis  plus  que  content 
Mais  à  tous  ces  discours  que  répondait  HortenseT 

LAURE. 

Hortense?  die  lisait,  en  gardant  le  silence. 
Elle  hait  ces  propos. 

ZOiUN. 

Et  monsieur  Ariston? 

LADRE. 

Il  n'a  pas  seulement  prononcé  votre  nom. 

Mais  peut-^tre  il  vous  hait,  et  de  plus  vous  méprise. 

ZOiUM. 

Me  mépriser!  pourquoi? 

LAURR. 

Ne  faut-il  pas  qu'il  dise 
Beaucoup  de  mal  de  vous,  puisqu'il  en  dit  de  moi  7 
S'opposer  à  ma  noce  !  ah  !  si  je  le  revoi. 
Je  vous  le  traiterai  de  la  bonne  manière. 

ZOlLIN. 

Modérez-vous. 

LAURE. 

Non,  non  !  je  saurai  la  première 
Id  le  démasquer  ;  et  je  veux  aiyourd'hui 
Lui  prouver  tous  ses  torts,  et  me  venger  de  lui. 

SCÈNE  II. 

,     HORTENSE,  LAURE,  ZOlLIN. 

HORTENSE. 

Mon  Dieu!  que  tout  ced  me  surprend  et  m*afQige! 
Que  l'on  cherche  Ariston  ;  courez  partout,  vousdis-je* 

LAURE. 

Madame... 

HORTEMSB. 

Absolument  je  veux  l'entretenir. 

LAURE. 

Non,  madame,  jamais  il  n'usera  venir. 

HORTENSE. 

Ah  !  que  me  dis-tu  là?  Tu  le  croirais  coupable  ! 

LAURE. 

Sans  doute,  je  le  crois  :  de  tout  il  est  capable. 

HORTENSE. 

Il  n'est  point  imprudent,  il  connaît  son  devoir. 

LAURE. 

n  a  tous  les  défauts  que  Ton  saurait  avoir. 
Je  lui  dirai  son  fait  vertement ,  je  vous  jure^ 

HORTENSE. 

Ariston  m'exposer  à  pareille  aventure! 

Lui,  mon  intime  ami  I  non,  je  n*y  conçois  rien  ^ 

Il  est  trop  raisonnable,  et  trop  homme  de  bien. 

LAURB«. 

Il  ne  Test  point  du  tout. 
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BOAtEfiSE  y  à  ZaUin, 

Mais  vous  pourriez  m'instraire 
Mieux  qu'unautre,iiioii8ieuryde  cequef  entendsdire. 

ZOlLlN. 

Moi? 

HOIITBNSB. 

Vous.  Votre  neveu  perd-il  le  sens  commun? 
Que  prétend  donc  de  moi  ce  petit  importun, 
£n  me  suivant  partout,  en  me  fesant  cortège. 
Cent  fois  m'affadissant  de  phrases  de  collège? 
Il  me  soutient  à  moi  qu'il  a  vu,  lu,  tenu 
Un  billet  de  ma  main  qu'Ariston  a  reçu. 
Enfin,  si  je  Ten  crois,  mes  lettres  sont  publiques, 
Et  je  serai  bientôt  l'entretien  des  critiques. 

ZOlUN. 

Si  ce  n'est  que  cela,  calmez  votre  douleur; 

Ce  petit  accident  vous  fera  grand  honneur. 

De  vos  moindres  billets  la  grâce  naturelle 

Du  style  épistolaire  est  un  charmant  modèle. 

Les  femmes,  j'en  conviens,  entendent  mieux  que  nous 

Cet  art  si  délicat,  si  naïf,  et  si  doux. 

Leur  cœur  avec  esprit  sait  peindre  leurs  pensées, 

Des  mains  delà  nature  ingénument  tracées; 

Les  hommes  ont  toujours  trop  d'art  dans  leurs  écrits, 

J'aime  mieux  Sévigné  que  trente  beaux-esprits. 

HORTENSB. 

De  ce  flatteur  encens  je  ne  suis  point  la  dupe. 
Quelques  lettres  sans  fard,  où  mon  esprit  s*occupe. 
Sont  pour  Ariston  seul,  et  non  pour  d'autres  yeux. 
Je  hais  un  vain  éclat,  je  crains  les  curieux. 
Oui,  de  quelque  haut  rang  que  Ton  soit  décorée , 
La  plus  heureuse  femme  est  la  plus  ignorée. 
Je  sais  bien  que  ma  main  jamais  n*a  pu  tracer 
Un  billet  dont  personne  eût  lieu  de  s'offenser, 
Et  que. jamais  mon  cœur  ne  conçut  de  pensée 
Dont  ma  gloire  un  instant  dût  se  sentir  blessée  ; 
Mais  je  sais  trop  aussi  que  le  public  malin 
Sur  les  fenmies  se  plaît  à  jeter  son  venin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  d'une  telle  imprudence , 
J'en  vois  avec  douleur  toute  la  conséquence; 
Et  surtout  je  ressens  un  très  juste  courroux 
De  voir  qu'un  jeune  fit,  aux  yeux  de  mon  époux, 
Sans  égard  au  bon  sens,  s'en  vienne  à  ma  toilette. 
De  ce  bruit  dangereux  débiter  la  gazette. 
Auprès  de  nous  admis  par  les  soins  d' Ariston, 
Vous  démêlez  assez  l'air  de  notre  maison; 
Vous  connaissez  Cléon,  et  sa  délicatesse; 
Votre  air  mystérieux  le  surprend  et  le  blesse. 
Il  fellait  lui  parler.  Je  n  en  dirai  pas  plus  ; 
Vous  aimez  Ariston  :  réglez- vous  là-dessus. 
Quelquefois  un  seul  mot,  dit  par  un  homme  sage. 
Porte  avec  soi  la  paix ,  et  détourne  l'orage. 
L*oncle  réparera  la  faute  du  neveu  : 
Il  le  peut,  il  le  doit,  j'ose  y  compter;  adieu. 

(EUesort.) 


LAORB,  àZaUUi. 
En  grondant  le  neveu,  songez  bien,  je  vous  prie^ 
Que  sans  perdre  de  temps  il  faut  qu'il  ae  marie. 

zolLiN  y  à  pcari. 
Je  suis  embarrassé,  je  serai  découvert  ; 
Ariston  saura  tout;  s'il  parait,  il  me  perd... 
Quel  que  soit  le  danger,  il  Êuit  que  je  m'en  tire. 

(U8orl.J 

SCÈNE  III. 

LAURE,NICODON. 

LAURE. 

Ah  !  voici  mon  ingrat,  il  se  trouble,  il  soupire. 
Sentirait-il  son  tort? 

MCODON ,  dTun  air  confus  et  embarrassé. 
Il  est  vrai,  cette  fois 
Je  fus  un  grand  benêt,  et  je  m'en  aperçois. 

LADRE. 

Dis  que  tu  l'es,  mon  cher,  et  la  chose  est  plus  sûre. 

NIGODON. 

Hélas  !  comme  dans  moi  pâtissait  la  naturel 
Quel  maudit  embarras!  quel  excès  de  tourment? 
Et  qu'il  m'en  a  coûté  pour  être  impertinent! 

LAURE. 

Très  peu.. .  Maisqu'as-tu  donc  qui  gêne  ainsi  tonâme^ 

NICODON. 

J'ai...  que  je  n'aimerai  jamais  de  grande  dame. 

LACRE. 

Vraiment,  je  le  crois  bien.  C'est  moi  seul  en  eflet 
Qu'il  te  convient  d'aimer  :  c'est  moi  qui  suis  ton  feit. 

NIGODON ,  à  pari, 
Héhis  !  elle  a  raison,  car  elle  est  jeune  et  belle, 
Elle  est  à  mon  niveau,  je  suis  libre  avec  elle; 
j  L'autre  force  au  respect  par  son  air  imposant, 
I  Et  me  fait  d'un  coup-d'œil  rentrer  dans  mon  néant 

I  LAURE. 

I  Traître,  quelle  est  cette  autre! 

NICODON. 

Eh!  e^est  madame  Hortense. 

LAURE. 

!  Miséricorde!  quoi!  vous  auriez l'impudenee. 
En  abusant  id  des  bontés  de  Cléon, 
D'oser  aimer  sa  femme? 

NIGODON. 

Aimer  madame!  oh  !  non; 
Je  n'ai  pu,  je  l'avoue,  assez  me  méconnaître 
Pour  en  être  amoureux  ;  seulement  j'ai  cru  l'être. 

LAURE.      . 

Innocent!  qui  voua  a  de  la  sorte  entêté? 
D'où  vops  vient  cette  erreur  ? 

NIGODON.      . 

D'où?  de  la  vanités. 

LAURE. 

Vraiment,  c  est  bien  à  vous  d'être  lain! 
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NIGODON. 

Non,iion,Laare, 
Je  me  garderai  bieD  d'y  retomber  encore. 
Ah!  n  vous  m^aviez  va,  je  me  sentais  â  sot  ! 
Je  cherdiais  à  parler  sans  pouvoir  dire  on  mot; 
J'oorraislaboocfae  à  peine, etdansmahmrdeextase 
Je  bégayais  tout  bas,  en  cherchant  ane  phrase. 
Qoand  sor  moi  de  madame  on  regard  s'échappait 
C'était  comme  on  éclair  qui  soudain  me  frappait  ; 
J'étais  phn  mort  que  Tif,  j'étab  cent  pieds  sous  terre  ; 
On  raillait  ma  figure,  on  me  fesait  la  guerre; 
Un  page  et  des  valets,  voyant  mon  embarras, 
Pour  rire  à  mes  dépens  ne  se  contraignaient  pas; 
Enfin,  j'ancais  voulu  que  cent  coups  d'étrivière 
M'eussent  chassé  de  là,  pour  me  tirer  d'afl^ire... 
Ce  n'est  pas  tout  encore. 

LAURE. 

Oh!  qu'avez- vous  donc  feit? 

NIGODON. 

Ces  lettres  d'Ariston  font  un  méchant  effet. 
Je  crois  que  là-dessus  il  est  quelque  mystère. 
Madame  en  a  pleuré,  monsieur  est  en  colère; 
Il  gronde  entre  ses  dents,  dit  qu'il  se  vengera, 
Que  bientôt... 

LAURB. 

Et  c'est  vous  qui  causez  tout  cela  ? 

NIGODON. 

Oui,  très  innocemment.  Mon  oncle  me  console. 
Dit  que  c'est  pour  un  bien  :  il  m'a  donné  parole 
Qu'en  abandonnant  tout  à  sa  discrétion, 
n  obtiendrait  bientôt  le  poste  d'Ariston. 
Et  que  du  même  instant  ma  fortune  était  ftite. 

LAURB. 

Et  la  mienne  avec  vous  ? 

NIGODON. 

Vraiment ,  je  le  souhaite. 

LADRE. 

Il  est  juste,  après  tout,  qu'Ariston  soit  puni 
Do  mal  que  ses  conseils  nous  auraient  foit  ici. 

NIGODON. 

Quel  mal  ? 

LAURE. 

Mon  cher  enfont,  il  faut  que  je  vous  donne 
Un  conseil  plus  sensé  :  ne  croyez  plus  personne, 
Défiez-vous  de  tout,  ne  vous  mêlez  de  rien, 
Aimez-moi  tendrement,  et  le  reste  ira  bien. 

NIGODON. 

Ah  f  ce  n'est  plus  qu'à  vous  que  je  prétendrai  plaire. 

LAURB. 

Ce  sera  pour  tons  deux  une  très  bonne  afllûre. 
Pour  vous  conduire  en  tout  avec  discernement, 
N'être  point  dans  le  monde  un  servile  instmment 
Avise  quoi  les  fripons  travailleraient  ponr  nuire. 
Je  venx  prendre  sur  moi  le  soin  de  voos instruire: 
Je  vous  dirai  d'abord... 


I  NIGODON. 

Oui,  vos  sages  avis, 
I  Chaque  jour  avec  zèle  écoutés  et  suivis, 
M'auront  bientôt  changé,  grâce  à  votre  science. 
Déjà  même  à  présent  j'en  fm  l'expérience  : 
Mon  esprit  se  dégage,  et  sans  doute  mon  cœur 
Profite  encore  mieux  sous  un  tel  précepteur. 

LAURE. 

Oui,  c'est  bien  profiter  que  me  fermer  la  bouche. 
Lorsque  pour  votre  bien... 

NIGODON 

Tant  de  bonté  me  touche  : 
L'attrait  de  vos  leçons... 

LAUtlE. 

Trêve jde  compliments; 
Au  lieu  de  leur  parler,  laissez  parler  les  gens. 

NIGODON. 

Soit. 

LAURB. 

Ne  présumez  pas  qu'en  sortant  du  collège. 
On  ait  de  parler  seul  acquis  le  privilège, 
Ni  que  ce  soit  toujours  au  beau  pays  latin 
Qu'on  puise  un  grand  savoir,  qu'on  a  l'esprit  très  fin  ; 
On  peut  l'avoir  très  hux  :  c'est  à  son  verbiage 
Qu'on  reconnaît  d'abord  un  fôcheux  personnage, 
Qui  se  feit  sottement  mépriser  ou  baTr 
De  ceux  dont  les  bontés  ont  daigné  l'accueillir. 
Faut-il  vous  répéter  un  conseil  salutaire? 
Observez,  écoutez,  sachez  long-temps  vous  taire. 

NIGODON. 

C'est  en  vous  écoutant  que  je  veux  être  instruit. 

LAURB. 

U  y  parait! 

NIGODON. 

Dans  peu  vous  en  verrez  le  frnit. 

LAURB. 

Vous  le  dites  du  moins,  j'en  accepte  l'augure; 
Mais  Fart  ne  peut  toujours  corriger  la  nature. 
Votre  oncle,  par  exemple,  est  vieux,  et  cependant 
Est-il  moins  qu'autrefois  orgueilleux  et  pédant? 
Jamais  de  ses  défouts  rien  n'a  pu  le  défaire. 
S'il  sait  en  imposer,  et  surtout  au  vulgaire. 
C'est  pure  hypocrisie;  il  faut  pour  être  heureux, 
Se  former  sur  des  gens  plus  vrais,  plus  vertueux. 
Si  mon  futur  époux  s'en  rapporte  à  mon  zèle, 
Je  peux  lui  proposer  un  exceUent  modèle. 
L'opposé  de  votre  oncle. 

NIGODON. 

Et  c'est...? 

LAURE. 

C'est  Ariston. 
Ah  !  si  vous  acquériez  ses  manières,  son  ion, 
Dès-lors  jamais  d'ennui ,  de  froideur  en  ménage, 
Et  l'on  voas  aimerait  chaque  jour  davantage. 
En  dépit  du  beau  tour  qu'il  croyait  nous  jouer, 
Cet  homme,  malgré  lui,  me  force  à  le  louer. 
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IfIGODOlf. 

vnày  près  de  InL*.  Mais  j'apereoit  Hortaone. 

LAUmft. 

Adieu ,  je  €00»  U  joindre. 

ÊTitont  tt  prétenee. 
(UiortpwWnHiwiwwf) 

SCENE  IV. 

HOETENSE,  LAURE. 

HOATiing,  sortant  de  son  appartement 
Laure ,  il  a'est  plut  pour  moi  de  paix  ni  de  bonheur , 
Je  ne  peux  soutenir  Texoès  de  ma  douleur. 
Partons,  foyons  ces  lieux. 

LAUAB. 

Eh!  qui  peut  donc,  madame. 
Troubler  en  ce  moment  le  calme  de  votre  âme? 
Rien  ne  semblait  encor  l'altérer  ce  matin. 

HORTBNSB. 

Oui,  diacun  prenait  part  à  notre  heureux  destin. 
Ariston  parmi  nous  répandait  l'allégresse; 
De  Tépoux  qui  m'est  cher  l'amitié,  la  tendresse. 
Partageaient  nos  beaux  jours  et  remplissaient  mon 
Sous  nos  yeux  éclataient  lajoie  et  le  bonheur,  [cœur, 
4   Entourés  des  vertus,  du  travail,  de  Taisanoe , 
Et  des  accents  si  doux  de  la  reconnaissance, 
Au  comble  de  nos  vœux,  quel  démon  en  fureur 
Jette  ici  tout  à  coup  le  désordre  et  l'horreur  ? 

L4DRB. 

Des  envieux  peut-être,  à  Tombre  du  mystère... 

HORTENSB. 

Écoute  :  tu  connais  ce  noble  monastère 

Où ,  délaissant  le  monde  et  ses  plaisirs  trompeurs. 

D'un  calme  inaltérable  on  goûte  les  douceurs, 

Loin  de  U  calomnie  et  de  la  médisance; 

Eh  bien  !  j'ai  résolu ,  connaissant  ta  constance , 

D'aller  en  cet  asile ,  avec  toi  seulement, 

Cacher  à  tous  les  yeux  ma  honte  et  mon  tourment. 

Je  n'ai  point  d'autre  espoûr  :  échappée  au  naufrage, 

Dans  ce  port  tutélaire,  à  l'abri  de  Forage, 

Sans  regrets ,  sans  remords ,  j'irai  vivre  et  mourir. 

LAURE. 

Mais,  madame,  avant  tout  ne  peut-on  découvrir 
Quels  sont  les  ennemis  dont  la  soudaine  rage 
Avec  tant  d'injustice  aujourd'hui  nous  outrage  ? 

HORTBIISE. 

Du  jour  les  malfaiteurs  redoutent  la  clarté, 
Et  c'est  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité 
Qu'ils  forgent  sans  danger  leurs  armes  criminelles. 
Inventent  des  noirceurs ,  composent  des  libelles. 
Semés  adroitement,  ces  écrits  imposteurs 
Égarent  le  public  au  gré  de  leurs  auteurs. 
Et  trop  souvent,  hélas!  timide  et*sans  défense, 
Sous  d'invincibles  traits  socoombe  l'innocence. 


LAURE. 

Qoelqoe  vil  scélérat,  excité  contre  voos , 
Avec  un  art  perfide  abusant  votre  époux, 
Aurait^  réveillé  sa  triste  jaloosie? 

MORTBHSB. 

Hélas!  ce  senl  début  empoisonne  sa  vie. 
Mais  ce  délkut  enfin ,  grâce  à  mes  heureux  1 
S'il  n'était  pas  détruit,  tétait  caché  du  moins. 
Du  sincère  Ariston  l'esprit  doux,  sympathique. 
Cimentait  chaque  jour  notre  paix  domestiqne* 
Cette  paix  est  rompue,  et  le  sort  ennemi 
Vient  m'ôter  à  la  fois  monéponx,  mon  ami, 
Mon  repos,  mon  bonheur ,  et  ma  gloire  peut-être! 
C'en  est  fkit,  je  ne  penx,  je  ne  veux  plus  paraître  ; 
Je  mourrai  de  douleur. 

LAURB. 

Mais  c'est  mourir  vraiment 
Que  d'aller  s*enterrer  dans  le  fond  d'un  couvent. 
Il  fkudra  vous  y  suivre ,  et  j'en  suis  fort  ftehée. 

BORTRNSB. 

Que  des  hommes,  bonDieu  !  l'AmeestAïusseetcachée! 
Auraisrtu  pu  penser  que  mon  affection. 
Que  mes  cakmités  me  viendraient  d' Ariston . 

LAURB. 

Oui ,  je  vous  l'avais  dit,  et  vous  deviez  l'entendre. 

HORTBIISB. 

Non,  cet  événement  ne  saurait  se  comprendre. 
Honneur ,  raison,  devoir,  estp-ce  donc  vainement 
Que  mon  cœur  vous  aima  ?  qu'il  suivit  constamment 
Vos  bis,  celles  du  monde  et  de  la  bienséance? 
Nos  vertus  Je  le  vois ,  sont  en  notre  puissance  ; 
Notre  fëUcité  ne  dépend  pas  de  nous. 

LAURB. 

Laissez  ;  je  vais  parler  à  monsieur  votre  époux. 

HORTBXSB. 

Non,  non,  gardez-vous  bien  d^irriter  sa  colère. 

LAURB. 

Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  ce  qu'il  convient  de  Cure. 
Ce  maudit  Ariston  pourrait  tout  éclaircir  ; 
Vous  le  cherchiez. 

HORTBNSB. 

Qui,  moi?  ce  serait  me  noircir. 
J'ai  promis  à  Qéon  d'éviter  sa  présence. 
La  vertu  seule  nuit,  il  en  faut  l'apparence. 
Lessoupçonsd'unépouxmanquaientàmontounnent! 

SCÈNE  V. 

HORTENSE,  ARISTON,  CLITANDRE, 
LAURE. 

ARISTON,  à  Boriense. 
VoDB  me  voyez  saisi  d'un  juste  éconnement  ; 
Chez  votre  époux,  madame,  empressé  de  me  rendre, 
Je  venais  vous  prier  d'y  préwetktet  Clitandre. 
On  m*annonce  un  refus,  on  me  dit  que  déon 
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Me  détad  poor  Vaoioan  Ymxès  de  la  maiioiu 

HOETENSB. 

Cléooy  el  ▼onS)  el  moi,  je  vous  le db  sans  ièiiidre, 
Plus  qoeYOosiiepeBieinQMSOiïHneg  tous  à  plaindre. 
Vous  derez  par  raison,  surtout  par  probité, 
Rompre  arec  moi,  monsieur,  toute  société. 
Gardez-Toos  de  Tenir  chez  Cléon  davantage; 
Evitez  tout  éclat  dans  un  silence  sage. 
A  ces  tristes  conseils  prompt  à  tous  conformer, 
Fuyez-moi,  plaignez-moi,  mais  sachez  m'^imer. 

(Elle  tort) 

SCÈNE  VI. 

ARISTON,CLrrANDRE,  LAURE 

GLITAIfBRB. 

Je  suis  confus  pour  vous  d'une  telle  incartade. 
Quelle  réception  !  quelle  étrange  boutade  ! 

ARISTON. 

Je  suis  épouvanté,  saisi,  pétrifié. 

(▲  Lanre  qui  sortait  et  qn*fl  anréte.) 
Ma  belle  en&nt,  parlez,  dites-moi ,  par  pitié , 
Quel  crime  j*ai  commis,  ce  que  cela  veut  dire, 

( Elle  Teat  sortir.) 
Cequej'ai  fait.  Un  mot...  arrêtez?...  Quel  délire 
Sen^e  être  répandu  sur  toute  la  maison  ! 
De  grâce,  instruisez-moi. 

LAUHB. 

Vous  êtes  un  fripon. 
Il  vous  appartient  bien  de  critiquer  ma  vie , 
De  vdhloir  empêcher  que  l'on  ne  me  marie  ! 
Ah  ?  je  me  marierai ,  je  vous  braverai  tous. 
Et  je  ferai  très  bien  mes  affaires  sans  vous. 

(Bile  sort) 

SCENE  VIL 

ARISTON,  CLITANDRE. 

▲BISTON. 

Elle  est  folle.  On  ne  peut  comprendre  ce  langage. 
Que  veut^elte  nous  dire  avec  son  mariage? 
Quelle  sottise  étrange,  et  quel  galimatias  ! 
Hortflose  est  en  courroux... 

CLITAjyDBB. 

Cela  ne  s^estend  pas. 
Serait-ee  une  gageure,  ou  bien  quelque  m^xise? 
Car,  enfin ,  de  tout  temps  Cléon  vous  favorise  ; 
On  sait  qu'Hortense  et  lui  dans  vous  avaient  trouvé 
Un  ami  tendre  et  sAr ,  et  d*un  zèle  éprouvé. 
Quel  ennemi  secret,  quelles  sourdes  menées 
Corrompraient  en  un  jour  le  firuit  de  tant  (f  années? 

ABISTOir. 

Je  m>xamine  à  koâ  :  j'ai  beau  tourner,  fouiller , 
Cest  une  énigme  obscure  à  ne  pas  débrouiller. 
Je  tâcherai  pourtant  d'en  percer  les  mystères. 


Ah  !  s'ils  étaient  tous  deux  des  amis  ordinaires, 
Je  pourrais,  justement  piqué  de  leur  humeur, 
A  leur  caprice  indigne  opposer  la  fkt)ideur. 
Tranquille,  et  renfermé  dans  ma  pure  innocence, 
Je  laisserais  leur  cœur  à  leur  propre  incoosunoe. 
Mais  Hortense  et  Qéon  m'ont  cent  fois  protégé; 
De  leurs  nouveaux  bienfoits  je  suis  encor  chargé. 
Us  ont  toujours  des  droits  à  ma  reconnaissance  ; 
Le  souvenir  du  bien  remporte  sur  Toffense. 
C'est  à  moi  d*adoocir  leur  injuste  courroux  : 
Oui ,  je  vais  de  ce  pas  embrasser  leurs  genoux. 
L'amoor-propre  se  Uit  :  j'écoute  k  tendresse. 
Ami,  quand  le  cœur  parle,  il  n'est  pas  de  bassesse. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

ARISTON,  CLITANDRE. 

ÀBISTON. 

Ma  disgrâce  est  complète  autant  qu'elle  fut  prompte. 

Tout  mon  cœur  est  flétri  de  douleur  et  de  honte; 

Et  je  rougis  surtout  que  ma  crédulité 

Vous  ait  de  cet  emploi  si  fSaussement  flatté. 

Je  n'avais  accepté  cette  charge  honorable 

Que  pour  en  revêtir  un  ami  véritable. 

Hélas  !  de  mon  crédit  j'étais  trop  prévenu. 

A  cet  honneur  trop  haut,  malgré  moi  parvenu , 

Soudain  on  me  l'arrache ,  <m  m'outrage ,  et  j'ignore 

Quel  en  l'heureux  mortel  que  le  prince  en  honore. 

Ami ,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qu'on  a  perdu. 

GLITAIfDBB, 

Je  reconnais  en  tout  votre  aimable  vertu; 
Ariston,  vous  savez  qu'à  vous  seul  attadiée. 
Des  honneurs  et  du  bien  mon  âme  est  peu  touchée. 
Rien  nem'afflige  ici  que  votre  seul  chagrin. 

ABISTON. 

De  ce  coup  imprévu  quelle  est  la  cause?  En  vain 
Je  veux  la  pénétrer;  je  m'y  perds  quand  j'y  pense. 

CLrrANDBB. 

Ne  vous  rebutez  point.  Voyez  Géon,  Hortense. 
Songez  qu'en  s'expliqnant  on  réussit  bien  mieux. 
Croyez  qu'un  honnête  hommea  toujours  dansles  yeux 
Un  secret  ascendant  dont  le  pouvoir  impose  ; 
Un  air  de  vérité  sur  ses  lèvres  repose  ; 
Son  cœur  est  sur  sa  bouche,  et  jusque  dans  son  ton 
Il  a  je  ne  sais  quoi  qoe  n'a  point  un  firipon. 
En  un  mot ,  voyez-les  ;  leurs  eaprioes  fiîvoles 
Disparaîtront  sans  doute  à  vos  seules  paroles. 

ABUTOlf. 

Pour  les  revoir  tous  deux  j'ai  tout  frit,  tout  tenté; 


Digitized  by 


Google 


400 


LENVIEUX.  ACTE  III.  SCÈNE  II. 


L'hmnUiatkm  ne  m'a  point  rebuté  ; 
De  deux  refus  cmels  j'ai  dévoré  l'outrage; 
Cléon  8*e8t  détourné  quand  j'étais  au  passage  ; 
Enfin ,  de  deux  billeto  j'ai  hasardé  l'envoi  : 
Je  pleurais ,  je  l'avoue ,  en  écrivant.  Je  voi 
Que  Ton  a  repoussé  ma  démarche  hnportune. 

GLITANDRB. 

Que  disent-ils  au  moins  ?  quelle  réponse  ? 

ARISTON. 

Aucune. 

CLITANDRE. 

Il  faut  vous  l'avouer,  cette  obstination 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  un  étrange  soupçon  : 
J'entrevois  contre  vous  quelque  orage  sinistre. 
Tout  à  l'heure  on  disait  que  contre  un  grand  ministre 
Il  courait  dans  la  ville  un  mémoire  iînposteur^ 
Ecrit  très-offensant  dont  on  vous  fiiit  auteur. 
J*ai  d'abord  regardé  cette  absnrde  nouvelle 
Comme  un  fruit  avorté  d'une  folle  cervelle , 
Comme  un  discours  en  l'air  des  oisife  de  Paris  ; 
Mais  ce  discours  commence  à  frapper  mes  esprits  : 
La  chose  est  sérieuse ,  on  ourdit  votre  perte , 
Et  je  vois  que  la  haine  acharnée  et  couverte 
De  quelque  scélérat ,  avec  un  art  subtil, 
D'une  trame  si  noire  aura  tissu  le  fil. 

ARISTON. 

Voyons  quels  ennemis  j'aurais  donc  lieu  de  craindre. 
Je  crois  qu'on  ne  m'a  vu  médire  ni  me  plaindre   > 
Nuire,  ni  cabaler,  ni  des  traits  d'un  bon  mot 
Blesser  dans  un  souper  l'amour-propre  d'un  sot. 
Ma  seule  ambition  était  celle  de  plaire; 
La  haine  est  pour  mon  cceur  une  chose  étrangère. 
Quoi  !  je  ne  hais  personne ,  et  l'on  peut  me  hair  ! 

GLITANDRB. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  cherche  à  vous  foire  périr  : 
Moins  vous  le  méritez ,  plus  on  veut  vous  détruire. 
Ariston ,  faut-il  donc  être  ennemi  pour  nuire  ? 
Ah!  c'est  assez  d'être  homme.  Un  obscur  envieux , 
Dont  l'éclat  qui  vous  suit  importune  les  yeux, 
Sans  qu'avec  vous  jamais  il  ait  eu  de  querelle, 
Sans  intérêt  présent,  sans  haine  personnelle, 
Osera  bien  souvent  ce  qu'un  homme  insulté 
A  peine  en  sa  colère  aurait  exécuté. 
Toujours  la  jalousie  aux  crimes  aiguillonne  ; 
L'ennemi  le  plus  fier  avec  le  temps  pardonne , 
Mais  le  lâche  envieux  ne  pardonne  jamais. 

ARISTON. 

Non,  non;  sur  moi  l'envie  aurait  perdu  ses  traits. 
Jaloux  de  moi  ?  comment  ?  de  quoi  pourrait-on  l'être  ? 

CLITANDRE. 

De  ce  goût  que  pour  vous  Hortense  a  fait  paraître. 
De  votre  emploi  nouveau,  de  cent  traits  généreux , 
De  ce  qu'on  vous  estime,  et  qu'on  vous  croit  heureux. 

ARISTON. 

Ah  !  vous  mettez  le  comble  àma  douleur  profonde  ! 
La  vie  est  un  fiutleau  ;  je  vois  que  dans  le  monde 


On  est  comme  eu  un  camp  par  des  Tues  assiégé , 
Toujours  guetté,  surpris,  au  point  d'être  égorgé  ; 
Çq'îI  font  prévoir  sans  cesse  une  embûche  nouvelle. 
Etre  armé  jusqu'aux  dents,  et  vivre  en  sentinelle. 
O  malheureux  humains  !  un  antre  et  des  déserts 
Seraient  cent  fois  plus  doux  que  ce  monde  pervers 

SCÈNE  II. 

ARISTON,    CLITANDRE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Venez ,  monsieur ,  venez  ;  cachez-vous  au  plus  vite, 
Changez  d'habit,  de  train, gagnez  un  autre  gîte. 

ARISTON. 

Que  veux-tu? 

CLITANDRE. 

Que  dis-tu? 
LE  LAQUAIS ,  à  ArittoH. 

D'un  pas  délibéré 
Esquivez-vous,  vous  dis-je;  ou  vous  êtes  coffré. 

CLITANDRE. 

Ociell 

ARISTON. 

Mes  ennemis  auraient-ils  bien  la  rage?.- 

LE  LAQUAIS. 

Vingt  monstres  bleus  là-bas  vousguettent  au  passage. 

ARISTON. 

Quelle  horreur! 

CLITANDRE. 

Essayons  si  l'on  peut  vous  cacher. 

ARISTON. 

Non ,  mon  ami ,  sans  doute  on  a  su  l'empêcher. 
Croyez  qu'on  y  prend  garde,  et  qu'une  vaine  fuite 
Servirait  seulement  à  noircir  ma  conduite. 
Clitandre ,  je  veux  voir  à  quelle  extrémité 
Un  homme  vertueux  sera  persécuté; 
Je  connaîtrai  du  moins  quel  est  mon  caractère  ; 
Je  n'étais  point  bouffi  d'un  sort  assez  prospère; 
Et  puisque  le  bonheur  ne  m'avait  point  gâté , 
Peut-être  je  saurai  souflHr  l'adversité. 

CLITANDRE. 

Je  ne  vous  quitte  point;  il  faut  que  je  partage 
Dans  l'horreur  des  prisons  le  sort  qui  vous  outrage. 

LE  LAQUAIS,  à  part. 
Voilà  de  sottes  gens  !  quelle  démangeaison 
Leura  pris  à  tous  deux  daller  vivre  en  prison? 

(11  sort) 
ARISTON. 

Je  ne  le  peux  souffrir.  Autrefois  ma  fortune 
En  me  fiivorisant  dut  nous  être  conmiune  : 
Il  Ciut  que  mon  malheur  soit  pour  moi  tout  entier. 
Restez  heureux  au  monde  où  l'on  va  m'oublier. 
(U  aperçoit  NicodoQ.) 
Ahl  vous  voici,  jeune  homme! 
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ARISTON,   CLITANDRE,    NICODON. 

NICODON ,  halbuiicuH  et  les  yeux  baissés. 

Oui,  monsieur,  on  m'oràonne 
Devons  donner...  Je  viens... 

ARISTON. 

Qu'est-ce  qui  vous  étonne  ? 
De  quoi  rougissez-vous?  pourquoi  baisser  les  yeux? 
N'osez-voos  voir  en  fece  un  homme  malheureux  ? 

NICODON. 

Cest  qne  Ton  m'a,  monsieur ,  chargé  de  la  réponse 
De  monaeignenr  Qéon. 

▲aiSTON. 

Voyons  ce  qu'elle  annonce 
NICODON  y  donnant  la  lettre. 
Pardon ,  monsieur. 

ARISTON,  Ut. 

«...  Rien  ne  pourra  me  désarmer; 
«  Et  mon  cœnr  sait  haïr  autant  qu'il  sait  aimer.  » 

CLITANDRE. 

Je  reconnais  son  style  en  cet  aven  sincère; 
Il  ne  déguise  rien ,  tel  est  son  caractère. 
Son  cœur  est  inflexible  autant  que  généreux  ; 
Juge  intègre,  ami  vif,  ennemi  dangereux. 
S'il  est  préoccupé,  vous  avez  tout  à  craindre. 

ARISTON. 

Je  vois  de  tous  côtés  combien  je  suis  à  plaindre. 
Un  de  mes  grands  chagrins  c'est  qu'étant  opprimé , 
Je  ne  pourrai  plus  rien  pour  ceux  qui  m'ont  aimé. 
Yoyez-vous  ce  jeune  homme?  il  m'aimait,  U  m'inspire 
Plus  de  compassion  que  je  ne  saurais  dire. 
Il  est  sans  bien,  sans  père;  il  ferait  quelque  effort 
Pour  percer  dans  le  monde,  et  corriger  le  sort. 
Cest  un  plaisir  bien  doux  d'animer  la  culture 
D'un  champ  qu'on  croit  fertile,  et  d'aider  la  nature  : 
Je  me  fis  un  devoir  de  prendre  som  de  lui, 
Je  voulais  lui  servir  et  de  père  et  d'appui; 
Nous  lui  gardions  tous  deux  une  assez  bonne  place 
Dans  cet  emploi  nouveau  ravi  par  ma  disgrâce. 
Sur  mes  secours  encore  il  a  droit  de  compter. 
C'est  une  juste  dette,  il  la  Êiut  acquitter. 

(11  Ure  an  portefeuille  de  sa  poche.  ) 
CLITANDRE,  à  part. 
Fantril  qu'un  tel  mérite  ait  un  sort  si  funeste  f 

ARISTON,  à  Clitandre. 
Un  seul  instant,  ami,  peut-être  ici  me  reste 
Pour  vivre  encore  en  homme,  et  pour  faire  du  bien. 
En  subissant  mon  sort,  je  veux  pourvoir  au  sien. 

(ANioodoD.) 

Approchez-vous,  prenez  ces  billets  sur  la  place; 
Daignez  les  accepter,  et  sans  me  rendre  grâce  : 
C'est  de  l'argent  comptant,  il  faut  vous  en  servir 
Pour  un  travail  utile,  et  non  pour  le  plaisû-. 

NICODON. 

Ah,  monsieur! 
i. 


ARISTON. 

Achetez  les  livres  nécessaires 
Qui  puissent  de  votre  âme  étendre  les  lumières. 
Songez  à  vous  instruire,  et  tâchez  qu'à  la  (in 
Votre  propre  vertu  £asse  votre  destin. 
Si  vous  voyez  Cléon,  si  vous  voyez  Hortense, 
Dites-leur,  s'il  vous  plaît,  que  ma  reconnaissance 
Survivra  dans  mon  cœur  même  à  leur  amitié. 
Excepté  leurs  bienfaits,  le  reste  est  oublié. 
Adieu;  mes  compliments  à  votre  oncle. 

NICODON. 

Ah!  qu'entendS'je? 
A  mon  oncle? 

ARISTON. 

A  lui-même. 

NICODON. 

Ah,  Dieu!  quel  homme  étrange! 
(  Il  se  Jette  aux  pieds  d'Aristoo.  ) 
Monsieur...  mon  protecteur...  vertueux  Ariston!... 

ARISTON ,  le  relevant 
Eh  bien? 

NICODON. 

Hélas  !  à  qui  faites-vous  un  tel  don? 

ARISTON. 

A  vous  que  j'aûne. 

NICODON ,  à  pari, 

O  ciel  !  qu'ai-je  fait,  misérable! 

ARISTON. 

Mon  fils,  qneHe  douleur  à  mes  yeux  vous  accable  ? 

NICODON ,  présentant  les  billets. 
Reprenez... 

CLITANDRE,  à  Ariston. 

Son  cœur  parle,  et  sans  nul  intérêt 
Il  s'attendrit  pour  vous. 

ARISTON,  à  Clitandre, 

Et  c'est  ce  qui  me  platt  : 
D'un  cœur  noblement  né  c'est  le  vrai  témoignage. 

ANicodon.) 

Tenez,  prenez  encor  ce  diamant,  ce  gage 
Du  bien  qu'avec  raison  je  vous  ai  destiné. 

NICODON ,  en  pleurs. 
Hclas  !  monsieur,  je  suis  indigne  d'être  né. 
Je  vais...  je  vais  d'ici,  la  tête  la  première. 
Me  jeter,  loin  de  vous,  au  fond  de  la  rivière. 

ARISTON. 

De  sa  naïveté  mes  sens  sont  pénétrés. 

NICODON. 

Si  vous  saviez,  monsieur... 

ARISTON. 

Pauvre  enfjBUit,  vous  pleurez  ! 

NICODON. 

Je  n  en  peux  plus, monsieur,  il  fautbienque  jepleure; 
Je  suis  désespéré...  Je  m'en  vais  tout  à  l'heure... 
Je  vais...  Reprenez  tout,  billets  et  diamant. 
Je  suis. . .  Adieu ,  monsieur  ! 

^11  pote  tout  sur  les  bras  d'Aristoo .  et  s'enfuit. } 
26 


Digitized  by 


Google 


40S 


ÀRISTON. 

Mais  il  est  fou  vraiment. 

CLITANDRB. 

Pas  si  fira.  Sa  doaleor,  ce  refus  et  ce  trouble 
Me  donnent  à  penser,  et  mon  soupçon  redouble. 

AlUSTOIf. 

Point,  peint;  les  jeanes  gens  sont  tons  compatissants, 
Leur  oœor  est  tout  de  feu  :  c'est  le  lot  des  beaux  ans. 
L'âge  endurcit  notre  âme;  hélas!  TindllVérence 
Est  le  premier  effet  de  notre  décadence. 
LE  LAQUAIS,  qui  en  entrtmt  a  eiUendu  les  dernières 

paroles  (TAriston. 
Bon,  bon.  moralisez;  voici  près  de  ce  mur 
Des  coquins,  vieux  ou  non,  dont  le  cœur  est  plus  dur. 

SCÈNE  IV. 

ARISTON,  CLITANDRE,  UN  EXEMPT, 
6ARDBS,  LE  LAQUAIS. 

L*BXEMPT. 

Avec  bien  du  regret,  monsieur,  je  vous  arrête. 

ARISTON. 

Monsieur,  à  cet  assaut  ma  constance  était  prête. 
Allons. 

CLITANDRB,  smhrasswiU  Ariston. 

Ah,  mon  ami! 

ARISTON. 

Je  pars,  et  j'obéis. 
(ATeumpt) 
Mais  seulement,  monsieur,  me  serait-il  permis, 
Sans  déroger  en  rien  à  vos  ordres  sévères, 
D*aUer,  pour  un  moment,  mettreordre  à  mes  afiaires, 
Escorté  de  vos  gens,  avec  vous,  sous  vos  yeux? 

l'exempt. 
Non,  monsieur  ;  mon  ordre  est  précis  et  rigoureux. 

ARISTON. 

Si  la  pitié  pouvait  toucher  un  peu  votre  âme! 
Je  voudrais  embrasser  mes  enfants  et  ma  femme. 

l'exempt. 
Non,  monsieur. 

ARISTON. 

J'ai  mon  père  au  bord  de  son  tombeau. 
Héks  !  je  suis  trop  sAr  que  ce  malheur  nouveau 
Suffit  pour  Taecabler,  va  lui  coûter  la  vie. 

l'exbmpt. 
Il  faut  marcher. 

CLITANDRE,  à  rexempt 
An  moins  sonfArez  donc,  je  vous  prie. 
Que  j'aille  de  ce  pas  instruire  et  consoler 
Ses  parents  malheureux,  si  je  puis  leur  parler; 
Et  qu'en  prison  soudain  je  vienne  me  remettre 
Auprès  de  mon  ami. 

L^BXBMPT. 

Je  ne  puis  le  permettre. 

CLITANDRE. 

Avec  (|uel  front  d'airain  et  quelle  dureté 


L'ENVIEUX,  ACTE  III,  SCÈNE  V. 

Ces  indignes  humains  traitent  rhumanité  ! 

Quoi  !  mon  cher  Ariston,  de  vos  bras  on  m'entraîne  ! 

ARISTON. 

L'inflexible  Cléon  m'avait  promis  sa  haine: 
Il  me  tient  bien  parole.  Eh  !  qui  peut  devinet 
On  mon  sort  malheureux  se  pourra  terminor? 
Adieu!  partons. 

(L'exeo^rt  et  let  gardes  emmëneiit  ArbtoQ.  Cléon  parait  à 
lenrreMXMlre.) 


SCÈNE  V. 

CLÉON^,  ARISTON ,  CLITANDRE ,  l'exempt, 
GARDES  dans  le  fond,  laqwis  et  diverses  per- 
delasuiUdeCléon. 


CLÉON,  A  Vexempi  et  aux  gardes,  (A  Ariston.) 
Cessez,  arrêtez.  Ah!  de  grâce. 
Venez,  cher  Ariston,  et  que  je  vous  embrasse. 

CLITANDRE. 

Quoi,  c'est  Cléon I 

ARISTON. 

Qui  ?  vous  ! 

CLITANDRB. 

Rôvé-je? 
ARISTON,  à  Cléon. 

Hélas!  monsieur, 
\enez-voas  insulter  au  comble  du  malheur? 

CLEON. 

Non,  non  :  nul  n'est  ici  malheureux  que  moi-même, 
Moi  que  l'on  a  trompé,  qui  reviens,  qui  vous  aime  ; 
Moi  qui  dans  mon  erreur  ai  pu  vous  outrager. 
Qui  de  moi-même  enfin  demande  à  me  venger. 
Hélas!  je  ne  pourrai  réparer  de  ma  vie 
Un  trait  si  détestable  et  tant  de  calomnie. 

ARISTON ,  à  part, 
O  ciel  !  que  tout  ceci  me  touche  et  me  surprend  ! 

(A  Cléon ,  avec  attendriHemenL  ) 
Monsieur,  qu'avez-vous  fait? 

CLIÎON. 

Le  crime  le  plus  grand 
Que  pût  se  reprocher  jamais  un  homme  en  place  : 
D'un  homme  vertueux  ji*ai  causé  la  disgrâce. 
Je  l'ai  persécuté.  Dans  l'erreur  affermi. 
J'ai  bit  bien  plus  encor,  j'ai  perdu  mon  ami. 

ARISTON. 

Pourquoi  le  perdiez- vous? 

CLÉON. 

Désormais  Fimposture 
N'osera  plus  ternir  une  vertu  si  pure. 
Tout  est  connu. 

GUTANDRB,  à  CUcm. 

Monsieur,  de  grâce,  apprenez-nous... 
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SCÈNE  VI. 

ARISTON,  CLÉON,  HORTENSB,  CLIT AN- 
DRE, L'EXEMPT,  GARDES  (Um$  le  {fmé,  Sicile 
deClion. 

HORTBNSE. 

AristoB,  grâce  ao  cîel,  je  Yien»«iix  yeux  de  Umm^ 
Montrer  cette  amitié,  cette  estime  éparée 
Que  rinChne  imposture  avait  déshonorée. 
Hél»!  pardonnez-voiis  à  mon  époux,  à  moi? 

AEIKTON. 

Eh  !  pnis-je  rien  comprendre  à  tout  ce  que  je  voi  ? 
J'ignore  absoloment  quel  trouhle  vous  anime, 
Quelle  était  votre  erreur,  votre  soupçon,  mon  crime. 
D'où  vient  ceprompt  retour  et  ce  grand  changement. 

CLéON. 

Vous  allez  de  la  chose  être  instruit  pleinement; 
Et  je  vais  faire  voir  aux  yeux  de  l'innocence 
Quel  crime  l'attaquait,  et  quelle  est  la  vengeance. 
Mettez-vous  là,  de  grâce,  et  dans  cet  entretien 
Daignez  ne  point  paraître. 

(CléoQ  bit  entrer  Ariston  dans  un  cabinet) 

On  vient  «  écoutez  bien. 
(A  l'exempt) 

Vous,  monsieur,  vous  savez  quel  devoir  est  le  vôtre. 
Rendez  le  premier  ordre,  et  recevez  cet  autre. 
Il  est  signé  du  nom  de  notre  souverain. 
Qoand  il  en  sera  temps,  obéissez  soudain. 

(  L'exempt  lit  le  nourel  ordre,  et  le  referme.) 

SCÈNE  VIL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  ZOIUN. 
CLÉON. 

Çà,  monsieur  Zollin,  votre  amitié  prudente 
M'a  demandé  tantôt  cette  place  importante 
Dont  le  prince  honorait  Ariston  votre  ami; 
Vous  m'avez  bien  fait  voir  comme  j'en. suis  trahi; 
Tous  m'avez  éclairci  sur  ses  mœurs,  sur  ses  vices  : 
Je  ne  puis  trop  payer  ces  importants  services. 

ZOÎLIN. 

Mes  soins,  mes  sentiments,  sont  trop  récompensés. 

CLÉON. 

Croyez  qu'ils  le  seront;  mais  ce  n'est  point  assez. 
Vous  connaissez,  je  crois,  quel  est  mon  caractère; 
Je  suis  reconnaissant,  mais  je  suis  très  sévère. 

20ILIN. 
Ah  !  monseigneur,  il  faut  vous  en  estimer  plus. 

CLÉON. 

Cest  un  devoir  sacré  de  payer  les  vertus  - 
Mais  du  public  aussi  l'inflexible  service 
Exige  sans  pitié  qu'un  crime  se  punisse. 

ZOÎLIN. 

On  n'en  peut  pas  douter,  c'est  la  première  loi. 

CLÉON. 

Vous  le  croyez? 


êdlLIN. 

J'en  suis  convaincu. 

CLÉON. 

Dites-moi  « 
Comment  traiteriez-vous  un  ingrat  dont  l'envie 
Aurait  voulu  couvrir  son  ami  d'inEamie, 
Et  qui ,  jusqu'en  ces  lieux  répandant  son  poison , 
D'un  bienfaiteur  trop  simple  eût  troublé  la  maison; 
Qui  pard'afGreuxécrit8,non  moins  platsquecoupables, 
Eût  perdu ,  sans  remords ,  des  honmies  estimables  ; 
Un  hypocrite  enfin,  dont  la  fausse  candeur 
Du  cceur  le  plus  abject  eût  caché  la  noirceur  ? 

ZOÎLIN,  hasàpari. 
Tout  va  bien  :  d' Ariston  il  veut  parler  sans  doute. 

CLÉON. 

Eh  bien  !  que  feriez-vous  ? 

ZOÎLIN,  à  pari. 

A  bon  droit  je  redoute 
Qu' Ariston  ne  revienne  ici  me  démasquer. 

CLÉON. 

Votre  esprit  là-dessus  craint-il  de  s^expliquer? 

ZOÎLIN. 

Je  jugerais  trop  mal  ;  et  puis  voire  justice 

Sait  assez  bien ,  sans  moi ,  comme  on  punit  le  vire. 

CLÉON. 

Mais  répondez. 

ZOÎLIN. 

Le  bien  de  la  société 
Veut  le  retranchement  d'un  membre  si  gâté. 
Peut-être  la  prison  où  Ton  doit  le  conduire 
Le  mettrait  hors  d'état  de  penser  à  nous  nuire. 

CLÉON. 

C'est  très-bien  dit.  Monsieur,  c'est  donc  là  votreavis, 
Qu'en  un  cachot  obscur  un  tel  fripon  soit  mis  ? 

ZOÎLI'V. 

Uélas  !  je  suis  toujours  pour  qu'on  fasse  justice. 

CLÉON. 

(  En  indiquant  ZdlUii.  ) 
Eh  bien  !  moi ,  je  la  fais.  Gardes ,  qu'on  le  saisisse  ; 
Que  ce  monstre  perfide  aille  dans  la  prison 
Qù  son  intrigue  infôme  entraînait  Ariston. 

ZOÎLIN,  contiemé. 
Ah!  pardon ,  monseigneur! 

CLÉON. 

Ame  lâche  et  farouche, 
Subis  le  jugement  qu'a  prononcé  ta  bouche  ; 
Et,  pour  te  mieux  punir,  revois  ton  protecteur, 
Ton  ami ,  dont  l'aspect  augmente  ta  rougeur. 
(Arbton  paraît) 
HORTENSE,  à  ZoiHn. 
Votre  pauvre  neveu ,  dont  voire  âme  traîtresse 
Avait  empoisonné  l'imprudente  jeunesse , 
Vient  d'avouer ,  aux  pieds  de  Cléon  offensé , 
L'ingratitude  horrible  on  vous  l'avez  forcé 
Nous  lui  pardonnons  tout  ;  un  vrai  remords  l'anime  ; 
Son  coeur  est  étonné  d'avoir  pu  faire  un  crime. 

26. 
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LENVIEUX,  ACTE  III,  SCÈNE  VII. 


(ATexanpt) 
Qu*n  parte.  Allons ,  monsieur ,  hâtez-vous  d'obéir. 
(On  emmène  ZfllUn.) 
ÀRISTONy  AC/ëOM. 

Dédaignez  son  offense ,  et  laissez-vous  fléchir. 
Faut-il ,  malgré  ses  torts  »  qu'un  homme  méprisable, 
Un  homme  tel  qn*il  soit ,  par  moi  soit  misérable? 
Cléon ,  vous  me  verrez  demander  à  genoux 
Sa  grâce  au  souverain ,  si  je  ne  Tai  de  vous. 
n  a  souffert  assez ,  puisqu'il  connut  l'envie  ; 
Lai-méme  il  s'est  couvert  de  trop  d'ignominie. 


N'est-il  pas  bien  poni ,  puisque  je  suis  heureux? 
Ah  !  ce  seul  châtiment  suffit  à  l'envieux. 

CL^ON. 

Généreux  Ariston,  vous  êtes  trop  belle. 

Mon  coeur  admire  en  vous  cette  vertu  tranquille. 

Etant  homme  privé ,  vous  pouvez  pardonner; 

Je  suis  homme  public ,  je  le  dois  condamner. 

Un  peuple  reaommé,  dont  les  moMirs  sont  l'étude, 

Fit  autrefois  des  lois  contre  ringntîlude: 

Je  suis  oe  grand  exemple  y  et  je  dois  vous  venger 

Des  envieux  ingrats  qu'on  ne  peut  corriger. 


FIN  DE  I/ENVIFX'X. 
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TRAGEDIE   EN  CINQ  ACTES, 

RBPAéSINTBI,  sua  LE  TH^ATHS  FRANÇAIS,  LB  8    JUIN  040; 
RBPUISB   LB  29  DÉCEMBRE  1761. 


AVERTISSEMENT 

DES   ÉDITEURS    DE   KBUL. 

Cette  tragédie  ftit  représentée ,  pour  la  proBiière  fois,  en 
1740,  reprise  en  4762»  et  imprimée  alors  telle  qu'on  la 
trooTe  dans  ce  recueil.  Il  en  a  pam  une  édition  fbrtive, 
que  Voltaire  a  désavouée.  Les  variantes  ont  été  recueil- 
lies d'après  cette  édition. 

Zu/ime  est  le  même  sujet  que  Btfjazet  et  qu'^lrion^. 
Dans  Ariane,  tout  est  sacriBé  à  ce  rote  :  Thésée,  Phèdre , 
Œaarns,  Pirithons»  ne  sont  pas  supportables  ;  llngraïUude 
de  Thésée»  la  trahison  de  Phèdre ,  n'ont  aucun  motif  :  ils 
sont  odieux  et  avilis;  mais  le  r6le  d'Ariane  feit  tout  par- 
donner. Dans  Bajazety  Eoxane  n*est  point  intéressante; 
elle  trahit  Amurat,  son  amant  et  son  bienfaiteur.  Sa  passion 
est  celle  d'une  esclave  violente  et  intéressée  ;  mais  cette  pas- 
sion est  peinte  par  un  grand  maître.  Le  rôle  de  Bajaxet, 
quoique  fiiible,  est  noble.  C'est  malgré  lui  qu'Acomat  et 
Atalide  l'ont  engagé  dans  une  intrigue  dont  il  rougit.  Celui 
d'Atalide  est  touchant,  d'une  sensibilité  douce  et  Waie. 

Racine  est  le  premier  qui  ait  mis  sur  le  théâtre  des  femmes 
tendres  sans  être  passionnées,  telles  qu'Atalide,  Monime, 
Junie ,  Iphigénie ,  Bérénice.  Il  n'en  avait  trouvé  de  mo- 
dèles ,  ni  chez  les  Grecs ,  ni  chef  aucun  peuple  moderne , 
excepté  dans  les  pastorales  italiennes.  L'art  de  rendre  ces 
caractères  dignes  de  la  tragédie  lui  appartient  tout  entier. 
A  la  vérité»  ces  rôles  ne  sont  point  d'un  grand  effet  sur  le 
théâtre,  à  moins  qu'ils  ne  soient  joués  par  une  actrice  dont 
la  figure  et  la  voix  soient  dignes  des  vers  de  Racine  ;  mais 
ils  feront  toujours  les  délices  des  âmes  tendres,  et  des 
hommes  sensibles  aux  charmes  de  la  belle  poésie. 

Voltaire  admirait  le  rôle  d'Acomat.  Ce  rôle  et  celui  de 
Burrfaus  sont  encore  de  ces  beautés  dont  Racine  n'avait 
point  en  de  modèles.  En  travaillant  le  même  sujet  que 
Racine  et  Corneille,  Voltaire  voulut  que  ni  l'amante 
abandonnée,  ni  le  héros,  ni  l'amante  préférée,  ne  fiissent 
avilis.  C'est  d'après  cette  idée  que  toute  sa  pièce  a  été  com- 
binée. 

La  fuite  de  Zulime,  sa  révolte  contre  son  père,  sont  des 
«Times  ;  mais  il  n'y  a  dans  ces  crimes  ni  trahison  ni  cruauté. 
Uermione,  Roxane,  Phèdre,  intéressent  parleurs  mal- 
heurs ,  et  surtout  par  l'excès  de  leur  passion  ;  mais  les  cri- 
mes qu'elles  commettent  ne  sont  pas  de  ces  actions  où  la 
passion  peut  conduire  des  âmes  vertueuses.  Les  emporte- 
ments de  Zulime,  au  contraire,  sont  ceux  d'une  âme  en- 
tialnée  par  son  amour,  mais  née  pour  la  vertu,  que  les 
passions  ont  pu  é^rer,  mais  qu'elles  n'ont  pu  corrompre. 
Ce  rôle  est  encore  le  seul  rôle  de  femme  de  ce  genre  qu'il  i 


y  ait  dans  nos  tragédies;  et  Voltaire  est  le  preoiier  qui 
ait  marqué  sur  le  théâtre  la  difforeoce  des  fioreurs  de  la 
passiou  aux  véritables  crimes. 

On  peut  reprocher  aux  trois  pièces  un  même  déftmt , 
celui  de  ne  laisser  au  spectateur  l'idée  d'aucun  dénoàmeot 
heureux.  Voltaire  a  cherchée  éviter  œ  déliiut autant  que 
le  sujet  le  permettait.  Du  moins  sa  pièce,  comme  celle 
de  Bajazet ,  est-elle  susceptible  de  plusieurs  dén(»ânienis. 
Le  cinquième  acte ,  et  la  catastrophe  de  Zulime ,  telleqn'aUe 
est  dans  cette  édition ,  est  d'une  grande  beauté;  et  ce  ven 
de  Zulime,  en  arraehant  le  poignard  à  sa  rivale» 

C'est  à  moi  de  mourir,  puisque  c'est  toi  qu'on  aime , 
vaut  mieux  lui  seul  que  beaucoup  de  tragédies. 


A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Cette  tragédie  vous  appartient,  mademoiselle;  vous 
l'avez  fkit  supporter  au  théâtre.  Les  talents  comme  les  vô- 
tres ont  un  avantage  assez  unique ,  c'est  celui  de  ressusciter 
les  morts  :  c'est  ce  qui  vous  est  arrivé  qnelquefbis.  Il  fliat 
avouer  que ,  sans  les  grands  acteurs ,  une  {Hèce  de  tbéétra 
est  sans  vie;  c'est  vous  qui  lui  donnez  l'âme.  La  tragédie 
est  encore  plus  faite  pour  être  représentée  que  ponr  être 
lue  ;  et  c'est  sur  quoi  je  prendrai  la  liberté  de  dire  qu'il  est 
bien  singulier  qu'un  ouvrage  qui  est  innocent  à  la  lecture 
puisse  devenir  coupable  aux  yeux  de  certaines  gens ,  en 
acquérant  le  mérite  qui  lui  est  propre,  celui  de  paraître 
sur  le  théâtre.  On  ne  comprendra  pas  un  jour  qu'on  ait  pu 
fbire  des  reproches  à  mademoiselle  de  Champmêlé  de  jouer 
Chimèoe,  lorsque  Augustin  Courbé  et  Mabre  Cmmoisy, 
qui  l'imprimaieat,  étaient  margnilliers  de  leur  paroisse  ; 
et  l'on  jouera  peut-être  un  jour  sur  le  théâtre  ces  contra- 
dictions de  nos  mœurs. 

Je  n'ai  jamais  conçu  qu'un  jeune  homme  qui  réciterait 
en  public  une  Philippique  de  Cicéron ,  dût  déplaire  mor- 
tellement à  certaiues  personnesqui  prétendent  lire  avec  un 
plaisir  extrême  les  injure*  grossières  que  ce  Cicéron  dit 
éloquemment  à  Marc- Antoine.  Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'il 
y  ait  un  grand  mal  h  prononcer  tout  haut  des  vers  fran- 
çais que  tous  les  honnêtes  gens  lisent,  ou  même  des  vers 
qu'on  ne  lit  guère: c'est  un  ridicule  qui  m'a  souvent  frappé 
parmi  bien  d'autres  ;  et  ce  ridicule,  tenant  à  des  choses 
sérieuses»  pourrait  quelquefois  mettre  de  fbrt  mauvaise 
humeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  de  la  déclamatioD  demande  à  la 
fois  tous  les  talents  extérieurs  d'un  grand  orateur,  et  tous 
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A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 


c«!us  d'oo  grand  pdutre.  Il  en  est  de  cet  art  comme  de  tout 
oeai  que  let  bommei  oot  inTeotës  pour  charmer  l'eiprit, 
les  oreilles  et  leiyeiii;iltaoDt  tout  eoftati  du  gàne,  tous 
dereona  néoeMirei  à  la  aociété  perfeelioQii^:  et  ce  qut 
est  commun  à  toui  »  c'est  qu*il  ne  leur  est  pas  permis  d'être 
médiorres.  Il  n'y  a  de  véritable  gloire  que  pour  les  artistet 
qui  atteignent  la  perftcliou  ;  le  reste  n'est  que  toléré. 

Un  mot  de  trop,  un  mot  hors  de  sa  place,  gâte  le  plus 
beau  vers;  une  belle  pensée  p<*rd  tout  son  prix ,  si  die  est 
mal  exprimée;  elle  vous  ennuie,  si  elle  est  répétée  :  de 
même  des  inflexions  de  voix  ou  déplacées,  ou  peu  justes, 
ou  trop  peu  variées  «  dérobent  an  rédt  toute  sa  gréce.  Le 
spcret  de  toucher  les  cœurs  est  dans  TassemUage d'une  in- 
finité de  nuances  délicates,  en  poésie,  en  éloquence,  en 
déclamation,  en  peinture;  la  plus  légère  dissonance  en 
tout  genre  est  sentie  aujourd'hui  par  les  connaisseurs  ;  et 
voilà  peut-être  pourquoi  l'on  trouve  si  peu  de  grands  ar< 
tistea  •  c'est  que  les  déflrats  sont  mieux  sentis  qu'autrefoia. 
C'est  liire  votre  éloge  que  de  vous  dire  id  combien  les 
arts  sont  ditOdles.  Si  je  vous  parie  de  mon  ouvrage,  ce 
n'est  que  pour  admirer  vos  talents. 

Cette  pièce  est  assex  bible.  Je  la  fis  autrefob  pour  essayer 
de  fléchir  un  père  rigoureux  qui  ne  voulait  pardonner  ni  i 
son  gendre,  ni  à  sa  fille,  quoiqu'ils  fussent  très  estimablps, 
et  qn'il  n*eùt  à  leur  reprocher  que  d'avoir  fait  sans  son 
consentement  un  mariage  que  lui-même  aurait  dû  leur 
proposer. 

L'aventure  de  Zullme ,  tirée  de  l'histoire  des  Maures , 
préMAlait  an  spectateur  une  princesse  bien  plus  coupable; 
et  Bénassar  son  père,  en  lui  pardonnant,  ne  devait  qu'in- 
viter davantage  à  la  clémence  ceux  qui  pourraient  avoir  à 
punir  une  bute  plus  gradaMe  que  cdie  de  Zulime. 

Malheureusement  la  pièce  parait  avoir  qodqne  ressem- 
blance avec  Bqjazet  ;  et ,  pour  comble  de  meilleur ,  elle 
n'a  point  d'Acomat  ;  mais  aussi  cet  Acomat  me  parait  l'ef- 
Ibrt  de  l'esprit  humain.  Je  ne  vois  rien  dans  l'antiquité  ni 
obei  les  modernes,  qui  soit  dans  oe  caractère,  et  latieanté 
de  la  diction  le  rdè? e  encore  :  pas  un  seul  vers  ou  dur  ou 
liible  ;  pas  un  mot  qui  ne  soit  le  mot  propre ,  jamais  de 
snUime  hors  d'œavre,  qui  cesse  alors  d'être  sublime  ;  ja- 
mais de  dissertation  étrangère  an  sujet;  toutes  les  conve- 
nances parbitement  oliservéee  :  enfin  ce  rôle  me  parait 
d'autant  plus  admirable,  qu'il  se  trouve  dans  la  seule  tra- 
gédie OD  l'on  pouvait  l'introduire,  et  qu'il  aurait  été  dé- 
placé partout  ailleurs. 

Le  père  de  Zulime  a  pu  ne  pas  déplaire ,  parce  qu'il  est 
le  premier  de  celte  espèce  qu'on  ait  osé  mettre  sur  le  théâ- 
tre. Uo  père  qui  a  une  fille  unique  A  punir  d'un  amour  cri- 
minel est  une  noof  eauté  qui  n'est  pas  sans  intérêt  ;  mais  le 
râle  de  Ramire  m'a  toujours  paru  très  faible ,  et  c'est  pour- 
quoi je  ne  voulais  phis  hasarder  cette  pièce  sur  la  scène 
française.  Tout  n'est  qu'amour  dans  cet  ouvrage  :  ce  n'est 


pas  on  déCint  de  l'art,  mais  ce  n'est  pas  aussi  on  grand 
mérite.  Cet  amour  ne  pèche  pat  contre  la  vraisemblanee  : 
il  y  a  cent  eiemples  ie  pareilles  aventurée  eC  de  semblables 
passions  ;  mais  je  voudrais  que,  sur  le  théâtre,  l'anMmr  fttt 
toujours  tragique. 

Il  est  vrai  que  cdni  de  Zulime  est  toujoors  annoncé  par 
elle-même  conwne  une  passion  très  condamnable;  mais  ce 
n'est  p:is  asaex  ; 

Et  qne  l'amoar,  souvent  de  remords  combattu. 
Paraisse  une  faiblesse,  et  non  une  vertu  ■  t 

les  autres  penoonages  doivent  concourir  aux  efTets  terri- 
bles que  toute  tragédie  doit  produire.  La  médiocrité  du 
personnage  de  Raaiire  se  répand  sur  tout  l'ouvrage.  Un 
héros  qui  ne  joue  d'autre  rôle  que  celui  d'être  aimé  ou 
amoureux  ne  peut  jamais  émouvoir  ;  il  cesse  dès- lors  d'être 
un  pers  mnage  de  tragédie  :  c'est  ce  qu'on  peut  quelque- 
fois reprocher  à  Radne,  si  l'on  peut  reprocher  quelque 
chose  A  ce  grand  homme,  qui ,  de  tous  nos  écrivains,  est 
celui  qui  a  le  phis  approché  de  la  perfection  dans  l'éléganee 
et  la  beauté  caotinue  de  ses  ouvrages.  C'est  surtout  le  grand 
vice  de  ki  tragédie  d'.4riane .  tragédie  d'ailleurs  intéret- 
sanlc ,  remplie  des  sentiments  les  plus  touchants  et  les  pln« 
naturels,  et  qui  devient  excellente  quand  vous  la  jouex. 

Le  nuilheur  de  presque  toutes  les  pièces  dans  lesqudle^ 
une  amante  est  trahie,  c'est  qu'elles  retombent  toutes  dans 
la  situation  à* Ariane  ;  et  ce  n'est  presque  que  la  même  tra- 
gédie sous  des  noms  difTérents. 

J'ose  croire  en  général  que  les  tragédies  qui  peuvent 
subsister  sans  cette  passion  sont  sans  contredit  les  mefl- 
leuri*8 ,  non-seulement  parce  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
diffidles  à  fiire,  mais  parce  que ,  le  sujet  étant  nue  foie 
trouAé,  l'amour  qu'on  introduirait  y  paraîtrait  une  pué- 
rilité, au  lieu  d'y  être  un  ornement. 

Fignrex-vous  ie  ridicule  qu'une  intrigue  amoureuse  fe- 
rait dans  AthalU,  qu'un  grand-prétre  fait  égorger  à  la 
porte  dn  temple;  dans  cet  Oreste,  qui  venge  son  père,  eC 
qui  tue  sa  mère;  dans  Mèrope,  qui,  pour  venger  la  mort 
de  son  fils ,  lève  le  bras  sur  son  fib  même;  enfln  daoa  la 
plupart  des&ujels  vraiment  tragiqnesdf"  l'antiquité.  L'amour 
doit  régner  seul ,  on  l'a  déjà  dit;  il  n'est  pas  fait  pour  la 
seconde  place.  Une  intrigue  politique  dans  ArioMt  serait 
aussi  déplacée  qu'une  intrigue  amoureuse  dans  le  parricide 
d'Oresfe.  Ne  confondons  poiot  id  avec  Pamour  tragique  les 
amours  de  comédie  et  d'églogue,  les  dédaratioos,  lea 
miximes  d'élégie,  les  gahinteriesde  madrigal  :  elles  peu- 
vent faire  dans  la  jeunesse  l'amusement  de  la  société;  mats 
les  vraies  pafsious  sont  faites  pour  la  scène ,  et  personne  n'a 
été  ni  plus  digne  que  vous  de  les  inspirer  «  ni  plus  capable 
de  les  bien  peindre. 

>  BOiLKAl} .  4tt  poétique ,  lit .  101-102. 
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ZIJLIME. 


PERSONNAGES. 


IIRNASSAI.  ibérirde  TrèmMoe. 
ZVLIME,  n  aile 
NOHAIMâ.  ministre  de  1 
lAMlAE,  CKtaTC  csptgDOl. 


ATIDE,  eicleTe  eipegnole. 
IDAMOM,  eMleve  eepegoel. 
SÉâAME.  alladiAe  à  ZiiUne. 
mon. 


leeeèM  ert  deae  «H  cMleea  de  le  province  de  TréBlièiie» 
•or  le  bord  de  le  mer  d'Afrique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ZUUWE,  ATIDE,  MOHADIR. 

zuiJMB,  (fiifie  voix  basse  et  entrecoupée,  les  yeux 

baissés ,  et  regardant  à  peine  Mohadir, 
Âlleiy  laissez  Zulime  anx  remparts  d'ArséDte  : 
Partez  ;  loin  de  vos  yeux  je  vais  cacher  ma  vie  ; 
Je  vais  mettre  à  jamais,  dans  on  aatre  univers, 
Entre  mon  père  et  moi  la  iMurière  des  mers. 
Je  n'ai  plus  de  patrie,  et  mon  destin  m'entraîne. 
Retournez,  Mohadir,  aux  murs  de  Trémizène , 
Consoler  les  vieux  ans  de  mon  père  afiligé  : 
Je  l'ootrage,  et  je  l'aime  ;  il  est  assez  vengé. 
Puissent  les  justes  cieux  changer  sa  destinée  ! 
Pnisse-t-il  oublier  sa  flUe  infortunée  ! 

MOHADIR. 

Qui  ?  lui,  vous  oublier  !  grand  Dieu,  qull  en  est  loin  r 
Que  vous  prenez,  Zulime,  un  déplorable  soin  ! 
Outragez-vous  ainsi  le  père  le  plus  tendre , 
Qui  pour  vous  de  son  trône  était  prêt  à  descendre  ? 
Qui,  vous  laissant  le  choix  de  tant  de  souverains , 
De  son  sceptre  avec  joie  aurait  orné  vos  mains  ! 
Quoi  t  dans  vous,  dans  sa  fille,  il  trouve  une  ennemie! 
Dans  cet  affreux  dessein  seriez-vous  affermie? 
Ah  !  ne  l'irritez  point,  revenez  dans  ses  bras. 
Mes  conseils  autrefois  ne  vous  révoltaient  pas; 
Cette  voix  d'un  vieillard  qui  nourrit  votre  enfuice 
Quelquefois  de  Zulime  obtint  plus  d'indulgence; 
BénaÂsar  votre  père  espérait  aujourd'hui 
Que  mes  soins  plus  heureux  pourraient  vous  rendre  a 
A  son  cœur  ulcéré  que  feut-il  que  j'annonce?    (lui. 

ZULIME. 

Porte-lui  mes  soupirs  et  mes  pleurs  pour  réponse  ; 
C*est  tout  ce  que  je  puis;  et  c'est  l'en  dire  assez. 


MOHADIR. 

Vous  pleurez,  vous ,  Zulime  !  et  vous  le  trahissez  f 

ZULIME. 

Je  ne  le  trahis  point.  Le  destin  qui  Toutrage 
Anx  cruels  Turcomans  livrait  son  héritage; 
Par  ces  brigands  nouveaux  pressé  de  toutes  parts, 
De  Trémizène «n  cendre  il  quitta  les  remparts; 
Et,  quel  que  soit  l'otiyet  du  soin  qui  me  dévore» 
J'ai  suivi  son  exemple. 

MOHADIR. 

Hélas?  suivez -le  encore. 
11  revient;  revenez,  dissipez  tant  d'ennuis  : 
Remplissez  vos  devoirs,  croyez-moi. 

ZULIME. 

Je  ne  puis. 

MOHADIR. 

Vous  le  pouvez.  Sachez  que  nos  tristes  rivages 
Ont  vu  fuir  à  la  fin  nos  destructeurs  sauvages, 
Dispersés,  affaiblis,  et  lasses  désormais  • 
Des  maux  qu'ils  ont  soufferts  et  des  maux  qu'ils  ont 
Trémizène  renaît,  et  va  revoir  son  maître  :    (Eaits. 
Sans  sa  fille,  sans  vous,  le  verrons-nous  paraître? 
Vous  avez  dans  ce  fort  entraîné  ses  soldats; 
Des  esclaves  d'Europe  accompagnent  vos  pas; 
Ces  chrétiens,  ces  captifs,  le  prix  de  son  courage. 
Dont  jadis  la  victoire  avait  fait  son  partage, 
Ont  arraché  Zulime  à  ses  bras  paternels. 
Avec  qui  fuyez-vous? 

ZULIME. 

Ah  !  reproches  cruels  ! 
Arrêtez,  Mohadhr. 

MOHADIR. 

Non,  je  ne  puis  me  taire; 
Le  reproche  est  trop  juste,  et  vous  m'êtes  trop  chère: 
Non,  je  ne  puis  penser  sapa  hoDie  et  sant  horreur 
Que  l'esclave  Ramire  a  bit  votre  Mialheur. 

ZUUMB. 

Ramire  esclave!  * 

MOHADIR. 

Il  l'est,  il  était  f^it  pour  Tétre  : 
Il  naquit  dans  nos  fers;  Bénassar  est  son  maître. 
N'est-il  pas  descendu  de  ces  Goths  odieux. 
Dans  leurs  propres  foyers  vaincus  par  nos  aïeux? 
Son  père  à  Trémizène  est  mort  dans  l'esclavage, 
Et  la  bonté  d'un  maître  est  son  seul  héritage. 

ZULIME. 

Ramire  esclave!  lui? 

MOHADIR. 

C'est  un  titre  qui  rend 
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Notre  affront  plus  sensible,  et  son  crime  plos  grand. 
Quoi  donc  !  nn  Espagnol  ici  commande  en  maître  ! 
A  peine  devant  vous  m'a-t-on  laissii  paraître; 
A  peine  ai*je  percé  la  foule  des  soldats 
Qai  veillent  à  sa  garde,  et  qui  snirent  vos  pas. 
Vous  pleurez  malgré  vous  ;  la  nature  outragée 
Déchire,  en  s'indignant,  votre  âme  partagée. 
A  vos  justes  remords  n'osez-vous  vous  livrer? 
Quand  on  pleure  sa  Cinte,  on  va  la  réparer. 

ATIDE. 

Respectez  plus  ses  pleurs,  et  calmez  votre  zèle  : 
U  ne  m'appartient  pas  de  répondre  pour  elle  ; 
Mais  je  suis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 
Qu'un  maître  redemande,  et  que  vous  condamnez. 
Je  fus  comme  eux  esclave,  et  de  leur  innocence 
Peut-être  il  m'appartient  de  prendre  la  défense. 
Oui,  Ramire  a  d'un  maître  éprouvé  les  bienbita  ; 
Mais  vous  lui  devez  plus  qu'il  ne  vous  dut  jamais. 
C'est  Ramire,  c'est  lui  dont  l'étonnant  courage, 
Dans  vos  murs  pris  d'assaut  et  fumants  de  carnage, 
Délivra  votre  émir,  et  lui  donna  le  temps 
De  dérober  sa  tête  au  fer  des  Turcomans; 
C'est  lui  qui,  comme  un  dieu  veillant  sur  sa  fomille. 
Ayant  sauvé  le  père ,  a  défendu  la  fille  : 
C'est  par  ses  seuls  exploits  enfin  que  vous  vivez. 
Quel  prix  a-t-il  reçu?  Seigneur,  vous  le  savez. 
Loin  des  murs  tout  sanglants  de  sa  ville  alarmée, 
Benassar  avec  peine  assemblait  une  armée; 
Et  quand  vos  citoyens,  par  nos  soins  respirants, 
A  quelque  ombre  de  paix  ojA  porté  vos  tyrans, 
Ces  Turcs  impérieux,  qu'aucun  devoir  n'arrête, 
De  Ramire  et  des  siens  ont  demandé  la  tête; 
Et  de  votre  divan  la  basse  cruauté 
Souscrivait  en  tremblant  à  cet  affreux  traité. 
De  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreuse 
Vous  épargna  du  moins  une  paix  si  honteuse. 
Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  vous  nous  devez, 
N ^insultez  point  ici  ceux  qui  vous  ont  sauvés  : 
Respectez  plus  Ramire  et  ces  guerriers  si  braves; 
Ils  sont  vo6  défenseurs,  et  nop  plus  vos  esclaves, 

MOHADIR,  à  Zulime. 
Votre  secret,  Zulime,  est  enfin  révélé  : 
Ainsi  donc  par  sa  voix  votre  coeur  a  parlé? 

ZDLIMB. 

Oui,  je  l'avoue. 

MOHADin. 

Ah!  Dieu! 

ZpLlME. 

CoMpable,  mais  sincère , 
Je  ne  puis  vous  tromper...  Tel  est  mon  caractère, 

MOHADIR. 

Vous  voulez  donc  charger  d'un  affront  si  nouveau 
Un  père  infortuné  qui  touche  à  son  tombeau? 

ZULIMB. 

Vous  me  faites  frémir. 


E   I,  SCÈNE  IL 

MOHADIR. 

Repentez-vous,  Zulime; 
Croyez-moi,  votre  cœur  n'est  point  né  pour  le  crime. 

ZULIME. 

Je  me  repens  en  vain  ;  tout  va  se  déclarer  : 
II  est  des  attentats  qu'on  ne  petit  réparer. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  soutenir  sa  vue  ; 
J^mporte,  en  le  quittant,  le  remords  qui  me  tue. 
Allez  :  votre  présence  en  ces  fonestes  lieux 
Augmente  ma  douleur,  et  blesse  trop  mes  yeux. 
Mohadir...  ah!  partez. 

MOHADIR. 

Hélas  !  je  vais  peut-être 
Porter  lesderpiers  coups  au  sein  qui  vous  fit  naître  ! 


SCENE  IL 

ZULIME,  ATIDE. 

ZULIME. 

Ah  !  je  succombe,  Atide;  et  ce  cœur  désolé 
Ne  soutient  plus  le  poids  dont  il  est  accablé. 
Vous  voyez  ce  que  j*aime,  et  ce  que  je  redoute; 
Une  patrie,  un  père;  Atide!  ah!  qu'il  en  coûte! 
Que  de  retours  sur  moi!  que  de  tristes  efforts! 
Je  n'ai  dans  mon  amour  senti  que  des  remords. 
D'un  père  inftHluné  vous  concevez  Tinjure; 
11  est  affreux  pour  moi  d'offenser  la  nature  : 
Mais  Ramire  expirait,  vous  étiez  en  danger. 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  que  de  vous  prot^er? 
Je  dois  tout  à  Ramire;  il  a  sauvé  ma  vie. 
A  ce  départ  enfin  vous  m'avez  enhardie  : 
Vos  périls,  vos  vertus,  vos  amis  malheureux, 
Tant  de  motifs  puissants,  et  Tamour  avec  eux. 
L'amour  qui  me  conduit;  hélas!  si  l'on  m'accuse, 
Voilà  tous  mes  forfaits  :  mais  voilà  mon  excuse. 
Je  tremble  cependant;  de  pleurs  toujours  noyés. 
De  l'abîme  où  je  suis  mes  yeux  sont  effrayés. 

ATIDE. 

Hélas  !  Ramire  et  moi  nous  vous  devons  la  vie  ; 
Vous  rendez  un  héros,  on  prince  à  sa  patrie  ; 
Le  del  peut-il  haïr  on  soin  si  généreux? 
Arrachez  votre  amant  à  ces  bords  dangereux. 
Ma  vie  est  peu  de  chose;  et  je  ne  suis  encore 
Qu'une  esclave  tremblante  en  des  lieux  que  j'abhorre. 
Quoique  d'assez  grands  rois  mes  aïeux  soient  issus, 
Tout  ce  que  vous  quittez  est  encore  au-dessus. 
J'étais  votre  captive,  et  vous  ma  protectrice; 
Je  ne  pouvais  prétendre  à  ce  grand  sacrifice  : 
Mais  Ramire  !  un  héros  du  ciel  abandonné. 
Lui  qui,  de  Benassar  esclave  infortuné, 
A  prodigué  son  sang  pour  Benassar  lui-même; 
Enfin,  que  vous  aipiez... 

ZULIMB. 

Atide,  si  je  Faime! 
C'est  loi  qui  découvris,  dans  me»  esprits  troublés 
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De  moo  secret  penchant  les  traits  mal  démêlés  ; 
C'est  toi  qni  les  nooriîs,  chère  Atkle;  et  peut-être 
En  me  pariant  de  lui  c'est  toi  qni  les  fis  naître  : 
Cest  toi  qui  commenças  mon  téméraire  amour  ; 
Ramire  a  fait  le  reste  en  me  sauyant  le  jour. 
J*ai  cru  fuir  nos  tyrans,  et  j  ai  suivi  Ramire. 
J'abandonne  pour  lui  parents,  peuples,  empire; 
Et,  frémissant  encor  de  ses  périls  passés, 
J'ai  craint  dans  mon  amour  de  n'en  point  faire  assez. 
Cependant  loin  de  moi  se  peut-il  qu'il  s'an'ête  ? 
Quoi  !  Ramire  aujourd'hui,  trop  sûr  de  sa  conquête, 
Ne  prévient  point  mes  pas,  ne  vient  point  consoler 
Ce  cceur  trop  asservi,  que  lui  seul  peut  troubler  ! 

ATIDE. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  prudence, 
De  l'envoyé  d'un  père  il  fuyait  la  présence? 

ZULIMB. 

J  ai  tort,  je  to  l'avoue  :  il  a  dû  s'écarter; 
Mais  pourquoi  si  long-temps  ? 

ATlDE. 

A  ne  vous  point  flatter, 
Tant  d'amour,  tant  de  crainto  et  de  délicatesse. 
Conviennent  mal  peilt-être  au  péril  qui  nous  presse  ; 
Un  moment  peut  nous  perdre,  et  nous  ravir  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  l'amour  entrepris; 
Entre  cet  océan,  ces  rochers,  et  l'armée, 
Ce  jour,  ce  même  jour  peut  vous  voir  enfermée. 
Trop  d'amour  vous  égare  ;  et  les  cœurs  si  troublés 
Sur  leurs  vrais  intérêts  sont  toujours  aveuglés. 

ZULIME. 

Non,  sur  mes  intérêts  c'est  l'amour  qui  m'éclaire  ; 
Ramire  va  presser  ce  départ  nécessaire  : 
L'ordre  dépend  de  lui  ;  tout  est  entre  ses  mains  ; 
Souverain  de  mon  âme,  il  Test  de  mes  destins. 
Que  fait-il?  est-ce  vous,  estrce  moi  qu'il  évite? 

ATIDE. 

Le  voici...  Ciel,  témoin  du  trouble  qui  m'agite , 
Ciel,  renferme  à  jamais  dans  ce  sein  malheureux 
Le  ftmeste  secret  qui  nous  perdrait  tons  deux  ! 

SCENE  III. 

ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE. 

HAMIRE. 

Madartie,  enflin  des  cieux  la  clémence  snprême 
Semble  en  notre  défense  agir  comme  vous-même; 
Et  les  mers  et  les  vents,  secondant  vos  bontés, 
VontnousconduU^auxbordsâ  long-temps  souhaités. 
Valence ,  de  ma  race  autrefois  l'héritage, 
A  vos  pieds  plus  qu'aux  miens  portera  son  hommage. 
Madame,  Atide  et  moi,  libres  par  vos  secours, 
Nous  sommes  vos  sujets,  nous  le  serons  toujours. 
Quoi  !  vos  yeux  à  ma  voix  répondent  par  des  larmes  ! 

ZULIME. 

Et  pouvez-vous  penser  que  je  sois  sans  alarmes? 


L'amour  veut  que  je  parte,  il  lui  £iut  obéir  : 
Vous  savez  qui  je  quitte,  et  qni  j'ai  pu  trahir. 
J'ai  mis  entre  vos  mains  ma  fortune  et  ma  vie; 
Ma  gloire  encor  plus  chère,  et  que  je  sacrifie. 
Je  dépends  de  vous  seul...  Ah!  prince,  avant  ce  jour , 
Plus  d'un  oflrar  a  gémi  d'écouter  trop  d'amour; 
Plus  d'une  amante,  hélas!  cruellement  sédnite, 
A  pleuré  vainement  sa  faiblesse  et  sa  Alite. 

RAMIBE. 

Je  ne  condamne  point  de  si  justes  terreurs. 
Vous  faites  tout  pour  nous;  oui,  madame,  et  noscœurs 
N'ont,  pour  vous  rassurer  dans  votre  défiance. 
Qu'un  hommage  inutile,  et  beaucoup  d'espérance. 
Esclave  auprès  de  vous,  mes  yeux  à  peine  ouverts 
Ont  connu  vos  grandeurs,  ma  misère,  et  des  fers; 
Mais  j'atteste  le  Dieu  qui  soutient  mon  conrage. 
Et  qui  donne  à  son  gré  l'empire  et  l'esclavage. 
Que  ma  reconnaissance  et  mes  engagements... 

ZULIME. 

Pour  me  prouver  vos  feux  vous  faut-il  des  serments? 
En  ai- je  demandé  quand  cette  main  tremblante 
A  détourné  la  mort  à  vos  regards  présente? 
Si  mon  âme  aux  frayeurs  se  peut  abandonner. 
Je  ne  crains  que  mon  sort  :  puis^je  vous  sonpçdnner  ? 
Ah!  lessermentssont  laits  pouruncoMirqui  peut  fèin- 
Sij'enavaisbesoin,nousserionstropàplaindre.  |dre. 

RAMIRE. 

Que  mes  jours,  immolés  à  votre  jûrete... 

ZtJLIME. 

Conservez-les,  cher  prince,  ils  m'ont  assez  coûté. 
Peu^-être  que  je  suis  trop  faible  et  trop  sensible; 
Mais  enfin  tout  m'alarme  en  ce  séjour  horrible  : 
Vous-même,  devant  moi,  triste,  sombre,  égaré, 
Vous  ressentez  le  trouble  où  mon  cœur  est  livré. 

AUDE. 

Vous  vous  faites  tous  deux  une  pénible  étude 
De  nourrir  vos  chagrins  et  votre  inquiétude. 
Dérobez-vous,  madame,  aux  peuples  irrités 
Qui  poursuivent  sur  nous  l'excès  de  vos  bontés. 
Ce  palais  est  peut-être  un  rempart  inutile  ; 
Le  vaisseau  vous  attend,  Valence  est  votre  asile. 
Calmez  de  vos  chagrins  l'imporiune  douleur  : 
Vous  avez  tant  de  droits  sur  nous...  ei  sur  son  cœur! 
Vous  condamnez  sans  doute  une  crainte  odieuse. 
Votre  amant  vous  doit  tout;  vous  êtes  trop  heureuse! 

ZULIME. 

Je  dois  l'être,  et  l'hymen  qui  va  nous  engager... 

SCENE  lY. 

ZULIME,  ATIDE,  RAMIRE,  IDAMORE. 

IDAMOBE. 

Dans  ce  moment,  madame,  on  vient  vous  assiéger, 

ATlDÉ. 

Ciel! 
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On  entend  de  loin  la  trompette  guerrière; 
On  voit  des  tourbillons  de  flamme,  de  poussière; 
D'étendards  menaçants  les  champs  sont  inondés. 
Le  pea  de  nos  amis  dont  nos  mors  sont  gardés , 
Sur  ces  bords  escarpés  qu'a  formés  la  nature, 
Et  qui  de  ce  palais  entourent  la  structure, 
En  défendront  rapproche ,  et  seront  glorieux 
De  chercher  un  trépas  honoré  par  vos  yeux. 

RAMIRB. 

Dans  ce  malheur  pressant  je  goûte  quelque  joie. 
Eh  bien  !  pour  vous  servir  le  ciel  m'ouvre  une  voie  : 
De  vos  peuples  unis  je  brave  le  courroux  ; 
J'ai  combattu  pour  eux,  je  combattrai  pour  vous. 
Pour  mériter  vos  soins  je  puis  tout  entreprendre; 
Et  mon  sort  en  tout  temps  sera  de  vous  défendre. 

ZUUMB. 

Quedis-tu?  contre  un  pèrel  arrête,  épargne-moi. 
L'amour  u'entraine-t-il  que  le  crime  après  soi? 
Tombe  sur  moi  des  cieux  Téteraelle  colère , 
Plutôt  que  mon  amant  ose  attaquer  mon  père! 
Avant  que  ses  soldats  environnent  nos  tours, 
J^s  flots  nous  ouvriront  un  plus  juste  secours. 
Mon  s^our  en  ces  lieux  me  rencûrait  trop  coupable; 
D'un  père  courroucé  fuyons  Tœil  respectable  : 
Je  v^is  hâter  ma  fuite ,  et  j'y  cours  de  ce  pas. 

RAMiREy  A  Aiide. 
Moi,  je  vais  fuir  la  honte,  et  hâter  mon  trépas. 

SCÈNE  V- 

RAMIRE,  ATIDE. 

ATIDB. 

Vous  n'irez  point  sans  moi  :  non,  cruel  que  vous  êtes. 
Je  ne  souffrirai  point  vos  fureurs  indiscrètes. 
Cher  ol^et  de  ma  crainte,  arbitre  de  mon  sort. 
Cher  époux,  commencez  par  me  donner  la  mort. 
Au  nom  des  nœuds  secrets  qu'à  son  heure  dernière 
De  ses  mourantes  mains  vient  de  former  mon  père, 
De  ces  nœuds  dangereux  dont  nous  avons  promis 
De  déreèer  l'étreinte  à  des  yeux  ennemis , 
Songez  aux  droits  sacrés  que  j'ai  sur  votre  vie; 
Songez  qu'elle  est  à  moi,  qu'elle  est  à  la  patrie  ; 
Que  Valence  dans  vous  redemande  un  vengeur. 
Allez  la  délivrer  de  l'Arabe  oppresseur; 
Quittez,  sans  plus  tarder,  cette  rive  fetale; 
Partez ,  vivez,  régnez,  fût-<^  avec  ma  rivale. 

RAHIRB. 

Ffon,  désormais  ma  vie  est  un  tissu  d'horreurs; 
Je  rougis  de  moi-même,  et  surtout  de  vos  pleurs. 
Je  suis  né  vertueux,  j'ai  voulu  toujours  Fétre! 
Voulez-vous  me  changer  ?  chéririez-vous  un  traître  ? 
J*ai  subi  l'esclavage  et  son  poids  rigoureux  ; 
Le  fardeau  de  la  feinte  est  cent  fois  plus  afTi-enx. 
J'ai  connu  tous  les  maux,  la  vertu  les  surmonte: 


[  Mais  quel  cœur  généraoxpeot  supporter  la  honte? 
Quel  sopplice  ellh)yable  alors  qu'il  finit  tromper, 
Et  que  tout  mon  secret  est  prêt  à  m'échapper  ! 

ATIDE. 

Eh  bien;  allez,  parlez,  armez  sa  jalousie, 
J  y  consens;  mais ,  cruel ,  n'exposez  que  ma  vk. 
N'hnmolez  que  l'objet  pour  qui  vous  rougissez, 
Qui  vous  forçait  â  feindre,  et  que  vous  baissez. 

RAMIRB. 

Je  vous  adore,  Atide,  et  l'amour  qui  m'enflamme 

Ferme  â  tout  autre  objet  tout  accès  dans  mpn  âme  : 

Mais  plus  je  vous  adore ,  et  plus  je  dois  rougir 

De  fuir  avec  Zulhne,  afin  de  la  trahir. 

Je  suis  bien  malheureux ,  si  votre  jalousie 

Joint  ses  poisons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vie! 

Entouré  de  forfàito  et  d'infidélités. 

Je  les  commets  pour  vous ,  et  vous  seule  en  doutez. 

Ah!  mon  crime  est  trop  vrai,  trop  affreux  envers  elle; 

Ce  cœur  est  un  perfide ,  et  c'est  pour  vous ,  cruelle  î 

ATIDE. 

Non ,  il  est  généreux;  le  mien  n'est  point  jaloux  : 
La  fraude  et  les  soupçons  ne  sont  point  faits  pour  vous. 
Zulime,  en  écoutant  son  amour  mallieureuse, 
N'a  point  reçu  de  vous  de  promesse  trompeuse. 
Idamore  a  parlé  :  sûre  de  ses  appas, 
Elle  a  cru  des  discours  que  vous  ne  dictiez  pas. 
Eh!  peut-on  s'étonner  que  vous  ayez  su  plaire? 
Peut-on  vous  reprocher  ce  cliarme  involontaire 
Qui  vous  soumit  un  cœur  prompt  à  se  désarmer? 
Ah  !  le  mien  m'est  témoin  que  l'on  doit  vous  aimer. 

RAMIRE. 

Eh  !  pourquoi ,  profanant  de  si  saintes  tendresses, 
De  Zulime  abusée  enhardir  les  feiblesses? 
Pourquoi ,  déshonorant  votre  amant ,  votre  époux , 
Promettre  à  d'autres  yeux  uncœur  qui  n'est  qu'à  vous? 
Dans  quel  piège  Idamore  a  conduit  l'innocence  ! 
Des  bienfaits  de  Zulime  affreuse  recompense  ! 
Ah  !  cruelle ,  à  quel  prix  le  jour  m'est  conservé  ! 

ATIDE. 

Eh  bien  !  punissez-moi  de  vous  avoir  sauvé. 
Idamore ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  le  seul  coupable , 
J'ai  parlé  comme  lui;  comme  lui  condamnable, 
J'engageai  trop  Ramire,  et  sans  le  consulter. 
Je  n'y  survivrai  pas,  vous  n'en  pouvez  douter. 
Je  sens  qu'à  vos  vertus  j<t  fesais  trop  d'injure; 
Je  vous  épargnerai  la  honte  d'un  paijure  : 
Vivez,  il  me  suffit...  Ciel!  quel  tumulte  affreuxl 

RAMIRE. 

Il  m'anooDoe  on  combat  moiot  grand ,  oioiDt  douloureux; 
Le  cisl  m'y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire  ; 
J'y  vole... 

ATlDB. 

Je  vous  suis;  la  chute  ou  la  victoire. 
Les  fers  ou  le  trépas,  je  sais  tout  parUger. 
Pnis-je  être  loin  de  vous?  vous  âtes  en  danger. 
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RAMIRE. 

Â.h!  ne  laissez  qu'à  moi  le  destin  qui  m'opprime. 
Qière  épouse,  craignez... 

ATIDB* 

Je  ne  crains  que  Zulime. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

RAMIRE,  IDAMORE. 

IDAHORE. 

Oui,  Dieu  même  est  pour  nous;  oui,  ce  Dieu  de  la  gner- 
Nous  appelle  sur  Fonde  et  désarme  la  terre.        f  re 
Vous  voyez  les  sujets  du  triste  Bénassar 
Suspendre  leurs  foreurs  au  pied  de  ce  rempart  : 
Ils  ont  quitté  ces  traits ,  ces  fonestes  machines 
Qui  des  murs  d' Arsénié  apportaient  les  ruines , 
Tout  ce  grand  appareil  qui,  dans  quelques  moments^ 
Pouvait  de  ce  palais  briser  les  fondements. 
Cependant  l'heure  approche  où  la  mer  fevorable 
Va  quitter  avec  nous  ce  rivage  effroyable. 
Seigneur,  au  pom  d'Atide,  au  nom  de  nos  malheurs, 
Et  de  tant  de  périls ,  et  de  tant  dé  douleurs , 
Par  le  salut  public  devant  qui  tout  s'effoce  ^ 
Par  ce  premier  devoir  des  rois  de  notre  race , 
Ne  songez  qu'à  partir,  et  ne  rougissez  pas 
Des  bontés  de  Zulime  et  de  ses  attentats  : 
Ne  fuyez  point  les  dons  de  sa  main  bienfesante , 
Envers  les  siens  coupable,  envers  nous  innocente; 
Entouré  d'ennemis  dans  ce  séjour  d*horreur, 
Craignez.. 

RAMIRE. 

Mes  ennemis  sont  au  fond  de  mon  cœur. 
Atide  Ta  voulu  ;  c'est  assez,  Idamore 

IDAMORE. 

Comment!  qnel  repentir  peut  vous  troubler  encore? 
Qui  vous  retient? 

RAMIRE. 

L^honneur.  C|rois-tu  qu'il  soit  permis 
D'être  injuste,  infidèle,  et  traître  à  ses  amis? 

IDAMORE. 

Non,  sans  doute ,  seigneur,  et  ce  crime  est  infâme. 

RAMIRE. 

Est-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  femme. 
De  la  conduire  au  piège ,  et  de  Tabandonner  ? 

IDAMORE. 

Un  plus  grand  intérêt  doit  vous  déterminer. 
Vondriez-vous  livrer  à  Thorreur  des  supplices 
Ceux  qui  vous  ont  voué  leur  vie  et  leurs  services? 
Entre  Zulime  et  nous  il  est  temps  de  choisir. 


RAMIRE. 

Eh  bien  1  qui  de  vous  tous  me  faut-il  donc  trahir? 
Faut-il  que,  malgré  nous ,  il  soit  des  conjoncture 
Où  le  cœur  égaré  flotte  entre  les  parjures  ? 
Où  la  vertu  sans  force ,  et  prête  à  succomber. 
Ne  voit  que  des  écueils,  et  tremble  d'y  tomber? 
Tu  sais  ce  que  pour  nous  Zulime  a.daigné  faire; 
Elle  renonce  à  tout,  à  son  trône,  à  son  père, 
A  sa  gloire ,  en  un  mot  ;  il  faut  en  convenir. 
Arme  de  ses  bienfaits,  moi  j^irais  l'en  punir! 
C'est  trop  rougir  de  moi  :  plains  ma  douleur  mortelle. 

IDAMORE. 

Rougissez  de  Urder,  Valence  vous  appelle; 
Les  moments  sont  bien  chers  ;  et  si  vous  hésitez... 

RAMIRE. 

Non;ie  vais  m'expliquer,  et  lui  dire... 

IDAMORE. 

Arrêtez; 
Gardez-vous  d'arradier  un  voile  nécessaire  : 
Laissez-lui  son  erreur,  cette  erreur  est  trop  chère. 
Pour  entraîner  Zulime  à  ses  égarements , 
Vous  n'employâtes  pomt  l'art  trompeur  des  amants. 
Sensible ,  généreuse ,  et  sans  expérience , 
Elle  a  cm  n'écouter  que  la  reconnaissance  ; 
Elle  ne  savait  pas  qu'elle  écoutait  l'amour. 
Tous  vos  soins  empressés  la  perdaient  sans  retour  ; 
Dans  son  illusion  nous  l'avons  confirmée  : 
Enfin  elle  vous  aime,  elle  se  croit  aimée. 
De  quel  jour  odieux  ses  yeux  seraient  frappés  ! 
Il  n'est  de  malheureux  que  les  ccenrs  détrompés. 
Réservez  pour  un  temps  plus  sûr  a  plus  tranquille 
De  ces  droits  délicats  Texamen  difficile. 
Lorsque  vous  serez  roi ,  jugez  et  décidez  : 
Ici  Zulime  règne,  et  vous  en  dépendez. 

RAMIRE. 

Je  dépends  de  l'honneur;  votre  discours  m'olMwe. 
Je  crains  l'ingratitude,  et  non  pas  sa  vengeance. 
Quoi  qu'U  puisse  arriver,  un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  sa  parole,  ou  ne  promettra  rien. 

IDAMORE. 

Tremblez  donc  :  son  amour  peut  se  toomer  en  rage. 
Atide  de  son  sang  p«it  payer  cet  outrage. 

RAMIRE. 

Cher  Idamore ,  au  bruit  de  son  moindre  danger; 
De  ces  lieux  ennemis  va ,  cours  la  dégager. 
Sois  sûr  que  de  Zulime  arrêtant  la  poursuite , 
Avant  que  d'expirer  j'assurerai  sa  faite. 

IDAMORE. 

Vous  vous  connaissez  mal  en  ces  extrémités  ; 
Atide  et  vos  amis  mourront  à  vos  côtés. 
Mais  non ,  votre  prudence  et  la  feveur  céleste 
Ne  nous  annoncent  point  une  fin  si  funeste. 
Zulime  est encor  loin  de  vouloir  se  venger; 
Peut-elle  craindre,  hélas  !  qu'on  la  veuille  outrager? 
Son  âme  tout  entière  à  son  espoir  livrée , 
A  veugle  en  ses  bontés ,  et  d'amour  enivrée . 
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Cioùte  d*uii  calme  heureux  le  dangereux  sommeil... 

ItAMlRB.    " 

Que  je  crains  le  moment  de  son  affireux  réreii  ! 

IDAMORE. 

Cachez  donc  à  ses  yeux  la  vérité  cruelle. 

Au  nom  de  la  patrie...  On  approche,  c'est  elle. 

RAUIRB. 

Va ,  cours  après  Atide ,  et  reviens  m*avertir 
Si  les  mers  et  le»  vents  m^ordonnent  de  partir. 

SCÈNE  IL 

ZULIME,  RAMIRE,  SÉRAME. 

ZDLIMB. 

Oui ,  nous  louchons ,  Ramire ,  à  ce  moment  prospère 
Qui  met  en  sdreté  cette  tète  si  chère. 
En  vain  nos  ennemis  (car  j'ose  ainsi  nonmier 
Qui  voudrait  désunir  deux  cœurs  nés  pour  s'aimer) , 
En  vain  Unis  ces  guerriers,  ces  peuples  que  j'offense. 
De  mon  malheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 
Profitons  des  instants  qui  nous  sont  accordés  : 
L*amour  nous  conduira,  puisqu'il  nous  a  gardés; 
Et  je  puis  dès  demain  rrâdre  à  votre  patrie 
Ce  dépôt  précieux  qu'à  moi  seul  il  confie. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'attacher  à  vous 
Par  les  nœuds  étemels  et  de  femme  et  d'époux. 
Grèce  à  ces  noms  si  saints,  ma  tendresse  épurée 
En  est  plus  respectable ,  et  non  plus  assurée. 
Le  père ,  les  amis  que  j'ose  abandonner, 
1^  ciel,  tout  l'onivers, doivent  me  pardonner, 
Si  de  tant  de  héros  la  déplorable  fille 
Pour  un  époux  si  cher  onblia  sa  famille. 
Prenons  donc  à  témom  ce  Dieu  de  l'univers, 
Que  nous  servons  tous  deux  par  des  cultes  divers; 
Attestons  cet  auteur  de  l'amour  qui  nous  lie , 
Non  qoe  votre  grande  âme  à  la  mienne  est  unie 
(Nos  cœurs  n'ont  pas  besoin  de  ces  vœux  solennels); 
Mais  que  bientôt ,  seigneur,  aux  pieds  de  vos  autels 
Vos  peuples  béniront,  dans  la  même  journée. 
Et  votre  heureux  retour,  et  ce  grand  hyménée. 
Mettons  près  des  humains  ma  gloire  en  sâreté; 
Du  Dieu  qui  nous  entend  méritons  la  bonté  : 
Et  cessons  de  mêler,  par  trop  de  prévoyance, 
Le  poison  de  la  crainte  à  la  douce  espérance. 

RAMIRB. 

Ah  !  vous  percez  un  cœur  destiné  désormais 

A  d'éternels  tourments,  plus  grandsque  vos  bienfaits. 

ZULIUB. 
Kh  !  qni  peut  tous  troubler  qoand  toos  m'avez  su  plaire f 
l.es  chagrins  sont  pour  moi;  la  douleur  de  mon  père. 
Sa  vertu ,  cet  opprobre  à  ma  fuite  alUché , 
Voilà  les  déplaisirs  dont  mon  cœur  est  touché  : 
Mais  vous  qui  retrouvez  un  sceptre,  une  couronne, 
Vos  parents ,  vos  amis ,  tout  ce  que  j'abandonne , 
Qui  de  votre  bonheur  n'avez  point  à  rougir; 


Vous  qui  m'aimez  enfin... 

RAMIRE. 

Pourrais-je  vous  trahir? 
Non ,  je  ne  puis. 

ZOLIMB. 

Hélas  !  je  vous  en  crois  sans  peine  : 
Vous  sauvâtes  mes  jours ,  je  brisai  votre  chaîne; 
Je  vois  en  vous ,  Ramire ,  un  vengeur,  un  époux  : 
Vos  bienfaits  et  les  miens  y  tout  me  répond  de  vous. 

RA^IRB. 

Sous  un  ciel  inconnu  le  destin  vous  envoie. 

ZULIMB. 

.le  le  sais,  je  le  veux ,  je  le  cherche  avec  joie; 
C'est  vous  qui  m'y  guidez. 

RAMIRC. 

C'est  à  vous  de  juger 
Qu'on  a  tout  à  souffrir  chez  un  peuple  étranger; 
Coutumes,  préjugés,  mœurs,  contraintes  nouvelles, 
Abus  devenus  droits ,  et  lois  souvent  cruelles. 

ZUUMB. 
Qu'importée  notre  amour  oo  leurs  mœurs  on  leurs  droite? 
Votre  peuple  est  le  mien ,  Vos  lois  seront  mes  lois. 
J'en  ai  quitté  pour  vous,  hélas  !  de  plus  sacrées; 
Et  qu'ai-je  à  redouter  des  mœurs  de  vos  contrées? 
Quels  sont  donc  les  humains  qui  peuplent  vos  étals? 
Ont-ils  feit  quelques  lois  pour  former  des  ingrats 

RAMIRB. 

Je  suis  loin  d'être  mgrat;  non,  mon  cœur  ne  peut  rct  re. 

ZULIMK. 

Sans  doute... 

RAMfRR. 

Mais  en  moi  vous  ne  verriez  qu'un  traître. 
Si ,  tout  prêt  à  partir,  je  cachais  à  vos  yeux 
Un  obstacle  fatal  opposé  par  les  deux. 

ZULIMB. 

Un  obstacle! 

RAMIRE. 

Une  loi  formidable,  éternelle. 

ZULIME. 

Vous  m'arrachez  le  cœur;  achevez,  quelle  est-elle? 

RAMIRB. 

C'est  la  religion...  Je  sais  qu'en  vos  climats, 
Où  vingt  peuples  mêlés  ont  changé  tant  d'éUts, 
L'hymen  unit  souvent  cenx  que  leur  loi  divise. 
En  Espagne  autrefois  cette  indulgence  admise 
Désormais  parmi  nous  est  un  crime  odieux  : 
La  loi  dépend  toujours  et  des  temps  et  des  lieux, 
Mon  sang  dans  mes  états  m'appelle  au  rang  suprême, 
Mais  il  est  un  pouvoir  au-dessus  de  moi-même. 

ZDLIMB. 

Je  t'entends  ;  cher  Ramire,  il  fnut  t'ouvrir  mon  cœur  : 
Pour  ma  religion  j'ai  connu  ton  horreur. 
J'en  ai  souvent  g^i  ;  mais,  s'il  ne  faut  rien  taire , 
A  mon  âme  en  secret  tu  la  rendis  moins  chère. 
Soit  erreur  on  raison ,  soit  ou  crime  ou  devoir, 
Soit  du  plus  tendre  amour  l'invincible  pouvoir 
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(Puisse  le  juste  ciel  excuser  mes  foiblesses  I  ), 
Du  sang  en  ta  faveur  j'ai  bravé  les  tendresses; 
Je  pourrai  t^moler,  par  de  plus  grands  efTorls, 
Ce  culte  mal  connu  de  ce  sang  dont  je  sors  : 
Puisqu'il  t'est  odieux ,  il  doit  un  jour  me  Tétre. 
Fidèle  à  mon  époux ,  et  soumise  à  mon  maître , 
J'attendrai  tout  du  temps  et  d'un  si  cher  lien. 
Mon  cœur  servirait-il  d'autre  Dieu  que  le  tien? 
Je  vois  couler  tes  pleurs;  tant  de  soin,  tant  de  flamme, 
Tant  d^abandonnement)  ont  pénétré  ton  âme. 
Adressons  l'un  et  l'autre  au  Dieu  de  tes  autels 
Ces  pleurs  que  l'amour  verse,  et  ces  vœux  solennels. 
Qn' Atide  y  soit  présente;  elle  approche  ;  elle  m'aime  : 
Que  son  amitié  tendre  ajoute  à  l'amour  même  ! 
Atide! 

RÀMIRE. 

Cen  est  trop;  et  mon  cœur  déchiré... 

SCÈNE  III. 

ZULIME,  RAMIRE,  ATIDE,  SÉRAME. 

ATIDE. 

Madame ,  dans  ces  murs  votre  père  e^t  entré. 

ZULIME. 

Mon  père! 

RAMIftE. 

Lui! 

ZDLIMB. 

Grand  Dieu  ! 

ATIDE. 

Sans  soldats,  sans  escorte, 
Sa  voix  de  ce  palais  s'est  foit  ouvrir  la  porte. 
A  l'aspect  de  ses  pleurs  et  de  ses  cheveux  blancs , 
De  ce  front  couronné ,  respecté  si  long-temps. 
Vos  gardes  interdits ,  baissant  pour  lui  les  armes , 
N'ont  pas  cru  vous  trahir  en  partageant  ses  larmes. 
U  approche,  il  vous  cherche. 

ZCLIM^ 

O  mon  père!  ô  mon  roi! 
Devoir,  nature,  amour,  qu'exigez- vous  de  moi? 

ATIDE. 

Il  va,  n'en  doutez  point,  demander  notre  vie. 

RAMIRE. 

Donnez-lui  tout  mon  sang  Je  vous  le  sacrifie; 
Mais  conservez  du  moins... 

ZULIME. 

Dans  l'état  où  je  suis, 
Pouvez-vons  bien,  cruel ,  irriter  mes  ennuis? 
Tombent,  tombent  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance! 
Allez,  Atide  ;  et  vous ,  évitez  sa  présence. 
Cest  le  premier  moment  où  je  puis  souhaiter 
De  me  vohr  sans  Ramire ,  et  de  vous  éviter. 
Allez  y  trop  digne  époux  de  la  triste  Zulime; 
Ce  titre  si  sacré  me  laisse  au  moins  sans  crime. 

ATIDE. 

Qu'entendt-je  ?  son  époux  ? 


RAMIRE. 

On  vient ,  suivez  mes  pas  ; 
Plaignez  mon  sort,  Atide,  et  ne  m'accusez  pos. 

SCÈNE  IV. 

ZULIME,  BENASSAR,  SERAME. 

ZULIME. 

Le  voici,  je  frissonne,  et  mes  yeux  s'obscurcisseni. 
Terre ,  que  devant  lui  tes  gouffres  m'engloutisseui  ! 
Sérame ,  soutiens-moi. 

BÉNASSAR. 

C'est  elle  I 

ZULIME. 

Od^espoir! 

BÉNASSAR. 

Tu  détournes  les  yeux ,  et  tu  crains  de  me  voir  ! 

ZULIME, 

Je  me  meurs  !  Ah ,  mon  père  1 

BENASSAR. 

0  toi,  qui  fus  ma  fille! 
Cher  espoir  autrefois  de  ma  triste  fomilie, 
Toi  qui  dans  mes  chagrins  étais  mon  seul  recours , 
Tu  ne  me  connais  plus? 

ZULIME ,  A  genouœ. 

Je  vous  connais  toqjours  ; 
Je  tombe  en  frémissant  à  ces  pieds  que  j'embrasse, 
Je  les  baigne  de  pleurs,  et  je  n'ai  point  Taudace 
De  lever  jusqu'à  vous  un  regard  criminel, 
Qui  ferait  trop  rougir  votre  front  paternel. 

BéNASSAR. 

Sais-tu  quelle  est  Thorreur  dont  ton  crime  m'accable? 

ZUUME. 

Je  sais  trop  qu'à  vos  yeux  il  est  inexcusable. 

BENASSAR. 

J'aurais  pu  te  punir,  j'aurais  pu  dans  ces  tours 
Ensevelir  ma  honte  et  tes  coupables  jours 

ZULIME. 

Votre  colère  est  juste ,  et  je  Tai  méritée. 

BENASSAR. 

Tu  vois  trop  que  mon  ccenr  ne  Ta  point  écootée. 
Lève-toi  ;  ta  douleur  commence  à  m'attendrir , 

(EUeserdère.) 
Et  le  cœur  de  ton  père  attend  ton  repentir. 
Tu  sais  si  dans  ce  cœur,  trop  indulgent,  trop  tench*e, 
Les  cris  de  U  nature  ont  su  se  foire  entendre. 
Je  vivais  dans  toi  seule  ;  et  jusques  à  ce  jour 
Jamais  père  à  son  sang  n*a  marqué  plus  d'amour. 
Tu  sais  si  j'attendais  qu'au  bout  de  ma  carrière 
Ma  bouche  en  expirant  nommât  mon  héritière. 
Et  cédât,  malgré  moi,  par  des  soins  superflus. 
Ce  qui  dans  ces  moments  ne  nous  appartient  plus. 
Je  n'ai  que  trop  vécu  :  ma  prodigue  tendresse 
Prévenait  par  ses  dons  ma  caduque  vieillesse  ; 
Je  te  donnais  pour  dot ,  en  engageant  ta  foi , 
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Ces  trésors ,  ces  états  que  je  quittais  pour  toi , 
Et  ta  pouvais  choisir  entre  les  plus  grands  princes 
Qui  des  bords  syriens  gouvernent  les  provinces  : 
Et  c'est  dans  ces  moments  que,  fuyant  de  mes  bras , 
Toi  seule  à  la  révolte  excites  mes  soldats, 
M'arraches  mes  sujets ,  m'enlèves  mes  esclaves , 
Outrages  mes  vieux  ans ,  m^abandonnes ,  me  braves  ! 
Quel  démon  t'a  conduite  à  cet  excès  d'horreur? 
Quel  monstre  a  corrompu  les  vertus  de  ton  cœur? 
Veux-tu  ravir  un  rang  que  je  te  sacrifie? 
Veux- tu  me  dépouiller  de  ce  reste  de  vie? 
Ah ,  Zulhne  !  ah ,  mon  sang  !  par  tant  de  cruauté 
Veux -tu  punir  ainsi  l'excès  de  ma  bonté? 

ZULIME. 

Seigneur ,  mon  souverain ,  j'ose  dire  mon  père , 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  vous  fus  chère. 
Régnez,  vivez  heureux,  ne  vous  consumez  plus 
Pour  cette  crhninelle  en  regrets  superflus. 
De  mon  aveuglement  moi-même  épouvantée , 
Expirant  des  regrets  dont  je  suis  tourmentée. 
Et  de  votre  tendresse  et  de  votre  courroux, 
Je  pleure  ici  mon  crime  à  vos  sacrés  genoux  ; 
Mais  ce  crime  si  cher  a  sur  moi  trop  d'empire; 
Vous  n'avez  plus  de  fille ,  et  je  sais  à  Ramire. 

BÉNASSAR. 

Que  dis-tu  ?  malheureuse  !  opprobre  de  mon  sort  ! 
Quoi  !  tu  joins  tant  de  honte  à  l'horreur  de  ma  mort  ! 
Qui  ?  Ramire  !  un  captif!  Ramire  t'a  séduite! 
Un  barbare  t'enlève ,  et  te  force  à  la  fuite  I 
Non,  dans  ton  cœur  séduit,  d'an  fol  amour  atteint , 
Tout  rhonneur  de  mon  sang  n'est  pas  encore  éteint  ; 
Tu  ne  souilleras  point  d'une  tache  si  noire 
La  race  des  héros ,  ma  vieillesse  et  ma  gloire. 
Quelle  honte ,  grand  Dieu  !  suivrait  un  sort  si  beau  ! 
Veux-tu  déshonorer  ma  vie  et  mon  tombeau  ? 
De  mes  folles  bont^  quel  horrible  salaire  ! 
Ma  fiHe,  un  suborneur  est-il  donc  plus  qu'un  père? 
Repens-toi,  suis  mes  pas,  viens,  sans  plus  m'oatrager. 

ZDLIME. 

Je  voudrais  obéir;  mon  sort  ne  peut  dianger. 
Approuvée  en  Europe ,  en  vos  climats  flétrie , 
n  n'est  plus  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie. 
Mais  si  le  nom  d'esclave  aigrit  votre  courroux, 
Songez  que  cet  esclave  a  combattu  pour  vous; 
Qu'il  vous  a  délivré  d'une  main  ennemie  ; 
Que  vos  persécuteurs  ont  demandé  sa  vie; 
Que  j'acquitte  envers  lui  ce  que  vous  lui  devez  ; 
Qu'à  d'assez  grands  honneurs  ses  jours  sont  réservés  ; 
Qu'il  est  du  sangdes  rois  ;  et  qu  un  héros  pour  gendre , 
Un  prince  vertueux... 

BÉNASSAR. 

Je  ne  veux  plus  t'entendre, 
Barbare  !  que  les  cieux  partagent  ma  douleur  ! 
Que  ton  indigne  amant  soit  un  jour  mon  vengeur  f 
Il  le  sera  sans  doute,  et  j'en  reçois  l'augure. 
Tons  les  enlèvements  sont  suivis  du  parjure. 


ZULIME,  ACTE  III,  SCÈNE  î. 


Puisse  la  perfidie  et  la  division 
Être  le  digne  frait  d'une  telle  onioo! 
J*espère  que  le  ciel ,  sensible  à  mon  oatrage , 
Accoureira  bientdt ,  dans  les  pleort ,  dans  la  rage , 
Tes  jours  infortunés  que  ma  bouche  a  maadits , 
Et  qu'on,  te  trahira  comme  tu  me  trahis. 
Coupable  de  la  mort  qu'Ici  ta  me  prépares, 
Lâche ,  tu  périras  par  des  mains  plus  barbares  : 
Je  le  demande  aux  cleax  ;  perfide ,  ta  raoïarras 
Aux  pieds  de  ton  amant  qui  ne  te  plaindra  pas. 
Mais  avant  de  combler  son  opprobre  et  sa  rage. 
Avant  que  le  trod  t'arrache  à  ce  rivage , 
J'y  cours  ;  et  nous  verrons  si  tes  lâches  soldats 
Seront  assez  hardis  pour  t'dter  de  mes  bras. 
Et  si,  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'un  traître. 
Us  fouleront  aux  pieds,  et  ton  père ,  et  leur  maître. 

SCÈNE  V. 

ZULIME,  SÉRAME. 

ZDLIME. 

Seigneur...  Ah  !  cher  auteur  de  mes  coupables  jours  ! 
Voilà  quel  est  le  fruit  de  mes  tristes  amonrs  ! 
Dieu  qui  l'as  entendu,  Dieu  puissant  que  j'irrite, 
Aurais-tu  confirmé  l'arrêt  que  je  mérite  ? 
La  mort  et  les  enfers  paraissent  devant  moi  : 
Ramire ,  avec  plaisir  j'y  descendrais  pour  toi. 
Tu  me  plaindras  sans  doute...  Ah  !  passion  funeste  ! 
Quoi  !  les  larmes  d'un  père ,  et  le  courroux  céleste , 
Les  malédictions  prêtes  à  m'accabler. 
Tout  irrite  les  feux  dont  je  me  sens  brûler! 
Dieu  !  je  me  livre  à  toi  :  si  tu  veux  que  j'expu*e, 
Frappe  ;  mais  réponds -moi  des  larmes  de  Ramire. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  1. 

ZDLIME,  ATIDE. 

ZULIMB. 

Hélas!  vous  n'iûmez  point  :  vous  ne  concevez  pas 
Tous  ces  soulèvements,  ces  craintes,  ces  combats. 
Ce  reflux  orageux  du  remords  et  du  crime. 
Que  je  me  hais!  j'outrage  an  père  magnanime , 
Dn  père  qui  m'est  cher,  et  qui  me  tend  les  bras. 
Que  dls-je?  l'oatrager!  j'avance  son  trépas  ; 
Malheureuse  I 

ATIDB. 

Après  tout,  si  votre  âme  attendrie 
Craint  d'accabler  an  père ,  et  tremble  poor  sa  vie , 
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PardcHUiez;  mais  je  sens  qQ*en  de  tels  déphiBin 
Un  grand  cœor  quelquefois  commande  à  ses  soupire , 
Qu'on  peut  sacrifier... 

ZULIMB. 

Que  prétends-tu  me  dire  ? 
Sacrifier  Famour  qui  m'enchaîne  à  Ramire  t 
A  quels  conseils ,  ^^nnd  Dieu  !  fttut-il  s'abandonner? 
Ai-je  pu  les  entendre?  ose-t-on  les  donner  ? 
Toute  prête  à  partir,  vous  proposez,  barbare, 
Que ,  moi  qui  l'ai  conduit ,  de  lui  je  me  sépare  t 
Non,nM)n  père  encourroux,mesremords,ma  douleur, 
De  ce  conseil  affreux  n'égalent  point  lliorrreur. 

ATIDB. 

Mais  Yous-mème  à  l'instant,  à  yos  devoin  fidèle. 
Vous  disiez  que  Famour  tous  rend  trop  criminelle. 

ZULIMB. 

Non,  je  ne  l'ai  point  dit,  mon  trouble  m'emportait  ; 
Si  je  parlais  ainsi  »  mon  cceur  me  démentait 

ATIDB. 

Qui  ne  connaît  l'état  d'une  âme  combattue? 
J'éprouve ,  croyez-moi ,  le  chagrin  qui  tous  tue  ; 
Et  ma  triste  amitié... 

ZCLIMB. 

Vous  m'en  devez,  du  moins. 
Mais  que  cette  amitié  prend  de  funestes  soins! 
Ne  me  parlez  jamais  que  d'adorer  Ramire, 
Redoublez  dans  mon  cœur  tout  Tamour  qu'il  m'inspi- 
Hélas  !  m'assurez-vous  qu'il  réponde  à  mes  vœux  [re. 
Gonune  il  le  doit ,  Atide,  et  comme  je  le  veux? 

AtlDB. 

Ce  n'est  point  à  des  cœure  nourris  dans  Pamertome , 
Que  la  crainte  a  glacés,  que  la  douleur  consume; 
Ce  n'est  point  à  des  yeux  aux  larmes  condamnés , 
De  lire  dans  les  cœure  des  amants  fortunés. 
Est-ce  à  moi  d'observer  leur  joie  et  leur  caprice? 
Ne  vous  suffit-il  pas  qu'on  vous  rende  justice , 
Qu'on  soit  à  vos  bontés  asservi  pour  jamais? 

ZULIMB. 

Non  ;  Il  semble  accablé  du  poids  de  mes  bienfaits  * 
Son  âme  est  inquiète  et  n'est  point  attendrie. 
Atide ,  fi  me  parlait  des  lois  de  sa  patrie. 
n  est  tranquille  assez ,  maître  assez  de  ses  vceux 
Pour  voir  en  ma  présence  un  obstacle  à  nos  feux. 
Ma  tendresse  un  moment  s'est  sentie  alarmée. 
Chère  Atide ,  est-ce  ainsi  que  je  dois  être  aimée? 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  après  ma  fuite,  hélas  !... 
Atide ,  il  me  trahit ,  s'il  ne  m'adore  pas; 
Si  de  quelque  intérêt  son  âme  est  occupée , 
Si  je  n'y  suis  pas  seule,  Atide ,  il  m'a  trompée. 
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SCÈNE  II. 

ZULIME,  ATIDE,  IDAMORE. 

IDAMORB. 

Madame ,  votre  père  appelle  ses  soldats  ; 
Résolvez  votre  fuite ,  et  ne  différez  pas. 
Déjà  quelques  guerriers,  qui  devaient  vous  défendre, 
Aux  pleurs  de  Bénassar  étaient  prêts  à  se  rendre. 
Honteux  de  vous  prêter  un  sacrilège  appui , 
Leurs  fronts  en  rougissant  se  baissaient  devant  lui. 
I>e  ces  murs  odieux  je  garde  le  passage; 
Ce  sentier  détourné  nous  conduit  au  rivage. 
Ramire  impatient,  de  vous  seule  occupé, 
De  vos  bornés  rempli,  de  vos  charmes  frappé , 
Et  prêt  pour  son  épouse  à  prodiguer  sa  vie, 
Dispose  en  ce  moment  votre  heureuse  sortie. 

ZULIMB. 

Ramire,  dites-vous? 

IDAMORBk 

Ardent,  rempli  d'espoir, 
Il  revient  vous  servir,  surtout  il  veut  vons  voir. 

ZULIMB. 

Ah  !  je  renais,  A  tide ,  et  mon  âme  est  en  proie 
A  tout  l'emportement  de  l'excès  de  ma  joîe. 
Pardonne  à  des  soupçons  indignement  conçus; 
Us  sont  évanouis,  ils  ne  renaîtront  plus, 
rai  douté,  j'enrougis  ;  je  craignais,  et  l'on  m'aime  I 
Ah!  prince... 

SCÈNE  III. 

ZULIME,   ATIDE,   RAMIRE,  IDAMORE. 

IDAMORE ,  à  Ramire. 
J'ai  parlé,  seigneur,  comme  vous-même; 
J'ai  peint  de  votre  cœur  les  justes  sentiments; 
Zulime  en  est  bien  digne  :  achevez,  il  est  temps. 
Pressons  l'heureux  instant  de  notre  délivrance  ; 

Rien  ne  nous  retient  plus  :  je  cours ,  je  vous  devance. 

(nsort.) 

RAMIBB. 

Nous  voici  parvenus  à  ce  moment  f^tal 
On  d'un  départ  trop  lent  on  donne  le  signal. 
Bénassar  de  ces  lieux  n'est  point  encor  le  mattre  ; 
Pour  peu  que  nous  tardions,inadame,il  pourrait  l'être. 
Vous  voulez  de  l'AfHque  abandonner  les  bords  ; 
Venez,  ne  craignez  point  ses  impuissants  eflbrts. 

ZULIMB. 
Moi ,  craindre  !  ab  1  c'est  poarvoas  qaej'aiconoa  la  craintel 
Croyez-moi  ;  je  commandeencordans  cette  enceinte; 
La  porte  de  la  mer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix. 
Sauvez  ma  gloire  au  moins  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à  l'Espagne,  à  l'Afrique  jalouse, 
Que  je  suis  mon  devoir  en  partant  votre  épouse. 

hamirb. 
Cest  braver  votre  père,  et  le  désespérer  ; 
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Pour  le  saint  des  miens  je  ne  puis  difiërer... 

ZULIIIB. 

Rainirel 

fiAAIIRE. 

Si  le  ciel  me  rend  mon  hérita^. 
Valence  est  à  vos  pieds. 

ZULIMB. 

Tu  promis  davantage. 
Que  m'importait  on  trône? 

ATIDB. 

Eh  I  madame,  est-il  temps 
De  s'oublier  ici  dans  ces  périls  pressants? 
Songez... 

ZULIME. 

De  ce  péril  soyez  moins  occupée  ; 
Il  en  est  un  plus  grand.  Ciel  !  serais-je  trompée  ? 
Ah,  Ramire! 

RAMIAE. 

Attendez  qu'au  sein  de  ses  états 
L'infortuné  Ramire  ait  pu  guider  vos  pas. 

ZULIMB. 

Qu'eniends-je  ?  Quel  discours  à  tous  les  trois  funeste  ! 
Ramire  !  attendais-tu  qu'immolant  tout  le  reste. 
Perfide  à  ma  patrie,  à  mon  père ,  à  mon  roi, 
Je  n'eusse  en  ces  climats  d'autre  maître  que  toi  ? 
Sur  ces  rodiers  déserts ,  ingrat ,  m'as- tu  conduite 
Pour  traîner  en  Europe  une  esclave  à  ta  suite  ? 

EAMIRB. 

Je  vous  y  mène  en  reine ,  et  mon  peuple  à  genoux 
Â.vec  son  souveram  fléchira  devant  vous 

ATIDB. 

Croyez  que  vos  bien&its... 

ZDUMB. 

Ah  !  c'en  est  trop,  Atide; 
C'est  trop  vous  efforcer  d'excuser  un  perfide; 
Le  voile  est  déchiré  :  je  vois  mon  sort  affreux. 
Quel  père  j'offensais  !  et  pour  qui  ?  malheureux  I 
Des  plus  sacrés  devoh^  la  barrière  est  franchie  : 
Mais  il  reste  un  retour  à  ma  vertu  trahie  ; 
Je  revole  à  mon  père  :  il  a  plaint  mes  erreurs , 
Il  est  sensible,  il  m'aime  ;  il  vengera  mes  pleurs  : 
Et  de  sa  main  du  moins  il  faudra  que  j'obtienne , 
Dirais-je,  hélas!  Umort?  non,  ingrat,  mais  la  mienne. 
Tu  l'as  voulu,  j'y  cours. 

ATIDB. 

Madame... 

RAMIAE. 

Atide!dciel! 

ATIDB. 

Madame,  écoutez-vous  ce  désespoir  mortel? 
C'est  votre  ouvrage ,  hélas  !  que  vous  allez  détruire. 
Vous  vousperdez  !  Eh  quoi  !  vous  balancez ,  Ramire  ! 

ZUUME. 

Madame ,  épargnez-vous  ces  transports  empressés  : 
Son  silence  et  vos  pleurs  m'en  ont  appris  assez. 
Je  vois  sur  mon  malheur  ce  qu'il  faut  que  je  pense , 


m,  SCÈNE  IV. 

Et  je  n'ai  pas  besom  de  tant  de  coniidtnce. 
Ni  des  secours  honteux  d'une  telle  pitié. 
J'ai  prodigué  pour  vous  la  plus  tendre  amitié  : 
Vous  m'en  payez  le  prix;  je  vais  le  reconnaître. 
Sortez ,  rentrez  aux  fers  ou  vous  avez  dû  naître 
Esclaves,  redoutez  mes  ordres  absolus; 
A  mes  yeux  indignés  ne  vous  présentez  plus  : 
Laissez-moi. 

RAMIRE. 

Non,  madame,  et  je  perdrai  la  vie 
Avant  d'être  témoin  de  tant  d'ignominie. 
Vous  ne  flétrirez  point  cet  objet  malheureux , 
Ce  cœur  digne  de  vous ,  comme  vous  généreux. 
Si  vous  le  connaissiez  .  si  vous  saviez... 

ZULIMB. 

Parjure, 
Ta  fureur  à  ce  pomt  insulte  à  noon  injure  I 
Tu  m'outrages  pour  elle  !  Ah ,  vil  couple  d'ingrats  ! 
Du  fruit  de  mes  douleurs  vous  ne  jouirez  pas  ; 
Vous  expierez  tous  deux  mes  feux  illégitimes  : 
Tremblez  !  ce  jour  affreux  sera  le  jour  des  crioties. 
Je  n'en  ai  commis  qu'un ,  ce  fut  de  vous  servir , 
Ce  fut  de  vous  sauver  ;  je  cours  vous  en  pum>... 
Tu  me  braves  encore,  et  tu  présumes,  traltoe , 
Que  des  lieux  où  je  suis  tu  t'es  rendu  le  maître , 
Ainsi  que  tu  l'étais  de  mes  vœux  égarés  ; 
Tu  te  trompes,  barbare...  A  moi,  gardes  !  courez , 
Suivez-moi  tous,  ouvrez  aux  soldats  de  mon  père; 
Que  mon  sang  satisfasse  à  sa  juste  colère  ; 
Qu'il  efÏEice  ma  honte,  et  que  mes  yeux  mourants 
Contemplent  deux  ingrats  à  mes  pieds  expirant»  ! 

SCÈNE  IV. 

ATIDE,  RAMIRE. 

RAMIRB. 

Ah  !  fuyez  sa  vengeance ,  Atide,  et  que  je  meure  ! 

ATIDB. 

Non  Je  veux  qu'à  ses  pieds  vous  vousjetiez  sur  rheure: 
Ramire ,  il  hui  me  perdre  et  vous  justifier , 
Laisser  périr  Atide ,  et  même  l'oublier. 

RAMIRB. 

Vous! 

ATIDB. 

Vos  jours ,  vos  devoirs ,  votre  reconnaissance , 
Avec  ce  triste  hymeu  n'entrent  point  en  balance. 
Nos  liens  sont  sacrés ,  et  je  les  brise  tous  : 
Mon  cœur  vous  idolâtre...  et  je  renonce  à  vous. 

RAMIRE. 

Vous,  Atide  I 

ATIDB. 

Il  le  faut  ;  partez  sous  ces  auspices  : 
Ma  rivale  aura  fait  de  moindres  sacriGces; 
Mes mams  auront  brisé  de  phis  puissants  liens, 
Et  mes  derniers  bienfaits  sont  au-dessus  des  siens. 
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RÀMIRB. 

Vos  bienfiiits  sont  affreux  ;  l'idée  en  est  im  crime. 
O  chère  et  tendre  époose  !  ô  cœur  trop  magnanime  ! 
U  (ant  périr  ensemble ,  il  font  qa'nn  noble  effort 
Assure  la  retraite,  ou  nous  mène  à  la  mort. 

▲TIDE. 

Je  mourrai ,  j'y  consens  ;  mais  espérez  encore  ; 

Tout  est  entre  vos  mains ,  Zulime  vous  adore  : 

Ce  n'est  pas  votre  sang  qu'elle  prétend  verser. 

Pensez-vous  qu'à  son  père  elle  osât  s'adresser? 

Vous  voyez  ces  remparts  qui  ceignent  notre  asile  : 

Sont-ils  pleinsd'ennemis?  tout  n'esMl  pas  tranquille? 

A-t-elle  seulement  marché  de  ce  côté  ? 

Sa  colère  trompait  son  esprit  agité. 

Confiez- vous  à  moi  \  mon  amour  le  mérite. 

Jfe  vous  réponds  de  tout,  souffrez  que  je  vous  quitte  ; 

SouArez... 

(Blleiort) 
RAMinE. 

Non...  je  VOUS  suis. 

SCENE  V. 

RAMIRE,  6ÉNASSAB. 

«îlfASSAR. 

Demeure ,  malhenreus  1 
Demeure. 


.  Que  veux-tu? 

B^NASSAR. 

Cruel  !  ce  que  je  veux? 
Après  tes  attentats,  après  ta  fuite  mCSimey 
L'humanité ,  l'honneur ,  entrent-ils  dans  ton  âme  ? 

RAMIRE. 

Crois-moi  y  Fhumanité  règne  au  fond  de  ce  cœur 
Qui  pardonne  à  ton  doute,  et  qui  plaint  ton  malheur  : 
L'honneur  est  dans  ce  cœur  qui  brava  la  misère. 

BÉNASSAR. 

Tu  ne  braves ,  ingrat ,  que  les  larmes  d'un  père  : 

Tu  laisses  le  poignard  dans  ce  cœur  déchiré; 

Tu  pars ,  et  cet  assaut  est  encor  différé. 

La  mer  t'ouvre  ses  flots  pour  enlever  ta  proie  : 

Eh  bien  !  prendsdonc  pitié  des  pleurs  où  je  me  noie  ) 

Prends  pitié  d'nn  vieillard  trahi ,  déshonoré , 

D'un  père  qui  chérit  un  cœur  dénaturé. 

Je  te  crus  vertueux  ,  Ramire,  autant  que  brave; 

Je  corrigeai  le  sort  qui  te  fit  mon  esclave  : 

Je  te  devais  beaucoup,  je  t'en  donnais  le  prix; 

J'allais  avec  les  tiens  te  rendre  à  ton  pays. 

Le  ciel  sait  si  mon  cœur  abhorrait  l'injustice 

Qui  voulait  de  ton  sang  le  fatal  sacrifice. 

Ma  fille  a  cru ,  sans  doute ,  une  indigne  terreiu-  ; 

Et  son  aveuglement  a  causé  son  erreur. 

Je  t'adresse ,  cruel ,  une  plainte  impuissante  : 

Ton  ibl  amour  insulte  à  ma  voix  expirante. 


m.  SCÈNE  V.  417 

Contre  les  passions  que  peut  mon  désespoir? 
Que  veux-tu?  je  me  mets  moi-même  en  ton  pouvoir  : 
Accepte  tous  mes  biens ,  je  te  les  sacrifie; 
Rends-moi  mon  sang,  rends-moi  mon  honneur  et  ma 
Tu  ne  me  réponds  rien ,  barbare  !  |  vie. 

RAUIRE. 

Ecoute-moi. 
Tes  trésors ,  tes  bienfaits ,  ta  fille ,  sont  à  toi. 
Soit  venu ,  soit  pitié ,  soit  intérêt  plus  tendre , 
Au  péril  de  sa  gloire  elle  osa  nous  défendre  ; 
Pour  toi  y  de  mille  morts  elle  eût  bravé  les  coups. 
Elle  adore  son  père ,  et  le  traliit  pour  nous; 
Et  je  crois  la  payer  du  plus  noble  salaire , 
En  la  rendant  aux  mains  d'un  si  vertueux  père. 

BENASSAR. 

Toi,  Ramire? 

RAMIRB. 

Zulime  est  un  objet  sacré 
Que  mes  profones  yeux  n'ont  point  déshonoré. 
Tu  coûtas  plus  de  pleurs  à  son  âme  séduite 
Que  n  en  coûte  à  tes  yeux  sa  déplorable  fuite. 
Le  temps  fera  le  reste  ;  et  tu  verras  un  jour 
Qu'il  soutient  la  nature ,  et  qu'il  détruit  l'amour  : 
Et  si  dans  ton  courroux  je  te  croyais  capable 
D'oublier  pour  jamais  que  ta  fille  est  coupable , 
Si  ton  cœur  généreux  pouvait  se  désarmer , 
Chérir  encor  Zulime... 

BÉxNASSAR. 

AhtsijepuisTaimer! 
Que  me  demandes-tu  ?  conçois-tu  bien  la  joie 
Du  plus  sensible  père  au  désespoir  en  proie , 
Qui ,  noyé  si  long-temps  dans  des  pleurs  superflus, 
Reprend  sa  fille  enfin,  quand  il  ne  l'attend  plus  ? 
Moi,  ne  la  plus  chérir!  Va ,  ma  clière  Zulime 
Peut  avec  un  remords  effacer  tout  san  crime  ; 
Va ,  tout  est  oublié ,  j'en  jure  mon  amour  : 
Mais  puis-je  à  tes  serments  me  fier  à  mon  tour? 
Zulime  m'a  trompé  !  Quel  cœur  n'est  point  parjure? 
Quel  cœur  n'est  pomt  ingrat? 

RAMIRB. 

Que  le  tien  se  rassure. 
Atide  est  dans  ces  lieux  ;  Atide  est ,  comme  moi , 
Du  sang  infortuné  de  notre  premier  roi  : 
Nos  captife  malheureux ,  brûlants  du  même  zèle  y 
N'ont  tout  fait  avec  moi ,  tout  tenté  que  pour  ello , 
Je  la  Hvre  en  otage ,  et  la  mets  dans  tes  mains. 
Toi ,  si  je  fais  un  pas  contraire  à  tes  desseins, 
Sur  mon  corps  tout  sanglant  verse  le  sang  d' Atide  : 
Mais  si  je  suis  fidèle ,  et  si  Thonneur  me  guide. 
Toi-même  arrache  Atide  à  ces  bords  ennemis  y 
Appelle  tous  les  tiens ,  délivre  nos  amis. 
Le  temps  presse  :  peux-tu  me  donner  ta  parole? 
Peux-tu  me  seconder  ? 

BÉNASSAR. 

Je  le  puis ,  et  j'y  vole. 
Déjà  quelques  guerriers ,  honteux  de  me  trahir , 
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Reeoaiiaiaseiit  lenr  maître ,  et  «oot  près  d'obéir. 
Mais  auras-tu ,  Ramire ,  une  âme  assez  cruelle 
Pour  abuser  encor  mon  amour  paternelle  ? 
Pardonne  à  mes  soupçons. 

AAMiaB. 

Va,  ne  soupçonne  rien; 
Mon  plus  cher  intérêt  s'accorde  avec  le  lien. 
Je  te  vois  comme  un  père. 

BÉKASSAR. 

A  loi  je  m'abandonne. 
Diea  Toil  du  haut  des  deux  la  foi  que  je  te  donne. 

aàmire. 
Adieu  \  reçois  la  mienne. 

SCÈNE  YI. 

RAMIRE,  ATIDE. 

ATIDB. 

Ah  !  prince ,  on  tous  attend, 
n  n'est  plus  de  danger ,  Tamour  seul  vous  défend. 
Zulime  est  apaisée,  et  tant  de  violence ,     [geailce, 
Tant  de  transports  affreux  y  tant  d'apprêts  de  yen- 
Tour  cède  à  la  douceur  d'un  repentir  profond  ; 
L'orage  était  soudain ,  le  calme  est  aussi  prompt. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  pour  adoucir  sa  rage  ; 
Et  l'amour  à  son  cœur  en  disait  davantage. 
Ses  yeux  y  auparavant  si  fiers ,  si  courroucés , 
Mêlaient  des  pleurs  de  joie  aux  pleura  que  j'ai  versés. 
Tai  saisi  cet  instant  favorable  à  la  fuite  ; 
Jusqu'au  pied  du  vaisseau  soudain  je  l'ai  conduite  ; 
J'ai  hâté  vos  amis  :  la  moitié  suit  mes  pas , 
L'autre  moitié  s'embarque ,  ainsi  que  vos  soldats; 
On  n'attend  plus  que  vous,  la  voile  se  déploie. 

RAMIBB. 

Ah  del  !  qu'avez- vous  fait  ? 

ÀTlDB. 

Les  pleurs  où  je  me  noie 
Seront  les  derniers  pleura  que  vous  verrez  couler. 
C'en  est  foit ,  cher  amant ,  je  ne  veux  plus  troubler 
Le  bonheur  de  Zulime ,  et  le  vôtre  peut-être. 
Vous  êtes  trop  aimé ,  vous  méritez  de  l'être. 
Allez  f  de  ma  rivale  heureux  et  cher  époux , 
Remplir  tous  les  serments  qu' Atide  a  faits  pour  vous. 

RAMIRB. 

Quoi  !  vous  l'avez  conduite  à  ce  vaisseau  funeste  ? 

ATIDE. 

Elle  vous  y  demande. 

RAMIRB. 

O  puissance  céleste! 
Elle  part,  dites-vous? 

ATIDB. 

Oui  ;  sauvez-la ,  seigneur , 
Des  lieux  que  pour  vous  seul  elle  avait  en  horreur. 

RAAIIBB. 

Atide  !  en  oc  moment  c'est  dit  de  votre  vie. 


ATIDB. 

Eh  I  ne  savez-vous  pas  que  je  la  sacrifie? 

RAMIRB. 

Vous  êtes  en  otage  auprès  de  Bénasaar. 

U  n'est  plus  d'espérance ,  il  n'est  plus  de  déptrt; 

Tout  est  perdu. 

ATIDB. 

Comment? 

RAMIRB. 

Où  oourir  ?  et  qœ  frire  ? 
Et  comment  réparer  mon  crime  involontaire? 

ATIDB. 

Que  dites-vous?  quel  crime,  et  qnd  engagement? 

RAMIRB. 

Ah!  ciel  I 

ATIDB. 

Qu'ai-je  donc  frit? 

SCÈNE  VIL 

RAMIRE,  ATIDE,  IDAMORE. 

mAMORB. 

En  ce  même  moment 
Bénassar  vous  poursuit ,  vous ,  Atide ,  et  Zulime. 
Le  péril  le  plus  grand  est  celui  qui  m'anime. 
Seigneur,  je  viens  combattre  et  mourir  avec  vous. 
JTai  vu  ce  Bénassar ,  enflammé  de  courroux , 
Auxsiensqui  Tattendaient  lui-mêmeouvrir  la  porte , 
Rentrer  accompagné  de  leur  fetale  escorte , 
Courir  à  ses  vaisseaux  la  flamme  dans  les  mains  ; 
n  attestait  le  ciel  vengeur  des  souverains; 
Sa  fureur  échauffait  les  glaces  de  son  âge. 
Déjà  de  tous  côtés  commençait  le  carnage; 
Je  me  fi'aie  un  chemin ,  je  revole  en  ces  lieux. 
Sortons...  Entendez-vous  tous  ces  cris  furieux? 
D'où  vient  que  Bénassar ,  au  fort  de  la  mêlée , 
Accuse  votre  foi  lâchement  violée  ? 
Des  soldats  de  Zulime  ont  quitté  ses  drapeaux  ; 
Ils  ont  suivi  son  père ,  ils  marchent  aux  vaisseaux. 
D'où  peut  naître  un  reven  si  prompt  et  si  funeste  " 

RAMIRB. 

Allons  le  réparer,  le  désespoir  nous  reste  ; 
Sauvons  du  moins  Atide  ;  et ,  le  fer  à  la  main , 
Parmi  ces  malheureux  ouvrons-nous  un  chemin. 
Suivez-moi.  Dieu  puissant,  daignez  enfin  défendre 
La  vertu  la  plus  pure,  et  Tamour  le  plus  tendre! 
Suivez-moi ,  dis-je. 

ATIDB. 

O  ciel  !  Ramire  I  Ah  !  jour  affreux  ! 

RAMIRE. 

Si  vous  vivez,  ce  jour  est  encor  trop  heureux. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZULIME,  SÉRABIE. 

SÉEAlfE. 

Remercier  le  ciel,  an  comble  des  toorments, 
D'afoir  long-temps  perdu  Tusage  de  vos  sens  ; 
n  TOUS  a  dérobé ,  propice  en  sa  colère , 
Ce  combat  effrayant  d'un  amant  et  d'un  père. 
ZITLIMB,  jetée  dans  un  fauteuil,  et  revenant  de  son 

évanouissement, 
O  jour,  tn  luis  encore  à  mes  yeux  alarmés, 
Qu'une  éternelle  nuit  devrait  avoir  fermés  ! 
O  sommeil  des  douleurs  !  mort  douce  et  passagère  ! 
Seul  moment  de  repos  goûté  dans  ma  misère  ! 
Que  n'es-tu  plus  durable?  et  pourquoi  laisses-tu 
Rentrer  encor  la  vie  en  ce  cœur  abattu  ? 

(Serelerant.) 
OÙ  sulsje?  qu'a-t-on  fait  ?  6  crime  !  6  perfidie! 
Ramire  va  périr  !  quel  monstre  m'a  trahie  ? 
J'ai  tout  lait  y  malheureuse  I  et  moi  seule ,  en  un  jour, 
J'ai  bravé  la  nature ,  et  j'ai  trahi  l'amour. 
Qooi  !  mon  père ,  dis-tu ,  défend  que  je  l'approche  ! 

SBRAMB. 

Plus  le  combat ,  madame  y  et  le  péril  est  proche, 
Plus  il  veut  vous  sauver  de  ces  objets  d'horreur, 
Qui ,  présentés  de  près  à  votre  faible  cœur, 
Et  redoublant  les  maux  dont  l'excès  vous  dévore , 
Peut-être  vous  rendraient  plus  criminelle  encore. 

ZC7LIME. 

Qu'est  devenu  Ramire  ? 

SÉRAMK. 

Âi-je  donc  pu  songer, 
Dans  ces  malheurs  communs,  qu'à  votre  seul  danger? 
Ai-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  vous  tue  ? 

ZULIMB. 

Qn'est-ce  qui  s'est  passé  ?  quelle  erreur  m'a  perdue  ? 

Ah  !  n'ai-je  pas  tantôt ,  dans  mes  transports  jaloux , 

Des  miens  contre  Ramire  allumé  le  courroux? 

J'accusais  mon  amant  ;  j'eus  trop  de  violence  ; 

On  m'a  trop  obéi  :  je  meurs  de  ma  vengeance. 

Va,  cours,  informe-toi  des  funestes  effets 

Et  des  crimes  nouveaux  qu'ont  produits  mes  forfaits. 

Juste  ciel  !  je  partais ,  et  sur  la  foi  d'Atide  ! 

If  annût^elie  trahie?  On  m'arrête.  Ah  !  perfide  !... 

N'importe ,  apprends-moi  tont ,  ne  me  déguise  rien  ; 

Rapporte-moi  ma  mort  :  va ,  cours ,  vole ,  et  revien. 

S^RAMB. 

Je  voos  laisse  à  r^ret  dans  ces  horreurs  mortelles. 

ZtJLIME. 

Va  ^  dis-je.  Ah  !  j'en  mérite  encor  de  plus  cruelles  ! 


SCENE  IL 

ZULIME. 

M'as-lu  trompée ,  Atide ,  avec  tant  de  noirceui  ? 
Quoi  I  lespleursquelquefoisnepartentpoint  du  ccnir  1 
Mais  non  ;  en  me  perdant  tu  te  perdrais  toi-même , 
Toi ,  tes  amis ,  ton  peuple ,  et  ce  cruel  que  j'aime. 
Non ,  trop  de  vérité  parlait  dans  tes  douleurs  : 
L'imposture ,  après  tout ,  ne  verse  point  de  pleurs. 
Ton  âme  m'est  connue  ;  elle  est  sans  artifice  : 
£t  qui  m'eût  fsiit  jamais  un  pareil  sacrifice  ! 
Loin  de  moi ,  loin  de  lui  tu  voulais  demeurer. 
Ah  !  de  Ramire  ainsi  se  peut-on  séparer  ? 
Atide  n'aime  point  :  j'étais  peut-être  aimée  ; 
Ma  jalouse  fureur  s'est  trop  tôt  allumée. 
J 'assassine  Jlamire. 

SCENE  III. 

ZCLIME,  SbRAME.* 

ZULIMB. 

Eh  bien  !  que  t'a-t-on  dit  ? 
Parle. 

SÉRAME. 

Un  désordre  horrible  accable  mon  esprit: 
On  ne  voit ,  on  n'entend  que  des  troupes  plaintives , 
Au-dehors,  au-dedans ,  aux  portes,  sur  les  rives, 
Au  palais ,  sur  le  port ,  autour  de  ce  rempart; 
On  se  rassemble ,  on  court ,  on  combat  au  hasard  ; 
La  mort  vole  en  tous  lieux.  Votre  esclave  perfide 
Partout  oppose  au  nombre  une  audace  intrépide. 
Pressé  de  tous  côtés ,  Ramire  allait  périr  ; 
Groiriez-vous  quelle  main  vient  de  le  secourir? 
Atide... 

ZULIMB. 

Atide  !ô  ciel! 

SÉRAMB. 

Au  milieu  du  carnage , 
D'un  pas  déterminé,  d'un  œil  plein  de  courage ^ 
S'élançant  dans  la  foule,  étonnant  les  soldats, 
Sa  beauté ,  son  audace ,  ont  arrêté  leurs  bras. 
Vos  guerriers ,  qui  pensaient  venger  votre  querelle , 
Unis  avec  les  siens,  se  rangent  autour  d'elle. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit ,  et  j'en  frémis  d'efAnoi. 

ZULIMB. 

Ramire  vit  encore ,  et  ne  vit  point  poor  moi  ! 

Ramire  doit  la  vie  à  d'autres  qu'à  moi-même  ! 

Une  autre  le  défend  ;  c'est  une  autre  qu'il  aime  ! 

Et  c'est  Atide  !...  Allons ,  le  charme  est  dissipé  : 

Je  déchire  un  bandeau  de  mes  larmes  trempé; 

Je  revois  la  lumière ,  et  je  sors  de  l'abtme 

Où  me  précipitaient  ma  foiblesse  et  leur  crime. 
I  Ciel  !  quel  tissu  d'horreurs  t  ah  I  j'en  avais  besoin  ; 
j  De  guérir  ma  blessure  ils  ont  pris  l'heureux  soin. 
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Va ,  je  renonce  à  loat ,  et.  même  à  la  vengeance  : 
Je  yerrai  leur  supplice  avec  rindifférence 
Qa  inspirent  des  forfeits  qui  ne  nous  touchent  pas. 
Que  m'importe  en  effet  leur  vie  ou  leur  trépas? 
Cen  est  f^it. 


SCÈNE  rv. 

ZULIME,  MOHADIR,  SÉRAME. 

ZOLIUE. 

Mohadir,  parlez ,  que  foit  mou  père? 
Puisse  sur  moi  le  ciel ,  épuisant  sa  colère , 
Sur  ses  jours  vertueux  prodiguer  sa  faveur  ! 
Qu'il  soit  vengé  surtout  l 

MOHADIR. 

Madame,  il  est  vainqueur. 

ZtJLIME. 

Ah  1  Rtoilre  est  donc  mort  ? 

UOHAUIR. 

Sa  valeur  malheureuse 
A  cherché  vahieroent  une  mort  glorieuse  : 
Lassé,  couvert  de  sang,  l'esclave  révolté 
Est  tombé  dans  les  mains  de  son  maître  irrité. 
Je  ne  vous  nierai  point  que  son  cceur  magnanime 
Semblait  justifier  les  fautes  de  Zulime. 
Madame ,  je  l'ai  vu ,  maître  de  son  courroux , 
Rfôpecter  votre  père,  en  détourner  ses  coups  : 
Je  Fai  vu ,  des  siens  même  arrêtant  la  vengeance , 
Abandonner  le  soin  de  sa  propre  défense. 

ZULIME. 

Lui! 

MOriADIR. 

Cependant  on  dit  qu'il  nous  a  trahis  tous; 
Qu'il  trompait  à  la  fois  et  Bénassar  et  vous. 
Mais ,  sans  approfondir  tant  de  sujeU  d'alarmes , 
Sans  plus  empoisonner  la  source  de  vos  larmes , 
Il  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon  ; 
Il  le  faut  mériter.  Je  vais  en  votre  nom 
Des  rebelles  armés  poursuivre  ce  qui  reste  : 
Terminons  sans  retour  un  trouble  si  funeste. 
Zulime ,  avec  un  père  il  n'est  point  de  traité  ; 
Votre  repentir  seul  est  votre  silreté  : 
La  nature  dans  lui  reprendra  son  empire , 
Quand  elle  aura  dans  vous  triomphé  de  Ramîre. 

ZULIME. 

Il  me  suffit  :  je  sais  tout  ce  que  j'ai  coinmis, 
Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j'ai  trahiM. 
Aux  pieds  de  Bénassar  il  faut  que  je  me  jette  : 
Hâtons-nous. 

MOHADIR. 

Retenez  cette  ardeur  indiscrète  ; 
Gardez  en  ce  moment  de  vous  y  présenter. 

ZULIME. 

Mohadir,  et  c'est  vous  qui  m'osez  arrêter  ! 

MOHADIR. 

Hcspectez  la  défense  lieureuse  et  nécessaire 


D'un  père  au  désespoir,  et  d'un  maître  en  colère  : 

Vous  devez  obéir,  et  surtout  épargner 

Sa  blessure  trop  vive ,  et  trop  prompte  à  saigner. 

Il  vous  aime ,  il  est  vrai;  mais ,  après  tant  d'injures  y 

Si  vos  ressentiments  s'échappaient  en  murmures , 

Frémissez  pour  vous-même;  un  affront  si  cruel 

Serait  le  dernier  coup  à  ce  cœur  paternel  ; 

Dans  Ramire  et  dans  vous  il  confondrait  peut-être... 

ZULIME. 

Osez-vous  bien  penser  que  je  protège  un  traître? 

MOHADIR. 

Madame ,  pardonnez  un  injuste  soupçon; 
Votre  âme  détrompée  a  repris  sa  raison  : 
Jfe  le  vois ,  et  je  cours ,  en  serviteur  fidèle , 
Apprendre  à  Bénassar  le  succès  de  mon  zèle  : 
Daignez  de  sa  justice  attendre  ici  l'effet. 

SCÈNE  V. 

ZULIME,  SÉRAME 

ZULIME 

Ah!  j'attends  le  trépas.  Juste  ciel,  qu'ai-je  feit? 

SÉUAME. 

Vous  laissez  un  perfide  au  destin  qui  l'accable  : 
Vos  jours  sont  à  ce  prix. 

Zl'LIME 

Dieu  !  qu' Alide  est  coupable  ! 

SëRAME. 

Tons  deux  seront  punis  :  ne  songez  plus  qu'à  vous  ; 
D'un  père  infortuné  désarmez  le  courroux; 
Détournez... 

ZULIME. 

Il  ne  voit  en  moi  qu'une  ennemie  ; 
n  ne  sait  point ,  hélas  1  combien  je  suis  punie  :  • 
Mon  châtiment,  Sérame,  est  dans  mes  attentats; 
J'étais  dénaturée,  et  j'ai  fait  des  ingrats. 

SÉRAME 

Eh  bien  I  de  leurs  forfaits  séparez  votre  cause  : 
Quelque  punition  qu'un  père  se  propose. 
Aux  traits  de  son  courroux  son  sang  doit  échapper; 
Et  sa  main  s'amollit  sur  le  point  de  frapper. 
Obtenez  qu'il  vous  voie ,  et  votre  grâce  est  sûre; 
Unissez-vous  à  lui  pour  venger  soq  injure  ; 
Abandonnez  les  jours  justement  menacés 
De  ce  parjure  amant  qu'enfin  vous  haïssez. 

ZULIME. 

De  Ramire  ! 

SÊRAMB. 

De  lui.  Son  indigne  artifice 
Vous  fesait  sa  victime,  ainsi  que  sa  complice. 

ZULIME. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Hélas  !  que  de  forfaits  ! 

SéRAHE. 

Que  j'aime  à  voir  vos  yeux  dessillés  pour  jamais  I 
Des  pleurs  qne  vous  versiez  sa  vanité  s'honore  : 
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U  TCN»  trompe,  il  tous  hait. 

ZULIMB. 

Sérame  Je  Tadore. 

siRAMB. 

Qui  ?  TOQs! 

ZULIME. 

Un  dîeo  barbare  as8eiiible<daiis  mon  cceur 
L'excès  de  la  biblesse  et  celai  de  l'horreur  : 
Cest  en  yain  que  j*ai  cm  triompher  de  moi-même  ; 
Je  déteste  mon  crime ,  et  je  sens  que  je  Taime. 
Je  n'y  résiste  plus  :  ce  poison  détesté , 
Par  mes  tremblantes  mains  aujourdlini  rejeté  y 
De  tontes  les  fureurs  m'embrase  et  me  déchire  ; 
Au  bord  de  mon  tombeau  j'idolâtre  Ramire. 
Tel  est  dans  les  replis  de  ce  cœur  dévoré 
Ce  pouvoir  malheureux  de  moi-même  abhorre  y 
Que  si ,  pour  couronner  sa  lâche  perfidie , 
Ramire  en  me  quittant  eût  demandé  ma  vie; 
S'il  m'eût  aux  pieds  d'Atide  immolée  en  fuyant; 
S'il  eût  insulté  même  à  mon  dernier  moment , 
Je  Teusse  aimé  toujours ,  et  mes  mains  défaillantes 
Â.uraientcherchésesmainsdemonsangdégouttantes. 
Quoi  !  c'est  ainn  que  j*aime ,  et  c'est  moi  qu'il  trahit  ! 
Et  c'est  moi  qui  le  perds  !  c'est  par  moi  qu'il  périt  ! 
Non...  je  le  sauverai  le  parjure  que  j'aime , 
Dût-il  me  détester,  et  m'en  punir  lui-même. 
Mais  Atide  est  aimée. 

SCÈNE  VI. 

ZULIME,  ATIDE  y  amenée  par  des  gar dis. 

ZULIMB. 

A  h  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
Ma  rivale  à  mes  yeux  !  Alide  devant  moi  ! 

ATIDE. 

Oui ,  madame ,  il  est  vrai ,  je  suis  votre  rivale  ; 
Le  malheur  nous  rejoint ,  le  destin  nous  égale  : 
Je  sens  les  mêmes  feux ,  je  meurs  des  mêmes  coups  ; 
Et  Ramire  est  perdu  pour  moi  comme  pour  vous. 

ZULIMB. 

Avez-vous  vu  Ramire  ? 

ATIDB. 

Oui ,  je  l'ai  vu  combattre , 
Et  braver  son  destin  qui  ne  pouvait  l'abattre  ; 
Mais  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  qu'il  est  chargé 
De  ces  indignes  fers  où  vous  l'avez  plongé. 
On  prépare  pour  lui  la  mort  la  plus  sanglante  ; 
Vous  le  voulez ,  madame ,  et  vous  serez  contente  •       \ 
Il  ne  vous  reste  ici  qu'à  terminer  mon  sort ,  j 

Avant  d'avoir  appris  s'il  vit  ou  s'il  est  mort. 

ZULIMB. 

S'il  est  mort ,  je  sais  trop  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

▲TIDE. 

A  h  !  si  vous  le  vouliez ,  vous  pourriez  le  défendre , 
Madame  :  vous  l'aimez,  et  je  connais  Tamour; 


ZULIME,  ACTE  IV,  SCENE  VI.  ÀM 

Vous  périrez  des  coups  dont  il  perdra  le  jour; 
Et,  quelque  sentiment  qu'un  père  vous  inspire, 
Le  plus  grand  des  forfûts  est  de  trahir  Runire. 
Il  n'eut  jamais  que  vous  et  le  ciel  pour  appui; 
Et  n'est-ce  pas  à  vous  d'avoir  pitié  de  lui  ? 
Quelques  amis  encore  échappa  au  carnage 
Vendent  bien  cher  leur  vie,  et  marchent  au  rivage  : 
Vous  êtes  mai  gardée;  on  peut  les  réunir. 

ZULIMB. 

Et  vous  me  commandez  encor  de  vous  servir? 

ATlDE. 

Quand  je  vous  l'ai  cédé,  quand  ,vous  donnant  ma  vie, 
I  Je  me  suis  immolée  à  votre  jalousie; 
Quand  j'osais  en  ces  lieux  vous  presser  à  genoux 
De  m'abandonner  seule,  et  de  suivre  un  époux, 
Puis-je  encor  mériter  vos  fureurs  inquiètes? 
Que  vous  faut-il?  parlez,  cruelle  que  vous  êtes! 
Quel  fruit  recueillez-vous  de  toutes  vos  erreurs? 
Et  qui  peut  contre  moi  vous  irritera 

ZULIMB. 

Vos  pleurs, 
Votre  attendrissement,  votre  excès  de  courage , 
Votre  crainte  pour  lui,  vos  yeux,  votre  langage. 
Vos  charmes,  mon  malheur,  et  mes  transports  jaloux; 
Tout  m'irrite ,  cruelle,  et  m'arme  contre  vous. 
Vous  avez  mérité  que  Ramire  vous  aime; 
Vous  me  forcez  enfin  d'immoler  pour  vous-même 
Et  l'amour  paternel,  el  l'honneur  de  mes  jours. 
Je  vous  sers,  vous,  madame  ;  il  le  faut,  et  j'y  cours  ; 
Mais  vous  me  répondrez. . . 

ATIDB. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  barbare  ! 
Eh  bien  !  j'aime  Ramire  :  oui ,  je  vous  le  déclare  ; 
Je  l'aime,  je  le  cède,  el  vous  vous  indignez  ! 
J'ai  sauvé  votre  amant,  et  vous  vous  en  plaignez  ! 
Quel  temps  pour  les  fureurs  de  votre  jalousie  ! 
Quel  temps  pour  le  reproche  I  il  s'agit  de  sa  vie. 
Je  jure  ici  par  lui ,  par  ce  commun  effroi. 
J'en  atteste  le  jour,  ce  jour  que  je  vous  doi, 
Que  vous  n'aurez  jamais  à  redouter  Atide. 
Ne  vous  figurez  pas  que  ma  douleur  timide 
S'exhale  en  vains  serments  qu'arrache  le  danger; 
Je  jure  encor  le  ciel,  lent  à  nous  protéger, 
Que  s'il  me  permettait  de  délivrer  Ramire, 
S'il  osait  me  donner  son  cœur  et  son  empire. 
Si  du  plus  tendre  amour  il  écoulait  l'erreur, 
Je  vous  sacrifierais  son  empire^et  son  cœur. 
Goàservez-le  à  ce  prix,  au  prix  de  mon  sang  mêmfe. 
Que  voulez-vous  de  plus ,  s'il  vit  et  s'il  vous  aime  ? 
Je  ne  dispute  rien,  madame,  k  votre  amour; 
Non,  pas  même  l'honneur  de  lui  sauver  le  jour. 
Vous  en  aurez  la  gloire,  ayez-en  l'avantage. 

ZULIMB. 

Non,  je  ne  vous  crois  point,  je  vois  tout  mon  outrage; 
Je  vois  jusqu'en  vos  pleurs  un  triomphe  odieux; 
La  douceur  d'être  aimée  éclate  dans  vos  yeux. 
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Mais  cessez  de  prétepdre  aa  saperbe  parUge, 
A  l'honnear  insultant  d^exciter  mon  courage; 
Ce  courage,  intrépide  autant  qu'il  est  jaloux, 
Pour  brarer  cent  trépas  n'a  pas  besoin  de  tous. 
Suivez-rooi  seulement;  je  vous  ferai  connaître 
Que  je  sais  tout  tenter,  et  même  pour  un  traître. 
Je  devrais  l'oublier,  je  devrais  le  punir: 
Et  je  cours  le  sauver,  le  venger,  ou  périr. 
Sérame,  quelle  horreur  a  glacé  ton  visage  ? 

SCENE   VIL 

ZDUME,  ATIDE,  SERAME. 

81ÉRAMB. 

Madame,  il  fout  du  sort  dévorer  tout  l'outrage , 
Il  faut  d'un  cœur  soumis  souffrir  ce  coup  affreux. 
Vainement  Mohadir,  sensible  et  généreux, 
Du  coupable  Ramire  a  demandé  la  grAce; 
Tous  les  che& ,  irrités  de  sa  perûde  audace, 
L'ont  condamné,  madame,  à  ces  tourments  cruels 
Réservés  en  ces  lieux  pour  les  grands  criminels. 
11  vous  faut  oublier  jusqu'au  nom  de  Ramire. 

ZOLIMB. 

Il  ne  mourra  pas  seul  ;  et  devant  qu'il  expire... 

séaAME. 
Madame,  ab  !  gardez-vous  d'un  téméraire  effort  ! 

ATIDE. 

Vous  labandonneriez  à  cette  indigne  mort  ? 
Oubliez-vous  ainsi  la  grandeur  de  votre  âme  ? 

ZULIME. 

Je  préviens  vos  conseils,  n'en  doutez  point ,  madame  ; 
Ne  les  prodiguez  plus.  Et  toi,  nature,  et  toi, 
Droits  éternels  du  sang,  toiyours  sacrés  pour  moi , 
Dans  cet  égarement  dont  la  fureur  m'anime. 
Soutenez  bien  mon  cœur ,  et  gardez*moi  d'un  crime  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

BÊNASSAR,  MOHADIR. 

SiCHADW. 

Ce  dernier  trait,  sans  doute,  est  le  plus  cnminet. 
Je  sens  le  désespoir  de  ce  cœur  paternel  : 
Je  partage  en  pleurant  son  trouble  et  sa  colère. 
Mais  vous  avez  toujours  des  entrailles  de  père  ; 
Et  tous  les  attentats  de  ce  funeste  jour 
Ne  sont  qu'un  même  crime,  et  ce  crime  est  l'amour. 
Dans  son  aveuglement  Zulime  enseveUe 
Mérite  d'être  plainte,  encor  plus  que  punie; 
Et  si  votre  bonté  parlait  à  votre  ccsur... 


BÉNÂSeAft. 

Ma  bonté  lit  son  crime,  et  fit  tont  mon  malbeur. 
Je  me  reproche  assez  mon  excès  d'indulgence; 
Ciel  !  tu  m'en  as  donné  l'borrible  récompense. 
Ma  fille  était  l'idole  à  qui  mon  amitié, 
Cette  amitié  fatale,  a  tout  sacrifié. 
Je  lui  tendais  ks  bras  quand  sa  main  ennemie 
Me  plongeait  au  tombeau  cbargé  d'ignominie. 
Ah  !  Thommè  inexorable  est  le  seul  respecté  : 
Si  j'eusse  été  cruel,  on  eût  moins  attenté. 
La  dureté  de  cœur  est  le  frein  légitime 
Qui  peut  épouvanter  l'insolence  et  le  crime. 
Ma  facile  tendresse  enhardit  aux  forfaiU  : 
Le  temps  de  la  clémence  est  passé  pour  jamais. 
Je  vais,  en  punissant  leurs  fureurs  insensées. 
Egaler  ma  justice  à  mes  bontés  passées. 

UOBADIR. 

Je  frémis  comme  vous  de  tous  ces  attentats 

Que  l'amour  fait  commettre  en  nos  brûlants  climats. 

En  tout  lieu  dangereux,  il  est  ici  terrible; 

Il  rend  plus  furieux,  plus  on  est  né  sensible. 

Ramire  cependant,  à  ses  erreurs  livré, 

De  leurs  cruels  poisons  semble  moins  enivré  : 

Vous-même  l'avez  dit,  et  j'ose  le  redire, 

Que  ce  même  ennemi,  ce  malheureux  {Vambre, 

Est  celui  dont  le  bras  vous  avait  défendu  ; 

Qu'il  n'a  point  aujourd'hui  démenti  sa  vertu  ; 

Que  vous  l'avez  vu  même ,  en  ce  combat  horrible , 

Dans  ces  moments  cruels  où  l'homme  est  inflexible , 

Où  les  yeux,  les  esprits,  les  sens,  sont  égarés, 

Détourner  loin  de  vous  ses  coups  désespérés, 

Respecter  votre  sang,  vous  sauver,  vous  défendre, 

Et  d'un  bras  assuré,  d'un  cri  terrible  et  tendre, 

Arrêter,  désarmer  ses  amis  emportés. 

Qui  levaient  contre  vous  leurs  bras  ensanglantés. 

Oui,  j'ai  vu  le  moment  où ,  malgré  sa  colère, 

Il  semblait  en  effet  combattre  pour  son  père. 

BÉNASSAR. 

Ahl  que  n'a-t-il  plutût  dansée  malheureux  flanc 
Recherché,  de  ses  mains,  le  reste  de  mon  sang  ! 
Que  ne  l'a-t-fl  versé,  puisqu'il  le  déshonore! 
Mais  ma  cruelle  fille  est  plus  coupable  encore. 
Ce  cœur,  en  un  seul  jour  à  jamais  égaré, 
Est  hardi  dans  sa  honte,  est  fiiux,  dénaturé; 
Et  se  précipitant  d'abimes  en  abîmes. 
Elle  a  contre  son  père  accumulé  les  crimes. 
Que^is-je  ?  au  moment  même  où  tu  viens  en  son  nom 
De  tant  d'iniquités  implorer  le  pardon. 
Son  amour  furieux  la  fait  courir  aax  armes. 
Les  suborneurs  appas  de  ses  trompeuses  larmes 
Ont  séduit  les  soldats  à  sa  garde  commis; 
Sa  voix  a  rassemblé  ses  perfides  amis . 
Elle  vient  m'arracher  son  indigne  conquête; 
Les  armes  dans  les  mains,  elle  marche  à  leur  tête.. 
Cet  amour  insensé  ne  connaft  plus  de  frein; 
Zulime  contre  un  père  ose  lever  sa  maia! 
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Ah  !  courons,  et  nons-méme  immolons  la  perfide. 
SCÈNE  II. 

BÉNASSAR;  ZULIME,  suivie  de  $et  sMaU  dans 
Venfoneemeni;  MOHADIR,  suite. 

ZCJLIMK,  jetant  ses  armes. 
Non^  n'allez  pas  pins  ioini  frappez  ;  et  vous,  soldats, 
Laissez  périr  Zolime,  et  ne  la  vengez  pas. 
n  sofiU  :  votre  zèle  a  servi  mon  audace. 
J'ai  mérité  la  mort,  méritez  votre  grâce. 
Sortez^  dis-je. 

BélfASSAR. 

Ah  !  cruelle  !  est-ce  toi  que  je  voi  ? 

ZULIME. 

Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  écoutez-moi. 
Oui,  cette  fille  indigne,  et  de  crime  enivrée, 
Vient  d'armer  contre  vous  sa  main  désespérée  : 
J'allais  vous  arracher,  au  péril  de  vos  jours, 
Ce  déplorable  objet  de  mes  cruels  amours. 
Oui,  toutes  les  fureurs  ont  embrasé  Zulime*, 
La  nature  en  tremblait  ;  mais  je  volais  au  crime. 
Je  vous  vois  :  un  regard  a  détruit  mes  fureurs. 
Le  fer  m'est  échappé;  je  n'ai  plus  que  des  pleurs; 
Et  ce  cœur,  tout  brûlant  d'amour  et  de  colère , 
Tout  forcée  qu'il  est,  voit  un  dieu  dans  son  père. 
Que  ce  dieu  tonne  enfin,  qu'il  firappe  de  ses  coups 
L'objet,  le  seul  objet  d'un  si  juste  courroux. 
Fautril  pour  mes  forfaits  queRamire  périsse  ? 
Ah  !  peut-être  il  est  loin  d'en  être  le  complice; 
Pentrétre,  pour  combler  l'horreur  on  je  me  voi, 
Si  Ramire  est  un  traître,  il  ne  l'est  qu'envers  moi. 
Etouffez  dans  mon  sang  ce  doute  que  j'abhorre , 
Qui  déchire  mes  sens,  qui  vous  outrage  encore. 
J'idolâtre  Ramire,  et  je  ne  puis,  seigneur, 
Vivre  un  moment  sans  lui,  ni  vivre  sans  honneur. 
J'ai  perdu  mon  amant,  et  mon  père  et  ma  gloire  : 
Perdez  de  tant  d'erreurs  la  honteuse  mémoire  ; 
Arrachez-moi  ce  ecrar  que  vous  m'avez  donné. 
De  tous  les  cœurs,  hélas!  le  plus  infortuné. 
Je  baise  cette  main  dont  il  font  que  j'expire; 
Mais  pour  prix  de  mon  sang,  pardonnez  â  Ramire  ; 
Ayez  cette  pitié  pour  mon  dernier  moment 
Et  qu'au  moins  votre  fille  expire  en  vous  aimant. 

BÉNASSAR. 

O  ciel,  qui  l'entendez  I  d  feiblesse  d'un  père  ! 
Quoi  î  ses  pleurs  à  ce  point  fléchbraient  ma  colère  ! 
Me  fiindra-t-U  les  perdre  ou  les  sauver  tous  deux  ? 
Faut-il,  dans  mon  courroux,  foire  trois  malheureux  ? 
Gid,  prête  tes  clartés  à  mon  âme  attendrie  ! 
L'une  est  ma  fille,  hélas  !  l'autre  a  sauvé  ma  vie; 
La  mort,  la  seule  m^rt  peut  briser  leurs  liens. 
Gardes,  que  l'on  m'amène  et  Ramire  et  les  siens. 

MOUADIR. 

Seigneur,  vous  la  voyez  à  vos  pieds  éperdue, 


Soumise,  désarmée,  à  vos  ordres  reodue; 
Vous  l'avez  trop  aimée,  hélas  !  pour  la  punfa*. 
Mais  on  conduit  Ramire,  et  je  le  vois  venir. 

SCENE  III. 

BENASSAR,  ZUUME,  ATIDE,  RAMIRE, 
MOHADIR,  8UITB. 

RAMIRE,  enchaîné. 
Achève  de  m'dter  cette  vie  importune. 
Depuis  que  je  suis  né,  trahi  par  la  fortune. 
Sorti  du  sang  des  rois,  j'ai  vécu  dans  les  fers; 
Et  je  meurs  en  coupable  au  fond  de  ces  déserts. 
Mais  de  mon  triste  état  l'outrage  et  la  bassesse 
N'ont  point  de  mon  courage  avili  la  noblesse; 
Ce  cœur  impénétrable  aux  coups  qui  l'ont  frappé , 
Ne  t'ayant  jamais  craint,  ne  t'a  jamais  trompé. 
Pour  otage  en  tes  mains  je  remettais  Atide. 
Ni  son  comr,  ni  le  mien  ne  peut  être  perfide. 
Va,  Ramire  était  loin  de  te  manquer  de  foi; 
Bénassar,  nos  serments  m'étaient  plus  chers  qu'à  toi, 
Je  sentais  tes  chagrins,  j'eflieiçais  ion  injure; 
De  ce  cœur  paternel  je  fermais  la  blessure. 
Tout  était  réparé.  Mes  funestes  destins 
Ont  tourné  contre  moi  mes  innocents  desseins. 
Tu  m'as  trop  mal  connu;  c'est  ta  seule  injustice  : 
Que  ce  soit  la  dernière,  et  que  dans  mon  supplice 
Des  cœurs  pleins  de  vertus  ne  soient  point  entraînés. 

BÉNASSAR. 

Le  del  â  d'autres  soins  nous  a  tous  destinés. 
Je  devrais  te  haïr  :  tu  me  forces,  Ramire, 
A  reconnaître  en  toi  des  vertus  que  j'admire. 
Je  n'ai  point  oublié  tes  services  passés; 
Et  quoique  par  ton  crime  ils  fussent  effacés, 
J'ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funeste, 
Que  de  ce  sang  glacé  tu  respectais  le  reste. 
Un  amour  emporté,  source  de  nos  malheurs. 
Plus  fort  que  mes  bontés,  plus  puissantque  mes  pleurs,. 
M'arracha  par  tes  mains  et  ma  gloire  et  ma  fille; 
C'est  par  toi  que  mon  nom ,  mon  état,  ma  femille, 
Sont  accablés  de  honte;  et,  pour  comble  d'horreur, 
n  faut  verser  mon  sang  pour  venger  mon  honneur. 
Après  l'horrible  édat  d'une  amour  effrénée. 
Il  ne  reste  qu'un  choix,  la  mort  ou  l'hyménée. 
Je  dois  tous  deux  vous  perdre,  ou  la  mettre  en  tes  bras. 
Sois  son  époux  Ramire,  et  règne  en  mes  éUts. 

RAMIRE. 

Moi! 

ZULIME. 

Mon  père  t 

ATIDE. 

Ah!  grand  Dieu! 

BENASSAR. 

Souvent  dans  nos  province» 
On  a  w  nos  émirs  unis  avec  nos  princes; 
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UintéFéi  de  Téiat  remporta  sur  la  loi. 
Et  tous  les  intérêts  parlent  id  pour  toi. 
J'ai  besoin  d'un  appui,  combats  pour  nous  défendre; 
Vit  pour  elle  et  pour  moi  ;  lois  mon  fiU,  sois  mon  gendre. 
ZULIIIB. 

Ah,  seigneur!  ah,  Ramire!  ah!  jour  de  mon  bonheur  ! 

ATIDB. 

O  jour  affreux  pour  tous  I 

RAUIBB. 

Vous  me  Toyez,  seigneor, 
Accablé  de  surprise,  et  confus  d'une  grâce 
Qui  ne  semblait  pas  due  à  ma  coupable  audace. 
Votre  fille  sans  doute  est  d'un  prix  à  mes  yeux 
Au-dessus  des  états  conquis  par  mes  ateux  : 
Mais,  pour  combler  nos  maux,  apprenez  l'un  etfantre 
Le  secret  de  ma  vie,  et  mon  sort,  et  le  vôtre. 
Qnand  Zulime  a  daigné,  par  un  si  ncitAe  effort. 
Sauver  Atide  et  moi  des  fers  et  de  la  mort , 
Idamore,  un  ami  qu'aveuglait  trop  de  zèle, 
Séduisait  sa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 
Il  promettait  mon  coBur,  il  promettait  ma  foi; 
Il  n'en  était  plus  temps,  je  n'étais  plus  à  moi; 
Le  ciel  mit  entre  nous  d'éternelles  barrières. 
£n  vain  j'adore  en  vous  le  plus  tendre  des  pères, 
En  vain  vous  m'accablez  de  gloire  et  de  bienfaits, 
Je  ne  puis  réparer  les  malheurs  que  j'ai  faits, 
Madame,  ainsi  le  veut  la  fortune  jalouse. 
Vengez-vous  sur  moi  seul,  Atide  est  mon  épouse. 

ZULIMB. 

Ton  épouse?  perfide! 

RAMIRE. 

Éllevés  dans  vos  fers, 
Nos  yeux  sur  nos  malheurs  à  pe'me  étaient  ouverts. 
Quand  son  père,  unissant  notre  espoir  et  nos  larmes, 
Attacha  pour  jamais  mes  destins  à  ses  charmes. 
Lui-même  a  resserré  dans  ses  derniers  moments 
Ces  nœuds  chers  et  sacrés,  préparés  dès  long-temps  ; 
Et  la  loi  du  secret  nous  était  imposée. 

ZULIMB. 

Ton  épouse  !  à  ce  point  ils  m'auraient  abusée? 
Ils  auront  triomphé  de  ma  crédulité! 
Seigneur,  à  vos  bienfaits  ils  auront  insulté  ! 
Vous  souffrirez  qu' Atide,  à  ma  honte,  jouisse 
Du  fruit  de  tant  d'audace  et  de  tant  d'artifice? 
Vengez-moi ,  vengez-vous  de  ses  traîtres  appas. 
De  cet  affreux  tissu  de  fourbes ,  d'attentats. 
Les  cruels  ont  nourri  mes  feux  illégitimes. 
Mon  heureuse  rivale  a  commis  tous  mes  crimes  : 
Vous  ne  punissez  pas  cet  objet  odieux  ? 

ATIUE. 

Vous  devez  me  punir  :  mais  connaissez-moi  mieux  ; 

Avant  de  me  haïr,  entendez  ma  réponse. 

Votre  père  est  présent  ;  qu'il  juge ,  et  qu*il  prononce. 

ZULIMB. 

Ociel! 

ATIDE. 

Ramire  et  moi,  seigneur,  si  nous  vivons, 


'  C'est  votre  auguste  fille  à  qninons  le  devoDi. 

:  (AZiilime.) 

I  Je  Tavoue  à  vos  pieds  :  et  mol,  pour  récompense , 
\  Je  vous  coûte  à  la  fois  la  gloire  et  l'innocence. 
!  Trahissant  l'amitié,  combattant  vos  attraits, 
Je  m'armais  contre  vous  de  vos  propres  bienfoits  : 
J'arrachais  de  vos  bras,  j'enlevais  à  vos  charmes 
!  L'objet  de  tant  de  soins,  le  prix  de  Unt  de  larmes  : 
{  Et  lorsque  vous  sortez  de  ce  gouffre  d'horreur, 
i  Ma  main  vous  y  replonge,  et  vous  perce  le  cœnr. 
Tout  semble  s'élever  contre  ma  perfidie  : 
Mais  j'aimais  comme  vous;  ce  mot  me  justifie; 
Et  d'un  lien  sacré  l'invincible  pouvoir 
Accrut  cet  amour  même,  et  m'en  fit  un  devoir. 
Il  iaut  dire  encor  plus;  vous  le  savez,  on  m'aime. 
Mais  malgré  mon  hymen,  et  malgré  Tamonr  même, 
Je  vous  immolai  toutf  je  vous  ai  fait  serment, 
Ce  jour  même,  en  ces  lieux,  de  céder  mon  amant, 
J'ai  promis  de  servir  votre  fatale  flamme: 
Le  serment  est  affreux ,  vous  le  sentez ,  madame  1 
Renoncer  à  Ramire,  et  le  voir  en  vos  bras. 
C'est  un  effort  trop  grand,  vous  ne  l'espérez  pas  : 
Mais  je  vous  ai  juré  d'immoler  ma  tendresse; 
Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  tenir  ma  promesse, 
n  n'est  qu'un  seul  moyen  de  céder  mon  époux. 
Le  voici. 

(Elle  tire  un  poignard  pour  ae  tuer.) 
BAMiRB ,  la  désarmant  avec  ZuHwa. 

Chère  Atide! 
ZULIMB ,  ie  taisiitani  du  poignard. 

O  ciel  !  que  fiiites-vons? 

BÉNASSAR. 

Hélas!  vivez  pour  lui. 

ZULIMB. 

Suis-je  assez  confondue? 
Tu  l'emportes ,  cruelle,  et  Zulime  est  vaincue. 
Oni,  je  le  suis  en  tout.  J'avoue  avec  horreur 
Que  ma  rivale  enfin  mérite  son  bonheur. 

(A  Atide.) 

J'admire  en  périssant  jusqu'à  ton  amour  même  : 
C'est  à  moi  de  mourir,  puisque  c'est  toi  qn'on  aime. 

(AfiamireetàAtide.) 
Eh  bien!  soyez  unis;  eh  bien!  soyez  heureux. 
Aux  dépens  de  ma  vie,  aux  dépens  de  mes  feux. 
Eloignez-vous,  fuyez ,  dérobez  à  ma  vue 
Ce  spectacle  effrayant  d'un  bonheur  qui  me  tue. 
Votre  joie  est  horrible,  et  je  ne  puis  la  voir: 
Fuyez ,  craignez  encor  Zulime  au  désespoir. 
Mon  père,  ayez  pitié  du  moment  qui  me  reste; 
Sauvez  mes  yeux  mourants  d'un  spectacle  funeste. 
(Elle  tombe  sur  sa  con6(*ente.) 
ATIDE. 

Nos  deux  cœurs  sont  à  vous. 

RAMIRE. 

Vivez  sans  nous  haïr. 

ZULIME. 

Moi ,  te  ha!r,  cruel  !  ah  !  laisse-moi  mourir  ! 
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Va,  laine-moi. 

BéNASSAR. 

Ma  fille,  objet  ftioeste  et  tendre, 
Mérite  eofia  les  pleurs  que  tu  nous  fab  répandre. 

ZULIME. 

Mon  père,  par  pitié,  n'approchez  point  de  moi. 
J'abjure  un  lâche  amour  qui  vous  rayit  ma  foi  : 
Hélas!  TOUS  n'aurez  plus  de  reproche  à  me  fidre. 

BÉNASSAR. 

Mon  amitié  t'attend,  mon  cœur  s'ouvre. 

ZULIME. 

Omonperel 


J'en  sois  indigne. 

(  Elle  le  frappe.) 

BéffASSAR. 

O  ciel  ! 

RAMIRB  ET  ATIDB. 

Zulime!  6  désespoir' 

BéNASSAR. 

Ah,  ma  fille! 

ZULIME. 

A  la  fin  j'ai  rempli  mon  devoir. 
Je  l'aurais  dû  plus  tôt...  Pardonnez  à  Zulime... 
Souvenez-vous  de  moi,  mais  oubliez  mon  crime. 


FIN  DE  ZUUME. 
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iOPlTEl. 
HKtCtlâl. 


NÉIfÉSIS. 

«nrais. 

tnkju. 

ftiviHirb  citenif. 

MTiiiiiis  uruiuus. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  repréteote  ane  campagne,  et  des 
le  fond. 


SCÈNE  I. 

PROMÉTHÉE ,  CHŒOR,  PANDORE ,  dam  Veu" 
foncemenîy  couchée  sur  une  estrade. 

PROMÉTRÉB. 

Prodige  de  mes  mains ,  charmes  qoe  j'ai  foit  naître, 
Je  Yons  appelle  en  vain,  vous  ne  m'entendez  pas: 

Pandore,  tu  ne  peux  connaître 

Ni  mon  amour,  ni  tes  appas. 
Quoi!  j'ai  formé  ton  cœur,  et  tu  n'es  pas  sensible! 

Tes  beaux  yeux  ne  peuvent  me  voir  ! 

Un  impitoyable  pouvoir 
Oppose  à  tous  mes  vœux  un  obstacle  invincible; 

Ta  beauté  fait  mon  désespoir. 
Quoi  !  toute  la  nature  autour  de  toi  respire  ! 
Oiseaux,  tendres  oiseaux,  vous  chantez,  vous  aimez; 
Et  je  vois  ses  appas  languir  inanimés , 

La  mort  les  tient  sous  son  empire  ! 


SCENE  II. 

PROMÉTHÉE  y  LES  titans,  ENCELADE, 
TYPHON,  BTC. 

BNCBLADB  et  TYPHON. 

Enfont  de  la  terre  et  des  deux. 
Tes  plaintes  et  tescns  ont  ému  ce  bocage. 
Parle,  quel  est  celui  des  dieux 
Qui  t'ose  faire  quelque  outrage? 
PROnéTHÉB,  en  montrant  Pandore. 
Jupiter  est  jaloux  de  mon  divin  ouvrage; 
n  craint  qne  cet  objet  n'ait  im  jour  des  autels; 


BT 


n  ne  peut  sans  courroux  voir  la  terre  embellie; 
Jupiter  à  Pandorea  refusé  la  vie! 
U  rend  mes  chagrins  étemelfli 

TYPHON. 

Jupiter?  quoi  !  c'est  lui  qui  formerait  nos  âmes? 
L'usmrpateur  des  deux  peut  être  notre  appui? 
Non,  je  sens  que  la  vie  et  ses  divines  flammes 
Ne  viennent  point  de  lui. 
BNCELADB,  en  montrant  Typhon ,  ton  frère. 
Noos  avons  pour  aïeux  la  Nuit  et  le  Tartare. 
Invoquons  Fétenodle  Nuit; 
Elle  est  avant  le  Jour  qui  luit. 
Que  roiympe  cède  au  Ténare. 

TYPHON. 

Que  l'enfer,  que  mes  dieux  répandent  parmi  nous 
Le  germe  étemd  de  la  vie  : 
Que  Jupiter  en  frémisse  d*envie. 
Et  qu'il  soit  vainement  jaloux. 

PROMÉTHéB  ET  LES  DEUX  TITANS. 

Ecoutez-nous,  dieux  de  la  nuit  profonde, 
De  nos  astres  nouveaux  contemplez  la  clarté; 
Accourez  du  centre  du  inonde; 

Rendez  féconde 
La  terre  qui  m'a  porté; 
Anhnez  la  beauté; 
Que  votre  pouvoir  seconde 
Mon  heureuse  témérité! 

PROMéTHEB. 

Au  séjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté; 

Le  jour  pâlit,  la  terre  tremble  ; 
Le  monde  est  ébranlé,  TÉrèbe  se  rassemble. 

(Le  théâtre  change,  et  représente  le  chaoa.  Tout  lei  dieiude 
l'enfer  Tiennent  sur  la  tcèoe.  ) 

CHŒUR  DBS  DIEDX  MHPBRNADX. 

Nous  détestons 
La  lumière  étemelle  ; 

Nous  attendons 
Dans  nos  gouffres  profonds 
La  race  faible  et  criminelle 
Qui  n'est  pas  née  encore  et  que  nous  haïssons. 

NÉMéSIS. 

Les  ondes  du  Léthé,  les  flammes  du  Tartare 
Doivent  tout  ravager. 
Parlez,  qui  voulez-vous  plonger 
Dans  let  profondeurs  du  Ténare  ? 
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PAOHéTHÉB. 

Je  yeux  servir  U  terre,  el  non  pas  Topprimer. 
Hdas  !  à  cet  objet  j'ai  donné  la  naissance. 
Et  je  demande  eu  yaiu  qu'il  s'anime,  qu'il  pense. 
Qu'il  soit  heureux,  qu'il  sache  aimer. 

LES  TBOIS  PAHQUBS. 

Notre  gloire  est  de  détruire. 
Notre  pouvoir  est  de  nuire  : 
Tel  est  l'arrêt  du  sort. 
te  eid  donne  la  vie,  et  nous  donnons  la  mort. 

nouÉmÉE. 
Fuyez  donc  à  jamais  ce  beau  jour  qui  m^édaire  : 
Vous  êtes  malfesants ,  vous  n  êtes  point  mes  dieux. 
Fuyez,  destructeurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire; 
Dieux  des  malheurs,  dieux  des  forfaits, 

Ennemis  funèbres, 
Replongez-vous  dans  les  ténèbres  ; 
Ennemis  funèbres, 
Laissez  le  monde  en  paix. 
nÈuésis, 
Tremble,  tremble  pour  toi-même; 
Graine  notre  retour. 
Craia<i  Pandore  et  T  Amour. 
Le  moment  suprême 
Yole  sur  tes  pas. 
Nous  allons  déchaîner  les  démons  des  combats; 
Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 
Tremble,  tremble  pour  toi-même. 

(Le«  dieux  des  enfers  disparalnent  On  revoit  la  canpiffie 
éclairée  et  riante.  Lei  Nymphes  des  bois  et  des  campagnes 
sont  dB  chaque  côté  do  Uiéltre.) 

PROlJÂTHéB. 

Ah  !  trop  cruels  amis  !  pourquoi  déchalniez-voos. 

Du  fond  de  cette  nuit  obscure, 
Dans  ces  champs  fortunés,  et  sous  un  ciel  si  doux 

Ces  ennemis  de  la  nature? 
Que  Tétemel  chaos  élève  entre  eux  et  nous 
Une  barrière  impénétrable! 
L'enfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j'ai  su  former? 
Un  dieu  fovorable 
Le  doit  enflammer. 

BIfCELADE. 

Puisque  tu  mets  ainsi  la  grandeur  de  ton  être 
A  verser  des  bienfoits  sur  ce  nouveau  s^our, 
Tu  méritais  d'en  être  le  seul  maître. 
Monte  au  ciel,  dont  tu  tiens  le  jour; 
Va  ravir  la  céleste  flamme  : 

Ose  former  une  âme. 
Et  sois  créateur  à  ton  tour.  ' 

PROMÉTHéB  J 

L'Amour  est  dans  les  deux  ;  c'est  là  qu'il  faut  meren-  ; 
L'amour  y  règne  sur  les  dieux.  ^  [dre. 


Je  lancerai  ses  traits,  j'allumerai  ses  feox  : 

C'est  le  dieu  de  mon  cœur,  et  j'en  dois  tout  attendre. 

Je  vole  à  son  trône  éternel  : 
Sur  les  ailes  des  vents  l'Amour  m'enlève  au  ciel. 

(Us*enfole.) 
CHŒUR  DBS  NYMPHES. 

Volez  y  fendez  les  airs,  et  pénétrez  l'enceinte 

Des  palais  éternels: 
Ramenez  les  plaisirs  du  séjour  de  la  crainte; 
En  répandant  des  biens  méritez  des  autels. 


ACTE  SECOND. 

Le  diéltre  représente  la  même  campagne.  Pandope 
est  sur  une  estFwle.  Un  cbarbrUlant  de  lumière 
cid. 


du 


PROMETHEE,  PANDORE,  ktmphbs,  titans, 

CHŒURS,  ETC. 
UNE  DETADB. 

Chantez,  nymphes  des  bois,  chantez  l'heureox  retour 
Du  demi-dieu  qui  commande  à  la  terre  : 

Il  voos  apporte  un  nouveau  jour  ; 

Il  revient  dans  ce  doux  séjour 

Du  séjour  brillant  du  tonnerre  : 
U  revole  en  ces  lieux  sur  le  char  de  l'Amour. 

CHŒUR  DE  NYMPHES. 

Quelle  douce  aurore 
Se  lève  sur  nous! 
Terre,  jeune  encore. 
Embellissez-vous, 
Brillantes  fleurs,  qui  parez  nos  campagnes; 
Sommets  des  supeii)es  montagnes, 
Qui  divisez  les  airs,  et  qui  portez  les  cieux  ; 
O  nature  naissante, 
Devenez  plus  charmante, 
Plus  digne  de  ses  yeux  ! 
PROMBTHBE,  descendant  du  char^  le  pambeau  à  la 

tnain. 
Je  le  ravis  aux  dieux,  je  l'apporte  à  la  terre, 

Ce  feu  sacré  du  tendre  Amour, 
Plus  puissant  mille  fois  que  celui  du  tonnerre, 
Et  que  les  feux  du  dieu  du  jour. 

LE  CHŒUR  DES  NYMPHES. 

Fille  du  ciel,  âme  du  monde. 
Passez  dans  tous  les  cceurs  : 
L'air,  la  terre,  et  l'onde, 
Attendent  vos  faveurs. 
PROMBTBÉE  ^  approchant  de  Vestrade  où  est  Pan^ 

dore. 
Que  ce  feu  précieux,  l'astre  de  la  nature, 
Que  cette  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  des  vivants.. 
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Terre,  souaUentive  à  cet  heoreox  kistanU  : 
Lève-toi,  dier  olget ,  c'est  l' Amoor  qui  Fordoniie  ;  - 
A  M  voix  obéis  toujours  : 

Lève-toi,  l'Amour  to  donne 
La  vie,  un  cœur,  et  de  beaux  jours. 
(  Pandore  w  lève  sur  son  estnde,  eC  marche  nir  la  scène.) 
CHŒUR. 

Ciel  !  ô  ciel  î  elle  respire  ! 

Dien  d'amour,  quel  est  ton  empire! 
pàndobb. 

Où  suis-je  ?  et  qu'esl-K^  que  je  voi  ? 
Je  n'ai  jamais  été,  quel  pouvoir  m'a  fait  naître? 

J'ai  passé  du  néant  à  l'être. 
Quels  objets  ravissants  semblent  nés  avec  moi  ! 

(  On  entend  one  fympbooie.  ) 
Ces  sons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles; 
Mes  yeux  sont  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  l'autour  de  mes  jours  prodigue  sur  mes  pas. 

Âh  t  d'où  vient  qu'il  ne  parait  pas? 
De  moment  en  moment  je  pense  et  je  m'éclaire. 
Terre  qui  me  portez,  vous  n'éles  point  ma  mère; 

Un  dieu  sans  douto  est.  mon  autour  : 
Je  le  sens,  il  me  parle,  il  respire  en  mon  cœur  : 
(  BUe  s'aMied  au  bord  d'une  fontaine.  ) 

Ciel ]  est-ce  moi  que  j  envisage? 
I^  cristal  de  cetto  onde  est  le  miroir  des  deux; 
La  nature  s'y  peint;  plus  j'y  vois  mon  image, 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieux. 

NYMPHES  ET  TITANS. 
(  On  danse  autour  d'elle.  ) 
Pandore,  Olle  de  l'Amour, 
Charmes  naissants,  beauté  nouvelle, 
Inspirez  à  jamais,  sentez  à  votre  tour 
Cetto  flamme  immortelle 
Dont  vous  tonez  le  jour. 

(On  danse.  ) 
PANDORE,  apercevant  Pmmèthée  au  milieu  de$ 
nymphes. 
Quel  objet  attire  mes  yeux  ! 
De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux , 
C'est  vous,  c'est  vous,  sans  doute,à  qui  je  dois  la  vie. 
Du  feu  de  vos  regards  que  mon  âme  est  remplie  I 
Vous  semblez  encor  m'animer. 

PROMÉTHÉE. 

Vos  beaux  yeux  ont  su  m'enOammer 
Lorsqu'ils  ne  s'ouvraient  pas  encore  : 
Vous  ne  pouviez  répondre,  et  j'osais  vous  aimer. 
Vous  parlez,  et  je  vous  adore. 

PANDORE. 

Vous  m'aimez  !  cher  auteur  de  mesjours  commencés. 

Vous  m'aimez!  et  je  vous  dois  l'être! 
La  terre  m'enchantait;  que  vous  l'embellissez  ! 
Mon  ccBur  vole  vers  vous,  il  se  rend  à  son  maître; 

Et  je  ne  puis  connaître 
Si  ma  bouche  en  dit  trop,  ou  n'en  dit  pas  assez. 

PROMÉTHÉB. 

Vous  n'en  saunez  trop  dire,  et  la  simple  nature 


Parle  sans  feinte  et  sans  détour. 
Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainsi  le  nom  d'Amour! 
(Ensemble.) 
Charmant  Amour,  éternelle  puissance, 
Premier  dieu  de  mon  ccrar, 
Amour,  ton  empire  coqmienoe: 
C'est  l'empire  du  bonheur. 

PROMÉTHÉB. 

Ciel  !  quelle  épaisse  nuit,  quels  éclats  du  tonnerre. 

Détruisent  les  premiers  instants 
Des  innocents  plaisirs  que  possédait  la  terre  ! 
Quelle  horreur  a  troublé  mes  sens  ! 

(Ensemble.) 
La  terre  frémit,  le  ciel  gronde; 

Des  éclahrs  menaçants 
Ont  percé  la  voûte  profonde 

De  ces  astres  naissants. 
Quel  pQuvoir  ébranle  le  monde 
Jusqu'en  ses  fondements? 
(  On  Toit  descendre  un  char  sur  lequel  sont  Mercnre,  la  Dis- 
oorde ,  Némésls ,  etc. 

MERCURE. 

Un  héros  témérahrea  pris  le  feu  céleste  : 
Pour  expier  ce  vol  audacieux, 
Montez,  Pandore,  au  sein  des  dieux. 

PROMBTHÉE. 

Tyrans  cruels  ! 

PANDORE. 

Ordre  funeste! 
Larmes  que  j'ignorais,  vous  coulez  de  mes  yeux, 

MERCURE. 

Obéissez,  montez  aux  deux. 

PANDORE. 

Ah  !  j'étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j'aime. 

PROMÉTHÉB. 

Cruels  !  ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême. 

PANDORE  ET  PROMÉTHÉB. 

Barbares,  arrêtez. 

MERCURE. 

Venez,  montez  aux  cieux,  partez  : 
Jupiter  commande; 
Il  faut  qu'on  se  rende 
A  ses  volontés. 
Venez,  montez  aux  cieux,  partez. 
Vents,  obéissez-nous,  et  déployez  vos  ailes; 
Vents,  conduisez  Pandore  aux  voûtes  éternelles. 
(Le  char  disparaît^ 
PROMÉTHÉB. 

On  l'enlève  :  tyrans  jaloux, 

Dieux,  vous  m'arrachez  mon  partage; 

n  était  plus  divin  que  vous  : 
Vous  étiez  malheureux,  vous  étiez  en  courroux 

Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage  ; 
Je  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 

J'ai  fait  plus  que  Jupiter  même. 
Je  me  suis  fait  Aimer.  J'animais  ces  beaux  yeux  ; 
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lIsm'ontditensouTraiitryoïism'aîiiiezJeyoluaiiiie. 
Elle  TiTait  par  moi ,  je  vivais  dans  son  cœur. 
Dieox  jaloax,  respectez  nos  chaînes. 
O  Japiter  !  ô  fureors  inhumaines  f 
Etemel  persécuteur, 
De  rinfortune  créateur. 
Tu  sentiras  toutes  mes  peines. 
Je  braverai  ton  pouvoir  : 
Ta  fondre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  désespoir. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  thédtre  reprétente  le  pilais  de  Jupiter  brillanl  d'or  et  de 
lumière. 


JUPITER,  MERCURE. 

JUPITER. 

Je  l'ai  vn  cet  objet  sur  la  terre  animé; 
Je  Tai  vu ,  j'ai  senti  des  transports  qui  m'étonnent  : 
Le  ciel  est  dans  ses  yeux ,  les  grâces  Fenvironnent  ; 
Je  sens  que  TAmour  Ta  formé. 

MERCURE. 

Vous  régnez ,  vous  plaûrez ,  vous  la  rendrez  sensible. 
Vous  allez  éblouir  ses  yeux  à  peine  ouverts. 

JUPITER. 

Non  Je  ne  fus  jamais  que  puissant  et  terrible  : 
Je  commande  à  TOlympe ,  à  la  terre,  aux  enfers; 
Les  cœurs  sont  à  FAmour.  Ah!  que  le  sort  m'outrage! 
Quand  il  donna  les  cieux,  quand  il  donna  les  mers , 

Quand  il  divisa  l'univers,  . 

L'Amour  eut  le  plus  beau  partage. 

MERCURE. 

Que  craîgnez-vons?  Pandore  à  peine  a  va  le  jour, 
Et  d'elle-même  encore  à  peine  a  connaissance  : 

Aurait-^lle  senti  l'amour 

Dès  le  moment  de  sa  naissance? 

JUPITER. 

L'Amour  instruit  trop  aisément. 
Que  ne  peut  point  Pandore  ?  elle  est  feoune,  elle  est 
La  voilà  :  jouissons  de  son  étonnement.        [belle. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  étemelle. 
Cieux,  enchantez  ses  yeux,  et  parlez  à  son  cœur; 
Vous  déploierez  en  vain  ma  gloire  et  ma  splendeur: 
Vous  n'avez  rien  de  si  beau  qu'elle. 

(llteredre.) 
PANDORE. 

A  peine  j'ai  goûté  Taurore  de  la  vie; 

Mes  yeux  s'ouvraient  au  jour,  mon  cœur  à  mon  amant; 

Je  n'ai  respiré  qu'un  moment. 
Douce  félicité,  pourquoi  m'es-tu  ravie? 


On  m'avait  Dût  craindre  la  mort; 
Je  l'ai  connue,  hélas I  cette  mort  menaçante  ; 

N'est-ce  pas  mourir,  quand  le  sort 

Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 
Dieux,  rendez-moi  la  terre  et  mon  obscurité , 
Ce  bocage  où  j*ai  vu  l'amant  qui  m'a  fait  naître; 

Il  m'avait  deux  fois  donné  l'être; 
Je  respirais,  j'aimais  :  quelle  félicité  ! 
A  peine  j'ai  goûté  Faurore  de  hi  vie ,  etc. 
(  Tous  les  dieux  àiec  tout  leurs  attribut!  entrent  tur  la  toène.) 

CHŒUR  DES  DIEUX. 

Que  les  astres  se  réjouissent  ! 
Que  tous  les  dieux  applaudissent 
Au  dieu  de  Funivers  I 
Devant  lui  les  soleils  pâlissent. 

NEPTUNE. 

Que  le  sein  des  mers, 

PLUTON. 

Le  fond  des  enfers, 

CHŒUR  DES  DIEUX. 

Les  mondes  divers 

Retentissent 
D'étemels  concerts. 
Que  les  astres,  etc. 

PANDORE). 

Que  tout  ce  que  j'entends  conspife  à  m'effrayer 
Je  crains ,  je  hais ,  je  fuis  cette  grandeur  suprême. 

Qu'il  est  dur  d'entendre  louer 

Un  autre  dieu  que  ce  que  j'aime  ! 

LES  TROIS  GRACES. 

Fille  du  charmant  Amour, 
Régnez  dans  son  empire; 
La  terre  vous  désire  y 
Le  ciel  est  votre  cour. 

PANDORE. 

Mes  yeux  sont  offensés  du  jour  qui  m'envU'onne  : 
Rien  ne  me  plaît,  et  tout  m'étonne. 
Mes  déserts  avaient  plus  d'appas. 
Disparaissez,  ô  splendeur  infinie! 
Mon  amant  ne  vous  voit  pas. 

(  On  entend  une  symphonie.  ) 
Cessez ,  inutile  harmonie  ! 
Il  ne  vous  entend  pas. 
(  Le  chœur  recoounence.  Jupiter  sort  d'un  nuage.  ) 
JUPITER. 

Nouveau  charme  de  la  nature, 
Digne  d'être  étemel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  et  mortel , 
Et  vous  devez  cette  âme  inaltérable  et  pure 
Au  feu  sacré  du  ciel. 
Cest  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître; 
Commencez  à  jouir  de  la  divinité  : 
Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L'heureuse  Unmorulité. 

PANDORE. 

Le  néant  d  où  je  sors  à  peine 
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Est  cent  foin  préférable  à  ce  prêtent  cruel  : 
Votre  inunorulité,  sans  Tobjet  qui  m^enchalne, 
N'est  rien  qu'on  supplice  iinmortd. 

JUPITBE. 

Quoi!  méooonaisses-yoos  le  maître  du  tonnerre? 
Dans  les  palais  des  dieux  regrettez-vous  la  terre  ? 

PANDORB. 

La  terre  était  mon  vrai  séjoor; 
Cest  là  que  j'ai  senti  l'amour. 

JUPITER. 

Non ,  TOUS  n*en  connaissez  qo'nne  image  inOdèle , 

Dans  un  monde  indigne  de  loi. 
Que  l'amour  tout  entier,  que  sa  flamme  étemelle , 

Dont  vous  sentiez  une  étincelle , 
De  tous  ses  traits  de  feu  nous  embrase  aujourd'hui  ! 

PANDORB. 

Je  lésai  tous  sentis,  du  moins  j'ose  le  croire; 

Us  ont  égalé  mes  tourments. 
Ah  !  vous  avez  pour  vous  hi  grandeur  et  la  gloire  ; 

Laissez  les  plaisirs  aux  amants. 
Vous  êtes  dieu,  Tencens  doit  vous  suffire; 

Vous  êtes  dieu,  comblez  mes  vcnix. 

Consolez  tout  ce  qui  respire; 

Un  dieu  doit  foire  des  heureux* 

JDPITBR. 

Je  veux  vous  rendre  heureuse,  et  par  vous  je  veux  Tê- 
Plaisirs,  qui  suivez  votre  maître  y  [tre. 

Ministres  plus  puissants  que  tous  les  antres  dieux , 
Déployez  vos  attraiu ,  enchantez  ses  beaux  yeux  : 
Plaisirs,  vous  tri(miphezdès  qu'on  petitvous  connaître. 
(Les  PUbindansentauloardePaiidoreencliaiitiiitoeqaituit) 
CHŒUR. 

Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

UNE  VOIX. 

Sur  la  terre  on  poursuit  avec  peine 
Des  plaisirs  Tombre  légère  et  vaine  ; 
Elle  échappe,  et  le  dégoût  la  suit. 
Si  Zéphyre  un  moment  platt  à  Flore, 
Il  flétrit  les  fleurs  qu'il  fait  éclore; 
Un  seul  jour  les  formç  et  les  détruit. 

CHŒUR. 

Aimez  y  aimez ,  et  régnez  avec  nous  ; 

Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

UNE  VOIX. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu'en  nos  champs. 
L'Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d*ailes. 

CHŒUR. 

Aimez,  aimez ,  et  régnez  avec  nous; 
Le  dieu  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

PANDORB. 

Oui,  j'aime,  oui,  doux  plaisirs,  vous  redoublez  ma 

Mais  vous  redoublez  ma  douleur.       [flamme; 

Dieux  charmants,  si  c'est  vous  qui  faites  le  bonheur, 


L 


Allez  au  maître  de  mon  âme. 

JUPITKIU 

Ciellddelf  quoi!  mes  soins  ont  ce  succès  fatal  ? 
Quoi  I  j'attendris  son  âme ,  et  c'est  pourraon  rival  ! 
MERCURE,  arrivant  sur  la  scètie, 

Jupiter,  arme- toi  du  Coudre; 

Prends  tes  feux ,  va  réduire  en  poudre 

Tes  ennemis  audacieux. 
Prométhée  est  armé;  les  Titans  furieux 

Menacent  les  voûtes  des  cieux  ; 
Us  entassent  des  monts  la  masse  épouvantable  : 

Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

JUPITER. 

Je  les  punirai  tous...  Seul,  je  suffis  contre  enx. 

PAMDORB. 

Quoi!  vous  le  pnnfariez,  vous  qui  causez  sa  peine? 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran  jaloux  et  tout-puissant 
Aimez-moi  d'un  amour  encor  plus  violent. 
Je  vous  punirai  par  ma  haine. 

JUPITER. 

Marchons,. et  que  la  foudre  éclate  devant  moi. 

PANDORE. 

Cruel  f  ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  : 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  implore. 
JUPITER,  à  Afereure. 
Prends  soin  de  conduire  Pandore. 
Dieux,  que  mon  cœur  est  désolé I 
réprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde. 
L'univers  reposait  dans  une  paix  profonde; 
Une  beauté  parait,  l'univers  est  troublé. 

(Iliort.) 
PANDORE. 

O  jour  de  ma  paissance  !  6  charmes  trop  funestes! 

Désirs  naissants,  que  vous  étiez  trompeurs  t 
Quoi  !  la  beauté,  l'amour,  et  les  fiivenrs  célestes 

Tous  les  biens  ont  fkit  mes  malheurs? 
Amour,  qui  m'as  fait  naître,  apaise  tant  d'alarmes  : 
N'e&^tu  pas  souverain  des  dieux? 
Viens  sécher  mes  larmes. 
Enchaîne  et  désarmes 
La  terre  et  les  cieux. 


>•••——•••••••••■ 


ACTE  QUATRIEME. 


Le  tbMtre  représente  les  Titans  armés,  et  des 
le  ImmL  Pluslean  féiiili  tout  aor  iet 
dearociiers. 


PROMETHEE,  les  titans. 

ENCELADB. 

Oui,  nos  frères  et  nous,  et  toute  la  nature, 
Ont  senti  ta  cnielle  injure. 


iDontasoea  dans 
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la  terrible  tengeaiioe  est  déjà  dans  dm  mains  : 
Voifl-ta  ces  inoots  pendants  en  précipices? 

Vois-tu  ces  rochers  entassés? 

Ils  seront  bientôt  renversés 
Sur  les  barbares  dienx  qui  nous  ont  offensés. 

Noos  punirons  les  it^ostice» 
De  DOS  tyrans  jaloux,  par  nos  mains  terrassés. 

PROMBTHBE. 

Terre,  contre  le  ciel  apprends  à  te  défendre.  ^ 
Trompettes  et  tambours,  organes  des  combats, 
Poor  la  première  fois  tos  sons  se  font  entendre; 
Edatez,  guidez  nos  pas. 

(  On  tort  ao  son  det  trompettes.  ) 
Le  del  sera  le  prix  de  Totre  beureux  courage. 
Amis ,  je  ne  prétends  que  Pandore  et  sa  foL 
Laissez-moi  ce  juste  partage; 
Marchez,  Titans,  et  suivez-moi. 

CBŒUBS  DE  TITANS. 

Gourons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels; 
Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  immortels. 

Gourons  aux  armes 
Gontre  ces  dieux  cruels. 

PROMÉTBil. 

Le  tonnerre  en  éclats  répond  à  nos  trompettes 

(Un  dur,  qnl  porte  les  dieux ,  descend  sur  les  montagnes ,  au 
bruit  du  tonnerre.  Pandore  est  auprès  de  Jupiter.  Proaiétbée 
continue.) 

Jupiter  quitte  ses  retraites; 
La  foudre  a  donné  le  signal  : 
Commençons  ce  combat  fatal. 

(  Les  géants  montent  ) 

CHŒURS  DE  NTMPHBS,  qttt  hoTÛent  U  théâtre. 
Tambours ,  trompettes,  et  tonnerre. 
Dieux  et  Titans,  que  Caites-vous? 
Vous  confondez ,  par  vos  terribles  coups, 
Les  enfers ,  le  ciel ,  et  la  terre. 

(  Bruit  du  tonnerre  et  des  trompettes.  ) 
LES  TITANS. 

Cédez,  tyrans  de  Tunivers; 
Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles  * 
Tombez,  tyrans. 

LES  DIEUX. 

Mourez,  rebelles. 

LES  TITANS. 

Tombez,  descendez  dans  nos  fers. 

LES  DIEUX. 

Précipitez-vous  aux  enfers. 

PANDORE. 

Terre,  ciel,  6  douleur  profonde! 
Dieux,  Titans,  calmez  mon  effroi. 
Tai  causé  les  malheurs  du  monde  : 
Terre,  ciel,  tout  périt  pour  moi. 

LES  TITANS. 

Lançons  nos  traits. 


LES  DIEUX. 

Frappez,  tonnerre 

LES  TITANS. 

Renversons  les  dieux. 

LES  DIEUX. 

Détruisons  la  terre. 
(Ensemble.) 
Tombez,  descendez  dans  nos  ttn; 
Précipitèz-vous  aux  enfers. 
(Uselklt  un  grand  silence;  un  nuage  brillant  descend»  le 
Destin  parait  au  milieu  des  nuages.  ) 

LE  DESTIN. 

Arrêtez  ;  le  Destin,  qui  vous  commande  à  tous, 
Veut  suspendre  vos  coups. 

(Il  se  fait  encore  un  sOence.  ) 

PROMÉTHÉE. 

Etre  inaltérable, 
Souverain  des  temps, 
Dicte  à  nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable. 

CHŒUR. 

O  Destin,  parle,  explique-toi . 
Les  dienx  fléchiront  sous  ta  loi. 
LE  DESTIN,  au  milieu  des  dieux  qui  te  rottem^lfiif 
autour  de  lui. 
Cessez,  cessez,  guerre  funeste; 
Ce  jour  forme  un  autre  univers. 
Souverains  du  séjour  céleste, 
.  Rendez  Pandore  à  ses  déserts. 
Dienx,  comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 
Titans,  qui  jusqu'au  ciel  avez  porté  la  guerre, 
Malheureux,  soyez  terrassés  ; 
A  jamais  gémissez 
Sops  ces  monts  renversés. 
Qui  vont  retomber  sur  la  terre. 

*  (Les  rocbers  se  détachent  et  retombent  Le  char  des  dienx 
descend  sur  la  terre.  On  remet  Pandore  à  Frométhée.) 

JUPITER. 
O  Destin!  le  maître  des  dieux 
Est  l'esclave  de  ta  puissance. 
Eh  bien  !  sois  obéi  ;  mais  que  ce  jour  commence 
Le  divorce  étemel  de  la  terre  et  des  deux. 
Némésis,  sors  des  sombres  lieux. 
(Némësis  sort  du  fond  du  théâtre,  et  Jupiter  continue.) 

Séduis  le  c<£ur,  trompe  les  yeux 

De  la  beauté  qui  m'oflense. 
Pandore,  connais  ma  vengeance 
Jusque  dans  mes  dons  précieux. 

Que  cet  instant  commence 
Le  divorce  étemel  de  la  terre  et  des  deux. 


Digitized  by 


Google 


432  PANDORE.  ACTE  V 

ACTE  CINQUIEME. 


Le  théâtre  repvdMOte  un  bocise,  t  tnTen  leipiel  oo  Toltlet 
débris  des  rochers. 


PROMÉTHEE,  PANDORE. 

PANDORE,  tenant  la  boite. 
Eh  quoi  !  vous  me  quittez ,  cher  amant  que  j- adore? 
Étes-voua  soumis  ou  vainqueur  ? 

PBOMfiTBiB. 

La  victoire  est  à  mol ,  si  vous  m'ahnez  encore. 
L'Amour  et  le  Destin  parlent  en  ma  faveur. 

PANDORE, 

Eh  quoi  !  vous  me  quittez ,  cher  amani  que  j'adore  ? 

PROM^THÉB. 

Les  Titans  sont  tombés;  plaignez  leur  sort  afftenz. 
Je  dois  soulager  leur  chaîne. 
Apprenons  à  la  race  humaine 
A  secourir  les  malheureux. 

PANDORE. 

Demeurez  un  moment  Voyez  votre  victoire. 
Ouvrons  ce  don  charmant  du  souverain  des  dieux 
Ouvrons. 

PROMÉTHEB. 

Que  foites-vous?  hélas  t  daignez  me  croire 
Je  crains  tout  d'un  rival  ;  et  c^  soins  curieux 
Sont  des  pièges  nouveaux  que  vous  tendent  les  dieux. 

PANDORB. 

Quoi!  vous  pensez?... 

PROMéTHÉB. 

Songez  à  ma  prière, 
Songez  à  Tintérét  de  la  nature  entière, 
Et  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lleux« 

PANDORE. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  il  faut  vous  satisfaû*e. 
Je  soumets  ma  raison  ;  je  ne  veux  que  vous  plaire 
Je  jure ,  je  promets  à  mes  tendres  amours 
De  vous  croire  toujours. 

PROMBTHEE. 

Vous  me  le  promettez  ? 

PANDORE. 

J'en  jure  par  vous-même. 
On  obéit  dès  que  Ton  aime. 

PROUBTHéB. 

G*en  est  assez ,  je  pars ,  et  je  suis  rassuré. 

Nymphes  des  bois,  redoublez  voire  zèle  ; 
Chantez  cet  univers  détruit  et  réparé. 
Que  tout  s'embellisse  à  son  gré, 
Puisque  tout  est  formé  pour  elle. 

(Usorf.^ 

UNE  NYMPHE. 

Voici  le  siècle  d'or,  voici  le  temps  de  plaire. 
Doux  loisir,  ciel  pur,  heureux  jours. 

Tendres  amours, 
La  nature  est  votre  mère. 


Gomme  elle  durez  toujours. 

UNE  ADTRB  NYMPHE. 

La  discorde,  la  triste  guerre , 
Ne  viendront  plus  nous  affliger  : 
Le  bonheur  est  né  sur  la  terre. 
Le  malheur  était  étranger. 
Les  fleurs  commencent  à  paraître; 
Quelle  main  pourrait  les  flétrir? 
Les  plaisirs  s'empressent  de  naître  ; 
Quels  tyrans  les  feraient  périr? 
LE  CHŒUR  répète. 
Voici  le  siècle  d'or,  etc. 

UNE  NYMPHE. 

Vous  voyez  l'éloquent  Mercure; 
nest  avec  Pandore,  il  confirme  en  ces  lieux, 
De  la  part  du  maître  des  dieux, 
La  paix  de  la  nature. 
(LetnyiDi^  se  retirent;  Pandore  s'f?aiioe  «fec  Néméilt 
qui  parait  sous  la  fisure  de  Mercure.  ) 

NéMÉSIS. 

Je  vous  Fai  déjà  dit ,  Promélhée  est  jaloux  ; 
U  abuse  de  sa  puissance. 

PANDORE. 

11  est  l'auteur  de  ma  naissance , 
Mon  roi  ^  mon  amant,  mon  époux. 

N^MESIS. 

U  porte  à  trop  d'excès  les  droits  qd'il  a  sur  vous. 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant  que  vous  tenez  des  dieux  ? 

PANDORE. 

Il  craint  tout  ;  son  amour  est  tendre , 
Et  j'aime  à  complaire  à  ses  vœux. 

NÉMÉSIS. 

Il  en  exige  trop,  adorable  Pandore  ; 
Il  n'a  point  fiiit  pour  vous  ce  que  vous  méritez. 
U  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 

PANDORE. 

u  m'a  fait  un  cœur  tendre,  il  me  charme ,  Il  m'adore  ; 
Pouvait-il  mieux  m'embeUir? 

N^MÉSIS. 

Vos  charmes  périront. 

PANDORE. 

Vous  me  fiiites  firémir  ! 

NÉM^SIS. 

Cette  boite  mystérieuse 
Immortalise  la  beauté  : 
Vous  serez ,  en  ouvrant  ce  trésor  enchanté , 
Toujours  belle,  toujours  heureuse; 
Vous  régnerez  sur  votre  époux  ; 
Il  sera  soumis  et  fecile. 

Craignez  un  tjTan  jaloux; 

Formez  un  sujet  docile. 

PANDORE. 

Non,  il  est  mon  amant,  il  doit  l'être  à  jamais  ; 

Il  est  mon  roi,  mon  dieu,  pourvu  qu'il  soit  fidèle. 
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(Test  pour  Taimer  toujours  qu'il  fout  être  immortelle; 
C'est  pourte  mieux  charmer  queje  veux  plusd'attraits. 

NÉMÉSIS. 

Ab  !  c'est  trop  vous  en  défendre  ; 
Je  sers  vos  tendres  amours  ; 
Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire,  à  brûler  toujours. 

PANDORE. 

Mais  n'abusez-vous  point  de  ma  foible  innocence? 
Auriez-vous  tant  de  cruauté? 

NBMBSIS. 

Ah  !  qui  pourrait  tnnnper  une  jeune  beauté  ? 
Tout  prendrait  votre  défense. 

PANDORE. 

Hébs  !  je  mourrais  de  douleur, 
Si  je  méritais  sa  colère , 

Si  je  pouvais  déplabre 

Au  maître  de  mon  cœur. 

IfÉMÉSIS. 

Au  nom  de  la  nature  entière , 
Au  nom  de  votre  époux,  rendez-vous  à  ma  voix. 

PANDORE. 

Ce  nom  l'emporte  et  je  vous  crois  ; 

Ouvrons. 

EUeouTre  la  boite;  la  nait  se  répand  sur  le  théâtre ,  et  on 
entend  on  brait  souterrain,  ) 

Quelle  vapeur  épaisse,  épouvantable. 
M'a  dérobé  le  jour ,  et  troublé  tous  mes  sens? 
Dieu  trompeur,  ministre  implacable! 
A  h  !  quels  maux  affreux  je  ressens  ? 
Je  me  vois  punie  et  coupable. 

NÉMÉSIS. 

Fuyons  de  la  terre  et  des  airs. 
Jupiter  est  vengé ,  rentrons  dans  les  enfers. 
(Némésis  s'abtme  :  Pandore  est  éraaoaie  sur  un  lit  de  gazon.  \ 
PROMÉTHÉB  arrive  au  fond  du  théâtre. 
O  surprise  !  ô  douleur  profonde  ! 
Fatale  absence  !  horribles  changements  ! 
Quels  astres  malfesants 
Ont  flétri  la  face  du  monde? 
Je  ne  vois  point  Pandore;  elle  ne  répond  pas 

Aux  accents  de  ma  voix  plaintive. 
Pandore!  mais ,  hélas  !  de  T infernale  rive 
Les  monstres  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 
LES  FORiES  ET  LES  DÉMONS ,  occourant  sur  le 
théâtre. 
Les  temps  sont  remplis  : 
Voici  notre  empue  ; 
Tout  ce  qui  respire 
Nous  sera  soumis. 
La  triste  froidure 
Glace  la  nature 
Dans  les  flancs  du  nord. 
La  Crainte  tremblante, 
L'Injure  arrogante, 
Le  sombre  Remord, 

f. 


La  Guerre  sanglante , 
Arbitre  du  sort, 
Toutes  les  furies 
Vont  avec  transport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 

PROHÉTHÉE. 

Quoi  !  la  mort  en  ces  Jieux  s'est  donc  fait  un  passage  ! 
Quoi  !  la  terre  a  perdu  son  étemel  printemps , 
Et  ses  malheureux  habitants 
Sont  tombés  en  partage 
A  la  ftireur  des  dieux ,  de  l'enfer  et  du  temps  ! 
Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrosent  ce  rivage. 
Pandore!  cher  objet ,  ma  vie  et  mon  image. 
Chef-d'œuvre  de  mes  mains ^  idole  démon  coeur, 

Répondez  à  ma  douleur. 
Je  la  vois,  de  ses  sens  elle  a  perdu  Tusage. 

PANDORE. 

Ah  !  je  suis  indigne  de  vous  ; 
J'ai  perdu  l'univers,  j'ai  trahi  mon  époux. 

Punissez-moi  :  nos  maux  sont  mon  ouvrage. 
Frappez. 

PROMBTHÉE. 

Moi,lapumr! 

PANDORE. 

Frappez,  arrachez-moi 
Celte  vie  odieuse 
Que  vous  rendiez  heureuse , 
Ce  jour  queje  vous  doi. 

CHŒUR  DE  NYMPHES. 

Tendre  époux,  essuyez  ses  larmes  ; 
Faites  grâce  à  tant  de  beauté  : 
L'excès  de  sa  fragilité 
Ne  saurait  égaler  ses  charmes. 

PROMÉTHÉE. 

Quoi  !  malgré  ma  prière,  et  malgré  vos  serments , 
Vous  avez  donc  ouvert  cette  boite  odieuse  ? 

PANDORE. 

Un  dieu  cruel ,  par  ses  enchantements , 
A  séduit  ma  raison  faible  et  trop  curieuse. 

O  fatale  crédulité! 
Tous  les  maux  sont  sortis  de  ce  don  détesté. 
Tous  les  maux  sont  veniis  de  la  triste  Pandore. 

l'amour  ,  descendant  du  ciel. 
Tous  les  bienssontà  vous,  l'Amour  vous  reste  encore. 
(Le  théâtre  cbanfle  et  représente  le  palais  de  l'Amour.  ) 
l'amour  continue. 
Je  combattrai  pour  vous  le  Destin  rigoureux. 
Aux  bumams  j'ai  donné  Tétre  ; 
'    Ils  ne  seront  point  malheureux 

Quand  ils  n'auront  que  moi  pour  maître. 

PANDORE. 

Consolateur  charmant,  dieu  digne  de  mes  voeux , 
Vousqui  vivez  dans  moi ,  vous,  l'âme  de  mon  âme , 
Punissez  Jupiter  en  redouMant  la  flamme 
Dont  vous  nous  embrasez  tous  deux. 
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ht  ciel  en  vain  sur  noos  rassemble 
Les  maux,  la  crainte,  et  rborreur  de  mourir. 
Nous  soufCriroDs  ensemble, 
Et  ce  n'est  point  souffrir. 
l'amour. 
Descendez ,  douce  Espérance , 
Venez,  Désirs  flatteurs, 
Habitez  dans  tous  les  cœurs. 
Vous  serez  leur  jouissance. 
Fussiez-Tous  trompeurs , 
C'est  vous  qu'on  implore  ; 


ParTOusonjonit^ 
Au  moment  qui  passe  et  qui  (toity 
Du  moment  qui  n'est  pas  encore. 

PANDOBE. 

Des  destins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à  d'étemels  malheurs  : 
Mais  l'Espoir ,  à  jamais  secourable , 
De  ses  mains  viendra  sécher  nos  pleurs. 
Dans  nos  maux  il  sera  des  délices  ;  ^ 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs^ 
Nous  serons  au  bord  des  précipices , 
Mais  rAmoor  les  couvrira  de  fleurs. 


nW  DE  PANDORE. 
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MAHOMET    LE    PROPHETE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 

REPRÉSENTÉE,    A   LILLE,    EN    AVRIL   4744;    A    PARIS,    LE    29    AOUT    4742. 


AVERTISSEMENT 

DES     ÉDITEURS     DE     KBHL. 

On  IroaTera  âa  détails  historiques  sur  Matiomet  dam 
rAxfisdeVéditeur.  Go  y  reconnatl  lamaia  de  Voltaire.  Nous 
ajoateroDs  id  qu'en  1741  Grébillon  refusa  d'approuver  la 
tragédie  de  mhomet,  non  qu'il  aimât  les  ttommes  qui 
aTaient  intér^  à  faire  supprimer  la  pièce ,  ni  même  qu'il 
les  craignit,  mais  uniquement  parce  qu'on  lui  avait  pei^ 
suadé  que  Mahomet  était  le  ri?al  d'Atrée.  M.  d'Alembert 
fut  chargé  d'examiner  la  pièce ,  et  il  jugea  qu'elle  devait 
être  jouée  :  c'est  un  de  ses  premiers  droits  à  la  reconnais- 
sance des  honunes  et  à  la  haine  des  fonaiiques,  qui  n'ont 
cessé  depuis  de  le  faire  déchirer  dans  des  libelles  périodi- 
ques. La  pièce  fut  jouée  alors  telle  qu'elle  est  ici.  Quelque 
temps  après ,  les  comédiens  supprimèrent  le  délire  de  Séide, 
parce  qu'il  leur  paraissait  difDcile  à  bien  rendre;  et  la  po- 
Uoe  trouva  mauvais  que  Mahomet  dît  à  Zopire: 

Non ,  mais  il  faut  m'aider  à  tromper  l'univers. 
En  conséquence,  oo  a  dit  pendant  long-temps: 

Non .  mais  a  faut  m'aider  à  dompter  l'univers  ; 

ce  qui  fesait  un  sens  ridicule. 

Le  quatrième  acte  de  Mahomet  est  imité  du  Marchand 
de  Londres  de  Lillo;  on  plutôt  le  moment  où  Zopire  prie 
pour  ses  enfants,  celui  où  Zopire  mourant  les  embrasse  et 
leur  pardonne ,  sont  imités  de  la  pièce  anglaise.  Mais  qu'un 
homme  qui  assanine  sans  défense  un  vieillard  vertueux  et 
son  bienfaiteur,  soit  toujours  intéressant  et  noble,  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  Mahomet,  et  qu'on  ne  voit  que  dans  cette 
pièce.  Le  fanatisme  eft  le  seul  sentiment  qui  puisse  ôter 
l'horreur  d'un  tel  crime,  et  la  faire  tomber  tont  entière 
sur  les  instigateurs. 


AVIS  DE  L'EDITEUR'. 

J'ai  cru  rendre  service  aux  amateurs  des  belles-lettres 
de  publier  une  tragédie  du  Fanatisme,  si  défigurée  en 
France  par  deux  éditions  subrrptices.  Je  sais  trëscertaiue- 

'  cet  Yi<#  est  de  Voltaire. 


ment  qu'elle  fut  composée  par  l'auteur  en  1756 ,  et  que  dès- 
lors  il  en  envoya  une  copie  an  prince  royal ,  depuis  roi  de 
Prusse,  qui  cultivait  les  lettres  avec  des  succès  surprenants, 
et  qui  en  fait  encore  son  délassement  principal. 

J'étais  à  Lille  en  1741 ,  quand  Voltaire  y  vint  passer 
quelques  jours;  il  y  avait  la  meilleure  troupe  d'acteurs  qui 
ait  jamais  été  en  province.  Elle  représenta  cet  ouvrage 
d'une  manière  qui  satisfit  beaucoup  une  très  nombreuse 
assemblée  :  le  gouverneur  de  la  province  et  l'intendant 
y  assistèrent  plusieurs  fois.  On  trouva  que  cette  pièce  était 
d'un  goût  si  nouveau,  et  ce  sujet  si  délicat  parut  traité  avec 
tant  de  sagesse,  que  plusieurs  prélats  voulurent  en  voir 
une  représentation  par  les  mêmes  acteurs  dans  une  maison 
particulière.  Ils  jugèrent  comme  le  public. 

L'auteur  fut  encore  assez  heureux  poor  faire  parvenir 
son  manuscrit  entre  les  mains  d*un  des  premiers  hommes 
de  l'Europe  et  de  l'Église*,  qui  soutenait  le  poids  desafliairea 
avec  fermeté ,  et  qui  jugeait  des  ouvrages  d'esprit  avec  un 
goût  très  sûr  dans  un  âge  où  les  hommes  parviennent  ra- 
rement, et  où  Ton  conserve  encore  plus  rarement  son  es- 
prit et  sa  délicatesse.  U  dit  que  la  pièce  était  écrite  avec 
toute  la  drcoospection  convenable,  et  qu'on  ne  pouvait 
éviter  plus  sagement  les  écneib  du  sujet  ;  mais  que ,  pour 
ce  qui  regarde  la  poésie,  il  y  avait  encore  des  choses  à  cor- 
riger. Je  sais  en  effet  que  l'auteur  les  a  retouchées  avec 
beaucoup  de  soin.  Ce  fût  aussi  le  sentimeut  d'un  homme 
qui  tient  le  même  rang ,  et  qui  n'a  pas  moins  de  lumières. 
Enfin  l'ouvrage,  approuvé  d'ailleurs  selon  toutes  les 
formes  ordinaires,  fht  représenté  à  Paris  le  9  d'août  1742. 
Il  y  avait  une  loge  entière  remplie  des  premiers  magistrats 
de  cette  ville;  des  minbtres  même  y  furent  présents.  Ils 
pensèrent  tous  comme  les  hommes  éclairés  que  j'ai  déjà 
dtés. 

Il  se  farouva  ^  à  cette  première  représentation  quelques 
personnes  qui  ne  forent  pas  de  ce  sentiment  unanime.  Soit 
que,  dans  la  rapidité  de  la  représentation,  ils  n'eussent  pas 
suivi  asses  le  fil  de  l'ouvrage,  soit  qu'ils  fussent  peu  accou- 
tumés an  théâtre,  ils  fiorent  blessés  que  Mahomet  ordon- 

■  Le  cardinal  de  Fleuri. 

^  Le  fait  est  que  l'abbé  Desfontaines  et  quelques  hommes 
aussi  méchants  que  lui  dénoncèrent  cet  ouvrage  comme  scanda- 
leux et  impie  ;  et  ceU  fit  tant  de  bruit,  que  le  cardinal  de  Fleuri . 
premier  ministre .  qui  avait  hi  et  approuvé  la  pièce .  fut  obligé 
de  conseiller  à  l'auteur  de  la  retirer. 
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oàt  un  meurtre,  et le  lerflt  de  M  reUgioD  pour  encourager 
à  raMMBinàt  no  jeane  bomme  qu'il  fait  riostrumeot  de  son 
crime.  Cet  pertonnef ,  freppéet  de  cette  atrocité ,  ne  firent 
pat  aoei  ré&exioD  qu'elle  est  donnée  dans  la  pièce  comme 
le  plus  horrible  de  tous  les  crimes ,  et  que  même  il  est  mo- 
ralement impossible  qu'elle  puisse  être  donnée  autrement. 
En  un  mot,  ils  ne  Tirent  qu'un  côté;  ce  qui  est  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  se  tromper.  Ils  avaient  raison 
assorément  d'être  scandalisés ,  en  ne  considérant  que  ce 
o6té  qui  les  révoltait.  Un  peu  plus  d'attention  les  aurait 
aisément  ramenés  ;  mais ,  dans  la  première  chaleur  de  leur 
lèle,  ils  dirent  que  la  pièce  était  un  ouvrage  très  dangereux , 
Wt  pour  former  des  Ravaillac  et  des  Jacques  Oément. 

On  est  bien  surpris  d'un  tel  jugement ,  et  ces  messieurs 
Font  désavoué  sans  doute.  Ce  serait  dire  qu'Hermione  en- 
'seigne  à  aciassiner  un  roi ,  qu'Electra  apprend  à  tuer  sa 
mère,  que  Oéopélro  et  Médée  montrent  à  tuer  leurs  en- 
fonts;  ce  serait  dire  qu'Harpagon  forme  des  avares;  U 
Joueur,  des  joueun ;  Tartufe ,  des  hypocrites.  L'injusUoe 
même  contre  Mahomet  serait  bien  plus  grande  que  contre 
toutes  ces  pièces;  car  le  crime  du  feux  prophète  y  est  mis 
dans  un  jour  beaucoup  plus  odieux  que  ne  l'esi  aucun  des 
vices  et  des  déréglemenU  que  toutes  ces  pièces  représentent. 
Cest  précisément  contra  les  Ravaillac  et  les  Jacques  Clé- 
ment que  la  pièce  «est  composée,  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  que,  si  Mahomet  avait  été  écrit 
du  temps  de  Henri  lU  et  de  Henri  IV,  cet  ouvrage  leur 
aurait  sauvé  la  vie.  Est-il  possible  qu'on  ait  pu  faire  un  tel 
reproche  à  l'auteur  de  la  UenHade ,  lui  qui.a  élevé-sa*  voix 
si  souvent,  dans  ce  poème  et  ailleurs,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment contre  de  tels  attentats ,  mais  contre  toutes  les  maxi- 
mes qui  peuvent  y  conduire.^ 

J'avoue  que  plus  j'ai  lu  les.  ouvrages  de  cet  écrivain ,  plus 
je  les  ai  trouvés  caractérisés  par  l'amour  du  bien  public. 
H  inspire  partout  l'horreur  contre  les  emportements  de  la 
rébellion,  de  la  persécution  et  du  fanatisme.  Y  a-t-il  un 
bon  citoyen  qui  n'adopte  toutes  les  maximes  de  la  Henriade? 
Ce  poème  ne  feit-il  pas  aimer  la  véritable  vertu  f  Jlfahofiwt 
me  parait  écrit  entièrement  dans  le  même  esprit,  et  je  suis 
penuadé  que  ses  plus  grands  ennemis  en  conviendront. 

n  vit  bientôt  qu'il  se  formait  contra  lui  une  cabale  dan- 
gereuse :  les  plus  ardents  avaient  parlé  à  des  hommes 
en  pUce, qui,  ne  pouvant  voir  la  représentation  de  la 
pièce,  devaient  les  en  croire.  L'illustre  Molière,  la  gloire 
de  la  France,  s'était  trouvé  autrefcHS  à  peu  près  dans  le 
même  cas,  lorsqu'on  joua  U  Tartufe;  U  eut  recours  direc- 
tement à  Louifr-le-Grand ,  dont  il  était  connu  et  aimé. 
L'autorité  de  ce  monarque  dissipa  bientôt  les  interpréia- 
tions  sinisfares  qu'on  donnait  au  Tartufe.  Mais  les  temps 
sont  différents  i  la  protection  qu'on  accorde  à  des  arts  tout 
nouveaux  ne  peut  pas  être  toujours  la  même  après  que  ces 
arts  ont  été  culti? es.  D'ailleura  tel  artiste  n'est  pas  è  portée 
d'obtenir  ce  qu'un  antre  a  eu  aisément.  Il  eût  fallu  des 
mouvements ,  des  discussions ,  un  nouvel  examen.  L'auteur 
jugea  plus  à  propos  de  retirer  sa  pièce  lui-même ,  après  la 
troisième  représentation,  attendant  que  le  temps  adoucit 
quelques  espriU  prévenus;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver dans  une  nation  aussi  spirituelle  etaussi  éclairée  que  la 
française^ .  On  mit  dans  les  nouvelles  publiques  que  la  tra- 

■  Ce  que  l'éditeur  semblait  espérer  en  4  742  est  arrivé  en  1751 . 
La  pièce  fat  représentée  alors  avec  un  prodigieux  concours. 
Les  cabales  et  les  persécutions  cédèrent  au  cri  puWlc,  d'autant 
plus  qu'on  commençait  à  sentir  quelque  honte  d'avoir  forcé  à 
quitter  sa  pairie  un  homme  qui  travaUlalt  pour  die. 


gédie  de  Mahomet  avait  été  défendue  par  le  gouvernement  : 
je  puis  assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Non-seulement 
il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  ordre  donné  A  ce  sujet,  mais  il 
s'en  fiiut  beaucoup  que  les  premières  têtes  de  l'état,  qui 
virent  la  représentation ,  aient  vari(^  un  moment  sur  la  sa- 
gesse qui  règue  dans  cet  ouvrage. 

Qudques  personnes  ayant  transcrit  A  la  hâte  plusieura 
scènes  aux  représentations,  et  ayant  eu  un  on  deux  rùL*« 
des  actenn ,  en  ont  fiibriqué  les  éditions  qu'on  a  faites  clan- 
destinement. Il  est  aisé  de  voir  A  quel  point  elles  diffèrent 
du  véritable  ouvrage  que  je  donne  id.  Cette  tragédie  est 
précédée  de  plusieura  pièces  intéressantes,  dont  une  diii 
plus  curieuses,  A  mon  gré,  est  la  let^  que  l'auteur  écrivit 
A  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  lorsqu'il  repassa  par  la  Hol- 
lande après  être  allé  rendre  ses  respects  A  ce  mooarqne. 
C'est  dans  de  telles  lettres,  qui  ne  sont  pas  d'abord  desti- 
nées A  êlre  pubUques,  qu'on  voit  les  véritables  sentimeot« 
des  hommes.  J'espère  qu'dks  feront  aux  vrais  philiisophes 
le  même  plaisir  qu'dles  m'ont  bit 


▲  Amsterdam ,  le  18  de  novembre  1742. 


P.  D.  L.  M. 


LETTRE 
AU  PAPE  BENOIT  XIV. 

B-«  Padre  , 

La  santitâ  Yostra  pardonerA  l'ardire  cbe  prende  uuo 
dé  più  inflmi  fedeli,  ma  uuo  dé  maggiori  ammiratori  delta 
virtù ,  di  sottomettere  al  capo  délia  vera  religioue  queàta 
opéra  cootro  il  fondatore  d'una  falsa  e  barbara  sctta. 

A  chi  poLrd  più  coovenevoimonie  dedicare  la  satii-a  délia 
cruddtA  e  degli  errori  d'un  falso  profeta ,  che  al  vicario  eil 
imitatore  d'un  Dio  di  veritA  e  di  mansuetudioe? 

Tostra  SantilA  mi  concéda  dunque  di  poter  mettere  ai 
suoi  piedi  il  libretlo  e  l'autore,  e  di  domandare  nmilmente 
la  sua  protezione  perruno,  e  lesuebenedlzioni  per  Taltru. 
Intanto  profondissimamente  m'inchlno,  e  le  bado  i  sacri 
piedi. 

Parl«i.17agoslo1745. 


TRADUCTION. 

Très  Saint  PÈRE, 

Votre  Sainteté  voudra  bien  pardonner  la  liberté  que 
prend  un  des  plus  humbles ,  mais  l*un  des  plus  grands  admi- 
rateurs de  la  vertu ,  de  consacrer  au  chef  de  la  véritable 
religion  un  écrit  contre  le  fondateur  d'une  religion  fausse 
et  barbare. 

A  qoipourrals-je  plus  convenablement  adresser  la  ntire 
de  la  cruauté  et  des  erreurs  d*un  fiiux  prophète ,  qu'au  vi- 
caire et  A  l'imitateur  d'un  Dieu  de  paix  et  de  vérité? 

Que  Votre  Sainteté  daigne  permettre  que  je  mette  A  ses 
pieds  et  le  liTre  et  l'auteur.  J'ose  lui  demander  sa  protec- 
tion pour  l*un ,  et  sa  bénédiction  pour  l'autre.  C'est  avec 
ces  sentiments  d'une  profonde  vénération  que  je  me  pros- 
terne ,  et  que  je  baise  vos  pieds  sacrés. 

Paris.  17  auguste  1745. 
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LETTRE  A  BENOIT  XIV. 


RÉPONSE  DE  BENOIT  XIV. 


BENEDICTUS  P.  P.  Xl\\  DILEGTO  FlUO, 

SALOTBM  ET  AFOCTOLICàM  BENEOICTfONEM. 

SettimaDe  sono  ci  fa  presentalo  da  sua  parte  la  sua  bel- 
liasimatragediadi  Mahomet,  laquale  legRcmmoconsommo 
piacere.  Poi  ci  présenté  il  cardinale  Passionei  in  di  lei  nome 
il  suo eccellente  poema  di  Fontenoi...  Monsignor  Lcprotti 
d  diede  pœcia  il  dislico  fatio  da  lei  sotio  il  noslro  ritraUo; 
leri  mattina  il  cardinale  Valenti  ci  presenlô  la  di  lei  leltera 
del  47  agosto.  In  quesla  série  d'azioni  si  conteogono  moltl 
cspi ,  per  ciaachedano  de'  quali  ci  riconoaciamo  in  obbligo 
di  ringraxiarla.  ]Soi  gli  oniamo  tutti  assieme,  e  rendiamo 
a  lei  le  doTute  graxie  per  cos)  singolare  bout*  yerso  di  noi , 
asficurandola  che  a!)bianio  Uftta  l»  doTula  slima  del  suo 
tanto  applaudi to  merito. 

Publicato  in  Roma  il  di  Ici  distico  sopradelto  ■,  d  (ta  ri- 
feriio  esaervi  stato  un  suo  paesano  letterato  che  in  una 
pubblica  cou?  emiione  avéra  delto  peccare  io  una  sillaba , 
a?  endo  fàUa  la  parola  hic  bref  e ,  quando  sempre  de?  c  cs- 
serluoga. 

Rispondemmo  che  sbagliava ,  polendo  esaere  la  parola 

c  brève  e  luoga,  confonne  vuole  fl  poeta,  avendola  Vir- 

gilio  fatta  brève  inquel  leno , 

«  Solushic  Inflexlt  sensns,  animumque  labantem...  » 
(AH..  IV, 22.) 

avendola  fatta  lunga  io  uo  allro , 

€  Hic  finis  PrUmi  fatorum .  Wc  exitws  iUum...  t 

CEa. ,  11 .  551.) 

Ci  sembra  d'aver  risporfo  bcn  cspresso ,  ancorchè  siano 
plà  di  cinquanta  aoni  che  non  al>biamo  letto  Virgilio.  Ben- 
chè  la  causa  sia  propria  délia  sua  persona,  abWamo  tanta 
buooa  idea  délia  sua  sincérité  e  probité ,  che  facdamo  la 
stesaa  giodice  sopra  il  punto  délia  ragione  a  chi  assista,  se 
a  noi  o  al  suo  oppositore,  ed  intanlo  realiamo  col  dare  a 
lei  l'apostolica  beoedizione 

Datum  Romae.  apud  Sanctam-Mariam-Ma- 
jorem.dle  «Oaeptembris  1745,  pontiflcatûs 
Dostri  anno  sexto. 

TRADUCTION. 

BENOIT  XIV,  PAPE,  A  SON  CHER  FILS, 
siurr  ir  Binftotcnoii  ap06TOU(H}e« 

Il  y  a  quelques  semaines  qu'on  me  présenta  de  votre  part 
votre  admirable  tragédie  de  Mahomet,  qnef  ai  lue  avec  un 
très  grand  plaisir.  Le  cardinal  Pasaionei  me  donna  ensaHe 
en  votre  nom  le  beau  poème  de  Foiifenoi^  M.  Leprotti 
m'a  communiqué  votre  distique  pour  mon  portrait;  et  le 
cardinal  Valenti  me  remit  hier  votre  lettre  du  17  d'août. 
Chacune  de  ces  marques  de  bonté  uiériterait  un  remercie- 
ment parliculler  ;  mais  vous  voudrez  bien  que  j'unisse  ces 
dirrérenlea  attentions  pour  vous  en  rendre  des  actions  de 
grâces  générales.  Vous  ne  devez  pas  douter  ^e  Testime  sin- 
gnlièrequem'inspire  un  mérite  aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

Dès  que  votre  distique  fut  publié  à  Rome,  on  nous  dit 

*  Voici  le  distique  : 

•  Umberllnu*  bic  Mt,  Romie  der«g,  et  pater  orbli, 

•  Qri  nraodwn  tcriptli  docilité  Tirtullbu»  omtl.  >. 
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qu'un  homme  de  lettres  français,  ae  trouvant  dans  nue  so- 
ciété où  l'on  en  parlait,  avait  repris  dans  le«premier  vers 
une  faute  de  quantité.  U  prétendaU  que  le  mot  Me,  qoa 
voua  employés  comme  bref,  doit  être  toujours  loug. 

Nous  répondîmes  qu'il  était  dans  l'erreur,  que  cette  syl- 
labe était  indifféremment  brève  ou  longue  dans  les  poètes , 
Virgile  ayant  fait  ce  mot  bref  dans  ce  vers , 

c  Soins  hic  inflexit  sensus ,  anhnumque  labantem...  t 
et  long  dans  cet  autre  : 

c  Hic  finis  Priami  fatorum ,  bic  exitus  Olum...  » 
C'était  peut-être  assex  bien  répondre  pour  un  homme 
qui  n'a  pas  lu  Virgile  depuis  cinquante  ans.  Quoique  vous 
soyez  partie  intéressée  dans  ce  différent,  noua  avons  une 
si  haute  idée  de  votre  fiianchiâe  et  de  votre  droilure ,  que 
nous  n'hésitons  pas  de  vous  faire  juge  entre  voire  critique 
et  noua.  II  ne  nous  reste  plus  qu'à  vo»  donner  notre  bé- 
nédiction apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Uarie-Maieure.  le  49 
septembre  1745.  la  sixième  année  de  notre 
pontificat. 


LETTRE  DE  REMERCIEMENT 
AU  PAPE. 

Non  vengono  tanto  meglio  figorate  le  ftttezie  di  Tostra 
Beatitudine  su  i  medaglioni  che  ho  rioevuti  dalla  sua  sin- 
golare bénignité ,  di  quello  che  si  vedono  espressi  l'ingegno 
e  Tanimo  nella  lettera  délia  quales'èdegnata  d'onorarmi; 
ne  pougo  a  i  snoi  piedi  le  pin  vive  ed  umilisaime  graiie. 

Veramente  sono  in  obbligo  di  riconoscere  la  sua  infàlli- 
bilità  nelle  dedsionl  di  letteratora ,  siccome  nelle  altre  coae 
più  riverende  :  V.  S.  è  più  pratica  del  latino  che  quel 
Francesc  il  di  cui  sbaglio  s'è  degnala  di  correggere  :  rai 
maraviglio  come  si  ricordi  cosl  appuotino  del  suo  Virgilio. 
Tra  i  pin  letterati  monarchi  furono  aempre  segnalati  f 
sommi  ponteflci  ;  ma  tra  loso ,  credo  che  non  ae  ne  trovasse 
mai  uno  che  adomaase  tanta  dottrina  di  tanti  fregi  d^bell» 
letteratura. 

«  Agnosco  rerum  domtaios.  gentemque togatam.  i 

(I. vers  296.) 

Se  il  Francese  che  sbagliô  nel  riprendere  queato  hic , 
avesse  tennto  a  mente  Virgilio  oome  fli  Voatra  Beatitndine, 
a  vrebbc  petnto  oitare  un  bene  adatto  verso  dove  Me  «  brève 
e  Inngo  insieme.  Queslo  bel  verso  mi  pareva  nn  presagio 
di  fkvori  a  me  conferiti  dalla  sua  beneficenaa.  Eocolo  : 

c  Bic  vir,  Me  est»  tiU  qœm  promttti  saplùsaiiâis.  » 

(-fiN.,VI.7»l.> 

Cosl  Roma  doveva  gridare  quando  Benedetto  XIV  f  J 
esaltato.  Intanto  bacio  con  somma  riverenxa  c  gratitndfaio 
isuoisacri  piedi,  etc. 

TRADUCTION. 

Les  traits  de  Votre  Sainteté  ne  sont  pas.mieux  exprimé* 
dans  les  médaille  dont  elle  m'a  gratifié  par  une  bonté  toute 
particulière,  que  ceux  de  son  esprit  et  de  son  caractère 
dans  la  lettre  dont  eUe  a  daigné-m'honorer.-  Je  mets  à  s» 
pieds  mes  trèthnniWes  et  très  vives  actions  de  grâcea. 
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LE  FANATISME,  ACTE   I,  SCÈNE   1. 


Je  fois  foreé  de  recoanattre  son  iafelHibfHté  dans  les  dé- 
deioof  lUMnV^  eomme  dans  les  aatret  choses  plus  res- 
pectables. Voire  Sainteté  a  plus  d'usage  de  la  langue  latine 
qae  le  censeor  français  dont  elle  a  daigné  relerer  la  mé- 
prise. J'admire  comment  elle  s*est  rappelé  si  à  propos  son 
Virgile.  Parmi  les  uHMiarques  amateurs  des  lettres ,  les 
sooferains  pontifes  se  sont  toujours  signalés;  mais  aucun 
n'a  paré  comme  Votre  Sainteté  la  plus  profonde  érudition 
des  plus  ricbea  ornements  de  la  belle  littérature. 

c  Agnosco  renim  dominos ,  gentemque  togatam.  » 


Si  le  Français  qui  a  repris  avec  si  peu  de  justesse  la  syl- 
labe Ilic  a? ait  eu  son  Virgile  anssi  présent  à  la  mémoire , 
il  aurait  pu  citer  fort  à  propos  un  vers  on  ce  mot  est  à-la  - 
fois  bref  et  long  :  ce  beau  vers  me  semblait  contenir  le 
présage  des  feveurs  dont  Totre  bonté  généreuse  m'a  com- 
blé. Le  Toid  : 

Hic  vir,  hic  est .  tibi  quem  promitU  saepiùs  aadis. 

RomeadûretentirdeceTersà  l'eialtationde  BeooîtXlV. 
C'est  avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  vénération  et 
de  la  plus  f  i?e  gratitude  que  je  baise  ^o»  pieds  sacrés. 


LE  FANATISME. 


PERSONNAGES. 


MàBOMET. 

XOP\RB.  dMlk  OU  afaértf  de 


OMAR ,  neatoMnt  de  MahomeU 
SÉIDB.  esdaie  de  Mebomet. 


PALMIIB,  eectaTe  de  Mahomet. 
PHANOR,  léDeteorde  l«  ltoct)ae. 

TROOPB  Dl  MEOQOMS. 

noBPi  Dl  MisouiA». 


La  soèoe  eat  à  la  Mecque. 


ACTE  PREMIER, 
SCÈNE  I. 

ZOPIRE,  PHANOR. 

ZOPIRB. 

Qoi  ?  moi  y  baisser  les  yeux  devant  ses  Cmx  prodiges  ! 
Moi,  d^  ce  £auiatiqae  encenser  les  prestiges  ! 
L'honorer  dans  la  Mecque  après  Tavoir  banni  ! 
Non.  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni  y 
Si  ta  Yois  cette  main ,  jusqu'ici  libre  et  pure , 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture  ! 

PHANOR. 

Nous  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  auguste  et  saint  du  sénat  d'Ismaël  ; 
Mais  ce  zèle  est  funeste  ;  et  tant  de  résisUnce , 
Sans  lasser  Mahomet ,  irrite  sa  vengeance. 
Contre  ses  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  mipunément  le  fer  sacré  des  lois , 
Et  des  embrasements  d'une  guerre  immortelle 
Étouffer  sous  vos  pieds  la  première  étincelle. 
Mahomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 
Qu'un  novateur  obscur,  un  vil  séditieux  : 


Aujourd'hui,  c'est  un  prince;  il  triomphe,  il  domine  ; 
Imposteur  à  la  Mecque ,  et  prophète  à  Médine , 
Il  sait  faire  adorer  à  trente  nations 
Tous  ces  mêmes  forfiiits  qu'ici  nous  détestons. 
Que  dis-je  ?  en  ces  murs  même  une  troupe  ^rée , 
Des  poisons  de  Terreur  avec  zèle  enivrée , 
De  ses  miracles  faux  soutient  l'illusion , 
Répand  le  fanatisme  et  la  sédition, 
Appelle  son  armée ,  et  croit  qu'un  Dieu  terrible 
L'inspure ,  le  conduit ,  et  le  rend  invincible. 
Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis  ; 
Mais  les  meilleurs  conseils  sont^ils  toujours  suivis  ? 
L'amour  des  nouveautés ,  le  faux  zèle,  la  crainte, 
De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l'enceinte  ; 
Et  ce  peuple ,  en  tout  temps  chargé  de  vos  bien&its , 
Crie  encore  à  son  père ,  et  demande  la  paix 

ZOPIRB. 

La  paix  avec  ce  traître  !  ah  1  peuple  sans  courage , 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclavage  : 
Allez ,  portez  en  pompe ,  et  servez  à  genoux 
L'idole  dont  le  pdds  va  vous  écraser  tons. 
Moi,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  étemelle  ; 
De  mon  cœur  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle  : 
Lui-même  a  contre  moi  trop  de  ressentiments. 
Le  cruel  fit  périr  ma  femme  et  mes  enfonts  : 
Et  moi ,  jusqu'en  son  camp  j'ai  porté  le  carnage  ; 
La  mort  de  son  fils  même  honora  mon  courage. 
Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumés» 

PHANOR. 

Ne  les  éteignez  point ,  mais  cachez-en  la  flamme; 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  âme. 
Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  ses  mains  ravagés , 
Vos  malheureux  enfants  seront-ils  mieux  vengés? 
Vous  avez  tout  perdu,  fils ,  fk-ère,  épouse ,  fllle: 
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Ne  perdei  poîat  FéUi  ;  c^est  là  votre  fomîHe. 

ZOPIRB. 

On  ne  perd  les  éuu  qae  par  timidité. 

PHANOR. 

On  périt  qoelqoefbis  par  trop  de  fermeté. 

ZOPIRB. 

Périssons ,  s'il  le  fiiut. 

PHANOR. 

Ah  !  qoel  triste  conrage , 
Quand  vous  toochez  au  port,  voos  expose  au  nanfragef 
Le  ciel ,  tous  le  voyez ,  a  remis  en  vos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains. 
Cette  jeune  Palmire  en  ses  camps  élevée , 
Dans  vos  derniers  comhats  par  vous-même  enlevée» 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous , 
Qui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  courroux. 
Déjà  pu  ses  hérauts  il  Fa  redemandée. 

ZOPIRB. 

Tu  veux  qu'à  ce  barbare  elle  soit  accordée? 

Tu  veux  que  d'un  si  cher  et  si  noble  trésor 

Ses  criminelles  mains  s'enrichissent  encor? 

Quoi  !  lorsqu'il  nous  apporte  et  la  fk-aude  et  la  guerre  y 

Lorsque  son  bras  enchaîne  et  ravage  la  terre , 

Les  plus  tendres  appas  brigueront  sa  fiiveur , 

Et  la  beauté  sera  le  prix  de  la  fureur  ! 

Ce  n'est  pas  qu'à  mon  âge',  aux  bornes  de  ma  vie , 

Je  porte  à  Mahomet  une  honteuse  envie  ; 

Ce  eœur  triste  et  Oétri ,  que  les  ans  ont  glacé , 

Ne  peut  sentir  les  feux  d'un  désir  insensé. 

Mais  soit  qu'en  tous  les  temps  un  objet  né  pour  plaire 

Arrache  de  nos  vœux  l'hommage  involontaire. 

Soit  que ,  privé  d'enfants ,  je  cherche  à  dissiper     . 

Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m'envelopper; 

Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 

Remplit  le  vide  affreux  de  mon  âme  étonnée. 

Soit  ^iblesse  on  raison  Je  ne  puis  sans  horreur 

La  voir  aux  mains  d'un  monstre ,  artisan  de  l'erreur. 

Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  heureusement  docile , 

Elle-même  en  secret  pût  chérir  cet  asile  ; 

Je  voudrais  que  son  cœur  y  sensible  à  mes  bientkits , 

Détestât  Mahomet  autant  que  je  le  hais. 

Elle  veut  me  parier  sous  ces  sacrés  portiques , 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques; 

Elle  vient ,  et  son  front ,  siège  de  la  candeur , 

Annonce  en  rougissant  les  vertus  de  son  cœur. 

SCÈNE  IL 

ZOPIRE,  PALMIRE. 

ZOPIRB. 

Jeune  et  charmant  objet  dont  le  sort  de  la  guerre , 
Propice  à  ma  vieillesse ,  honora  cette  terre , 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  bariMuresmams; 
Tout  TcqMcte  avec  moi  vos  malheureux  destins , 
Votre  âge ,  vos  beautés ,  votre  aimable  innocence 


Parlez  ;  et  s'il  àe  reste  encor  quelque  puissance, 

De  vos  justes  désirs  si  je  remplie  les  vœux , 

Ces  derniers  de  mes  jours  seront  des  jours  heureux. 

PALMIRB. 

Seigneur,  depuis  deux  mob  sous  vos  lois  prisonnière, 
Je  dus  à  mes  destins  pardonner  ma  misère  ; 
Vos  généreuses  mains  s'empressent  d'effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 
Par  vous ,  par  vos  bienfaits ,  à  parler  enhardie , 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  vœux  de  Mahomet  j'ose  ajouter  les  miens  : 
Il  vous  a  demandé  de  briser  mes  liens  ; 
Puissiez-vous  l'écouter  !  et  puissé-je  lui  dire 
Qu'après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à  Zopire! 

ZOPIRB. 

Ainsi  de  Mahomet  vous  r^rettez  les  fers , 

Ce  tumulte  des  camps,  ces  horreurs  des  déserts. 

Cette  patrie  errapte ,  an  trouble  abandonnée  ? 

PALMIRB. 

La  patrie  est  aux  lieux  on  l'âme  est  enchaînée. 
Mahomet  a  formé  mes  premiers  sentiments , 
Et  ses  femmes  en  paix  guidaient  mes  bibles  ans; 
Leur  demeure  est  un  temple  où  ces  femmes  sacrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  «dorées. 
Le  jour  de  mon  malheur ,  hélas  !  fàt  le  seul  jour 
Où  le  sort  des  combats  a  troublé  leur  séjour  : 
Seigneur ,  ayez  pitié  d'une  âme  déchirée , 
Toujours  présente  aux  lieux  dont  je  suis  séparée. 

ZOPIRB. 

J'entends  i  vous  espérez  partager  quelque  jour 
De  ee  maître  orgueilleux  et  la  main  et  l'amour. 

PALMIRB. 

Seigneur ,  je  le  révère ,  et  mon  âme  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Non,  d'un  si  grand  hymen  mon  cœur  n'est  point  flatté; 
Tant  d'éclat  convient  mal  à  tant  d'obscurité. 

ZOPIRB. 

Ah  !  qui  que  vous  soyez ,  il  n'est  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux,  encor  moins  votre  malure  ; 
Et  vous  semblez  d'un  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

PALMIRB. 

Nous  ne  connaissons  point  l'orgueil  de  la  naissance; 
Sans  parents ,  sans  patrie ,  esclaves  dès  l'enfance 
Dans  notre  égalité  nous  chérissons  nos  fers; 
Tout  nous  est  étranger ,  hors  le  dieu  que  je  sers. 

ZOPIRB* 

Tout  vous  est  étranger  !  cet  état  peut-il  plaire  ? 
Quoi  !  vous  servez  unmaltre,  et  n'avez  pointdepèrc  ? 
Dans  mon  triste  palais,  seul  et  privé  d'eniants , 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans; 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 
Mais  non ,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

PALMIRB. 

Comment  puis-je  être  à  vous  ?  je  ne  suis  point  à  moi. 
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Quoi  .'Séide? 


Vous  aurez  mes  regrets ,  votre  bomé  m'est  chère  ; 
Mais  enfin  Mahomet  m*a  tenu  lieu  de  père. 

ZOPIRB. 

Quel  père  !  justes  dieux  !  lui  ?  ce  monstre  imposteur  ! 

,  PALMIRE. 

Ah  !  quels  noms  inouïs  lui  donnez-vous ,  seigneur  ! 
Lui  y  dans  qui  tant  d'états  adorent  leur  prophète  ! 
Lui ,  renvoyé  du  ciel ,  et  son  seul  interprète  ! 

ZOPIHE. 

Etrange  aveuglement  des  malheureux  mortels  ! 
Tout  m'abandonne  ici ,  pour  dresser  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu'épai^na  ma  justice, 
Et  qui  courut  au  trône,  échappé  du  supplice. 

PAUilRE. 

Vous  me  faites  frémir,  seigneur  ;  et ,  de  mes  jours , 
Je  n'avais  entendu  ces  horribles  discours. 
Mon  penchant ,  je  Tavoue ,  et  ma  reconnaissance , 
Vous  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  puissance  ; 
Vos  blasphèmes  affreux  contre  mon  protecteur 
A  ce  penchant  si  doux  font  succéder  Thorreur. 

ZOPIRE. 

O  soperstition  !  tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles. 
Que  je  vous  plains,  Patmire  !  et  que  sur  vos  erreurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verser  de  pleurs  ! 

PALMIRE. 

Et  vous  me  refusez  t 

ZOPIRE. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  Oexible  et  tendre  ; 
Oui,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux , 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 

SCÈNE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR. 

ZOPIRE. 

Que  voulez*vous ,  Phanor  ? 

PHANOR. 

Aux  portes  de  la  ville , 
D'où  Ton  voit  de  Moad  la  campagne  fertile, 
Omar  est  arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui  ?  ce  farouche  Omar , 
Que  l'erreur  aujourd'hui  conduit  après  son  char , 
Qui  combattit  long-temps  le  tyran  qu'il  adore , 
Qui  vengea  son  pays  ? 

PHANOR. 

Peut-être  il  Taime  encore. 
Moins  terrible  à  nos  yeux ,  cet  imolent  guerrier, 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  l'olivier, 
De  la  paix  à  nos  chef^  a  présenté  le  gage. 
On  lui  parle  ;  il  demande ,  il  reçoit  un  otage. 
Séide  est  avec  lui. 

PALMIRE. 

Grand  dieu  !  de«<in  plus  doux  ! 


PHANOR. 

Omar  vient ,  il  s'avance  vers  vous. 

ZOPIRB. 

Il  le  fout  écouter.  Allez,  jeune  Palmire. 

(Palmiresort) 
Omar  devant  mes  yeux!  qu'osera-t-il  médire  ? 
O  dieux  de  mon  pays ,  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d*Ismaël  les  généreux  enfants! 
Soleil ,  sacré  flambeau ,  qui  dans  votre  carrière  ; 
Image  de  ces  dieux ,  nous  prêtez  leur  lumière , 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j'opposai  toujours  contre  Tiniquilc  ! 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  sutte. 

ZOPIRE. 

Eh  bien  !  après  six  ans  tu  revois  ta  patrie , 
Que  ton  bras  défendit,  que  ton  cœur  a  trahie. 
Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 
Déserteur  de  nos  dieux,  déserteur  de  nos  lois, 
Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte , 
D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  Tenceinte  ? 
Ministre  d'un  brigand  qu'on  dût  exterminer. 
Parle  :  que  me  veux-tu  ? 

OMAR. 

'    Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d'un  dieu ,  par  pitié  pour  ton  âge, 
Pour  tes  mallieurs  passés ,  surtout  pour  ton  courage , 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  f  écraser  ; 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

ZOPIRB. 

Un  vil  séditieux  prétend  atec  audace 
Nous  accorder  la  paix,  et  non  demander  grâce! 
SoufiErirez-vous,  grandsdieux!  qu'au  gré  de  ses  forfaits 
Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix  ? 
Et  vous,  qui  vous  chargez  des  volontés  d'uu  traître, 
Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  maître? 
Ne  Tavez-vous  pas  vu ,  sans  honneur  et  sans  biena, 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens? 
Qu'alors  il  était  loin  de  lant  de  renommée  * 

OMAR. 

A  tes  viles  grandeurs  ton  âme  accoutumée 
Juge  ainsi  du  mérite ,  et  pèse  les  humains 
Au  poids  que  la  fortime  avait  mis  dans  tes  maia<;. 
Ne  sais-tu  pas  encqre ,  homme  faible  et  superl>e , 
Que  l'insecte  insensible  enseveli  sous  Therbe , 
Et  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel , 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  rÉtemel  ? 
lAA  mortels  sont  égaux;  ce  n'est  point  la  naissance, 
C'est*  la  seule  vertu  qui  feit  leur  différence. 
Il  est  de  ces  esprits  fovorisés  des  cieux , 
Qui  sont  tout  par  eux-mêmes,  et  rien  par  leinrs  afeux . 
Tel  eit  rbomme»  en  un  mot ,  que  j'ai  «choisi  pour  maître  ; 
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Lui  seul  dans  f  univers  a  mérité  de  FéUre; 
Toat  mortel  à  sa  loi  doit  un  jour  obéir , 
Et  j'ai  donné  Texemple  aux  siècles  à-venir. 

ZOPIRB. 

Je  te  connais ,  Omar  :  en  vain  ta  politique 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  fanatique  : 
En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprits  ; 
Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 
Bannis  toute  imposture ,  et  d'un  coup  d  œil  plus  sage 
Regarde  ce  propbète  à  qui  tu  rends  hommage  ; 
Vois  Thommeen  Mahomet;  conçois  par  quel  degré 
Tu  fais  momer  aux  cieux  ton  fantôme  adoré. 
Entliousiaste  ou  fourbe,  il  faut  cesser  de  Tétre  ; 
Sers-toi  de  ta  raison,  juge  avec  moi  ton  maître  : 
Tu  verras  de  chameaux  un  grossier  conducteur, 
Chez  sa  première  épouse  insoient  imposteur , 
Qui ,  sous  le  vain  appât  d'un  songe  ridicule , 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule; 
Comme  un  séditieux  à  mes  pieds  amené, 
Par  quarante  vieillards  à  Tex  1  condamné  : 
Trop  léger  châtiment  qui  Fenhardit  au  crime. 
De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime. 
Ses  disciples  errants  de  cités  en  déserts , 
Proscrits ,  pei^écutés ,  bannis ,  cliargés  de  fers , 
Promènent  leur  fureur ,  qu  ils  appellent  divine  ; 
De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Médine. 
Toi  même  alors ,  toi-même ,  écoutant  la  raison , 
Tu  voulus  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 
Je  te  vis  plus  heureux,  et  plus  juste,  et  plus  brave. 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  Fesclave* 
S'il  est  un  vrai  prophète,  osas-tu  le  punir  ? 
S'il  est  un  imposteur,  oses-tu  le  servir  ? 

OMAR. 

Je  voulus  le  punir  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  honmie  entré  dans  la  carrière  : 
Mais  enfin,  quand  j  ai  vu  que  Mahomet  est  né 
Pour  changer  Funivers  à  ses  pieds  consterné; 
Quand  mes  yeux ,  éclairés^u  feu  de  son  génie, 
Le  virent  s'élever  dans  sa  course  infinie  ; 
Éloquent,  intrépide,  admirable  en  tout  lieu. 
Agir ,  parler ,  punir ,  ou  pardonner  en  dieu  ; 
J'associai  ma  vie  à  ses  travaux  immenses  : 
Des  trônes, des  autels  en  sont  les  récompenses. 
Je  fus,  je  te  l'avoue ,  aveugle  comme  toi. 
Ouvre  les  yeux ,  Zopire,  et  change  ainsi  que  moi  ; 
£t ,  sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle , 
Ta  persécution  sf  vaine  et  si  cruelle , 
Nos  frères  gémissants ,  notre  dieu  blaspkémé , 
Tombe  aux  pieds  d^m  héros  par  loi-même  opprimé. 
Viens  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 
Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 
Le  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 
Pour  fléchir  noblement  sous  ce  nialtre  nouveau. 
Vois  ce  que  nous  étions ,  et  vois  ce  que  noussommes. 
I^peuple,  avengte  et  faible,  est  né  pour  les  grands  hommes, 
Pour  admirer,  pour  croire ,  et  pour  nous  obtur. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  4il 

'  Viens  régner  avec  nous,  si  tu  craias de  servir; 
i  Partage  nos  grandeurs  au  lieu  de  t'y  soustraire; 
'  Et  y  las  de  l'imiter ,  fais  trembler  le  vulgaire. 

ZOPIRB. 

I  Ce  n'est  qu'a  Mahomet ,  à  ses  pareils,  à  toi , 
j  Que  je  prétends,  Omar,  inspirer  quelque  efùroi. 
I  Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidèle 
!  Encense  un  imposteur ,  et  couronne  un  rebelle  I 
Je  ne  te  nierai  point  que  ce  fier  séducteur 
N'ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeur  : 
Je  connais  comme  toi  les  talents  de  ton  maître  ; 
S'il  était  vertueux ,  c'est  un  héros  peut-être  : 
Mais  ce  héros,  Omar,  est  un  traître,  un  cniel , 
Et  de  tous  les  tyrans  c'est  le  plus  criminel. 
Gesse  de  m'annoncer  sa  trompeuse  clémence f 
Le  grand  art  qu'il  possède  est  l'art  de  la  vengeance. 
Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funeste  destin 
Le  priva  de  son  fils  que  fit  périr  ma  main. 
Mon  bras  perça  le  fils,  ma  voix. bannit  le  père; 
Ma  haine  est  inflexible ,  ainsi  que  sa  colère  ; 
Pour  rentrer  dans  la  Mecque ,  il  doit  m'exterminer , 
Et  le  juste  aux  méchants  ne  doit  point  pardonner. 

OMAR. 

Eh  bien!  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne, 
Pour  te  faire  embrasser  l'exemple  qu'il  te  donne , 
Partage  avec  lui-même  ,  et  donne  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à  la  paix,  mets  un  prix  à  Palmire  ; 
Nos  trésors  sont  à  toi. 

ZOPIRE. 

Tu  penses  n^e  séduire . 
Me  vendre  ici  ma  honte,  et  marchander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux,  le  prix  de  ses  forfaits  ? 
Tu  veux  que  sous  ses  lois  Palmire  se  remette  ? 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  être  sa  siijettr  ; 
Et  je  veux  larracher  aux  tyrans  imposteurs. 
Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  mœurs. 

OMAR. 

Tu  me  parles  toujours  comme  un  juge  implacable  y 
Qui  sur  son  tribunal  inthnide  un  coupable. 
Pense  et  parle  en  ministre  ;  agis,  traite  avec  moi 
Comme  avec  l'envoyé  d'un  grand  homme  et  d'un  roi. 

ZOPIRE. 

Qui  l'a  fait  roi?  qui  l'a  couronné? 

OMAR. 

La  victoire. 
Ménage  sa  puissance,  et  respecte  sa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur, 
Il  vent  joindre  le  nom  de  pacificateur. 
Son  armée  est  encore  aux  bords  du  Saibare; 
Des  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare  ; 
Sauvons,  si  tu  m'en  crois,  le  sang  qui  va  couler  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  le  parler. 

.   ZOPIRE. 

Lui  ?  Mahomet? 
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OMAH. 

Lui-même;  il  t'en  conjure. 

ZOPIRE. 

Traître! 
Si  de  ces  lieux  sacrés  j'étais  Tunique  maître, 
C'est  en  te  punissant  que  j'aurais  répondu. 

OMAR. 

Zopire,  j*ai  pitié  de  ta  fausse  vertu. 
Mais  puisqu'un  vil  sénat  insolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage, 
Puisqu'il  règne  avtc  toi ,  je  cours  m'y  présenter. 

ZOl^RB. 

Je  t'y  snîs  ;  nous  verrons  qui  l'on  doit  écouter. 
Je  défendrai  mes  lois,  mes  dieux,  et  ma  patrie. 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
An  Dieu  persécuteur,  effroi  du  genre  humain, 
Qu'un  fourbe  ose  annoncer  les  armes  à  la  main. 

(APlianor.) 
Toi,  viens  m'aider ,  Phanor,  à  repousser  un  traître  : 
1^  souffi'ir  parmi  nous,  et  l'épargner,  c'est  l'être. 
Renversons  ses  desseins,  confondons  son  orgueil; 
Préparons  son  supplice,  ou  creusons  mon  cercueiL 
Je  vais,  si  le  sénat  m'écoute  et  me  seconde 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde 


ACTE  SECOND^ 


*  SCÈNE  I. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

PALHIRE. 

Dans  ma  prison  cruelle  est-ce  un  dieu  qui  te  guide? 
Mes  maux  sont-ils  Onis?  te  revois-je,  Séide? 

séiDE. 
O  charme  de  ma  vie  et  de  tous  mes  malheurs  ! 
Palmire,  unique  objet  qui  m'a  coi^té  des  pleurs, 
Depuis  ce  jour  de  sang  qu'un  ennemi  barbare, 
Près  des  camps  du  prophète,  aux  bords  du  Safbare, 
Vint  arracher  sa  proie  à  mes  bras  tout  sanglants  ; 
Qu'étendu  loin  de  toi  sur  des  corps  expirants, 
Mes  cris  mal  entendus  5ur  cette  infâme  rive 
Invoquèrent  la  mort  sourde  à  ma  voix  plaintive, 
O  ma  chère  Palmh^,  en  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  abîmé  mon  cœur  ! 
Que  mes  feux,  que  ma  crainte,  et  mon  impatience, 
Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance  ! 
Que  je  hâtais  l'assaut  si  long-tems  différé. 
Cette  heure  de  carnage,  où,  de  sang  enivré, 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 
Où  Palmire  a  pleuré  sa  liberté  ravie! 
|!)nlin  de  Mahomet  les  sublimes  desseins. 


Que  n'ose  approfbndir  l'humble  esprit  des  humains, 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'esdavage; 
Je  l'apprends,  et  j'y  vole.  On  demande  un  dtage; 
J'entre ,  je  me  présente;  on  accepte  ma  foi.. 
Et  je  me  rends  captif,  on  je  meurs  avec  toL 

PALMIRE. 

Séide,  au  moment  même,  avant  que  ta  présence 
Vint  de  mon  désespoir  calmer  la  violence, 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  ravisseur. 
Vous  voyez,  ai-je  dit,  les  secrets  de  mon  cœur  : 
Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m'avez  tirée  ; 
Rendez-moi  le  seul  bien  dont  je  sois  séparée. 
Mes  pleurs,  en  lui  parlant,  ont  arrosé  ses  pieds; 
Ses  refus  ont  saisi  mes  esprits  effrayés. 
J'ai  senti  dans  mes  yeux  la  lumière  obscurcie  : 
Mon  cceur  sans  mouvement,  sans  chaleur,  et  sans  vie, 
D'aucune  ombre  d'espoir  n'était  plus  secooru  ; 
Tout  finissait  pour  moi,  quand  Séide  a  paru. 

SÉIDE. 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  à  tes  larmes? 

PALMIRE. 

C'est  Zopire  :  il  semblait  touché  de  mes  alarmes; 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 

SéiDE. 

Le  barbare  se  trompe;  et  Mahomet  mon  maître, 
Et  l'invincible  Omar,  et  moi-même  peut-être 
(Car  j'ose  me  nommer  après  ces  noms  fameux, 
Pardomie  à  ton  amant  cet  espohr  orgueilleux) , 
Nous  briserons  ta  chaîne,  et  tarirons  tes  larmes. 
Le  dieu  de  Mahomet,  protecteur  de  nos  armes. 
Le  dieu  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étendards. 
Le  dieu  qui  de  Médine  a  détruit  les  remparts. 
Renversera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue. 
Omar  est  dans  la  viHe,  et  le  peuple  à  sa  vue 
N'a  point  fait  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu*inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur; 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  dessein  l'amène. 

PALMIRE. 

Mahomet  nous  chérit;  il  briserait  ma  chaîne; 
îl  unirait  nos  cœurs;  nos  cœurs  lui  sont  offerts  : 
Mais  il  est  loin  de  nous,  et  nons  sonmies  aux  fers. 

SCÈNE  II. 

PALMIRE ,  SÉIDE,  OMAR, 

OMAR. 

Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d'espéraiice; 
Le  ciel  vous  favorise,  et  Mahomet  s'avance. 

séiDE. 
Lui? 

PALMIRE. 

Notre  auguste  père  ? 

OMAR. 

Au  conseil  assemblé 
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L*esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé. 
»  Ce  favori  do  dieu  qat  préside  aux  batailles , 
»  Cegrandhomme,  ai-jedii,  est  né  dans  vos  murailles. 
0  II  s*est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien, 
»  Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen  !  [  re  ? 

»  Vient-il  vous  endialner;  vous  perdre,  vous  détrui- 
»  n  vient  vous  protéger,  mais  surtout  vous  instru'ure  : 
»  Il  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  son  pouvoir.» 
Plus  d'un  juge  à  ma  voix  a  paru  s'émouvoir  ; 
Les  esprits  s'ébranlaient  :  rinflex*d>le  Zopire , 
Qui  craint  de  la  raison  Finévitable  empire, 
Veut  convoquer  le  peuple  et  s'en  faire  un  appui. 
On  rassemble  ;  j'y  cours  et  j'arrive  avec  lui  : 
Je  parle  aux  citoyens ,  j'intimide,  j'exhorte  ; 
J'obtiens  qu'à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 
Après  quinze  ans  d'exil,  il  revoit  ses  foyers  ; 
n  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers , 
D'Ali,  d'Amon,  d'Hercide,  et  de  sa  noble  élite; 
Il  entre,  et  sur  ses  pas  chacun  se  précipite  ; 
Chacun  porte  un  regard,  comme  un  cceur  différent  : 
J/un  croit  voir  un  héros,  l'autre  voir  un  tyran. 
Celui-ci  le  blasphème,  et  le  menace  encore; 
Cet  autre  est  à  ses  pieds,  les  embrasse,  et  l'adore. 
Nous  fesons  retentir  à  ce  peuple  agité 
Les  noms  sacrés  de  dieu,  de  paix,  de  liberté. 
De  Zopire  éperdu  la  cabale  impaissante 
Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante 
Au  milieu  de  leurs  cris,  le  front  calme  et  serein , 
Mahomet  marche  en  maître,  et  Tolive  à  la  main  : 
La  trêve  est  publiée;  et  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HERCIDE,  SÉIDE, 
PALMIRE,  SUITE. 

MAHOMET. 

Invincibles  soutiens  de  mon  pouvoir  suprême, 
Noble  et  sublime  Ali,  Morad ,  Hercide ,  Anunon , 
Retournez  vers  ce  peuple,  instruisez-le  en  mon  nom; 
Promettez,  menacez  j  que  la  vérité  règne; 
Qu'on  adore  mon  dieu,  mais  surtout  qu'on  le  craigne. 
Vous,  Séide,  en  ces  lieux  I 

8ÉIDB. 

O  mon  père  !  ô  mon  roi  ! 
Ix!  diea  qui  vous  inspire  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous,  prêt  à  tout  entreprendre , 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

MAHOMET. 

Il  eût  follu  l'attendre. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit  ne  sait  point  me  servir. 
J'obéis  à  mon  dieu  ;  vous,  sachez  m'obéir. 

PALMIBB. 

Ah  !  seigneur  !  pardonnez  à  son  impatience. 
Élevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance, 
Les  mêmes  sentiments  nous  animent  tous  deux  : 


4i3 

Hélas!  mes  tristes  jours  sont  assez  malheureux  ! 
k  Loin  de  vous,  loin  de  lui ,  j'ai  langui  prisonnière; 
Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  à  Ja  lumière  : 
Empoisonneriez-voos  l'instant  de  mon  bonheur? 

MAHOMET. 

Palmire ,  c'est  assez  ;  je  lis  dans  votre  cœur  : 
Que  rien  ne  vous  alarme,  et  rien  ne  vous  étonne. 
Allez  :  malgré  les  soins  de  l'autel  et  du  trône , 
Mes  yeux  sur  vos  destins  seront  toujours  ouverts; 
Je  veillerai  sur  vous  comme  sur  l'univers. 

(ASéide.) 
Vous,  suivez  mes  guerriers;  et  vous,  jenne  Palmire, 
En  servant  votre  dieu,  ne  craignez  que  Zopire. 


SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR. 

MAHOMET. 

Toi,  reste,  brave  Omar  :  il  est  temps  que  mon  conir 
De  ses  derniers  replis  t'ouvre  la  profondeur. 
D'un  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course ,  et  borner  ma  carrière  : 
Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détrompés 
De  rassurer  leurs  yeux  de  tant  d'éclat  frappés. 
Les  préjugés,  ami,  sont  les  rois  du  vulgaire. 
Tu  connais  quel  oracle  et  qtiel  bniit  populaire 
Ont  promis  l'univers  à  l'envoyé  d'un  dieu , 
Qui,  reçu  dans  la  Mecque,  et  vainqueur  en  tout  lieu^ 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  : 
Je  viens  mettre  à  profit  les  erreurs  de  la  terre. 
Mais  tandis  que  les  miens,  par  de  nouveaux  efforU. 
De  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  ressorts, 
De  quel  œil  revois-tu  Palmire  avec  Séide  ? 

OMAR. 

Parmi  tous  ces  enfants  enlevés  par  Hercide , 
Qui ,  formés  sous  ton  joug,  et  nourris  dans  ta  loi , 
N'ont  de  dieu  que  le  tien,  n'ont  de  père  que  toi, 
Aucun  ne  te  servit  avec  moins  de  scrupule. 
N'eut  un  cœur  plus  docile,  un  esprit  plus  crédule; 
De  tous  tes  musuhnans  ce  sont  les  plus  soumis. 

MAHOMET. 

Cher  Omar,  je  n'ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s'aiment,  c'est  assez. 

OMAR. 

Blâmes-tu  leurs  tendresses  ? 

MAHOMET. 

Ah  !  connais  mes  fureurs  et  toutes  mes  faiblesses. 

OMAR. 

Comment? 

MAHOMET. 

Tu  sais  assez  quel  sentiment  vainqueur 
Parmi  nies  passions  règne  au  fond  de  mon  ccpur. 
Chargé  du  soin  du  monde,  environné  d'alarmes , 
Je  porte  l'encensoir,  et  le  sceptre,  et  les  armes  : 
Ma  vie  est  un  combat,  et  ma  frugalité 
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Asservil  la  nature  k  mon  aast^rité  : 
J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  trattresse 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  mollesse  : 
Dans  des  sables  lN*ûlanls,  sur  des  rochers  déserts. 
Je  supporte  avec  toi  rinciémence  des  airs  : 
L'amour  seul  me  console;  il  est  ma  récompense, 
L  objet  de  mes  travaux,  Tidole  que  i'encense, 
Le  dieu  de  Mahomet  ;  et  celle  passion 
Est  égale  aux  fureurs  de  mpn  ambition. 
Je  préfère  en  secret  Palmire  k  mes  épouses. 
Conçois-tu  bien  Texcès  de  mes  fureurs  jalouses , 
Quand  Palmire  à  mes  pieds,  par  un  aveu  fatal, 
Insulte  à  Mahomet,  et  lui  donne  un  rival? 

OMAR. 

Et  tu  n'es  pas  vengé  ? 

MAHOMET. 

Jui;e  si  je  dois  Fétre. 
Pour  le  mieux  détester  apprends  à  le  connaître. 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits  ! 
Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  bais. 

OMAR. 

Quoi!  Zopire... 

MAHOMET. 

Est  leurpère:  Hercideenma  puissance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance. 
J'ai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpents  dangereux; 
Déjà  sans  se  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
J'attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 
Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Je  veux. . .  Leur  père  vient  ;  ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine,  et  les  traits  du  courroux 
Observe  tout,  Omar,  et  qu'avec  son  escorte 
Le  vigilant  Ilercidé  assiège  cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte,  et  voir  s'il  faut  hâter 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  MAHOMET.. 

ZOPIRE. 

Ah  !  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde  ! 
Moi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde! 

MAHOMET. 

Approche,  et  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir , 
Vois  Mahomet  sans  crainte,  et  parle  sans  rougir. 

ZOPIRE. 

Je  rougis  pour  loi  seul,  pour  toi  dont  l'artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits. 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles, 
Les  époux,  les  parents,  les  mèr»»s  et  les  filles; 
Et  la  ti  ève  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
La  discorde  civile  ^st  partout  sur  la  trace. 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d'audare, 


Tyran  de  ton  pays,  est-ce  ainsi  qu'en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix,  et  m'annoncer  un  dieu? 

MAHOMET. 

Si  j'avais  à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopire , 

Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire; 

Le  glaive  et  l'Alcoran,  dans  mes  sanglantes  mains^ 

Imposeraient  silence  au  reste  des  humains  ; 

Ma  vobc  ferait  sur  eux  les  effets  du  tonherre. 

Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à  la  terre  : 

Mais  je  te  parle  en  homme,  et  sans  rien  déguiser; 

Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t'abuser. 

Vois  quel  est  Mahomet  :  nous  sommes  seuls;  écoute  : 

Je  suis  ambitieux  ;  tout  bonmie  Test,  sans  doute  ; 

Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 

Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre. 

Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 

Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  long-temps  inconnu. 

Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 

Vois  du  nord  au  midi  l'univers  désolé, 

La  Perse  encor  sanglante,  et  son  trône  ébranlé, 

L'Inde  esclave  et  timide,  et  l'Egypte  abaissée 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée; 

Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts, 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épar« 

Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sana  \ie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers  : 

Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Eg)-pte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 

Chez  les  Cretois  Minos,  Numa  dans  l'Italie, 

A  des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois, 

Donnèrent  aisément  d'insuffisantes  lois. 

Je  viens  après  mille  ans  clianger  ces  lois  grossières: 

J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières  : 

J'abolis  les  faux  dieux;  et  mon  culte  épuré 

De  ma  grandeiur  naissante  est  le  premier  degré. 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie; 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie  : 

Sous  un  roi,  sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir; 

Et,  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 

ZOPIRE. 

Voilà  donc  tes  desseins  !  c'est  donc  toi  dont  l'audace 
De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face  ! 
Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  l'effroi, 
0)mmander  aux  humains  de  penser  comme  toi  : 
Tu  ravages  le  monde,  et  tu  prétends  l'instruire. 
Ah  !  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire. 
Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer. 
Par  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer? 
Quel  droit  as-tu  reçu  d'enseigner,  de  prédire, 
De  porter  l'encensoir,  et  d'affecter  l'empire.^ 

MAHOMET. 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste,  et  ferme  en  sesda^eins^ 
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A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

ZOPIAB. 

Eh  quoi  !  tout  factieux  qui  pense  avec  courage 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage? 
Il  a  droit  de  tromper,  s^il  trompe  avec  grandeur? 

MAHOMET. 

Oui;  je  connais  ton  peuplé,  il  a  besoin  d'erreur; 
Ou  véritable  ou  faux,  mon  culte  est  nécessaire. 
Que  t'on  t  produit  tes  dieux?  quel  bien  t'ont-ils  pu  faire? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels  ? 
Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels. 
Enerve  le  courage  et  rend  l'homme  stupide; 
La  mienne  élève  Tâme  et  la  rend  intrépide  : 
Ma  loi  Mi  des  héros. 

ZOPIRB. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons,  Técole  des  tyrans  ; 
Va  vanter  Timposture  à  Médine  où  tu  règnes, 
Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes, 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

MAHOMET. 

Des  égaux!  dès  long-temps  Mahomet  n'en  a  plus. 
Je  fais  trembler  la  Mecque,  et  je  règne  à  Médine; 
Crois-moi,  reçois  la  paix,  si  tu  crains  ta  mine.  - 

ZOPIRE. 

La  paix  est  dans  ta  bouche,  et  ton  ccBur  en  est  loin  : 
Penses-tu  me  tromper? 

MAHOMET. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 
C'est  le  faible  qui  trompe,  et  le  puissant  commande. 
Demain  j'ordonnerai  ce  que  je  te  demande  ; 
Demain  je  puis  te  voir  à  mon  joug  asservi 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRE. 

Nous,  amis  !  nous,  cruel  I  ah  !  quel  nouveau  prestige  ! 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fasse  un  tel  prodige? 

MAHOMET. 

J*en  connais  un  puissant,  et  toujours  écouté. 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPIRE. 

Qui? 

MAHOMET 

1^  nécessité, 
Ton  intérêt. 

ZOPIRE. 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rassemble, 
Les  enfers  et  les  deux  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  dieu,  le  mien  est  l'équité; 
Entre  ces  ennemis  il  n'est  point  de  traité. 
Quel  serait  le  ciment,  réponds-moi,  si  tu  l'oses. 
De  l'horrible  amitié  qu'ici  tu  me  proposes? 
Réponds;  est-ce  ton  fils  que  mon  bras  te  ravit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit? 

MAHOMET. 

Oui,  ce  sont  tes  fils  même.  Oui,  connais  un  mystère 
Dont  seul  dans  l'univers  je  suis  dépositaire  : 
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Tu  pleures  tes  enfants,  ils  respirent  tous  deux. 

ZOPIRE. 

Ils  vivraient  !  qu'as-tu  dit  ?  ô  ciel  !  ô  jour  heureux  ! 
Us  vivraient  !  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprennel 

MAHOMET. 
Élevés  daos  mon  camp,  tous  deux  sont  dans  ma  diaine. 
ZOPIRE. 

Mes  enEants  dans  tes  fers  !  ils  pourraient  te  servir  l 

MAHOMET. 

Mes  bienfesantes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

ZOPIRE. 

Quoi  !  tu  n'as  point  sur  eux  étendu  ta  colère? 

MAHOMET. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZOPtRB. 

Achève,  éclaircis-moi,  parle,  quel  est  leur  sort? 

MAHOMET. 

Je  tiens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort  ; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZOPIRE. 

Moi,  je  puis  les  sauver  1  à  quel  prix  ?  à  quel  titre  ? 
Faut-il  donner  mon  sang?  faut-il  porter  leurs  fers? 

MAHOMET. 

Non,  mais  il  faut  m  aider  à  tromper  l'univers; 
Il  faut  rendre  la  Mecque,  abandonner  ton  temple , 
De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple. 
Annoncer  TAlcoran  aux  peuples  effrayés, 
Me  servir  en  prophète,  et  tomber  à  mes  pieds  : 
Je  te  rendrai  ton  fils  y  et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet,  je  suis  père,  et  je  porte  un  cœur  tendre. 
Après  quinze  ans  d'ennuis,  retrouver  mes  enfants , 
Les  revoir,  et  mourir  dans  leurç  embrassements, 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  âme  attendrie 
Mais  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie , 
Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux, 
Connais-moi,  Mahomet,  mon  choix  n'est  pasdouteux. 
Adieu. 

MAHOMET ,  seul. 

Fier  citoyen ,  vieillard  inexorable , 
Je  serai  plus  que  toi  cruel,  impitoyable. 

SCÈNE   VL 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Mahomet,  il  fout  l'être,  ou  nous  sommes  perdus . 
Les  secrets  des  tyrans  me  sont  déjà  vendus. 
Demain  la  trêve  expire  et  demain  l'on  t'arrête  : 
Demain  Zopire  est  maître,  et  foit  tomber  ta  tête. 
La  moitié  du  sénat  vient  de  te  condamner; 
N'osant  pas  te  combattre,  on  t'ose  assassiner. 
Ce  meurtre  d'un  héros,  ils  le  nomment  supplice; 
Et  ce  complot  obscur  ils  l'appellent  justice. 

MAHOMET. 

Ils  sentiront  la  mienne;  ils  verront  ma  ftireur. 
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La  penéciiUon  fil  loujoara  ina  grandeur  : 
Zopire  périra. 

OMAR. 

Cette léte  funeste, 
En  tombant  à  tes  pieds,  fera  fléchir  le  reste. 
Mais  ne  perds  point  de  temps. 

MAHONBT. 

Mais,  malgré  mon  courroux , 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups, 
Et  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 

OMAR. 

Il  est  trop  méprisable. 

MAHOMET. 

Il  fout  pourtant  lui  plaire; 
Et  j'ai  besoin  d'un  bras  qui,  par  ma  voix  conduit, 
Soit  seul  chargé  dn  menrtre,  et  m'en  laisse  le  fruit. 

OMAR. 

Pour  on  td  attenUt  je  réponds  de  Séide. 

MAHOMET. 

De  lui? 

OMAR. 

Cest  l'instrument  d'un  pareil  homicide. 
OUge  de  Zopire,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'aborder  en  secret,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  fiivoris,  zélés  avec  prudence, 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience; 
Ils  sont  tons  dans  cet  âge  ou  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité; 
Il  fout  un  c(Eur  plus  simple,  aveugle  avec  courage, 
Un  esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  : 
La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 
Séide  est  tout  en  proie  aux  superstitions; 
Cest  un  lion  docile  à  la  voix  qni  le  guide. 

MAHOMET. 

Le  frère  de  Palmire? 

OMAR. 

Oui,  lui-même,  oui,  Séide, 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux, 
De  son  maître  offensé  rival  incestueux. 

MAHOMET. 

Je  déteste  Séide,  et  son  nom  seul  m'offense; 
La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance  : 
Mais  tu  connais  Tobjet  de  mon  fatal  amour; 
Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 
Tu  yob  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abîmes 
Je  viens  chercher  un  trône,  un  autel,  des  victimes; 
Qu'il  fout  d'un  peuple  fier  enchanter  les  esprits. 
Qu'il  fout  perdre  Zopire,  et  perdre  encor  son  fils. 
Allons,  consahons  bien  mon  intérêt,  ma  haine, 
L'araoor ,  l'indigne  amour ,  qui  malgré  moi  m'entraî- 
Et  la  religion,  à  qui  tont  est  soumis,  |  ne, 

El  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

SEIDE,  PALMIRE. 

PALMIRB. 

Demeure.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrifice? 
Quel  sang  a  demandé  l'étemeUe  justice? 
Ne  m'abandonne  pas. 

SBIOE. 

Dieu  daigne  m'appeler  : 
Mon  bras  doit  le  servir,  mon  cœur  va  lui  parier. 
Omar  veut  à  Tinstant,  par  an  serment  terrible, 
M'attacher  de  plus  près  à  ce  maître  invincible  : 
Je  vais  jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  sa  loi, 
Et  mes  seconds  serments  ne  seront  que  pour  toi . 

PALMIRB. 

D'où  vient  qu'à  ce  serment  je  ne  suis  po'mt  présente? 
Si  je  t'accompagnais,  j'aurais  moins  d'épouvante. 
Omar,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler, 
Parle  de  trahison,  de  sang  prêt  à  couler, 
Des  fureurs  du  sénat,  des  complots  de  Zopire. 
Les  feux  sont  allumés,  bientôt  la  trêve  expire  : 
Le  fer  cruel  est  prêt;  on  s'arme,  on  va  frapper  : 
Le  prophète  l'a  dit,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Je  crains  tout  de  Zopire,  et  je  crains  polir  Séide 

séiDB. 
Groiratje  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide , 
Ce  inatin,  comme  otage  à  ses  yeux  présenté. 
J'admirais  sa  noblesse  et  son  humanité; 
Je  sentais  qu'en  secret  une  force  inconnue 
Enlevait  jusqu'à  lui  mon  âme  prévenue  : 
Soit  respect  pour  son  nom ,  soit  qu'un  dehors  heureux 
Me  cachât  de  son  cœur  les  replis  dangereux; 
Soit  que,  dans  ces  moments  où  je  t'ai  rencontrée, 
Mon  âme  tout  entière  à  son  bonheur  livrée. 
Oubliant  ses  douleurs,  et  chassant  tout  effroi. 
Ne  conniH,  n'entendit,  ne  vit  plus  rien  que  toi; 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  m'avait  su  séduire  : 
Mais  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'animer. 
Qu'il  est  dur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aimer  ! 

PALMIRB. 

Ah  !  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  destinées  ! 
Qu'il  a  pris  soin  d'unirmos  âmes  enchaînées  ! 
Hélas  !  sans  mon  amour,  sans  ce  tendre  lien. 
Sans  cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  coeur  au  tien , 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m'inspire, 
J'aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 

SÉIDE. 

Laissons  ces  vains  remords,  et  nous  abandonnons 
À  ia  voix  de  ce  dieu  qu'à  l'envi  nous  servons. 
Je  sors.  U  fout  prêter  ce  serment  redoutable; 
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U  dka  qui  m^entendra  nous  sera  favorable; 
Et  le  pontife  roi,  qui  veille  sur  nos  jours, 
Bénira  de  ses  mains  de  si  chastes  amours. 
Adieu.  Pour  être  à  toi,  je  vais  tout  entreprendre. 

SCÈNE  II. 

PALMIRE. 

D\m  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Cet  amonr  dont  Tidée  avait  fait  mon  bonheur , 
Ce  jour  tant  souhaité  n'est  qu'un  jour  de  terreur. 
Quel  est  donc  ce  serment  qu'on  attend  de  Séide? 
Tout  m'est  suspect  ici;  Zopire  m'intimide. 
J'invoque  Mah<miet,  et  cependant  mon  cœur 
Éprouve  à  son  nom  même  une  secrète  horreur. 
Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m'inspire , 
Je  sens  que  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire. 
Délit re-moi ,  grand  dieu  !  de  ce  trouble  où  je  suis  ! 
Craintive  je  te  sers ,  aveugle  je  te  suis  : 
Hélai  !  daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie  1 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE. 

PÀLMIRB. 

C'est  vous  qu'à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie. 
Seigneur,  Séide... 

MAHOUET. 

Eh  bien  !  d'où  vous  vient  cet  effroi  ? 
Et  que  craint-on  pour  lui,  quand  on  est  près  de  moi  ? 

PALIURB. 

O  ciel  !  vous  redoublez  la  douleur  qui  m'agite 
Quel  prodige  inon!!  votre  âme  est  interdite; 
Mahomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMET. 

Je  devrais  l'être  au  moins  du  trouble  on  je  vous  vois. 
Est-ce  ainsi  qu'à  mes  yeux  votre  simple  innocence 
Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m'offense? 
Votre  cœur  a-t-îl  pu,  sans  être  épouvanté, 
Avoir  un  sentiment  que  je  n'ai  pas  dicté  ? 
Ce  cœur  que  j'ai  formé  n'est-il  plus  qu'un  rebelle, 
Ingrat  à  mes  bienfaits ,  à  mes  lois  infidèle? 

PALMIRE. 

Que  dites-vous?  surprise  et  tremblante  à  vos  pieds , 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  effrayés. 
Eh  quoi  !  n'avez-vous  pas  daigné,  dans  ce  lieu  nlSme , 
Vous  rendre  à  nos  souhaits,  et  consentir  qu'il  m'aime? 
Ces  mBuds ,  ces  chastes  nœuds ,  que  Dieu  formait  en 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à  vous,     [nous, 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  formés  par  Timprudence. 
Le  crime  quelquefois  suit  de  près  l'innocence. 
Le  cœur  peut  se  tromper  ;  l'amour  et  ses  douceurs 
Pourront  coûter,  Pahnire,  et  du  sang  et  des  pleurs. 


PALMIRE. 

N'en  doutez  pas,  mon  sang  coulerait  pour  Séide  ? 

MAHOMET. 

Vous  l'aimez  à  ce  point? 

PALMIRE. 

Depuis  le  jour  qu'Ilercide 
Nous  soumit  l'un  et  l'autre  à  votre  joug  sacré , 
Cet  instinct  tout  puissant,  de  nous-même  ignoré. 
Devançant  la  raison,  croissant  avec  notre  âge, 
Du  ciel,  qui  conduit  tout,  fut  le  secret  ouvrage. 
Nos  penchants,  dites-vous,  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  saurait  changer  :  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  l'être  ? 
Pourrais-je  être  coupable? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trcmWer  : 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  rév^er ; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver,  ce  qu'on  doit  se  défendre. 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

PALMIRE. 

Et  qui  crohre  que  vous  ? 
Esclave  de  vos  lois,  soumise,  à  vos  genoux. 
Mon  cœur  d'un  saint  respect  ne  perd  pointl'habitnde. 

mIihomet. 
Trop  de  respect  souvent  mène  à  l'ingratitude. 

PALMIRE. 

Non,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvenir, 
Que  Séide  à  vos  yeux  s'empresse  à  m'en  punir  ! 

MAHOMET. 

Séide! 

PALMIRE. 

Ail  !  quel  courroux  arme  votre  œil  sévère  ? 

MAHOMET. 

Allez,  rassurez-vous,  je  n'ai  point  de  colère. 
C'est  éprouver  assez  vos  sentiments  secrets  ; 
Reposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts  : 
Je  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 
Vos  destins  dépendront  de  votre  obéissance. 
Si  j'eus  soin  de  vos  jours,  si  vous  m'appartenez 
Méritez  des  bienfoiU  qui  vous  sont  destinés. 
Quoi  que  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Séide, 
Affermissez  ses  pas  où  son  devoir  le  guide  : 
Qu'il  garde  ses  serments  ;  qu'il  soit  digne  de  vous. 

PALMIRE. 

N'en  doutez  pomt,  mon  père,  il  les  remplira  tous: 
ie  réponds  de  son  cœur,  ainsi  que  de  moi-même. 
Séide  vous  adore  encor  plus  qu'il  ne  m'aime  ; 
D  voit  en  vous  son  roi,  son  père,  son  appui  : 
J'en  atteste  à  vos  pieds  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 
Je  cours  à  vous  servhr  encourager  son  âme. 
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MAHOMET. 

Quoi  !  je  sub  malgré  moi  confident  de  sa  flamme  ! 
Quoi!  sa  naïveté,  confondant  ma  furear, 
Enfonce  innocenmient  le  poignard  dans  mon  cœur  ! 
Père ,  enfants ,  destinés  au  malheur  de  ma  vie , 
Race  toujours  funeste  et  toujours  ennemie , 
Vous  allez  éprouver,  dans  cet  horrible  jour, 
Ce  que  peut  à  la  fois  ma  haine  et  mon  amour. 

SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Enfin  voici  le  temps  et  de  ravir  Palmire , 
Et  d'envahir  la  Mecque,  et  de  punir  Zopire  : 
Sa  mort  seule  à  tes  pieds  mettra  nos  citoyens  : 
Tout  est  désespéré  si  tq  ne  le  préviens. 
Le  seul  Séide  ici  te  peut  servir,  sans  doute  ; 
Il  voit  souvent  Zopire ,  il  lui  parie ,  il  Técoute. 
Tu  vois  cette  retraite,  et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à  son  séjour  ; 
Là ,  cette  nuit ,  Zopire  à  ses  dieux  fantastiques 
Offire  un  encens  friv<»le  et  des  vœux  chimériques. 
Là ,  Séide ,  enivré  du  zèle  de  ta  loi , 
Va  l'immoler  au  dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

MAHOMET. 

Qu'il  Tinmiole ,  il  le  faut  :  il  est  né  pour  le  crime  : 
Qu'il  en  soitrmstrument,  qu'il  en  soit  la  victime. 
Ma  vengeance,  mes  feux,  ma  loi,  ma  sûreté, 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité, 
Tout  le  veut;  mais  crois-tu  que  son  jeune  courage, 
Nourri  du  fanatisme,  en  ait  toute  la  rage? 

OMAR. 

Lui  sculptait  formé  pour  remplir  ton  dessein. 
Palmire  à  te  servir  excite  encor  sa  main. 
L'amour,  le  fanatisme ,  aveuglent  sa  jeunesse; 
Il  sera  furieux  par  excès  de  foiblesse. 

MAHOMET. 

Par  les  nœuds  des  serments  as-tu  lié  son  cœur  ? 

OMAR. 

Du  plus  samt  appareil  la  ténébreuse  horreur, 
Les  autels,  les  serments ,  tout  enchaîne  Séide. 
J'ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide, 
Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
H  vient. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

MAHOMET. 

Enlant  d'un  dieu  qui  parle  à  votre  cœur, 
Ecoutez  par  ma  voix  sa  volonté  sopréme  : 


Il  faut  venger  son  coite,  il  feut  tenger  Dieu  même. 

SéiDE. 

Roi ,  pontife  et  prophète ,  à  qui  je  sois  voué , 
Maître  des  nations ,  par  le  ciel  avoué. 
Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance  ; 
Eclairez  seulement  ma  docile  ignorance. 
Un  mortel  venger  Dieu  ! 

MAHOMET. 

C'est  par  vos  faibles  mains 
Qu'il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 

SéiDE. 

Ah  !  sans  doute  ce  Dieu ,  dont  vous  êtes  Thnage, 
Va  d'un  combat  illustre  honorer  mon  coorage. 

MAHOMET. 

Faitesceqn'il  ordonne,  il  n'est  point  d*autre honneur. 
De  ses  décrets  divins  aveugle  exécuteur, 
Adorez  et  frappez;  vos  mains  seront  armées 
Par  l'ange  de  la  mort ,  et  le  dieu  des  armées. 

SEIDE. 

Parlez  :  quels  ennemis  vous  faut-il  immoler? 
Quel  tyran  fent-il  perdre?  et  quel  sang  doit  couler? 

MAHOMET. 

Le  sang  du  meurtriejr  que  Mahomet  abhorre , 
Qui  nous  persécuta,  qui  nous  poursuit  encoie, 
Qui  combattit  mon  dieu ,  qui  massacra  mon  fils; 
Le  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis, 
De  Zopire. 

SÉIDE. 

De  loi!  quoi  !  mon  bras... 

MAHOMET. 

Téméraire, 
On  devient  sacrilège  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 
Pourjuger  par  eux-même,et  pour  voirparleursyeux! 
Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 
Saveï-vous  qui  je  suis?  Savez- vous  en  quels  lieux 
Ma  voLk  vous  a  chargé  des  volontés  des  cieux? 
Si  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie, 
Des  peuples  d'Orient  la  Mecque  est  la  patrie  ; 
Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à  ma  loi  ; 
Si  Dieu  m'en  a  créé  le  pontife  et  le  roi; 
Si  la  Mecque  est  sacrée,  en  savez-vous  la  cause? 
Ibrahim  y  naquit,  et  sa^^ndre  y  repose  : 
Ibrahim,  dont  le  bras,  docile  à  l'Éternel, 
Traîna  son  fils  unique  aux  marches  de  Tautel , 
Etouffant  pour  son  dieu  les  cris  de  la  nature. 
Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure , 
Quand  je  demande  un  sang  à  lui  seul  adressé , 
Quand  Dieu  vous  a  choisi ,  vous  avez  balancé  î 
Allez,  vil  idolâtre ,  et  né  pour  toujours  l'être , 
Indigne  musulman,  cherchez  un  autre  maître. 
Le  [H-ix  était  tout  prêt;  Pahnire  était  à  vous  : 
Mais  vous  bravez  Palmire  et  le  ciel  en  courroux. 
Lâche  et  faible  mstrument  des  vengeances  suprêmes. 
Les  traits  que  vous  portes  vont  tomber  tor  vous-mêmes. 
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Fuyez,  scrvci,  rampez,  sons  mes  fiers  emiemis. 

SÉIDB. 

Je  croU entendre  Dieu;  tu  parles;  j'obéis. 

MAHOMET. 

Obéissez,  frappez  :  teint  du  sang  d'un  impie, 
Méritez  par  sa  mort  une  étemelle  vie. 

(A  Omar.) 

Ne  rdd)andonne  pas  ;  et,  non  loin  de  ces  lieux. 
Sur  tous  ses  mouvements  ouvre  toujours  les  yeux« 

SCÈNE  VII. 

SEIDE. 

Inomoler  un  vieillard  de  qui  je  suis  l'otage , 
Sans  armes,  sans  défense,  appesanti  par  Tâge! 
N'importe  !  une  victime  amenée  à  Tautel 
Y  tombe  sans  défense ,  et  son  sang  plait  au  ciel. 
Enfin  Dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sacrifice  : 
J'en  ai  fait  le  serment;  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 
Venez  à  mon  secours ,  ô  vous ,  de  qui  le  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  a  donné  le  trépas  I 
Ajoutez  vos  fureurs  à  mon  zèle  intrépide; 
Affermissez  ma  main  saintement  homicide. 
Ange  de  Mahomet,  ange  exterminateur, 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cœur  I 
Ahl  que  vois-je? 


SCÈNE  VIIL 

ZOPIRE,  SÉIDE. 

ZOPIRE. 

A  mes  yeux  tu  te  troubles,  Séide! 
Vois  d'un  œil  plus  content  le  dessein  qui  me  guide  ; 
Otage  infortuné,  que  le  sort  m'a  remis, 
Je  te  vois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 
La  trêve  a  suspendu  le  moment  du  carnage; 
Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  passage  : 
Je  ne  t'en  dis  pas  plus  :  mais  mon  cœur,  malgré  moi , 
A  frémi  des  dangers  asseml>lés  près  de  toi. 
Cher  Séide,  en  un  mot,  dans  cette  horreur  publique, 
Souffre  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique. 
Je  réponds  de  tes  jours  ;  ils  me  sont  précieux  ; 
Ne  me  refuse  pas. 

séiDB. 
O  mon  devoir!  ô  deux! 
Ah  !  Zopire  !  est-ce  vous  qui  n'avez  d'autre  envie 
Que  de  me  protéger,  de  veiller  sur  ma  vie? 
Prêt  à  verier  son  sang,  qu  ai-je  ouï  ?  qu'ai-je  vu? 
Pardonne,  Mahomet,  tout  mon  cœur  s'est  ému. 

ZOPIRE. 

De  ma  pitié  pour  toi  tu  t'étonnes  peut-être; 
Mais  enfhi  je  suis  homme,  et  c'est  assez  de  l'être 
Pour  aimer  à  donner  des  soins  compatissants 
A  des  cœurs  malheureux  que  l'on  croit  innocents. 
Extermloei.  grands  <fieax,  de  la  terre  où  nous  sommes, 
U 


I  Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  ! 

I  séiDE. 

Que  ce  langage  est  cher  à  mon  cœur  combattu! 
L'ennemi  de  mon  dieu  connaît  donc  la  vertu  i 

ZOPIRE. 

Tu  la  connais  bien  peu ,  puisque  tu  t'en  étonnes. 
Mon  fils ,  à  quelle  erreur,  hélas  !  tu  t'abandonnes! 
Ton  esprit,  fasciné  par  les  lois  d'un  tyran , 
Pense  que  tout  est  crime  hors  d'être  musulman. 
Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  maître , 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître; 
Avec  un  joug  de  fer,  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  pi^e  engagé. 
Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne; 
Mais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  haine? 

SÉIDE. 

Ah!  je  sens  qu'à  ce  dieu  je  vais  désobéir; 

Non,  seigneur,  non;  mon  cœur  ne  saurait  vous  haïr. 

ZOPIRE,  à  part. 
Hélas!  plus  je  lui  parle,  et  plus  il  m'intéresse; 
Son  âge,  sa  candeur,  ont  surpris  ma  tendresse. 
Se  peut-il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur? 

^  A  Séide. '^ 

Quel  es-tu?  de  quel  sang  les  dieux  t'ont-ils  fait  naître? 

séiDE. 
Je  n'ai  point  de  parents,  seigneur,  je  n'ai  qu'  un  maître. 
Que  jusqu'à  ce  moment  j'avais  toujours  servi, 
Mais  qu'en  vous  écoutant  ma  foiblesse  a  trahi. 

ZOPIRE. 

Quoi  !  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie? 

SÉIDB. 

Son  camp  fut  mon  berceau;  son  temple  est  ma  patrie: 
Je  n'en  connais  pomt  d'autre;  et,  parmi  ces  enfants 
Qu'en  tribut  à  mon  maître  on  offre  tous  les  ans. 
Nul  n'a  plus  que  Séide  éprouvé  sa  clémence. 

ZOPIRE. 

Je  ne  puis  le  bhâmer  de  sa  reconnaissance. 

Oui,  les  bienfaits.  Séide ,  ont  des  droits  sur  un  cœur. 

Ciel  !  pourquoi  Mahomet  fut-il  son  bienfaiteur  ? 

Il  t'a  servi  de  père,  aussi  bien  qu'a  Palmire  : 

D'où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  c(Fur  soupire? 

Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 

De  quelque  grand  remords  tu  semblés  déchiré. 

SÉIDE. 

Eh  !  qui  n'en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable  ! 

ZOPIRE. 

Si  tes  remords  sont  vrais,  ton  cœurn'estpluscoupable 
Viens,  le  sang  va  couler  ;  je  veux  sauver  le  tien. 

SÉIDB. 

Justeciel?  et  c'est  moi  qui  répandrais  le  sien! 
O  serments!  ô  Palmire!  ô  vous,  dieu  des  vengeances 

ZOPIRE. 

Remets-toi  dans  mes  mains;  tremble,  si  lu  balances  ; 
Pour  la  dernière  fob  viens,  ton  sort  en  dépend. 
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LE  FANATISME,  ACTE  IV,  SCÈNE  I. 

SCÈNE  IX.  j  ACTE  QUATRIÈME. 


ZOPIRE,  SEIDE,  OMAR,  suin. 

OMAR ,  entrant  avec  précipiiaiion. 
Traître,  que  faites -tous  ?  Mahomet  vous  atXend. 

SBIDE. 

Où  suis-je  !  ô  ciel  !  où  suis-je  !  et  que  dois-je  résoudre  ? 
D'un  et  d'autre  côté  je  toU  tomber  la  foudre. 
Où  courir?  où  porter  on  trouble  si  cruel  ? 
Où  fuir? 

OMAR. 

Aux  pieds  du  roi  qu'a  choisi  l^ternel. 

8ÉIDB. 

Oui,  j'y  cours  abjurer  un  serment  que  j'abhorre. 
SCÈNE  X. 

ZOPIRE. 

Ah  1  Séide  !  où  Tas-tu  ?  Mais  il  me  fuit  encore, 
Il  sort  désespéré,  frappé  d'un  sombre  effroi, 
Et  mon  coBur  qui  le  suit  s'échappe  loin  de  moi. 
Ses  remords,  ma  pitié,  son  aspect,  son  absence, 
A  mes  sens  déchirés  font  trop  de  violence. 
Suivons  ses  pas. 

SCÈNE  XL 

ZOPIRE,  PHANOR. 

PHANOR. 

Lisez  ce^  billet  important 
Qn'nn  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  l'instant. 

ZOPIRE. 

Hercide  !  qu'ai-je  lu  ?  Grands  dieux  !  votre  clémence 
Répare-t-elle  enfin  soixante  ans  de  souffrance  ? 
Hercide  veut  me  voir  !  lui ,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfiants  à  ce  sein  paternel  ! 
Us  vivent  !  Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance , 
Et  Séide  et  Palmire  ignorent  leur  naissance  ! 
Mes  enfants  !  tendre  espoir,  que  je  n'ose  écouter  ! 
Je  suis  trop  malheureux,  je  crains  de  me  flatter. 
Pressentiments  confias,  faut-il  que  je  vous  croie  ^ 
O  mon  sang!  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie? 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tant  de  mouvements; 
Je  cours,  et  je  suis  prêt  d'embrasser  mes  enfiaunts. 
Je  m'arrête,  j'hésite,  et  ma  douleur  craintive 
Ptête  à  la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 
Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit; 
Qu^il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit, 
Au  pied  de  cet  autel,  où  les  pleurs  de  ton  maître 
Ont  fatigué  les  dieux,  qui  s'apaisent  peut-être. 
Dieux,  rendez-moi  mes  filsl  dieux,  rendez  aux  vertus 
Deux  cœnrs  nés  généreux,  qu'un  trallrea  corrompus! 
S'ils  ne  sont  point  à  moi,  si  telle  est  ma  misère, 
ie  les  veux  adopter,  je  veux  être  leur  père. 


SCÈNE  L 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Oui,  de  ce  grand  secret  la  trame  est  découverte  ; 
Ta  glohre  est  en  danger,  ta  tombe  est  entr'ouverte. 
Séide  obéira  :  mais  avant  que  son  cœur. 
Raffermi  par  ta  voix,  eût  repris  sa  fureur, 
Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère. 

MAHOMET. 

Ocieil 

OMAR. 

Herdde  Taime  :  Il  lui  tient  lieu  de  père. 

MAHOMET. 

Eh  bien  !  qne  pense  Hercide  ? 

OMAR. 

Il  parait  effirayé; 
Il  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  est  fkible  ;  ami,  le  faible  est  bientôt  traître. 
Qu  il  tremble!  il  est  chargé  du  secret  de  son  matin*. 
Je  sais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 
Suis-je  en  tout  obéi  ? 

OMAR. 

J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 

MAHOMET 

Préparons  donc  le  reste.  H  fistut  que  àam  une  benre 
On  nous  trahie  au  supplice,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt ,  c'en  est  assez  ;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu,  qui  m'aura  défendu. 
Voilà  le  premier  pas;  mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rpugi  ses  mains  de  ce  grand  homicide, 
Répondfr-tu  qu'au  trépas  Séide  soit  livré? 
Réponds-tu  du  poison  qui  lui  fut  préparé? 

OMAR. 

N'en  doute  point. 

MAHOMET. 

Il  faut  que  nos  mystères  sombres 
Soient  cachés  dans  la  mort,etcouvert8  deses  ombres. 
Mais  tout  prêt  à  frapper,  prêt  à  percer  le  flanc 
Dont  Palmire  a  tiré  la  source  de  son  sang, 
Prends  soin  de  redoubler  son  heureuse  ignorance  : 
Epaississons  la  nuit  qui  vo'de  sa  naissance, 
Pour  son  propre  intérêt,  pour  moi,  pour  mon  bonheur. 
Mon  triomphe  en  tout  temps  est  fondé  sur  Terreur. 
Elle  naquit  en  vain  de  ce  sang  que  j'abhorre  : 
On  n'a  point  de  parents  alors  qu'on  les  ignore. 
Les  cris  du  sang,  sa  force  et  ses  impressions, 
Des  cœurs  toujours  trompés  sont  les  illusions. 
La  nature  âmes  yeux  n'est  rien  que  rhabitode; 
Celle  de  m'obéir  fît  son  unique  étude  : 
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Je  hii  tiens  lieu  de  toat.  Qu'elle  passeea  mes  bras , 
Sur  la  cendre  des  siens  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Son  coeur  même  en  secret,  ambitieux  peut-être, 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 
Mais  déjà  Thenre  approcbe  où  Séide  en  ces  lieux 
Doit  m'immoler  son  père  à  Taspect  de  ses  dieux. 
Retirons-nous. 

OMAR. 

Tu  vois  sa  démarche  égarée  ; 
De  Tardeur  d'obéir  son  âme  est  dévorée. 

SCÈNE  IL 

MAHOMET,  OMAR,  sur  le  devant,  mais  retirés 
de  cùU',  SÉIDE,  data  le  fbtid. 

séiDB. 
Il  le  fout  donc  remplir  ce  terrible  devoir  ! 

MAHOMET. 

Viens,  et  par  d'autres  coups  assurons  mon  pouvoir. 
(  Il  sort  aTec  Omar.  ) 
8ÉIDB  ,  seul 

A  tout  ce  qu^ils  m'ont  dit  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Un  mot  de  Mahomet  suffit  pour  me  confondre. 
Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  sainte  horreur, 
La  persuasion  n'a  point  rempli  mon  cœur. 
Si  le  ciel  a  parlé,  j'obéirai  sans  doute; 
Mais  quelle  obéissance!  ô  del!  et  qu*il  en  coûtel 

SCÈNE  III. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

SÉIDE. 

Palmire,  que  veux  tu?  Quel  funeste  transport  ! 
Qui  t'ain^  en  ces  lieux  consacrés  à  la  mort  ? 

PALMIRE. 

Séide,  la  frayeur  et  l'amour  sont  mes  guides; 
Mes  pleurs  baignent  tesmainssaintement  homicides. 
Quel  sacrifice  horrible,  hélas!  faut-il  offrir? 
A  Mahomet,  à  Dieu,  tu  vas  donc  obéir? 

SÉIDE. 

O  de  mes  sentiments  souveraine  adorée  ! 
Parlez,  détermmez  ma  fureur  égarée  ; 
Eclairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  bras  ; 
Tenez-moi  lien  d'un  dieu  que  je  ne  comprends  pas. 
Pourquoi  m'a-t-il  choisi  ?  Ce  terrible  prophète 
D'un  ordre  irrévocable  est-il  donc  Tinterprète? 

PAUliaB. 

Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voit  nos  coeurs, 
Il  entend  nos  soupirs,  il  observe  mes  pleurs. 
Chacun  redoute  eu  lui  la  divinité  même. 
C'est  to  ut  ce  que  je  sais  ;  le  doute  est  un  blasph^ne  : 
Et  le  dieu  qu'il  annonce  avec  tant  de  hauteur, 
Séide,  est  le  vrai  dieu,  puisqu'il  le  rend  vainqueur. 

SÉIDE. 

Il  Test,  piisique  Pahnire  et  le  croit  et  l'adore. 


Mais  mon  esprit  confus  ne  conçoit  point  encore 
Comment  ce  Dieu  si  bon,  le  père  des  humains. 
Pour  un  meurtre  effroyable  a  réservé  mes  mams. 
Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime, 
Qu'un  prêtre  sans  remords  égorge  sa  victime, 
Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  est  condamné, 
Qu'à  soutenir  ma  loi  j'étais  prédestiné. 
Mahomet  s'expliquait,  il  a  fallu  me  taire; 
Et ,  tout  fier  de  servir  la  céleste  colère, 
Sur  rennemi  de  Dieu  je  portais  le  trépas  : 
Un  antre  dieu,  peut-être,  a  retenu  mon  bras. 
Du  moins,  lorsque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire , 
De  ma  religion  j'ai  senti  moins  Tempire. 
Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m'appelait; 
A  mon  cœur  éperdu  l'humanité  parlait. 
Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendresse, 
Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  faiblesse! 
Avec  quelle  grandeur,  et  quelle  autorité, 
Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  sensibilité  I 
Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 
J'ai  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissante; 
Palmu-e,  je  suis  faible ,  et  du  meurtre  effrayé  ; 
De  ces  saintes  fureurs  je  passe  à  la  pitié; 
De  sentiments  confus  une  foule  m'assiège  : 
Je  crains  d'être  barbare,  ou  d'être  sacrilège. 
Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 
Mais  quoi  1  Dieu  me  rordonne,et  j'ai  promis  ma  main; 
J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 
Vous  me  voyez,  Palmure,  en  proie  à  cet  orage. 
Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés. 
Qui  pousse  et  qui  retîeni  mesfiiibles  volontés  : 
C'est  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines  : 
Nos  cœurs  sont  réunis  par  les  plus  fortes  chahies  ; 
Mais,  çans ce  sacrifiée  à  mes  mains  imposé. 
Le  nœud  qui  nous  unit  est  à  jamais  brisé  ; 
Ce  n'est  qu'à  ee  seul  prix  que  j'obtiendrai  Palmire. 

PALMIRE. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheoreux  Zopire  ! 

SÉIDB. 

Le  del  et  Mahomet  ainsi  Tout  arrêté. 

PALMIRE. 

L'amour  est41  donc  fait  pour  tant  de  cruauté 

SEIDE. 

Ce  n'est  qu'an  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 

PALMIRE. 

Quelle  efflroyable  dot  f 

SÉÎDÈ. 

Mais  si  le  ciel  l'ordonne? 
Si  je  sers  et  Tanour  et  la  religion  ! 

PALMIRE. 

Hélas! 

séiDB. 

Vous  connaissez  la  malédiction 
Qui  punit  à  jamais  la  désobéissance. 

PALMIRE. 

Si  Dieu  même  en  tes  mams  a  remis  sa  vengeance, 

29. 
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S'il  exi^  lé  lang  que  ta  bouche  a  promis... 

SÉIDB. 

Eh  bien  !  pour  être  à  toi  que  £int-il  ? 

PALMIRE. 

Je  frémis. 
séiDB. 
Je  t'entends  ;  son  arrêt  est  parti  de  ta  bouche. 

PALMIRB. 

Qui?  moi? 

8É!DB. 

Tu  Pas  voulu. 

PALMTRE. 

Dieu  !  quel  arrêt  fkrouche  ! 
Qoel'ai-jedit? 

SEIDE. 

Le  ciel  vient  d'emprunter  ta  voix; 
C'est  son  dernier  oracle,  et  j^accomplis  ses  lois. 
Yôieî  l'heure  oà  Zopire  à  cet  autel  funeste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Palraire,  éloigne-toL 

PALMIRE. 

Je  ne  puis  te  quitter. 

S^DK. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  sVxécuter  : 
Ces  mcnnents  sont  affreux.  Va,  fiiis  ;  cette  retraite 
Est  voisine  des  lieux  qu'habite  le  prophète  I 
Va,  dls-je. 

PALMIRE. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  ! 

SéiDB. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  l'ordre  est  réglé  ; 
Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière» 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière. 
Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dispersé. 

PALMIRE. 

Lui,  mourir  par  tes  mains  !  tout  mon  sang  s'est  glacé. 
Le  voici,  juste  ciel  ! . . . 

(Le  fond  du  théâtre  s'ouTre.  On  voit  an  antet  ) 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  SBIDE,  PALMIRE,  fur  U devant 

ZOPIRE,  prés  de  Vautel 

O  dieux  de  ma  patrie  ! 
Dieuï  prêts  à  succomber  sous  une  secte  impie. 
C'est  pour  vous-même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
La  guerre  va  renaître,  et  ses  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  briser  les  barrières. 
Dieux  I  si  d'un  scélérat  vous  respectez  le  sort... 

séiDE,  àPalmire, 
Tu  t'entends  qui  blasphème  ? 

ZOPIRE. 

Accordez-moi  la  mort. 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière  ; 


Quej'expire en  leurs bras;qif  ils fermentmapauplère. 
Hélas  !  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments , 
Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  enfants . . . 

PALMiBB ,  à  Séide. 
Que  dit^il  ?  ses  enfants  ! 

ZOPIHB. 

O  mes  dieux  que  j'adore  ! 
Je  moorrab  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 
Arbitre  des  destins ,  daignez  veiller  sur  eux;  [reux  f 
Qu'ils  pensentcomme  moi,  maisqu'ils  soient  plnsheu- 

SÉIDE. 

Il  court  à  ses  feux  dieux  !  frappons. 

(Il  tire  80O  poignard.  ) 
PALMIRE. 

Que  vas-tu  feire? 
Hélas! 

SEIDE. 

Servir  le  ciel ,  te  mériter,  te  plaire. 
Ce  glaive  à  notre  dieu  vient  d'être  consacré; 
Que  l'ennemi  de  Dieu  soit  par  lui  massacré  ! 
Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  cesdemeures  sombres 
Ces  traitsdesang ,  ce  spectre ,  etces  errantes  ombres? 

PALMIRE. 

Que  db-tu? 

SÉIDE. 

Je  vous  suis ,  ministres  du  trépas  ; 
Vous  me  montrez  l'autel;  vous  conduisez  mon  bras. 
Allons. 

PALMIRE. 

Non  ;  trop  d'horreur  entre  nous  deuxs'assem- 
Demeure.  |  ble. 

SÉIDE. 

U  n'est  plus  temps;  avançons  :  Tautel  tremble. 

PALMIRE. 

Le  ciel  se  manifeste,  il  Q'en  faml  pas  douter. 

SÉIDE. 

Me  pousse-t-il  an  meurtre,  ou  veut-il  m'arrêter? 
Du  prophète  de  Dieu  la  voix  se  fait  entendre; 
Il  me  reproche  un  cœur  trop  flexible  et  trop  tendre , 
Pahnirel 

PALMIRE. 

Eh  bien? 

SÉIDE. 

Au  ciel  adressez  tous  vos  vœux. 
Je  vais  frapper. 

(  n  sort ,  et  Ta  derrière  l'autel  où  est  Zopire.  ) 
PALMIRB. 

Je  meurs!  O  moment  douloureux  I 
Quelle  effroyable  voix  dans  mon  âme  s'élève  l 
D'où  vient  que  tout  mou  sang  malgré  moi  se  soulève? 
Si  le  ciel  veut  un  meurtre,  est-ce  à  moi  d'en  juger? 
Est-ce  à  moi  de  m'en  plaindre,  et  de  l'interroger? 
J'obéis.  D'où  vient  donc  que  le  remords  m'accable? 
Ah!  quel  cœur  sait  jamais  s'il  est  juste  ou  coupable? 
Je  me  trompe,  ou  les  coups  sont  portés  cette  fois; 
J'entends  les  cris  plaintifs  d*une  mourante  voix. 
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Séide...hél3s!... 

SBiDB  \revient  d'un  air  égaré. 

Où  sais-je?  et  quelle  voU  m'appelle  ? 
Je  ne  vois  point  Palmire  ;  un  dieu  m'a  privé  d'elle. 

PALMIRE. 

lih  quoi  !  méconnais-lu  celle  qui  vit  pour  toi? 

SBIDB. 

Où  sommes-nous? 

PALMIRB. 

Eh  bient  cette  effroyable  loi , 
Cette  triste  promesse  est-elle  enfin  remplie? 

séiDB. 
Que  me  dis-tu  ? 

PALMIRE. 

Zopire  a-t-il  perdu  la  vie? 

SÉIDB. 

Qui?  Zopire? 

PALMIRE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  Dieu  de  sang  altéré , 
Ne  persécutez  point  son  esprit  égaré. 
Fuyons  d'ici. 

séiDB. 
Je  sens  que  mes  genoux  s'affaissent. 
(Il  s'assied.) 
Ah  !  je  revois  le  jour,  et  mes  forces  renaissent 
Quoi!  c'est  vous? 

PALMIRE. 

Qn'as-tu  fait? 

séiDB,  serelevaf^. 

Moi  !  je  viens  d'm  «ir  .. 
D'an  bras  désespéré  je  viens  de  le  saisir. 
Par  ses  cheveux  blanchis  j'ai  traîné  ma  vidin  • 
Ociel !  lu  Tas  voulu!  peux-tu  vouloir  un  crin««/ 
Tremblant ,  saisi  d'effroi ,  j'ai  plongé  dans  son  flanc 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 
J'ai  voulu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable 
A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  t 
La  nature  a  tracé  dans  ses  regards  mourants 
Un  si  grand  caractère ,  et  des  traits  si  touchants!... 
De  tendresse  et  d'effroi  mon  âme  s'est  remplie , 
£t ,  plus  mourant  que  lui ,  je  déteste  ma  vie. 

PALMIRE. 

Fuyons  vers  Mahomet  qui  doit  nous  protéger  : 
Près  de  ce  corps  sanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-moi. 

SÉIDE. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah  î  Palmire  !... 

PALMIRE  . 

Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeux  le  déchire  ! 

SÉIDE  y  en  pleurant. 
Ah  !  si  tu  l'avais  vu  ,  le  poignard  dans  le  sein , 
S'attendrbr  à  l'aspect  de  son  lâche  assassin  ! 
e  fuyais.  Croirab-tu  que  sa  voix  affaiblie 
Pour  m'appeler  encore  a  ranimé  sa  vie? 
Il  relirait  ce  fer  de  ses  flancs  malheureux. 
Hélas  1  il  m'observait  d'un  regard  douloureux. 
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Cher  Séide ,  a-t-il  dit ,  infortuné  Séide! 
Cette  voix ,  ces  regards ,  ce  poignard  homicide , 
Ce  vieillard  attendri ,  tout  sanglant  à  mes  pieds , 
Poursuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 
Qu  avons-nous  fait  ! 

PALMIRE. 

On  vient ,  je  tremble  pour  ta  vie. 
l  uiSy  au  nom  de  l'amour  et  du  nœud  qui  npus  lie. 

SÉIDE. 

Va ,  laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M'a-t-il  pu  commander  ce  sacrifice  affreux? 
Non,  cruelle!  sans  toi ,  sans  ton  ordre  suprême 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 

PALMIRE. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m'accabler! 
IJélas!  plus  que  le  tien  mon  ccpur  se  sent  troubler. 
Cher  amant,  prends  pillé  de  Palmire  éperdue/ 

SÉIDE. 

Palmire I  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue? 
(Zopire  parait,  appuyé  sur  l'autel,  après  s'être  relevé  der- 
rière cet  autel  où  il  a  reçu  le  coup.) 
PALMIBE. 

C'est  cet  infortuné  lutunt  contre  la  mort, 
Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort. 

SÉIDE. 

Eh  quoi!  tu  vas  à  lui? 

PALMIRE. 

De  remords  dévorée , 
Je  cède  à  la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 
Je  n'y  puis  résister;  elle  entraîne  mes  sens. 

ZOPIRE ,  avançant  et  soutenu  par  elle. 
Hélas!  servez  de  guide  à  mes  pas  languissants! 

(tis'aiMed.) 
Séide,  Ingrat!  c'est  toi  qui  m'arraches  la  vie! 
Tu  pleures!  ta  pitié  succède  à  ta  furie  ! 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOR. 

PHANOR. 

Ciel  !  quels  affreux  objets  se  présentent  à  moi  ! 

ZOPIRE. 

Si  je  voyais  Hercide!...  Ah!  Phanor!  est-ce  toi? 
Voilà  mon  assassin. 

PHANOR. 

O  crûne  !  affreux  mystère  î 
Assassin  malheureux,  connaissez  votre  père! 

SÉIDB. 

Qui? 


PALMIRE. 


Lui? 


SEIDE. 


Mon  père? 


ZOPIRE. 

Ociel! 

PIIAKOR. 

Hercide  est  expirant  : 
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SCÈNE  VI. 


Il  me  Toit,  il  m'appelle,  il  8*écrie ea  mourant  : 
S*il  «n  esl  encor  temps^  prériens  un  panickle  ; 
Cours  arracher  ce  1^  à  ta  main  de  Séide. 
Malheureux  eonfident  d'un  tioiT3)le  secret, 
Je  suis  puni,  Je  meurs  des  mains  de  Mabomet  t 
Cours ,  hâte-toi  d'apprendre  an  malheureux  Zopire 
Que  Séide  eA  son  fils ,  et  frère  de  Palmire. 

SÉIDB. 

Vous! 

PALMIBE. 

Mon  frère? 

ZOPIRB. 

O  mes  fils!  6  nature!  ô  mes  dieux  ! 
Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  tous  parliez  pour  eux. 
Vous  m'édairiez  sans  doute.  Ah  !  malheureux  Sade! 
Qui  t'a  pu  commander  cet  affreux  homicide? 

sÉtDE ,  »e  jetant  à  genoux.  ' 
L'amour  de  mon  devoir  et  de  ma  nation, 
Et  ma  reconnaissance,  et  ma  religion; 
Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  respectable 
M'inspira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez,  rendez  ce  fer  à  ma  barbare  main. 

PALMIAE,  à  genoux^  arrêtant  le  bras  de  Séide. 
Ah  !  mon  père  1  ah  !  seigneur  !  plongez-le  dans  mon 
J'ai  seule  à  ce  grand  crime  encouragé  Séide;  [sein. 
L'inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

'  6ÉIDB. 

Le  ciel  n'a  pointpournonsd'assezgrands châtiments. 
Frapnez  vos  assassins. 

zopias,  en  les  ewArassant. 

J'embrasse  mes  enfonts. 
Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qu'il  m'envoie, 
Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie. 
Je  bénis  mon  destin;  je  meurs,  mais  vous  vivez. 
O  vous,  qu'en  expirant  mon  coeur  a  retrouvés, 
Séide,  et  vous,  Palmire,  au  nom  de  la  nature. 
Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure , 
Par  ce  sang  paternel ,  par  vous ,  par  mon  trépas , 
Vengez-vous ,  vengez-moi  ;  mais  ne  vous  perdez  pas. 
L'heure  approche,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 
Laissait  à  mes  desseins  une  libre  étendue  : 
Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié; 
Le  crime  de  tes  mains  n'est  commis  qu'à  moitié. 
Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître; 
Mon  sang  va  les  conduire;  il  vont  punir  un  traître. 
Attendons  ces  moments. 

SÉIDE. 

Ah  !  je  cours  de  ce  pas 
Vous  immoler  ce  monstre  et  hâter  mon  trépas  ; 
me  punir,  vous  venger. 


ZOPIRE,  SEIDE,  PALMIRE,PHANOR,  OMAR, 
sum. 

OMAIU 

Qu'on  arrête  Séide! 
Secourez  tous  Zopire;  endialnez  l'homicide. 
Mahomet  n'est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

ZOPIRE. 

Ciel  !  quel  comble  du  crime  !  et  cu'est-ce  que  je  vois  ? 

SélDB. 

Mahomet  me  punir? 

PALMIRE. 

Eh  quoi  !  tyran  ferouche , 
Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  ta  bouche? 

OMAR. 

On  n'a  rien  ordonné. 

SÉIDE. 

Va,  j'ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 

OMAR. 

Soldats,  obéissez. 

PALMIRE. 

Non;  arrêtez.  Peifide! 

OMAR. 

Madame ,  obéissez ,  si  vous  aimez  Séide. 
Mahomet  vous  protège;  et  son  Juste  courroux , 
Prêt  à  tout  foudroyer,  peut  s'arréier  par  vous. 
Auprès  de  votre  roi ,  madame ,  il  fout  me  suivre. 

PALMIRE. 
Grand  Dieu  !  de  tant  dliorreanque  la  mort  me  délivre  ! 
(Oo  emmôoe  Palmire  «t  StMde.  ) 
ZOPIRE,  àPfianor 
On  les  enlève  î  ô  ciel  !  ô  père  malheureux  ! 
Le  coup  qui  m'assassine  est  cent  fois  moins  alfreux. 

PHANOR. 

Déjà  le  jour  renaît;  tout  le  peuple  s'avance; 
On  s'arme ,  on  vient  à  vous ,  on  prend  votre  défense. 

ZOPIRE. 

Quoi  I  Séide  est  mon  fils  ! 

PHANOR. 

N'en  doutez  pomt. 

ZOPIRE. 

Hélas! 
O  forfaits  !  6  nature  I...  Allons .  soutiens  mes  pas , 
Je  meurs.  Sauvez,  grands  dieux  !  detantde  barbarie 
Mes  deux  enfonts  que  j'aime ,  et  qui  m'ôtent  la  vie. 
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ACTE  CINQUIÈME.  SCÈNE  II. 


ASii 


SCEiNE  I. 

MAHOMET,  OMAR;  suite  dans  le  fond, 

OMAR. 

Zopira  est  expkaaA ,  et  ce  peuple  éperdu 
Levait  déjà  son  fronMans  la  pondre  abattn. 
Tes  prophètes  et  moi ,  que  ton  esprit  inspire, 
Nous  désayonoBS  tous  le  meurtre  de  Zopire. 
Ici ,  no«»  Taniionçons  à  œ  peuple  en  fureur 
Comme uncoupduTrès-Haut  qui  s'arme  enta  foreur; 
Là ,  nous  en  gémissons  ;  nous  promettons  vengeance  : 
Nous  vantons  ta  justioe ,  ainsi  que  ta  blémence. 
Partout  on  noitt  éconte,  on  fléchit  à  ton  nom; 
Et  ce  reste  importon  de  la  sédition 
N'est  qu'un  broit  passager  de  flots  après  Forage, 
Dont  le  courroux  mourant  frappe  enoorlerivage. 
Quand  la  sérâiité  règne  aux  plaines  du  ciel. 

MAH<niBT. 

Imposons  à  oes  fiels  un  silenoe  étemel. 
As-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée? 

OMAA. 

Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée; 
Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemins. 

MAHOMET. 

Faut-iltoi^ourscombattre^ou tromperies  humains! 
Séide  ne  sait  point  qu'aveugle  en  sa  furie 
Il  vient  d'ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie  ? 

OMAB. 

Qui  pourrait  Ten  instruire  ?  un  étemel  ouUi 
Tient  avec  ce  secret  Hercide  enseveiî  : 
Séide  va  le  suivre ,  et  son  trépas  commence. 
J'ai  détruit  l'instrument  qu^employa  ta  vengeanoe. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  £iit  couler 
Le  poison  qu'en  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 
Le  châtiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime  ; 
Et  tandis  qu'à  l'autel  il  traînait  sa  victime , 
Tandis  qu'au  sein  d'un  père  il  enfonçait  son  bras, 
Dans  ses  veines,  lui-même ,  il  portait  son  trépas. 
n  est  dans  la  prison ,  et  bientôt  il  expire. 
Cependant  en  ces  lieux  j'ai  fait  garder  Palmire. 
Palmire  à  tes  desseins  va  même  encor  servir  : 
Croyant  sauver  Séide,  elle  va  t'obéhr. 
Je  lui  fois  espérer  la  grâce  de  Séide. 
Le  silence  est  encor  sur  sa  bouche  timide; 
Son  cœur  toujours  docile,  et  feit  pour  t'adorer 
En  secret  seulement  n'osera  murmurer. 
Législateur ,  prophète,  et  roi  dans  ta  patrie, 
Palmire  achèvera  le  bonheur  de  ta  vie. 
Tremblante ,  inanimée ,  on  l'amène  à  tes  yeux. 

MAHOMET. 

\'a  rassembler  mes  chefs,  et  revole  en  ces  lieux 


MAHOMET,  PALMIRE;  suitb  de  palmirr 

ET  DB  MAHOMET. 
PALMIRE. 

Ciel  !  ousuis-je?  ah  !  grand  Dieu! 

MAHOMET. 

Soyez  moins  consternée  ; 
Tai  du  peut»le  et  de  vous  pesé  la  destmée. 
Le  grand  évâiement  qui  vous  remplit  d'effroi , 
Pahnire ,  est  un  mystère  entre  le  ciel  et  moi. 
De  vos  indignes  fers  à  jamais  dégagée. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  libre ,  heureuse ,  et  vengée. 
Ne  plenreae  point  Séide,  et  laissez  à  mes  mains 
Le  soin  de  balancer  le  destin  des  humains. 
Ne  songez  plus  qu'au  vôtre  ;  et  si  vous  m'êtes  chère , 
Si  Mahomet  sur  vous  jeU  des  yeux  de  père , 
Sachez  qu'un  sort  plus  noble ,  un  titre  enoor  ph» 
Si  vous  le  méritez ,  peut-être  vous  attend,     [grand, 
Portez  vos  yeux  hardis  au  faite  de  la  gloira  ; 
De  Séide  et  du  reste  étouffez  la  mémoire  : 
Vos  premiers  sentinMnto  doivent  tous  s'effacer 
A  l'aspect  des  grandeurs  où  vous  n'osiez  penser, 
n  feut  que  votre  coeur  à  mes  bontés  réponde , 
Etsuiveenloutmeslo»,lor8qttej'endoMneau«node. 

PALMIUB. 

Qu'entends-je?  qudles  lots ,  d  del  !  et  quels  faienfeîts  t 
Imposteur  teint  de  sang ,  que  j'abjure  à  jamais , 
Bourreau  de  tous  les  mieas ,  va,  ce deraier outrage 
Manquait  à  ma  misère ,  et  manquait  à  ta  rage. 
Le  voilà  donc,  grand  Dien  1  oe  prophète  sacré. 
Ce  roi  que  je  servis,  ce  Dieu  que  j'adorai 
Monstre ,  dont  les  ftreurs  etles  complots  perfides 
De  deux  cœurs  innocents  ont  fait  deux  parricides  ; 
De  ma  faible  jeunesse  inûme  séducteur, 
Tout  souillé  de  mon  sang,  tu  prétends  à  mon  cœur? 
Mais  tu  n'as  pas  encore  assuré  ta  conquête; 
Le  voile  est  déchiré,  k  vengeance  s'apprête. 
Entends4u  ces  clameurs?  entends- tu  ces  édais  ? 
Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 
Le  peuple  se  soulève  ;  on  s'arme  en  ma  défense; 
Leurs  bras  vont  à  ta  rage  arracher  l'innooeDoe. 
Puissé-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc, 
Voir  mourir  tous  les  tiens ,  et  nager  dans  leur  sang  ! 
Puissent  la  Mecque  ensemble ,  et  Médine,  et  l'Asie , 
Punir  tant  de  ftireur  et  tant  d'hypocrisie  ! 
Que  le  monde ,  par  toi  séduit  et  ravagé , 
Rougisse  de  ses  fers ,  les  brise ,  et  soit  vengé  ! 
Que  ta  religion,  que  fonda  l'imposture. 
Soit  l'étemel  mépris  de  la  race  future  ^ 
Que  l'enfer ,  dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fois 
Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  lois; 
Que  l'enfer ,  que  ces  lieux  de  douletur  et  de  rage , 
Pour  toi  seul  préparés ,  soient  ton  juste  partage! 
Voilà  les  sentiments  qu'on  doit  à  tes  bienfeits , 
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L'hommage,  lessermenls,  et  les Tœax qae  je  fois! 

MAHOMET. 

Jevob  qu'on  ma  trahi;  mais  quoi  qa'il  en  poisse  âtre, 
El  qui  que  vous  soyez ,  fléchissez  sous  un  mallre. 
Apprenez  que  mon  cœur... 


SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI;  suite. 

OMAR. 

On  sait  Umt,  Mahomet: 
llercîde  en  expirant  révéla  ton  secret. 
Le  peuple  en  est  instruit  ;  la  prison  est  forcée  ; 
Tout  s'arme,  tout  s'émeut  :  une  foule  insensée, 
Elevant  contre  toi  ses  hurlements  affreux , 
Porte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malheureux. 
Séide  est  à  leur  tête;  et ,  d'une  voix  funeste, 
Les  excite  à  venger  ce  déplorable  reste. 
Ce  corps ,  souillé  de  sang ,  est  l'horrible  signal 
Qui  fkit  courir  ce  peuple  à  ce  combat  fatal. 
Il  s'écrie  en  pleurant  :  Je  suis  un  parricide: 
La  douleur  le  ranime ,  et  la  rage  le  guide. 
Il  semble  respirer  pour  se  venger  de  loi. 
On  déteste  ton  dieu,  tes  prophètes ,  ta  loi. 
Ceux  même  qui  devaient  dans  la  Mecque  alarmée 
Faire  ouvrir ,  cette  nuit ,  la  porte  à  ton  armée , 
De  la  ftireur  commune  avec  zèle  enivrés , 
Tiennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés. 
On  n'entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

PALMIRE. 

Achève ,  juste  ciel  !  et  soutiens  Tinnocenoe. 
Frappe. 

MAHOMET,  à  Omar. 
Eh  bien  !  que  crains-tu  ? 

OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis , 
Qm  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis , 
Mais  vainement  armés  contre  un  pareU  orage, 
Viennent  tous  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMET. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi , 
El  ooonaissez  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET ,  OM  AR ,  sa  suite  ,  (Tun  côté  :  SÉIDE 
ET  LE  peuple;,  de  Vautre:  PALMIRE,  au  milieu. 

SÉIDE,  un  poignard  à  ht  main ,  mais  déjà  affaibli 

par  le  poison 
Peuple ,  vengez  mon  père ,  et  courez  à  ce  trahre. 

MAHOMET. 

Peuple,  né  pour  me  suivre,  écoulez  votre  maître. 

SÉIDE. 

N'écouteipolntce  mooslre,  ctniîfez-niol...  Grands  dleox^ 


Quel  nuage  épaissi  serépand  sur  mesyenxf 

(  11  avance,  tt  ctianoeile. ) 
Frappons. ..  Ciel  !  je  me  meurs. 

MAHOMET. 

Je  triomphe. 
PALMIRE ,  courant  à  lui. 

Ah!  mon  frère! 
rTauras-tu  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père  ? 

SÉIDE. 

Avançons.  Je  ne puis...Qoel dieu  vient  maccabler? 
(  11  tombe  entre  les  bru  des  siens.  ) 
MAHOMET. 

Ainsi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler. 
Incrédules  esprits ,  qa\m  zèle  aveugle  inspire , 
Qui  m'osez  blasphémer ,  et  qui  vengez  Zopire , 
Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter , 
Ce  bras  peut  vous  punir  d  avoir  osé  douter. 
Dieu  qui  m'a  confié  sa  parole  et  sa  foudre , 
Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 
Malheureux  I  connaissez  son  prophète  et  sa  loi , 
Et  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 
De  nous  deux ,  à  Imstant,  que  le  coupable  expire  ! 

PALMIRE. 

Mon  frère  !  eh  quoi  !  sur  eux  ce  monstre  a  tant  d'em- 
IIs  demeurent  glacés,  Us  tremblent  à  sa  voix,  [pire! 
Mahomet,  comme  un  dieu ,  leur  dicte  encor  seslois. 
Et  toi,  Séide,  aussi! 

SÉIDE ,  entre  les  bras  des  siens. 

Le  ciel  punit  ton  frère. 
Mon  crime  était  horrible  autant  qu'involontaire  ; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cceur.' 
Toi ,  tremble ,  scélérat!  si  Dieu  punit  l'erreur, 
Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artisansdes  crimes  ; 
Tremble  ;  son  bras  s'essaie  à  frapper  ses  victimes 
Détournez  d'elle ,  ô  Dieu  !  cette  mort  qui  me  suit  ! 

PALMIRE. 

Non ,  peuple ,  ce  n'est  point  un  dieu  qui  le  poursuit  ; 
Non  ;  le  poison  sans  doute... 
MAHOMET,  en  linUrrompant^  et  s'adressant  au 
peuple. 

Apprenez,  infidèles, 
A  former  contre  moi  des  trames  criminelles  : 
Aux  vengeances  des  deux  reconnaissez  mes  droits. 
La  nature  et  la  mort  ont  entendu  ma  voix. 
La  mort  qui  m'obéit ,  qui ,  prenant  ma  défense, 
Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé  ma  vengeance; 
La  mort  est,  à  vos  yeux ,  prête  à  fondre  sur  vous. 
Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mon  courroux; 
Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées ,        '     * 
Les  révoltes  du  cœur ,  et  les  moindres  pensées 
Si  ce  jour  luit  pour  vous ,  ingrats ,  si  vous  vivez , 
Rendez  grâce  au  pontife  à  qui  vous  le  devez. 
Fuyez ,  courez  au  temple  apaiser  ma  colère, 
(Le peuple  se  retire.) 
PALMIRE,  revenant  à  elle 
Arrêtez.  Le  barbare  empoisonna  mon  frère, 
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Monstre ,  ainsi  son  trépas  t'aura  justifié  ! 
A  force  de  forfaiu  tu  t'es  déifié. 
Malheureux  assassin  de  ma  famille  entière  y 
Ote-moi  de  tes  mains  ce  reste  de  lumière. 
Ofrère  !  ôtristeobjetd'un  amour  plein  d'horreurs  ! 
Que  je  te  suive  au  moins  ! 

(Hle  se  jette  sur  le  poisnardde  soa  frère»  et  s'en  frappe.  ) 

MAHOMET. 

Qu'on  l'arrête  ! 

PALMIRE. 

Je  meurs. 
Je  cesse  de  te  voir,  impoâleur  exécrable. 
Je  mefiatte,  en  mourant,  qu'un  Dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocents. 
Tu  dois  régner  ;  le  monde  est  fait  pour  les  tyrans. 

MAHOMET. 

Elle  m'est  enlevée...  Ah  !  trop  chère  victime  ! 
Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  de  mon  crime. 


De  ses  jours  pleins  d'appas  détestable  ennemi , 
Vainqueur  et  tout  puissant,  c'est  moi  qui  suis  puni. 
Il  est  donc  des  remords  !  ô  fureur  !  ô  justice  !      (ce! 
Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mismonsuppli- 
Dieu ,  que  j'ai  fait  servir  au  malheur  des  humains , 
Adorable  instrument  de  mes  affreux  desseins , 
Toi  que  j'ai  blasphémé ,  mais  que  je  crains  encore , 
Je  me  sens  condamné ,  quand  l'univers  m'adore. 
Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper. 
Tai  trompé  les  mortels ,  et  ne  puis  me  tromper. 
Père ,  enfants  malheureux ,  immolés  à  ma  rage , 
Vengez  la  terre  et  vous ,  et  le  ciel  que  j'outrage. 
Arrachez-moi  ce  jour ,  et  ce  perfide  cœur , 
Ce  cœur  né  pour  ha!r ,  qui  brûle  avec  fureur. 

(  A  Omar.  ) 
Et  toi ,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  ; 
Cache  au  moins  ma  faiblesse,  et  sauve  encor  ma  gloire: 
Je  dois  régir  en  dieu  l'univers  prévenu  ; 
Mon  empire  est  détruit ,  si  l'homme  est  reconnu. 


FIN  DU  FANATISME. 
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LETTRE 
DU  P.  DE  TOURNEMINE  JÉSUITE, 

AU  P.  BRUMOT, 
SUR  LA  TRAGEDIE  DE   MEROPE. 


Je  TOUS  renroie ,  mon  révérend  Père ,  Mérope^  ce  matin 
h  hait  lieurei.  Vous  vouliez  l'aroir  dès  liier  soir;  j'ai  pris 
le  temps  de  la  lire  avec  attention.  Quelque  succès  que  lui 
donne  le  goût  inconstant  de  Paris ,  elle  passera  jusqu'à  la 
postérité  comme  une  de  nos  tragédies  les  plus  parftdtes, 
«omme  un  modèle  de  tragédie.  Aristote,  ce  sage  législa- 
teur du  théâtre ,  a  mis  ce  sujet  au  premier  rang  des  sujets 
tragiques.  Euripide  l'avait  traité;  et  nous  apprenons  d'A- 
ristote ,  que  toutes  les  fois  qu'on  représentait  sur  le  théâtre  de 
l'ingénieuse  Athènes  le  CresphùiïU  d'Euripide ,  ce  peuple, 
accoutumé  aux  dieft-d'œuvre  tragiques,  était  frappé ,  saisi, 
transporté ,  d'une  émotion  extraordinaire.  Si  le  goût  de 
Paris  ne  s'accorde  pas  avec  celui  d'Athènes ,  Paris  aura 
tort  sans  doute.  Le  Crtsphonie  d'Euripide  est  perdu  :  Vol- 
taire nous  le  rend.  Vous ,  mon  Père,  qui  nous  avez  donné 
en  français  Euripide ,  tel  qu'il  charmait  la  Grèce ,  avez  re- 
connu ,  dans  la  Mércpe  de  notre  illustre  ami ,  la  simplicité, 
le  naturel,  le  pathétique  d'Euripide.  Voltaire  a  conservé 
là  simplicité  du  sujet  :  il  l'a  débarrassé  non-seulement  d'é- 
pisodes superflus ,  mais  encore  de  scènes  inutiles.  Le  pé- 
ril d'Egisthe  occupe  seul  le  théâtre.  L'intérêt  croit  descène 
en  scène  jusqu'au  dénoûment,  dont  la  surprise  est  ména- 
gée, préparée  avec  beeucoup  d'art.  On  l'attend  du  petit- 
fîls  d'Aldde.  Tout  se  passe  sur  le  théâtre  comoie  il  se  passa 
dans  Messène.  Les  coups  de  théâtre  ne  sont  point  des  si- 
tuations forcées,  dont  le  merveilleux  choque  la  vraisem- 
blance :  ils  naissent  du  sujet  ;  c'est  l'événement  historique 
vivement  représenté.  Peut-on  n'être  pas  touché,  enlevé, 
dans  la  scène  où  Narbas  arrive  au  moment  que  Mérope  va 
immoler  son  flls qu'elle  croit  venger?  dans  la  scène  où  elle 
ne  peut  sauver  son  fils  d'une  mort  inévitable  qu'en  le  fesant 
connaître  au  tyran  ?  Le  cinquième  acte  égale  ou  surpasse 
le  peu  de  cinquièmes  actes  excellents  qu'on  a  vus  sur  le 
thàtre.  Tout  se  passe  hors  du  théâtre;  et  l'auteur  a  trans- 
porté, oc  semble,  toute  l'action  sur  le  théâtre  avec  un  art 


admirable.  La  narration  dlsménie  n'est  pas  de  ces  narra- 
tions étudiées,  hors  d'œovre,  où  l'esprit  brille  à  contre- 
temps ,  qui  ralentissent  l'adian ,  qui  dégénèrent  en  t^deor; 
elle  est  toute  action.  Le  trouble  d'Isménie  peint  le  tumulte 
qu'elle  raconte.  Je  ne«parle  point  de  la  versification  :  le 
poète,  admirable  versificateur,  s'est  surpasé;  jamais  sa 
versification  ne  toi  plus  belle  et  plus  claire.  Tous  ceux  qu'un 
zèle  raisonnable  anime  contre  la  corruption  des  nxcors, 
qui  souhaitent  la  réformation  du  théâtre,  qui  voudraient 
qu'imitateurs  exacts  des  Grecs ,  que  nous  avons  surpassés 
dans  plusieurs  perfections  de  la  poésie  dramatique,  nous 
eussions  plus  de  soin  d'atteindre  à  sa  véritable  fin ,  de  ren- 
dre le  théâtre ,  comme  il  peut  l'être ,  une  école  des  moeurs: 
tous  ceux  qui  pensent  si  raisonnablement  doivent  être  char- 
més de  voir  un  aussi  grand  poète ,  un  poète  aussi  accré- 
dité que  le  fameux  Voltaire ,  donner  une  tragédie  sans 
amour. 

U  n'a  point  hasardé  imprudemment  one  entreprise  si 
utile;  aux  sentiments  de  l'amour,  il  substitue  des  senti- 
ments vertuei»  qui  n'ont  pas  moins  de  force.  Quelque  pré- 
venu qu'on  soit  pour  les  tragédies  dont  l'amour  forme  l'In- 
trigue, il  est  cependant  vrai  (  et  nous  l'avons  souvent 
remarqué  )  que  les  tragédies  qui  ont  le  plus  réussi  ne  doi- 
vent pas  leurs  succès  aux  scènes  amoureuses.  Au  contraire, 
tous  les  connaisseurs  habiles  soutiennent  que  la  galanterie 
romanesque  a  dégradé  notre  théâtre,  et  aussi  nos  meil- 
leurs poé^.  Le  grand  Corneille  l'a  senti  ;  il  souffrait  avec 
peine  la  servitude  où  le  réduisait  le  mauvais  goût  dominant  : 
n'osant  encore  bannir  du  théâtre  l'amour,  U  en  a  banni 
l'amour  heureux  ;  il  ne  lui  a  permis  ni  bassesse  ni  fiiiblesse; 
il  l'a  élevé  jusqu'à  l'héroïsme,  aimant  mieux  passer  le 
naturel ,  que  de  s'abaisser  à  un  naturel  trop  tendre  et  con- 
tagieux. 

Voilà ,  mon  révérend  Père ,  le  jugement  que  votre  il- 
lustre ami  demande  ;  je  l'ai  écrit  à  la  hâte ,  c'est  une  preuve 
de  ma  déférence;  mais  l'amitié  paternelle,  qui  m'attache 
à  lui  depuis  son  enfiinoe ,  ne  m'a  point  aveuglé.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  les  sentiments  que  vous  connaissez .  mon 
cher  ami,  mon  cher  fils,  la  gloire  de  votre  père,  entière- 
ment à  vous, 

TOURNEMINE,  iisviTE. 
Ce  2S  décembre  1758. 
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SCIPION    MAFFEI, 
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MoNsnuB, 

Geax  dont  les  ItalienB  modernes  etlesaotrespeniriei  oot 
presqoe  tout  apprit,  let  Grecs  et  les  RomalBS  adressBient 
leurs  oHTrages ,  sans  la  faine  Ibrmule  d'un  compliment, 
à  leors  amis  et  aox  maîtres  de  l'art  C'est  à  oes  titres  que 
je  TOUS  dois  l'hommage  de  la  Mérope  française. 

Les  Italiens,  qni  ont  été  les  restanrateors  de  presque 
tons  les  beanx-arts,  et  les  inTenteurs  de  quelqnes-uns  y  fu- 
rent les  premiers  qui ,  sous  les  yeux  de  Léon  X,  firent  r^ 
naître  la  tragédie  ;  et  voos  êtes  le  premier ,  monsienr , 
qui ,  dans  ce  siède  où  l'art  des  Sophocle  commençait  à 
être  amolli  par  des  intrigues  d'amour  sooyent  étrangères 
an  si^et,  ou  a?ili  par  d'indignes  booflonneries  qni  désho- 
noraient le  goût  de  votre  ingénieuse  nation  ;  tous  êtes  le 
premier,  dis-je»  qui  «tci  eu  le  coarage  et  le  talent  de 
donner  one  tragédie  sans  galanterie,  une  tragédie  digne 
des  beaux  jours  d'Athènes ,  dans  laquelle  l'amonr  d'une 
mère  (Sut  toute  l'intrigne ,  et  où  le  plus  tendre  intérêt  naît 
de  la  vertu  la  plus  pure. 

La  France  se  glorifie  d'Athatk  :  c'est  le  chef-d'œovre  de 
notre  théâtre;  c'est  eekii  de  la  poésie  ;  c'est  dé  tontes  les 
pièces  qu'on  joue  la  seule  où  l'amour  ne  soit  pas  introduit  ; 
mais  aussi  elle  est  soutenue  par  la  ponqM  de  la  religion , 
et  par  cette  majesté  de  l'éloquence  des  prophèèei.  Vous 
n^ei  point  en  cette  ressoisroe,  et  cependant  voos  aves 
Ibumi  cette  longue  carrière  de  cinq  actes ,  qui  est  si  pro- 
digieusement difficile  à  rempHr  sans  épisodes. 

J'avoue  que  votre  sujet  me  parait  beaucoup  plus  intéres- 
sant et  plus  tragique  que  celui  â'Athalie;  et  si  notre  admi- 
rable Racine  a  mis  plus  d'art ,  de  poésie  et  de  grandeur 
dans  son  cheM'ceuvre,  je  ne  doute  pas  que  le  vôtre  n'ait 
foit  couler  beaucoup  plus  de  larmes. 

Le  précepteur  d'Alexandre  (  et  il  font  de  tels  précepteurs 
aux  rois) ,  Aristote ,  cet  esprit  si  étendu ,  si  juste  et  si  éclairé 
dans  les  dioses  qui  étaient  alors  à  la  portée  de  l'esprit  hu- 
main ,  Aristote ,  dans  sa  Poétique  immortelle ,  ne  balance 
pas  h  dire  que  la  reconnaissance  de  Mérope  et'de  son  fils 
était  le  moment  le  plus  intéressant  de  tonte  la  scène  grecque. 
11  donnait  à  ce  coup  de  théâtre  la  préférence  sur  toi»  les  au- 
tres. Plutarque  dit  que  les  Grecs,  ce  peuple  A  sensible , 
frémissaient  de  crainte  quelevieilhurd  qui  devait  arrêter  le 
bras  de  Mérope  n'arrivât  pas  assez  tôt.  Cette  pièce,  qu'on 
jouait  de  son  temps ,  et  dont  il  nous  reste  très  peu  de  frag- 
ments, lui  paraissait  la  plus  touchante  de  toutes  les  tragé- 
dies d'Euripide;  mais  ce  n'était  pas  seulement  le  choix  du 
sujet  qui  fit  le  grand  succès  d'Euripide,  quoique  en  tout 
genre  le  choix  soit  beaucoup. 

D  a  été  traité  plusieurs  fbis  en  France ,  mais  sans  suc- 
cès :  peut-être  les  auteurs  voulurent  charger  ce  sujet  si 
simple  d'ornements  étrangers.  C'était  la  Vénus  toute  nue 
de  Praxitèle  qu'ils  cherchaient  à  couvrir  de  clinquant.  Il 
fiint  toujours  beaucoup  de  temps  aux  hommes  pour  leur 
apprendre  qu'en  tout  ce  qui  est  grand  on  doit  revenir  an 
naturel  et  au  simple. 

En  1641 ,  lorsque  le  théâtre  commençait  à  fleurir  en 


France ,  et  à  s'élever  même  Tort  an-dessus  de  telni  de  la 
Grèœ ,  par  le  génie  de  P.  Corneille ,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  recherchait  UMto  sorte  de  gldre,  et  qni  avait 
Ihlt  bâtir  la  salle  des  spectacles  du  Palaia^oyal  pour  y  re- 
présenter les  pièces  dont  il  avait  fourni  le  dessein ,  y  fit 
jouer  one  Mérùpe  sons  le  nom  de  Téléphonte,  Le  plan  est, 
à  œ  qn'on  croit ,  entièrement  de  lui.  U  y  avait  une  cen- 
tafaw  de  vers  de  sa  f^içon  ;  le  reste  était  de  CoUetet ,  de  Bols- 
Robert,  de  Desmarets,  et  de  Chapelain;  mais  toute  la 
puissance  du  cardinal  de  Richdieu  ne  pouvait  donner  à 
ces  écrivains  le  génie  qui  leur  manquait.  U  n'avait  peut- 
être  pas  lui-même  celui  du  théâtre ,  quoiqu'il  en  eût  le 
goût,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  et  devait  fiiire,  c'était  d'en- 
courager le  grand  Corneille. 

M.  Gilbert ,  résident  delacélèbrereine  Christine,  domia, 
en  1645 ,  sa  Mérôpi,  aujourd'hui  mm  moins  inoonnne  que 
l'autre.  Jean  de  La  Chapelle,  de  l'académie  fktmçaise,  anteur 
d'une  CUopdtre ,  jouée  avecquelquesncoès ,  fit  représenter 
sa  Mérope  en  1683.  Il  ne  manqua  pas  de  remplir  sa  pièce 
d'un  épisode  d*amonr.  H  se  plaint  d'ailleurs ,  dans  sa  pré- 
fece ,  de  ce  qn'on  lui  reprochait  trop  de  merveUlenx.  Il  se 
trompait  ;  ce  n'était  pas  ce  merveillenx  qui  avait  AdI  tom- 
ber son  ouvrage ,  c'était  en  effet  le  dédiât  de  génie ,  et 
la  fh>idenr  de  la  versification;  car  voilà  le  grand  point, 
voilà  le  vice  capital  qni  fait  périr  tant  de  poèmes.  L'art 
d'être  éloquent  en  vers  est  de  tons  les  arts  le  plus  difficile 
et  le  plus  rare.  On  trouvera  mille  génies  qui  sauront  ar- 
ranger un  ouvrage ,  et  le  versifier  d'une  manière  com- 
mune; mais  le  traiter  en  vrais  poètes ,  c^est  un  talent  qui 
est  donné  à  trois  ou  quatre  hommes  sur  la  terre. 

An  mois  de  décembre  1701 ,  M.  de  La  Grange  fit  jouer 
son  AmasU ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sujet  de  Mérope 
sous  d'autres  noms  :  la  galanterie  règne  aussi  dans  cette 
pièce ,  et  il  y  a  beancoop  pins  d'Incidents  merveilleux  que 
dans  ceUe  de  La  Chapelle  ;  mais  aussi  elle  est  conduite  avec 
phis  d'art,  plus  de  génie,  plus  d'intérêt;  elle  est  écrite 
avec  plus  de  chaleur  et  de  force  :  cependant  elle  n'eut  pas 
d'abord  un  succès  éclatant ,  ei  habeni  sua  faia  libelli.  Mais 
depuis  elle  a  été  rejouée  avec  de  très  grands  applaudisse- 
ments ,  et  c'est  une  des  pièces  dont  la  représentation  a  fait 
le  plus  de  pkdsf  r  au  public. 

Avant  et  après  Amatis ,  nous  avons  en  beaucoup  de  tra- 
gédies sur  des  siqets  à  peu  près  semblables ,  dans  lesquel- 
les nne  mère  va  venger  la  mort  de  son  fils  sur  son  propre 
fils  même ,  et  le  reconnaît  dans  l'instttit  qu'elle  va  le  toer. 
Nous  étions  même  aooootumés  à  voir  sur  notre  fliéâtre 
cette  situation  frappante,  mais  rarement  vmisenfliUble , 
dans  laquelle  un  personnage  vient  un  poignard  à  la  mafai 
pour  tuer  son  ennemi ,  tandis  qn'nn  antre  personnage  ar- 
rive dans  l'instant  même ,  et  lui  arrache  le  poignard.  Ce 
conp  de  théâtre  avait  fait  réussir,  du  moins  pom*  «n  temps, 
le  Camma  de  Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièoes  dont  je  vous  parle ,  il  n'y  en  a 
aucune  qni  ne  soit  chargée  d'un  petit  épisode  d'amour,  ou 
plutôt  de  galanterie  ;  car  il  fiiut  que  tout  se  plie  au  goût 
dominant.  El  necroyefe  pas ,  monsieur,  que  cette  maMien- 
reuse  coutume  d'aocâUer  nos  tragédies  d'na  épisode  inu- 
tile de  galanterie  soit  dœà  Racine, «omme on lelui  repro- 
!  che  en  Italie;  c'est  toi,  au  contraire,  quia  fiiit  ce  qu'il  a  pu 
I  pour  réformer  eneela  le  goût  de  la  nation.  Jamais  chez  lui 
la  passion  de  l'amour  n'est  épisodiqne  :  elle  est  le  fonde- 
ment de  toutes  ses  pièces;  die  en  forme  le  principal  inté- 
.  rôt.  C'est  la  passion  la  plus  théâtrale  de  toutes ,  la  plusfer- 
I  tile  en  sentiments ,  la  phis  variée  :  eUe  doit  être  l'âme  d'un 
ouvrage  de  théâtre,  ou  en  être  entièrement  bomie.  Si 
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ramour  n'wt  pts  tragique ,  il  est  insipide  ;  et  s'il  eit  tra- 
gique, il  doit  régner  teol  :  U  n'est  pas  eût  pour  il  tecuode 
plaoe.  C'est  Rotrou»  c'est  le  grand  Corneille  même»  il  le 
feat  arouer,  qui ,  en  créant  notre  tbéAtre,  l'ont  presque 
toujours  défiguré  par  ces  amoursde  commande,  par  ces 
intrigue  galantes  qui ,  n'étam  point  de  Traies  passions ,  ne 
sont  point  dignes  du  théâtre  ;  et  si  vous  demandez  pourquoi 
on  joue  si  peu  de  pièces  de  Pierre  Corneille,  n'encherdiei 
point  ailleurs  la  raison  ;  c'est  que ,  dans  la  tragédie  d'Otfcois 
(11,0. 

Othon  ï  la  princessf  a  fait  un  compliment 
Pluf  en  homme  de  cour  qu'en  vérital>le  amant.. 
n  soirait  pas  I  pas  un  efrort  de  mémoire. 
Qu'il  était  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire. 
Camille  semblait  même  aises  de  cet  avis  ; 
Elle  aurait  mieux  goAlé  des  discours  moins  suhns... 
Dis-moi  donc,  lorsqu'OlboQ  s'estoffort  à  Camille, 
A-t-U  paru  coutraiut?  a4-elle  été  facile? 

C'est  que  dans  Pompée  (II ,  1  )  »  l'inutile  Cléopâtre  dit 
que  Cànr 

Lui  trace  des  soupirs,  et ,  d'un  style  plâintir. 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captit 

C'est  que  César  démande  à  Antoine  (  m ,  5  ) 

s'il  a  TU  cette  rehie  adorable.* 

et  qu'Antoine  répond , 

Oui,  Seigoeur,  Je  Tal  vue;  elle  est  incomparable. 

C'est  que ,  dans  Sertorhu ,  le  vieux  Sertorius  même  est 
amoureux  à-la-Tois  par  politique  et  par  goût ,  et  dit , 

'         J'aime  ailleurs  :  à  mon  âge  11  sied  si  mal  d'aimer. 

Que  je  le  cache  même  k  qiu  m'a  su  charmer...     (1.2.) 

Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  JaunissaoU 

Ne  sont  pas  un  grand  charme  à  captiver  les  sens.    (II,  I.) 

C'est  que  dans  Œdipe  (l,  1  ),  Thésée  débute  par  dire  à 
Diroé: 

Quelque  raTSge affreux  qu'étale  ici  la  peste. 
L'absence  aux  vrais  amants  est  cnoor  plus  funeste. 

Enfin ,  c'est  que  jamais  un  tel  amour  ne  fait  verser  de  hr- 
aies  ;  et  quand  l'amour  n'émeut  pas,  il  refitHdit. 

Je  ne  vous  dis  id,  monsieur,  que  tout  oe  que  les  con- 
naisseurs, les  véritables  gens  de  goàt ,  se  disent  tous  les 
jours  en  conversation  ;  œ  que  vous  avez  entendu  plusieurs 
ibis  chez  moi  ;  enfin  ce  qu'on  pense ,  et  oe  que  personne 
n'ose  encore  imprimer.  Car  vous  savez  comment  les  hom- 
mes sont  toits;  ils  écrivent  presque  tous  contre  leur  pro- 
pre sentiment,  de  peur  de  dioquer  le  préjugé  reçu.  Pour 
moi ,  qui  n'ai  jamais  mis  dans  la  littérature  aucune  politi- 
que, je  vous  dis  hardiment  la  vérité,  et  j'ajoute  que  je 
respecte  plus  Corneille .  et  que  je  connais  mieux  le  grand 
mérite  de  ee  père  du  théâtre  queocux  qui  le  louent  au  luh 
sard  de  ses  défkuts. 

On  a  donné  une  Mèrope  sur  le  théâtre  de  Londres  en 
1731.  Qui  croirait  qu'une  intrigue  d'amour  y  entrât  en- 
core? Mais  depuis  le  règne  de  Charles  U,  l'amour  s'était 
emparé  du  théâtre  d'Angleterre,  et  il  font  avouer  qu'il  n'y 
a  point  de  nation  au  monde  qui  ait  peint  si  mal  cette  pas- 
sion. L'amour  ridiculement  amené,  et  traité  de  même, 
est  encore  le  déTant  le  moins  monstrueux  de  la  Af ér<^  an- 
glaise. Le  jeune  Egisthe,  tiré  de  sa  prison  par  une  fille 
d'honneur,  amoureuse  de  lui ,  est  conduit  devant  la  reine , 
qui  lui  présente  une  ooupe  de  poison  et  un  poignard ,  et 


lui  dit  :  c  Si  tu  n'avales  le  poison ,  ce  poignard  va  servir^ 
»  tuer  ta  maîtresse.  »  Le  jeune  homme  boit ,  et  on  l'em- 
porte mourant.  U  revient ,  au  cinquième  acte ,  annoncer 
froidement  â  Mérope  qu'il  est  son  fils ,  et  qu'il  a  tué  le  t)- 
ran .  Mérope  lui  demande  oonunent  ce  miracle  s'est  opéré  : 
c  Une  amie  de  la  flUe  d'honneur,  répond-il ,  avait  mis  du 
9  jus  de  pavot .  au  lieu  de  poison ,  dans  la  coupe.  Je  n'é- 
9  tais  qu'endormi  quand  on  m'a  cru  mort  ;  j'ai  appris  en 
»  m'éveiUant  que  j'étais  votre  fils ,  et  iar4e-cbamp  j'ai  tué 
»  le  tyran.  »  Ainsi  finit  la  tragédie. 

Elle  fût  sans  doute  mal  i*eçue  :  mais  n'ost-il  pas  bien 
éirange  qu'on  l'ait  représentée?  N'est-ce  pas  une  preuve 
que  le  théâtre  anglais  n'est  pas  encore  épuré?  II  semble 
que  la  même  cause  qui  prive  les  Anglais  du  génie  de  la 
peinture  et  de  la  musique ,  leur  été  aussi  celui  de  hhtragé^ 
die.  Cette  Ile ,  qui  a  produit  les  plus  grands  philosophes 
de  la  terre ,  n'est  pas  aussi  fertile  pour  les  beaux-4uis;  et 
si  les  Anglais  ne  s'appliquent  sérieusement  à  suivre  les  pré- 
ceptes de  leurs  excellents  citoyens  Addison  et  Pope,  ih 
n'approcheront  pas  des  autres  peuples  en  fait  de  goût  et 
de  littérature. 

Mais ,  tandis  que  le  sujet  de  JIférope  était  ainsi  défiguré 
dans  une  partie  de  l'Europe,  il  y  avait  long-temps  qu'il 
était  traité  en  Italie  selon  le  goût  des  anciens.  Dans  ce 
seizième  siècle,  qui  sera  fiuneux  dans  tous  les  sièdes ,  le 
comte  de  Torelli  avait  donné  sa  Mérope  avec  des  cfaorars. 
il  parait  que  si  M.  de  La  Chapelle  a  outré  tous  les  défauts 
du  théâtre  finançais ,  qui  sont  l'air  romanesque,  l'amour 
inutile,  et  les  épisodes ,  et  que  si  l'auteur  anglais  a  poussé 
u  l'excès  la  barbarie,  l'indécence  et  l'absurdité ,  l'auteur 
italien  avait  outré  les  défliuts  des  Grecs ,  qui  sont  le  vide 
d'action  et  la  dédamation.  Enfin,  monsieur,  vous  aves 
évité  tous  ces  écneils  ;  vous  qui  avez  donné  à  vos  compa- 
triotes des  modèles  en  plus  d'un  genre,  vous  leur  avez 
donné  dans  votre  Mérope  l'exemple  d'une  tragédie  simple 
et  intéressante. 

J'en  fbs  saisi  dès  que  je  la  lus  :  mon  amour  pour  ma  pa- 
irie ne  m'a  jamais  fermé  les  yeux  sur  le  mérite  des  étrangers; 
au  contraire ,  plus  je  suis  bon  dtoyen ,  plus  je  cherche  à 
enrichir  mon  pays  des  trésors  qui  ne  sont  point  nés  dans 
son  sein.  Mon  envie  de  traduire  votre  Mérope  redoubla 
lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  oonnnaltre  à  Paris  en  1 755  ; 
je  m'aperçus  qu'en  aimant  l'auteur  je  me  sentais  encore 
plus  d'indinaûon  pour  l'ouvrage  :  mais ,  quand  je  voulus 
y  travailler,  je  vis  qu'il  était  absolument  impossible  de  la 
faire  passer  sur  notre  théâtre  fhmçais.  Notre  délicatesse 
est  devenue  excessive  :  nous  sommes  peut-être  des  sybari- 
tes plongés  dans  le  luxe ,  qui  ne  pouvons  supporter  cet  air 
nàlf  et  rustique ,  ces  détails  de  la  vie  champêtre ,  que  voua 
avez  imités  du  théâtre  grec. 

Je  craindrais  qu'on  ne  souffrit  pas  chez  nous  le  jeune 
Êgisthe  fesant  présent  de  son  anneau  à  celui  qui  l'arrê.c , 
et  qui  s'empare  de  cette  bague.  Je  n'oserais  hasarder  de 
faire  prendre  un  héros  pour  un  voleur,  quoique  la  circon- 
stance où  U  se  trouve  autorise  cette  méprise. 

Nos  usages,  qui  probablement  permettent  tadt  de  dio- 
ses  que  les  vôtres  n'admettent  point,  nous  empêcheraient 
de  représenter  le  tyran  de  Mérope ,  l'assassin  de  son  époux 
et  de  ses  fils ,  feignant  d'avoir,  après  quinze  ans ,  de  l'a- 
mour pour  cette  reine  ;  et  même  je  n'oserais  pas  fiiire  dire 
par  Mérope  au  tyran  :  c  Pourquoi  donc  ne  m'avez-vous 
9  pas  parié  d'amour  auparavant ,  dans  le  temps  que  la 
»  fleur  de  bi  jeunese  ornait  encore  mon  \isage?  »  Ces  en- 
tretiens sont  naturels  ;  mais  notre  parterre ,  qnelquefbls  si 
indulg^t ,  et  d'autres  fbis  si  délicat ,  pourrait  les  trouver 
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trop  familiers ,  et  voir  même  de  la  coquetterie  où  il  n*y  a 
au  fond  que  de  la  raison. 

Notre  théâtre  français  ne  souffrirait  pas  non  plus  que 
Mérope  fit  lier  son  fils  sur  la  scène  à  une  colonne ,  ni 
qu'elle  courût  sur  lui  deux  fois ,  le  javelot  et  la  bâche  à  la 
main ,  ni  que  le  jeune  homme  s'enfuit  deux  fois  derant 
elle,  en  demandant  la  vie  à  son  tyran. 

Nos  usages  permettraient  encore  moins  que  la  confidente 
de  Mérope  engageât  le  jeune  Egisthe  à  dormir  sur  la  scène , 
afin  de  donner  le  temps  à  la  reine  de  venir  l'y  assassiner. 
Ce  n'est  pas ,  encore  une  fois ,  que  tout  cela  ne  soit  dans 
la  nature;  mais  il  fliut  que  vous  pardonniez  à  notre  nation, 
qui  exige  que  la  nature  soit  toujours  présentée  avec  cer- 
tains traits  de  l'art,  et  ces  traits  sont  bien  différents  à  Pa- 
ris et  à  Vérone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ces  différences  que  le 
génie  des  nations  cultivées  met  entre  les  mêmes  arts ,  per- 
mettei-moi,  monsieur,  de  vous  rappeler  ici  quelques 
traits  de  votre  célèbre  ouvrage  qui  me  paraissent  diclés 
par  la  pure  nature.  Celui  qui  arrête  le  jeune  Cresphonte , 
et  qui  lui  prend  sa  bague ,  lui  dit  (1 , 4)  : 

<  ....  Or  dunque  in  toc  paete  I  servi 
c  Han  di  coteste gemme?  Un  bel  paete 

<  Fia  qae8lotuo;Deliiostroimatal  gemma 
•  Ad  un  dito  régal  nontconverrebbe.  > 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  tradufre  cet  endroit  en  ve  rs 
blancs,  comme  votre  pièce  est  écrite,  parce  que  le  temps 
qui  me  presse  ne  me  permet  pas  le  long  travail  qu'exige 
la  rime. 

Les  esclaves ,  ehes  vous .  portent  de  tels  joyaux  ! 
Votre  pays  doit  être  un  beau  pays ,  sans  doute  ; 
Chex  nous  de  telsanoeaux  ornent  la  main  des  rois. 

Le  confident  du  tyran  lui  dit,  en  parlant  de  la  reine,  qui 
refùie  d'épouser,  après  vingt  ans,  l'assassin  reconnu  de  sa 


«  La  donna,  corne  sai.  ricuiiae brama.  >    (II.  3.) 
La  femme ,  comme  un  sait,  nous  refuse  et  désire. 

fjA  suivante  de  la  reine  répond  an  tyran ,  qui  la  presse  de 
disposer  sa  maîtresse  au  mariage  (  II ,  4)  : 

« Dissimulato  in  vano 

«  Soffre  di  febbre  assalto  :  alquanti  giomi 
«  Dooare  è  forza  a  rinfirancar  suoi  spirti.  » 

On  ne  peut  vous  cacher  que  la  reine  a  la  fièvre  ; 

Accordes  quelque  temps  pour  lui  rendre  ses  fbrces. 

Dans  votre  quatrième  acte ,  le  vieillard  Polydore  demande 
à  un  homme  de  la  cour  de  Mérope,  qui  U  est.  Je  suis  £u- 
risès,  le  fils  de  Nicandre,  répond-U.  Polydore  alors,  en 
parlant  de  Nicandre,  s'exprime  comme  le  Nestor  d'Ho- 
mère : 

« EgU  era  umano 

«  E  libéral  ;  quando  appariva,  tutti 

<  Faceangli  onor.  lo  mi  ricordo  ancora 

<  Di  quando  el  festeggiô  con  bella  pompa 
«  Le  sue  none  con  Silvia ,  eh' era  figlia 

<  D'OUmpla  e  di  Glicon  fratel  d'Ipparoo. 

<  Tu  dunque  sei  quel  fanciuUin  che  tai  corte 

•  SUvia  condur  solea  quasi  per  pompa? 

«  Parmi  1'  altr'  Jeri.  O  quanw  siete  presti  • 
«  Qiianto  mai  v'  affrettate ,  o  glovinctti  ; 

•  A  larvi  adultl ,  ed  a  gridar  taccndo^ 
«Chenoidiamloco!» 


Oh  ?  qu'il  êtaïc  humain?  qu'il  était  lU>ëral  ! 

Que .  dès  qu'il  paraissait .  oo  lui  taisait  d'honneur  ! 

Je  me  souviens  encor  du  liestin  qu'U  donna . 

De  tout  cet  appareil ,  alors  qu'il  épousa 

La  fille  de  Glicon  et  de  cette  Olympie , 

La  bdle-eœur  d'Hipparque.  Eurisès .  c'est  donc  vous? 

Vous,  cet  aimable  entant,  que  si  souvent  Sylvie 

Se  fesait  un  plaisir  de  conduire  à  la  cour? 

Je  crois  que  c'est  hier.  O  que  vous  êtes  prompte? 

Que  vous  croissex ,  Jeunesse!  et  que,  dans  vos  beaux  Jonn  ! 

Vous  nous  avertissez  de  vous  céder  la  place  ! 

icte  IV,  tcèDe  4. 

Et  dans  un  antre  endroit ,  le  même  vieillard ,  invité  d'al- 
ler voir  la  cérémonie  du  mariage  de  la  reine,  répond  : 

«  .  ,     Oh  !  curloso 

c  Pnnto  i'  non  son  t  passé  stagione  :  assai 
•  VedutU  ho  sacrifiçj.  lo  ml  ricordo 
«  Di  quello  ancora  quando  il  re  Cresfonte 
c  Incominciô  a  regnar.  Quella  fu  pompa  t 

<  Ora  più  non  si  fanno  a  questi  tempi 
«  Di  cotai  sacrificj.  Più  di  cento 

«  Fur  le  bestle  svenate  :  i  sacerdoti 

<  Risplendcan  tutti ,  ed  ove  ti  volgessi 

«  Altronousivedeacheargentoedoro.  > 


.  Jes 


Le  temps  en  est  passé  x  mes  yeux  ont  assez  vu 
De  ces  apprêta  d'bymen ,  et  de  ces  sacrifices. 
Je  me  souviens  encor  de  cette  pompe  auguste. 
Qui  Jadis  en  ces  lieux  marqua  les  premiers  Jours 
Du  règne  de  Cresphonte.  Ah!  le  grand  appareil  ! 
11  n'est  plus  aujourd'hui  de  semblables  spectacles. 
Plus  de  cent  animaux  y  furent  Immolés  i 
Tous  les  prêtres  brillaient  ;  et  les  yeux  éblouis 
Voyaient  l'argent  et  l'or  partout  élinceler. 

Acte  V,  fcèns  &. 

Tous  ces  traits  sont  naffs,  tout  y  est  convenable  à  ceux 
que  vous  introduisez  sur  la  scène,  et  aiix  mceurs  que  voua 
leur  donnez.  Ces  familiarités  naturelles  eussent  été,  à  ce 
que  je  crois,  bien  reçues  dans  Athènes;  mais  Paris  et  notre 
parterre  veulent  une  autre  espèce  de  simplicité.  Notre 
ville  pourrait  même  se  vanter  d'avoir  un  goût  plus  cultivé 
qu'on  ne  l'avait  dans  Athènes  :  car  enfin  il  me  semble  qu'on 
ne  représentait  d'ordlna<i*e  des  pièces  de  théâtre  dans  cette 
première  ville  de  la  Grèce,  que  dans  quatre  fêtes  solen- 
nelles ,  et  Paris  a  plus  d'un  spectacle  tons  les  jours  de  l'an- 
née. On  ne  comptait  dans  Athènes  que  dix  mille  citoyens, 
et  notre  ville  est  peuplée  de  près  de  huit  cent  mile  habi- 
tants, parmi  lesquels  je  crois  qu'on  peut  compter  trenta 
mille  juges  des  ouvrages  dramatiques,  et  qui  jugent  presque 
tous  les  jours. 

Vous  avez  pu,  dans  votre  tragédie,  traduire  cette  élé- 
gante et  simple  oomparalH>n  de  Virgile  (Georg.,  IV,  5H)  : 

«  Qualis  popolea  mcerens  PbOomeUi  sub  nmbra 
c  Amisios  qneritur  fœtus.  > 

Si  je  prenais  une  telle  liberté,  on  me  renverrait  au  poème 
épique  :  tant  nous  avons  à  fbh^à  un  maître  dur,  qui  est  le 
pul)lic. 

<  Kescis ,  heu  !  nesds  domine  fasUdia  Ronue.,' 
«  Et  pueri  nasum  rhinocerolis  habent.  > 

HitTlil,,  1,4. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  presque  tous  leurs 
actes  par  une  comparaison;  mais  nous  exigeons,  dans  une 
tragédie ,  que  ce  soient  les  héros  qui  parlent ,  et  non  le 
poète  :  et  notre  public  pense  que,  dans  une  grande  crise 
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d'aflhiret,  dans  un  ooiiieil,<laiMiiiie  paiiioa  Tiolente,  dans 
un  danger  prenant,  let  prineei»  les  ministrei ,  m  font 
point  de  oooiparaisom  poéUquM. 

Comment  pourraia-je  encore  fidre  parler  aeovent 
«naemUe  des  penoonagei  snbatternei?  Us  serrent  chex 
TOUS  à  préparer  des  seènes  intérenantes  entre  les  princi- 
paux acteurs;  œ  sont  les  afenues  d'un  beau  palais  ;  mais 
notre  public  impatient  veut  entrer  tout  d'un  coup  dans  le 
palais.  U  faut  doue  se  plier  au  goût  d'une  nation»  d'autant 
plus  diflncUe  qu'elle  est  depuis  long-temps  nunsiée  de 
chelb-d'oBavre* 

Cependant,  parmi  tant  de  détails  que  notre  extrême  sé- 
vérité réprouve,  combien  de  beautés  je  regrettais  !  combien 
me  plaisait  la  simple  nature,  quoique  sons  une  forme 
étrangère  poumons!  Je  vous  rends  compte»  monsieur, 
d'une  partie  desraisoBs  quim'ont  empêché  de  tous  suivre  ', 
en  vous  admirant. 

Je  fus  obligé,  à  regret,  d'écrire  one  Métope  nouvelle; 
Je  l'ai  donc  lliite  difléremment;  mais  je  suis  bien  loin  de 
croire  l'avoir  mieux  ikite.  Je  me  regarde  avec  vous  comme 
nn  voyageur  à  qui  un  roi  d'Orient  aurait  fût  présent  des 
plus  riches  étoffes  :  ce  roi  devrait  permettre  que  le  voya- 
geur s'en  fit  habiller  à  la  mode  de  «on  pays. 

Ma  Mércpe  ftit  achevée  au  commencement  de  1756 , 
à  pen  près  tette  qu'elle  est  atqourd'hui.  D'antres  études 
m'empêchèrent  de  la  donner  an  ttiéétre  ;  mais  la  raison  qui 
m'en  éloignait  le  plus  était  fai  crahite  de  la  fiire  paraître 
après  d'autres  pièces  heureuses,  dans  lesquelles  on  avait  vu 
depuis  peu  le  même  siyet  sous  des  noms  différents.  Enfin, 
j'ai  hasardé  ma  tragédie ,  et  notre  nation  a  bit  connaître 
qu'elle  ne  dédaignait  pas  de  voir  la  même  matière  diffé- 
remment traitéow  II  est  arrivé  à  notre  théâtre  ee  qu'on  voit 
tons  les  jours  dans  une  galerie  de  peinture,  où  pkisieurs 
tableaux  représentent  le  même  siqet  :  les  connaisseurs  se 
plaisent  à  remarquer  les  diverses  manières  ;  chacun  saisit, 
selon  son  goût,,  le  caractère  de  chaque  peintre;  c'est  une 
espèce  de  concours  qui  sert  ft-la-fois  à  perfectionner  l'art, 
et  à  augmenter  les  lumières  du  public. 

Sila  Méropefhmçaiseaeulemémesucoèsquela  Mérope 
italienne ,  c'est  à  vous ,  monsieur,  que  je  le  dois  ;  c'est  à 
cette  shnplicité  dont  j'ai  toujours  été  idolâtre,  qui,  dans 
votre  ouvrage ,  m'a  servi  de  modèle.  Si  j'ai  marché  dans 
une  route  différente,  vous  m'y  avex  toujours  servi  de 
guide. 

J'aurais  souhaité  pouvoir,  à  l'exemple  des  Italiens  et  des 
Anglais,  employer  l'heureuse  fiicilité  des  vers  blancs,  et  je 
me  suis  souvenu  plus  d'une  fois  de  ce  passage  de  Rucellai  : 

•  Ta  lai  pur  chel'  imaglo  délia  voce 

c  Che  rbpoDdedai  sassi .  ov*  Rco  alberga , 

<  Sevpre  nemica  fu  del  nostro  regoo, 

<  B  fu  inveotrice  délie  prime  rime.  » 

Mais  je  me  suis  aperçu,  et  j'ai  dit,  il  y  along-temps, 
qu'une  telle  tentative  n'aurait  jamais  de  succès  en  France, 

'  Voltaire  ne  s*était  d'abord  proposé  que  de  traduire  la  Mé- 
rope  italienne  ;  li  avait  même  commencé  cette  traduction,  dont 
voici  les  premiers  vers  i 

Sortes,  n  en  «0t  tempe,  do  teln  de  cet  ttoèbree  : 
Hoalref-Toue;  dépoalllex  cet  yèleinenls  fuoèbree. 
Cet  tristes  monameots,  l'apperell  des  dooleors  : 
Que  le  bandeeu  des  rois  poisse  essuyer  tos  pleurs  ; 
Que  dens  ce  Jour  heureux  les  peuples  de  Messène 
leooaualsseot  dans  toos  mon  épouse  et  leur  reine. 
Oublies  tout  le  reste,  et  daignes  accepter 
El  le  sceptre  et  lo  main  qu'on  rient  vous  prunier. 


et  qu'il  y  aurait  betnoonp  plus  de  fidble«e  que  de  fbroe  k 
éhider  un  joug  qu'ont  porté  les  auteurs  de  tant  d'ouvrages 
qui  dureront  autant  que  la  nation  fhmçaise.  Notre  poésie 
n'a  aucune  des  libertés  de  la  vôtre,  et  c'est  peut-être  une 
des  raisons  pour  lesquelles  les  Italiens  nous  ont  précédés 
de  plus  de  trois  siècles  dans  cet  art  si  aimable  et  si  difll- 
cile. 

Je  voudrais,  monsieur ,  pouvoir  vous  suivre  dans  vos 
antres  connaisnnces,  comme  j'ai  en  le  bonheur  de  vous 
imiter  dans  la  tragédie.  Que  n'ai-je  pu  me  former  sur 
votre  goût  dans  la  science  de  l'histoire!  non  pas  dans  cette 
science  vague  et  stérile  des  ftdts  et  des  dates,  qui  se  borne 
à  savoir  en  quel  temps  mourut  un  homme  inutile  ou  1^ 
neste  au  monde  ;  science  uniquement  de  dictionnaire,  qui 
chargerait  la  mémoire  sans  éclairer  l'esprit  :  je  veux  par- 
ler de  cette  histoire  de  l'esprit  hiunain,qui  apprend  à  con- 
naître les  mœurs ,  qui  nous  trace,  de  fiiute  en  bute  et  de 
préjugé  en  pr^ljugé,  les  effets  des  passions  des  hommes; 
qui  nous  fiiit  voir  ce  que  l'ignorance,  ou  im  savoir  mal  en- 
tendu, ont  causé  de  maux,  et  qui  suit  surtout  le  Al  du  pro- 
grès des  arts,  à  travers  ce  choc  effroyable  de  tant  de  puis- 
sances, et  ce  bouleversement  de  tant  d'empires. 

C'est  par  lA  que  l'histoire  m'est  précieuie,  et  elle  me  b 
devient  davantage  par  la  place  que  vous  tiendras  panni 
ceux  qui  ont  donné  de  nosveenx  plaisÉrs  ec  de  nouvelles 
lumières  aux  hommes.  La  postérité  apprendra  avec  ému- 
lation que  votre  patrie  vous  a  rendu  les  honneurs  les  plus 
rares,  et  que  Vérone  vous  a  élevé  une  stahie,  avec  cette 
inscription,  au  hasqdis  scipion  HAPrEi  vivAirr;  inscription 
aussi  belle  en  son  genre  que  celle  qu'on  lit  à  Montpellier , 

▲  LOUIS  XIV  APaiS  SA  nOBT. 

Daignei  ijoalcr,  monsieur,  aux  hommages  d»  vas  con- 
citoyens, oakii  d'un  étranger  que  sa  respre^guin  estime 
vous  attache  autant  que  s'il  était  né  à  Yérooa. 


LETTRE 
DE  M.  DE  LA  LINDELLE* 

A  VOLTAIRE. 

Vous  avez  en  U  politesse  de  dédier  votre  tragédie  de 
Métope  à  M.  Maffei,  et  vous  avez  rendu  service  aiu  gens 
de  lettres  d'Italie  et  de  France,  en  remarquant,  avec  la 
grande  connaissance  que  vous  avez  du  théâtre,  ladiOë- 
rence  quise  trouve  établie  entre  les  bienséances  de  lascène 
fhmçaise  et  celles  de  la  scène  italienne. 

Le  goût  que  vous  avez  pour  l'Italie,  elles  ménagements 
que  vous  avez  eus  pour  M.  Maffei,  ne  vous  ont  pas  permis 
de  remarquer  les  defeuts  véritables  de  cet  auteur;  mais 
moi,  qui  n'ai  en  vue  que  la  vérité  et  le  progrès  des  arts,  je 
ne  craindrai  point  de  dire  ce  que  pense  le  public  éohdré, 
et  ce  que  tous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  penser  vous- 
même. 

L'abbé  Besfbntaines  avait  d^  relevé  quelques  finîtes 
palpables  de  la  Métope  de  M.  Maffei;  mais,  à  son  ordi- 
naire, avec  plus  de  grossièreté  que  de  justesse ,  il  avait 
mêlé  les  bonnes  critiques  avec  les  mauvaises.  Ce  satirique 
décrié  n'avait  ni  assez  de  connaissance  de  fai  langue  ita- 
lienne, ni  assez  de  goût ,  pour  porter  un  jugement  sain  et 
exempt  d'erreur. 

*  M,  delà  Lindelte  est  un  personnage  imaglnsire. 
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VoidoequepeBieotleilitMrateiiri  les  plut  Jodkdeox 
que  j'ai  oontiilté*  en  FreiMe  et  delà  let  monts.  La  M^rope 
leur  parait  sans  eaotredit  le  sujet  le  plus  taoehant  et  le 
plus  TraimeiU  tragique  qui  ait  jainais  été  au  théétre  ;  il  est 
tMt  au-desaus  de  celui  d'^lllui^,  eDeequelareineAtha- 
lie  ne  ?eut  pas^ssassioer  le  petit  Joas,  etqu'elle.est  trom- 
pée par  le  grand-prétre  qui  Teutteuger  sur  elle  des  crimes 
passés;  au  lieu  que,  dans  la  Af^reps.  c'est  une  mère  qui,  en 
▼engeaut  sou  fils,  est  sur  le  point  d'assassiner  ce  fiismème, 
son  amour  et  son  espérance.  L'intérêt  de  Aférope  est  tout 
autrement  toucbant  que  celui  de  la  tragédie  d'AtkëlU  : 
mais  il  parait  que  M.  MaffBi  s'est  contenté  de  ce  que  pré- 
jente  naturellement  son  siQet,  et  qu'il  n'y  a  mis  aucun  art 
tbédtral. 

I*  Les  scènes  soufcnt  ne  sont  point  Uées,  et  la  théâtre  se 
trouve  ?ide  s  défimt  qui  ne  se  pardonne  pas  anioufd'bm 
aux  moindres  poètes. 

2"  Les  acteurs  arrirent  et  partent  souvent  sans  raison; 
défaut  non  moins  essentiel. 

3*  Nulle  vraisemblance,  nulle  digi^,  nulle  bienséance, 
nul  art  dans  le  dialogue,  et  cela  dès  la  preorière  scène,  où 
l'un  viiit  un  tyran  raisonner  paisiblement  avec  Iféni^ , 
dont  il  a  égorgé  le  mari  et  ks  enfuits,  et  hû  parier  dV 
mour  :  cela  serait  siilé  à  Paria  par  les  moins 


4*  Tandis  que  le  tyran  parie  d'amour  si  ridiculement  à 
cette  vieille  reine ,  en  annonce  qu'on  a  trouvé  un  jeune 
bomme  coupable  d'un  meurtre  :  mais  on  oie  sait  point, 
dans  le  coors  de  la  pièce ,  qui  ce  jeune  bomme  a  tué.  Il 
prétend  que  c'est  un  voleur  qui  voulait  lui  prendre  ses  ba- 
bits.  Quelle  petitesse  !  quelle  bassesse!  quelle  stérilité  !  Gebi 
ne  serait  pas  supportable  dans  une  faut»  de  laFoire. 

5"  Le  barigei,  ou  le  capitaine  des  gardes,  ou  le  grand 
prévôt ,  U  n'importe ,  interroge  le  meurtrier ,  qui  porte 
au  doigt  un  bel  anneau  ;  ce  qui  ftdt  une  scène  du  plus  bas 
comique,  laquelle  est  écrite  d'une  manière  digne  de  la 
scène. 

6°  La  mère  s'imagine  d'abord  que  le  voleur  qui  a  été 
tué  est  son  nis.  U  est  pardonnable  à  une  mère  de  tout  crain- 
dre, mais  il  fallait  à  une  reine  mère  d'autres  indices  un 
peu  plus  nobles. 

7«  Au  milieu  de  ces  4srainte8 ,  le  tyran  Polypbonte  rai- 
sonne de  son  prétendu  amour  avec  la  suivante  de  Mérope. 
Ces  scènes  fW>ides  et  indécentes,  qui  ne  sont  imaginées  que 
pour  remplir  un  acte ,  ne  seraient  pas  souffertes  sur  un 
tbéâtre  tragique  régulier.  Vous  vous  êtes  contenté ,  mon- 
sieur, de  remarquer  modestement  une  de  ces  scènes,  dans 
laquelle  la  suivante  de  Mérope  prie  le  tyran  de  ne  pas  pres- 
ser les  noces ,  parce  que,  dit-elle ,  sa  maîtresse  a  un  assaut 
de  fièvre  :  et  moi ,  monsieur ,  je  vous  dis  bardiment,  au 
nom  de  tous  les  connaisseurs ,  qu'un  td  dialogue  et  une 
telle  réponse  ne  sont  dignes  que  du  théâtre  d'Arlequin. 

8*  J'ajouterai  encore  que ,  quand  la  reine ,  croyant  son 
fils  mort ,  dit  qu'elle  veut  arracher  le  cœur  au  meurtrier, 
et  le  dédiirer  avec  les  dents ,  elle  parle  en  cannibale  plus 
encore  qu'en  mère  affligée,  et  qu'il  fiiut  de  la  décence 
partout. 

9*>  Égistbe,  qui  a  été  annoncé  comme  un  voleur,  etqui 
a  dit  qu'on  l'avait  voulu  voler  lui-même,  est  encore  pris 
pour  un  voleur  une  seconde  fois;  il  est  mené  devant  la 
reine  malgré  le  roi ,  qui  pourtant  prend  sa  défense.  La 
reine  le  île  à  une  colonne ,  le  veut  tuer  avec  un  dard ,  et , 
avant  de  le  tuer,  elle  l'interroge.  Egisthe  lui  dit  que  son 
père  est  un  vieillard  ;  et,  à  ce  mot  de  vieillard,  la  reine 
s'attendrit.  Ne  voilà-Ul  pas  une  bonne  raison  de  changer 


d'avis ,  et  de  soupçonner  qn'ÉgMie  pourrait  bien  être  son 
fUs7  ne  voilà-t-il  pas  un  indice  bien  marqué?  Est-il  donc 
si  étrange  qu'un  jeune  bomme  ait  un  père  âgé?  Maffei  a 
substitué  cette  ftnite  et  ce  manque  d'art  et  de  génie  à  une 
aofare  ihute  plus  grossière  qu'il  avait  ihite  dans  la  première 
édition.  Egisthe  disait  à  la  reine  :  Ah!  Polydore,  m<m 
père  ?  Et  ce  Polydore  était  en  effet  l'homme  à  qui  Mérope 
avait  confié  Egisthe.  Au  nom  de  Polydore ,  la  reine  ne  de- 
vait plus  douter  qu'Egistbe  ne  fAt  son  fils  ;  la  pièce  était 
finie.  Ce  début  a  été  ôté;  maison  y  a  substitué  nn  défaut 
encore  plus  grand. 

iO^  Quand  la  rehie  est  ridicnleraent  et  sans  raison  en 
suspens  sur  ce  mot  de  vieillard ,  arrive  le  tyran ,  qui  prend 
Egisthe  sous  sa  protection.  Le  jeune  bomme ,  qu'on  de- 
vait représenter  comme  un  héros ,  reoMrcie  le  roi  de  lui 
avoir  dqnné  la  vie ,  et  le  remercie  avec  un  avilissement  et 
une  bassesse  qui  fidt  mal  au  cœur,  et  qui  dégrade  entiè- 
rement Egisthe. 

1 1  «  Ensuite  Mérope  etle  tyran  passent  leur  temps  ensem- 
ble. Mérope  évapore  sa  colère  en  injures  qui  ne  finissent 
point.  Rien  n'est  plus  troià  que  ces  scènes  de  déclamations 
qui  manquent  de  nœud,  d'embarras,  de  passion  contras- 
tée :  ce  sont  des  scènes  d'écc^er.  Toute  scène  qui  n'est  pas 
une  espèce  d'action  est  inutile. 

12"  n  y  asi  peu  d'art  dans  cette  pièce,  que  l'auteur  est 
toj^lours  forcé  d'employer  des  confidentes  et  des  confidents 
pour  remplir  son  théâtre.  Le  quatrième  acte  commence 
encore  par  une  scène  fh>ide  et  hiutile  entre  le  tyran  et  la 
suivante  :  ensuite  cette  suivante  rencontre  le  jeune  Egis* 
tbe ,  je  ne  sais  comment ,  et  hd  persuade  de  se  reposer 
dans  le  vestibule ,  afin  que ,  quand  il  sera  endormi ,  la  reine 
puisse  le  tuer  tout  à  son  aise.  En  effet,  U  s'endort  comme 
il  l'a  proidis.  Belle  hitrigue  !  Et  la  reine  vient  pour  la  se- 
conde ibis ,  une  hache  à  la  main ,  pour  tuer  le  jeune  homme, 
qui  dormait  exprès.  Cette  situation  répétée  deux  fois ,  est 
le  comble  de  la  stérilité,  comme  le  sommeil  du  jeune  homme 
est  le  comble  du  ridicule.  M.  Maffei  prétend  qu'il  y  a  beau- 
coup de  génie  et  de  variété  dans  cette  situation  répétée , 
parce  que  la  première  fou  la  reine  arrive  avec  un  dard,  et 
la  seconde  fbis  avec  une  hache  :  quel  effort  de  génie  ! 

iH"*  Enfin  le  vieillard  Polydore  arrive  tout  à  propos ,  et 
empêche  la  reine  de  fà\re  le  coup  :  on  croirait  que  ce  beau 
moment  devrait  foire  naître  miUe  incidents  intéressants 
entre  la  mère  et  le  fils,  entre  eux  deux  et  le  tyran.  Rien 
de  tout  cela  :  Egisthe  s'enfuit  et  ne  voit  point  sa  mère;  il 
n'a  aucune  scène  avec  elle ,  ce  qui  est  encore  un  défaut  de 
génie  insupportable.  Mén^  demande  au  vieillard  queUe 
récompense  il  veut  ;  et  ce  vieux  fou  la  prie  de  le  rajeunir. 
Voilà  à  quoi  passe  son  temps  une  reine  qui  devrait  courir 
après  son  fils.  Tout  cela  est  bas ,  déplacé ,  et  ridicule  au 
dernier  point. 

14*  Dans  le  cours  de  la  pièce,  le  tyran  vent  toujours 
épouser;  et,pouryparvenir,  il  fUt  dire  à  Mérope  qu'il  va 
feh«  égorger  tous  les  domestiques  et  les  courtisans  de  cette 
princesse  si  elle  ne  lui  donne  la  main.  Quefle  ridicule  idée  ! 
quel  extravagant  que  ce  tyran!  M.  Maffei  ne  pouvait-il 
trouver  un  meilleur  prétexte  pour  sauver  rbonneur  de  la 
reine ,  qui  a  la  lâcheté  d'épouser  le  meurtrier  de  sa  fàmiUe? 

15»  Autrepuérilité  de  collège.  Le  tyran  ditàson  confident: 
c  Jesais  l'art  de  régner  ;  je  ferai  mourir  les  audacieux,  je 
»  lâcherai  la  bride  à  tous  les  vices ,  j'inviterai  mes  sujets  à 
»  commettre  les  plus  grands  crimes ,  en  pardonnant  aux 
9  plus  coupables  ;  j'exposerai  les  gens  de  bien  à  la  fureur 
9  des  scélérats ,  etc.  9  Quel  homme  a  jamais  pensé  et  pro- 
noncé de  telles  sottises?  Cette  déclamation  de  régent  de 
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«iiième  ne  dooM-t-eUe  pat  âne  jolie  idée  d*an  homme  qui 
tait  gouterner  7 

Ou  a*reproché  an  grand  Kaoiae  d'a?oir,  dans  Athalie , 
fait  dire  à  Matlian  trop  de  mal  de  lui-même.  Encore  Ma- 
thau  parle-t-ii  raifonnat>lement  ;  mais  ici ,  c'est  le  comble 
de  la  folie,  de  prétendre  que  de  toat  mettre  en  oombnstion 
aoit  Fart  de  régner  :  c'est  l'art  d'être  détrôné  :  et  on  ne 
peutlire  dépareilles  absurdités  sans  rire.  H.  Haffei  est  un 
étrange  politique. 

En  un  mot,  monsieur.  Fourrage  de  Maflèi  est  un  très 
beau  sujet ,  et  une  très  mauvaise  pièce.  Tout  le  monde 
eonvient  à  Paris  que  la  représentation  n'en  serait  pas  ache- 
vée, et  tous  les  gens  sensés  d'Italie  en  font  très  peu  de  cas. 
C'est  très  vainement  que  l'auteur,  dans  ses  voyages,  n'a 
rien  négligé  pour  engager  les  plus  mauvab  écrivains  à 
traduire  sa  tragédie  :  il  lui  était  bien  phis  aisé  de  payer  un 
traducteur  que  de  rendre  sa  pièce  bonne. 


REPONSE 

A  M.  DE  LA  LINDELLE. 

La  lettre  que  tous  m'aves  ftiit  l'honneur  de  m'écrife , 
monsieur ,  doit  vous  valoir  le  nom  d'hypercritique ,  qu'on 
donnait  à  Scaliger.  Vous  me  paraisse!  bien  redoutable;  et 
si  vous  traites  ainsi  M.  MaGRei,  que  n'ai-je  point  à  craindre 
de  vous?  J'avoue  que  vous  avex  trop  raison  sur  bien  des 
points.  Vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  ramasser  beau- 
coup de  ronces  et  d'épines  :  mais  pourquoi  ne  vous  étes- 
vous  pas  donné  le  plaisir  de  cueillir  les  fleurs  7  II  y  en  a , 
sans  doute,  dans  la  pièce  de  M.  MafTei ,  et  que  j'ose  croire 
immortelle»  :  telles  sont  les  scènes  de  la  mère  et  du  flls ,  et 
le  récit  de  la  fln.  Il  me  semble  que  ces  morceaux  sont  bien 
touchants  et  Ueii  pathétiques.  Vous  inrétendez  que  c'est  le 


sujet  seul  qui  enbtt  la  beauté  ;  mais ,  raonsunr ,  n'éCaft-oii 
pas  le  même  sujet  dans  les  autres  auteurs  qui  ont  traité  la 
Mérope  7  Pourquoi ,  avec  les  mêmes  secours ,  n'ont-ils  pat 
en  le  même  succès  ?  Cette  seule  raison  ne  prouve-t-eUe  pat 
que  M.  MafTei  doit  autant  à  son  génie  qu'à  son  sujet? 

Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas  :  je  trouve  que  M.  Naffe 
a  mis  plus  d'art  que  moi  dans  la  manière  dont  il  s'y  prend 
pour  fiive  penser  à  Mérope  que  son  fils  est  l'assassin  de  son 
fils  même.  Je  n'ai  pu  me  servir,  comme  lui,  d'un  anneau , 
parce  que ,  depuis  l'anneau  royal  dont  Boileau  se  moqua 
dans  ses  Satires ,  cela  semblerait  trop  petit  sur  notre  theé- 
tre.  n  ftut  se  plier  aux  usages  de  son  siècle  et  de  sa  nation  : 
mais ,  par  cette  raison-là  même ,  il  ne&ut  pas  condamner 
légèrement  les  nations  étrangères. 

INI  M.  Maflei  ni  moi  n'exposons  des  motilk  bien  néces- 
sahres  pour  que  le  tyran  Polyphonie*  veuille  absolument 
épouser  Mérope.  C'est  peutr^e  lii  un  défiint  du  sujet  ;  mais 
je  vous  avoue  que  je  crois  qu'un  tel  défiiut  est  fort  léger 
quand  l'intérêt  qu'il  produit  est  considérable.  Le  grand 
point  est  d'émouvoir  et  de  Csire  verser  des  larmes.  On  a 
pleuré  à  Vérone  et  à  Paris  :  voilà  une  grande  réponte  aux 
critiques.  On  nepeut  êtreparftit;  maisqu'û  est  beau  de  tou- 
cher avec  ses  imperfections  !  H  est  vrai  qu'on  pardonne 
beaucoup  de  choses  en  Italie  qu'on  ne  passerait  pas  en 
France  :  premièrement ,  parce  que  les  goâts ,  les  bien- 
séances, les  théâtres,  n'y  sont  pas  les  mêmes  ;  seeondemenf , 
parce  que  les  Italiens ,  n'ayant  point  de  ville  on  l'on  re- 
présente tous  les  jours  des  pièces  dramatiques ,  ne  peuvent 
être  aussi  exercés  que  nous  en  ce  genre.  Le  beau  monstre 
de  l'opéra  étouffe  ches  eux  Melpomène;  et  il  y  a  tant  de 
castrait ,  qu'il  n'y  à  plus  de  place  pour  les  Esopus  et  les 
Roscius.  Mais  si  jamais  les  ItaUens  avaient  un  théâtre  ré- 
gulier, je  crois  qu'ils  iraient  plus  loin  que  nous.  Leurs 
théâtres  sont  mieux  entendus  ;  leur  langue ,  plus  maniable  ; 
leurs  vers  blancs ,  plus  aisés  à  fiiire  ;  leur  nation ,  plus  sen- 
sible. Il  leur  manque  l'encouragement ,  l'abondance  et  la 
paix,  etc. 
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U  fcèot  «t  è  MeMèM,  dans  It  ptlalidt  Mérope. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MEROPE,  ISBfENIE. 

ISMÉNIB. 

Grande  reine,  écartex  ces  borriUei  images  ; 
Goôtez  des  jours  sereins,  nés  da  sein  des  orages. 
Les  dieux  nous  ont  donné  la  Tictoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bîenûdts. 
M essène,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines^ 
Lëre  on  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 
Vos  yeox  ne  Terront  plus  tous  ces  diefo  ennemis 
DiTisés  d'intérêts,  et  pour  le  crime  unis, 
Par  les  saccagements,  le  sang,  et  le  ravage, 
Do  meilleor  de  nos  rois  disputer  Théritage. 
Nos  chefey  nos  citoyens,  rassemblés  sous  vos  yeux, 
Les  organes  des  lois,  les  ministres  des  dieux, 
.Vont,  libres  dans  leur  choix,  décerner  la  couronne. 
Sans  doute  elle  est  à  tous,  si  la  vertu  la  donne. 
Vous  seule  avez  sur  nous  d'irrévocables  droits  ; 
Tous,  veuve  de  Cresphonte,  et  fille  de  nos  rois; 
Tous,  que  tant  de  constance ,  et  quinze  ansdemisère, 
Fontencorplusaugosteetnonsrendentplus  chère; 
Vous,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  secret  réunis... 

MÉROPB. 

Quoi  I  Narbas  ne  vient  point  !  Reverrai-je  mon  fils  ? 

ISMENIB. 

Vous  pouvez  l'espérer  :  déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  foule  ont  couru  dans  l'Elide  ; 
La  paix  a  de  TElide  ouvert  tous  les  chemms. 
Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  si  sacré,  Toljet  de  tant  d'alarmes. 

MÉBOPB. 

Me  rendrez-vons  mon  fils,  dieux  témoins  de  mes  lar- 
Égisthe  est-il  vivant  ?  Avez-voos  conservé      [mes? 
Cet  enfont  malheureux,  le  seul  que  j'ai  sauvé? 
]^cartez  loin  de  loi  la  main  de  Thomicide. 


Cest  votre  fils,  hélas!  c'est  le  pnr  sang  d'Âlcide. 
Abandonnerez-vous  ce  reste  précieux 
Du  plus  juste  des  rois,  et  du  plus  grand  des  dieux, 
L'image  de  l'époux  dont  J'adore  la  cendre? 

ISUÉNIE. 

Maisquoil  cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  autre  intérêt  peut-il  vous  détourner  ? 

MBBOPE. 

Je  suis  mère,  ettn  peux  encor  t'en  étonner? 

ISMÉNIB. 

Du  sang  dont  vous  sortez  l'auguste  caractère 
Sera-t-il  elbcé  par  cet  amonr  de  mère? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  éplorés; 
Biais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 

MéROPB. 

Mon  cœor  a  vn  toujours  ce  fils  que  je  regrette; 
Ses  périls  noorrissaient  ma  tendresse  inqoiète; 
Un  si  juste  intérêt  s'accrut  avec  le  temps. 
Un  mot  seul  de  NartMS,  depuis  plus  dequatre  ans. 
Vint,  dans  la  solitude  où  j'étais  retenue , 
Porter  un  nouveau  trouble  à  mon  âme  éperdue  : 
Égisthe,  écrivait-U,  mérite  un  meilleur  sort  ; 
n  est  digne  de  vous  et  des  dieux  dont  11  sort  : 
En  butte  à  tous  les  maux,  sa  vertu  les  surmonte  : 
Espérez  tout  de  lui,  mais  craignez  Polyphonie. 

ISMÉIflB. 

De  Polyphonte  au  moins  prévenez  les  desseins  ; 
Laissez  passer  Tempure  en  vos  augustes  mains. 

MéROPB. 

L'empire  eatàmon  fils.  Périsse  la  marâtre, 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre, 
Qui  peut  goùler  en  paix,  dans  le  suprême  rang^ 
Le  barbare  plaisir  d'hériter  de  son  sang! 
Si  je  n'ai  plus  de  fils,  que  m'importe  un  empire  ? 
Que  ni'importe  ce  ciel,  ce  jour  que  je  respire? 
Je  dus  y  renoncer  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 
O  perfidie!  ô  crime!  ô  jour  Citai  au  monde! 
O  mort  toujours  présente  à  ma  douleur  profonde! 
J'entends  encor  ces  voix,  ces  lamentables  cris. 
Ces  cris  :  tSauvezleroi,  son  épouse,  et  ses  fils!» 
Je  vois  ces  murs  sanglanU,  ces  portes  embrasées , 
Sous  ces  lambris  fumants  ces  femmes  écrasées. 
Ces  esclaves  Itiyants,  le  tumulte,  l'effroi, 
Les  armes,  les  flambeaux,  la  mort  autour  de  moi. 
Là,  nageant  dans  son  sang,  et  souillé  de  poussière, 
Tournant  encor  vers  moi  sa  mourante  paupière, 
Crespbonie  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras  ; 
Là,  deux  fils  malheureux,  condamnés  au  trépas, 
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Tendres  et  premiers  fruits  d'une  union  si  chère , 
Sanglants  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père , 
A  peine  soulevaient  leurs  innocentes  mains. 
Hélas  !  ils  m'imploraient  contre  leurs  assassins. 
Égîsthe  échappa  seul  ;  un  dieu  prit  sa  défense  : 
Veille  sur  lui,  grand  dieu,  qui  sauvas  son  enfance  l 
Qu'il  vienne;  que  Narbas  le  ramène  à  mes  yeux 
Du  fbnd  de  ses  déserts  aux  rang  de  ses  aïeux  ! 
J*ai  supporté  quinze  ans  mes  fers  et  son  absence  ; 
Qu'il  règne  an  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompense. 

SCÈNE  IL 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS. 

MÉBOPE.  ' 

Eh  bien  !  Narbas  ?  mon  fils  ? 

EURYCLÈ.S. 

Vous  me  voyez  confus; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins,  ont  été  superflus. 
On  a  couru,  madame,  aux  rives  du  Pénée, 
Dans  les  champs  d'Olympie,  aux  murs  deSalmonée; 
Narbas  est  mconnu;  le  sort  dans  ces  climats 
Dérobe  à  tous  les  yeux  la  trace  de  ses  pas. 

MÉfiOPE. 

Hélas  !  Narbas  n'est  plus  ;  j*ai  toutperdu,  sansdonte. 

ISMÉNIE. 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  âme  redoute  ; 
Peut-être,  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paix, 
Narbas  ramène  un  fils  si  cher  à  nos  souhaits. 

BURTGLÈS. 

Peut-être  sa  tendresse,  éclairée  et  discrète, 
A  caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite  : 
Il  veUle  sur  Ëgisthe;  il  craint  ces  assassins 
Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  destins. 
De  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  la  rage. 
Autant  que  |e  l'ai  pu  j'assure  son  passage. 
Et  j'ai  sor  ceschemins  de  carnage  abreuvés 
Des  yeux  toiijonrs  ouverts,  et  des  bras  éprouvés. 

MÉROPE. 

Dans  ta*  fidélité  j'ai  mb  ma  confiance. 

EURTCLÈS. 

Hélas  !  que  peut  pour  vous  ma  triste  vigilance? 
On  va  donner  son  trône  :  en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  ie  iit  naître  a  fait  parler  les  droits  ; 
L'injustice  triomphe,  et  ce  peuple,  à  sa  honte, 
Au  mépris  de  .nos  lois,  penche  vers  Polyphonie. 

MÉROPE. 

Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir  ! 
Mon  fils  dans  ses' états  reviendrait  pour  servir  ! 
Il  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  ancêtres  ! 
Le  sang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres  ! 
Je  n*ai  donc  plus  d'amis?  Le  nom  de  mon  époux, 
Insensibles  sujets,  a  donc  péri  pour  vous  ? 
Vous  avez  oublié  ses  bienfaits  et  sa  gloire  ! 


EURYCLÈS. 

Le  nom  de  votre  époux  est  cher  à  leur  mémoire  : 
On  regrette  Cresphonte,  on  le  pleure,  on  vous  plaint  ; 
Mais  la  force  remporte,  et  Polyphonte  est  craint. 

MÉROPE. 

Ainsi  donc  par  mon  peuple  en  tout  temps  accablée  , 
Je  verrai  la  justice  à  la  brigue  immolée  ; 
Et  le  vil  intérêt,  cet  arbitre  dii  sort , 
Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  phis  fort. 
Allons,  et  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  Héraclîdes  * 
Flattons  leur  espérance,  excitons  leur  amour. 
Parlez,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retourt 

EURTCLÈS. 

Je  n'ai  que  trop  parlé  :  Polyphonte  en  alarmes 
Craint  déjà  votre  fils,  et  redoute  vos  larmes  ; 
La  fière  ambition  dont  il  est  dévoré 
£st  inquiète,  ardente,  et  n^a  rien  de  sacré. 
S*il  chassa  les  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse, 
S'il  a  sauvé  Messène,  il  croit  l'avoir  conquise, 
n  agit  pour  lui  seul,  il  veut  tout  asservir  : 
Il  touche  à  la  couronne,  et  pour  mieux  la  ravir, 
Il  n^est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse. 
De  lois  qu'il  ne  corrompe,  et  de  sang  qu'il  ne  verse  : 
Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux 
Peut-être  ne  sont  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

MÉROPE 

Quoi  !  partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abhne  ? 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  le  crime  ! 
Polyphonte,  un  sujet  de  qui  les  attentats... 

EURTCLÈS. 

Dissimulez,  madame,  il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE  III. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLTPHONTE. 

Madame,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 
Ce  bras  qui  vous  servit  m'ouvre  au  trône  une  voie  ; 
Et  les  chefe  de  Tétat,  tout  prêts  de  prononcer. 
Me  font  entre  nous  deux  Thonneur  de  balancer. 
Des  partis  opposés  qui  désolaient  Messènes, 
Qui  versaient  tant  de  sang,  qui  formaient  tantdehai- 
II  ne  reste  aujourd'hui  que  le  vôtre  et  le  mien,  [nés. 
Nous  devons  Tun  à  l'autre  un  mutuel  soutien  : 
Nos  ennemis  communs,  l'amour  de  la  patrie, 
Le  devoir,  l'intérêt,  la  raison,  tout  nous  lie; 
Tout  vousdlc  qu'un  guerrier  ,vengeur  de  votre  époux, 
S'il  aspire  &  régner,  peut  aspirer  à  vous.  : 

Je  me  connais ;.je'safe  que,  blanchi  sous  les  armes, 
Ce  front  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  charmes; 
Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps. 
Pourraient  s'effaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans  ; 
Maïs  la  raison  d'état  connaît  pea  ces  caprices; 
Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
1  Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
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Je  veux  le  sceptre  et  tous  pour  prix  de  mes  exploits. 
N*en  croyez  pas,  madame^  un  oi^aeii  téméraire  : 
Vous  êtes  de  nos  rois  et  la  fille  et  la  mère;  ' 
Mais  TéUt  veut  un  maître,  et  vous  devez  songer 
Que  pour  garder  vos  droits  il  les  £iat  partager. 

MéROPB. 

Le  ciel,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgrâce. 

Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 

Sujet  de  mon  époux,  vous  m'osez  proposer 

De  .trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser  ?  , 

Moi,  j'irais  de  mon  fils,  du  seul  bien  qui  me  reste, 

Déchirer  avec  vous  l'héritage  funeste? 

Je  mettrais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  état, 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d'un  soldat? 

POLYPHONIE. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  gouverner  l'état  quand  il  Ta  su  défendre. 
Le  premier  qui  lîit  roi,  fut  un  soldat  heureux  ; 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 
Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie , 
Ce  sang  s'est  épuisé,  versé  pour  la  patrie  ; 
Ce  sang  coula  pour  vous;  et,  malgré  vos  refus, 
Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vaincus  : 
Et  je  n'offre  en  un  mot  à  votre  âme  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trône  où  mon  parti  m'appelle. 

MÉAOPB. 

Un  parti!  vous,  barbare,  au  mépris  de  nos  luis  ! 

Est-U  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois? 

Est-ce  là  cette  foi  si  pure  et  si  sacrée, 

Qu'à  mon  époux,  à  moi,  votre  bouche  a  jurée  ? 

La  foi  que  vous  devez  à  ses  mânes  trahis, 

A  sa  Veuve  éperdue,  à  son  malheureux  fils , 

A  cet  dieux  dont  il  sort,  et  dont  il  tient  l'empire  ! 

POLYPHONTB. 

Il  est  encor  douteux  si  votre  fils  respire. 
Mais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 
Redeihander  son  trône  à  la  face  des  dieux. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  Messène  veut  un  maître 
Eprouvé  par  le  temps,  digne  en  effet  de  l'être  -, 
Un  roi  qui  la  défende;  et  j'ose  me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a  seul  droit  d'y  monter. 
Egisthe,  jeune  encore,  et  sans  expérience. 
Étalerait  en  vain  l'orgueil  de  sa  naissance^ 
N'ayant  rien  foit  pour  nous ,  il  n'a  rien  mérité. 
D'un  prix  bien  dîfl^ent  ce  trône  est  acheté. 
Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage 
Transmis  par  la  nature,  ainsi  qu'un  héritage , 
C'est  le  firuit  des  travaux  et  du  sang  répandu  ; 
C'est  le  prix  du  courage  ;  et  je  crois  qu'il  m'est  dû. 
Souvenez- vous  du  jour  on  vous  fûtes  surprise 
Par  ces  lâches  brigands  de  Pylos  et  d'Âmphryse  ; 
Revoyez  votre  époux  et  vos  fils  malheureux. 
Presque  en  votre  présence,  assassinés  par  eux  ; 
Revoyez-moi,  madame,  arrêtant  leur  furie, 
Chassant  vos  ennemis,  défendant  la  patrie  ; 
Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  brias  délivrés; 


Songez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleorez:  ' 
Voilà  mesdroits,  madame,  et  mon  rang,  etmontitre: 
La  valeur  fit  ces  droits;  le  ciel  en  est  l'arlHire. 
Que  votre  fils  revienne,  il  apprendra  sous  moi 
Les  leçons  de  la  ^ire,  et  l'art  de  vivre  en  roi  ; 
Il  verra  si  mon  f^ont  soutiendra  la  couronne. 
Lesangd'Akideest  beau,maisn'arienquim'étonne. 
Je  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  |dus  grand  : 
Je  songe  à  ressembler  au  dieu  dont  il  descend  : 
En  un  mot,  c'est  à  moi  de  défendre  la  mère, 
Et  de  servir  au  fils  et  d'exemple  et  de  père. 

MÉaOPE. 

N'affectez  point  ici  dessoins  si  généreux . 
Et  cessez  d'insnlter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d' Alcide,^ 
Rendez  donc  l'héritage  au  fils  d'un  Héradide. 
Ce  .dieu ,  dont  vous  seriez  l'injuste  successeur, 
Vengeur  de  tant  d'états,  n'en  fbt  point  ravisseur. 
Imitez  sa  justice  ainsi  que  sa  vaillance  ; 
Défendez  votre  roi  ;  secourez  l'innocence  ; 
Découvrez,  rendez-moi  ce  fils  que  j'ai  perdu. 
Et  méritez  sa  mère  à  force  de  vertu; 
Dans  nos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  : 
Alors  jusques  à  vous  je  descendrais  peut-être  ; 
Je  pourrais  m'abaisser ,  mais  je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  le  prix  des  forfaits. 

SCÈNE  IV. 

POLYPHONTE,  ÉROX. 

ÉROX. 

Seigneur,  attendez-vous  que  son  âme  fléchisse? 
Ne  ponvez-vous  r^er  qu'au  gré  de  son  caprice? 
Vous  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin, 
Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  sa  main  ! 

POLYPHONIE. 

Entre  ce  trône  et  moi  je  vois  un  précipice  ; 
Il  feut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchisse. 
Mérope  attend  Egisthe;  et  le  peuple  aujourd'hui. 
Si  son  fils  reparaît,  peut  séjourner  vers  lui. 
En  vain,  quand  j'immolai  son  père  et  ses  deux  frères. 
De  ce  trône  sanglant  je  m'ou^Tis  les  barrières; 
En  vain,  dans  ce  palais,  où  la  sédition 
Remplissait  tout  d'horreur  et  de  confusion. 
Ma  fortune  a  permis  qu'un  voile  heureux  et  sombrç 
Couvrit  mes  attentats  du  secret  de  son  ombre  ; 
En  vain  du  sang  des  rois,  dont  je  suis  l'oppresseur, 
Les  peuples  abusés  m'ont  cru  le  défenseur  : 
Nous  touchons  au  moment  on  mon  sort  se  décide. 
S'il  reste  un  rejeton  de  la  race  d' Alcide, 
Si  ce  fils  tant  pleuré,  dans  Messène  est  produit 
De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit: 
Crois^noi,  ces  pr^ugés  de  sang  et  de  luissance 
Revivront  dans  les  coeurs,  y  prendront  sadéfonseJ 
Le  souvenir  du  père,  et  cent  rois  pour  aïeux, 
Cet  honneur  prétendu  d'être  issu  de  nos  dieux, 
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Les  cris,  le  désespoir  d'âne  mère  éplorée» 
Détrairoot  ma  paissance  enoor  mal  asswée. 
Égisthe  est  Temiemi  dont  il  fout  triompher. 
Jadis  dans  son  berceau  je  touIus  l'étouffer. 
De  Narbas  à  mes  yeux  Tadroite  diligence 
Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfiince  : 
Narbas,  depuis  ce  temps,  errant  loin  de  ces  bords  » 
A  bravé  ma  recherche,  a  trompé  mes  efforts. 
J'arrêtai  ses  courriers;  ma  juste  prévoyance 
De  Mérope  et  de  lui  rompit  Tintelligence. 
Mais  je  connais  le  sort;  il  peut  se  démentir; 
De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 
Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  sur  nousà  pas  lents  descendre  la  vengeance. 

^ROX. 

Ah!  livrez-TOos  sans  crainteà  vos  heureux  destins. 
La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à  vos  desseins. 
Vos  ordres  sont  suivis  :  di^à  vos  satellites 
D^Élide  et  de  Messène  occupent  les  limites. 
3i  Narbas  reparaît,  si  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ramène  Égisthe,  ils  périssent  tous  d^ix. 

POLTPHOMTB. 

Mais  me  réponds^tu  bien  de  leur  aveugle  zèle? 

ÉROX. 

Tous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 
Aucun  d'eux  ne  conniËt  ce  sang  qui  doit  couler, 
Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 
Narbasleurestdépeinteomme  un  traître,  un  transfti- 
Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge;      \ge^ 
L'autre,  comme  un  esclave,  et  comme  un  meurtrier 
Qu'à  la  rigueur  des  lois  il  fout  sacrifier. 

POLTPHONTB. 

Eh  bien  !  encor  ce  crime  I  il  m'est  trop  nécessaire. 
Biais  en  perdant  le  fils ,  j'ai  besoin  de  la  mère  ; 
J'ai  besoin  d'un  hymen  utile  à  ma  grandeur, 
Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'usurpateur, 
"Qui  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  peuple  infidèle. 
Qui  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 
Je  lis  au  fond  des  cœurs  ;  à  peine  ils  sont  à  moi: 
Echauffés  par  l'espoir,  ou  glacés  par  l'effroi , 
L'intérêt  me  les  donne;  fl  les  ravit  de  même. 
Toi,  dont  le  sort  dépend  de  ma  grandeur  suprême , 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés, 
Erox ,  va  réunir  les  esprits  partagés; 
Que  l'avare  en  secret  te  vende  son  suffrage  : 
Assure  au  courtisan  ma  foveur  en  partage 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  esprits. 
Proinets,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 
Ce  fér  au  pied  du  trône  en  vain  m'a  su  conduire  ; 
C'est  encor  peu  de  vaincre,  il  fout  savoir  séduire , 
Flatter  l'hydre  du  peuple,  au  firein  l'accoutumer. 
Et  pousser  l'art  enfin  jusqu'à  m'en  foire  aimer. 


MÉROPE,  ACTE  11,  SCÈNE  l. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

MÉROPE,  EURYCLES»  ISMÉNIE. 

MÉROPE. 

Quoi  !  l'univers  se  Uît  sur  le  destm  d^Ëgisthel 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste.  * 
Aux  frontières  d'Élide  enfin n'a-t-on  rien  su? 

BURTCLàS. 

On  n'a  rien  découvert;  et  tout  ce  qu'on  a  vu, 
C'est  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  <^M»gMnt^ 
D'un  meurtre  encor  récent  paraissait  dégouttante; 
Enchaîné  par  mon  ordre  on  l'amène  au  palais. 

MéROPB. 

Un  meurtre!  un  inconnu!  Qu'a-t-fi  foit,  Eurydèsf 
Quel  sang  a-t-il  versé?  Vous  me  glacez  de  crainte. . 

EORTCLÈS. 

Triste  effet  de  l'amour  dont  votre  âme  est  atteinte? 
Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel; 
Tout  sert  à  déchirer  ce  cœur  trop  maternel; 
Tout  foit  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature. 
Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventme 
N'a  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  agités. 
De  crimes,  de  brigands,  ces  bords  sont  infectés; 
C'est  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 
La  justice  est  sans  force;  et  nos  champs  et  nos  villes 
Redemandent  aux  dieux,  trop  long-temps  n^Ugés, 
Le  sang  des  citoyens  l'un  par  l'autre  égorgés. 
Ecartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige. 

MÉROPE. 

Quel  est  cet  inconnu  ?  Répondez-moi,  vous  dia^e. 

EORTCLÈS. 

Cest  un  de  ces  mortels  du  sort  abandonnés , 
Nourris  dans  la  bassesse ,  aux  travaux  condamnés; 
Un  malheureux  sans  nom,  si  Ton  croit  l'apparence. 

MÉROPE. 

N'importe,  quel  qu'il  soit,  qu'il  vienne  en  ma  pré- 
Le  témoin  le  plus  vU  et  les  moindres  clartés  [senoe; 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  presse; 
Mais  ayez-en  pitié ,  respectez  ma  foiblesse  : 
Mon  cœur  a  tout  à  craindre,  et  rien  à  négliger. 
Qu'il  vienne ,  je  le  veux ,  je  veux  l'interroger. 

EURYCLÈS.  ' 

(A  Isménle.) 
Vous  serez  obéie.  Allez,  et  qu'on  l'amène; 
Qu'il  paraisse  à  l'instant  aux  r^rds  de  la  reine. 

MÉROPE. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  un  inutile  soin. 
Mon  désespoir  m'aveugle;  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vous  savez  s'il  est  juste.  On  comble  ma  misère; 
On  détrdne  le  fils ,  on  outrage  la  mère. 
Polyphonte ,  abusant  de  mon  triste  destin , 
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One  enfin  «'oublier  jusqu'à  m'offrir  sa  main. 

BURTCLèS. 

Vos  malheon  sont  plus  "grands  qae  tous  ne  pooYez 
Je  sais  que  cet  hymen  offense  votre  gloire;  [croire. 
Mais  je  vois  qu'on  Vezige ,  et  le  sort  irrité 
Vous  fiût  de  cet  opprobre  une  nécessité  : 
Cest  un  croel  parti;  mais  c'est  Te  seul  peut-être 
Qui.  pourrait  conserver  le  trône  à  son  vrai  maître. 
Tel  est  le  sentiment  des  chefe  et  des  soldaU; 
£t  l'on  crmt... 

MiROPB. 

Non,  mon  fils  ne  le  souffHrUt  pas; 
L*ezily  où  mm  en&nce  a  langui  condanmée , 
Lui  serait  moins  affreux  que  ce  Udie  hyménée. 

bÎtrtclâs. 
n  le  condamnerait^  si,  paisible  en  son  rang. 
Il  n'en  croyait  id  que  lés  droits  de  son  sang; 
Mabsipar  les  malheurs  son  âme  était  instruite, 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite. 
De  ses  tristes  amis  s'U  consultait  la  voix, 
Et  la  nécessité ,  souveraine  des  lois, 
n  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère 
Ne  lui  donna  d'amour  une  marque  plus  dière. 

MÂnOPB. 

Ah  I  que  me  dites-voQS  ? 

BUETCLÈS. 

De  dures  vérités. 
Que  m'arradient  mon  zèle  et  vos  calamités. 

MÉROPi;. 

Quoi  !  vous  me  demandez  que  Fintérét  surmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polyphonie , 
Tous ,  qui  me  l'avez  peint  de  si  noires  couleurs  ! 

EURTCLÈS. 

Je  rai  peint  dangereux ,  je  connais  ses  fureurs; 
Mais  il  est  tout-puissant;  mais  rien  ne  lui  résiste  : 
n  est  sans  héritier,  et  vous  aimez  Egisthe. 

MÉROPB. 

Ah  I  c'est  ce  même  amour,  à  mon  cœur  précieux , 
Qui  me  rend  Polyphonte  encor  phis  odieux. 
Que  parlez-vous  toujours  et  d'hymen  et  d'empire? 
Pariez-moi  de  mon  fils,  dites-moi  s'il  respire. 
Crud!  apprenez-moi... 

EURTCLÂS. 

Yoici  cet  étranger 
Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 

SCÈNE  IL 

MÉROPE,  EURYÇLÈS;  ÉGISTHE,  #nc/ialMé; 

ISMENIS,   GARDES. 

ÉGISTHB ,  dans  le  fond  du  ihèâtre^  à  Jsménie. 
Est-ce  là  cette  reine  auguste  et  malheureuse , 
Celle  de  qui  la  gloire,  et  l'infortune  affreuse 
Uetentit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  déserts  ? 


ISMÉMIB. 

Rassurez-voos,  c'est  elle. 

(BUesort.) 
ÉGISTHE. 

O  Dieu  de  l'univers! 
Dieu ,  qui  formas  ses  traits ,  veille  sur  ton  imagel 
La  vertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

MÉROPE. 

C'est  là  ce  meurtrier  !  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel? 
Approche ,  malheureux ,  et  dissipe  tes  craintes. 
Répcmds-moi:  dequelsangtesmains  sont-elles  teintes? 

ÉGISTHE. 

O  reine  y  pardonnez  :  le  trouble,  le  respect, 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à  votre  aspect. 

(ABurydès.) 
Mon  âme ,  en  sa  présence,  étonnée,  attendrie... 

MÉROPB. 

Parie.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie? 

ÉGISTHB. 

D'un  jeune  audacieux,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fhreurs  ont  conduit  à  la  mort. 

MÉROPB. 

D'un  Jeune  homme  !  Mon  sang  s'est  glacé  dans  mes 
Ah  !...rétait-U  connu?  [veines. 

ÉGISTHB. 

Non  :  leschamps  de  Messènes, 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  mot* 

MÉROPE. 

Quoi  !  ee  jeune  inconnu  s'est  armé  contre  toi? 
Tu  n'aurais  employé  qu^une  juste  défense  ? 

ÉGISTHB. 

J*e&  atteste  le  ciel;  il  sait  mon innooence> 
Auxbords^de  la  Pamise,  en  un  temple  sacré^ 
Où  F  un  de  vos  aïeux ,  Hercule ,  est  adoré , 
J'osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeqrdes  crimes  : 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  présents  ni  victimes; 
Né  dans  la  pauvreté,  j'offrais  de  simples  voeux 
Un.cœor  pur  et  soumis ,  présent  des  malheureux. 
Il  semblait  que  le  dieu  y  touché  de  mon  hommage, 
Au-dessus  de  moi-même  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain , 
L'un  dans  la  fleur  des  ans,  Tautre  vers  son  déclin. 
«  Qudestdonc,  m'ont-Us  dit,lede8sein  qui  teguide? 
»  Et  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d'AlQide?» 
L'un  el  l'autre  à,ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  hasard  : 
Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  furie; 
Percé  de  coups,  madame ,  il  est  tombé  sans  vie  : 
L'autre  a  fbi  lâchement,  tel  qu  un  vil  assassin. 
Et  moi ,  je  l'avouerai ,  de  mon -sort  incertain , 
Ignorant  de  quel  sang  j'avais  rougi  la  tçrre , 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtre  învolonUirc^ 
J'ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté. 
Je  fuyais;  vos  soldats  m  ont  bientôt  arrêté  : 
Ils  ont  nommé  Mérope,  et  j'ai  rendu  les  armes.. 
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MÊROPE,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


EUHYCLèS. 

Ëh  !  madame ,  d'où  Tient  que  vous  versez  des  larmeê? 

IfÉROPB. 

Te  le  dirai-je?  hélas!  tandis  qu'il  m*a  iMurié , 
Sa  TOix  m'attendrissait ,  tout  mon  cceur  s'est  troublé. 
Cresphonte^d  ctell ..  4'ai  cru.,  .que  jenroogisde  honte! 
Oui ,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Cresphonte. 
Jeux  cruels  du  hasard  ^  en  qui  me  montrez-vous 
Une  si  busse  iinage,  et  des  rapports  si  doux? 
Affreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abnaei 

BUBTCLÀS. 

Rejetez  donc,  madame ,  un  sonpçonqui  l'aocnse; 
Il  n'a  rien  d'un  barbare ,  et  rien  d'un  imposteur. 

MBROPE« 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez;  en  quel  lieu  le  ciel  vous  fit-il  naître  ? 

ikSlSTHB. 

EnÊlide. 

MÉROPB. 

Qu'entends-je?  en  Elide  !  Ah  !  peut  être... 
UÉlide...  répondez...  Narbas  vous  est  connu  ? 
Le  nom  d'Égisthe  au  moins  jusqu'à  vous  est  venu  ? 
Quel  était  votre  état ,  votre  rang ,  votre  père  ? 

BGISTBB. 

Mon  père  est  un  vieillard  accablé  de  misère  ; 
Polydéte  est  son  nom;  mais  Égisthe,  Narbas, 
Ceux  dont  vous  me  parlez ,  je  ne  les  connais  pas. 

MÉROPB. 

O  dieux  !  vous  vous  jouez  d'une  triste  mortelle  ! 
J'avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle  ; 
J'entrevoyais  le  jour,  et  mes  yeux  afOigés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés. 
Et  quel  rang  vos  parents  tiennentrils  dans  la  Grèce  7 

ÉGISTHE. 

Si  la  vertu  suffît  pour  faire  la  noblesse, 
Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  PoIydète,  Sirris, 
Ne  sont  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  : 
Leur  sort  les  avilit  ;  mais  leur  sage  constance 
Fait  respecter  en  eux  l'honorable  indigence. 
Sous  ses  rustiques  toits  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien ,  suit  les  lois ,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

MÉROPB. 
Oiaqoe  mot  qu'il  me  dit  est  plein  de  nooreaux  charmes. 
Pourquoi  donc  le  quitter?  pourquoi  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  affreux  d'être  privé  d'un  fils. 

BGISTHB. 

Un  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 
On  me  parlait  souvent  des  troubles  de  Messène , 
Des.malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  reine , 
Surtout  de  ses  vertus ,  dignes  d'un  autre  prix  : 
Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits^ 
De  l'ÉUde  en  secret  dédaignant  la  mollesse , 
J'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse , 
Servir  sous  vos  drapeaux ,  et  vous  offrir  mon  bras; 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage  : 


A  mes  parents ,  flétris  soos  les  rides  de  l'âge , 
J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours  ; 
Cestma  première  foute;  elle  a  troublé  mes  joors  : 
Le  ciel  m'en  a  puni ,  le  ciel  inexorable 
M'a  conduit  dails  le  piège ,  et  m'a  rendu  wapMe. 

JféROPB. 

Il  ne  l'est  point  ;feti  crois  son  ingénuiffe: 
Le  mensonge  n'a  point  cette  simplicité. 
Tendons  à  sa  jeunesse  une  main  bienfêsante  ; 
C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente  : 
Il  suffit  qu'il  soit  homme  ,^«1  qu'il  soit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  tort  plus  rigoureux. 
Il  me  rappelle  Egisthe }  Elgisthe  est  de  son  âge  : 
Peut-être ,  comme  lui ,  de  rivage  en  rivage , 
Inconnu ,  fugitif,  et  partout  rebuté , 
Il  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  l'âme,  et  flétrit  le  courage. 
Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage! 
Si  du  moins... 

JSCÉNE  III. 

MÊROPE,  ÉGISTHE,  ËURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

Ah  !  madame ,  entendez-votis  ces  cris  ? 
Savez- vous  bien*.. 

MEROPB. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits? 

ISMENIE. 

Polyphonte  l'emporte,  et  nos  peuides  volages 
A  son  ambition  prodiguent  leurs  suffrages. 
U  est  roi,  c^en  est  &it. 

ÉGISTHE. 

J'avais  cru  que  les  dieux 
A  uraient  placé  Méropeaurangde  sesaleux.  [craindre! 
Dieux!  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à 
Errant ,  abandonné,  je  suis  le  moins  à  plaindre., 
Tout  homme  a  ses  malheurs. 

(  On  emmèiie  Églidie.  ) 
BDRTCLÈs,  à  Mirope. 

Je  vous  l'avais  prédit . 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit. 

HÉROPB. 

Je  vois  tonte  l'horreur  de  Tablme  où  nous  sommes. 
J'ai  mal  connu  les  dieux,  j'aimai  connu  les  honmies  : 
J'en  attendais  justice  ;  ils  la  refusent  tous. 

BURTCLèS. 

Permettez  que  du  moins  j'assemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis  qui ,  dans  un  tel  orage , 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage, 
Et  vous  mettre  à  l'abri  des  nouveaux  attentats 
D'un  maître  dangereux,  et  d'un  peuple  d'ingrats. 
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ISMEMIE. 

L'ét^at  n'est  point  ingrat;  non,  madame  :  on  vous  aime; 
On  voQs  conserve  encor  l'iionneur  du  diadème  : 
On  veut  que  Polyphonie ,  en  vous  donnant  la  main, 
Semble  tenir  de  vous  le  ponvour  sonveratn. 

MBROPB. 

On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 
On  a  trahi  le  fils ,  on  feit  la  mère  esclave  f 

ISMENIE. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  afeux  ; 
Suivez  sa  voix ,  madame  ;  elle  est  la  voix  des  dieux. 

MÉROPE. 

Inhumaine,  tu  veux  que  Mérope  avilie 
Rachète  un  vain  honneur  à  force  d'inÊunie? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE ,  EURYCLÈS   ISMENIE. 

EURYCLÈS. 

Madame ,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous  : 
Prépar/ez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups; 
Rappelez  votre  force  à  ce  dernier  outrage. 

MÉROPE. 

Je  n'en  ai  plus  ;  les  mailx  ont  lassé  mon  courage  : 
Mais  n'importe  ;  parlez. 

EURYCLES. 

C'en  est  feit  ;  et  le  sort... 
Je  ne  puis  achever. 

MÉROPE. 

Quoi!  mon  fils?... 

EURYCLÉS. 

Il  est  mort, 
n  est  trop  vrai  :  déjà  cette  horrible  nouvelle 
Consterne  vos  amis,  et  glace  tout  leur  zèle. 

MÉROPE. 

Mon  fils  est  mort! 

ISMÉNIE. 

O  dieux  ! 

EURYCLÈS. 

D'indignes  assassins 
Des  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemins. 
Le  crhne  est  consommé. 

MÉROPE. 

Quoi  !  ce  jour,  que  j'abhorre , 
Ce  soleil  luit  pour  moi  !  Mérope  vit  encore  ! 
Il  n'est  plus!  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc  ? 
Quel  monstre  a  répandu  le  reste  de  mon  sang  ? 

EURYCLÉS. 

Hélas  !  cet  étranger,  ce  séducteur  impie , 
Dont  vous-même  admiriez  la  verUi  poursuivie, 
Pour  qui  tant  de  pitié  naissait  dans  voire  sein  , 
Lui  que  vous  protégiez  !... 


MÉROPE. 

Ce  monstre  est  l'assassin? 

EURYCLÈS. 

Oui,  madame  :  on  en  a  des  preuves  trop  certaines; 
On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  chaînes. 
Deux  de  ses  compagnons,  qui,  cachés  parmi  nous, 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  sur  Egisthe  a  mis  ses  mains  hardies 
A  pris  de  votre  fils  les  dépouilles  chéries , 
L'armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  : 

(On  apporte  cette  armare  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
Le  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux, 
Pour  n'être  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

MÉROPE. 
Ah!  que  me  dltas-vous*  mes  mains, ces  mains  tremblantes 
En  armèrent  Cresphonte,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  U  courut  aux  combats. 
O  dépouille  trop  chère,  en  quelles  mains  livrée! 
Quoi!  ce  monstre  avait  pris  cette  armure  sacrée? 

EURYCLÈS. 

Celle  qu'Egisthe  même  apporUit  en  ces  lieux. 

.  MÉROPE. 

Et  teinte  de  son  sang  on  la  montre  à  mes  yeux  ! 
Ce  vieillard  qu'on  a  vu  dans  le  temple  d'Alcide... 

EURYCLÈS. 

C'était  Narbas  ;  c'était  son  déplorable  guide; 
Polyphonie  Tavoue. 

MÉROPE. 

Affreuse  vérité! 
Hélas  !  de  l'assassin  le  bras  ensanglanté , 
Pour  dérober  aux  yeux  son  crime  et  son  parjure  « 
Donne  à  mon  fils  sanglant  les  flots  pour  s^lture  ! 
Je  vois  tout.  O  mon  fils  !  quel  horrible  destin  ! 

EURYCLÈS. 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin? 

SCÈNE   VI. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISWÉNIE,  ÉROX; 

GARDES  DE  POLYPHONTE. 
EROX. 

Madame,  par  ma  voix,  permettez  que  mon  mattie , 
Trop  dédaigné  de  vous ,  trop  méconnu  peut-être , 
Dans  ces  cruels  moments  vous  offre  son  secours. 
Il  a  su  que  d'Egisthe  ou  a  tranché  les  jours; 
Et  cette  part  qu^il  prend  aux  malheurs  de  la  reine... 

MÉROPE. 

Il  y  prend  part,  Ërox,  et  je  le  crois  sans  peine; 
Il  en  jouit  du  moins,  et  les  destins  l'ont  mis 
Au  trône  de  Cresphonte,  au  trdne  de  mon  fils. 

ÉROX. 

II  vous  offre  ce  trône  ;  agréez  qu'il  partage 
De  ce  fils,  qui  n'est  plus,  le  sanglant  hériUge , 
Et  que,  dans  vos  malheurs ,  il  mette  à  vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a  fait  digne  de  vous. 


Digitized  by 


Google 


47â 


MÉROPE,  ACTE  III,  SCÈNE  II. 


Mais  il  ftiiit  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  : 
1^  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable; 
C*est  le  devoir  des  rois  :  le  glaÎTe  de  Thémis, 
Ce  grand  soutien  du  trdoe ,  à  lui  seul  est  commis  : 
A  vous,  comme  à  son  peuple,  il  veut  rendre  justice. 
Le  sang  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  l'autel. 

MÉROPK. 

Non;  je  veux  que  ma  main  porte  le  coup  mortd. 
8i  Polyphonte  est  roi,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  à  mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne,  qu'il  possède  et  mes  biens  et  mon  rang; 
Tout  llionneurqueje  veux,  c'estde  venger  mon  sang. 
Ma  main  est  à  ce  prix;  allez,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  sein  de  cebarbare. 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux. 

ÉMOX. 

Le  roi,  n'en  doutez  point,  va  remplir  tous  vos  vcrax. 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VU. 

MÉROPE,  EURYCLES,  ISMÉNIE. 

HÉROPB. 

Non,  ne  m'en  croyez  point  ;  non  cet  bymen  horrible^ 
Cet  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pas. 
Au  sein  da  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bfâ&; 
Mais  ee  bras  à  Tinstant  m'arrachera  la  vie. 

BURTCLÈS^ 

Bfadame,  an  nom  dies  dieux... 

MÉROPE. 

n  m'ont  trop  poursuivie* 
Iraî^e  à  leurs  autds,  olget  de  leur  courroux, 
Quand  Ils  m'àtent  un  fils,  demander  un  époux. 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères. 
Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  flanÂeaux  ftinéraires? 
Moiy  vivre  \  moi,  lever  mes  regards  éperdus 
Versée  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  i^us! 
Seus  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse, 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoh:, 
La  vie  est  m^  opprobre,  et  h  mort  qn  devoir. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE 

NARBAS. 

O  douleur  rô  regretsî  6  vieillesse  pesantef 
Je  n  ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente^ 


Cette  ardeur  d*un  héros,  ee  courage  emporté, 
S'indignant  dans  mes  bras  de  son  obscurité. 
Je  l'ai  perdu  !  la  mort  me  l'a  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître  ? 
Quels  manx  sont  en  ces  lienx  accumulés  sur  moi  f 
Je  reviens  sans  Égisthe  ;  et  Polyphonte  est  roi  ! 
Cet  h^reux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes, 
Cet  assassin  fruroudie,  entouré  de  victimes, 
Qui,  nous  persécutant  de  climats  en  climats, 
Sema  partout  U  mort,  attachée  à  nos  pas  : 
Ilr^ne;  il  aflermit  le  trône  qu'il  probne; 
Il  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamnel 
Dieux  !  cachez  mon  retour  à  ses  yeux  pénétrant»; 
Dieux!  dérobez  Égisthe  au  fer  de  ses  tyrans  :  fref 
Guidez-moi  vers  sa  mère,  et  qu'à  ses  pieds  je  meu« 
Je  vois,  Je  reconnais  cette  triste  deraenre 
Où  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépas, 
Où  son  fils  tout  sanglant  fot  sauvé  dans  mes  bras. 
Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  et  de  misère, 
Je  viens  coûter  eucor  des  larmes  à  sa  mère. 
A  qui  me  déclarer?  Je  dierche  dans  ces  lieux 
Quelque  ami  dont  la  main  me  conduise  à  ses  yeux; 
Aucun  ne  se  présente  à  ma  débile  vue. 
Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  éperdue  : 
J'entends  des  cris  plaintib.  Hélas  !  dans  ce  pahû» 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 

SCÈNE  IL 

NARBAS,  ISMÉNBS ,  dans  le  fond  du  fJMirs  oè 
l'on  découvre  le  tombeau  de  Creephonte. 

ISMÉNIB. 

Quel  est  cet  inconnu  dont  la  vue  indiscrète 
Ose  troubler  la  reine,  et  percer  sa  retraite? 
Est-ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  affreux^ 
Dont  l'oeil  vient  ^ier  les  plevs  des  malheureux? 

ITABBAS. 

Oh  !  qui  que  vous  soyez,  excusez  mon  audace  : 
C'est  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 
H  peut  servir  Mérope  ;  il  voudrait  lui  parler. 

KMÉNIE. 

Ah  !  qud  temps  prenez- vous  pour  oser  la  troubler  ? 
Respectez  la  douleur  tf  une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger,  n'offensez  point  sa  vue; 
Éloignez-vous. 

NJlRBAS. 

Hélas  !  &u  nomdes  dieux  vengeurs. 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  sub  point,  madame,  étranger  dans  Messène.^ 
Croyez,  si  vous  servez ,  si  vous  aimez  la  reine. 
Que  mon  coeur,  à  son  sort  attaché  comme  vous, 
De  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Quelle  est  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée 
Que  l'ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  ? 
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ttHéifIB. 

Cest  la  tombe  d'im  roi  desdieax  abandonné, 
D'un  héros,  d'un  époax,  d'un  père  infortuné^ 
De  Cresphonte. 

MAABAS,  allant  vers  le  tombeau. 
O  mon  maftre  !  d  cendres  que  j'adore  ! 

181UÎNIB. 

l/épnose  de  Cresphonte  est  plus  à  plaindre  encore. 

NAEBAS. 

Quels  coups  auraient  comblé  ses  malheurs  inouïs? 

ISUÉNIB. 

Le  coup  le  plus  terrible  ;  on  a  tué  son  fils. . 

NARBAS. 

Son  fils  Egisthe,  à  dieux  t  le  malheureux  Égisthe  ! 

ISMÉNIB. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  triste. 

NARBA8. 

Son  fik  ne  serait  plus  ? 

fSMÉNIB. 

Un  barbare  assassin 
Aux  portes  de  Messène  a  déchiré  son  sein. 

NARBAS. 

O  désespoir!  ô  mort  que  ma  crainte  a  prédite! 
Il  estassasitiné?  Mérope  en  est  instruite? 
Ne  TOUS  trompez-TOus  pas  ? 

ISM^NIB. 

Des  signes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  sur  ses  affreux  destins. 
Cest  TOUS  en  dire  assez  :  sa  perte  est  assurée. 

NARBAS. 

Quel  fknit  de  tant  de  soins  ! 

ISM^NIB. 

Au  désespoir  livrée, 
Mérope  Va  mourir  ;  son  ciiurage  est  yaincu  : 
Pour  son  fils  seulement  Mérope  ayait  vécu  : 
Des  nœuds  qui  Tarrétaient  sa  vie  est  dégagée; 
Mais  avant  de  mourir  elle  sera  vengée  ; 
Le  sang  de  Tassassin  par  sa  main  doit  couler; 
Au  tombeau  de  Cresphonte  elle  va  l'immoler. 
Le  roi  qui  l'a  permis,  cherche  à  flatter  sa  peme  ; 
Un  des  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amçner  à  l'instant  ce  lâche  meurtrier, 
Qu*au  sang  d'un  fils  si  cher  on  va  sacrifier. 
Mérope  cependant,  dans  sa  douleur  profonde, 
Vrat  de  ce  lien  funeste  écarter  tout  le  monde. 

NARBAS,  ^en  allant. 
Hâas  !  s'il  est  ainsi,  pourquoi  me  découvrir  ? 
Aux  pieds  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

SCÉWE  III. 

ISMÉNŒ. 

Ce  vieillard  est,  sans  doute,  un  citoyen  fidèle  ; 

Il  pleure  ;  il  ne  cftint  point  de  marquer  un  vrai  zèle  : 
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I  II  pleure;  et  tout  le  reste,  esclave  des  tyranSi 
I  Détourne  loin  de  nous  des  yeux  indifférents. 
I  Quel  si  grand  intérêt  prend-il  à  nos  alarmes? 
I  La  tranquille  pKié  feit  verser  moins  de  larmes. 

Il  montrait  pour  Égisthe  un  cœiir  trop  paternel  ! 

Hélas  !  courons  à  lui....  Mais  quel  objet  cruell 


SCÈNE  IV. 

MEROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS;  ÉGISTHE, 
ejMhattté;  gardes,  sacbificatburs. 

MÉROPB. 

Qu'on  amène  à  mes  yeux  cette  horrible  victime. 
Inventons  des  tourments  qui  soient  égaux  au  crime; 
Ils  ne  pourront  jamab  égaler  ma  douleur. 

ÉGISTHE. 

On  m'a  vendu  bien  dier  un  instant  de  ftivenr  ; 
Secourez-moi,  grands  dieux,  à  l'innocent  propices! 

BDRTCLàs. 

Avant  que  d'expirer,  qu'il  nomme  ses  complices. 

UÉROPB,  avançant. 
Oui;  sans  doute,  il  le  fout.  Monstre!  qui  t'a  porté 
A  <;e  comble  du  crime,  à  tant  de  cruauté? 
Que  t'ai-je  fait? 

ÉGISTHE. 

Les  dieux,  qui  vengent  le  parfore, 
Sont  témoins  si  ma  bouche  a  connu  l'imposture.  . 
J'avais  dit  à  vos  pieds  la  simple  vérité; 
J'avais  déjà  fléchi  votre  cœur  irrité; 
Vous  étendiez  sur  moi  votre  main  protectrice  : 
Qui  peut  avoùr  sitôt  lassé  votre  justice? 
Et  quel  est  donc  ce  sadg  qu'a  versé  mon  erreur  ? 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur? 

MÉROPE. 

Quel  intérêt?  barbare! 

ÉGISTHE. 

Hélas  !  sur  son  visage 
J'entrevois  delà  mort  la  douloureuse  image  : 
Que  j'en  suis  attendri  !  j'aurais  voulu  cent  fois 
llacheter  de  mon  sang  l'état  oà  je  la  vois. 

MÉROPE. 

Le  cruel  !  à  quel  point  on  l'instruisit  à  feindre  I 
Il  m'arrache  la  vie,  et  semble  encor  me  plaindre! 
(  EUe  te  Jette  dans  les  bras  d'Ismënie.  ) 
BURTCLÈS. 

Madame,  vengez-vous,  et  vengez  à  la  fois 
Les  lois,  et  la  nature,  et  le  sang  de  no&  rois. 

ÉGI9THB. 

A  la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice  ! 
On  m'accueille,  on  me  flatte;  on  résout  mon  supplk^  ! 
Quel  destin  m'arrachait  à  mes  tristes  forêts  ? 
Vieillard  infortuné,  quels  seront  vos  regrets? 
Mère  trop  malheureuse,  et  dont  la  voix  si  chère 
M'avait  prédit... 

MÉROPE. 

Barbare  !  il  te  reste  une  mère! 
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Je  serait  nèra  caooriaw  toi,  sans  U  fureur. 
Tu  m^as  rvn  wêèob.  fila. 

tfGUTHB. 

Si  tel  est  mon  malheur, 
S'il  était  votre  fila,  je  aois  trop  condamnable. 
Mon  osor  est  inooceBt,  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  sois  malheureux  !  Le  ciel  sait  qu'aujourd  hui 
Saurais  donné  ma  Tie  et  pom-  vois  et  pour  lui. 

M^ROPB. 

Quoi,  traître  !  quand  U  main  lui  ravit  eette  armure... 

tfOISTHS. 

Elle  est  à  moi. 

MÉROPB. 

Gomment?  que  dis-tu  ? 

lÎGISTHB. 

Je  Yoos  jure 
Par  TOUS,  par  ce  cher  fils,  par  vos  divins  afeux, 
Que  mon  p^  en  mes  mains  mit  oedon  précieux. 

UÉROPB. 

Qui,  tonpère?  EnÉlîde?  En  quel  trouble  il  me  jette  I 
Son  nom?  parle,  réponds. 

éciSTHB. 

Son  nom  estPolydète  : 
Je  vous  Tal  d^à  dit. 

UéROPB. 

Tu  m^arracfaes  le  cœur. 
Qnelle  imCgne  pitié  suspendait  ma  fureur  I 
Cen  est  trop;  secondez  la  rage  qui  me  guide. 
Qu*on  traîne  à  ce  tombeau  ce  monstre,  ce  perfide. 

(Levant  le  poignard.) 
Mines  de  mon  dier  fitel  mes  bras  ensanglantés... 

iTABBASy  paraiêsaai  avêe  préeipitaiim. 
Qu*alleK-vons  fonre ,  6  dieux  ! 

MBROFB. 

Qui  m'appelle?         > 

NARBÀS. 

Arrêtez! 
Bêlas!  il  est  perdu  si  je  nomme  sa  mère. 
S'il  est  connu. 

MÉROPB. 

Meurs,  traître! 

NARBAS. 

Arrêtez! 
teiSTHB»  tournant  les  yeux  vers  JVarhas. 

O  mon  père  ! 

MBROPB. 

Son  père! 

écisTHB,  àNarhas, 
Hélas  !  que  vois-je  ?  où  portez- vous  vos  pas  î 
Venez-vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas  ? 

NARBAS. 

Ah!  madame,  empêchez  qu'on  achève  le  crime. 
Eorydès,  écoutez;  écartez  la  victime  : 
Que  je  vous  parle. 
EDRTGLÈs  emmèiM  Èqisihe,  et  ferme  le  fond  îIm 
théâtre. 
Oclel! 


iiiÎROPB ,  s'oMnçant. 

Yoos  me  faites  trembler  : 
J'alUis  veqger  mon  fils. 

NARRAS,  se  jetant  à  genoux. 

Vous  alliez  Timmoler. 
Égisthe... 

MBROPB,  laissant  tQwiber  le  poignard 
Eh  bien  !  Égisthe? 

NARBAS. 

O  reine  infortunée! 
Celui  dont  votre  main  tranchait  la  destinée, 
C'est  Égisthe... 

MBROPB. 

n  vivrait  I 

NARBAS. 

C'est  lui ,  c'est  votre  Uh>. 
MÉROPB ,  tombant  dans  les  bras  d'Isméni^. 
Je  me  meurs! 

ISUÉNIB. 

Dieux  puissants  ! 
NABBAS ,  à  Isméhie, 

Rappelez  ses  esprits. 
Hélas  !  ce  juste  excès  de  joie  et  de  tendresse , 
Ce  troubles!  soudain ,  ce  remords  qui  la  presse 
Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 

MÉROPB ,  revenant  à  elle. 

Ah!  Narbas,  est-ce  vous?  est-ce  un  songe  trompeur? 

Qaoil  c'est  foua!  o'eit  oioo  filai  qa*il  Tienne,  qu'il  paraia»e. 

NARBAS. 

Redoutez,  renfermez  cette  juste  tendresse. 

(Alsménie.) 
Vous ,  cachez  à  jamais  ce  secret  ûnportant  ; 
Le  salut  de  la  reine  et  d'Egistbe  en  dépend. 

MÉROPB. 

Ah  !  quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 
Cher  Égisthe  !  quel  dieu  défend  que  je  te  voie? 
Ne  m'est-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m  affliger? 

NARBAS. 

Ne  le  connaissant  pas  vous  alliez  l'^rger  ; 
Et,  si  son  arrivt^e  est  ici  découverte, 
En  le  reconnaissant  vous  assurez  sa  perte. 
Malgré  la  voix  du  sang ,  feignez ,  dissimulez  : 
Le  crime  est  sur  le  trône  ;  on  vous  poursuit  :  trem;)lez 


SCENE  V. 

MÉROPE.  EURYCLÈS,  NARRAS.  ISMÉNIE. 

EURTCLÈS. 

Ah  !  madame ,  le  roi  commande  qu'on  saisisse... 

MÉROPB. 

Qui? 

EURTCLKS. 

Ce  jeune4^trangcr  qu'on  destine  au  supplice. 
MÉROPE,  avec  transport 
Eh  bien  !  cet  étranger,  c  est  mon  (ils  c'est  mon  sang. 
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NarbM  y  on  va  plonger  le  couteau  dans  ion  flanc  ! 
Gourons  tous. 

NABBAS. 

Demeurez. 

MéaoPB. 

C'est  mon  fils  qu'on  entraîne  ! 
Pourquoi  ?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  ! 
Pourquoi  m'ôter  Égisthe  ? 

EURTCLèS. 

Avant  de  tous  yenger, 
Polyphonte,  dit-il,  prétend  Tinterroger. 

UÉROPB. 

L'intoTOger?  qui?  lui?  sait-il  quelle  est  sa  mère  ? 

BOBTGLàS. 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 

MàROPB. 

Gourons  à  Polyphonte  ;  implorons  son  appui. 

NABBAS. 

N'implorez  que  les  dieux ,  et  ne  craignez  que  lui. 

EURTCLÀS. 

Si  les  droits  de  oe  fils  au  roi  font  quelque  ombrage , 

De  son  salut  au  moins  votre  hymen  est  le  gage. 

Prêt  à  s'unir  à  vous  d*un  éternel  lien , 

Votre  fils  aux  atitels  va  devenir  le  sien. 

Et  dût  sa  politique  en  être  encor  jalouse, 

n  taai  qu'il  serve  Egisthe ,  alors  qu'il  vous  épouse. 

NABBAS. 

n  vooi  épouse  !  lui  !  quel  coup  de  foudre  !  ô  ciel  ! 

MliBOPB. 

C'est  mourir  trop  long-temps  dans  ce  trouble  crue). 
Jetais... 

NABBAS. 

Vous  n'irez  point ,  d  mère  déplorable  ! 
Vous  B'aooomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

EURTCLÈS. 

Narbas ,  elle  est  forcée  à  lui  donner  la  main. 
Il  peut  venger  Crespbonle. 

ÏTABBAS. 

Il  en  est  l'assassin. 

IliBOPB. 

Lui  ?oe  traître? 

NABBAS. 

^     Oui,lui-néme;  ouf , ses  mains  sanguhiaires 
Ont  égorgé  d'Égisthe  et  le  père  et  les  frères  : 
Je  l'ai  vu  sur  mon  roi ,  j'ai  vu  porter  les  coups  ; 
Je  l'ai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  époux. 

UÉtLOPE, 

Ah!dieiix! 

NABBAS. 

J'ai  vu  ce  OKMistre  entouré  de  victimes  ; 
Je  l'ai  tu  contre  vous  accumuler  les  crimes  ; 
Il  déguisa  sa  rage  à  force  de  forCnU  ; 
Lui-même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais, 
n  y  porta  la  Oonme  ;  et  pàhnî  le  carnage , 
Parmi  les  Craiu ,  les  feux  )  le^tfooMe ,  le  frfNi^ , 
Teint  du  sang  de  vosfils,  mais  des  brigands  vainqueur , 


Assassin  de  son  prince ,  il  parot  son  vengeur. 
D'ennemis,  de  mourants ,  vous  étiez  enteorée; 
Et  moi ,  perçant  à  peine  une  foule  égarée, 
J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languissants. 
Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  jours  innocents  : 
Je  l'ai  conduit,  seize  «w,  de  retraite  en  retraite^ 
J'ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Polydèie; 
Et  lorsqu^en  arrivant  je  l'arrache  à  vos  eoupg 
Polyphonte  est  son  maître  et  devient  votre  époux  ! 

MÉROPB. 

Ah!  tout  mon  san^  se  glace  à  ce  récit  horrible 

EURYCLÈ8. 

On  vient  :  c'est  Polyphonte. 

.  HÉBOPB. 

O  dieux  !  est-il  pOKSibie  t* 

(A  Narbas.) 
Va ,  dérobe  surtout  ta  vue  à  sa  fureur^ 

NABBAS. 

Hélas  !  si  votre  fils  est  cher  à  votre  cœur. 
Avec  son  assassin  dissimulez ,  madame. 

BDBTCLÈS. 

Renfermons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  âme. 
Un  seul  mot  peut  le  perdre. 

MÉBOPE ,  à  Eurydig. 

Ah  î  cours;  et  que  tes  yeox 
Vdllent  sur  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 

BCBYCLÈS. 

N'en  doutez  point. 

MÂBOPB. 

Hélas!  j'espère  en  ta  prudence  : 
C'est  mon  fib,c'est  ton  roi.DienxI  ceoAOBStres'avance! 

SCÈNE  VI. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX,  ÏSMENIE^ 

SUITE. 
FOLTPHONTB. 

Le  trône  vous  attend,  et  les  autels  sont  prM; 
Uhymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi,  comme  époux ,  le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre  y  et  que  je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà ,  par  mon  ordre  saisis , 
Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  fils. 
Mais ,  midgré  tous  mes  soins ,  votre  lente  vengeance 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance , 
J'avais  à  votre  bras  remis  cet  assassin  ; 
Vou»-méme ,  disiez-vons ,  deviez  percer  son  sein. 

MÉROPB. 

Plût  aux  dieux  que  mon  bras  AH  le  vengeur  du  crime  ! 

POLTPHONTB. 

Cest  le  devoir  des  rois ,  c^est  le  soin  qui  m'anime. 

MéROt>E. 

Vous?  «^ 

POLTPHOIVTB. 

Pourquoi  donc ,  madame ,  avez-vous  différé  ? 
Votre  amour  pour  un  fils  serait-il  altéré? 
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■rfaopB. 
Puinent  ses  ennemis  périr  duu  les  supplices  ! 
Mais  si  ce  meartrier,  seigneur,  a  des  complices  ; 
Si  je  pouvais  par  loi  reconnaître  le  bras , 
Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  trépas... 
Ceox  dont  la  race  impie  a  massacré  le  père 
Poursuivront  à  jamais  et  le  fils  et  la  mère. 
Stronponvait... 

POLTPHOlfTE. 

Cest  là  ce  que  je  veux  savoir  ; 
Et  d^  le  coupable  est  mis  en  mon  pouvoir. 

MBROPB. 

n  est  entre  vos  mains  ? 

POLTPHOIITB. 

Oui ,  madame  ,etf espère 
P^rocr  en  lui  parlant  ce  ténébreux  mystère. 

MéROPE. 

Ah  !  barbare!...  A  moi  seule  il  feut  qu'il  soit  remit. 
Reodez-moi...  Vous  savez  que  vous  l'avez  promis. 

(A  part.) 

O  mon  sang  !  d  mon  fils  !  quel  sort  on  VOUS  prépare  ! 
(A  Polyphonie.)  ^^ 

Seigneur,  ayez  pitié... 

POLTPHONTB. 

Quel  transport  VOUS  ^are! 
n  mourra. 

MBROPB. 

Lui? 

POLTPHONTB. 

Sa  mort  pourra  vous  consoler. 

MÉROPB. 

Ah  !  je  veux  à  Tinstant  le  voir  et  lui  parler. 

POLYPDONTB. 

Ce  mélange  inouï  dliorreur  et  de  tendresse , 

Ces  transports  dont  votre  âme  à  peine  est  la  maîtresse. 
Ces  discours  commencés ,  ce  vwage  interdit , 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 
Mais  poisse  m'expliquer  avec  moins  de  contrainte? 
lyun  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieUlard  que  Ton  vient  d'amener? 

Pourquoi foil-ilmesyeux?quedoi8-jeen soupçonner  ? 
Qude^Hl? 

HjteopR. 

Eh  !  seigneur,  à  peine  sur  le  trdoe , 
La  crainte,  le  soupçon,  déjà  vous  environne  ! 

POLTPHONTB. 

Partagez  donc  ce  trdne  :  et  sAr  de  mon  bonheur, 
Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mon  copur. 
L'autel  attend  déjà  Mérope  et  Polyphonte. 

MÉROPB ,  en  pleurant 
iM  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresphonte; 
n  y  manquait  sa  femme ,  et  ce  comble  d'horreur, 
Ce  crime  épouvanUble... 

ISMÉfOB, 

Eh!  madame! 

MÉROPB. 

Ah]  seigneur, 


IV,  SCENE  F. 

Pardonnez...  Yons  voyez  une  mère  éperdue. 

Les  dieux  m'ont  tout  ravi  ;  les  dieux  m'ont  confondue. 

Pardonnez...  De  mon  fils  rendez-moi  l'assassin. 

POLTPHONTB. 

Tout  son  sang,  S'il  le  fout,  va  couler  sous  ma  main. 
Venez,  madame. 

#  MÉROPE. 

O  dieux  !  dans  l'horreur  qui  me  presse. 
Secourez  une  mère  et  cachez  sa  folblesse. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

POLYPHONTE.  ÉROX. 


POLTPHONTB. 

A  ses  emportements,  je  croirais  qu'à  la  fkt 
Elle  a  de  son  ^ux  reconnu  l'assassin; 
Je  croirais  que  ses  yeux  ont  échdré  TaMme 
On  dans  rhnpunité  s'était  caché  mon  crime. 
Son  cœur  avec  effroi  se  refuse  à  mes  vcbux, 
Mais  ce  n'est  pas  son  cœur,  c'est  sa  maiiupie  je  veux  r 
Telle  est  la  loi  du  peuf^;  il  le  fout  satisfiûre. 
Cet  hymen  m'asservit  et  le  fils  et  la  mère; 
Et  par  ce  nœud  sacré,  qui  la  met  dans  mes  mains^ 
Je  n'en  fois  qu'une  esclave  utile  à  mes  desseins. 
Qu'elle  écoute  à  son  gré  son  impuissante  haine; 
Au  char  de  ma  fortune  il  est  tenips  qu'on  reodiiJne. 
Mais  vous ,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler; 
Que  pensez-vous  de  lui? 

inox. 
Rien  ne  peut  le  troubler; 
Simple  dans  ses  discours,  mais  forme,  hivariable, 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  âme  fanpénétrable. 
Ten  suis  frappé,  seigneur,  et  je  n'attendais  pas 
Un  courage  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  bas. 
J'avouerai  qu'en  secret  moi-même  je  l'admire. 

POLTPHONTB. 

Quel  est-il,  en  un  mot? 

ÉROX. 

Ce  que  f  ose  vous  dh%. 
Ce  qu'il  n'est  point,  sans  doute,  un  de  ces  a 
Disposés  en  secret  pour  servûr  vos  desseins. 

POLTPHONTB. 

Pouvez-vous  en  parler  avec  tant  d'assurance? 
Leur  conducteur  n'est  plus.  Ma  juste  défiance 
A  pris  soin  d'effocer  dans  son  sang  dangereux 
De  ce  secret  tf  état  les  vestiges  honteux  : 
Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m'attrisle. 
Me  répondez-vous  bien  qu*il  m'ait  défoit  d'Ëgistlie? 
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Croirii-je  que,  tootours  toigneiix  de  m'obéir, 
Le  tort  jiuqa^àQe point  m'ait  voulu  prérenir? 

ÉROX. 

Mérope ^  dans  les  pleon  mourant  désespérée, 
Est  die  ToUre  bonheur  une  preoye  assurée. 
Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet. 
Plus  fort  que  tous  nos  soins,  le  hasard  a  tout  fiût. . 

POLTPHONTB. 

Le  hasard  va  souTcnt  plus  loin  que  la  prudence; 
Mais  j'ai  trop  d'ennemis,  et  trop  d'expérience, 
Pour  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort 
Quel  que  soit  Téiranger,  il  fout  hâter  sa  mort.    . 
Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste  ; 
Elle  affermit  mon  trône  :  O  suffit ,  elle  est  juste. 
Le  peuple,  sous  mes  km* pionr  jamais  engagfé, 
Crojra  son  prince  mort,  et  le  croira  vengé. 
Mais  répondez  :  quel  est  ce  yieîUard  téméraire 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  mystère? 
Mérope  allait  verser  le  sang  de  Tassassin  : 
Ce  vieillard,  dites-vous,  a  retenu  sa  main; 
Quevoulai-til? 

ÉROX. 

deigneur,  chargé  de  sa  misère, 
De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le  père  : 
n  venait  implorer  la  grâce  de  son  ûls. 

POLTPHONTB. 

Sa  grâce?  Devant  moi  je  veux  qu*U  soit  admis. 
Ce  vieillard  me  trahit ,  crois-moi ,  puisqu'il  se  cache. 
Ce  secret  m'importune,  il  ftiut  que  je  rarrache. 
Le  meurtrier,  surtout,  excite  mes  soupçons. 
Pourquoi,  par  quel  caprice,  et  par  quelles  raisons,' 
La  reine ,  qui  tantdt  pressait  tant  son  supplice, 
N'ose-t-elle  achever  ce  juste  sacrifice? 
La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs; 
Sa  joie  éclatait  même  à  travers  ses  douleurs. 

^BOX. 

Qu'Importe  sa  pitié,  sa  joie,  et  sa  vengeance? 

POLTPHONTB. 

Tout  m'importe,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 
Elle  vient  :  qu'on  m*amèoe  ici  cet  éuanger. 

SCÈNE  IL 

POLYPflONTE,  ÉROX,  ÉGISTHE,  EURY- 
CLES,  MEROPE,  ISMENIE,  oabdbs. 

MÉROPB. 

Remplissez  vos  serments-,  songez  à  me  venger  : 
Qu'à  mes  mains,  à  moi  seule,  on  laisse  la  victime. 

POLTPHONTB. 

I«a  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Vengez-vous ,  baignez-vous  au  sang  du  criminel; 
Et  sur  son  corps  sanglant  je  vous  mène  à  l'autel. 

MÉROPB. 

Ah!  dieux  ! 

ÂGMTRB,  k  FolyphonU. 
Tu  vends  mon  sang  à  l'hymen  de  la  reine; 


Ma  vie  est  peu  de  chose ,  et  je  mourrai  sans  peine  : 
Mais  je  suis  malheureux ,  innocent,  étranger; 
Si  le  ciel  t'a  fait  roi,  c'est  pour  me  protéger. 
J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 
Mérope  veut  ma  mort  ;  je  l'excuse ,  elle  est  mère  ; 
Je  bénirai  ses  coups  prêts  à  tombor  sur  mol  2 
Et  je  n'accuse  ici  qu'un  tyran  tel  que  toi. 

POLTPHONTB. 

Malheureux!  ose»-tu,  dans  ta  rage  insolente... 

MÉROPE. 

Eh  !  se%neur,  excusez  sa  jeunesse  imprudente  : 
Elevé  loin  des  cours,  et  nourri  dans  les  bois, 
'H  ne  sait  pas  encor  ce  qu- on  doit  à  des  rois. 

POLTPHONTB. 

Qu'entetidfr-je?  quel  discours!  quelle  surprise  extrê- 
Vous,  le  justifier!  [me! 

MÉROPB. 

Qui?  moi,  seigneur? 

POLTPHONTB. 

Vous-même. 
De  cet  égarement  sorlirez-vous  enfin? 
De  votre  fils,  madame,  est-ce  id  l'assassin? 

'     •  MÉROPB. 

Mon  fils,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste, 
Mon  fils,  enveloppé  dans  un  piège  funeste 
Sons  les  coups  d'un  barbare... 

ISMÉNU. 

O  ciel  !  que  faites-vous? 

POLTPHONTB. 

Quoi  !  vos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroux? 
Vous  trembler  à  sa  vue ,  et  vos  yeux  s'attendrissent  T 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissent? 

MÉROPE. 

Je  ne  les  cache  point ,  ils  paraissant  asser; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 

POLTPHONTB. 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  temps  qu'il  expire. 
Qu'on  l'immole ,  soldats  ! 

MÉROPE,  t'avançani. 

Cruel  !  qu'osez-vous  âke  f 

ÉGISTHE. 

Quoi  !  de  pitié  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisis! 

POLTPHONTB. 

Qu'il  meure  ! 

MÉROPE. 

Il  est... 

POLTPHONTB. 

Frappez. 
MÉROPE,  tejeUmi  entre Égisthe  et  les  tolâtdi. 
Barbare!  il  est  mon  fils. 

ÉGISTHE. 

Moi!  votre  filsT 

MÉROPE,  en  Temhrastant 

Tu  Tes  î  et  ce  ciel  que  l'atteste , 
Ce  ciel  qui  t'a  formé  dans  un  sein  si  funeste , 
Et  qui^trop tard, hélas!  axIesfiUémes  yeux 
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TeraneldaM  nies  bns  poor  Dooft  pcicdreUNis  deu. 

Qodmiiad^ygraiidklîeiiXfqpejeiiepiûo^^ 

PQLTPBONTB. 

Une  teUe  impoetore  a  de  quoi  me  sorpt^odre. 
VouBx  ttmère?  qui?  voiu,  qui  denuundiQi  sa  moit? 

SGI8TBE. 

Ah  !  si  je  meurs  son  fils  9  je  rends  grâce  à  mon  sort. 

M^MOPE. 

Je  suis  sa  mère.  Hélas!  mon  amour  m'a  trahie. 
Oui,  tu  liens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  yie; 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi. 
L'héritier  de  Cresphonte ,  et  ton  maître ,  et  ton  roi. 
Tn  peux,  si  tu  le  veux,  m'accuser  d'imposture. 
Ce  n'est  pu  aux  tyrans  à  sentir  la  nature; 
Ton  oflBur,  nourri  de  sang ,  n'en  peut  être  frappé. 
Oui,  c'est  mon  fils,  te  dis-je,  au  carnage  échappé. 

POLTPBONTB. 

Que  préteiKto-Tons  dire?  et  sur  quelles  alarmes...  ? 

ÉGISTHE. 

Va,  je  me  crois  son  fils;  mes  preuves  sont  ses  larmes, 
Mes  sentiments ,  mou  coeur  par  la  gloire  animé  I 
Mon  bras  qui  t'eût  puni  s'il  n'était  désarmé. 

POLTPHONTB. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 
C'est  trop. 

MénoPE,  t$  jetant  à  tes  gewmx. 
Commencez  donc  par  m'arracher  la  vie  ; 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  vous  ftiut^il  de  plus  ?  Mérope  est  à  vos  pieds; 
Mérope  les  embrasse,  et  craint  votre  colère. 
A  cet  eflbrt  a£freux  jugez  si  je  suis  mère, 
Jugez  de  mes  tourments  :  ma  détestable  erreur, 
Ce  matin,  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur* 
Je  pleure  k  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel!  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père, 
Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés, 
Le  voilà  devant  vous,  et  vous  l'assassinez I 
Son  père  est  mort,  hélas!  par  un  crûne  funeste; 
Sanvez  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  reste; 
Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains; 
n  est  seul,  sans  défense,  il  est  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive ,  et  c'est  assez.  Heureuse  en  mes  misères. 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 
Vous  voyez  avec  moi  ses  aïeux  à  genoux , 
vôtre  roi  dans  les  fers. 

É6I8THB. 

O  reine  !  levez- vous , 
Et  daignez  me  prouver  (pie  Cresphonte  est  mon  père, 
En  cessant  d'avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 
Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité; 
Hais  le  del  m'a  lait  naître  avec  trop  de  fierté. 
Avec  un  cœur  trop  haut  pour  qu'un  tjran  l'abaisse. 
De  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  bassesse, 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  ârfouis. 
Je  me  sens  né  des  rois,  je  me  sens  votre  fils. 


MËROPE,  ACTE  IV,  SGËNE  II. 


Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière  « 
n  sentit  l'hifartune  en  ouvrant  lapanpîère; 
Et  les  dieux  l'ont  conduit  à  l'immortalité. 
Pour  avoir,  comme  mot,  vaincu  l'adversité. 
S'il  m'a  transmis  son  sang,  j^anrai  le  ooarage. 
Mourir  digne  de  vous,  voilà  mon  héritage. 
Cessez  de  le  prier,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-idieux  dcmt  on  me  fût  sortir. 

POLYPHONIE,  à  Mérope. 
Eh  bien!  il  Ikut  ici  nous  expliquer  sans  felnte« 
Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte^ 
Son  conrage  me  plaît;  je  l'estime,  et  je  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  dn  sang  des  cwis. 
Mais  une  vérité  d'une  telle  importanoe 
N'est  fias  de  ces  secrets  qu'on  croit  sns  évidence. 
Je  le  prends  sons  ma  ganle,  il  m'est  d^  remis; 
Et ,  s'il  est  né  de  vons ,  je  l'adople  pour  fils. 

iOISTHE.       . 

Vous?m'adopter? 

MÉROPE. 

Hélas! 

POLYPHONIE. 

Réglez  sa  destinée. 
Vous  achetiez  sa  mort  avec  mon  hyménée. 
La  vengeance  à  ce  point  a  pu  vous  captiver; 
L'amour  fera-t-il  moins  quand  il  ftiut  le  sauver? 

MÉBOPE. 

Quoi,  barbare! 

POLYPHONIE. 

Madame ,  il  y  va  de  sa  vie. 
Votre  âme  en  sa  faveur  parait  trop  attendrie 
Pour  vouloir  exposer  à  mes  justes  rigueurs , 
Par  d'imprudenU  refus,  Tobjet  de  tant  de  pleurs. 

MéROPE. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  di^  moins  le  maître. 
Daignez... 

POLYPHONIE. 

C'est  votre  fils,  madame,  ou  c'est  un  traître. 
Je  dois  m'unir  à  vons  pour  lui  servir  d'appui; 
Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 
C'est  à-  vous  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Vous  êtes  en  un  mot  sa  mère,  ou  sa  complice. 
Choisissez;  mais  sachez  qu'au  sortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'en  présence  des  dieux,     [ve. 
Vous,  soldats,  qu'on  le  garde;  et  vous,  que  l'on  me  soi- 

•  (AMéTôpe.) 
Je  vous  attends;  voyez  si  vous  voulez  qu'il  vive; 
Déterminez  d'un  mot  mon  esprit  incertain; 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main.  , 
Votre  seule  réponse  ou  le  sauve  ou  l'opprime. 
Voilà  mon  fils,  madame,  ou  voilà  ma  victime. 
Adieu. 

MBROPB. 

Ne  m'ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir; 
Rendez-le  à  mon  amour,  à  mon  vain  désespoir. 

POLYPHONIE. 

Vous  k  verrez  au  temple. 
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iolSTflBy  que  U$  9o\âÊU  emmèMinâ. 

O  reine  aogoste  et  dière  ! 
O  TOUS  que  j'ose  à  peine  enoor  nommer  ma  mère! 
Ne  feites  rien  d'indigne  «t  de  toqs  et  de  moi  : 
Si  je  raîB  votre  fils,  je  sais  mourir  en  roi. 

SCÈNE  III. 

MÉROPE. 

Cnids,  irons  l'enlefez^  en  vain  je  tons  implore  : 
Je  ne  Tai  donc  rem  qne  pour  le  perdre  encore? 
Ponrqnot  m'exanciez-Tons ,  ô  Dien  trop  impkiré  ! 
Pourquoi  rendre  â  mes  tcmu  ce  fils  tant  désiré? 
Vous  l'avez  arraché  d'une  terre  étrangère, 
Victime  réservée  an  bourreau  de  son  père  ; 
Ah  !  privez-moi  de  lui  ;  cachez  ses  pas  errants 
Dans  le  fond  des  déserts,  à  l'abri  des  tyrans. 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  NARRAS,  EURYCLÈS. 

MÉROPB. 

SaiMu  l'excès  tf  horreur  où  je  me  vois  livrée? 

NARBAS. 

Je  sais  qne  de  mon  roi  la  perte  est  assurée , 
Que  déjà  dans  les  fers  Egisthe  est  retenu, 
Ou'on  observe  mes  pas. 

MéROPE. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu. 

NARBAS. 

Vous 

MÉROPE.  * 

J'ai  tout  révélé.  Mais,  Narbas ,  quelle  mère 
Prête  à  perdre  son  fils,  peut  le  voir  et  se  tah«? 
J'ai  parlé,  c'en  est  fidt  ;  et  je  dois  désormais 
Réparer  ma  faiblesse  à  force  de  forftdts. 

NARBAS. 

Quels  forfoits  dites-vous? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS,  ISMENIE. 

UMtfNK. 

Toîd  llieare,  madame, 
Qu'il  vous  fout  rassembler  les  forces  de  votre  âme. 
Un  vain  peuple,  qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  hymâiée  avec  avidité* 
Le  tyran  règle  tout;  il  semble  qu'il  apprête 
L'appareil  du  carnage,  et  non  pas  d'une  fête. 
Par  Tor  de  ce  tyran  le  grand-prètre  inspiré , 
A  eût  parier  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 
Au  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qu'A  atteste , 
Il  vient  de  déclarer  cette  union  fàneste. 


Polyplionte,  dit-îl,  a  reçu  vos  serments; 
Messène  en  est  témoin ,  les  dieux  en  sont  garants. 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d'allégresse; 
Et  ne  soupçonnant  p^  le  chagrin  qui  vous  presse, 
Il  célèbre  à  genoux  cet  hymen  plein  dliorreur  : 
Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  16  cœur* 

M^BOPB. 

Et  mes  malheurs  eneor  font  la  publique  joie  ! 

NARBAS. 

Pour  sauver  votre  fils  quelle  ftmeste  voie  I 

MéROPB. 

Cest  un  crime  efRroyable ,  et  d^à  tu  frémii. 

NARRAS. 

Mais  c'en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  flis. 

MÉROPB. 

Eh  bien!  le  désespoir  m'a  rendu  mon  co^nrage. 
Courons  tous  vers  le  temple  on  m'atteadmonoutrage. 
Montrcnsmonfilsaupeuple,etplaçon»4eAleursyeux, 
Entre  Fautel  et  moi ,  sous  hi  garde  dés  dieux, 
n  est  né  de  leur  sang,  ito  prendront  sa  défense;    ' 
Bs  ont  assez  long-temps  trahi  son  innocence. 
De  son  lAdie  assassin  je  peindrai  les  fureurs  : 
L'horretn*  et  la  vengeance  empliront  tous  les  oœors. 
Tyrans,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  mère. 
On  vient.  Ah!  je  frissonne.  Ah!  tout  me  désespère. 
On  m'appelle,  et  mon  fils  est  au  bord  du  cerenefl ; 
Le  tyran  peut  encor  Ty  plonger  d'un  coHq»  d'ail. 

(An  MoriflcttenTS.) 
Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m'opprime. 
Vous  venez  k  l'antd  entraîner  la  victime. 
O  vengeance  !  ô  tendresse!  ô nature!  d  devohr! 
Qu'allez-vous  ordonner  d'un  cœur  au  désespoir? 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

NARBAS. 

Le  tyran  nous  retient  au  palais  de  la  reine , 

Et  notre  destinée  est  encore  Incotaine.  [fils  f 

Je  tremble  pour  vous  seuL  Ah!mon  prince, ah^mo»' 

Souffrez  qu'un  nom  si  doux  me  sott  enoor  permis. 

Ah  !  Tivez.  D'un  tyran  désarmez  la  colère , 

Conservez  une  tète ,  hélas  !  si  nécessaire , 

Si  bng-temps  menacée ,  et  qui  m'a  tant  coûté. 

BURTCLÈS.  ' 

Songez  qne,  pour  vous  seul  abaissant  sa  fierté , 
Mérope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  eneore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'die  abhorie. 

ÉGISTHE. 

D'un  long  étonn^mem  à  peine  revenu. 
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MEROPE,  ACTE  V,  SCENE  III. 


Je  crois  renattre  ici  dans  un  monde  inconna. 
UnnooTeaosangm'anime,iin  nou?eaa  jour  m'écUire. 
Qni?moi,nédeMérope!£tCrespbontee8tmonpèreI 
Son  assassin  triomphe;  il  commande,  etjesers! 
Je  suis  le  sang  d'Hercule,  et  je  suis  dans  les  fers  1 

KARBA8. 

Plût  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit-fils  d' AIdde 
Fût  encore  inconnu  dans  les  champs  de  FÉllde  f 

iGISTHB. 

Eh  quoi!  tous  les  malheurs  aux  humains  réservés , 
Faut-il ,  si  jeune  enoor,  les  avoir  éprouvés  ? 
Les  ravages ,  l'exil ,  la  mort,  Tignominie , 
Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 
De  déserts  en  déserts,  errant,  persécuté. 
J'ai  langui  dans  Topprobre  et  dans  robscurité. 
Le  ciel  sait  cependant  si ,  parmi  tant  dli^ures , 
J^ai  permis  à  ma  voix  d'éclater  en  murmures. 
Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mon  cœur, 
J'embrassai  les  vertus  qu'exigeait  mou  malheur  ; 
Je  respectai ,  j'aimai  jusqu'à  votre  mis^; 
Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père  ; 
nsm'en  donnent  un  antre ,  et  c'est  pour  m'outrager» 
Je  suis  fils  de  Cresphonte,  et  ne  puis  le  venger. 
Je  n^uye  une  mère ,  un  tyran  me  l'arrache  : 
Undélestable  hymen  à  ce  monstre  Tattaclie. 
Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  on  je  suis  né  ; 
Je  niaudis  le  secours  que  vous  m*avez  donné. 
Ah  !  mon  père ,  ah  1  pourquoi  d'une  mère  égarée 
Reteniez-vous  tantôt  la  main  désespérée? 
Mes  malheurs  finissaient;  mon  sort  était  rempli 

RABBAS. 

Ah!  vooi êtes  perdu  :1e  tyran  vient  ici* 
SCÈNE  II. 

POLYPHONTE ,  ÉGISTHE ,  NARRAS,  EURY- 

CLES,   GABDBS. 

POLTPHONTB. 
Narbas  et  Buryclèt  l'éioignent  on  peu.  ) 
Retirez-vous  ^  et  toi,  dont  Taveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu'on  doit  à  la  fiiiblesse , 
Ton  roi  veut  bien  encor,  pour  la  dernière  fois , 
Permettre  à  tes  destins  de  changera  ton  choix. 
Le  présent,  rayenir,  et  jusqu'à  U  naissance, 
To^tlon  être,  en  un  mot,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'un  seul  mot  t'élever , 
Te  laisseï:  dans  les  fers,  te  perdre  ou  te  sauver. 
Elevé  loin  des  cours  et  sans  expérience. 
Laisse-moi  gouverner  ta  fiiroudie  im|Mvdence. 
Crois-moi ,  n'affecte  point,  dans  ton  sort  abattu , 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 
Si  dans  un  rang  obscur  le  destin  t'a  fait  naltl^, 
Conforme  à  ton  état,  sois  humble  avec  ton  maître. 
Si  le  hasard  heureux  t'a  bit  naître  d'un  roi, 
Rends4oi  digne  de  l'être  en  servant  près  de  moi. 


Une  reine  en  ces  Keox  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  asuivi  mes  lois,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  et  les  miens,  viens  aux  pieds  de  l'autel 
Me  jurer  à  genoux  un  hommage  étemel. 
Puisque  tu  crains  les  dieux,  atteste  leur  puissance , 
Prends-les  tous  à  témoin  de  ton  obéissance. 
La  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  toi. 
Un  refus  te  perdra;  dioisis,  et  réponds-moi. 

ÉGISTHB. 

Tu  me  vois  désarmé ,  comment  puis-je  répondre  ? 
Tes  discours,  je  l'avoue,  ont  de  quoi  me  confondre  ; 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  qne  tu  crains , 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 
Je  répondrai  pour  lors,  et  tu  pourras  connaître 
Qui  de  nous  deux,  perfide,  est  l'esclave  on  le  maître  ; 
Si  c'est  à  Polyphonte  à  régler  nos  destins» 
Et  si  le  filscfes  rois  punit  les  assassins. 

?OLTPHORTB. 

Faible  et  fier  ennemi,  ma  bonté  t'encourage  : 
Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l'outrage , 
Pour  ne  m'avilir  pas  jusqu'à  punir  en  toi 
Un  esclave  inconnu  qui  s'attaque  à  son  roi. 
Eh  bien  !  cette  bonté ,  qui  s'indigne  et  se  lame , 
Te  donne  un  seul  moment  pour  obteair  ta  grâce. 
Je  t'attends  aux  autels,  et  tu  peux  y  venir  : 
Viens  recevoir  la  mort,  on  jurer  d'obéir. 
Gardes,  auprès  de  moi  vous  pourrez  l'introduire  ; 
Qu'aucun  antre  ne  sorte ,  et  n'ose  le  conduire. 
Vous,  Narbas,  Eurydès,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
Tremblez,  vous  répondrez  de  ses  caprices  vains. 
Je  connais  votre  ludne,  et  j'en  sais  l'impuissance  ; 
Mais  je  me  fie  au  moins  à  votre  expérience. 
Qu'il  soit  né  de  Mérope,  ou  qu'il  soit  votre  fils , 
D'un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 

SCÈNE  m 

ÉGISTHE,  NARRAS,  EURYCLÈS. 

ÉGISTHE. 

Ah  !  je  n'en  recevrai  que  du  sang  qui  m'anime. 
Hercule,  instruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime  ; 
Éclaire  mon  esprit,  du  sein  des  immortels  ! 
Polyphonte  m'appdle  aux  pieds  de  tes  autels  ; 
Et  j'y  cours. 

NABBA8. 

Ah  !  mon  prince,  éles-vous  las  de  vivre? 

EURTCLÈS. 

Dans  ce  péril  du  moins  si  nous  pouvions  vous  suivre  ! 
Mais  laissez-nous  le  temps  d'éveiller  un  parti 
Qui,  tout  feible  qu'il  est,  n'est  point  anéanti 
Souffrez... 

ÉGISTHE. 

En  d'autres  temps  mon  courage  tranquille 
An  firein  de  vos  leçons  serait  souple  et  docile  ; 
Je  vous  croirais  tousdeux  :  mais  dans  un  tel  malheur 


Digitized  by 


Google 


MÉROPE.  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


481 


Il  ne  font  consoker  qne  le  del  et  son  corar. 
Qui  ne  peut  se  résoudre,  aux  conseils  s'abandonne  ; 
Mais  le  sang  des  héros  ne  croit  ici  personne. 
Le  sort  en  est  jeté...  Ciel  !  qu'est-ce  qne  je  lïoi  ! 
Mérope! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS, 

SUITE. 
MéaOPB. 

Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toi  : 
Ne  crois  pas  que  je  vive  après  cet  hyménée  ; 
Mais  cette  honte  horrible  où  je  suis  entraînée , 
Je  la  subis  pour  toi ,  je  me  fois  cet  effort  : 
Fais-toi  celui  de  vivre ,  et  commande  à  ton  sort. 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  âme  est  atteinte , 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte , 
Fils  des  rois  et  des  dieux  ,  mon  fils ,  il  faut  servhr. 
Pour  savoir  se  venger,  il  faut  savoir  souffrir. 
Je  sens  que  ma  f^lesse  et  t'indigne  et  t'outrage  ; 
Je  t'en  aime  encor  plus ,  et  je  crains  davantage. 
Mon  fils... 

ÉGISTHB. 

Osez  me  suivre. 

UÉROPB. 

Arrête.  Que  fais-tu? 
Dieux  !  je  me  plains  à  vous  de  son  trop  de  vertu. 

ÉGISTHE. 

Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père> 
Entendez-vous  sa  voix?  Étes-vous  reme  et  mère? 
Si  vous  Têtes,  venez. 

MÉBOPB. 

n  semble  que  le  ciel 
T'élève  en  ce  moment  au-dessus  d'un  mortel. 
Je  respecte  mon  sang;  je  vois  le  sang  d'Alcide  ! 
Ah!  parle  :  remplis-moi  de  ce  dieu  qui  te  guide, 
n  te  presse,  il  t'inspire.  O  mon  fils  t  mon  cher  fils  ! 
Achève,  et  rends  la  force  à  mes  fiûbles  esprits. 

ÉGISTHE. 

Anriez-vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste  ? 

MÉROPB. 

J'en  eus  quand  j'étais  reine,  et  le  peu  qui  m'en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  : 
Polyphonte  est  haï;  mais  c'est  hii  qu'on  couronne  : 
On  m'aime  et  Ton  me  fuit. 

ÉGISTHE. 

Quoi  1  tout  vous  abandonne  1 
Ce  monstre  est-à  l'autel? 

MÉROPE. 

Il  m'attend. 

ÉGISTHE. 

Ses  soldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas? 

MÉROPE. 

Non  :  la  porte  est  livrée  à  leur  troupe  cruelle  ; 
1. 


Il  est  environné  de  la  foule  infidèle 
Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  vus  autrefois 
S'empresser  à  ma  suite,  et  ramper  sous  mes  lois. 
Et  moi,  de  tous  les  siens  à  l'autel  entourée, 
De  ces  lieux  à  toi  seul  je  puis  ouvrir  l'entrée. 

ÉGISTHE. 

Seul ,  je  vous  y  suivrai  ;  j'y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre,  et  qui  sont  mes  aïeux. 

MÉROPE. 

Ils  t'ont  trahi  quinze  ans. 

ÉGISTHE. 

Ils  m'éprouvaient,  sans  doute. 

MÉROPE. 

Eh  !  quel  est  ton  dessein? 

ÉGISTHE. 

Marchons,  quoi  qu'il  en  cotie 
Adieu,  tristes  amis  ;  vous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a  mérité  vos  soins. 

(  k  Narbu ,  en  rembrataant  ) 
Tu  ne  rougiras  point,  crois-moi,  de  ton  ouvrage  ; 
Au  sang  qui  m'a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCÈNE   V. 

NARRAS,  EURYCLÈS. 

NARRAS. 

Que  va-t-il  fiiire?  Hélas  !  tous  mes  soins  sont  trahis  ; 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 
J'espérais  que  du  Temps  la  main  tardive  et  sûre 
Justifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure  ; 
Qu'Egisthe  reprendrait  son  empire  usurpé  ; 
Mais  le  crime  l'emporte ,  et  je  meurs  détrompé. 
Égisthe  va  se  perdre  à  force  de  courage  : 
Il  désobéira;  la  mort  est  son  partage. 

EURYCLÈS. 

Entendez-vous  ces  cris  dans  les  airs  élancés? 

IfARBAS. 

C'est  le  signal  du  crime. 

EURTCLÈS. 

Ecoutons. 

NARRAS. 

Frémissez. 

EURTCLÈS. 

Sans  doute  qu'au  moment  d'épouser  Polyphonte 
La  reine  en  exphrant  a  prévenu  sa  honte  ; 
Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

NARBAS. 

Ah  !  son  fils  n'est  donc  |dus!  Elle  eût  vécu  pour  lui: 

EURTCLÈS. 

Le  bruit  croit ,  il  redouble,  il  vient  comme  u  n  tonnerre 
Qui  s'approche  en  grondant  et  qui  fond  sur  la  terre. 

NARBAS. 

J'entends  de  tous  eûtes  les  cris  des  combattants. 
Les  sons  de  la  trompette ,  et  les  voix  des  mourants  ; 
Du  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 
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BCHTCLàS. 

Ah  !  ne  voyez-vous  pas  cette  cnidle  escorte , 
Qui  court ,  qui  se  dissipe,  et  qui  va  kûn  de  nous  ? 

NÀRBAS. 

Ya-t-elle  du  tyran  servir  raffireox  courroux  ? 

EURTCLÈS. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre , 
On  se  mêle,  oncomlnt. 

NARBAS. 

Quel  sang  va-t-on  répandre  ? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 

BURTCLàS. 

Grâces  aux  immortels  !  les  chemins  sont  ouverts. 
Allons  voir  à  Tinstant  s'il  font  mourir  ou  yivre. 

(Uaort) 
NÀRBâS. 

Alloos.  D'un  pas  égal  que  ne  pui^je  vous  suivre  1 
O  dieux!  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés , 
Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés; 
Que  je  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie. 
Hâtons-noos. 

SCÈNE  VI. 

NARBÀS,  ISMÉNIE,  peuple. 

NARBAS. 

Quel  spectacle  !  est-ce  vous,  Isménie? 
Sanglante  y  inanimée,  est-ce  vous  que  je  vois  ? 

ISMBNIE. 

An!  laissez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix? 

NARBAS. 

Mon  fils  est-il  vivant?  Que  devient  notre  reine? 

ISMÉNIE. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  ; 
Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux... 

NARBAS. 

QuefîûtÉgistïie? 

ISMÉNIE. 

Il  est...  le  digne  fils  des  dieux  ; 
Egisthe  !  Il  a  fiappé  le  coup  le  plus  terrible. 
Non,  d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
N'a  d'un  exploitsi  rare  étonné  les  humains. 

NARBAS 

O  mon  fils  !  ô  mon  roi,  qu'ont  élevé  mes  mains  ! 

ISMÉNIB. 

La  victime  était  prête ,  et  de  fleurs  couronnée  ; 
L'autel  étincelalt  des  flambeaux  d'byménée  ; 
Polyphonte,  Toeil  fixe,  et  d'un  front  inhumain , 
Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main; 
.  Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées  ; 
Et  la  reine ,  an  milieu  des  femmes  éplorées , 
S'avançant  tristement,  tremblante  entre  mes  bras , 
Au  lieu  de  l'hy menée  invoquait  le  trépas; 
Le  peuple  (diservait  tout  dans  un  profond  silence. 
Dans  l'enceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance  [tels: 
€n  jeune  homme,  on  héros, sendriable  aux  immor- 


U  court  ;  c^était  Egisthe  ;  il  s'élance  aux  autels  ; 
Il  monte ,  il  y  saisît  d'une  main  assurée 
Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 
Les  éclairs  sont  moins  prompts;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux , 
Je  Fai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 
t  Meurs,  tyran,  disait-il  ;  dieux,  prenez  vos  victimes.» 
Erox,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes, 
Erox,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager, 
Lève  une  main  hardie,  et  pense  le  venger. 
Egisihe  se  retourne,  enflammé  de  furie; 
A  côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 
Le  tyran  se  relève  :  il  blesse  le  héros  ; 
De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 
Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 
Sa  mère...  Ah!  que  l'amour  inspûre  de  courage! 
Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 
Sa  mère...  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats. 
«  C'est  mon  fils  !  arrêtez  !  cessez,  troupe  inhumaine  ! 
»  C'est  mon  (ils ,  déchirez  sa  mère  et  votre  reine, 
»  Ce  sem  qui  Ta  nourri,  ces  flancs  qui  l'ont  porté  !  » 
A  ces  cris  douleureux  le  peuple  est  agité; 
Une  foule  d'amis,  que  son  danger  excite. 
Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipite. 
Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispersés  ; 
Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères  ; 
Les  flores  méconnus  immolés  par  leurs  frères; 
Soldats,  prêtres,  amis,  l'un  sur  l'autre  expirants  : 
On  marche,  on  est  porté  sur  les  corps  des  mourants, 
On  veut  fuir,  on  revient;  et  la  foule  pressée 
D'un  boutdu  temple  à  Fautre  est  vingt  fois  repoussée. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule,  et  dérobe  Egisthe  et  la  reine  à  mes  yeux. 
Parmi  les  combattants  je  vole  ensanglantée; 
J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée . 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 
On  s'écrie  :  «  U  est  mort,  il  tombe ,  il  est  vainqueur.  • 
Je  cours,  je  me  consume,  et  le  peuple  m'entraîne. 
Me  jette  en  ce  palais,  éplorée,  incertaine, 
Au  milieu  des  mourants,  des  morts,  et  des  débris. 
Venez,  suivez  mes  pas,  joignez-vous  à  mes  cris  : 
Venez.  J'ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée, 
Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée. 
Si  le  tyran  n'est  plus.  Le  trouble,  la  terreur, 
Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  ocBor. 

NARBAS. 

Arbitre  des  humains,  divme  Providence, 
Achève  ton  ouvrage,  et  soutiens  rûmocence  : 
A  nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits  ; 
O  Ciel  !  conserve  Egisthe,  et  que  je  meure  en  paix  ! 
Ah  !  parmi  ces  soldats  ne  vois-je  point  la  reine? 
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SCÈNE  VIL 
MÉROPE,  ISMÉNIE,  NARBAS,  peuple, 

SOLDATS. 

(  On  Tott  dans  te  food  do  théâtre  le  corps  de  Polyphonte  coQYeit 
d'une  robe  aaogUnle.) 

MéROPE. 

Gaerriers,  prêtres,  amis,  citoyens  de  Messène, 
Aq  nom  des  dieux  Yengeors,  peuples,  écootez-moi. 
Je  TOUS  le  jure  encore,  Egisthe  est  Totre  roi  : 
U  a  poni  le  crime,  il  a  vengé  son  père. 
Cehn  qoe  yoos  voyez  traîné  sor  la  poussière, 
C'est  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains  : 
Dans  le  sein  de  Cresphonte  il  enfonça  ses  mains. 
Cresphonte,  mon  époux,  mon  appui,  votre  maître. 
Mes  deux  fils  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  traître. 
n  opprimait  Messène,  il  usurpait  mon  rang; 
n  m'offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 

(En  oonrantTen  Egisthe,  qui  arriTe  la  hache  à  la  main.) 
Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Poiyphonte, 
C'est  le  fils  de  vos  rois,  c'est  le  sang  de  Cresphonte  ; 
C'est  le  mien,  c'est  le  seul  qui  reste  à  ma  douleur. 
Qadi  témoins  voolez-TOiu  plus  certains  que  mon  cœar  ? 
Regardez  ce  vieillard;  c^est  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Poiyphonte  ari^cha  son  enfance. 
Les  dieux  ont  Cdt  le  reste. 

NARBAS. 

Oui,  j'atteste  ces  dieux 
Que  c^est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

l&GISTHE. 

Amis,  pouvez- vous  bien  méconnaître  une  mère? 
Un  fils  qu^elIe  défend?  un  fils  qui  venge  un  père? 
Un  roi  vengeur  du  crime  ? 

MÉROPE. 

Et  si  vous  en  doutez, 
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Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés, 
A  votre  délivrance,  à  son  âme  intrépide. 
Eh  !  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d'Alcide, 
Nourri  dan»la  misère,  à  peine  en  son  printemps. 
Eût  pu  venger  Messène  et  punir  les  tyrans? 
Il  soutiendra  son  peuple,  il  vengera  la  terre. 
Ecoutez  :  le  ciel  parle  ;  entendez  son  tonnerre. 
Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  Joint  à  mes  cris, 
Sa  vîox  rend  témoignage,  et  dit  qu'il  est  mon  fils. 

SCÈNE  VIII. 

»ŒROPE,  ÉGISTHE,  ISMÉNIE,  NARBAS, 
EURYCLÈS,  PEUPLE. 

EURYCLÈS. 

Ah  !  montrez-vous,  madame,  à  la  ville  calmée  : 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée. 

Volant  de  bouche  en  bouche,  a  changé  les  esprits. 

Nos  amis  ont  parlé  ;  les  cœurs  sont  attendris  : 

Le  peuple  ùnpatient  verse  des  fleurs  de  joie  ; 

Il  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie; 

U  bénit  votre  fils ,  il  bénit  votre  amour  ; 

Il  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage; 

On  veut  revoir  Narbas  :  on  veut  vous  rendre  homma- 

Le  nom  de  Poiyphonte  est  partout  abhorré  ;      |  ge. 

Celui  de  votre  fils,  le  vôtre  est  adoré; 

O  roi!  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire  ; 

Ce  prix  est  notre  amour  ;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

ÉGISTHS. 

Elle  n'est  point  à  moi  ;  cette  gloû«  est  aux  dieux  : 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trône,  en  y  plaçant  ma  mère; 
Et  vous,  mon  dier  Narbas,  soyez  toujours  mon  père. 


FIN  DE  MEROPE. 
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PERSONNAGES. 


TBBRÊSE. 
M.  GlIPiUD. 
GBRMOFI. 
DORIMâN. 


MADAME  AUBONNB. 

LDBIN. 

MATnCRINB. 
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ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  III. 


M.  GRIPA0D. 

Laisse  là  resUme ,  je  veux  de  h  complaisance  et 
de  Tamitié,  entends-ta? 

THÉRÈSE. 

Je  la  joindrai  an  respect,  et  je  n'abuserai  jamais 
des  distinctions  dont  vous  m'honorez,  comme  vous 
ne  prendrez  point  trop  d'avantages  sans  doutent  de 
mon  état  ni  de  ma  jeunesse. 

M.  GRIPAITD. 

Je  ne  sais;  mais  elle  me  dit  toujours  des  choses 
auxquelles  je  n'ai  rien  à  dire.  Gomment  fois-tu  pour 
parler  comme  ça? 

mÛRÈSE. 

Gomment  comme  ça?  Est-ce,  monsieur,  que  j'au- 
rais dit  quelque  chose  de  mal  à  propos? 

M.  GRIPAUD. 

Non,  an  contraire.  Mais  tu  ne  sais  rien,  et  tu 
parles  mieux  que  mon  bailli,  mon  bel  esprit ,  qui  sait 
tout. 

THÉRÈSE. 

Vous  me  foites  rougir.  Je  dis  ce.  que  m'inspire  la 
simple  nature;  je  tâche  d'observer  ce  milieu  qui  est, 
ce  me  semble  y  entre  la  mauvaise  honte  et  Tassu- 
sance,  et  je  voudrais  ne  point  déplaire,  sans  cher- 
cher trop  à  plaire. 

DORIMAN,  A  part. 

L'adorable  créature!  que  je  voudrais  être  à  la 
place  de  son  maître! 


M.  GRIPAUD. 

Que  dis-tu  là?  eh! 

DORIMAN. 

Je  dis  qu'elle  est  bien  heureuse,  mondeur,  d'ap- 
partenir à  un  tel  maître. 

M.  GRIPAUD. 

Oui ,  oui ,  elle  sera  heureuse.  Mais  dis ,  réponds 
donc ,  Thérèse;  parle-moi  toujours,  dis-moi  comme 
tu  fois  pour  avoir  tant  d'esprit.  Est-ce  parce  que  tu 
lis  des  romans  et  des  comédies?  Parbleu  !  je  veux 
m'en  faùre  lire.  Que  trouves-tu  dans  ces  romans , 
dans  ces  forces?  Dis,  dis,  parle,  jase,  dis  donc. 

THÉRÈSE. 

M.  Germon  m'en  a  prêté  quelques-uns  dont  les 
sentiments  vertueux  ont  échauffé  mon  coeur,  et 
dont  les  expressions  me  représentent  toute  la  nature, 
plus  belle  cent  fois  que  je  ne  l'avais  vue  auparavant. 
Il  me  prête  aussi  des  comédies,  dans  lesquelles  je 
crois  apprendre  en  une  heure  à  connaître  le  monde 
plus  que  je  n'aurais  foit  en  quatre  ans.  Elles  me  font 
le  même  effet  que  ces  petits  instruments  à  plusieurs 
verres  que  j'ai  vus  chez  monsieur  le  bailli,  qui  font 
distinguer  dans  les  objets  des  choses  et  des  nuances 
qu'on  ne  voyait  pas  avec  ses  simples  yeux. 

DORIMAN. 

Oh  oui.  Tu  veux  dire  des  microscopes,  mademoi- 
selle. 

THÉRÈSE. 

Oui,  des  microscopes,  M.  Doriman.  Ges  comé- 
dies, je  l'avoue,  m'ont  instruite,  éclairée,  attendrie 
(Se  tournant  vers  madame  Aubonne.)^  et  j'avoue, 
madame ,  que  j'ai  bien  souhaité  de  vous  suivre  dans 
quelque  voyage  de  Paris ,  pour  y  voir  représenter  ces 
pièces  qui  sont,  je  crois,  l'école  du  monde  et  de  la 
vertu. 

MADAME  AUBONNE. 

Oui,  ma  chère  Thérèse ,  je  te  mènerai  à  Paris,  je 
te  le  promets. 

M.  GRIPAUD. 

Ge  sera  moi  qui  l'y  mènerai.  J'irai  voir  ces  fiiroes- 
là  avec  elle  ;  mais  je  ne  veux  plus  que  M.  Germon 
lui  prête  des  livres.  Je  veux  qu'on  ne  lui  prête  rien. 
Je  lui  donnerai  tout. 


Digitized  by 


Google 


FRAGMENT  DE  THÉRÈSE,  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 


485 


MADAME  AUBONNB. 

Mon  diea,  quemonneyeu  devient  honnétehômine! 
Mon  cher  nevea ,  voilà  le  bon  M.  Germon  qoi  vient 
dîner  avec  vous. 

M.  GRIPAUD. 

Ah!bonjoar,nion8iear  Germon,  bonjour.  Qu'y  a- 
t-il  de  nouveau  ?  venez-vous  de  la  chasse?  avez-vous  lu 
les  gazettes?  quelle  heure  est-il?  comment  vous  va? 
GERMON,  bas. 

Monsieur,  souffrez  qu'en  vous  fesant  ma  cour, 
'  aie  encore  l'honneur  de  vous  représenter  l'état 
cruel  où  je  suis,  et  le  besoin  que  j'ai  de  votre  se- 
cours. 

M.  GRIPAUD,  assis. 

Oui,  oui,  fiiites-moi  votre  cour  ;  mais  ne  me  re- 
présentez rien,  je  vous  prie.  Eh  bien  !  Thérèse? 

MADAME  AUBONNB,  de  Voutre  CÔtè, 

Ah  !  pouvez-vous  bien  traiter  ainsi  un  pauvre  gen- 
tilhomme d'importance,  qui  dtne  tous  les  jours  avec 
le  secrétaire  de  monsieur  l'intendant? 

GERMON. 

Vous  savez ,  monsieur ,  que ,  depuis  la  dernière 
guerre  où  les  ennemis  brûlèrent  mes  granges,  je 
suis  réduit  à  cultiver  de  mes  mains  une  partie  de 
l'héritage  de  mes  ancêtres. 

M.  GRIPAUD. 

Eh!  il  n'y  a  qu'à  le  bien  cultiver,  il  produira. 

GERMON. 

Je  me  suis  flatté  que  si  vous  pouviez  me  prêter. .. 

M.  GRIPAUD. 

Nous  parlerons  de  ça,  Mons  Germon ,  nous  ver- 
rons ça.  Ça  m'importune  à  présent.  Que  dis-tu  de 
ça,  Thérèse? 

THÉRàSB. 

J'ose  dire,  monsieur,  si  vous  m'en  donnez  la  per- 
mission ,  que  la  générosité  me  parait  la  première  des 
vertus;  que  la  naissance  de  M.  Germon  mérite  bien 
des  égards  ;  son  état,  de  lacompassion  ;  et  sa  personne, 
dereslime. 

M.  GRIPAUD. 

Ouais,  je  n'aime  point  qu'on  estime  tant  M.  Ger- 
mon, tout  vieux  qu'il  est. 

SCÈNE  IV. 

THÉRÈSE,  M.  GRIPAUD,  GERMON,  DORI- 
MAN ,  MADAME  AUBONNE ,  LUBIN  et  M A- 
THURINE,  dans  fenfoMenient, 

LUBIN. 

M'est  avis  que  c'e^  lui ,  Mathurine. 

MATHURINE. 

Oui,  le  v'ià  enhamaché  comme  on  nous  l'a  dit. 

LUBIN. 

Oh  !  la  drôle  de  métamorphose  !  Ëh!  bonjour  donc, 
Matthieu. 


MATHURINE. 

Gomme  te  v'ià  fait ,  mon  cousin  I 

M.  GRIPAUD. 

Qu'çst-ce  que  c'est  que  ça?  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?  Quelleimpudenceest  ça?  Mesgens,  monëcuyer, 
qu'on  me  chasse  ces  ivrognes-là  I 

DORIMAN. 

Allons,  mes  amis;  monsieur,  pardonnez  à  ces 
pauvres  gens  ;  leur  simplicité  fiiit  leur  excuse. 

I.UBIN. 

Ivrognes!... 

MATHURINE. 

Jamonce,  comme  on  nous  traite!  Je  ne  sommes 
point  ivrognes,  je  sQmmes  tes  cousins,  Matthieu. 
J'avons  fait  plus  de  douze  lieues  à  pied  pour  te  ve- 
nir voir.  J'avons  tout  perdu  ce  que  j'avions ,  mais  je 
disions  :  Çfi  ne  £giit  rien;  qui  a  bon  parent  if  a  rien 
perdu.  Et  nous  v'ià. 

M.  GRIPAUD. 

Ma  bonne  femme,  si  tu  ne  tç  taisl...  O  del!  de- 
vant M.  GenriQn,  devant  mes  gens ,  devant  Thé- 
rèse! 

I.UBIN. 

Eh,  pardi  !  je  t^avons  vu  que  tu  étais  pas  plusgrand 
que  ma  jambe,  quand  ton  père  était  à  la  cuisine  de 
feu  Monseigneur,  et  qui  nous  donnait  des  frandies- 
lippées. 

M.  GRIPAUD. 

Encore!...  coquin! 

MATHURINE* 

Coquin  toi-même.  J'étais  la  nourrice  du  petit 
comte  qui  est  mort.  Est-ce  que  tu  ne  connais  plus 
Mathurine? 

M.  GRIPAUD. 

Je  crève!  Ces  enragés-là  ne  finiront  point.  Écou- 
tez... {à  pari.)  (Je  chasserai  mon  suisse  qui  me 
laisse  entrer  ces  gueux-là.  )  Ecoutez ,  mes  amis , 
j'aurai  soin  de  vous,  si  vous  dites  que  vous  vous^ 
êtes  mépris ,  si  vous  me  demandez  pardon  tout  haut, 
et  si  vous  m'appelez  monseigneur. 

LUBIN. 

Toi,  monseigneur!  Eh  pardi,  j'aûnerais  autant 
donner  le  nom  de  Paris  à  Vaugirard. 

MATHURINE. 

Oh  !  le  plaisant  cousin  que  Dieu  nous  a  donné  là  ! 
Allons,  ajlons,  mène-nous  dîner,  feis-nous  bonne 
chère ,  et  ne  fois  point  l'insolent. 

MADAME  AUBONNE. 

Mon  neveu. 

THÉRÈSE. 

Quelle  aventure! 

M.  GRIPAUD,  à  Germon, 

M.  Germon,  c'est  une  pièce  qu'on  me  joue.  Re~ 
tirez-vous,  fripons,  ou  je  vous  ferai  mettre  au  ca- 
chot pour  Votre  vie.  Allons,  madame  ma  tante, 
M.  Germon ,  Thérèse,  allons  nous  mettre  à  table  ; 
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etYOQSy  monécayer,  dumez-moicesimpadentspar 

les  épaules. 

MATHURiNB,  à  madame  jéuboime. 
Mm  bonne  parente,  ayez  pitié  de  nous,  et  ne 
soyez  pat  aiusi  méchante  qne  lui. 

MADAME  AUBONlfB. 

Ne  dites  mot.  Tenez ,  j*aarai  soin  de  voos.  Ayez 
boncoorage. 

SCÈNE  V- 

THÉRÈSE,   DORIMAN,    LUBIN,    MATHU- 
RINE. 

TH^RÈSB. 

Tenez,  mes  amis;  voilà  toat  ce  que  j'ai.  Votre 
état  et  votre  réception  me  font  une  égale  peine. 

DORIMAN. 

Faites-moi  l'amitié  d'accepter  aussi  ce  petit  se* 
cours.  Si  nous  étions  plus  riches ,  nous  Vous  donne- 
rions davantage.  Allez ,  et  gardez-nous  le  secret 

MATHURINB. 

Ah  !  les  bonnes  gens!  les  bonnes  gens  !  Quoi  !  vous 
ne  m'êtes  rien,  et  vous  me  faites  des  libéralités,  tan- 
dis que  notre  cousin  Matthieu  nous  traite  avec  tant 
de  dureté  ! 

LUBIIf. 

Ma  fbi  !  c'est  vous  qu'il  font  appeler  monseigneur. 
Vous  êtes  sans  doute  queuque  gros  monsieur  du  voi- 
sinage ,  queuque  grande  dame. 

DORIMAN. 

Non ,  nous  ne  sommes  que  des  domestiques;  nuds 
nous  pensons  comme  notre  maître  doit  penser. 

MATHURINB. 

Ah  !  c'est  le  monde  sens  dessus  dessous. 

LUBIN. 

Ah  îles  braves  enfimts!  ah!  le  vilain  cousin  ! 

MATHURINB. 

Mes  beaux  enfents,  le  ciel  vous  donnera  du  bon- 
henr,  puisque  vous  «tes  si  généreux. 


LUBIN. 

Ah  !  ce  n'est  pas  une  raison ,  Mathurine.  Je  som- 
mes généreux  aussi,  et  je  soamies  misérables;  et 
notre  bon  seigneur,  M.  le  comte  de  Samboorg,  était 
bien  le  plus  digne  homme  de  la  terre,  et  cependant 
ça  a  perdu  son  fils ,  et  ça  moorut  malhenreusement. 

MATHURINB. 

Oui,  hélas  !  j'avais  nourri  mon  pauvre  noorrisson, 
et  ça  me  perce  l'âme.  Mais  comment  est-ce  que  mon 
cousin  Matthieu  a  fait  une  si  grande  fortune,  qu'il 
la  mérites!  peu!  Ah!  comme  le  inonde  val 

DORIMAN. 

Comme  il  a  toujours  été.  Mais  nous  n'avons  pas 
le  temps  d'en  dire  davantage.  Allez,  mes  chers 


LUBIN. 

Mais,  Mathurine,  m'est  avis  qne  œ  beau  monsieur 
a  bien  l'air  de  ce  pauvre  petit  enfant  tout  nu  qui 
vint  gueuser  dans  notre  village  à  Tige  de  sept  à  huit 
ans? 

DORIMAN. 

Vous  avez  raison;  c'est  moi-mtee,  je  n'en  rou- 
gis point. 

MATHURINB. 

Trédame  !  ça  a  fait  sa  Ibrtuiie,  et  c'est  pourtant 
honnête  et  bon. 

DORIMAN. 

C'est  apparemment  parce  que  ma  fortune  est  bien 
médiocre.  Je  sens  pourtant  que  si  elle  était  meil- 
leure, j'aimerais  à  secourir  les  malheureux. 

MATHURINB. 

Dieu  vous  comble  de  bénédictions,  monsieur  et 
mademoiselle  ! 

LUBIN. 

Si  vous  avez  besoin  des  deux  bras  de  Lubin  et  de 
sa  vie,  tout  ça  est  à  vous,  mon  bon  monsieur... 


FIN  DU  FRAGMJEINT  DE  THERESE. 
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PRINCESSE  DE  NAYARRE, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES, 

RBPRÉSE!fTÉE    A     VERSAILLES,    LE    23    FÉV|[IIER    4745. 


AVERTISSEMENT  «. 

Le  roi  a  touIu  donner  à  madame  la  dauphine  une  fête 
qui  ne  fût  pas  seulement  an  de  ces  spectacles  pour  les  yeux , 
tels  que  toutes  les  nations  peuvent  les  donner ,  et  qui ,  pas- 
sant arec  l'éclat  qui  les  accompagne,  ne  laissent  après 
eux  aucune  trace.  Il  a  d)nmiandé  un  spectacle  qui  pût  à-la- 
fois  servir  d'amusement  à  la  cour ,  et  d'encouragement  aux 
oeanx-arts ,  dont  il  sait  que  la  culture  contribue  à  la  gloire 
de  son  royaume.  M.  le  due  de  Richelieu,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre ,  en  exercice ,  a  ordonné  cette  fête 
magnifique. 

Il  a  fait  élerer  un  théâtre  de  cinquante-six  pieds  de  pro- 
fondeur dans  le  grand  manège  de  Versailles ,  et  a  fiiit  con- 
slniire  une  salle  dont  les  décorations  et  les  embellissements 
sont  tellement  ménagés  que  tout  ce  qui  sert  au  spectacle 
doits'enlerer  en  une  nuit ,  et  laisser  la  salle  ornée  pour  un 
bal  paré ,  qui  doit  former  la  fête  du  lendemain. 

Le  thédlre  et  les  loges  ont  été  construits  avec  la  magni- 
ficence convenable ,  et  avec  le  goût  qu'on  connaît  depuis 
long-temps  dans  ceux  qui  ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a  voulu  réunir  sur  ce  théâtre  tons  les  talents  qui  pour- 
raient contribuer  aux  agréments  de  la  fêle,  et  rassembler 
a-la-fois  tous  les  charmes  de  la  déclamation ,  de  la  danse , 
et  de  la  musique,  afin  que  la  personne  auguste  à  qui  cette 
fête  est  consacrée  pût  connaître  tout  d'un  coup  les  talents 
qui  doivent  être  dorénavant  employés  à  lui  plaire. 

On  a  donc  voulu  que  cdui  qui  a  été  chargé  de  compo- 
ser la  fête  fit  on  de  ces  ouvrages  dramatiques  où  les  diver- 
tissements eo  musique  forment  une  partie  do  sujet ,  où  la 
plaisanterie  se  mêle  à  l'héroïque ,  et  dans  lesquels  on  voit 
un  mélange  de  l'opéra ,  de  la  comédie ,  et  de  la  tragédie. 

On  n'a  pu  ni  dû  donner  à  ces  trois  genres  tonte  leur 
étendue  ;  on  s'est  efforcé  seulement  de  réunir  les  talents 
de  tous  les  artistes  qui  se  distinguent  le  plus ,  et  l'unique 
mérite  de  l'aoteur  a  été  de  bire  valoir  celui  des  autres. 

U  a  choisi  le  lieu  de  la  scène  sur  les  fWmtières  de  la  Caa- 
tiUe ,  et  il  en  a  fixé  l'époque  sous  le  roi  de  France  Charles  V, 
prince  juste ,  sage  et  heureux ,  contre  lequel  les  Anglais 
ne  purent  prévafoir,  qoi  secourut  la  CastiUe,  et  qui  lui 
donna  un  monarque. 

n  est  vrai  qne  l'histoire  n*a  pu  fournir  de  semblables  al- 
légories pour  l'Espagne  ;  car  il  y  régnait  alors  un  prince 
crifel ,  A  ce  qu'on  dit ,  et  sa  fiemme  n'était  point  une  hé- 
rObie  dont  les  enfimts  fassent  des  héros.  Prcîqne  tout  1*00- 

•  Cet  ^verlisêement  est  de  Vuliairc. 


vrage  est  donc  une  fiction,  dans  laquelle  il  a  fallu  s'assenir 
à  introduire  un  peu  de  bouffonnerie  au  milieu  des  plus 
grands  intérêts,  et  des  fêtes  au  milieu  de  la  guerre. 

Ce  divertissement  a  été- exécuté  le  2S  février  1745,  vers 
les  six  heures  du  soir.  Le  roi  s'est  placé  au  milieu  de  la 
saDe,  environné  de  la  famille  royale,  des  princes  et  prin- 
cesses de  son  sang ,  et  des  dames  de  la  cour ,  qui  formaient 
un  spectacle  beaucoup  plus  beau  qne  ceux  qu'on  pouvait 
leur  donner. 

Il  eût  été  à  désirer  qu'un  plus  grand  nombre  de  Fran- 
çais eût  pu  voir  cette  assemblée ,  tous  les  princes  de  cette 
maison  qui  est  sur  le  trône  long-temps  avant  les  phis  an- 
ciennes du  monde ,  cette  foule  de  dames  parées  de  tous  les 
ornements  qui  sont  encore  des  cfaels-d'ceuvre  du  geût  de 
bi  nation ,  et  qui  étaient  effacés  par  elles;  enfin  cette  joie 
noble  et  décente  qui  occupait  tous  les  cœurs ,  et  qu'on  li- 
sait dans  tous  les  yeux. 

On  est  sorti  du  spectacle  à  neuf  heures  et  demie,  dans  le 
même  ordre  qu'on  était  entré  :  alors  on  a  trouvé  toute  la 
flEiçade  du  palais  et  des  écuries  illuminée.  La  beauté  de  cette 
fête  n'est  qu'une  fiaible  image  de  la  joie  d'une  nation  qui 
voit  réunir  le  sang  de  tant  de  princes  auxquels  elle  doit 
son  bonheur  et  sa  gloire. 

Sa  Majesté ,  satisfiiite  de  tous  les  soins  qu'on  a  pris  pour 
lui  plaire ,  a  ordonné  que  ce  spectacle  fiût  reprÀenté  en- 
core une  seconde  fois.  • 


PROLOGUE 

DE  LA  FÊTE  POUR   LE  MARIAGE 
DE  M.  LE  DAUPHIN. 


LE  SOLEIL  descend  dans  tan  char  et  prononce  cet 
paroUs: 

L'mventeur  des  l>eanx-arts,  le  dieu  de  la  lumière , 
Descend  du  haut  des  deux  dans  le  plus  beau  séjoiu* 
Qu'il  puisse  contempler  en  sa  vaste  carrière. 

La  gtoire,  l'Hymen,  et  l'Amour, 
Astres  charmants  de  cette  cour. 
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NOUVEAU  PROLOGUE. 


T  répandent  plm  de  lumière 
Que  le  flambeau  du  dieu  du  jour. 


J'envisage  en  cet  lieux  le  bonheur  de  la  France 
Dans  ce  roi  qui  o(mmiande  à  tant  de  cœurs  squmis  ; 
Mais,  tout  dieu  que  je  suis,  et  dieu  de  l'éloquence. 

Je  ressemble  à  ses  ennemis, 

Je  suis  timide  en  sa  présence. 

Faut-il  qu'ayant  tant  d'assurance 
Quand  je  fais  entendre  son  nom , 
Il  ne  m'inspire  ici  que  de  la  défiance? 

Tout  grand  homme  a  de  l'indulgence, 
£t  tout  héros  aime  Apollon. 

Qui  rend  son  siècle  heureux  veut  TiYre  en  la  mémoire. 
Pour  mériter  Homère  Adiille  a  combattu. 

Si  Ton  dédaignait  trop  la  gloire. 

On  chérirait  peu  la  vertu. 

Tous  les  acteuTS  bordent  le  théâtre,  représentant  les  Muses 
etlesBeaax-Arts.)- 

O  TOUS  qui  lui  rendex  tant  de  divers  hommages , 
Vous  qui  le  couronnes,  et  dont  il  est  l'appui, 
N'espâres  pas  pour  tous  avoir  tous  les  suffrages 
Que  vous  réunisses  pour  hii. 

Je  sais  que  de  la  cour  la  science  profonde  ■ 
Serait  de  plaire  à  tout  le  monde  ; 
Cest  un  art  qu'on  ignore  ;  et  peut-être  les  dieux 
En  ont  cédé  rhonneur  au  maître  de  ces  lieux. 

Muses,  oontentei-vous  de  chercher  à  lui  plaire  r 

Ne  vantes  point  ici  d'une  voix  téméraire 

La  douceur  de  ses  lois,  les  efforts  de  son  bras, 

Thémis,  la  Prudence ,  et  Bellone , 

Conduisant  son  ccrar  et  ses  pas, 
La  bonté  généreuse  assise  sur  son  trône. 
Le  Rhin  libre  par  lui,  l'Escaut  épouvanté, 
Les  Apennins  fumants  que  sa  fondre  environne  ; 
Laissons  ces  entretiens  à  la  postérité. 
Ces  leçons  à  son  fils,  cet  exempleà  la  terre  : 
Vous  graverez  ailleurs,  dans  les  fiistes  des  temps. 

Tous  ces  terribles  monuments. 

Dresses  par  les  mains  de  la  Guerre. 

Câébrei  aujourd'hui  l'hymen  de  ses  enfants, 
Déployés  l'appareil  de  vos  jeux  innocents. 
L'objet  qu'on  désirait,  qu'on  admire,  et  qu'on  aime. 
Jette  déjà  siv  vous  des  regards  bienfesants  : 
On  est  heureux  sans  vous;  mais  le  bonheur  suprême 
Veut  enoor  des  amusements. 

Cueilles  toutes  les  fleurs,  et  parei-^en  voa  têtes  ; 
Mêles  tous  les  plaisirs,  unisses  tous  les  jeux, 


SouA^  lèplaisant  même;  il  fiiut  detoutanx  fêtes. 
Et  toujours  les  héros  ne  sont  pas  sérieux. 
Enchantes  un  loisir,  hâas  I  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  guerriers,  qui  ne  parait  qu'aimable, 
Vous  écoute  un  moment,  et  revole  aux  dangers. 
Leur  maître  en  tous  les  temps  veille  sur  Ui  patrie. 
Les  soins  sont  étemels,  ils  consument  la  vie  ; 

Les  plaisirs  sont  trop  passagers, 
n  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vertu  solide  ; 
Cet  hymen  l'éternisé  :  il  assurée  jamais 
A  cette  race  auguste,  à  ce  peuple  intrépide. 

Des  victoires  et  des  bienfoits. 

Muses,  que  votre  sèle  à  mes  ordres  réponde. 
Le  cœur  plein  des  beautés  dont  cette  cour  abondé. 
Et  que  ce  jour  illustre  assemble  autour  de  moi. 
Je  vais  voler  au  del,  à  la  source  féconde 

De  tous  les  charmes  que  je  voi  ; 

Je  vais,  ainsi  que  vohvroi. 
Recommencer  mon  cours  pour  le  bonheur  du  monde. 


NOUVEAU  PROLOGUE 
DE  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  , 

INVOri  A  M.  LE  ■AiÉCBAL  DCC  DB  HICBEUEC . 

POCl  LA  IBPlÊSBRTATIOff  QC'lL  PfT  D07IIIEB  A  BOEDEALX. 

LB  26  N0VB3IBBB  1765. 


Nous  osons  retracer  cette  fête  éclatante 

Que  donna  dans  Versaille  an  plus  aimé  des  rois 

Le  héros  qui  le  représente. 

Et  qui  nous  fait  chérir  ses  lois. 

Ses  mains  en  d'antres  lieux  ont  porté  la  victoire  ; 
H  porte  ici  le  goût ,  les  beaux-arts ,  et  les  jeux  ; 

Et  c'est  une  nouvelle  gloire. 
Mars  foit  des  conquérants,  la  paix  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  spectacles  pompeux 
De  l'univers  encore  occupent  la  mémoire  ; 
Aussi  bien  que  leurs  camps ,  leurs  cirques  sont  fameux. 
Melpomëne ,  ThaUe ,  Euterpe  et  Teipsiobore , 
Ont  enchanté  les  Grecs ,  et  savent  plab«  encore 
A  nos  Français  polis  et  qui  pensent  comme  eux. 

La*guerre  défend  Ui  patrie. 

Le  conuneree  peut  l'enrichir  ; 
Les  toisJbnt  son  repos,  les  arts  hi  font  fleurir. 
La  valeur,  les  talents,  les  travaux,  l'industrie, 
ToutbriUepanni  vous  :  que  vos  heureux  remparts 
Soient  le  temple  étemel  de  la  paix  et  des  arts. 


FIN  DU  NOUVEAU  PROLOGUE. 
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PERSONNAGES  CHANTANTS 


QionB  raniu- 


dahs  tous  les  chcburs. 


VIHOT-CHIQ  ■ 


PERSONNAGES  DU  POËME, 


CONSTANCE,   prlDCMM   40  Ni- 

farre. 
U  DUC  DE  FOU 
JX>?I  MOBILLO,  ttlfiirar  de  cam- 

S.VNCHETTE,  fille  de  Moiillo. 
I1EANA.ND,  èca^er  du  doc 


LfiONOR,  l'oM  dee 

la  prlnceoe. 
GUILLOT,  jardinier. 
cit  orriou  >n 

«■  àMJU9Jt. 

miTS. 


U  acène  eal  daot  lea  Jardfns  de  don  MoriUo,  aor  lea 
*  la  iNavarrc. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  LÉONOR, 

LéONOR. 

Ah  !  quel  voyage ,  et  quel  séjour 

Pour  rhéritière  de  Nafarre  ! 
Votre  tuteur  don  Pèdre  est  un  tyran  barbare  r 

Il  TOUS  Ibrce  à  fuir  de  sa  cour. 
Du  fomeux  duc  de  Foix  tous  craignez  la  tendresse  ; 

Vous  fuyez  la  haine  et  Tamonr  ; 

Vous  courez  la  nuit  et  le  jour 

Sans  page  et  sans  dame  d'atour. 

Quel  état  pour  une  princesse  ! 

Vous  vous  exposez  tour-à-tour 

A  des  dangers  de  toute  espèce. 

G05STANCB. 

J'espère  que  demain ,  ces  dangers,  ces  malheurs , 

De  la  guerre  civile  effet  inévitable  y 

Seront  au  moins  suivis  d'un  ennui  toiérable  ; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 

Dans  un  asile  inviolable. 
O  sort  1  à  quels  chagrins  me  venx4u  réserver? 

De  tous  côtés  infortunée, 
Don  Pèdre  aux  fers  m^avait  abandonnée^ 

Gaston  de  Foix  veut  m'enlever. 

LÉONOa. 

Je  suis  de  vos  malheurs  comme  vous  oocopéè; 


Malgré  mon  humeur  gaie ,  ils  troublent  ma  raison  ; 
Mais  un  enlèvonent ,  ou  je  suis  fort  trompée , 

Vaut  na  peu  mieux  qu'une  prison. 
Contre  Gaston  de  Foix  quel  courroux  vous  anime  ? 

U  veut  finir  votre  malheur; 
n  voit  ainsi  que  nous  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 

Doit  vous  foire  aimer  un  vengeur, 

COKSTANCB. 

Je  hais  Gaston  de  Foix  autant  que  le  roi  même. 

LéONOR. 

Et  pourquoi?  parce  qu'il  vous  aime  ? 

CONSTÀNCB. 

Lui  y  m'aimer  !  nos  parents  se  sont  toujours  hais. 

LÉONOR. 

Belle  raison  ! 

CONSTAffCB. 

Son  père  accabla  ma  famille. 

LBOMOR. 

Le  fils  est  moins  cruel ,  madame ,  avec  la  fille; 
Et  vous  n'êtes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis. 

CONSTANCE. 

De  tout  temps  la  haine  sépare 
Le  sang  de  Foix  et  le  sang  de  Navarre. 

LÉONOR. 

Mais  l'aropur  est  utile  aux  raccommodements. 
Enfin  dans  vos  raisons  je  n'entre  qu'avec  peine; 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 

Produise  les  enlèvements. 
Mais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  coeur  déteste  < 
L'avez- vous  vu,  madame? 

CONSTANCE. 

Au  moins  mon  sort  funeste 
A  mes  yeux  indignés  n'a  point  voulu  Toffirir. 
Quelque  hasard  aux  siens  m'a  pu  faire  paraître. 

LÉONOR. 

Vous  m'avouerez  qu^il  fout  connaître 
Du  moins  avant  que  de  hair. 

CONSTANCE. 

J'ai  juré,  Léonor ,  au  tombeau  de  mon  père', 
De  ne  jamais  m'umr  àce  sang  que  je  hais. 

LéONOR. 

Serment  d'aimer  toujours ,  ou  de  n'aimer  jamais , 

Me  parait  un  peu  téméraire. 
Enfin,  de  peur  des  rois  et  des  amants ,  hélas  ! 
Tous  allez  dans  un  doltre  enfermer  tant  d'appas! 

CONSTANCE. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquille  *, 
Loin  de  Ga>ton ,  loin  des  combats, 
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Cette  nuit  troQTer  oq  asile. 

LKONOR. 

Ab  !  c'était  à  Burgos ,  dans  Totre  appartement , 

Qu'était  en  effet  le  couvent. 
Loin  des  hommes  renfermée , 

Vous  n'avez  pas  va  seulement 

Ce  jeune  et  redoutable  amant 

Qui  vous  avait  tant  alarmée. 
Grâce  aux  troubles  affreuxdont  nos  éiats  sont  pleins , 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis ,  ce  baron  qui  vous  prie 
A  dîner  malgré  vous ,  foute  d'hôtellerie , 
Est  un  baron  absurde,  ayant  assez  de  bien , 
Grossièrement  galant  avec  peu  de  scrupule  ; 
Mais  un  homme  ridicule 

Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

GONSTANGB. 

Souvent  dans  le  loisir  d'une  heureuse  fortune 
Le  ridicule  amuse  ;  on  se  prête  à  ses  traits; 

Mais  il  fatigue,  il  importune 
Les  cœurs  infortunés  et  les  esprits  bien  felts. 

LBONOR. 

Mais  un  esprit  bien  fait  peut  remarquer ,  je  pense, 
Ce  noble  cavalier  si  prompt  à  vous  servir , 
Qu'avec  taiitde  respects,  desoins,  de  complaisance , 
Au-devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir. 

C0I«ST4NCB. 

Vous  le  nommez  ? 

L^ONOR. 

Je  crois  qu'il  se  nomme  Alamir. 

CONSTANCK. 

Alamir  ?  U  paraît  d'une  toute  autre  espèce 
Que  monsieur  le  baron. 

LéONOR. 

Oui ,  plus  de  politesse , 
Plus  de  monde  9  de  grâce. 

CONSTANCR 

n  porte  dans  son  air 
Je  ne  sais  qooi  degrand... 

LéONOR. 

Oui. 

CONSTANCE. 

De  noble... 

LÉONOR. 

OuL 

CONSTAlffCB. 

Défier. 

LÉONOR. 

Oui.  J'ai  cru  même  y  voir  je  ne  sais  quoi  détendre. 

GONSTANCB. 

Oh  I  point  ;  dans  tous  les  soins  qu'il  s^empresse  ànous 
Son  respect  est  si  retenu  !  [rendre 

LéONOR. 

Son  respect  est  si  grand  qu'en  vérité  j'ai  cru 
Qu'il  a  deviné  votre  altesse. 

CONSTANCE. 

Les  voici  ;  naais  surtout  point  d^altesse  en  ces  lieux  : 


Dans  mes  destins  injurieux 
Je  conserve  le  cœur ,  non  le  rang  de  princesse. 
Garde  de  découvrir  mon  secret  à  leurs  yeux  ; 
Modère  ta  galté  déplacée,  imprudente; 

Ne  me  parle  point  en  suiv/mte. 

Dans  le  plus  secret  entretien 
n  fout  t^accontumer  à  passer  pour  ma  tante. 

LéONOR. 

Ouiy  j'aurai  cet  honneur  ;  je  m'en  souviens  très  bien. 

CONSTANCE. 

Pomt  de  respect ,  je  te  l'ordonne. 

SCÈNE  II. 

DON  MORILLO,  LE  DUC  DE  FOEt ,  en  jeune  of- 
ficier y  d'un  côté  du  théâtre  ;  de  Vautre ,  CONS- 
TANCE, LÉONOR. 

MORILLO,  au  due  de  FoiXy  quHl  prend  toujimrs 
pour  Alamir. 
Oh ,  oh  !  qu'est-ce  donc  que  j'entends  ? 
La  tante  est  tutoyée  !  Ah  !  ma  foi ,  je  soupçonne 
Que  cette  tante-là  n'est  pas  de  ses  parents. 
Alamir  y  mon  ami,  je  crois  que  la  friponne , 
Ayant  sur  moi  du  dessein , 
Pour  renchérir  sa  personne 
Prit  cette  tante  en  chemin. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Non,  je  ne  le  crois  pas;  elle  parait  bien  née; 
La  vertu ,  la  noblesse  éclate  en  ses  regards. 
De  nos  troubles  civils  les  funestes  hasards 
Près  de  votre  château  lont  sans  doute  amenée. 

UORILLO. 

Parbleu!  dans  mon  château  je  prétends  la  garder  ; 

En  bon  parent  tu  dois  m'aider  : 
C'est  une  bonne  aubame  ;  et  des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement ,  et  m'iraient  à  merveilles. 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Gardez  de  les  laissgr  échapper  de  vos  mains. 

LBONOR ,  à  la  princesse. 
On  parle  ici  de  vous ,  et  l'on  a  des  desseins. 

MORILLO. 

Je  réponds  de  leur  complaisance. 

(  Il  t'avance  vers  la  prioceise  de  Navarre.  ) 
Madame ,  jamais  mon  château... 

(AuducdeFdi.) 

Aide>moi  donc  un  peu. 

LE  DUC  DR  FOIX  ,  hoS. 

Ne  vit  rien  de  si  beau. 

MORILLO. 

Ne  vit  rien  de  si  beau...  Je  sens  en  sa  présence 

Un  embarras  tout  nouveau  : 
Que  veut  dire  cela?  Je  n'ai  plus  d'assurance. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Son  aspect  en  impose,  et  se  fait  respecter. 

MORILLO. 

A  peine  elle  daigne  écouter. 
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Ce  maintien  résenré  glace  mon  éloquence  ; 
Elle  jette  sur  noos  mi  regard  bien  altier  1 
QaeU  grands  airs!  AIlonsdonc,8era-moi  dechanoelier, 
Expliqne-iai  le  reste,  et  touche  on  pen  son  âme. 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Ah  !  que  je  le  voudrais!...  Madame  y 
Tout  reconnaît  ïd  vos  souveraines  lois  ; 

Le  dei ,  sans  doute,  vous  a  £dte 

Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 
Mais  du  sein  des  grandeurs  on  aime  quelquefois 

A  se  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à  paraître  : 

On  put  souvent  les  méconnaître; 
On  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

MORILLO. 

Queis  discours  ampoulés!  quel  diaUe  de  langage! 
Es-tu  fou  ? 

LS  DUC  DB  FOIX. 

Je  crains  bien  de  n'être  pas  trop  sage. 

(ALéoDor.) 

Vous  qui  semblez  la  sœur  de  cet  c^et  divin , 
De  nos  empressements  daignez  être  attendrie 
Accordez  un  seul  jour,  ne  partez  que  demain 
Ce  jour  le  plus  heureux ,  le  plus  beau  de  ma  vie 
Du  reste  de  nos  jours  va  régler  le  destin. 

(AMoiiUo.) 

Je  parle  ici  pour  vous. 

MORILLO. 

£h  bien!  que  dit  la  tante? 

LÉONOR. 

Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente; 
Mais,  madame...  ma  nièce. 

MORILLO ,  à  Léomor. 

Oh  1  c'est  trop  de  raison. 
A  la  fin  je  serai  le  maître  en  ma  maison. 
Ma  tante ,  il  but  souper  alors  que  Ton  voyage  ; 

Petites  foçons  et  grands  airs , 

A  mon  avis ,  sont  des  travers. 
Humanisez  un  peu  cette  nièce  sauvage. 

Plus  ifnne  reine  en  mon  château 
A  couché  dans  la  route ,  et  l'a  trouvé  fort  beau. 

CONSTAIfCB. 

Cesreines  voyageaient  en  des  temps  phis  paisibles, 
Et  vous  savez  quel  trouble  agite  ces  états. 
A  tous  vos  soins  poUs  nos  cœurs  seront  sensibles  : 
Mais  nous  partons  ;  daignez  ne  nous  arrêter  pas. 

MORILLO. 

La  petite  obstinée!  où  courez-vous  si  vite? 

CONSTANCE. 

Au  couvent. 

MORILLO. 

Quelle  idée  !  et  quels  tristes  projets  ! 
Pourquoi  préférez-vous  un  aussi  vilain  gtte  ? 
Qu'y  pourriez-vous  trouver? 

CONSTANCE. 

La  paix. 


LB  DUC  DE  FOIX. 

Que  cette  paix  est  loin  de  ce  cœur  qoi  soupire  î 

MORILLO. 

Eh  bien  !  espères-tu  de  pouvoir  la  rédoire? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  vous  promets  du  moins  d'y  mettre  tout  mon  arU 

MORILLO. 

J'emploierai  tout  le  mien. 

LÉONOR. 

Souffinez  qu'on  se  retire  ; 
n  but  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 

(  BUet  font  un  pai  ven  la  pofte.  ) 
LE  DUC  DB  FOIX. 

Le  respect  nous  défend  d'insister  davantage  ; 
Vous  obéir  en  tout  est  le  premier  devoir. 
(Ils  (ont  une  rérëroioe.  ) 
Mais  quand  on  cesse  de  vous  voir , 
En  perdant  vos  beaux  yeux,  on  garde  votre  image. 

SCÈNE  m. 

LB  DUC  DE  FOIX  ,  DON  MORILLO. 
MORILLO. 

On  ne  partira  point,  et  j'y  suis  résolu. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  sang  m'unit  à  vous,  et  c'est  une  vertu 

D'aider  dans  leurs  desseins  des  parents  qu'on  révère. 

MORILLO. 

La  nièce  est  mon  vrai  fait ,  quoique  un  peu  froide  et 
La  tante  sera  ton  affaire;  [fière;. 

Et  nous  serons  tous  deux  contents. 

Que  me  conseilles-tu  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

D'être  aimable ,  de  plaire. 

MORILLO. 

Fais-moi  plaire. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Il  y  faut  mille  soins  complaisants  ^ 
Les  plus  profonds  respects,  des  fêtes,  et  du  temps. 

MORILLO. 

J'ai  très  peu  de  respect;  le  temps  est  long  ;  les  fêtes 

Coûtent  beaucoup  et  ne  sont  jamais  prêtes  ; 
C'est  de  l'argent  perdu. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

L'argent  fut  mventé 
Pour  payer,  si  l'on  peut,  Tagréable  et  Tutile. 
£h!  jamais  le  plaisir  Ait-il  trop  acheté? 

MORILLO. 

Comment  t'y  prendras-tu  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

La  chose  est  très  facile. 
Laissez-moi  partager  les  frais. 
Il  vient  de  venir  ici  prèâ 
Quelques  comédiens  de  France, 
Des  troubadours  experts  dans  la  haute  science , 
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Dans  le  premier  des  arU,  le  grand  art  du  plaisir: 

Ils  ne  sont  pas  dignes,  peut-être, 
Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 
Mais  Us  savent  beaucoup ,  s*ils  savent  réjouir. 

MORILLO. 

Réjouissons-nous  donc. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Oui,  mais  avec  mystère. 

MORILLO. 

Avec  mystère ,  avec  fracas , 
Sers-moi  comme  tu  voudras  : 
Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j'ai  l'amour  en  tête. 

Prépare  ta  petite  fête; 
De  mes  menus-plaisirs  je  te  fois  Tintendant. 
Je  veux  subjuguer  la  friponne , 
Avec  son  air  important , 
Et  je  vais  pour  danser  ajuster  ma  personne. 

SCÈNE  IV. 

LB  DUC  DB  FOIX,  HERNAND. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Hemand,  tout  est-il  prêt? 

HBRNAND. 

Pouvez-vous  en  douter? 
Quand  monseigneur  ordonne ,  on  sait  exécuter. 

Par  mes  soins  secrets  tout  s'apprête 
Pour  amollir  ce  cœur  et  si  fier  et  si  grand. 

Mais  j'ai  grand'peur  que  votre  fête 
Réussisse  aussi  mal  que  votre  enlèvement. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

AU  !  c'est  là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  presse  : 
Je  pleure  ces  transports  d'une  aveugle  jeunesse, 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 

Par  une  éternelle  tendresse. 
Tout  me  réussira,  car  j'aime  à  la  fureur. 

HERNAND. 

Mais  en  déguisements  vous  avez  du  malheur  : 
Chez  don  Pèdreensecret  j'eus  Thonneur  de  voussui- 

£n  qualité  de  conjuré;  f  vre 

Vous  fûtes  reconnu,  tout  prêt  d'être  livré, 

Et  nous  sommes  heureux  de  vivre  : 
Vos  afBiires  id  ne  tournent  pas  trop  bien , 
Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

J'aime ,  et  je  ne  crains  rien, 
Mon  projet  avorté,  quoique  plein  de  justice, 

Dut  sans  doute  être  malheureux  ; 
Je  ne  méritais  pas  un  destin  plus  propice. 

Mon  cœur  n'était  point  amoureux. 
Je  voulais  d'un  tyran  punir  la  violence  ; 

Je  voulais  enlev^  Constance 
Tour  unir  nos  maisons,  nos  noms, et  nos  amis; 
La  seule  ambition  fût  d'abord  mon  partage. 


Belle  Constance ,  je  vous  vis  ; 
L'amour  seul  arme  mon  courage. 

HBRNAND. 

Elle  ne  vous  vit  point;  c'est  là  votre  malheur  : 
Vos  grands  projets  lui  firent  peur. 
Et  dès  qu'elle  en  fut  informée, 

Sa  fureur  contre  vous  dès  long-temps  allumée 
En  avertit  toute  la  cour. 

Il  fallut  fuir  alors. 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Elle  fuit  A  son  tom*. 
Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  trailaUe. 

HBRNAND. 

Elle  haït  votre  sang* 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d'auHNir. 

HBRNAND. 

Pour  un  héros  tout  jeune  et  fams  expérience. 
Vous  embrassez  beaucoup  de  terrain  à  la  fois  : 
Vous  voudriez  finir  la  mésintelligence 

Du  sang  de  Navarre  et  de  Folx  ; 
Vous  avez  en  secret  avec  le  roi  de  France 
Un  chiffre  de  correspondance; 
Contre  un  roi  formidable  ici  vous  conspirez  ; 
Vous  y  risquez  vos  jours  et  ceux  des  conjurés  ; 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file  ; 
Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  festins  ; 
Vous  bernez  le  seigneur  qui  vous  donne  un  asile  ; 
Sa  fille,  pour  combler  vos  singuliers  destins , 
Devient  folie  de  vous,  et  vous  tient  en  contrainte: 
Il  vous  fout  employer  et  l'audace  et  la  feinte; 
Téméraire  en  amour,  et  criminel  d'état , 
Perdant  votre  raison,  vous  risquez  votre  tête; 

Vous  allez  livrer  un  combat, 

Et  vous  préparez  une  fête  ! 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Mon  cœur  de  tant  d'objets  n'en  voit  qu'un  seul  ici  ; 
Je  ne  vois,  je  n'entends  que  la  belle  Constance. 
Si  par  mes  tendres  soins  son  cœur  est  adouci, 

Tout  le  reste  est  en  assurance. 
Don  Pèdre  périra,  don  Pèdre  est  trop  haï. 
Le  fomeux  du  Guesclin  vers  l'Espagne  s'avance  ; 

Le  fier  Anglais,  notre  ennemi, 
D'un  tyran  détesté  prend  en  vain  la  défense; 
Par  le  bras  des  Français  les  rois  sont  protégés  : 
Des  tyrans  de  l'Europe  ils  domptent  la  puissance  ; 
Le  sort  des  Castillans  sera  d'être  vengés 

Par  le  courage  de  la  France. 

HERNAND. 

Et  cependant  en  ce  séjour    . 
Vous  ne  connaissez  rien  qu'un  charmant  esclavage. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Va^  tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage 

Qui  sert  la  pairie  et  l'amour. 
!         Ici  tout  ce  qui  m'inquiète 
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C'est  cette  passion  dont  m'honore  Sanchetie, 
La  iUle  de  notre  baron. 

HBRNàHD. 

C'est  ane  fille  neuve,  innocente  i  înâiscrèle , 

Bonne  par  inclination, 

Simple  par  location, 

Et  par  instinct  nn  peu  coqnette; 
C'est  la  pore  nature  en  sa  simplicité. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Sa  simplicité  même  est  fort  embarrassante. 
Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 
J'éuisloin  d*en  Touloir  à  cette  âme  innocente. 
J'apprends  que  la  princesse  arrive  en  ce  canton  ; 
Je  me  rends  sur  la  route,  et  me  donne  au  baron 
Pour  un  fils  d'Alamir,  parent  de  la  maison. 
En  amour  comme  en  guerre  une  ruse  est  permise. 

J 'arrive ,  et  sur  un  compliment  « 

Moitié  poli,  moitié  galant, 

Que  partout  l'usage  autorise, 

Sanchette  prend  feu  promptement, 

Et  son  ccnir  tout  neuf  s'humanise; 

Ella  me  prend  pour  son  amant, 

Se  flatte  d'un  engagement. 

M'aime ,  et  le  dit  avec  franchise. 

Je  crains  plus  sa  naïveté 

Que  d'une  femme  bien  apprise 

Je  ne  craindrais  la  fausseté. 

HERNAND. 

Elle  vooi  cherche. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  te  laisse: 
Tâche  de  dérouter  sa  curiosité; 
Je  vole  aux  pieds  de  la  princesse. 

SCÈNE  V. 

SANCHETTE,  HERNAND. 

SANCHETTE. 

Je  suis  au  désespoir. 

HERNAND. 

Qu'est-ce  qui  vous  déplaît, 
Mademoiselle?  , 

SANCHETTE. 

Votre  maître. 

HERNAND. 

Vous  déplalt-U  beaucoup? 

SANCHETTE. 

•  Beaucoup;  car  c'est  un  traître, 

On  du  moins  il  est  prêt  de  l'être  ; 
0  ne  prend  plus  à  moi  nul  intérêt. 
Avant-hier  U  vint,  et  je  fus  transportée 
De  son  séduisant  entretien; 
Hier  il  m'a  beaucoup  flattée  ; 
A  présent  il  ne  me  dît  rien. 
Il  court,  ou  je  me  trompe,  après  celte  étrangère; 
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Moi,  je  cours  après  lui  ;  tous  mes  pas  sont  perdus  ; 

Et  depuis  qu'elle  est  chez  mon  père, 

Il  semble  que  je  n*y  sois  plus. 
Quelle  est  donc  cette  femme,  et  si  belle  et  si  fière, 

Pour  qui  Ton  6dt  taut  de  façons  ? 
On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons  ; 

Et  c'est  ce  qui  me  désespère. 

HERNAND. 

Elle  va  tout  gâter...  Mademoiselle,  eh  bien  ! 
Si  vous  me  promettiez  de  n'en  témoigner  rien. 
D'être  discrète... 

SANCHETTE. 

Oh  !  oui,  je  jure  de  me  taire, 
Pourvu  que  vous  parliez. 

HERNAND. 

Le  secret,  le  mystère 
Rend  les  plaisirs  piquants. 

SANCHETTE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

HERNAND. 

Mon  maître,  né  galant,  dont  vous  tournez  la  tête, 
Sans  vous  en  avertir  vous  prépare  une  fête. 

SANCHETTE 

Quoi  I  tous  ces  violons?... 

HERNAND. 

Sont  tous  pour  vous. 

SANCHETTE. 

*  Pour  moi! 

HERNAND. 

N'en  faites  point  semblant,  gardez  un  beau  silence . 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  ; 

Us  sont  parés  superbement  ; 
Ils  parlent  en  chansons,  ils  marchent  en  cadence , 

Et  la  joie  est  leur  élément. 

SANCHETTE. 

Vingt  beaux  messieurs  français!  j'en  ai  Fâme  ravie  ; 
J'eus  de  voir  des  Français  toujours  très  grande  envie  : 
Entreront-ib  bientôt? 

HERNAND. 

Us  sont  dans  le  château. 

SAifCHBTTE. 

L'aimable  nation  !  que  de  galanterie  t 

HERNAND. 

On  vous  donne  on  spectacle,  un  plaisir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  est  si  brillant,  si  beau  ! 

SANCHETTE. 

Eh  !  qu'est-ce  qu'un  spectacle  ? 

HERNAND. 

Une  chose  charmante . 
Quelquefois  un  spectacle  est  un  mouvant  tableau 
Où  la  nature  agit,  où  l'histoire  est  parlante, 
Où  les  rois,  les  héros,  sortent  de  leur  tombeau  : 
Des  mœurs  des  nations  c'est  l'image  vivante. 

SANCHETTE. 

Je  ne  vous  entends  point. 
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BBRNÀND. 

Un  spectacle  assez  beau 
Serait  encore  une  fête  galante  ; 
Cest  on  art  toot  français  d'expliquer  ses  désirs 
Par  l'organe  des  jeox,  par  la  voix  des  plaisirs  : 
Un  spectacle  est  sortout  on  amooreox  mystère 
Poinr  courtiser  Sanchette  et  tâcher  de  loi  plaire^ 

Avant  d'aller  tout  uniment 

Parler  au  baron  votre  père 

De  notaire,  d'engagement, 

De  fiançaille,  et  de  douaire. 

SANCHETTE. 

Ah  !  je  voDS  entends  bien;  mais  moi,  qnedois-je  fidre  ? 

HBRNAND. 

Rien* 

SANCHETTE. 

Gomment!  rien  du  tout? 

HBENAND. 

Le  goût,  la  dignité, 
GonsistenI  dans  la  gravité; 
Dans  Fart  d'écouter  tout,  finement,  sans  rien  dire; 
D'approuver  d'un  regard,  d'ungeste,  d'unsourire. 

Le  feu  dont  mon  maître  soupire 
Sous  des  noms  empruntés  devant  vous  paraîtra; 
Et  l'adorable  Sanchette, 
Toujours  tendre,  toujours  discrète, 
Ennlence  triomphera, 

SANCHETTE. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela  ; 
Mais  je  vous  avouerai  que  je  suis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français,  et  d'en  être  létée. 

SCÈNE  VI. 

SANCHETTE  et  UERViK^D  sont  sur  le  devant, 
LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrive  par  un  des 
eôiis  du  fond  sur  le  théâtre,  entre  DON  MORILLO 

ET  LE  DUC  DE  FOIX^  LEONOR,  SUITE. 

LéoNOR,  à  Morillo. 
Oui,  monsieur,  nous  allons  partir. 
LE  DUC  DE  FOix ,  à  part, 
Amonr,  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

SANCHETTE,  à  Hemaud. 
On  ne  commence  point.  Je  ne  puis  me  tenir; 
Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l'inconnue? 
Je  la  verrai  jalouse,  et  c'est  un  grand  plaisir. 
CONSTANCE ,  voulunt  passcrpar  unepwrte,  elle  s' ou- 
vre et  parait  remplie  de  guerriers. 
Quevois^e,  ô  ciel!  suis-je  trahie? 
Ce  passage  est  rempli  de  guerriers  menaçants  ! 
Quoil  don  Pèdre  en  ces  lieux  étend  sa  tyranm'e? 

LéONOR. 

La  frayeur  trouble  tous  mes  sens. 

(Letguerrien  entrent  sur  la  icène.  précèdes  de  trompettes , 
et  tous  les  acteurs  de  la  comédie  se  rangent  d'un  côté  du 
théâtre.^ 


UN  GUBRRISR,  chonUtUt 

Jeune  beauté,  cessez  de  vous  pUindre , 
Bannissez  vos  terreurs  ; 
C'est  voQS  qu'il  firat  craindre  : 
Bannissez  vos  terreurs  ; 
G*est  vous  qu'il  faut  craindre; 
Régnez  sur  nos  coeurs. 

LE  CHŒUR,  répétant. 
Jeune  beauté,  cessez  de  vous  plaindre ,  etc. 
(  Marcbe  de  guerriers  dansants.  ) 
UN  GUERRIER. 

Lorsque  Vénus  vient  embellir  la  terre, 
C'est  dans  nos  champs  qu'elle  établit  sa  coor. 
Le  terrible  dieu  de  la  guerre, 
Désarmé  dans  ses  bras,  sourit  au  tendre  amour. 
Toujours  la  beauté  dispose 
Des  invincibles  guerriers  ; 
Et  le  charmant  Amour  est  sur  im  Ut  de  rose, 
A  l'ombre  des  lauriars. 

LE  CHŒUR. 

Jeune  beauté,  cessez  de  vous  plaindre ,  etc. 

(Oodanse.) 
UN  GUERRIER. 

Si  quelque  tyran  vous  opprime , 
Il  va  tomber  la  victime 
De  l'amour  et  de  la  valeur  ; 
n  va  tomber  sous  le  glaive  vengeur. 

UN  GUERRIER. 

A  votre  présence 
Tout  doit  s'enflammer; 
Pour  votre  défense 
Tout  doit  s'armer. 
L'amour,  la  vengeance, 
Doit  nous  animer. 

LE  CHŒUR  répète. 
A  votre  présence 
Tout  doit  s'enflammer,  etc. 
(On  danse.) 

CONSTANCE ,  à  LéOUOI . 

Je  l'avouerai,  ce  divertissement 
Me  plait,  m'alarme  davantage  ; 
On  dirait  qu'ils  ont  su  l'objet  de  mon  voyage. 
Ciel  I  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  ! 

LEONOR. 

Bon!  c'est  pure  galanterie; 
C'est  un  air  de  chevalerie. 
Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  l'important. 
(  La  princesse  veut  s'en  aUer  ;  le  chœur  Tarrëte  en  chant^tc 
LE   CHŒUR. 

Demeurez ,  présidez  à  nos  fêtes; 

Que  nos  cœurs  soient  ici  vos  conquêtes. 

DEUX  GUERRIERS. 

Tout  l'univers  doit  vous  rendre 
L'hommage  qu'on  rend  aux  dieux  ; 
Mais  en  quels  lieux 
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Un  hommage  plus  tendre, 
Plus  digne  de  vos  yeox? 

LB  CHŒUR. 

Demeurez,  présidez  à  nos  fêtes. 

Que  nos  cœurs  soient  vos  tendres  conquêtes. 

(Les  penoonaget  da  difoiiMeiiifiit  rentaroit  par  le  même 
Qprtique.) 

(  Pendam  qoe  GoBalaiHx  parle  à  Léooor,  doB  liormo ,  qui  ett 
deranteiles.  leur  fait  dea  mines;  et  Sancbette.  qui  est 
alors  auprès  dnduc  deFoix,  le  tire  à  part  sur  le  devant  du 
théâtre.) 

S4NCHBTTB ,  011  duc  de  Foix. 

Ecoutez  donc ,  mon  cher  amant , 
L'aubade  qn*on  me  donne  est  étrangement  feite  : 
Je  n'ai  pas  pu  danser.  Pourquoi  cette  trompette? 
Qu*est-ce  qu'un  Mars,  Vénus,  des  combats,  un  tyran, 

Et  pas  on  seul  mot  de  Sancbette? 
A  cette  dame-ci  tout  s'adresse  en  ces  lieux  : 

Cette  préférence  me  touche 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Croyez-moi,  taisons-nous;  l'anooor  respectueux 
Doit  avoir  quelquefois  son  bandeau  sor  la  bouche. 
Bien  plus  enoor  que  sur  les  yeux. 

SANCBETTE. 

Quel  bandeau?  quels  respectsPiIssontbienennuyeuxI 

MOBILLO ,  s'avançani  vert  la  princesse. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  notre  sérénade  ? 
La  tante  esl-dle  un  peu  contente  de  l'aubade' 

LÉONOR. 

Et  la  tante  et  la  nièce  y  trouvent  mille  appas. 

CONSTANCE ,  à  LèonoT. 
Qu'est-ce  que  tout  ceci?  Non  Je  ne  comprends  pas 
Les  contrariétés  qui  s'offrent  à  ma  vue , 
Cette  rusticité  du  seigneur  du  château , 

Et  ce  goût  si  noble,  si  beau , 
D'une  fête  si  prompte  et  si  bien  entendue. 

MORILLO. 

Eh  bien  donc  !  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

LÉONOR. 

U  ine  parait  brillant,  fort  heureux,  et  nouveau. 

MORILLO. 

La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gendarnoes  : 
Eh  I  eh  !  l'on  n'est  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 

CONSTANCE. 

Cest  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  ; 
Toiqours  le  souvenir  m'en  sera  précieux. 

MORILLO. 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  fétoyée  ainsi  qu'on  Test  ici  : 

Soyez  sage,  demeurez-y; 
Cette  fête,  ma  foi,  n'aura  pas  sa  seconde  : 
Vous  chômerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainsi, 
C'est  pour  votre  seul  bien  ;  car  pour  moi,  je  vous  jure 
Que,  si  vous  décampez,  de  bon  cœur  je  l'endure; 
Et  quand  il  vous  plaura  vous  pourrez  nous  quitter. 


CONSTANCE. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter  ; 
Par  cet  autre  côté  permettez  que  je  sorte. 

LÉONOR. 

On  nous  arrête  encore  à  la  seconde  porte? 

CONSTANCE. 

Que  vois-je?  quels  objets  !  quels  spectacles  charmants! 

LéONOR. 

Ma  nlêce,  c'est  ici  le  pays  des  romans. 


(II  sort  de  cette  seconde  porte  une  tioupe  de  danseurs  et  de 
danseuses  arec  des  tambours  de  basque  et  des  tambourins. 


(Après  cette  entrée ,  LéonorsetrooveàedtédeMorillo, 
et  lui  dit:) 

Qui  sont  donc  ces  gens-d? 

MORILLO ,  OH  due  de  Foix, 

Cest  à  toi  de  leur  dire 
Ce  que  j e  ne  sais  point. 

LE  DUC  DE  FOIX,  à  la  pHucesse  de  Navarre. 
Ce  sont  des  gens  savants, 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  savent  lire, 
Des  mages  d'autrefois  illustres  descendants, 
A  qui  fut  réservé  le  grand  art  de  prédire. 

(Les  astrologues  arabes,  qui  étaient  restés  sous  le  portique 
pendant  la  danac .  s'avancent  sur  le  théâtre ,  et  tous  les  ac* 
tenu  de  la  eomédie  se  rangent  pour  les  écouter. 

UNE  DEVINERESSE  chanie. 
Nous  enchaînons  le  temps;  le  plaisir  suit  nos  pas  : 
Nous  portons  dans  les  cœurs  la  flatteuse  espérance; 
Nous  leur  donnons  la  jouissance 
Des  biens  même  qu'ils  n'ont  pas; 
Le  présent  fuit,  il  nous  entraîne; 
Le  passé  n'est  plus  rien. 
Charme  de  l'avenir,  vous  êtes  le  seul  bien 

Qui  reste  à  la  faiblesse  humaine. 
Nous  enchaînons  le  temps ,  etc. 

(On  danse.) 
ON  ASTROLOGUE. 

L'astre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  Tonde, 
Qui  devance  ou  qui  suit  le  jour, 
Pour  vous  recommençait  son  tour. 
Mars  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  inonde 
A.  la  planète  de  TAmour. 
Mais  quand  les  fiivenrs  célestes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  se  rassembler, 
Des  dieux  inhumains  et  funestes 
Se  plaisent  à  les  troubler. 
UN  ASTROLOGUE ,  alternativement  avec  le  ehcBur  : 
Dieux  ennemis,  dieux  impitoyables, 
Soyez  confondus  : 
Dieux  secourables, 
Tendre  Vénus, 
Soyez  à  jamais  fiivoraUes. 

CONSTANCE. 

Ces  astrologues  me  paraissent 
Plus  mstruits  du  passé  que  du  sombre  avenir  ; 
Dans  mon  ignorance  ils  me  laissent; 
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Comme  moi,  sur  mes  maux  ils  semblent  s  attendrir; 
Ils  forment,  comme  moi,  des  souhaits  inutiles, 
Et  des  espérances  stériles, 
Sans  rien  prévoir,  et  sans  rien  prérenir. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  tous  devez  ftu're; 
Des  secrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  mystère. 
UNE  DEViNEHESSE  $  approche  dé  la  princesie^  et 

chante  : 
Vous  excitez  la  plus  sincère  ardeur. 
Et  vous  ne  sentez  que  la  haine; 
Pour  punir  Totre  Ame  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur. 

(  Ensuite  l'avançant  yen  Sanchelte.  ) 
Et  vous,  jeune  beauté  que  Famour  veut  conduire, 
L'Amour  doit  vous  instruire  ; 
Suivez  ses  douces  lois. 
Votre  ccrar  est  né  tendre; 
Aimez,  mais,  en  fesant  un  choix. 
Gardez  de  vous  méprendre. 

SANGHBTTE. 

Ah  !  l'on  s'adresse  à  moi  ;  la  fôte  éUit  pour  nous. 
J'attendais  ;  j'éprouvais  des  transports  si  jaloux  ! 

UN  DEVIN  ET  UNE  DEVINERESSE  i'adreSSOUt  à 

Sanehette, 
En  mariage 
Un  sort  heureux 
Est  un  rare  avantage; 
Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  esclavage. 
Du  mariage 
Formez  les  nœuds  ; 
Mais  ils  sont  dangereux. 
L'amour  heureux 
Est  trop  volage. 
Du  mariage 
Craignez  les  nœnds; 
Us  sont  trop  dangereux. 

84NCHETTE  yOuducde  Foix. 
Bon  !  quels  dangers  seraient  à  craindre  en  mariage? 
Moi,  je  n'en  vois  aucun;  de  bon  cœur  je  m'engage  ; 

Nous  nous  aûnons,  tout  ira  bien. 
Puisque  nous  nous  aimons,  nous  serons  fort  fidèles; 
Donnez-moi  bien  souvent  des  fêtes  aussi  belles, 
Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

'  Hélas  I  j'en  donnerais  tous  les  joun  de  ma  vie, 

Et  les  fêtes  sont  ma  folie; 
Mais  je  n'espère  point  faire  votre  bonheur. 

SANCHETTE. 

Il  est  déjà  tout  fidt  ;  vous  enchantez  mon  cœur. 

(On  danse.) 

(  Lesactoun  de  la  comédie  sont  rangés  sar  lesailes;SaD- 
dirtte  veut  danser  ayec  le  duc  de  FoIx .  qui  sen  défend  ; 
Morillo  prend  ta  princesse  de  Natarre .  et  danse  avec  cUe.  ) 


GUiLLOT,  avec  «m  garçon  jardinier^  vient  interrom^ 
pre  la  danse^  dénuige  tout,  preitd  le  duc  de  Ftfix 
et  Morillopar  la  main,  fait  des  eignes  en  leur  par- 
lant bas,  et  ayant  faU  cesser  la  musique,  il  dit  au 
duc  de  Foix  : 
Oh  !  vous  allez  bientôt  avoir  une  aotK  danse  : 
Tout  est  perdu^  comptez  sur  moL 
LE  DUC  DE  Foix^  à  Morillo. 
Qoelle  étrange  aventure  !  Un  alcade  I  Eh  !  pourquoi? 

MORILLO. 

n  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

De  quel  roi? 

MORILLO. 

DedonPèdre. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Allez  ;  le  roi  de  France 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

LÉONOR,  à  la  princesse, 
U  parait  que  sur  vous  roule  la  conférence. 

MORILLO. 

Bon  ;  mais  en  attendant  qn'allons-nous  devenir? 
Qnand  un  alcade  parle,  il  Ikut  bien  obéir 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Obéir,  moi? 

MORILLO. 

Sans  doute,  et  que  peux-tu  prétendre  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Nous  battre  contre  tous,  contre  tons  la  défendre. 

MORILLO. 

Qui?  toi,  te  révolter  contre  un  ordre  précis  • 
Emané  du  roi  même  !  es-tu  de  sang  rassis  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  premier  des  devoirs  est  de  servir  les  belles; 
Et  les  rois  ne  vont  qu'après  dles. 

MORILLO. 

Ce  petit  parent-là  m'a  Tair  d'un  firanc  vaurien; 
Tu  seras...  Mais,  ma  foi,  je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à  la  justice!  Allons,  rentrez,  Sanchette, 
Plus  de  fête. 

(  Morillo  pousse  Sandiette  dans  ta  maison .  renvoie  la  musiqae . 
et  sort  arec  son  rnoode.  ) 

SANCHETTE. 

Eh,  quoi  donc! 

LBONOR. 

D'où  vient  cette  retraite, 
Ce  trouble,  cet  effroi,  ce  changement  soudain? 

CONSTANCE. 

Je  crahis  de  nouveaux  coups  de  mon  triste  destin. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Madame,  il  est  affreux  de  causer  vos  alarmes. 
Nos  divertissements  vont  finir  par  des  larmes. 
Un  cruel... 

CONSTANCE. 

Ciel!  qu'entends-je?  Eh  quoi!  jusqu'en  ces  lieux 
Gaston  poursuivrait-il  ses  projets  odieux? 
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LiOHOR. 

Qn^trei-roaidit? 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Quel  nom  prononoe  ?olreboaehe? 
Gaston  de  Foix,  madame,  a-t-41  on  eonir  fuimehe? 
Snr  la  foi  de  son  nom  j'ose  yoos  protester 
Qu'ainsi  que  moi  pour  tous  il  donnerait  sa  vie; 
Mais  d'un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie  : 
De  la  part  de  don  Pèdre  on  vient  ¥ons  arrêter. 

CONSTANCB. 

M'arréter? 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Un  alcade  avec  impatienee 
Jusqu'en  ces  lieux  suivit  vos  pas  : 
Il  doit  venir  vous  prendre. 

COMSTANCB. 

Eb  !  sur  quelle  apparence, 
Sous  quel  nom,  quel  prétexte? 

LE  DOC  DE  FOIX. 

11  ne  TOUS  nomme  pas; 
Mais  il  a  désigné  vos  gens,  votre  équipage; 
Tout  envoyé  cpi'il  est  d'un  ennemi  sauvage, 
Il  a  surtout  désigné  vos  appas. 

LBONOA. 

Ab  !  caebons-nous ,  madame. 

comstàncb. 
Où? 

LéONOR. 

Cbez  la  jardinière, 
GbezGnillot. 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Cbez  Guillot  on  viendra  vous  cbercber  : 
La  beauté  ne  peut  se  câcber. 

COMSTANGB. 

Fuyons. 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Ne  fuyez  point. 

LÉONOa. 

Restonsdone. 

CONSTAIfCB. 

Gîel!qnefûrer 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Si  vous  restez,  si  vous  fuyez, 

Je  mourrai  partout  à  vos  pieds. 
Madame,  je  n'ai  point  la  coupable  imprudence 
D'oser  vous  demander  quelle  est  votre  naissance  : 
Soyez  reine  ou  bergère,  il  n'importe  à  mon  coeur  ; 

Et  le  secret  qne  vous  nf  en  fiâtes 
Du  soin  de  vous  servir  n'affiùblit  point  Tardeur  : 

Le  tr4ne  est  partout  où  yooséies. 

Cachez,  s'il  se  peut,  vos  appas; 
Je  vais  voir  en  ces  lieux  si  Fonpeutvonssarpiettdre. 

Et  je  ne  me  cacherai  pas 
Quand  il  faudra  vous  défendre. 


SCÈNE  VIL 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

LÉOKOR. 

Enfin  nous  avons  un  appui  : 
Le  iMrave  chevalier  !  nous  viendrait-il  de  France  ? 

CONSTANCE. 

n  n'est  point  d'Espagnol  plus  généreux  que  lui. 

LÉONOR. 

J'en  espère  beaucoup,  s'il  prend  votre  défense. 

CONSTANCE. 

Mais  que  peut-il  seul  aujourdliui 
Contre  le  danger  qui  me  presse? 
Le  sort  a  sur  ma  tête  épuisé  tous  ses  coups. 

LÉONOR. 

Je  craindrais  le  sort  en  courroux, 
Si  vous  n'étiez  qu'une  princesse; 

Mais  vous  avez,  madame,  un  partage  plus  doux  ; 

La  nature  elle-même  a  pris  votre  querelle  : 
Puisque  vous  êtes  jeune  et  belle, 
Le  monde  entier  sera  pour  vous. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SANCHBTTE,  GUILLOT. 

SAlfCHETTE. 

Arrête,  parle-moi,  Guillot. 

GUILLOT. 

Oh!  Guillot  est  pressé. 

SANCBETTB. 

Guillot  demeure,  on  mot  : 
Que  bit  notre  Alamir? 

GUILLOT. 

Oh  !  rien  n'est  plus  étrange. 

SANCHBTTE. 

Mais  que  fiiit-il?  dis-moi. 

GUILLOT. 

Moi ,  je  crois  qu'il  (ait  tout, 
Libéral  comme  un  roi,  jeune  et  beau  comme  un  auge. 

SANGHETTE. 

L'infidèle  me  pousse  à  bout. 
N'est-ll  pas  an  jardin  avec  cette  étrangère? 

GUILLOT. 

Eh  !  vrabnent  ouL 

SANCbRTTB. 

Qu  eUe  doit  me  déplaire  ! 

GUILLOT. 

Eh ,  mon  Dieu  !  d*oà  vient  ce  courroux  ? 
Vous  devez  Taimer  au  contrafre, 
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Car  elle  esl  belle  coiame  tous. 

SANCHETTB. 

D'où  vient  qu'on  a  cessé  sîtôi  la  sérénade? 

GUILLOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

SANCHETTB. 

Que  veut  dire  un  alcade? 

GUILLOT. 

Je  n  en  sais  rien. 

SANCHETTB. 

D'où  vient  que  mon  père  voulait 
M'enfermer  sous  la  clef?  d'où  vient  qu'il  s'en  allait? 

GUILLOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

SANCHETTB. 

D'où  vient  qu'Alamir  est  près  d'elle? 

GUILLOT. 

Eh  !  je  le  sais;  c'est  qu'elle  est  belle  : 
Il  lui  parle  à  genoux ,  tout  comme  on  parle  au  roi  ; 
Cest  des  respects,  des  soins  ;  j'en  suis  tout  hors  de  moi  t 
Vous  en  seriez  charmée. 

SANCHETTB. 

Ah  !  GuiUot ,  le  perfide  ! 

GUILLOT. 

Adieu  ;  car  on  m'attend  :  on  a  besoin  d'un  guide  ; 
Elle  veut  s'en  aller. 

(Uiort) 
SANCHBTTB  ,  Seule. 

Puisse-t-elle  partir, 

Et  me  laisser  mon  Alamir  ! 
Oh!  que  je  suis  honteuse  et  dépitée  ! 
Il  m'aimait  en  un  jour  ;  eh  deux  suis-je  quittée  ! 
Monsieur  Hemand  m'a  dit  que  c'est  là  le  bon  ton  ; 
Je  n'en  crois  rien  du  tout.  Alamir  !  quel  fripon  ! 
S*il  était  sot  et  laid ,  il  me  serait  fidèle, 
Et ,  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle , 

Il  m'aimerait  foute  de  mieux. 

Conmient  fiuit^il  fidre  à  mon  âge? 
Tai  des  amants  constants  ;  ils  sont  ions  ennuyeux  ; 
J'en  trouve  un  seul  aimable,  et  le  traître  est  volage. 

SCENE  IL 

SANCHETTB,  L'ALCADE,  suite. 

l'alcade. 
Mes  amis,  vous  avez  un  important  emploi; 
Elle  est  dans  ces  jardins.  Ah  !  la  voici;  c'est  die  : 
Le  portrait  qu*on  m'en  fit  me  semble  assez  fidèle; 
VoUà  son  air,  sa  taille  ;  elle  est  jeune ,  elle  est  belle  ; 

Remplissons  les  ordres  du  roi. 
Soyez  prêts  à  me  suivre,  et  fiûtes  sentinelle. 

UN  UEUTENANT  DE  L'aLCADE. 

Nous  vous  obéirons-,  comptez  sur  notre  zèle. 

SANCHBTTE. 

Ah!  messieurs,  vous  parlez  de  moi. 


l'algadb.      , 
Oui,  madame,  à  vos  traits  nous  savons  vous  conaaRre;  * 
Votre  air  nous  dit  assez  ce  que  vous  devez  être; 
Nmis  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 
La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous. 
L'autre  moitié  sidvra;  vous  serez  transportée 
Sûrement  et  sans  bruit ,  et  partout  respectée. 

SANCHETTB. 

Quel  étrange  propos  !  me  transporter  !  Qoi  ?  moi  ! 
Eh  !  qui  donc  êtes- vous  ? 

l'alcade. 

Des  officiers  du  roi; 
Vous  l'offensez  beaucoup  d'habiter  ces  retraites  -, 
Monsieur  ramvante  en  secret, 
Sans  nous  dire  qui  vous  êtes , 
Nous  a  fait  votre  portrait. 

SANCHETTE. 

Mon  portrait ,  dites-vous  ? 

l'alcade. 

Madame ,  trait  pour  trai  i . 

SANCHBTTE. 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monsieur  l'amirante. 

l'alcade. 
U  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

SANCHBTTE. 

Mon  portrait  à  la  cour  a  donc  été  porté? 

l'alcade. 
Apparemment. 

SANCHETTE. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté! 
Et  de  la  paît  du  roi  vous  m'enlevez  ! 
l'alcade. 

Sans  doute  ; 
Cest  notre  ordre  précis  :  il  le  fout ,  quoi  qu'il 

SANCHBTTE. 

Où  m'allez-vous  mener? 

l'alcade. 

A  Burgosyàlacour; 
Vous  y  serez  demain  avant  la  fin  du  jour 

SANCHETTE. 

A  la  cour  1  maiâ  vraiment  ce  n'est  pas  me  déplaire  ; 
La  cour  !  j'y  consens  fort;  mais  que  dira  mon  père? 

l'alcade. 
Votre  père?  il  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

SANCHETTB. 

n  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là. 

l'alcade. 
C'est  un  honneur  très  grand  qui  sans  doute  le  flatte. 

SANCHETTE. 

On  m'a  dit  que  la  cour  est  un  pays  si  beau  ! 
Hélas  !  hors  ce  jour-ci ,  Ui  vie  en  ce  château 
Fut  toiqours  ennuyeuse  et  plate. 
l'alcade. 
Il  fout  que  dans  la  cour  votre  personne  éclate. 

SANCHETTE. 

Eh  !  qu'est-ce  qu  on  y  foit  ? 
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l'alcadb, 

MaU,  du  bien  el  du  mal  ; 
On  y  vit  d'espérance;  on  tâche  de  paraître  ; 
Près  des  belles  toujours  on  a  quelque  rival , 
On  en  a  cent  auprès  du  maître. 

SANCHETTB. 

Eh  !  quand  je  serai  là ,  je  verrai  donc  le  roi  ? 

l'axcade. 
CTest  M  qni  veut  vous  voûr. 

SANCUBTTE. 

Ah  !  quel  plaisir  pour  moi  ! 
Ne  me  trompez-voos  point?  eh  quoi  !  le  roi  souhaite 
Que  je  vive  à  sa  cour  ?  il  veut  avoir  Sanchette  ? 
Hélas  !  de  tout  mon  cœur  :  il  m'enlève  ;  partons.         i 
Est-il  comme  Alamir?  quelles  sont  ses  foçons? 
Gomment  en  use-t-il ,  messieurs ,  avec  les  belles  ? 

l'alcade. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'en  savoir  des  nouvelles; 
A.  ses  ordres  sacrés  je  ne  sais  qu  obéir. 

SANCHETTE. 

Vous  emmenez  sans  doute  à  la  cour  Àlamir  ? 

l'alcade. 
Gomment?  quel  Alamir? 

sanchette. 

L'homme  le  plus  aimable , 
Le  plus  foit  pour  la  cour,  brave ,  jeune ,  adorable. 
l'alcade. 
Si  c'est  un  gentilhomme  à  vous , 
Sans  doute ,  il  peut  venir  ;  vous  êtes  la  maltresse. 

sanchette. 
Un  gentilhomme  à  moi ,  plût  à  Dieu  ! 
l'alcade. 

Le  temps  presse, 
La  nuit  vient;  les  chemins  ne  sont  pas  sûrs  pour  nous  : 
Partons. 

sanchette. 
Ah  !  volontiers. 

SCÈNE  III. 

MOIULLO,  SANCHETTE,  L'ALCADE,  suite. 

HOBILLO. 

Messieurs,  ètes-vous  Ibus? 
Arrêtez  donc ,  qu'allez-vous  foire  ? 
Où  menezF-vous  ma  ûUe  ? 

SANCHETTE. 

A  la  cour,  mon  cher  père. 

MORILLO. 

Elle  est  folle  !  arrêtez  ;  c'est  ma  tille. 
l'alcadb. 

Gomment  ? 
Ce  n'est  pas  cette  dame,  à  qui  je... 
moeillo. 

Non,  vraiment; 
C'est  oia  fille,  et  je  sois  don  MoriUoson  père; 


Quoi,  jamais! 

MOaiLLO. 

Emmenez ,  s'il  le  faut,  l'arangère ; 
Mais  ma  fille  me  restera. 

SANCHETTE. 

Elle  aura  donc  sur  moi  toujours  la  préférence  ; 
G'est  elle  qu'on  enlève  ! 

MORILLO. 

Allez  en  diligence. 

SANCHETTE. 

L'heureuse  créature  !  on  l'emmène  à  la  cour  : 
Hélas!  quand  sera-ce  mon  tour? 

MORILLO. 

Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  sacrée 
Est  chez  don  Morillo  comme  il  fout  révérée  ; 
Vous  en  rendrez  compte. 

l'alcade. 

Oui,  fiez- vous  à  nos  soins. 
sanchette. 
Messieurs,  ne  prenez  qu'elle  an  moins. 

SCÈNE  IV. 

MORILLO,  SANCHETTE. 

MORILLO. 

Je  suis  saisi  de  crainte  :  ah  !  l'affiiire  est  fâdieuse. 

sanchette. 
Eh  !  qu'ai-je  à  craindre ,  moi? 

MORILLO. 

La  chose  est  sérieuse; 
G'est  afbire  d'état ,  voîs-tu ,  que  tout  ceci. 

sanchette. 
Comment,  d'éUt? 

MORILLO. 

Eh  !  oui  ;  j'apprends  que  près  d'ici 
Tous  les  Français  sont  en  campagne 
Pour  donner  un  maître  A  l'Espagne. 
sanchette. 
Qu'estHse  q«e  cela  fait  ? 

MORILLO. 

On  dit  qn'^n  ce  eaalon 
Alamir  est  leor  espion  ; 
Gette  d«ne  est  errante ,  et  chez  moi  se  dégmie  ; 
Elle  a  tout  Fair  d'être  comprise 
Dans  quelque  conspiration  ; 
Et  si  tu  veux  que  je  le  dise , 
Tout  cela  sent  la  pendaison, 
y  ai  ftnt  une  grosse  sottise 
De  faire  entrer  dans  ma  maison 
Gette  dame  en  ce  temps  de  crise , 
Et  oet  agréable  fripon 
Qui  me  joue,  et  qni  la  oMirtise  : 
Je  veux  qu'il  parte  tout  de  bon , 
Et  qn*ailleurs  il  s*impatronise. 
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SCÈNE-  VI. 


SANCnBTTB. 

Loi?  mon  père,  ce  beaa  garçon? 

IIORILLO. 

Loi-m£me  ;  il  peut  ailleurs  donner  la  sérénade. 
SCÈNE  V. 

MORILLO,  SANCHETTE,  GUILLOT. 

GUiLLOT,  foui  esMoufpè. 
An  secours!  an  seoonrs!  Ah,  quelle  étrange  anbade! 

morUlo. 
Quoi  doue? 

SANCBBTTK. 

Qn'a-t-ildoncfoit? 

GUILLOT. 

Dans  ces  jardins  là-bas... 

MORILLO. 

Eh  bien? 

GUILLOT. 

Cet  Aiamir  et  ce  monsieur  Talcade, 

Les  gens  d' Aiamir,  des  soldats , 
Ayant  du  fer  partout ,  en  tête ,  au  dos ,  aux  bras , 
Uétrangère  enleyée  au  milieu  des  gendarmes , 
Et  le  brave  Alarair  tout  brillant  sous  les  armes, 
Qui  la  reprend  soudain,  et  feit  tomber  à  bas, 
Tout  alentour  de  lui ,  nez ,  mentons ,  jambes ,  bras , 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes , 
Des  chevaux  renversés ,  et  des  maîtres  dessous , 
Et  des  valets  dessus ,  des  jambes  fracassées , 
Des  vainqueurs,  des  foyards,  des  cris,  du  sang,  des 
Des  lanoesà  la  ibis  et  des  têtes  cassées,         [coups, 
Et  la  tante ,  et  ma  femme ,  et  ma  fille  ayec  md  ; 
C'est  horrible  à  penser,  je  suis  tout  mort  d^effroi. 

SANCHETTE. 

Eh  !  n'est-U  point  blessé? 

GUILLOT. 

Cest  Ini  qui  blesse  et  tue  ; 
C'est  un  héros ,  un  diable. 

MOJULLO. 

Ah!  quelle  étrange  issue! 
Quel  maudit  Aiamir  !  quel  enragé  !  quel  fou  ! 
S'attaquer  à  son  maître,  et  hasarder  son  cou, 
Et  le  mien ,  qui  pis  est  !  Ah  !  le  maudit  esclandre  ! 
Qu'allons-nous  devenir  ?  Le  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement; 
Et  moi  bien  sot  aussi  de  Touloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  fière  beauté; 

Voilà  ce  qu'il  m'en  a  coàté. 
Assemblons  nos  parents;  allons  chez  votre  mère. 
Et  tâchons  d'assoupir  cette  efflroyable  affiiire. 

SANCHBTTB,  CH  $'en  alUmt 
Ah ,  GuUlot  !  prends  bien  soin  de  ce  jeune  officier; 
11  a  tort,  en  eflèt,  mais  il  est  bien  aimable; 
11  est  si  brave  ! 


GUILLOT. 

Ah  !  oui  ;  c'est  un  homme  admirable  ! 
On  ne  peut  mieux  se  battre;  on  ne  peut  mieux  payer  : 
Que  j'aime  les  héros ,  quand  ils  sont  de  l'espèce 

De  cet  amoureux  chevalier  ! 
J'ai  vu  ça  tout  d'un  coup  ;  la  dame  a  sa  tendresse. 

J'aime  à  voir  un  jeune  guerrier 
Bien  payer  ses  amis,  bien  servir  sa  maîtresse; 
C'est  comme  il  faut  me  plaire. 

SCÈNE  VIL 

CONSTANCE,  LÉONOR,  GUILLOT. 

CONSTANCE. 

OÙ  me  réfugier? 
Hélas!  qu'est  devenu  ce  guerrier  intrépide, 
Dont  l'âme  généreuse  et  la  valeur  rapide 
hâtaient  tant  d'exploits  avec  tant  de  vertu? 
Comme  il  me  défendait!  comme  il  a  combattu! 
L'aurais-tu  vu  ?  réponds. 

GUiLLOT. 

J'ai  vu. ..  je  n'ai  rien  vu  ; 
Je  ne  vois  rien  encore  :  une  semblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux. 

LÉONOR. 

Eh!  va  donc  t'informer. 

GUILLOT. 

Où ,  madame? 

CONSTANCE. 

En  tous  lieux. 
Va,  vole!.. .Répondsdonc:quefiiit-il!.. .cours.. .arré- 
Aurait-il  succombé?  Que  ne  puis-je  à  mon  tour  [te, 
Défendre  ce  héros ,  et  lui  sauver  le  jour  ! 

LÉONOR. 

Hélas  !  plus  que  jamais  le  danger  est  extrême; 
Le  nombre  était  trop  grand. 

GDILLOT. 

Contre  un  ils  étaient  dix. 

LÉONOR. 

Peut-être  qu'on  vous  cherche ,  et  qu' Aiamir  est  pris. 

GUILLOT. 

Qui  ?  lui  !  vous  tous  moquez  ;  il  aurait  pris  lui-même 

Tous  les  alcades  d'un  pays. 

AUez ,  croyez ,  sans  vous  méprendre , 
Qu'il  sera  mort  cent  fois  avant  que  de  se  rendre. 

CONSTANCE. 

Userait  mort! 

LÉONOR. 

Va  donc. 

CONSTANCE. 

Tâche  de  l'éclaircir. 
(ilaort.) 
Va  vite...  n  serait  mort! 
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Je  Y0U8  en  vois  frémir; 
le  mérite  bien;  ToCre  âme  est  attendrie; 
Mils  sur  quoi  jogei-Toiis  qu'il  ait  perdu  la  TÎe  ? 

GONSTAMCB. 

S'il  rivait,  LéoDor,  il  serait  près  de  moi. 
De  Thonneur  qui  le  guide  il  connaît  trop  la  loi. 
Sa  main ,  pour  me  senrir  par  le  del  réservée, 
M*abandomicrait-elle  après  m'avoir  sauvée  ? 
Non;  je  crois  qu'en  tout  temps  il  serait  mon  appui. 
Puisqu'il  ne  parait  pas  Je  dois  tremUer  pour  luL 

IikoHOE. 

Tremblezaussipoar  vous;  car  tootvoosestoontraire  : 
En  vain  partout  vous  savez  plaire, 

Partout  on  vous  poursuit,  on  menace  vos  jours; 
Chacun  craint  ici  pour  sa  tète. 

Le  maître  du  château,  qui  vous  donne  une  fête, 
N'ose  vous  donner  du  secours; 

Alamir  seul  vous  sert;  le  reste  vous  opprime. 

CONSTAMCE. 

Que  devient  Alamir,  et  quel  sera  son  sort? 

LÉONOR. 

Songez  au  vôtre,  hâas  !  quel  transport  vous  anime  ! 

COlfSTAMCB. 

Léonor,  ce  n'est  point  un  aveugle  transport, 

C'est  un  sentiment  légitime. 
Ce  qu'il  a  foit  pour  moL.. 

SCÈNE  VIII. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  le  doc  db  FOIX. 

LE  DUC  DB  FOIX. 

J'ai  eût  ce  que  j'ai  dû. 
J'exécutais  votre  ordre,  et  vous  avez  vaincu. 

CONSTAIfCB. 

Vous  n'êtes  point  blessé? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  ciel,  le  ciel  propice 
De  votre  cause  en  tout  seconda  la  justice. 
Puisse  un  jour  cette  main,  par  déplus  heureux  coups, 
De  tous  vos  ennemis  vous  (aire  un  sacrificel 
Mais  un  de  vos  regards  doit  les  désarmer  tous. 

CONSTANCE. 

Hélas  !  du  sort  encor  je  ressens  le  courroux  ; 
De  vous  récompenser  il  m'ôte  la  puissance. 
Je  ne  puis  qu'admirer  cet  excès  de  vaillance^ 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Non ,  c'est  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnaissance. 
Vos  yeux  me  regardaient;  je  combattais  pour  vous  : 
Quelle  plus  belle  récompense  ! 

CONSTANCE. 

Ce  que  jenteads,  ce  que  je  vois, 
Votre  sort  et  le  mien,  vos  discours,  vos  exploits, 
Tout  étonne  mon  âme;  elle  en  est  confhndue: 
Quel  destin  nous  rassemble?  et  par  quel  noUe  eflbrt, 


Par  quelle  grandeur  d'âme,  en  ces  lieux  peu  connue, 
Pour  ma  seule  défense  affironliez^FoM  la  mort? 

LB  DUC  DB  FOIX. 

Eh!  n'est-ce  pas  assez  que  de  vous  avoir  vue! 

CONSTANCE. 

Quoi!  vous  ne  connaissez  ni  mon  nom,  ni  mon  sort, 
Ni  mes  malheurs,  ni  ma  naissance? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Tout  cela  dans  mon  corar  eût-il  été  plus  fort 
Qu'un  moment  de  votre  présence? 

CONSTANCE. 

Alamir,  je  vous  dois  ma  juste  confiance , 

Après  des  services  si  grands. 
Je  suis  fille  des  rois  et  du  sang  de  Navarre  ; 

Mon  sort  est  cruel  et  bizarre  : 

Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 
Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  l'innocence, 
A  votre  tour  daignez  vous  découvrir. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  sort  juste  une  ibis  me  fit  pour  vous  servir  ; 
Et  ce  bonheur  me  tient  lien  de  naissance. 

Quoi  !  puis-je  encor  vous  secourir? 
Quels  sont  ces  deux  tyrans  de  qui  la  violence 

Vous  persécutait  à-la-flbisT 
non  Pèdre  est  le  premier.  Je  brave  sa  vengeance. 
Mais  l'autre,  quel  est-il  ? 

CONSTANCE. 

L'autre  est  le  duc  de  Foix. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ce  duc  de  Foix  qu'on  dit  et  si  juste  et  si  tendre! 
Eh  !  que  pourrai-je  contre  lui  ? 

CONSTANCE. 

Alamir,  contre  tous  vous  serez  mon  appui; 
Il  cherche  à  m'enlever. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

n  cherche  à  vous  défendre; 
On  le  dit,  il  le  doit,  et  tout  le  prouve  assez. 

CONSTANCE. 

Alamir!  Et  c'est  vous,  c'est  vous  qui  rexcusezl 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Non;  je  dois  le  haïr,  si  vous  le  baissez. 
Vous  étant  odieux,  il  doit  l'être  à  lui-même; 
Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime  ?* 
On  dit  que  la  vertu  Fa  pu  seule  enflammer  ; 
S'il  est  ainsi,  grand  dieu  !  comme  il  doit  vous  aimer  ^ 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître, 
Que  ses  jours  aux  remords  sont  tons  sacrifiés; 
On  dit  qu'enfin,  si  vous  le  connaissiez,. 
Vous  lui  pardonneriez  peutpétre. 

CONSTANCE. 

C'est  vous  seul  que  je  veux  connaître  ; 
Parlez-moi  de  vous  seul,  ne  trompez  plus  mes  voeux. 

LE  DOC  DB  FOIX. 

Ah  1  daignez  épargner  un  soldat  malheureux  ; 
Ge  cpie  je  suis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 
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GOffSTAKCS. 

Vous  élesmi  héros,  et  vout  le  paraissez. 

LB  DUC  DE  POIX. 

Moo  sang  me  fiût  rougir  :  il  me  oondunne  asKez: 

CONSTAJ^CB. 

.   Si  voire  sang  est  d'une  source  obscure, 
Il  est  noble  par  vos  vertus, 
Et  des  détins  j'effacerai  l'injure. 
Si  vous  êtes  sorti  d'une  source  plus  pure^ 
Je...  Mais  vous  êtes  prince,  et  je  n'en  doute  plus; 
Je  n*en  veux  que  l'aveu,  le  reste  me  l'assure  : 
Parlez. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

J  obéis  à  vos  lois; 
Je  voudrais  être  prince,  alors  que  je  vous  vois. 
Je  suis  un  cavalier... 

SCÈNE  IX. 

CONSTANCE,  le  duc  de  FOIX,  LÉONOR, 
SANCHETTB. 

SANCHETTE. 

Vous?  vous  êtes  un  traître; 
Vous  n  échapperez  pas,  et  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  fête  était,  qui  vous  trompiez  des  deux. 

LE  duc  DE  FOIX. 

Je  n'ai  trompé  personne  ;  et  si  je  fais  des  vœux, 
Ces  vœux  sont  trop  cachés,  et  tremblent  de  paraître. 
Ne  jugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  est  un  hommage 
Que  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité. 

Sans  en  prendre  aucun  avantage, 

Quelquefois  donne  à  la  beauté. 
Si  j'aimais,  si  j*osais  m*abandonner  aux  flammes 
De  cette  passion,  vertu  des  grandes  âmes. 
J'aimerais  constamment,  sans  espoir  de  retour; 

Je  mêlerais  dans  le  silence 
Les  plus  profonds  respects  au  plus  ardent  amour. 
J'aimerais  un  objet  d'une  illustre  naissance.. 

SANCHETTE,  à  part. 
Mon  père  est  bon  baron. 

LE  DUC  DE   FOIX. 

Un  objet  ingénu... 

SANCHETTB. 

Je  la  suis  fort. 

LE  DUC  DE  POIX. 

Doux,  flèr,  éclairé,  retenu, 
Qui  joindrait  sans  effort  Tesprit  et  Tinnocence. 

SANCHETTB,  à  part. 
Est-ce  moi  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

J*aimerais  certain  air  de  grandeur, 
Qui  produit  le  respect  sans  inspirer  la  crainte, 
La  beauté  sans  orgueil,  la  vertu  sans  contrainte, 
L'auguste  majesté  sur  le  visage  empreinte. 


Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

SANCHETTB. 

De  la  majesté!  moi! 

LE  DUC   DE  FOIX. 

Si  j'écoutais  mon  cœur, 
Si  j'aimais ,  j'aimerais  avec  délicatesse , 

Mais  en  brûlant  avec  transport; 

Et  je  cacherais  ma  tendresse, 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  et  mon  sort. 

LéONOR. 

Eh  bien  î  connaissez- vous  la  personne  qu'il  airaef 
CONSTANCE ,  à  Léoiior, 
Je  ne  me  connais  pas  moi-même  ; 
Mon  cœur  est  trop  ému  pour  oser  vous  parler. 

SCÈNE  X. 

MORILLO,  ET  LES  P£BCâDBffT8. 
MORILLO. 

Hélas  !  tout  cela  fait  trembler  : 
Ta  mère  en  va  mourir;  que  deviendra  ma  fille  ? 
L'enfer  est  déchaîné  ;  mon  château,  ma  fomille , 
Mon  bien,  tout  est  pillé,  tout  est  à  l'abandon  : 
Le  duc  de  Foix  a  fait  investir  ma  maison. 

CONSTANCE. 

Le  duc  de  Foix  ?  Qu'entends-je?  O  ciel  !  ta  tyrannie 
Veut  encor  par  ses  mains  («ersécuter  ma  vie  ! 

MORILLO. 

Bon ,  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie 

De  ce  qu'il  nous  faut  essuyer. 
Un  certain  du  Guesclin,  br^nd  de  son  métier , 
Turc  de  religion,  et  Breton  d'origine, 
Avec  des  spadassins,  devers  Rurgos  chemine. 
Ce  traître  duc  de  Foix  vient  de  s'associer 

Avec  toute  cette  racaille. 
Comme  eux,  tout  près  d'ici  le  roi  va  guerroyer, 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 

CONSTANCE. 

Ainsi  donc  à  mon  sort  je  n'ai  pu  résister; 

Son  inévitable  poursuite 

Dans  le  piège  me  précipite 
Par  les  mêmes  chemins  choisis  pour  l'éviter. 
Toujours  le  duc  de  Foix  !  sa  funeste  tendresse 
Est  pire  que  la  haine;  il  me  poursuit  sans  cesse. 

MORILLO. 

C'est  bien  moi  qu'il  poursuit,  si  vous  le  trouvez  bon  : 
Serait-ce  donc  pour  vous  que  je  suis  au  pillage  7 

On  fera  sauter  ma  maison  : 
Est-ce  vous  qui  causez  tout  ce  maudit  ravage  ? 
Quelle  personne  étrange  êtes-vons,  s'il  vous  plaît, 
Pour  que  les  rois  et  les  princes 
Prennent  à  vous  tant  d'intérêt. 
Et  qu'on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 

CONSTANCE. 

Je  suis  infortunée,  et  c  est  assez  pour  vous. 
Si  vous  avez  un  cœur. 
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SCÈNE  XL 

LES  PRÉciDiHTS,  UN  OFFICIER  du  mk:  DR 
foix,  suite. 

l'officibr. 

Voyez,  à  vos  genoux^ 
Madame,  on  envoyé  du  duc  de  Foix  idod  maître; 

De  sa  part  je  mets  en  vos  mains 
Cette  place  où  lui-même  il  n'oserait  paraître  : 

En  son  nom  je  viens  reconnaître 

Vos  commandements  sonve^rains. 
Mes  soldats  sons  vos  lois  vont,  avce  allégresse, 
Vous  suivre,  ou  vous  garder,  on  sortir  de  ces  lieux; 
Et  quand  le  doc  de  Foix  combat  poor  vos  beaoR  yeux. 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  altesse. 

MORILLO. 

Son  alteKe!  Ebl  bon  Dieu!  Qnoit  madaoïeeil  prineesier 

l'officier. 
Princesse  de  Navarre,  et  suprême  maltresse 
De  vos  jours  et  des  mitns,  et  de  votre  maison. 

COIISTARCE. 

Je  suis  hors  de  moi-même. 

MORILLO. 

Ahl  ma^me,  pardon  : 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

LéONÛR. 

Yous.voilà  reconnue. 

MORILLO. 

De  mes  desseins  coquets  la  singulière  issue  ! 

9ANCHBTTB. 

Quoi  !  vous  êtes  princesse ,  et  faite  comme  nous! 

L*OFKIGIBR. 

Nous  attendrons  id  vos  ordres  à  genoux. 

C09STAIVCB. 

Je  rendsgrâce  â  vos  soins,  mais  ils  sont  inntiles; 

Je  ne  crain&  nen  dans  ces  asiles; 
Alamlr  est  id;  contre  mes  oppresseurs 
Je  n'aurai  pas  besoin  de  nouveaux  déQensemis. 

l'officier. 
Alamir  !  de  ce  nom  je  n'ai  point  connaissance; 
Mais  je  respecte  en  lui  l'honneur  de  votre  choix  : 

S'il  combat  pour  votre  défense, 
Nous  serons  trop  heureux  de  servir  sous  ses  loix. 
Je  vous  ramène  aussi  vos  compagnes  fidèles. 
Vos  premiers  officiers,  vos  dames  du  palais  ; 
Échappés  aux  tyrans,  ils  nous  suivent  de  près. 

LéONOR. 

Ah  !  les  agréables  nouvelles  ! 

CONSTANCE. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  vois  ! 

LES  TROIS  GRACES  ET  UNE  TROUPE  O'aMOURS  ET 

DE  PLAISIRS  paraissent  sur  la  scène 

UiONOR. 

Les  Grâces  «  les  Amours? 


LE  DUC  DE  foix. 

Ainsi  Gaston  de  Foix  veut  vous  servir  toujours. 

(On  danse.) 

8ANCHETTE,  ouduc  de  Foix. 

(Interrompant  la  danae.  ) 
Ce  sont  donc  là  ses  domestiques?        [ûqM»' 
Que  les  grands  sont  heureux,  et  qu'ils  sont  magni- 
Quoi  !  de  tonte  princesse  est-ce  là  la  maison? 

Ah!  que  j'en  sois,  je  vous  conjure.. 
Quel cortéf^!  qud  train! 

LE  DUC  DE  FOI]i. 

Ce  cortège  est  on  dqn 
Qui  vient  des  mains  de  la  qa^ture;. 
Toute  femme  y  prétend. 

SANCHETTE.. 

Puîs-je  y  prétendre  aussi? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Oui,  sans  doute;  avec  vous  les  Grâces  sont  ici  : 

Les  grâces  suivent  la  jeunesse. 
Et  vous  les  partagez  avec  cette  princesse.^ 

SANCHETTE. 

ri  le  font  avouer,  on  n*a  point  de  parent 

Plus  agréable  et  plus  galant. 
Venez  que  je  vous  parle  ;  expliquez-moi,  d^  grâce , 
Ce  qu'est  un  duc  de  Foix,  et  tout  ce  qui  se  passe  : 
Restez  au  près  de  moi,  contez-moi  tout  cela, 
Et  parlez-moi  toujours,  pendant  qu'on  dansera. 
(Elle  s'assied  auprès  do  duc  de  Foix.) 

(On  danse.) 
LES  TROIS  GRACES  ehantent  : 
La  nature,  en  vous  formant. 
Près  de  vous  nous  fit  naître  ; 
Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 
Nous  vous  servons  fidèlement  : 
Mais  le  charmant  amour  est  notre  premier  maitr^. 
(On  danse.) 
UNB  DES  GRACES. 

Vente  furieux,  tristes  tempêtes, 

Fuyez  de  nos  olimate  : 
Beaux  jours,  levez-vous  sur  nos  tétea; 
Fleurs  naissez  sur  nos  pas. 
(Ondanae.) 
Écho,  voix  errante. 
Légère  habitante 
De  ce  séjour  j 
Écho  fille  de  l'anHMns 
Doux  rossignol,  bois  épais,  onde  pnr* 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  : 
Il  faut  aimer  à  son  toor. 
(On  danse.) 

UN  PLAI9TR. 
(  Paroles  sur  un  Menuet  ) 
Non  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur  : 
Charmant  vainqueur, 
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Dieu  sédaotear, 
CesttoBilâire 
Qui  fait  kboaheor. 
(oo 


) 


un 


Ak!tereftis,Uietaits, 
Ont  des  duraiet  putaaiii 
Désin  naissants. 
Combats  charmants , 
Tendre  contrainte, 
TOBlaertlesaManli. 


JTifeBe,  et  je  craint  ma  Aan 
JtcniMlevepÉnUr. 

Tendre  désir. 

Premier  plaisir, 

Dieademonime, 

FaiMBOi  moins  gémir. 

(Oodanse.) 

ITN  AMOURy  altemafivemeni  av€C  le  chœur. 
Divinité  de  cet  henreax  séjour^ 
Triomphe  et  fois  grâce; 
Pardonne  à  Taudace, 
Pardonne  à  l'amour. 
(On  danse.) 

LE  ICÊMB  AMOUR. 

Toi  seule  es  cause 

Decequ^ilose; 
Toi  seule  allumas  ses  feux. 
Quel  crime  est  plus  pardonnable  ? 
C'est  celui  de  tes  beaux  yeux; 
En  ks  voyant  tout  mortel  est  coupable^ 

LE  CBŒUR 

Divinité  de  cet  heureux  séjour. 
Triomphe  et  fois  grâce; 
Pardonne  à  l'audace. 
Pardonne  à  Tamour. 

CONSTAJUGE. 

On  pardonne  à  Tamonr ,  et  non  pas  à  Fàndace. 
Un  téméraire  amant,  ennemi  de  ma  race , 
Ne  pourra  m'apaiser  jamais. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  connais  son  malheur,  et  sans  doute  il  Taecable  ; 
Mais  seriez-vous  toujours  inexorable? 

CONSTANCE. 

Alamir^  je  vous  le  promets. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

On  ne  fait  pas  sa  destinée  : 
Les  devins  ont  prédit  à  voire  âme  étonnée 
Qu'un  jour  votre  ennemi  serait  votre  vainqueur. 

CONSTANCE. 

Les  devins  se  trompaient,  fiez-vous  à  mon  cœur. 
ïsR  CHŒUR  choMte  : 
On  diffère  vainement; 
Le  sort  nous  entraîne , 
L'amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 

(Trompettes  et  timbakt.) 
CONSTANCE. 

Mais  d'où  portent  cet  ans,  oes  sont,  ce  bruit  da  goerref 

HBRNAND,  imivani  avse  préeipUatéon. 
On  marche,  et  les  Français  précipitent  lents  paa  : 
lU  n'attendent  personne. 


LS  DUC  DE  FOIX. 

Ils  ne  m'attendront  pas; 
Etjeviieaveeenx. 

CONVTANCB. 

Les  jeux  et  les  combats 
Tour-à-tov  anjonr^ni  partagent-ils  la  terre  ? 
Où  fuyez- vous?  où  portez-vous  vos  pas? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  sers  sous  les  Français,  et  mon  devoir  m'appelle; 
Ils  combattent  pour  vous  :  jugez  s'il  m'est  permis 
De  rester  nn  moment  loin  d'un  peuple  fidèle 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tons  vos  ennemis. 

(Il  •on.) 
CONSTANCE,  à  LéOKor, 
Ah,  Léenorf  cachons  un  trouble  si  fàneste. 
La  liberté  des  pleurs  est  tont  ce  qui  me  reste. 

(EUes  sortent  > 
SANCHETTE. 

Sans  ce  brave  Alamir,  qne  devenir,  hélas! 

MORILLO. 

Que  d'aventures ,  quel  fracas  ! 
Quels  démons  en  un  jour  assemblent  des  alcades. 
Des  Alamir,  des  sérénades, 
Des  princesses  et  des  combats  ? 

SANCHETTE. 

Vous  allez  donc  aussi  servir  cette  princesse? 
V^oos  suivrez  Alamir,  voos  combattrez  ? 

MORILLO. 

Qni?moî! 
Quelque  tôt  1  Dieu  m'en  garde  ! 

SANCHETTE. 

fitpomqnoinon? 

■ORILLO. 

Pourquoi? 

Cest  que  j'ai  beaneonp  de  sagesse. 
Denx  rois  t'en  vont  combaUre  à  cinq  oeots  pas  d*îd  ; 

Ce  sont  des  aOûres  ftNt  beUes  : 
Mais  ils  pourront  sans  mot  temnnerlenraqoeidles,, 

Et  je  ne  prends  point  de  ^artL 


><■■■■■— 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

œNSTANCE,  LÉONOR,  HERNAND. 

LÉONQR^ 

Quel  est  notre  destin? 

HERNAND. 

Délivrance  et  victoire. 

CONSTANCE* 

QnoirdoaPèdfeestdéU? 
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HSEIIAIID. 

Oui  y  rien  ne  peut  tenir 
Contre  nn  peuple  né  pour  la  gloire, 
Ponr  Tiânere,  et  pour  vous  obéir. 
On  poorrait  les  fiiyards. 

CONSTAHCB. 

EtlebraTeAlamir? 

HEENARD. 

Madame,  on  doit  à  sa  personne 
La  moitié  du  succès  que  ce  grand  jour  nous  donne  : 
Invincible  aux  combats,  comme  avec  tous  soomis, 
11  vole  à  la  mêlée  aussi  bien  qu'aux  aubades 

n  a  traité  nos  ennemis 

Gomme  il  a  traité  les  alcades, 
n  est  en  ce  moment  avec  le  doc  de  Foix  y 
Dont  nos  soldats  chtfmés  célèbreut  les  exploits; 
Mato  il  pense  à  voos  seule ,  et ,  pénétré  de  joie , 

À  vos  pieds  Alamir  m'envoie  ; 
Et  je  sens ,  eomme  lui ,  les  transports  les  plus  donx 

Qu'il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 

CONSTANCE. 

Je  veux  absolument  savoir  de  votre  bouche... 

BERNAND. 

Eh  quoi,  madame? 

CONSTANCE. 

Un  secret  qui  me  touche  ; 
Je  veux  savoir  quel  est  ce  généreux  guerrier. 

HERNAND. 

Puis-je  parler,  madame  y  avec  quelque  assurance  ? 

CONSTANCE. 

Ah  !  parlez  :  est-ce  à  lui  de  cacher'sa  nussance  ? 
Qu'est-il  ?  répondez-moL 

HEANAND. 

C'est  un  brave  officier 
Dont  l'âme  est  assez  peu  commune; 
Elle  est  au-dessus  de  son  rang  : 

Comme  tant  de  Français ,  il  prodigue  son  saog  : 

H  se  ruine  enfin  pour  faire  sa  fortune. 

LéOlfOE. 

Il  la  fera,  sans  doute. 

CONSTANCE. 

Eh  !  quel  est  son  projet  ? 

HBHNAND. 

D'être  toujours  votre  sujet , 
D'aller  à  votre  cour,  d'y  servir  avec  zèle , 
De  combattre  pour  vous ,  de  vivre ,  et  de  monrir. 

De  vous  voir,  de  vous  obéir, 

Toujours  généreux  et  fidèle; 
Appartenir  à  vous  est  tout  ce  qu'il  prétend. 

CONSTANCE. 

Ah!  le  ciel  lui  devait  un  sort  pins  éclatant! 
Rienqn'nnsimpleofficier  !  Maisdanscetteœcurrence 
Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix  ? 

HERNAND. 

Votre  parti,  le  parti  de  la  France^ 


CONSTANCE. 

Que  n'osera-t-il  point?  que  va-t-il  entrefprendre  ? 
Oùva-t-il? 

HEBNÀND. 

A  Buigos  il  doit  bientM  se  rendre. 
Je  conrs  vers  Alamir  :  ne  lui  pourrai-je  apprendre 
Si  mon  message  est  bien  reçu  ? 

CONSI'ANCB. 

Allez;  et  dites4ui  que  le  cœur  de  Constance 
S'intéresse  à  tant  de  vertu 
Plus  encor  qu'à  ma  délivrance. 

SCÈNE  IL 

CONSTANCE ,  LÉONOR. 

CONSTANCE. 

Rien  qu'un  shnple  officier  I 

LEONOR. 

Tout  le  monde  le  dit. 

CONSTANCE. 

Mon  coeur  ne  peut  le  croire ,  et  mon  fitmt  en  rougit. 

LÉONOR. 

J'ignore  de  quel  sang  le  destin  Ta  fait  naître; 
Mais  on  est  ce  qu'on  veut  avec  un  si  grand  cœur. 
C'est  à  lui  de  choisir  le  nom  dont  il  veut  être  ; 
11  lui  fera  beaucoup  d'honneur. 

CONSTANCE. 

Que  de  vertu  !  que  de  grandeur  ! 
Combien  sa  modestie  illustre  sa  valeur  ! 

LÉONOR. 

C'est  peu  d'être  modeste ,  il  fout  avoir  encore 

De  quoi  pouvoir  ne  l'être  pas. 
Mais  ce  héros  a  tout,  courage ,  e^t ,  appas  : 
S'il  a  quelques  débuts ,  pour  moi  je  les  ignore  ; 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 
J'ai  vu  quelques  héros  assez  insupportables 

Et  l'homme  le  plus  vertueux 

Peut  être  le  pins  ennuyeux  : 
Mais  conunent  résister  à  des  vertos  aimables  ? 

CONSTANCE. 

Alamir  fera  mon  malheur  : 
Je  lui  dois  trop  d'estime  et  de  reconnaissanee. 

LÉONOR. 

Déjà  dans  votre  cœur  il  a  sa  récompense  ; 

J'en  crois  assez  votre  rongeur  ; 
Cest  de  nos  sentinoents  le  premier  témoigni^. 

CONSTANCE. 

C'est  l'interprète  de  l'honneur. 
Cel  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  coeur 

S'en  indigne  sur  mon  visage. 
0  ciel  !  que  devenir  s'U  était  «mu  vainqueur  ! 

Je  le  crains ,  je  me  crains  moi-même  ; 
Je  tremble  de  l'aimer,  et  je  ne  sais  s'il  n'aime. 

LÉONOR. 

Il  voit  que  votre  orgueil  serait  trop  offensé 
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Par  ce  mot  dangereux,  si  chaniiaateltiIflBdre  : 
Il  ne  vous  l'a  pas  prononcé; 
Mais  qa'il  sait  bien  le  foire  entendre  ! 

COI4STANCB. 

Ah  !  son  respect  encore  est  an  charme  de  plus. 
Alamir,  Alamir  a  tontes  les  vertos. 

LéoNon. 
Qae  lai  manqoe-t-il  donc  ? 

CONSTANCE. 

Le  hasard,  la  naissance. 
Quelle  injustice  !  6  cid  !...  mais  sa  magnificence, 
Ces  fêtes ,  cet  éclat ,  ses  étoimants  exploits , 
Ce  grand  air,  ses  discours,  son  ton  même,  sa  voix.. . 

LéoifOR. 
Ajoutez-y  l'amour  qui  parle  en  sa  défense. 
Sans  doute  il  est  du  sang  des  rois. 

CONSTANCE. 

Tout  me  le  dit,  et  je  le  crois. 
Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendisse 
A  tant  de  grandeur  d'âme ,  à  ce  rare  service , 
Ce  qu'ailleurs  on  immole  à  son  ambition. 
Ah  !  si  pour  m'éprouver  il  m^a  caché  son  nom , 

S'U  n'a  jamais  d'autre  artifice , 
S'il  est  prince,  s'il  m'aime  ! . . .  O ciel  !  que  me  veut-on? 

SCÈNE  III. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  SANCHETTE. 

SANCHBTTB. 

Madame,  â  vos  genoux  souff^z  que  je  me  jette; 

Madame ,  protégez  Sanchette. 
Je  vous  ai  mal  connue ,  et  pourtant,  malgré  moi , 
Je  sentais  du  respect ,  sans  savoir  bien  pourquoi. 
Vous  voilà ,  je  crois ,  reine  ;  il  faut  à  tout  le  monde 

Faire  du  bien  à  tout  moment , 
A  commencer  par  moi. 

CONSTANCE. 

Si  le  sort  me  seconde , 
C'est  mon  projet  du  moins. 

LÉONOR. 

£h  bien  !  ma  belle  enfont, 
Madame  a  des  bontés  :  quel  bien  faut-il  vous  fahre  ? 

SANCHETTE. 

On  dit  le  duc  de  Foix  vainqueur; 
Mais  je  prends  peu  de  part  au  destin  de  la  guerre  : 

I  out  cela  m'épouvante ,  et  ne  m'importe  guère  ; 
J'aime,  et  c'est  tout  pour  moi. 

CONSTANCE. 

Votre  aimable  candeur 
M'intéresse  pour  voos;  parlez , soyez  sincère. 

SANCHBTTB. 

Ah  !  je  suis  de  très  bonne  foi. 
J'aime  Alamir,  madame,  et  j'avais  su  lui  plaire; 
Il  devait  parler  à  mon  père  ; 

II  est  de  mes  parents  :  il  vint  ici  pour  mot. 


CONSTANCE  ,f«  tonfiMUil  ver$  Lionor. 
Son  parent,  Léooor  ! 

SAJfCHBTTB. 

£n  écoutant  ma  pkâme, 
D'un  profond  déplaisir  votre  âme  semble  attente! 

CONSTANCE. 

Il  l'aimait! 

SANCHBTTB. 

Votre  cœur  parait  bien  agité  ! 

CONSTANCE. 

Je  vous  ai  donc  perdue ,  illusion  flatteuse  ! 

SANCHBTTB. 

Peut-on  se  voir  princesse ,  et  n'être  pas  henreose  ? 

CONSTANCE. 

Hélas!. votre  simplicité 
Croît  que  dans  la  grandeur  est  la  félicité  ; 
Vous  vous  trompez  beauooup:ce jour  doit  vofisapproi- 
Que  dans  tous  les  états  il  est  des  malheureux.     |dre 
Vous  ne  connaissez  pas  mes  destins  rigoureux. 
Au  bonheur,  croyez-moi ,  c'est  à  vous  de  prétendre. 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  est  encore  effrayé; 
Le  ciel  me  conduisit  de  disgrâce  en  disgrâce  : 

Mon  sort  peut-il  être  envié? 

SANCHBTTB. 

Votre  altesse  me  fait  pitié; 

Mais  je  voudrais  être  à  sa  place. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment. 
Alamir  est  tout  fait  pour  être  mon  amant. 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  soyez  princesse  : 

U  faut  un  prince  à  votre  altesse; 
Un  simple  gentilhomme  est  peu  pour  vos  appas. 

Seriez-vous  assez  rigoureuse 
Pour  m'ôter  mon  amant ,  en  ne  le  prenant  pas , 

Vous  qui  semblez  si  généreuse  ? 

CONSTANCE ,  ayant  un  peu  rêvé. 
Allez...  ne  craignez  rien...  Quoi  !  le  sang  vous  unit  ? 

SANCHBTTB. 

Oui,  madame. 

CONSTANCE. 

Il  vous  aime? 

SANCHBTTB. 

Oui,  d'abord  U  l'a  dit. 
Et  d'abord  je  l'ai  cru  ;  souff^z  que  je  le  croie  : 
Madame ,  tout  mon  coeur  avec  vous  se  déploie. 
Chez  messieurs  mes  parents  je  me  mourais  d'ennui  ; 
U  faut  qu'en  l'épousant,  pour  comble  de  ma  joie. 
J'aille  dans  votre  cour  vous  servir  avec  lui. 

CONSTANCE. 

Vous!  avec  Alamir! 

SANCHBTTB. 

Vous  connaissez  son  zèle  ; 
Madame ,  qu'avec  lui  votre  cour  sera  belle  ! 

Quel  plaisir  de  vous  y  servir  ! 
Ah  !  quel  charme  de  voir  et  sa  reine  et  son  prince  ! 
Un  chagrin  à  la  cour  donne  plus  de  plaisir 

Que  mille  fiâtes  en  province. 
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Mariez-nous,  madame,  et  fûteft-UMis  partir. 

CONSTANCB. 

ÉtoiifTe  tes  soupirs,  malheureuse  Constance! 
Soyons  fsa  tous  les  temps  digne  de  ma  naissance... 
Oui ,  vousTépouserez...  comptez  sur  mon  appui. 
Au  vaillant  Aiamir  je  dois  ma  délivrance  -, 
Il  a  tout  fait  pour  moi...  je  vous  unis  à  lui, 
£t  vous  serez  sa  récompense. 

SAJSCHETTE. 

Parlez  donc  à  mon  père. 

CONSTANCB. 

Oui. 

SANCUBTTB. 

Parlez  aujourd'hui , 
ToutàTheure. 

CONSTANCB. 

Oui. ..  Quel  trouble  et  quel  effort  extrême  ! 

SANCHETTB. 

Quel  excès  de  bonté  I  Je  tombe  à  vos  genoux , 

Madame ,  et  je  ne  sais  qui  j'aime 
Le  plus  sincèrement  d' Aiamir  ou  de  vous. 

(  BUe  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 
CONSTANCB. 

De  mon  sort  ennemi  la  rigueur  est  constante. 

SAncHETTE^  revenant. 
C'est  à  condition  que  vous  m'emmènerez? 

CONSTANCE. 

C'en  est  trop. 

SANXHETTB. 

De  nous  deux  vous  serez  si  contente  ! 

(ALéonor.) 
Avertissez-moi ,  vous,  lorsque  vous  partirez. 
(Eq s'en  allant) 
Que  je  suis  une  heureuse  fille  ! 
Q  u'on  va  me  respecter  ce  soir  dans  ma  famille  !    . 

SCÈNE  IV. 

CONSTANCE,  LÉONOR. 

CONSTANCE. 

A  quels  maux  différents  tous  mes joiurs  sont  livres  I 
Léonor,  connais-tu  ma  peine  et  mon  outrage? 

LÉONOR. 

Je  supportais,  madame,  avec  tranquillité 
Les  persécutions ,  le  couvent ,  le  voyage  ; 

J^essuyais  même  avec  gaité 

Ces  infortunes  de  passage  : 
Vous  me  faites  enfin  connaître  la  douleur; 
Tout  le  reste  n'est  rien  près  des  peines  du  oœnr  - 

Le  vrai  malheur  est  son  ouvrage. 

CONSTANCE. 

Je  suis  accoutumée  à  dompter  le  malheur. 

LBONOR. 

Ainsi  par  vos  bontés  sa  parente  l'épouse  : 
Il  méritait  d'autres  appas. 


CONSTANCE. 

Si  j'étais  son  égale ,  hélas  ! 

Que  mon  âme  serait  jalouse  ! 
Oublions  Aiamir,  ses  vertus ,  ses  attraits 

Ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  devrait  être , 
Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s'est  presque  rendu  maître. . . 

Non,  je  ne  Toublierai  jamais. 

LÉONOR. 

Vous  ne  l'oublierez  point?  vous  le  cédez? 

CONSTANCE. 

Sans  doute. 

LÉONOR. 

Hélas  !  que  cet  effort  vous  coûte  ! 
Mais  ne  sera\it-ii  point  un  effort  généreux , 

«  Non  rooinsgrand,  beaucoup  plus  heureux. 
Celui  d'être  au-dessus  de  la  grandeur  suprême? 
Vous  pouvez  aujourd'hui  disposer  de  vous-même. 
Élever  un  héros ,  est-ce  vous  avilir  ? 

Est-ce  donc  par  orgueil  qu'on  aime  P 

N'a-t-on  que  des  rois  à  choisir  ? 
Aiamir  ne  l'est  pas,  mais  il  est  brave  et  tendre. 

CONSTANCE. 

Non ,  le  devoir  l'emporte ,  et  tel  est  son  pouvoir. 

LBONOR. 

Hélas  !  gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  poiu*  le  devoir. 
Que  résolvez- vous  donc? 

CONSTANCE. 

Moi  !  d'être  au  désespoir  ; 
D'obéir,  en  pleurant ,  à  ma  gloire  importune  ; 
D'éloigner  le  héros  dont  je  me  sens  charmer  ; 
De  goûter  le  bonheur  de  faire  sa  fortune , 
Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l'aimer 
(  On  entend  derrière  le  Uiéâtre  un  bruit  de  trompettes.  ) 
CHŒUR. 

Triomphe ,  victoûre  : 
L'équité  marche  devant  nous  : 

Le  ciel  y  joint  la  gloire  ; 
L'ennemi  tombe  sous  nos  coups  : 

Triomphe,  victoire. 

LÉONOR. 

Est-ce  le  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes 
yousmettreencor,madame,au  rangde  ses  conquêtes? 

CONSTANCE. 

Ah!  je  déteste  le  parti 
Dont  la  victoire  a  secondé  les  armes  : 
Quel  qu'il  soit,  Léonor,  il  est  mon  ennemi. 
Puisse  le  doc  de  Foix ,  auteur  de  mes  alarmes , 
Puissent  don  Pédre  et  lai  Tun  par  l'autre  périr  ! 
Mais ,  ô  ciel  !  conservez  mon  vengeur  Aiamir, 
Dût-il  ne  point  m'ahner,  dût-il  causer  mes  larmes  ! 


Digitized  by 


Google 


506  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  ACTE  III,  SCÈNE  V 

SCÈNE  V. 


LB  DUC  DE  FOIX,  CONSTANCE,  LEONOR. 

LB  DUC  OB  FOIX. 

Madame ,  les  Français  ont  délivré  ces  Ueoi  ; 
Doo  Pèdre  est  descendu  dans  la  nukéCemeUe. 
Gaston  de  Foii  Tictorieux 
Attend  encore  one  gloire  plus  belle, 
Et  demande  Fbonneur  de  paraître  à  vos  yeux. 

CONSTANCE. 

Que  dites-vous  ?  et  qo'osez-vous  m'apprendre  ? 
Il  paraîtrait  en  des  kieux  où  je  suis  ! 

Don  Pèdre  est  mort,  et  mes  ennais 

Sorvivraient  encore  à  sa  cendre? 

LB  DUC  DE  FOIX. 

Gaston  de  Poix  vainqueur  en  ces  lienx  va  se  rendre. 
J'ai  combattu  sous  lui  ;  j'ai  vu  dans  ce  grand  jour 
Ce  que  peut  le  courage ,  et  ce  que  peut  Tamonr. 
Pour  moi ,  seul  malheureux  (si  pourtant  je  puis  l'être, 
Quand  des  jours  plus  sereins  pour  vous  semblent  renat- 
Pénétré,  plein  de  vous  jusqu'au  dernier  soupir,  [tre). 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner,  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir. 

CONSTANCE. 

Vous  partez  ! 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  le  dois. 

CONSTANCE. 

Arrêtez,  Alamir. 
LE  DCC  DE  POIX. 

Madame  ! 

CONSTANCE^ 

Demeurez  ;  je  sais  trop  quelle  vue 
Vous  conduisit  en  ce  s^our. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Quoi  !  mon  âme  vous  est  connue. 

CONSTANCE. 

Oui. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Vous  sauriez? 

CONSTANCE. 

Je  sais  que  d'un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vceux  ;  je  sais  que  rinnocence , 
Qui  des  dehors  du  monde  a  peu  de  connaissance , 

Peut  plaire  et  connaître  Tamour  ; 
Je  sais  qui  vous  aimiez ,  et  même  avant  ce  jour; 
Elle  est  votre  parente,  et  doublement  heureuse. 
Je  ne  m*étonne  point  qu'une  âme  vertueuse 

Ait  pu  vous  chérir  à  son  tour. 
Ne  partez  point ,  je  vais  en  parler  à  sa  mère  : 
La  doter  richement  est  le  moins  que  je  doi; 
Devenant  votre  épouse ,  elle  me  sera  chère  ; 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  sur  moi. 

Dans  vos  enfonts  je  chérirai  leur  père; 
Vos  parents,  vos  amis,  me  tiendront  lieu  des  miens  ; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités,  de  bienç  : 


C'esttrop  peu  ponr  mon corar,et  rien  pour  voeservices. 
Je  ne  ferai  jamais  d'assez  grands  sacrifices; 
Après  ce  que  je  dois  à  vos  heureux  secours. 
Cherchant  à  m'aeqQitter  je  vous  devrd  tonjom. 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Je  ne  m'attendais  pu  à  cette  récompense. 
Madame ,  ah  f  eroyez-moî ,  votre  reconnaiasanoe 
Pourrait  me  tenir  lien  des  plus  grands  châtimenU. 
Non,  vous  n'ignorez  pas  mes  secrets  sentiments  ; 
Non,  vous  n'avez  point  cru  qu'une  autre  ait  pu  me  plai* 
Vous  voulez,  je  le  vois,  punir  un  téméraire  ;       [re. 
Mais  laissez-le  à  lui-même,  il  est  assez  puni. 
Sur  votre  renommée,  à  vous  seule  asservi , 
Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  visse; 
Je  crus  que  mon  bonheur  éuit  dans  vos  beaux  yeox  ^ 
Je  vous  vis  dans  Bnrgos,  et  ce  fut  mon  supplice. 

Oui ,  c'est  on  châtiment  des  dieux 
D'avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d'flBuvre  adorable  ; 
Le  reste  de  la  terre  en  est  insupportable; 
Le  ciel  est  sans  clarté,  le  monde  est  sans  doucenrs  : 
On  vit  dans  l'amertume,  on  dévore  ses  larmes  ; 
Et  l'on  est  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes» 

Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 

CONSTANCE. 

Quoi!  je  serais  la  cause  et  l'objet  de  vos  peines! 
Quoi  !  cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  ses  chaînes  ! 

Vonsosez!... 

LE  DUC  DB  FOIX. 

Cet  aveu  plein  de  timidité , 
Cet  aveu  de  l'amour  le  plus  involontaire, 
Le  plus  pur  à  la  fois  et  le  plus  emporté, 
Le  plus  respectueux,  le  plus  sûr  de  déplaire, 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 
*  Plus  de  pitié  que  de  colère. 

CONSTANCE. 

Âlamir,  vous  m'aimez! 

LE  DUC  DE  FOIX, 

Oui ,  dès  long4emp6  ce  coeur 
D'un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fbreur; 
De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  Tivresse  ; 
A  peine  enoor  connu  par  ma  feible  valeur, 
Né  simple  cavalier,  amant  d'une  princesse, 

Jaloux  d'un  prince  et  d'un  vainqueur, 
Je  vois  le  duc  de  Foiz  amoureux ,  plein  de  gloire , 
Qui,  du  grand  du  Guesclin  compagium  fbrtuné, 

Aux  yeux  de  l'Anglais  consterné, 
Va  vous  domier  un  roi  des  mains  de  la  Victoire. 
Pour  toute  récompense  il  demande  à  vous  voir; 
Oubliant  ses  exploits,  n'osant  s'en  prévaloir, 
Il  attend  son  arrêt,  il  Tattend  en  silence. 
Moins  il  esp^ ,  et  plus  il  semble  mériter  ; 

Est-ce  à  moi  de  rien  disputer 
Contre  son  nom,  sa  gloire ,  et  surtout  sa  constance  ? 

CONSTANCE. 

A  quoi  suis  je  réduite  !  Alamir , écoutes  * 
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VoB  malheurs  sont  moios  grands  que  mes  calamités  ; 
Jugez-en;  cMeeveis  mon  dé^eapoir  extrême  ; 
Sacbez  qoemon  defroir  est  de  ne  Toir  jamaîB 

NI  le  duc  de  Foîx,  ni  Yons-méme. 
Je  Toos  «i  déjà  dit  à  qael  point  je  le  hais; 
Je  TOUS  dis  encor  plus  :  son  crime  impardonnable 

Excitait  mon  juste  courroux; 
Ce  crime  jusqu'ici  le  fit  seul  haïssable , 
Et  je  crains  à  présent  de  le  balr  pour  .vous. 
Après  un  tel  discours  il  fout  que  je  vous  quitte. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Non ,  madame ,  arrêtez ,  il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  passe  mon  espoir. 
.Donner  pour  vous  ma  vie  est  mon  premier  devoir; 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable; 
Même  au  milieu  des  siens  je  puis  percer  son  flanc , 
Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  son  sang  ; 
J'y  cours. 

CONSTANCE. 

Ab  !  demeurez  ;  quel  projet  effroyable! 
Ah  !  respectez  vos  jours  à  qui  je  dois  les  miens  ; 
Vos  jours  me  sont  plus  chers  que  je  ne  hais  les  siens. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Mais  est-il  en  effet  si  sâr  de  votre  haine? 

CONSTANCE. 

Hélas  !  plus  je  vous  vois ,  plus  II  m'est  odieux. 

LE  DUC  DE  FOIX,  se  jetant  à  genoux  j  et  présentant 

son  épée. 
Punissez  donc  son  crime  en  terminant  sa  peine  ; 
Et  puisqu'il  doit  mourir  qu'il  expire  à  vos  yeux. 
Il  bénira  vos  coups  :  frappez  ;  que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  soit  dans  son  sang  trempée , 
Dans  ce  sang  malheureux,  brûlant  pour  vos  attraits  ; 

CONSTANCE,  VarrélanU 
Ciel  !  Alamlr ,  que  voi»je?  et  qu'avez-vous  pu  dire  ? 
Alamir,  mon  vengeur,  vous  par  qui  je  respire... 
Étes-vous  celui  que  je  hais  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  suis  eelui  qui  vous  adore  ; 

Je  n'ose  prononcer  encore 
Ce  nom  haï  long-temps,  et  toujours  dangereux  ; 
Mais  parlez  :  de  ce  nom  faut-il  que  je  jouisse? 
Fandra-t-il  qu'avec  moi  ma  mort  l'ensevelisse, 
Ou  que  de  tous  les  noms  il  soit  le  plus  heureux? 
J'attends  de  mon  destin  l'arrêt  irrévocable  : 

Fant-il  vivre,  laut-U  mourir? 

CONSTANCE. 

Ne  vous  connaissant  pas,  je  croyais  vous  haïr; 
Votre  offense  à  mes  yeux  semblait  inexcusable. 
Mon  oœor  à  son  courroux  s'était  abandonné; 
Mais  je  sens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné , 
S'U  avait  connu  le  coupable. 

LE  DUC  DE  POIX. 

Quoi  I  ce  jour  a  donc  flût  ma  gloire  et  mon  bonheur  ! 

CONOTANCE. 

De  don  Pèdre  et  de  mot  vous  êtes  le  vainqueur. 


MORILLO,  SAJVCIIETTE,  HERNAND,  et  les 

PEÉCiDBNTS;  suite. 
MORILLO. 

Allons,  une  princesse  est  bonne  à  quelque  chose  ; 

Puisqu'elle  veut  te  marier, 

Et  que  ton  bon  cœur  s'y  dispose. 

Je  vais  au  plus  vite ,  et  pour  cause , 

Avec  Alamir  tôlier. 

Et  conclure  à  l'instant  la  chose. 
(  AperoeTant  Alamir  qui  parle  bas  »  et  qui  embrasse  lesgenoas 

delà  princesse.) 
Oh  !  oh  I  que  fiait  donc  là  mon  petit  ofiticier  ? 

Avec  elle  tout  bas  il  cause 

D  un  air  tant  soit  peu  familier. 
sanchettb. 

A  genoux  il  va  la  prier 

De  me  donner  à  lui  pour  femme  . 
Elle  ne  répond  point  ;  ils  sont  d'accord. 
CONSTANCE .  OU  duc  de  Foix  à  qui  elle  parlait  bas 
auparavant: 

Mon  âme, 
Mes  états,  mon  destin,  tout  est  au  duc  de  Foix  ; 
le  vous  le  dis  encor  :  vos  vertus,  vos  exploits, 

Me  sont  moins  cfaers,  que  votre  flamme. 

8ANCHBTTB. 

Le  duc  deFoixl  mon  père,  avez-vous  enlendn? 

MORILLO. 

Lui ,  duo  de  Foix  !  te  moques-tu? 
n  est  notre  parent. 

SANCHBTTE. 

S'il  allait  ne  plus  rétre? 

BEBNAND. 

n  VOUS  fiiut  avouer  que  ce  héros,  mon  maître, 
Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  denx. 
Est  un  prince  puissant,  galant ,  victorieux, 

Et  qu  il  s'est  fait  enfin  connaître. 
LE  DUC  DE  FOIX ,  en  se  retoumaui  vers  Hemand. 
Ah  !  dites  seulement  qu'il  est  un  prince  heureux; 
Dites  que  pour  jamais  il  consacre  ses  vœux 
A  cet  objet  charmant,  notre  unique  espérance, 
La  gloire  de  l'Espagne ,  et  l'amour  de  la  France. 

SANCHBTTE. 

Adieu  mon  mariage!  Hélas!  trop  bonnement 
Moi,  j'ai  cru  qu'on  m'aimait. 

MOEILLO. 

Quelle  étrange  journée  I 

SANCHBTTE. 

A  quiseraî-jedonc? 

CONSTANCE. 

A  ma  cour  amenée , 
Je  vous  promets  un  établissement-, 
^  J'aurai  soin  de  votre  byménée. 

LÉONOR. 

Ce  sera,  s  il  vous  plaît,  avec  un  autre  amant. 
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SANCBBTTB ,  Â  la  pHncetse, 
Si  je  vis  à  vos  pieds ,  je  suis  trop  fortunée. 

MOEILLO. 

Le  duc  de  Foix,  comme  je  toî, 
Me  fesait  donc  l'honneur  de  se  moquer  de  moi  ? 


LE  DGC  DB  FblX. 

Il  faudra  ûien  qu'on  me  pardonne* 
La  victoire  et  l'amour  ont  eomUé  tous  mes  veaux; 
Qu'au  plaisir  désorroiis  ici  tout  s'atiandonne  : 
Constance  daigne  aimer ,  Tuinveis  est  heorens. 


FIN  DE  LA  PRINC£SSE  DE  MAYAREE. 


DIVERTISSEMENT 


QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 


Le  tbèUre  npréÊUâie  les  Pyréoéet;  I'amovi  desoend  wrun 
char,  aoo  arc  à  la  main. 

l'amour. 
De  rochers  entassés  amas  impénétrable, 
Immense  Pyrénée  y  en  vain  vous  séparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  lois  consacrés . 

Cédez  à  mon  pouvoir  aimable  ; 
Cessez  de  diviser  les  climats  que  j'unis; 

Superbe  montagne,  obéis. 
Disparaissez,  tombez,  impaissante  barrière  : 

Je  veux  dans  mes  peuples  diéris 

Ne  voir  qu'une  famille  entière. 
Reconnaissez  ma  voix  et  Tordre  de  Louis  : 
Disparaissez ,  tombez ,  impuissante  barrière. 

CHŒUR  d'amours. 

Disparaissez,  tombez,  impuissante  barrière. 
(  La  montagne  s'abîme  hnensibleraent ,  les  acteurs  chantants  et 
dansants  sur  le  théâtre  qui  n'est  pas  encore  orné.) 

IJAMOUR. 
Par  les  mains  d'un  grand  roi  le  lier  dieu  de  la  guerre 
A  vu  les  remparts  écroulés 
Sous  les  coiips  redoublés 
De  son  nouveau  tonnerre; 
Je  dois  triompher  à  mon  tour. 
Pour  changer  tout  sur  la  terre 
Un  mot  suffit  à  l'Amour. 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  L^ AMOUR. 

Disparaissez,  tombez,  impuissante  barrière. 

Il  se  ftinne  à  la  place  de  la  montagne  un  vaste  et  magnifique 
temple  consacré  4  l'Amour ,  au  fond  duquel  est  un  trône  que 
l'Amour  occupe. 

Ce  temple  est  rempli  de  quatre  quadrilles  distinguées  par  leurs 
hahits  et  par  leurs  couleurs}  chaque  quadrille  a  ses  dra- 
peau^. 


Celle  de  frircb  porte  dans  son  drapeau  pour  devise  on  lis  es- 

touré  de  rejetons ,  Lilia  per  orbenu 
l'esp&gri,  un  soleil  et  un  parélie.  Sol  «  Sole, 
La  quadrille  de  iiAn.18,  Aeospil  et  MervaL 
La  quadrille  de  non  PMUf  PB ,  Spe  et  anitno. 

(On  danse.) 
Paroles  sur  une  diaconne. 
Amour,  dieu  charmant,  ta  puissance 
j         A  formé  ce  nouveau  séjour  ; 
I         Tout  ressent  ici  ta  présence , 
j         Et  le  monde  entier  est  ta  cour. 

:  UNE  FRANÇAISE. 

i         Les  vrais  sujets  du  tendre  Amour 
i        Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

I  LE  CHŒOR. 

Amour ,  dieu  charmant ,  ta  puissance 
A  formé  ce  nouveau  séjour,  etc. 

(On  danse.) 
jéprês  la  dan8€y  une  voix  chante  aliemaHvement 
avec  le  chamr. 
Mars ,  Amour,  sont  nos  dieux; 
Nous  les  servons  tous  deux. 
Accourez  après  tant  d'alarmes; 
Volez,  Plaisirs,  enfants  des  cieux; 
Au  cri  de  Mars ,  au  bhiit  dés  armes 
Mêlez  vos  sons  harmonieux  : 
A  tant  d'exploits  victorieux , 
Plaisirs,  mesurez  tous  vos  charmes. 
(On  danse.) 
CHŒUR. 

La  Gloire  toujoiu-s  nous  appelle, 
Nous  marchons  sous  ses  étendards , 
Brûlant  de  Tardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis,  pour  l'Amour  et  Mars. 
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Chirmants  plaisirs,  nobles  hasards, 
Quel  peuple  tous  est  plus  fidèle? 

CHŒUR. 

Mars,  Amour,  sont  nos  dieux; 
Nous  les  servons  tous  deux. 
(Od  conUnue  la  danse.  ) 
UN  FRANÇAIS. 

Amour,  dieu  des  héros,  sois  la  source  féconde 

De  nos  exploits  victorieux; 
Fais  toujours  de  nos  rois  les  premiers  rois  du  monde , 
Gomme  tu  l'es  des  autres  dieux. 
(On  danse.) 
UN  ESPAGNOL  ET  UN   NAPOLITAIN. 

A  jamais  de  la  France 
Recevons  nos  rois; 
Que  la  même  vaillance 
Triomphe  sous  les  mêmes  lois. 
(On  dame.) 
(AlrdetronipeClef.  toivi  d'un  air  de  moiettei;  parodies  sur  l'an 
et  l'antre.) 

UN  FRANÇAIS. 

Hymen ,  frère  de  l'Amour , 
Descends  dans  cet  heureux  séjour.- 

Vois  ta  plus  brillante  fête 
Dans  ton  empire  le  plus  beau; 

C'est  la  gloire  qui  l'apprête  : 

Elle  allume  ton  flambeau  ; 

Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen,  frère  de  l'Amour, 
Descends  dans  cet  heureux  séjour 


l'mthui  descend  dans  un  char,  accompagné  de  l'amocm.  pendant 
qoe  le  chœur  chante  ;  L'BTHBfi  et  l'amoui  forment  dne  danse 
caractérisée;  ils  se  fuient,  ils  séchassent  toor-à-tour;  ils  se 
rétmisseut,  ils  s'embrassent,  et  changent  de  flambeau. 

DUO. 

Charmant  Hymen  |  dieu  tendre,  dieu  fidèle, 
Sois  la  source  éternelle 
Du  bonheur  des  humains  : 
Régnez,  race  immortelle. 
Féconde  en  souverains. 

PRBMIÈRB  VOIX. 

Donnez  de  justes  lois. 

SECONDE  VOIX. 

Triomphez  par  les  armes. 

PREMIÈRE  VOIX. 

Épargnez  tant  de  sang,  essuyez  tant  de  humes. 

SECONDE  VOIX. 

Non,  c*est  à  la  victoire  à  nous  donner  la  paix, 
Enaemble. 
Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre; 

f*"?»^   lia  terre. 
Rassurez  ) 

Frappez  vos  ennemis,  répandez  vos  bienfûts. 

(Onreprend.) 

Charmant  Hymen,  dien  tendre,  ele. 

(On  danse.) 

BALLET  GÉNÉRAL  DES  QUATRE  QUADRlLLSi. 
GRAND  CHŒUR. 

Régnez ,  race  immortelle , 
Féconde  en  souverains,  etc. 


FIN  DU  DlVEIlTiSSEWLNT. 
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LE   TEMPLE 


DE  LA  GLOIRE, 


OPERA  EN  CINQ  ACTES. 


UFMSniTâ  POU!  LA  PlEXliU  fOIS,  Ll  27  ROTIMUB  1745. 


PRÉFACE*. 


Après one  Tietoire  tignalée* ,  9pit8  II  priie  de  sept  TiUet 
è  11  Tiie  d'une  armée  ennemie»  et  la  paix  offierte  par  le 
tainqneor,  le  spectacle  le  plus  confenaUe  qu'on  pût  don- 
ner an  joof  arain  et  ft  la  natiun  qui  ont  fidt  ces  grandes 
actions,  était  U  Temple  de  la  Gloire. 

11  était  temps  d'eskayer  si  le  nui  courage ,  la  modéra- 
tion ,  la  démenée  qui  suit  la  victoire,  U  féUoilé  des  peu- 
ples ,  étaient  des  sujets  aussi  susceptibles  d'une  musique 
touchante  que  de  simples  dialogues  d'amoiu* ,  tant  de  fois 
répMés  sans  des  noms  différents ,  et  qui  semblaient  rédnire 
k  un  seul  genre  la  poésie  lyrique. 

Le  jélèbre  Metastasio ,  dans  la  plupart  des  fêtes  qu'il 
composa  pour  la  cour  de  l'empereur  Charies  VI ,  osa  fiiire 
chanter  des  maximes  de  morale  ;  et  elles  plurent  :  on  a 
mis  id  en  action  ce  que  ce  génie  singulier  arait  eu  la  har- 
diesse de  présenter  sans  le  secours,  de  la  fiction  et  sans  l'ap- 
pareil du  spectade. 

Ce  n'est  pas  une  imagination  taine  et  romanesque  que 
le  frdne  de  la  Gloire  éleré  auprès  du  séjour  des  Muses ,  et 
la  caTeme  de  l'Enfle  placée  entre  ces  deux  temples.  Que 
la  Gloire  doite  nommer  l'homme  le  plus  digne  d'être  cou- 
ronné par  die ,  ce  n'est  là  que  l'image  sensible  du  juge- 
ment des  honnêtes  gens ,  dont  l'approbation  est  le  prix  le 
plus  flatteur  que  puissent  se  proposer  les  princes;  c'est 
cette  estime  des  contemporains  qui  assure  celle  de  la  pos- 
térité ;  c'est  die  qui  a  mis  les  Ulus  au-dessus  des  Domi- 
tien ,  Louis  XII  au-dessus  de  Louis  XI ,  et  qui  a  distingué 
Henri  IV  de  tant  de  rois. 

On  introduit  id  trois  espèces  d'hommes  qui  se  présentent 
à  la  Gloire ,  toujours  prête  à  recevoir  ceux  qui  le  méritent, 
et  à  exdure  ceux  qui  sont  indignes  d'elle. 

Le  second  acte  désigne ,  sous  le  nom  de  Bétta,  les  con- 
quérants injustes  et  sanguinaires  dont  le  cœur  est  fiinx  et 
fluroQche. 

Béhis ,  enivré  de  son  pouvoir ,  méprisant  ce  qull  a  aimé, 
sacrifiant  tout  à  une  ambition  crudle ,  croit  que  des  adions 
barbares  et  heureuses  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  :  mais 


•  Par  Voltaire. 

>  La  victoire  de  Fontenoi,  gagnée  le  M  mai  1745. 


il  en  est  chassé  par  les  Muses ,  qu'il  dédaigne,  et  par  les 
dieux ,  qu'U  brave. 

Baccfaus ,  conquérant  de  llnde,  abandonné  à  la  mol- 
lesM  d  anx  plaisirs ,  parcourant  la  terre  avec  ses  bacdiaii- 
tes,  est  le  sujd  du  troisième  ade  :  dans  l'ivresse  de  ses 
passions, à  peine  cherdie-t-il  la  Gloire;  il  la  voit,  il  en 
est  touché  un  moment;' mais  les  premien  honneurs  de  ce 
temple  ne  sont  pas  dus  ft  un  hoounequi  a  été  injuste  dans 
ses  conquêtes  et  efOréné  dans  ses  voluptés. 

Gdte  place  est  dueau  héros  qui  parait  au  quatrième  actes 
on  a  choisi  TTajan  parmi  les  empereurs  romains  qui  ont 
fiiit  la  gloire  de  Rome  d  le  bonheur  du  monde.  Tous  les 
historiens  rendent  témoignage  que  ce  prince  avait  les  ver- 
tus militairesd  sociales ,  d  qu'U  les  couronnait  par  la  jos- 
tice.  Plus  connu  encore  par  ses  bicnfiiits  que  par  ses  vi^ 
toires ,  il  était  humain ,  accessible  :  son  cceur  était  tendre, 
d  cette  tendresse  était  dans  lui  une  vertu  ;  elle  répandait 
un  charme  inexprimable  sur  ces  grandes  qualités  qui  pren- 
nent souvent  un  caractère  de  dureté  dans  une  âme  qui 
n'est  que  juste. 

U  savait  doigner  de  lui  la  calomnie  ;  il  cherchait  le  mé- 
rite modeste  pour  l'employer  d  le  récompenser,  parce 
qn'UétaU  modede  lui-même  ;  d  il  le  démêlait,  parce  qu'a 
était  éclairé  :  U  déposait  avec  sck  amis  le  bste  de  l'em. 
pire,  fier  avec  ses  seuls  ennemis  ;  d  la  démence  pre- 
nait la  place  de  cette  hauteur  après  la  viddre.  Jamais  on 
ne  ftit  plus  grand  d  plus  simple;  jamais  prince  ne  goâta 
comme  lui ,  an  milieu  des  soins  d'une  nionaidiie  immfnfft^ 
les  douceurs  de  la  vie  privée  d  les  charmes  de  l'amitié. 
Son  nom  ed  encore  cher  à  toute  la  terre  ;  sa  mémoire 
même  ftiit  encore  des  heureux  :  eUe  inspfare  une  noUe  et 
tendre  émulation  anx  corars  qui  sont  nés  dignes  de  l'imiter. 

Trajan ,  dans  ce  poème ,  ainsi  que  dans  sa  vie ,  ne  court 
pas  après  la  Gloire;  il  n'ed  occupé  que  de  son  devoir,  et 
la  Gloire  vole  an-devant  de  lui;  die  le  couronne ,  die  le 
place  dans  son  temple  ;  il  en  fiiit  le  temple  du  bonhenr 
public.  U  ne  rapporte  rien  à  soi,  il  ne  songe  qu'A  être 
bien&iteur  des  hommes  ;  d  les  doges  de  l'empire  entier 
viennent  le  chercher ,  parce  qu'il  ne  cherdiait  que  le  bien 
de  l'empire. 

VoUàleplande  cette fête;U  ed  au-dessus  del'exéon- 
tion ,  d  au-dessous  du  sujet  ;  mais  quelque  ftûblement  qnll 
soft  traite,  on  se  flatte  d'être  venu  dans  un  temps  où  cea 
seules  idées  doivent  plaire. 
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TEMPLE  DE  LA  GLOIRE. 


PERSONNAGES  CHANTANTS 

Di^NS  TOUS  LES  CHŒURS. 

Côté  da  roL 

HUIT  PEIIIIB8  R  SEBI  HOMMES. 

Côté  de  la  reine. 

■CIT  WEMUtB  ET  8EIII  HOMMES. 
MUSETTES.  HACTBOIS,  BiSSOIlS. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  PREMIER  ACTE. 

L'ENVIE. 
APOLLON. 
LES  NEUF  MOSES. 

DBM0K8  de  la  suite  de  l'Envie. 
DBMH>iBUX  ET  HBBOs  de  la  suite  d'Apollon. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  PREMIER  ACTE. 
MOir  DÉMONS. 


PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  SECOKD  ACTE. 

LIDIB. 

AHSINB,  confidente  de  Lidie. 

BB16EBS  ET  BBIGèlES. 
DNB  BBBOkBB. 

ON  BBBGBB. 

UN  Aimu  BBBQEB. 

BÉLUS. 

BOIS  CAPTI18  IT  SOLDATS  de  U  soite  de  Bélos, 

APOLLON^ 

us  HEDF  MD8BS. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  SECOND  ACTE. 
BEBOEBS  ET  BÏBGiBES. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  TROISièME  ACTE. 

LE  GBlNDrPBfcnB  DE  LA  GLOIBE. 
UNE  PBBTBESSE. 

GHOBVB  de  prêtres  et  de  prêtresses  de  la  Gloire. 
ON  GUBUUBit  snif ant  de  Baochns. 

UNE  BAOGHARTE. 

BACCHUS. 

ÉRIGONB. 

GUEBB1BB8  ,  iGTVANS  .  BAOGBANTBS  ,  ET  SATTBE8  dC  la 

suite  de  Baccbus. 
I. 


PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  TROISIÈME  ACTE. 
PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

aNQ  PBftTBSSSBS  DE  LA  GLOIBE. 
QUATBB  HÊBOS. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

RBOP  BACCHANTES. 
SIX  B6TPAN8. 
HUIT  8ATTBE8. 

PERSONNAGES  CHANTANTS 

AU  QUATRIÈME  ACTE. 
PLAUTINE. 
i^«i»  1  confidentes  de  Plautine. 

PBAtBBS  DE  MAIS,  BT  PBfcTBBSSBS  DE  TBROS. 
TRAJAN. 

GOEBBiEBS  de  la  suite  de  Trajan. 

SIX  BOIS  TAINCUS.  à  la  suite  de  Tn^Jan. 

BOMAINS  BT  B0MAIHB8. 
LA  GLOIRE. 
SOlYAirre  DE  LA  GLOIBE. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  QUATRIÈME  ACTE. 
PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

QOATBB  PBftTBBS  DE  MABS. 
CINQ'PBETBESSES  DE  TÊKUS. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

SOivANTS  DE  LA  GLOIBE;  Cinq  hommes  et  quatre  femmes. 
PERSONNAGES  CHANTANTS. 

AU  CINQUIÈME  ACTE. 
ONE  BOMAINS. 


BBB0BB8  BT  BEB6ÉBB8. 

ON  BOMAm. 

JEUNES  BOMAINS  R  BOMAINBS. 

Tous  les  personnages  du  quatrième  acte. 

PERSONNAGES  DANSANTS 

AU  CINQUIÈME  ACTE. 
BOMAINS  BT  BOHAUfBS  de  différents  états. 
PREMIER  QUADRILLE. 

TBOIS  B0MM18  BT  DEUX  FEMMES. 

SECOÎSD  QUADRILLE. 

TBOIS  HOMMES  BT  DBDX  PBMMB8. 

TROISIÈME  QUADRILLE. 

TBOIS  FEMMES  ET  DEUX  HOMMES. 

QUATRIEBŒ  QUADRILLE. 

TBOIS  FBMMBS  ET  DEUX  HOWBS» 


53 


Digitized  by 


Google 


514 


LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE,  ACTE  l. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  la  caTeme  de  l'Envie.  On  voit  à  travers  les 
ouvertures  de  la  caverne  une  partie  du  trmple  de  la  Gloire, 
qui  est  dans  le  fond,  et  les  berceaux  des  Muses .  qui  sont  sur 
les-'" 


L'ENVIE ,  ET  SES  SUIVANTS ,  nue  torche  à  la  main. 

l'envie. 

Profonds  abîmes  du  Ténare 

Nuit  affreuse,  éternelle  nuit, 

Dieux  de  Toubli,  dieux  du  TarUre, 

Eclipsez  le  jour  qui  me  luit; 
Démons ,  apportez-moi  votre  secours  barbare 

Contre  le  dieu  qui  me  poursuit. 
Les  Muses  et  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 
Dans  ces  paisibles  lieux  : 

Qu'avec  horreur  je  les  contemple  ! 

Que  leur  éclat  blesse  mes  yeux  I 

Profonds  abîmes  du  Ténare, 

Nuit  affreuse,  étemelle  nuit. 

Dieux  de  loubli,  dieux  du  TarUre, 

Eclipsez  le  jour  qui  me  luit; 
Démons ,  apportez-moi  votre  secours  barbare 

Contre  le  dieu  qui  me  poursuit. 

SUITE  DE  l'envie. 

Notre  gloire  est  de  détruire, 
Notre  sort  est  de  nuire; 
Nous  allons  renverser  ces  affreux  monuments  ; 
Nos  coups  redoutables 
Sont  plus  inévitables 
Que  les  traits  de  la  Mort  et  le  pouvoir  du  Temps. 
l'envie. 
Hâtez-vous ,  vengez  mon  outrage  ; 
Des  Muses  que  je  hais  embrasez  le  bocage  ; 

Ecrasez  sous  ses  Ibndements 
Et  la  Gloire  et  son  temple,  et  ses  heureux  enfents, 
Que  je  hais  encore  davantage. 
Démons,  ennemis  des  vivants, 
Donnez  ce  spectacle  à  ma  rage. 

(Les  suivants  de  l'EiiviB  dansent  et  forment  un  ballet  figuré;  un 
héros  vient  an  milieu  de  ces  furies  étonnées  k  son  approche  ; 
il  se  voit  interrompu  par  les  sui? anU  de  l'Eiivn ,  qai  veulent 
en  vain  l'effrayer.) 

A  POLLON  entre ,  suivi  des  Muses ,  de  demirdieux , 
.  et  de  héros, 

APOLLON. 

Arrêtez,  monstres  furieux. 
Fuis  mes  traits,  crains  mes  feux,  implacable  furie. 
^  l'envie. 

Non,  ni  les  mortels  ni  les  dieux 

Ne  pourront  désarmer  l'Envie. 

APOLLON. 

Oses  tu  suivre  encor  mes  pas? 
Oses-tu  soutenir  Téclat  de  ma  lumière  ? 


l'envie. 
Je  troublerai  plus  de  climats 
Que  tu  n'en  vois  dans  ta  carrière. 

APOLLON. 

Muses  et  demi-dieux,  vengez-moi,  vengez-vous. 
(  Les  héros  et  les  demi-dieux  saisissent  l*Eiivii.  ) 
l'envie. 
Non,  c'est  en  vain  que  l'on  m'arrête. 

APOLLON. 

Etouffez  ces  serpents  qui  sifflent  sur  sa  tête. 

l'envie. 
Ils  renaîtront  cent  fois  pour  servir  inon  courroux. 

APOLLON. 

Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monstre  pâ'îsse  ; 

Il  est  immortel  comme  nous  : 

Qu'il  souffire  un  étemel  supplice  ; 
Que  du  bonheur  du  monde  11  soit  Infortuné, 

Qu'auprès  de  la  Gloire  il  gémisse, 

Qu'à  son  trône  il  soit  enchaîné. 

(  L'antre  de  rEmm  s*ouvre  et  laisse  voir  le  temple  de  la  GLOiiB  s 
on  renehalne  auxpieds  dutrAne  de  cette  déesM.) 

CHŒUR  DES  MUSES  ET  DEMÎ-lUEUX. 

Ce  monstre  toujours  terrible 
Sera  toujours  alMittu  : 
Les  Arts,  la  Gloire,  la  Vertu, 
Nourriront  sa  rage  inflexible. 

APOLLON,  aux  Muses. 
Vous,  entre  sa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs, 
Chantez,  filles  des  dieux ,  sur  ce  coteau  paisible. 
La  Gloire  et  les  Muses  sont  sœurs. 

(  La  caverne  de  I'Envib  achève  de  disparaître.  On  voit  les  deux 
coteaux  du  Parnasse;  des  berceaux  ornés  de  guirlandes  de 
fleurs  sont  à  mi-c6te,  et  le  fond  du  Uiéâtre  est  composé  de  trois 
arcades  de  verdure ,  à  Unvers  lesquelles  on  voit  tetemple  de 
la  Gloiu  dans  le  lointain.  ) 

APOLLON  continue. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  ; 
Charmez,  instruisez  l'univers; 
Régnez,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 
Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  ; 
Charmez ,  instruisez  l'univers. 

(Danse  des  Muses  et  des  Héros.) 
CHŒUR  DES  MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 
Nous  chantons,  nous  donnons  la  paix; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  Caiits 
Pour  sentir  le  prix  de  nos  charmes . 

UNE  MUSE. 

Qu'à  nos  lois  à  jamais  dociles , 
Dans  nos  champs  nos  tendres  pastenrs , 
Toujours  simples ,  toujours  tranquilles. 
Ne  cherchent  pomt  d'antres  honneurs; 
Que  quelquefois ,  loin  des  grandeurs , 
Les  rois  viennent  dans  nos  asiles. 
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CHŒUR  DES  MUSES. 

Noos  calmons  les  alaniies , 
Nous  chantons,  noos  donnons  la  paii  ; 
Mais  tous  les  coeurs  ne  sont  pas  faits 
Pour  sentir  le  prix  de  nos  charmes. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  le  bocage  des'Muses.  ije$  deux  côtés  da 
Uiéâtre  sont  formés  des  deux  collines  du  Parnasse  :  des  ber- 
ceaux e^tretacés  de  lauriers  et  de  fleurs  régnent  sur  le  pen- 
chant des  collines  ;  an-dessous  sont  des  grottes  percées  à  jour, 
ornées  comme  les  berceaux,  dans  lest|ueiles  sont  des  bergers 
et  bergères.  Le  fond  est  composé  de  trois  grands  berceaux  en 
architecture. 


LIDIE ,  ARSINE,  bergrrs  et  bergères. 

LIDIE. 

Oui ,  parmi  ces  bergers  aux  Muses  consacrés, 
Loin  d'un  tyran  superbe  et  d'un  amant  volage , 
Je  trouTcrai  la  paix ,  je  calmerai  l'orage 
Qui  trouble  mes  sens  déchirés. 

ARSINB. 

Dans  ces  retraites  paisibles 

Les  Muses  doivent  calmer 

Les  cœurs  purs ,  les  cœurs  sensibles , 

Que  la  cour  peut  opprimer. 
Cependant  vous  pleurez;  votre  œil  en  vain  contem- 

Cesbois,  ces nymplies,  ces  pasteurs;        [pie 
I)e  leur  tranquillité  suivez  l'heureux  exemple. 

LIDIE. 

La  Gloire  a  vers  ces  lieux  fait  élever  son  temple  : 

La  honte  habite  dans  nos  cœurs.         [monde 
La  Gloire,  en  ce  jour  même,  an  plus  grand  roi  du 
Doit  donner  de  ses  mains  un  laurier  immortel  : 
Bélus  va  l'obtenir. 

ARSINB. 

Votre  douleur  profonde 
Redouble  à  ce  nom  si  cruel. 

LIDIB. 

Bélus  va  triompler  de  l'Asie  enchaînée  ; 
Mon  cœur  et  mes  éUU  sont  au  rang  des  vaincus. 
L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménée . 
n  me  trompait;  du  moins,  il  ne  me  trompe  plus , 
Il  me  laisse.  Je  meurs ,  et  meurs  abandonnée. 

ARSINB. 

Il  a  trahi  vingt  rois  ;  il  trahit  vos  appas  : 
Il  ne  connaît  qu  une  aveugle  puissance. 

'    UDIE. 

Mais  ters  la  Gloire  il  adresse  ses  pas  : 
Pourra-t-il  sans  rougir  soutenir  ma  présence  ? 

ARSINB. 

Les  tyrans  ne  rougissent  pas. 


LIDlB. 

Quoi  !  unt  de  barbarie  avec  tant  de  vaillance  ! 
O  Muses  !  soyez  mon  appui; 
Secourez-moi  contre  moi-même  ; 

Ne  permettez  pas  que  j'aime 

Un  roi  qui  n'aime  que  lui. 

LIS  BBiGns  R  LES  BUGÉftis  oonsacrés  aux  Muscs  Sortent  des 
antres  du  Parnasse ,  an  son  des  instruments  champêtres. 

LIDIE ,  aux  bergers. 
Venez,  tendres  bergers,  vous  qui  plaignez  mes  lar- 
Mortels  heureux ,  des  Muses  inspirés ,         (mes , 
Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmes 
De  la  paix  que  vous  célébrez. 

LES  BERGERS  EN  CHŒUR. 

Oserons-nous  chanter  sur  nos  faibles  musettes, 
Lorsque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ? 

UNB  BERGÈRE. 

Que  veulent  donc  tous  ces  héros  ? 
Pourquoi  troublent-ils  nos  retraites? 

LIDIE. 

Au  temple  de  la  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 

LES  BERGERS. 

n  est  aux  lieux  où  vous  êtes  ; 
Il  est  au  fond  de  notre  cœur. 

UN  BERGER. 

Vers  ce  temple  où  la  Mémoire 
Ck)nsacre  les  noms  fameux , 
Nous  ne  levons  point  nos  yeux; 
Les  bergers  sont  assez  heureux 
Pour  voir  an  mohis  que  la  Gloire 
N'est  point  faite  pour  eux. 
(On  «itend  ua bruit  de  timbales  et  de  trompettes.  ) 
CHŒUR  DE  GUERRIERS,  quofi  ne  voH  pos  eMore, 
La  guerre  sanglante , 
La  mort ,  l'épouvante , 
Signalent  nos  fureurs  : 
Livrons-nous  un  passage , 
A  travers  le  carnage. 
Au  faîte  des  grandeurs. 

PETIT  CHŒUR  DE  BERGERS.      - 

Quels  sons  affreux  I  quel  bruit  sauvage  ! 
O  Muses  !  protégez  nos  fortunés  clmiats. 

UN  BERGER. 

o  Gloire ,  dont  le  nom  semble  avoû*  tant  d'appas , 
Serait-ce  là  votre  langage? 

BÉLUS  parait  sous  le  berceau  du  milieu,  entouré 
de  ses  guerriers:  U  est  sur  un  trùne  porté  par 
huit  rois  enchaînés. 

BÉLUS. 

Rois,  qui  portez  mon  trône ,  esclaves  couronnés , 
Que  j'ai  daigné  choisir  pour  orner  ma  victoire, 
Allez ,  allez  m'ouvrir  le  temple  de  la  Gloire; 
Préparez  les  honneurs  qui  me  sont  destinés. 
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^  Il  deaooid  et  continue.  ) 
Je  yeux  que  votre  orgueil  seconde 
Les  soins  de  ma  grandeur  ; 
La  Gloire ,  en  ni'élevant  an  premier  rang  du  monde, 
Honore  assez  votre  malheur. 

(Sa  suite  sort  ^ 
(  Od  entend  une  musique  douce.  ) 
Mais  quels  accents  pleins  de  mollesse 
OfTensent  mon  oreille,  et  révoltent  mon  coeur? 

UDIE. 

L'humanité ,  grands  dieux  I  est-elle  une  faihlesse  ? 
Parjure  amant,  cruel  vainqueur, 
Mes  cris  te  poursuivront  sans  cesse, 

BÉLUS. 

Vos  plaintes  et  vos  cris  ne  peuvent  m*arréter  : 
La  Gloire  loin  de  vous  m'appelle; 
Si  je  pouvais  vous  écouter, 
Je  deviendrais  indigne  d'elle. 

LIDIE. 

Non,  la  Gloire  n'est  point  barbare  et  sans  pitié  : 
Non,  tu  te  fois  des  dieux  à  toi-même  semblables  ; 

A  leurs  autels  tu  n'as  sacrifié 
Que  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels  misérables. 

BÉLUS. 

Ne  condamnez  point  mes  exploits; 
Quand  on  veut  se  rendre  le  maître, 
On  est  malgré  soi  quelquefois 
Plus  cruel  qu'on  ne  voudrait  être. 

LIDIE. 

Que  je  hais  tes  exploits  heureux! 
Que  le  sort  t'a  changé  !  que  ta  grandeur  t'égare  ! 
Peut-être  es-tu  né  généreux  : 
Ton  bonheur  Ta  rendu  barbare. 

BéLUS. 

Jesuis  né  pour  dompter,  pour  changer  Tnnivers  : 
Le  faible  oiseau ,  dans  un  bocage , 
Fait  entendre  ses  doux  concerts  ; 
L'aigle  qui  vole  au  haut  des  airs 
Porte  la  foudre  et  le  ravage. 
Cessez  de  m'arrêier  par  vos  murmures  vains, 
Et  laissez-moi  remplir  mes  augustes  destins. 

(  Bélus  sort  pour  aller  au  temple.  ) 
LIDIE. 

O  Muses,  pu'issantes  déesses! 
t>e  cet  ambitieux  fléchissez  la  fierté  ; 
Secouréz-moi  contre  sa  cruauté, 
Ou  du  moins  contre  mes  faiblesses. 

APOLLON  ET  LES  MUSES  descendent  dans  un  char 
qui  repose  parles  deux  bouts  surles  deux  coïlièies 
du  Parnasse. 

(  files  chantent  en  chcrar.  ) 
Nous  adoucissons 
Par  nos  arts  aimables 
Les  coeurs  impitoyables, 
Ou  nous  les  punissons. 


APOLLON. 

Bergers,  qui  dans  ces  bocages 

Apprîtes  nos  chants  divins, 
Vous  calmez  les  monstres  sauvages; 
Fléchissez  les  cruels  humains. 

(Les  bergers  dansent  ) 

APOLLON. 

Vole ,  Amour,  dieu  des  dieux ,  embellis  mon  empire  ; 
Désarme  la  guerre  en  fureur  : 
D'un  regard,  d'un  mot,  d'un  sourire. 
Tu  calmes  le  trouble  et  Fhorreur; 
Tu  peux  changer  un  cœur, 
Je  ne  peux  que  l'instruire. 
Vole,  Amour,  dieu  desdieox,  embellis  monempire; 
Désarme  la  guerre  en  fureur. 

BÉLUs  rentre^  suivi  de  ses  guerriers. 

Quoi  !  ce  temple  pour  moi  ne  s'ouvre  point  encore  î 

Quoi  !  cette  Gloire  que  j'adore. 

Près  de  ces  lieux  prépara  mes  autels  ! 

Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels , 

Et  de  fsibles  dieux  que  j'ignore! 

CHŒUR  DE  BERGERS. 

C'est  assez  vous  (aire  craindre; 

Faites-vous  enfin  chérir  : 

Ah  !  qu'un  grand  cœur  est  à  plaindre , 

Quand  rien  ne  peut  l'attendrir  ! 
UNE  bbrg6r£. 
D'une  beauté  tendre  et  soiiomlse 

Si  tu  trahis  les  appas, 
Cruel  vainqueur,  n'espère  pas 
Que  la  Gloire  te  fiivorise. 

UN  BERGER. 

Quoi  !  vers  la  Gloire  il  a  porté  ses  pas. 

Et  son  cœur  serait  infidèle? 
Ah  !  parmi  nous  une  honte  étemelle 

Est  le  supplice  des  ingrats. 

B^LUS. 
Qn'entends-je?  il  est  au  mçiide  nn  peuple  qui  m'offense! 
Quelle  est  la  fiible  voix,  qui  murmure  en  ces  lieux , 

Quand  la  terre  tremble  en  silence  ? 
Soldats,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

LE  CHŒUR  DBS  MUSES. 

Arrêtez  !  respectez  les  dieux 
Qui  protègent  l'innocence. 

BéLUS. 

Des  dieux!  oseraient-ils  suspendre  ma  vengeance? 

APOLLON  ET  LES  MUSES. 

Ciel ,  couvrez- vous  de  feu;  tonnerres,  éclatez  : 
Tremble,  fuis  les  dieux  irrités. 

(On  entend  le  tonnerre ,  et  des  («clairs  partent  dn  dur  où 
sont  les  Muses  avec  Apollon.  ) 

Loin  du  temple  de  la  Gloire, 
Cours  au  temple  de  la  Fureur  : 
On  gardera  de  toi  rétemelle  mémoire 
Avec  une  étemelle  horreur. 
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LB  CHŒUR  D'APOLLON  ET  DBS  MUSBS. 

Cœur  implacable , 
Apprends  à  trembler  ; 
La  mort  te  suit,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortané  coupable. 
Gœar  implacable , 
Apprends  à  trembler. 

BBLUS. 

Non ,  je  ne  tremble  point  ;  je  brave  le  tonnerre  : 
Je  méprise  ce  temple ,  et  je  hais  les  humains , 
J'embraserai  de  mes  puissantes  mains  ; 
Les  tristes  restes  de  la  terre. 

€»IŒUR.  .      . 

Cœur  implacable, 
Apprends  à  trembler; 
La  mort  te  suit ,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Cœur  implacable, 
Apprends  à  trembler. 
APOLLON  ET  LES  MUSBS ,  à  Lidie. 
Toi  qui  gémis  d'un  amour  déplorable  y 
Eteins  ses  feux,  brise  ses  traits; 
Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 


(Les  bergen  et  lei  bofAret 


itLUie.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représeote  l'a? enne  et  le  fironlispioe  du  temple  de  la 
Gloire.  Letrdoe  que  la  Gloire  a  préparé  pour  celui  qu'elle 
doit  nommer  le  plus  grand  des  hommes  est  vu  dans  l'arriëre- 
théâtre  ;  il  eA  supporté  par  des  Vertus,  et  l'on  j  monte  par 
pUtsIeurs  éegrés. 


LE  GRAND- PRETRE  DE  LA  GLOIRE,  eau- 
ronni  de  lauriers ,  une  palme  à  la  main ,  entouré 
Vies  PRiTBSS  et  des  prâtressbs  de  la  gloire. 

UNE  PRÊTRESSE. 

Gloire  enchanteresse, 

Superbe  maltresse 

Des  rois,  des  vainqueurs  ; 

L'ardente  jeunesse, 

La  froide  vieillesse , 

Briguent  tes  faveurs. 
le  chœur. 

Gloire  enchanteresse ,  etc. 
la  prêtresse. 

Le  prétendu  sage 

Croit  avoir  brisé 

Ton  noble  esclavage  : 

Ils^est  abusé; 
C'est  un  amant  méprisé: 
Son  dépit  est  un  hommage. 


LE  grand-prêtre. 

Déesse  des  héros ,  du  vrai  sage  et  des  rois , 
Source  noble  et  féconde 
Et  des  vertus  et  des  exploits, 

0  Gloire  !  c*est  ici  que  ta  poissante  voix 

Doit  nommer  par  un  juste  choix 
Le  premier  des  maîtres  du  monde. 
Venez ,  volez ,  accourez  tous , 
Arbitres  de  la  paix,  et  foudres  de  la  guerre, 

Vous  qui  domptez,  vous  qui  calmez  la  terre , 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 
(Danse  de  béros ,  avec  les  prétresses  de  la  Gloire.) 

LES  SUIVANTS  DE  BAGC^HUS  arrivent  avec  des  Baccliantes 
et  des  Ménades ,  couronnés  de  lierre .  le  thyrse  à  la  main. 

UN  GUERRIER,  Suivant  de  Bacchus. 
Bacchus  est  en  tous  lieux  notre  guide  invincible  ; 
Ce  héros  Ger  et  bienfesant 
Est  toujours  aimable  et  terrible  : 
Préparez  le  prix  qui  Tattend. 

UNE  BACCHANTE  ET  LE  CHŒUR. 

Le  dieu  des  plaisirs  va  paraître  ; 
Nous  annonçons  notre  maître; 
Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  coeurs. 

(Pendant  ce  chœur ,  les  prêtres  de  la  Gloire  rentrent  dans  le 
temple,  dont  les  portes  se  ferment  ) 

LE  GUERRIER. 

Les  tigres  enchaînés  conduisent  sur  la  terre 
Erigone  et  Bacchus  ; 

Les  victorieux ,  les  vaincus , 
Tooslesdieux  des  plaish^,  tous  les  dieux  de  la  guerre, 

Marchent  ensemble  confondus. 

(On  entend  le  bruit  des  trompettes ,  des  hautbois,  et  des  flûtes^ 
altemativenient.) 

LA  BACCHANTE. 

Je  vois  la  tendre  Volupté 

Sur  le  char  sanglant  de  Bellone  ; 

Je  vois  l'Amom*  qui  couronne 

La  valeur  et  la  beauté. 

(Bacchus  et  érigone  paraissent  sur  un  char  tratnépardes  tigres; 
entouré  de  guerriers,  de  bacchantes,  d'égn»i>*^<l^ satyres.) 

BACCHUS. 

Érigone ,  objet  plein  de  charmes , 

Objet  de  ma  brûlante  ardeur. 
Je  n'ai  point  mventé  dans  les  horreurs  des  armes  • 
Ce  nectar  des  humains,  nécessaûre  au  bonheur, 
Pour  consoler  la  terre  et  pour  sécher  ses  larmes  ; 

C'était  pour  enflammer  ton  cœur. 
Bannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes  : 

Non,  je  ne  la  connus  jamais 

Dans  mes  plaisirs ,  dans  mes  conquêtes  : 

Non ,  je  t'adore ,  et  je  la  hais. 
!  Bannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes. 

1  SRIGONE. 

[  Conservez-la  platôt  pour  augmenter  vos  feux  ; 
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Bannissez  seulement  le  bruit  et  le  ravage  : 
Si  par  vous  le  monde  est  heureux , 
Je  vous  aimerai  davantage. 

BACCHUS. 

Les  foibles  sentiments  offensent  mon  amour; 

Je  veux  qu'une  éternelle  ivresse 
De  gloire ,  de  grandeur ,  de  plaisirs ,  de  tendresse , 

Règne  sur  mes  sens  tour-à-tour. 

ÉRIGO.NE. 

Vous  alarmez  mon  cœur  ;  il  tremble  de  se  rendre  ; 
De  vos  emijortements  il  est  épouvanté  : 

11  serait  plus  transporté, 

Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 

BACCHUS. 

Partagez  mes  transports  divins; 
Sur  mon  char  de  victoire,  au  sein  de  la  mollesse , 
Rendez  le  ciel  jaloux  ;  enchaînez  les  humains  : 
Un  dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraine  et  nous  presse. 
Que  le  thyrse  règne  toujours 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 
Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre, 
Et  des  flèches  des  Amours. 

LE  CHŒUR. 

Que  le  thyrse  règne  toujours 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 

Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 

Et  des  flèches  des  Amours. 

ÉRIGONE. 

Quel  dieu  de  mon  âme  s'empare  ! 
Quel  désordre  impétueux! 
Il  trouble  mon  cœur,  il  Tégare: 
L'Amour  seul  rendrait  plus  heureux. 

BACCHUS. 

Mais  quel  est  dans  ces  lieux  ce  temple  solitaire  ? 

A  quels  dieux  est-il  consacré  ? 

Je  suis  vainqueur,  j'ai  su  vous  plaire  : 
Si  Bacchus  est  connu ,  Bacchus  est  adoré. 

UN  DBS  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

La  Gloure  est  dans  ces  lieux  leseuldieu  qu'on  adore  ; 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  sur  ses  autels 

Le  plus  auguste  des  mortels. 
Le  vainqueur  bienfesant  des  peuples  de  l'aurore 

Aura  ces  honneurs  solennels. 

ÉRIGONE. 

Un  si  brillant  hommage 
Ne  se  refuse  pas. 
L'Amour  seul  me  guidait  sur  cet  heureux  rivage; 
Mais  on  peut  détourner  ses  pas 
Quand  la  Gloire  est  sur  le  passage. 

(Buanble.) 
La  gloire  est  une  vaine  erreur; 
Mais  avec  vous  c'est  le  bonheur  suprême  : 
C'est  vous  que  j'aime. 
C'est  vous  qui  remplissez  mon  cœur.  , 


BACCHUS. 

Le  temple  s'ouvre , 
La  Gloire  se  découvre. 
L'objet  de  mon  ardeur  y  sera  eonronné  ; 
Suivez-moi. 

(  Le  temple  de  U  Gloire  parait  ouvert.  ) 
LE  GRAND-PRÊTRE  DE  LA  GLOIRE. 

Téméraire,  arrête  ; 
Ce  laurier  serait  profané 
S'il  avait  couronné  ta  tête. 
Bacchus ,  qu'on  célèbre  en  tons  lieux , 
N'a  point  ici  la  préférence  ; 
Il  est  une  vaste  distance 
Entre  les  noms  connus  et  les  noms  glorieux. 

ÉRIGONE. 

Eh!  quoi  !  de  ses  présents  la  Gloire  est-elle  avare 
Pour  ses  plus  brillants  fiivoris  ? 

BACCHUS. 

J'ai  versé  des  bienfaits  sur  l'univers  soumis. 

Pour  qui  sont  ces  lauriers  que  votre  main  prépare  ? 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Pour  des  vertus  d'un  plus  haut  prix. 
Contentez-vous ,  Bacchus ,  de  régner  dans  vos  fête  *, 
D'y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  faits. 
Laissez-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 

BACCHUS. 

Peuple  vain ,  peuple  lier ,  enfant  de  la  Tristesse , 
Vous  ne  méritez  pas  des  dons  si  précieux. 
Bacchus  vous  abandonne  à  la  froide  sagesse; 

Il  ne  saurait  vous  punir  mieux. 

Volez ,  suivez-moi ,  troupe  aimable , 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 
Par  la  main  des  Plaisirs ,  des  Amours ,  et  des  Jeux , 

Versez  ce  nectar  délectable  ; 

Vainqueur  des  mortels  et  des  dieux  ; 

Volez ,  suivez-moi ,  troupe  aimable , 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 

BACCHUS  ET  ÉRIGONE. 

Parcourons  la  terre , 
Au  gré  de  nos  désirs, 
Du  temple  de  la  Guerre. 
Au  temple  des  Plaisirs. 
On  danse.  ) 
UNE  BACCHANTE ,  avec  le  chvpur. 
Bacchus,  fier  et  doux  vainqueur, 
Conduis  mes  pas,  règne  en  mon  cœur; 
La  Gloire  promet  le  bonheur, 
Et  c'est  Bacchus  qui  nous  le  donne. 
Raison,  tu  n'es  qu'une  erreur. 
Et  le  chagrin  t'environne. 
Plaisir,  tu  n'es  point  trompeur, 
Mon  âme  à  toi  s'abandonne. 
Bacchus,  fier  et  doux  vainqueur ,  etc. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtra  r«prëMiife  la  ville  d'Artaxate  à  demi  ruinée .  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  une  place  publique  urnée  d'arcs  de  triomplM 
chargés  de  trophées. 


PLAUTINE ,  JUNIE ,  FANIE. 

PLAUTINE. 

Reviens ,  divin  Trajan ,  vainqueur  doux  et  terrible  ; 
Le  monde  est  mon  rival ,  tous  les  cœurs  sont  à  toi  ; 

Mais  est-il  un  cœnr  plus  sensible 

Et  qui  t'adore  plus  que  moi  ? 
Les  Partbes  sont  tombés  sous  ta  main  foudroyante  : 

Tu  punis,  tu  venges  les  rois. 

Rome  est  heureuse  et  triomphante; 

Te«  bienfiûts  passent  tes  exploits. 
Reviens,  divin  Trajan,  vainqueur  doux  et  terrible  ; 
Le  monde  est  mon  rival,  tous  les  cœurs  sont  à  toi; 

Mais  est-il  un  cœur  plus  sensible 

Et  qui  t'adore  plus  que  moi  ? 

FAN1£. 

Dans  ce  climat  barbare ,  au  sem  de  F  Arménie , 
Osez-vous  affronter  les  horreurs  des  combats  ? 

PLAUTINE. 

Nous  étions  protégés  par  son  puissant  génie, 
Et  TAmour  conduisait  mes  pas. 

JUNIE. 

L'Europe  reverra  son  vengeur  et  son  maître; 
Sousces  arcs  triomphaux  on  dit  qu'il  va  paraître. 

PLAUTINE. 

Ils  sont  élevés  par  mes  mains. 
Quel  doux  plaisir  succède  à  ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde 

Le  plus  aimable  des  humains. 

JUNIE. 

Nos  soldats  triomphants ,  enrichis,  pleins  de  gloire , 
Font  voler  son  nom  jusqu'aux  deux. 

FANIE. 

n  se  dérobe  à  leurs  chants  de  victoire; 
Seul,  sans  pompe,  et  sans  suite,  il  vientomer  eesUeux» 

PLAUTINE. 

n  fout  à  des  héros  vulgaires 

La  pompe  et  l'éclat  des  honneurs  ; 

Ces  vains  appuis  sont  nécessaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 
Tnyan  seul  est  suivi  de  sa  gloire  immortelle  ; 
On  croit  voir  près  de  lui  l'univers  à  genoux; 
Et  c'est  pour  moi  qu'il  vient  !  ce  héros  m'est  fidèle  ! 
Grands  dieux  !  vous  habitez  dans  cette  âme  si  belle , 

Et  je  la  partage  avec  vous  ! 


GLOIRE,  ACTE  IV.  549 

TRAJAN,  PLAUTINE,  suite. 

PLAUTINE ,  courant  au-decant  de  Tri^an. 
Enlin  je  vous  revois  ;  le  charme  dé  ma  vie 
M'est  rendu  pour  jamais. 

TRAJAN. 

Le  ciel  me  vend  cher  ses  bienfoits  ; 

Ma  félicité  m'est  ravie. 
Je  reviens  un  moment  pour  m'arracher  à  vous, 
Pour  m'anhner  d'une  vertu  nouvelle , 

Pour  mériter,  quand  Mars  m'appelle , 
D'être  empereur  de  Rome,  et  d'être  votre  époux. 

PLAUTINE. 

Que  dites-vous?  Quel  mot  funeste  1 
Un  moment  1  vous,  ô  cid  I  un  seul  moment  me  resie, 
Quandrocsjoursdépendaientde  vous  revoir  toujours. 

TRAJAN. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  m'accorda  son  secours  ; 
II  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j'adore. 
C'est  pour  vous  qu'il  a  fait  mon  cceur. 
Je  vous  ai  vue ,  et  je  serai  vainqueur. 

PLAUTINE. 

Quoi!  ne  l'éte»-vous  pas?  Quoi  !  serait-il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n'aurait  pas  désarmé? 
Tout  n'est-il  pas  soumis,  du  couchant  à  l'aurore? 
L'univers  n  est-il  pas  calmé? 

TRAJAN. 

On  ose  me  trahir. 

PLAUTINE. 

Non ,  je  ne  puis  vous  croire  ; 
On  ne  peut  vous  manquer  de  toi. 

TRAJAN. 

Des  Partbes  terrassés  l'inexorable  roi 
S'irrite  de  sa  chute,  et  brave  ma  victoire. 
Cinq  rois  qu'il  a  séduits  sont  armés  contre  moi  ; 
Ils  ont  joint  l'artilice  aux  excès  de  la  rage  ; 

Ils  sont  au  pied  de  ces  remparts; 
Mais  j'ai  pour  mol  les  dieux ,  les  Romains ,  mon  cou- 

Et  mon  amour,  et  vos  regards.  [rage, 

PLAUTINE. 

Mes  regards  vous  suivront  :  je  veux  que  sur  ma  télé 

Le  ciel  épuise  son  courroux. 
Je  ne  vous  quitte  pas  ;  je  braverai  leurs  coups; 
J'écarterai  la  mort  qu'on  vous  apprête, 

Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

TRAJAN. 

Ah!  ne  ne  m'accablez  point, mon  cœur  est  trop  sensi- 
Ah  !  laissez-moi  vous  mériter.  (ble  : 

Vous  m'awnez ,  il  suffit ,  rien  ne  m'est  impossible , 
Rien  ne  pourra  me  résister. 

PLAUTIWB. 

Cruel ,  pouvez- vous  m'arréter? 
J'entends  déjà  les  cris  d'un  ennemi  perfide. 

TRAJAN. 

J'entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guide; 
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Je  TOle  ;  demeurez!  la  Tîctoire  me  soit. 
Je  vole  ;  attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide , 
Et  de  l'amour  qui  me  conduit. 
(Ensemble.  ) 

•^7***  Jpunlr  un  barbare. 

Terrasser  sous \ "*^  Icoups 

L*ennemi  qui  nous  sépare , 
Qui  m'arrache  un  moment  à  tous. 

PLAUTIÏfE. 

n  m'abuMkmne  à  ma  douleur  mortelle  ; 
Cher  amant ,  arrêtez  :  ah  1  détournez  les  yeux , 
Voyez  encor  les  miens. 

TRA  JÂN ,  au  fond  du  ihiûire. 

O  dieux,  ô  justes  dieux , 
Veniez  sur  Tempireet  sur  elle  ! 

PLAUTIIIB. 

n  est  d^à  loin  de  ces  lieux. 
Deroir ,  es-tu  content?  Je  meurs ,  et  je  l'admire. 

Ministres  du  diea  des  combats, 
Prétresses  de  Vénus ,  qui  veillez  sur  Tempire , 
Percez  le  ciel  de  cris,  accompagnez  mes  pas; 

Secondez  l'Amour  qui  m'inspire. 

CHŒUR  DES  PRfiTAES  DE  MARS. 

Fier  dieu  des  alarmes. 
Protège  nos  armes, 
Conduis  nos  étendards. 

CHŒUR  DBS  PRÊTRESSES  DE  VÉNUS. 

Déesse  des  grâces, 
Vole  sur  ses  traces, 
Enchaîne  le  dieu  Mars. 
(OBdaDM.) 
CHŒUR  DES  PRÊTRESSES. 

Mère  de  Rome  et  des  amours  paisibles , 
Viens  tout  ranger  sous  ta  charmante  loi  ; 
Viens  couronner  nos  Romains  invincibles  : 
Ba  sont  tous  nés  pour  Tamour  et  pour  toi. 

XLAUTIIfE. 

Dieux  puissants ,  protégez  votre  vivante  ûnage! 
Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 
C'est  pour  avoir  régné  comme  U  règne  aiyourd'hui 
Que  le  del  est  votre  partage. 


(On 


) 


(On  entend  on  chœnr  de  Romains  qai  arancent  lentement  sur 
le  théâtre.) 

Charmant  héros ,  qui  pourra  croire 
Des  exploits  si  prompts  et  si  grands? 

Tu  te  fais  en  peu  de  temps 

La  plus  durable  mémoire. 

JUxXIB. 

Entendez- vous  ces  cris  et  ces  cliants  de  victoire? 

FANIE. 

Trajan  revient  vainqueur. 


PLACTINE. 

En  pouviez-vous  douter  ? 
Je  vois  ces  rois  captifs ,  ornements  de  sa  gloire  ; 
Il  vient  de  les  eomlMittre ,  il  vient  de  les  dompter. 

JUNIE. 

Avant  de  les  punir  par  ses  lois  légitimes, 
Avant  de  frapper  ses  victimes, 
A  vos  genoux  il  veut  les  présenter. 

TRAJAN  parait^  enUmri  aes  aiglês  nmalnêi  et  de 
faisceaux;  les  r^is  vaincus  sont  snehainés  à  sm 
suite. 

TRAJAN. 

Rois ,  qni  redoutez  ma  vengeance , 
Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  destines , 
Soyez  désormais  enclialnés 
Par  la  seule  reconnaissance. 
Plautine  est  en  ces  lieux;  il  fout  qu'en  sa  présence 
Il  ne  soit  point  d'infortunés. 
LB8  »>I8,  se  relecant  ^  chantent  avec  le  chœur, 
O  grandeur  !  6  clémence  ! 
Vainqueur  égal  aux  dieux , 
Vous  avez  leur  puissance , 
Vous  pardonnez  comme  eux. 

PLAUTINE. 

Vos  vertus  ont  passé  mon  espérance  même; 
Mon  cœur  est  plus  touché  que  celui  de  ces  rois. 

TRAJAN. 

Ah!  s'il  est  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime. 

Vous  savez  à  qni  je  les  dois. 
J*ai  voulu  des  humains  mériter  le  suffrage , 

Dompter  les  rois ,  briser  leurs  fers, 

Et  vous  apporter  mon  hommage 

Avec  les  vœux  de  Tunivers. 
Ciel  !  que  vots-je  en  ces  lieux  ? 

LA  GLOIRE  descend  éTun  vol  priciffité ,  une 
couronne  de  laurier  à  la  main. 

LA  GLOIRE. 

Tu  vois  ta  récompense  ^ 
Le  prix  de  tes  exploits ,  surtout  de  ta  clémence; 
Moù  trône  est  à  tes  pieds;  tu  règnes  avec  moi. 

(Le  théâtre  change*  et  représente  le  temple  de  U  Gloite.) 
Elle  continue  : 

Plus  d*un  héros,  plus  d'un  grand  roi, 
Jaloux  en  vain  de  sa  mémoire, 
Vola  toujours  après  la  Gloire. 
Et  la  Gloire  vole  après  toi. 

LES  SUIVANTS  DE  LA  GLOIRE,  mêlés  toi  Rooiiint  et  vn 
Romaines,  forment  des  danses. 

UN  ROMAIJ«. 

Régnez  en  paix  après  tant  d'orages, 
Triomphez  dans  nos  cœurs  satisfoits. 
Le  sort  préside  aux  combats  aux  ravages; 
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La  Gloire  est  daiis  k6  bienfeits. 
Tonnerre ,  écarie-toi  de  nos  heureux  rivages  ; 
Calme  heureux,  reviens  pour  jamais. 
Régnez  en  paix,  etc. 

CHŒUR. 

Le  ciel  nous  seconde , 
Célébrons  son  choix  : 
Exemple  des  rois  V 
Délices  du  monde, 
Vivons  sous  tes  lois. 

JUNIE. 

Tendre  Vénus ,  à  qui  Rome  est  soumise  y 
A  nos  exploits  joins  tes  tendres  appas; 
Ordonne  à  Mars  enchanté  dans  tes  bras 
Que  pour  Tngan  sa  faveur  s'éternise. 

LB  CHŒUR. 

Le  ciel  nous  seconde , 
Célébrons  son  choix  : 
Exemple  des  rois, 
Délices  du  monde , 
Vivons  sous  tes  lois. 

TRAJAN. 

Des  honneurs  si  brillants  sont  trop  pour  mon  partage  ; 
Dieux,  dont  j'éprouve  la  faveur, 
Dieux  de  mon  peuple ,  achevez  voire  ouvrage; 
Changez  ce  temple  auguste  en  celui  du  Bonheur; 
Qu'il  serve  à  jamais  aux  fêtes 
Des  fortunés  humains  ; 
Qu'il  dure  autant  que  les  conquêtes 
Et  que  la  gloire  des  Romains. 

LA.  GLOIRB. 

Les  dieux  ne  refusent  rien 
An  héros  qui  leur  ressemble  : 
Volez ,  Plaisirs ,  que  sa  vertu  rassemble  ; 
Le  temple  du  Bonheur  sera  toujours  le  mien. 


ACTE  CINQUIEME. 

Le  théâtre  change ,  et  représente  le  temple  du  Bonheur ,  n  ett 
formé  de  paTllIons  d'une  architecture  légère,  de  périrtyles.  de 
janlins.*dc  fonUines. etc.  Ce  lieu  délicienx  est rempU  de  Ro- 
mali»  et  de  Romaines  de  tous  états. 


CHŒUR. 

Chantons  en  ce  jour  solennel , 
Et  que  la  terre  nous  réponde  : 
Un  mortel ,  un  seul  mortel 
A  fait  le  bonheur  du  monde. 
(On  danse.) 

UNE  ROMAINE. 

Tout  rang ,  tout  sexe ,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 


LE  CHŒUR. 

Tout  rang ,  tout  sexe ,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

LA  ROMAINS. 

Le  printemps  volage, 

Véié  plein  d'ardeur, 

L'autbmne  plus  sage , 

Raison,  badinage. 

Retraite,  grandeur, 
Tout  rang ,  tout  sexe,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

LB  CHŒUR. 

Tout  rang,  etc. 

(  Des  bergers  et  des  bergères  entrent  en  dansant.  ) 
^  UNE  BERGÈRE. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes  ; 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 
Les  chants  de  nos  tendres  pasteurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes; 
L'Amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  et  tous  les  cœurs. 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes; 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

(  Les  seigneurs  et  les  dames  romaines  se  Joignent  en  dansant  aux 
bergers  et  aux  bergères.  ) 

UN  ROMAIN. 

Dans  un  jour  si  beau , 
n  n'est  point  d  alarmes  ; 
Mars  est  sans  armes , 
L'amour  sans  bandeau. 

LE  CHŒUR. 

Dans  un  jour  si  beau ,  etc. 

LE  ROMAIN. 

La  Gloire  et  les  Amours  en  ces  lieux  n*ont  des  ailes 

Que  pour  voler  dans  nos  bras. 
La  Gloire  aux  ennemis  présentait  nos  soldats , 
Et  l'Amour  les  présente  aux  belles. 

LE  CHŒUR. 

Dans  nnjour  si  beau. 
Il  n*est  point  d'alarmes; 
Mars  est  sans  armes,* 
L'Amour  sans  bandeau. 
(On  danse.) 

TRAJAN  paraît  avec  PLAUTINE,  et  tous  les 
Romains  se  rangent  autour  de  lui. 

CHŒUR. 

Toi  que  la  Victoire 
Couronne  en  ce  jour, 
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Ta  pLus  belle  gloire 
Vient  da  tendre  Amoor. 

TRAJAK. 

O  peuple  de  héros  qui  m^aimez  et  que  J'ai 

Voiu  dîtes  mes  grandeurs; 

Je  veux  régner  sur  vos  coeurs , 

(MootraotPlaatiiie.) 
Sur  tant  d'appas ,  et  sur  moi-même. 


Montez  au  haut  du  ciel ,  encens  que  je  reço», 

Retournez  rers  les  dieux,  hommages  que  j'attire  : 

Dieux,  protégez  toujours  ce  ftNrmidable  empire, 

Inqurez  toujours  tons  ses  rois. 

Montez  au  haut  du  ciel,  encens  que  je  reçois; 

Retournez  vers  les  dieux,  hommages  que  j'attire. 

Tout»  kl  dMIéreutes  Uxwtwît  reconnnenoent  Icok  damesaiilmir 
deTiAiAR  etdepuoniit.  ettenniimt  Uttlt  pv  nnbaUet 
aéoéril. 


FIN  DU  ITMPLE  DE  LA  GLOIRE. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


JOUÉE  SUR  LE 


THEATRE  DU  CHATEAU  DE  SCEAUX,  LE  15  DECEMBRE  17 H. 


AVERTISSEMENT 

DE  l'auteur. 

Cette  pièce  wt  bien  moins  une  tradiicttoo  qu'une  esquisse 
légère  de  la  femcuse  comédie  de  Wicherley,  Intthilée 
Ptoiii  dealer,  l'Homme  au  franc  procédé.  Cette  pièce  a 
encore  en  Angleterre  la  même  réputation  que  le  JWUon- 
trope  en  France.  L'intrigue  est  inflnimenf  plus  oompU^ 
quée ,  plus  intéressante,  plus  chargée  dincldcnU;  la  satire 
yest  beaucoup  i^ns  forte  et  plus  insultante;  les  mœurs  y 
sont  d'une  telle  hardiesse,  qu'on  pourrait  placer  la  scène 
dans  un  mauvais  Ueu ,  attenant  un  corps-de-garde.  Il  sem- 
ble que  les  Anglais  prennent  trop  de  liberté ,  et  que  les 
Français  n'en  prennent  pas  assez. 

Widierley  ne  fit  aucune  diffieulté  de  dédier  son  Plaiti 
dealer  à  la  plus  ftuneuse  appareilleuse  de  Londres.  On 
peut  juger,  par  la  protectrice,  du  caractère  des  protégés. 
La  licence  du  temps  de  CbariesU  étaU  aussi  df^rardée  que 
le  fanaUsme  avait  été  sombre  et  barbare  du  temps  de  l'in- 
lorluné  Charles  I*'. 

Croira-t-on  que  chex  les  nations  polies  les  termes  de 
gueuse,  de  p... ,  de  bor... ,  de  mfien,  de  m... ,  de  ▼... ,  et 
tous  leors  accompagnements,  sont  prodigués  dans  nne  co- 
médie où  toute  une  cour  très  spirituelle  allait  en  foule? 

Groira-t-on  que  la  connaissance  la  plus  approfondie  du 
cœur  humain,  les  peintures  les  plus  vraies  et  les  plus  bril- 
lantes, les  traiU  d'esprit  les  plus  fins,  se  farouvent  dans  le 
même  ouvrage? 

Rien  n'est  cependant  plus  vrai.  Je  ne  connais  point  de 
comédie  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes  où  il  y  ait 
autant  d'esprit.  Mais  c'est  une  sorte  d'esprit  qui  s'évapore 
dès  qu'il  passe  chez  l'étranger. 

Nos  bienséances,  qui  sont  quelquefois  un  peu  fades,  ne 
m'ont  pas  permis  d'imiter  cette  pièce  dans  toutes  ces  par- 
ties; il  a  fallu  en  retrancher  des  rôles  tout  entiers. 

Je  n'ai  donc  donné  ici  qu'une  très  légère  idée  de  la  har- 
diesse anglaise;  et  cette  imitatton,  quoique  iMrtoitt  voflée 
de  gaze,  est  encore  si  forte,  (pi'on  n'oserait  pas  la  repré- 
senter sur  U  scène  de  Paris. 

Nohs  sommes  entre  deux  théâtres  bien  différents  l'un  de 
l'autre  :  l'espagnol  et  l'anglais.  Dans  le  premier,  on  repré- 
sente Jésus-Christ,  des  possédés,  et  dès  diables  ;  dans  le  se- 
cond, des  cabarets ,  et  quelque  chose  de  pis. 


PROLOGUE 


aiOTI  PAB  VOLTAIIB  SUB  LK  TBBÂTaB  01 SCIAIIX  . 

DBViNT  HADAIII  LA  DUGBIHSB  DU  HAINK , 

AVAHT  U  IIPaiSEIfTATlOlV  DK  LA  GOMBDtE  DB  LA  PBODB 

LK  15  DÎCBIBBB  1747. 


O  TOUS,  en  toos  les  temps  par  Minerve  inspirée  I 
Des  plaisirs  de  l'esprit  protectrice  édairée , 
Vous  arei  TU  finir  ee  siède  glorieux , 
Ge  slède  des  talents  accordé  par  les  dieux. 

yainemeot  on  se  assimole 
Qu'on  ftit  ponr  l'égaler  des  efforts  snperflos; 
Favorisez  au  moins  ce  fidble  oréposcnle 

Da  beau  jour  qui  ne  brille  plos^ 
Ra  nimez  les  aeeeats  des  Filles  de  Mémoire , 
DelaFranseà  jamais  é^aires  les  espriU; 
Et  loTMiae  ses  entents  combattent  pour  sa  gloire, 

Soiitene»4a  dans  nos  écrits. 
Voos  n'avez  point  tel  de  ces  pompeux  spectacles 
Où  les  chants  et  la  danse  étalent  leurs  miracles; 
Daignes  voos  abaisser  à  de  moindres  sujets  : 
L'esprit  aime  à  changer  de  plaisirs  et  d'objeU. 
Nous  possédonsUen  peu  ;  c'est  ce  peu  qu'on  vous  donne; 
A  peine  en  nos  écrits  terrez-vons  quelques  hvits 
D'un  comique  oublié  qœ  Paris  abandonne. 
Puissent  tant  de  beautés,  dont  les  brillants  attraits 
Valent  mieux  à  mon  sens  que  les  vers  les  mieux  fiiits, 
S'amnser  avec  tous  d'une  Prude  friponne , 

Qu'elles  n'hniteront  jamais! 

On  peut  bien ,  sans  effronterie. 
Aux  yeux  de  la  raison  jouer  U  pruderie  : 
Tout  défbut  dans  les  mcrars  à  Sceaux  est  combattu  : 
Quand  on  fkit  devant  vous  la  satire  d'un  vice , 
C'est  un  nouvel  hommage,  un  nouveau  sacrifice , 

Que  l'on  présente  à  la  vertu. 

FIN  DU  PROLOCiUE. 
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PERSONNAGES. 


■ADAXI  DORnSBf  TCOT*. 

■ADAM!  BURLET, M  routine. 
GiUTTK,  MilTante  d«  DorfUe. 
tLAiFOBD,  capitaine  de  vals- 


DARlll?i,ai 
BAIITULIN, 
U  cattALlU  MO^iDOR. 
ÂDINE,  alèce  de  DarmlD, 
gulaée  en  Jcnne  Tare 


dé- 


La  acèoe  est  à  ManctUe. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

DARMIN,  ADINE. 

AD1NB,  haWlèe  en  Turc», 
Ali  !  mon  cher  oncle!  ah  !  quel  craèl  voyage! 
Que  de  dangeri  !  qnel  étrange  éqnipage  î 
Il  faut  enoor  cacher  sous  an  turban  [ment. 

Mon  nom,  mon  coeur,  mon  sexe,  et  mon  tour- 

DARMIN. 

Nous  arrivons  :  je  te  plains;  mais,  ma  nièce, 
Lorsque  ton  père  est  mort  consul  en  Grèce, 
Quand  nous  étions  tons  deux  après  sa  mort 
Pnyés  d'amis,  de  biens ,  et  de  support , 
Que  ta  beauté,  tes  grâces,  ton  jeune  âge, 
N'étaient  pour  toi  qu'un  fianeste  avantage; 
Pour  comble  enfin ,  quand  un  maudit  hacha 
Si  vivement  de  toi  s'amouracha , 
Que  foire  alors?  Ne  fu^u  pas  réduite 
A  te  cacher,  te  masquer,  partir  vite? 

ADINE. 

D'autres  dangers  sont  préparés  pour  moi. 

DARMIIf. 

Ne  rougis  point,  ma  nièce,  calme-toi  : 
Car  à  la  hâte  avec  nous  embarquée, 
Vêtue  en  homme,  en  jeune  Turc  masquée. 
Tu  ne  pouvais,  ma  nièce,  honnêtement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement, 
Prendre  du  sexe  et  l'habit  et  la  mine. 
Devant  les  yeux  de  vingt  gardes-marine , 
Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi 
Qu'un  vieux  hacha  n'ayant  ni  foi  ni  loi. 

•  Dans  U  pièce  anglaise,  cette  Jeune  personne  a'appelle  Fide- 
lia  ;  elle  s'est  déguisée  en  {arçon,  et  a  servi  de  page  k  Uanly,  ca- 
pitaine de  vaisseau. 


Mais,  par  bonheur,  tout  s'arrange  à  merveille. 
Et  nous  voici  débarqués  dans  Marseille , 
Loin  des  hachas,  et  près  de  tes  parents. 
Chez  des  Français  tous  fort  honnêtes  gens. 

ADINB. 

Ah  !  Blanford  est.  honnête  homme ,  sans  doute  ^ 
Mais  que  de  maux  tant  de  vertu  me  coûte! 
Fallait-il  donc  avec  lui  revenir? 

DARMIN. 

Ton  défunt  père  à  lui  devait  t'unir  ; 

Et  cet  hymen ,  dans  ta  plus  tendre  enfonce , 

Fit  autrefois  sa  plus  douce  espérance. 

ADlNB. 

Qui!  se  trompait  I 

DARMIN. 

Blanford  â  tes  beaux  yeux 
Rendra  justice  en  te  connaissant  mieux. 
Peut-il  longtemps  se  coiffer  d'une  prude , 
Qui  de  tromper  foit  son  unique  étude? 

ADINB. 

On  la  dit  belle  ;  il  Taimera  toujours; 
n  est  constant. 

DARBHN. 

.    Bon!  qui  l'est  en  amours? 

ADINB. 

Je  crains  Dorfise. 

DARMIN. 

Elle  est  trop  intrigante  : 
Sa  pruderie  est,  dit-on,  trop  galante; 
Son  cœur  est  foux ,  ses  propos  médisants. 
Ne  crams  rien  d'elle  ;  on  ne  trompe  qu'un  temps. 

ADINB. 

Ce  temps  est  long ,  ce  temps  me  désespère. 
Dorfise  trompe  !  et  Dorfise  a  su  plaire  ! 

DARMIN. 

Mais,  après  tout,  Blanibrd  t'est-il  si  cher  ? 

ADINB. 

Oui  ;  dès  ce  jour  où  deux  vaisseaux  d'Alger* 
Si  vivement  sur  les  flots  l'attaquèrent. 
Ah  !  que  pour  lui  tous  mes  sens  se  troublèrent  T 
Dans  mes  firayeurs,  un  sentiment  bien  doux 
M'intéressait  pour  lui  comme  pour  vous; 
Et ,  courageuse  en  devenant  si  tendre , 
Je  souhaiuis  être  homme ,  et  le  défendre. 
Songez- vous  bien  que  lui  seul  me  sauva, 
Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  bnMa? 

■  Dans  Tanglais,  ce  n'est  pas  contre  des  vaisseaux  d'Alger  rpio 
le  capitaine  a  combattu,  mais  contre  des  Hollandais. 
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Ciel  !  que  j'aimais  ses  yertus ,  son  courage , 
Qui  dans  mon  ccBur  ont  gravé  son  image  ! 

DABMIN. 

Oui ,  je  conçois  qu'un  cceur  reconnaissant 

Pour  la  rertu  peut  avoir  du  penchant 

Trente  ans  à  peine ,  une  taille  légère , 

Beaux  yeux ,  air  nMe ,  oui ,  sa  vertu  peut  plaire  : 

Mais  son  humeur  et  son  austérité 

Ont-ils  pu  plaire  à  ta  simplicité? 

ADINE. 

Mon  caractère  est  sérieux,  et  j'aime 
Peut-être  en  lui  jusqu'à  mes  défauts  même. 

DABMIM. 

Il  hait  le  monde. 

ADINE. 

Ha,  dit  on,  raison. 

DARMIir. 

Il  est  souvent  trop  confiant ,  trop  bon , 
Et  son  humeur  gâte  encor  sa  franchise. 

ADINE. 

De  ses  défauts  le  plus  grand ,  c'est  Dorfise. 

DARMIN. 

n  est  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refuser 
D'ouvrir  ses  yeux,  de  les  désabuser, 
Et  de  briller  dans  ton  vrai  caractère? 

ADINB. 

Peut-on  briller  lorsqu'on  ne  saurait  plahre? 
Hélas  !  du  jour  que  par  un  sort  heureux 
Dessus  soi^  bord  il  nous  reçut  tous  deux , 
J'ai  bien  tremblé  qu'il  n'aperçût  ma  feinte  : 
En  arrivant ,  je  sens  la  même  crainte. 

DABMIN. 

Je  prétendais  te  découvrir  à  Id. 

ADINB. 

Gardez-TOUs-en ,  ménagez  mon  ennui  ; 
Sacrifiée  à  Dorfise  adorée , 
Dans  mon  malheur  je  veux  être  ignorée; 
Je  ne  veux  pas  qu'il  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victfane  il  immole  à  Famour. 

DABMIN. 

Que  veux-tu  donc? 

ADINE. 

Je  veux ,  dès  ce  soir  même , 
Dans  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 

DARMIN. 

Lorsque  si  vite  on  se  met  au  couvent , 
Tout  à  loisir,  ma  nièce,  on  s'en  repent 
Avec  le  temps  tout  se  fera ,  te  dis-je. 
Un  soin  plus  triste  à  présent  nous  afflige; 
Car  dans  Finstant  où  ce  Duguay  >  nouveau 
Si  noblement  fit  sauter  sou  vaisseau , 
Je  vis  sauter  ses  biens  et  ma  fortune  ; 
A  tons  les  deux  la  misère  est  commune. 
Et  cependant  à  Marseille  arrivés , 

*  Allusion  au  célèbre  Dognay-Tronin,  l'un  des  plus  grands 
hommesde  mer  qu'ait  eus  la  France. 


l.  SCÈNE  11.  »2S 

Remplis  d'espoir,  d'argent  comptant  privés, 
Il  fliiut  chercher  un  secours  nécessaire. 
L'amour  n'est  pas  toujours  la  seule  af&dre. 

ADINE. 

Quoi!  lorsqu'on  aime ,  on  ponrrdt  fonre mieux? 
Je  n'en  crois  rien. 

DARMIN. 

Le  temps  ouvre  les  yeux. 
L'amour,  ma  nièce,  est  aveugle  à  ton  âge , 
Non  pas  au  mien.  L'amour  sans  héritage, 
Triste  et  confus,  n'a  pas  Fart  de  charmer. 
U  n'appartient  qu'aux  gens  heureux  d'aimer. 

ADINE. 

Vous  pensez  donc  que,  dans  votre  détresse , 
Pour  vous ,  mon  onde ,  il  n'est  plus  de  maltresse; 
Et  que  d'abord  votre  veuve  Buriet 
En  vous  voyant  vous  quittera  tout  net? 

DARMIN. 

Mon  triste  état  lui  servirait  d'excuse. 
Souvent,  hélas!  c'e^t  atinsi  qu'on  en  use. 
Mais  d'autres  soins  je  suis  embarrassé  ; 
L'argent  me  manque  et  c'est  le  plus  pressé. 

SCÈNE  IL 

BLANFORD,  DARMIN,  ADINE. 

BLANFOBD. 

Bon,  de  l'argentl  dans  le  siècle  on  nous  sommes. 
C'est  bien  cela  qne  l'on  obtient  des  hommes  ! 
Vive  embrassade,  et  fades  compliments, 
Propos  joyeux ,  vains  baisers,  faux  serments , 
J'en  ai  reçu  de  cette  ville  entière; 
Mais  aussitôt  qu'on  a  su  ma  misère, 
D'auprès  de  moi  la  foule  a  disparu  : 
Voilà  le  monde. 

DARMIN. 

n  est  très  corrompu; 
Mais  vos  amis  vous  ont  cherché  peut-être? 

BLANPORD. 

Oui ,  des  amis  !  en  as-tu  pu  connaître? 

J'en  ai  cherché  ;  j'ai  vu  force  fripons 

De  tous  les  rangs ,  de  toutes  les  façons; 

D'honnêtes  gens  dont  la  molle  indolence 

Tranquillement  nage  dans  l'opulence, 

Bkisés  en  tout ,  aussi  durs  que  polis , 

Toujours  hors  d'eux ,  ou  d'eux  seuls  tout  remplis  ; 

Mais  des  cœurs  droits ,  des  âmes  élevées , 

Que  les  destins  n'ont  jamais  captivées. 

Et  qui  se  font  un  plaisir  généreux 

De  rechercher  un  ami  malheureux. 

J'en  connais  peu;  partout  le  vice  abonde. 

Un  coffre-fort  est  le  dieu  de  ce  monde; 

Et  je  voudrais  qu'ainsi  que  mon  vaisseau 

Le  genre  humain  fAt  abîmé  dans  l'eau. 

DARMIN. 

Exceptez-nous  du  moins  de  la  sentence. 
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4DINB. 

Le  monde  est  faux,  je  le  crois;  mais  je  pense 
Qu^ii  est  encore  an  cœar  digne  de  vous. 
Fier,  mais  sensible ,  et  ferme ,  quoique  doux , 
De  Tos destins  bravant  l'indigne  outrage, 
Vous  en  aimant,  8*il  se  peut,  davantage  , 
Tendre  en  ses  vœux,  et  constant  dans  sa  foi. 

BLANFORD. 

Le  bean  présenti  où  le  trouver? 

ADIME. 

DansmoL 

BLANFORD. 

Dans  vous  I  allez,  jeune  homme  que  vous  êtes , 
Suis-je  en  état  d'entendre  vos  sornettes? 
Pour  plaisanter  prenez  mieux  votre  temps 
Oui,  dans  ce  monde ,  et  parmi  les  méchants. 
Je  sais  qu'il  est  encor  des  âmes  pures. 
Qui  chériront  mes  tristes  aventures. 
Je  suis  heureux  dans  mon  sort  abattu  ; 
Dorilse  au  moins  sait  aimer  la  vertu. 

ADINB. 

Ainsi,  monsieur,  c*est  de  cette  Dorfise 
Que  pour  toujours  je  vois  votre  âme  éprise  ? 

BLANFORD. 

Assurément. 

ADINB. 

Et  vous  avez  trouvé 
£a  sa  conduite  un  mérite  éprouvé? 

BLANFORD. 

Oui. 

DARMIN. 

Fen  mon  frère ,  avant  daller  en  Grèce, 
S'fl  m'en  souvient,  vous  destinait  ma  nièce. 

BLANFORD. 

Feu  votre  frère  a  très  mal  destiné; 
J'ai  mieux  choisi  ;  je  suis  déterminé 
Pour  la  vertu  qui ,  du  monde  exilée , 
Chez  ma  Dorfise  est  ici  rappelée. 

ADINB. 

Un  tel  mérite  est  rare ,  il  me  surprend  ; 

Mais  son  bonheur  me  semble  encor  plus  grand. 

BLANFORD. 

Ce  jeune  entot  a  du  bon,  et  je  l'aime; 
Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-même. 

DARMIN. 

Pas  tant  peut-être.  Après  tout,  dites-moi 
Comment  Dorfise,  avec  sa  bonne  foi, 
Avec  ce  goût,  qui  pour  voosseul  l'attire, 
Depuis  un  an  cessa  de  vous  écrire? 

BLANFORD. 

Voudriez-vous  qu'on  m'écrivit  par  l'air, 
Et  que  la  poste  allât  en  pleine  mer? 
Avant  ce  temps  j'ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gros  paquets,  mais  écrits  d'un  modèle... 
D'un  air  si  vrai,  d'un  esprit  si  sensé... 
Rien  d'affecté,  d'obscur,  d'embarrassé; 


Point  d'esprit  foux;  la  nature  ette4aème, 
Le  cceur  y  parle;  et  voilà  codubq  oo  aiiàe. 

DARMIN,  à. ^iM. 

Vous  pâlissez. 
BLANFORD,  a9ec  emprêi$en%eiity  à  jidiiu. 
Qu'ave»-vous? 

ADINB. 

Moi,  monsieur  ? 
Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 
BLANFORD,  à  Darmin. 
Le  cour!  quel  ton!  une  fille  à  son  âge 
Serait  plus  forte,  aurait  plus  de  courage. 
Je  l'aime  fort,  mais  je  suis  étonné 
Qu'à  cet  excès  il  soit  efféminé. 
Etait-il  fait  pour  un  pareil  voyage  ? 
Il  craint  la  mer,  les  ennemis,  l'orage. 
Je  l'ai  trouvé  près  d'un  miroir  assis; 
n  était  né  pour  aller  à  Paris 
Nous  étaler  sur  les  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minois  dont  il  est  idolâtre  ; 
Cest  un  Narcisse. 

DARMIN. 

U  en  a  la  beauté. 

BLANFORD. 

Oui,  mais  il  fout  en  fuir  la  vanité. 

ADINB. 

Ne  craignez  rien,  ce  n'est  pas  moi  qne  j'aime. 
Je  sub  plus  près  de  me  hahr  moi-même  ; 
Je  n'aime  rien  qui  me  ressemble. 

BLANFORD. 

Enfin 
C'est  à  Dorfise  à  r^ler  mon  destin. 
Bien  convaincu  de  sa  haute  sagesse, 
De  l'épouser  je  lui  passai  promesse  ; 
Je  lui  laissai  mon  bien  même  en  partant. 
Joyaux,  billets,  contrats,  argent  comptant. 
J'ai,  grâce  au  ciel,  par  ma  juste  franchise, 
Confié  tout  à  ma  chère  Dorfise. 
J'ai  confié  Dorfise  et  son  destin 
A  la  vertu  de  monsieur  Bartolin. 

DARMIN. 

De  Bartolin ,  le  caissier? 

BLANFORD. 

De  lui-même , 
D'un  bon  ami,  qui  me  chérit ,  que  j'aime. 

DRAHIN,  d'un  Ion  iront^tt^. 
Ah  !  vous  avez  sans  doute  bien  choisi; 
Toujours  heureux  en  maîtresse,  en  ami, 
Point  prévenu. 

BLANFORD. 

Sans  doute,  et  leur  absenœ 
Me  fait  Ici  sécher  d'impatience. 

ADINB. 

Je  n'en  puis  plus,  je  sors. 

BLANFORD. 

Mais  qu'avez-voos? 
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De  setmalheQre  diacuB  resseat  letoovpt. 
Les  mienssoDt  grands;  leurs  traitss^ 

Ils  cesseront.,  si  les  vdtres  finissenl. 

(BUeMit) 

BLAMFORD. 

Je  ne  sais...  mais  son  chagrin  m'a  tooché. 

DARMIN. 

n  est  aimable,  il  vous  est  attaché. 

BLÀlIFORD. 

JTai  le  ccear  bon,  et  la  moindre  brtone 
Qui  me  viendra  sera  pour  loi  oommone. 
Dès  qoe  Doriise  avec  sa  bonne  foi 
M'aura  remis  Tai^nt  qu^elle  a  de  moi, 
J'en  ferai  part  à  votre  jeune  Adine. 
Je  lui  voudrais  la  voix  moins  féminine , 
Un  air  plus  fait;  mais  les  soins  et  le  temps 
Forment  le  coeur  et  l'air  des  jeunes  gens  : 
11  a  des  mœurs,  il  est  modeste,  sage. 
J*ai  remarqué  toujours,  dans  le  voyi^, 
Qu'il  rougissait  aux  propos  indécents 
Que  sur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 
Je  vous  promets,  de  lui  servir  de  père. 

DARMIN. 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  ce  qo'ii  espère. 
Mais  allons  donc  chez  Dorfise  à  Finstant, 
Et  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent. 

BLANFORD. 

Bon  !  le  démon,  qui  toujours  m'accompagne, 
La  fait  rester  encore  à  la  campagne. 

DARMIM. 

Et  le  caissier? 

BLANFORD. 

Et  le  caissier  aussi. 
Tous  deux  viendront,  puisque  je  suis  ici. 

DARMIN. 

Vous  pensez  donc  que  madame  Dorfise 
Vous  est  toujours  très  humblement  soumise? 

BLANFORD. 

Et  pourquoi  non  ?  si  je  garde  ma  foi, 
Elle  peut  bien  en  feire  autant  pour  moi. 
Je  n'ai  pas  eu,  comme  vous ,  la  folie 
De  courtiser  une  franche  étourdie. 

DARMIN. 

n  se  pourra  que  j'en  sois  méprisé^ 
Et  c'est  à  quoi  tout  homme  est  exposé  ; 
Et  j'avouerai  qu'en  son  humeur  badine 
Elle  est  bien  loin  de  sa  sage  cousine. 

BLANFORD. 

Mais  de  son  cœur  ainsi  désemparé, 
Que  ferez-vous? 

DARMIN. 

Moi?  rien:  je  me  tairai. 
En  attendant  qu'à  Marseille  se  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent , 
Fort  à  propos  je  vois  venir  versnons 
L'ami  Mondor. 


BLANFORD. 

Notre  ami  !  dilei*vmi9? 
Lui,  notre  ami? 

DARMIN. 

Sa  t«te  est  fort  légère, 
Mais  dans  le  fimd  c'est  un  bon  caractère. 

BLANFORD. 

Détrompez-vous,  cher  Darmin,  soyez  sAr 
Que  l'amitié  vent  un  esprit  plus  mikr; 
A  liez ,  le»  km  n'aiment  rien. 

DARMIN. 

Mais  le  sage 
Aime-t-il  tant?...  Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou-ci.  Dans  notre  cas  urgent 
On  peut  sans  honte  emprunter  son  argent. 

SCÈNE  IIL 

BLANFORD,  DARMIN,  lb  chbvaubr  MONDOR. 

LB  CHBVALIBR  MONDOR. 

Bonjour,  très  dMr,  vous  voilà  donc  en  vie? 
Cest  fort  bien  fait,  j'en  ai  l'âme  ravie. 
Boiyonr  :  dis-moi,  quel  est  ce  bel  enfuit 
Qneg'ai  vu  là  dans  cet  appartement? 
D'où  vous  vient-il  ?  était-fl  du  voyage? 
Estpil  Grec,  Tnre?  esl-il  ton  fils,  ton  page? 
Qu'en  Cdtes-voQS?  On  sonpez-voos  ce  soir  ? 
A  quels  appas  jetez-voos  le  mouchoir? 
N'allez-vous  pas  vite  en  poste  à  Versailles 
Faire  aux  commis  des  récits  de  baUtUee? 
Dans  ce  pays  avez-vons  un  patron? 

BLANFORD. 

Non. 

LB  CHBVALIBR  MONDOR. 

Quoi!  tn  n'as  jamais  foK  U  eonr? 

BLANFORD. 

Non> 
J'ai  liit  ma  cour  sur  mer;  et  mes  services 
Sont  mes  patrons,  sont  mes  seuls  artifices 
Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  va. 

LB  CHBVALIBR  MONDOR. 

Tu  n'as  aussi  jamais  rien  obtenu. 

BLANFORD. 

Rien  demandé.  J'aUends  que  Vm\  du  maître 
Sache  en  son  temps  tout  voir,  tout  reconnaître* 

LB  CHBVALIBR  MONDOR. 

Va,  dans  ce  temps  ces  nobles  sentiments 
A  rhdpital  mènent  tont  droit  les  gens. 

DARMIN. 

Nous  en  sommes  fort  près;  et  notre  gloire 
N'a  pas  le  sou. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Je  suis  prêt  à  t'en  croke. 

DARMIN. 

Cher  chevalier,  il  te  fout  avouer... 
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LK  CHEVALIBR  MOKDOR. 

En  quatre  m^U  je  dois  vou«  confier... 

DAmiur. 
Que  noire  ami  vient  de  foire  une  perte... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Que  j'ai,  mon  cher,  tait  une  découverte... 

DARMIN. 

De  tout  le  bien... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

D'une  honnête  beauté... 

DARMIM. 

Que  sur  la  mer... 

LE  GHEVAf.IER  MOMDQR. 

A  qui  sans  vanité... 

DARMINt 

Il  rapportait... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Après  bien  du  mystère... 

DARMIN. 

Dans  son  vaisseau. 

LE  GBSVAUER  MONDOR. 

J'ai  le-bonheur  de  plaire. 

DARMUf. 

C'est  un  malheur. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Cest  un  plaisir  bien  vif 
De  subjuguer  ce  scrupule  excessif. 
Cette  pudeur  et  si  fière  et  si  pure, 
Ce  précepteur  qui  gronde  la  nature. 
J'avais  du  goût  pour  la  dame  Burlet, 
Pour  sa  gaité,  son  air  brusque  et  follet; 
BfaÎB  c'est  un  goût  plus  léger  qu'elle-même? 

DARMIN. 

J'en  suis  ravi. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C'est  la  prude  que  j'aimé. 
Encouragé  par  la  difficulté, 
J'ai  présenté  la  pomme  à  la  fierté. 

DARMIN. 

La  prude  enfin ,  dont  votre  âme  est  éprise , 
CeUe  beauté  si  fière?... 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C'est  Dorfise. 
BLANFORD ,  en  riant. 
Dorfise...  ah!...  bon.  Sais-tu  bien  devant  qui 
Tu  parles  là? 

LE  CHEVALIER  MONDOR, 

Devant  toi,  mon  ami. 

BLANFORD. 

Va,  j'ai  pitié  de  ton  extravagance; 
Cette  beauté  n'aura  plus  l'indulgence , 
Je  t'en  réponds,  de  recevoir  chez  soi 
Des  chevaliers  éventés  comme  toi. 

LE  CHEVAUER  MONDOR. 

Si  feit,  mon  cher  :  la  femme  la  moins  folle 
Ne  se  plaint  point  lorsqu'un  fou  la  cajole^ 


BLANFORD. 

Ciyolez  moins,  mon  très  cher;  apprenez 
Qtt'i  ses  vertus  mes  jours  sont  destinés, 
Qu^elle  est  i  moi,  que  sa  juste  tendresse 
De  m'épouser  m'avait  passé  promesse, 
Qu'elle  m'attend  pour  m'unir  àson  sort. 

LE  CHEVALIER  MONDOR,  fit  fiant. 

Le  beau  billet  qu'a  là  l'ami  Blanford  ! 

(ADarmiiL) 

D  a ,  dis-tu,  besoin,  dans  sa  détresse, 
D'autres  billets  payables  en  espèce. 
Tiens,  cher  Darmin. 

(  11  veut  lui  donner  tin  portefeoiUe.  ) 

BLANFORD,  VofTêtant 

Non,  gardez-vous-en  bien. 

DARMIN. 

Quoi!  vous  voulez?... 

BLANFORD. 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  d'emprunter  on  foit  la  grâce  insigne, 
C*est  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  digne  ; 
C'est  d'un  ami  qu'on  emprunte  l'argent. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ne  suis  je  pas  ton  ami  ? 

BLANFORD. 

Non ,  vraiment  ! 
Plaisant  ami,  dont  la  frivole  flamme, 
S'il  se  pouvait ,  m'enlèverait  ma  femme  ; 
Qui , dès cesoir ,  avec  vingt  foinéants. 
Va  s'^yer  à  table  à  mes  dépens! 
Je  les  connais  ces  beaux  amis  du  monde. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ce  monde-là,  que  ton  rare  esprit  fronde, 
Crois-moi,  vaut  mieux  que  ta  mauvaise  humeur. 
Adieu.  Je  vais  du  meilleur  de  mon  cœur 
Dans  le  moment  chez  la  belle  Dorfise 
Aux  grands  éclats  rire  de  ta  sottise. 
BLANFORD,  VarrétanU 
Que  dis-tu  là?...  mon  cher  Darmin  !  comment? 
Elle  est  ici,  Dorfise? 

LE«  CHEVALIER  MONDOR. 

Assurément. 

BLANFORD. 

Ojusteciel! 

^LB  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  bien  !  quelle  merveille  ? 

BLANFORD. 

Dans  sa  maison? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui ,  te  dis-je ,  à  Marseille. 
Je  l'ai  trouvée  à  l'instant  qui  rentrait, 
Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait. 

BLANFORD ,  à  part 
Pour  me  revoir  !  ô  ciel  I  je  te  rends  grâce  ; 
Â  ce  seul  trait  tout  mon  malheur  s'effsice. 
Entrons  chez  elle. 
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LK  CHBVALIBR  MONDOR. 

Entrons,  c'est  fort  bien  dit; 
Car  plofl  on  est  de  fous,  et  plus  on  rit. 
BLAifPORD.  {Il  va  à  la  porte.) 
Heurtons. 

LB  CHETALIBR  MOIffIXIR. 

Frappons. 
coLBTTB,  #11  dedans  de  la  nmison, 
QniYalà? 

BLANFORD. 

Moi. 

LB  CHBVALIBR  MONDOR. 

Moi-uiéme. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  DARMIN,  COLETTE,  le 

CHETALIBR  MONDOR. 

COLETTE ,  9ûriani  de  la  maison, 
BlanfordI  Darminl  quelle  surprise  extrême  ! 
Monsieur  ! 

BLANFORD. 

Colette  F 

COLBTTB. 

Hélas!  je  TOUS  ai  cru 
Noyé  cent  fois.  Soyez  le  bieuTenu. 

BLAUFORO. 

Le  juste  ciel,  propice  à  ma  tendresse. 
M'a  conserTé  pour  rcToir  ta  maîtresse. 

COLETTE. 

Elle  sorUit  tout  à  l'instant  dHci. 

DARMIN. 

Et  sa  cousine? 

COLETTE* 

Et  sa  cousine  aussi. 

BLANFORD. 

Eh  !  mais,  de  grâce,  on  donc  est-elle  allée? 
Où  la  trouTcr? 
COLETTE,  faisant  une  rèvèiFenee  de  pntde. 
Elle  est  à  rassemblée. 

BLANFORD. 

Quelle  assemblée? 

COLETTE. 

Eh  !  TOUS  ne  saTCz  rien  ? 
Apprenez  donc  que  Tingt  femmes  de  bien 
Sont  dans  Marseille  étroitement  unies 
Pour  corriger  nos  jeunes  étourdies , 
Pour  réformer  tout  le  tram  d'aujourd'hui , 
Mettre  à  sa  place  un  noble  et  digne  ennui , 
Et  hautement,  par  de  sages  cabales, 
De  leur  prochain  réprimer  les  scandales; 
EtDorfise  esten  tète  du  partie 

BLANFORD,  à  DcmntM. 
Mais  comment  donc  un  si  grand  étourdi 
Est-il  souffert  d'une  beauté  sérère? 
I. 


DARMIN. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

BLANFORD. 

De  l'assemblée  où  Ta-t-elle? 

COLETTE. 

On  ne  sait; 
Faire  du  bien  sourdement. 

BLANFORD. 

En  secret! 
C'est  là  le  comble.  Eh  !  puis-je  en  sa  demeure 
Pour  lui  parler  avoir  aussi  mon  heure  ? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Va,  c'est  à  moi  qu'il  le  faut  demander; 
Sans  risquer  rien ,  je  puis  te  raccorder. 
Tu  la  yerras  tout  comme  à  rordinaire. 

BLANFORD. 

Respectez-la;  c'est  ce  qu'il  tous  fout  foire. 
Et  gardez-TOus  de  la  désapprouver. 

DARMIN. 

Et  sa  cousine,  où  peut-on  la  trouTer? 
On  m'aTait  dit  qu'elles  Tivaient  ensemble. 

COLETTE. 

Oui;  mais  leur  goût  rarement  les  assemble. 
Et  \d^  cousine  avec  dix  jeunes  gens, 
Et  dix  beautés,  se  donne  du  bon  temps, 
Et  d'une  taUe  et  propre  et  bien  servie 
Presque  toqjours  vole  à  la  comédie. 
Ensuite  on  danse,  ou  l'on  se  met  au  jeu  : 
Toujours  chez  elle  et  grand*chère  et  beau  feu, 
De  longs  soupers  et  des  chansons  nouvelles, 
Et  des  bons  mots,  encor  plus  plaisants  qu'elles; 
Glaces,  liqueurs^  vins  vieux,  gris,  rouges,  blancs, 
Amas  nouveaux  de  bottes,  de  rubans, 
Magots  de  Saxe,  et  riches  bagatelles, 
Qu'Hébert'  invente  à  Paris  pour  les  belles  :^ 
Le  jour,  la  nuit,  cent  plaisirs  renaissants, 
Et  de  médire  à  peine  a^-on  le  temps. 

LE  CHETALIBR  MONDOR. 

Oni,  notre  ami,  c*est  ainsi  qu'il  fout  TiTre. 

DARMIN. 

Mais  pour  la  voir  on  faodra-t-il  la  suivre? 

COLETTE. 

Partout,  monsieur;  car  du  matm  au  soir, 
Dès  qu'elle  sort,  elle  court,  veut  tout  voir. 
Il  lui  fondrait  que  le  ciel  par  miracle 
Exprès  pour  elle  assemblât  un  spectacle, 
Jeu,  bal,  toilette,  et  musique,  et  soupe; 
Son  cœur  toujours  est  de  tout  occupé. 
Vous  la  Terrez,  et  sa  joyeuse  troupe. 
Fort  tard  chez  die ,  et  vers  Thenre  où  l'on  soupe. 

BLANFORD. 

Si  TOUS  l'aimez,  après  ce  que  j'entends, 
Moins  qu'elle  encor  toos  aTCz  de  bon  sens. 
Peut-on  chérir  ce  bruyant  aiMcmblage 


■  Famenx  marchand  de  ctirioeHéi. 
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De  tous  les  goAts  qu'eut  le  sexe  en  partage? 
11  vous  sied  bien,  dans  vos  tristes  soupirs, 
De  suivre  en  pleurs  le  char  de  ses  plaisirs , 
Et  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe 
Qu'un  fol  amour  dans  sa  misère  occupe. 

DARMIN. 

Je  crois  encor,  dussé-je  être  en  erreur, 
Qu'on  peut  unir  les  plaisirs  et  l'honneur; 
Je  crois  aufti,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
Que  femme  prude,  en  sa  vertu  sévère, 
Peut  en  public  feire  beaucoup  de  bien, 
Mais  en  secret  souvent  ne  valoir  rien. 

BLANPORD. 

Eh  bien  !  tantdt  nous  viendrons  Tun  et  l'antre, 
Et  vous  verrez  mon  choix ,  et  moi  le  vôtre. 

LB  CHEVALIER  HOMDOR. 

Oui ,  revenez ,  et  vous  verrez ,  ma  foi  î 
La  place  prise. 

BLANFORD. 

Et  par  qui  donc? 

LE  CHEVALIER  MO.NDOR. 

Par  moi. 

BLANFORD. 

Par  toi! 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  mis  à  profil  ton  absence. 
Et  je  n'ai  pas  à  craindre  ta  présence. 
Va,  tu  verras...  Adieu. 

SCENE  V. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLANFORD. 

Çà,  pensez-vous 
Que  d'un  tel  homme  on  puisse  être  jaloux? 

DARMIN. 

Le  ridicule  et  la  bonne  fortune 

Vont  bien  ensemble ,  et  la  chose  est  commune. 

BLANFORD. 

Quoi!  vous  pensez... 

DARMIN. 

Oui ,  ces  femmes  de  bien 
Aiment  parfois  les  grands  diseurs  de  rien. 
Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-même 
Cherdier  mon  sort,  et  savoir  si  l'on  m'aime. 

(lïiort.) 

BLANFORD. 

Oui,  hâtez-vous  d'être  congédié. 

lîom!  le  pauvre  homme!  il  me  fait  grand'pitié. 

Que  je  te  loue ,  6  destin  favorable , 

Qui  me  fais  prendre  une  fenune  estimable  ! 

Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour  ! 

Que  ma  raison  augmente  mon  amour! 

Oh  !  je  luirai ,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête , 

Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 


C'est  trop  long-temps  courir,  craindre ,  espérer 
Voilà  le  port  où  je  veux  demeurer. 
Près  d'un  tel  bien  qu'est-œ  que  tout  le  reste  ? 
Le  monde  est  Ibu,  ridicule,  00  funeste; 
Ai-je  grand  tort  d'en  être  l'ennemi? 
Non,  dans  ce  monde  il  n'est  pas  on  ami; 
Personne  au  fond  à  nous  ne  s'intéresse; 
On  est  aimé,  mais  c'est  de  sa  maltresse  : 
Tout  le  secret  est  de  savoir  choisir. 
Une  coquette  est  on  vrai  monstre  à  fuir  : 
Mais  une  femme,  et  tendre ,  et  belle ,  et  sage , 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouvrfege. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DORFISE,  MADAME  BURLET,  le  chevalier 
MON  DUR. 

DORFISB. 

Adoucissez ,  monsieur  le  chevalier, 
De  vos  discours  l'excès  trop  familier  : 
La  pureté  de  mes  chastes  oreilles 
Ne  peut  souffrir  des  libertés  pareilles. 

LB  CHEVALIER  MONDOR,  m  rtML 

Vous  les  aonez  pourtant  ces  libertés; 
Voos  me  grondez,  mais  vous  les  écootez  ; 
Et  vous  n'avez ,  comme  je  puis  comprendre, 
Cheveux  si  courts  que  pour  les  mieux  entendre. 

DORFISE. 

Encore! 

MADAME  BURLET. 

Eh  bien  !  je  suis  de  son  côté  ; 
Vous  affectez  trop  de  sévérité. 
La  liberté  n'est  pas  toujours  licence. 
On  peut,  je  crois,  entendre  avec  décence 
De  la  galté  les  innocents  éclats. 
Ou  bien  sembler  ne  les  entendre  pas  : 
Votre  vertu ,  toujours  on  peu  forouche , 
Veut  nous  fermer  et  l'oreille  et  la  bouche. 

DORFISE 

Oui 9  l'une  et  1  autre;  et  fermez,  croyez-moi. 
Votre  maison  à  tous  œox  que  j'y  voL 
Je  vous  l'ai  dit,  ils  vous  perdront,  cousine  ! 
Comment  souffirir  leur  troupe  libertine? 
Le  beau  Cléon  qui,  brillant  sans  esprit, 
Rit  des  bons  mots  qu'il  prétend  avoir  dit; 
Damon ,  qui  fait ,  pour  vingt  beautés  qu'il  aime , 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui-même; 
Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  ; 
Et  ce  pédant  portant  partout  l'ennui; 
Et  mon  cousin,  qui...? 
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Lft  CHEVALIER  MONDOA. 

G'ea  est  trop ,  madame  ; 
Chacun  800  tmnr;  ei«¥QlM  bette  âme 
Parle  da  monde  avec  tant  dt  hoMié, 
J'anrai  da  moins  autant  de  diarité. 
Je  venx  ici  vous  tracer  de  mon  style 
En  quatre  mots  un  portrait  de  la  vilie, 
A  commencer  par... 

mmFisB. 
Ah !n*en  faites  rien; 
Il  n'appartient  qu'aux  personnes  de  bien 
De  châtier,  de  gourmander  le  vice  : 
C'est  â  mes  yeux  une  horrible  injustice 
Qu'un  libertin  satirise  aujourd'hui 
D'autres  mondains  moins  vicieux  que  lui. 
Lorsque  j*en  veux  à  l'humaine  nature, 
C'est  zèle,  honneur,  et  vertu  toute  pure, 
Dégoût  du  monde.  Ahl  dieu!  que  je  le  hais, 
Ce  monde  infâme! 

MADAME  BURLEf • 

n  a  quelques  attraits. 

DORF18B* 

Pour  vous,  hélas  !  et  pour  votre  mine. 

MADAME  BCRLBT. 

N'en  a-t-il  point  un  peu  pour  vous,  cousine? 
Haissez-vous  ce  monde? 

DOBFISE. 

Horriblement. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Tous  les  plaisirs? 

DORFISE, 

Épouvantablenient. 

MADAME  BURLET. 

Lejeu?lebal? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

La  musique?  la  table? 

DORFI8B. 

Ce  sont,  ma  dière,  inventions  du  diable. 

MADAME  BURLET. 

Mais  la  panfere ,  et  les  qnstements  ? 
Vous  m'avouerez... 

DOflFISB. 

Ah  !  queb  vains  ornements  ! 
Si  vous  saviez  à  quel  point  je  regrette 
Tons  les  instants  perdus  à  ma  toilettel 
Je  Ans  toujours  le  plaisir  de  me  voir; 
Mon  ceil  blessé  craint  l'aspect  d'iln  miroir. 

MADAME  BURLET. 

Mais  cependant,  ma  aévère  Dorfise, 

y oos  me  semblez  bien  ooiflée  et  bieil  mise. 

DORFI8E. 

Bien? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Du  grand  bien. 

DORFISE. 

Avec  simplicité. 


LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Mais  avec  goût. 

MADAME  BURLET. 

Voire  sage  beauté. 
Quoi  qu'elle  en  dise ,  est  fort  aise  de  plaire. 

DORFISE. 

Moi?  juste  ciel  ! 

MADAME  BURLET. 

Parle -moi  sans  mystère. 
Je  crois ,  ma  foi  1  que  ta  sévérité 
A  quelque  goût  pour  ce  jeune  éventé. 
Il  n'est  pas  mal  fait. 

(  En  montrant  Mondor.  ) 
LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ah! 

MADAME  BURLET. 

Cest  un  jeune  homme 
Fort  beau ,  fort  riche. 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

Ah! 

DORFISE. 

Ce  discours  m'assomme. 
Vous  proposez  Tabomination. 
Un  beau  jeune  homme  est  mon  aversion; 
Un  beau  jeune  homme!  ah!  fil 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ma  foi!  madame. 
Pour  vous  et  moi  j'en  suis  fâché  dans  l'âme. 
Mais  ce  Blanford ,  qui  revient  sans  vaisseau , 
Est-il  si  riche,  et  si  jeune ,  et  si  beau? 

DORFISE. 

Il  est  id?  quoi  !  Blanford  ? 

LE  CHEVAUER  MONDOR. 

Oui,  sans  doute. 
COLETTE,  en  ênirani  aicec prètipitatlm. 
Hélas  !  je  viens  pour  vous  apprendre... 
DORFISE,  à  Colette,  à  rorettlê. 

Écoute. 

MADAME  BURLET. 

Commenta 

DORFISE,  OM  chevaUer  Mondop. 
,  Depuis  qu'il  prit  de  moi  congé, 
De  ses  défauts  je  Tai  cru  corrigé; 
Je  l'ai  cru  mort. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

H  vit;  et  le  corsaire 
Veut  me  couler  i  fond ,  et  croit  vous  plaire. 
DORFISE,  en  se  retofwmant  vers  Colette, 
Colette,  hélas*! 

COLETTE. 

Hélas! 

DORFISE. 

Ah  I  chevalier, 
Pourriez-vons  point  sur  mer  le  renvoyer? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

De  tout  mon  coeur. 
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MADAME  BURLKT. 

Saiton  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin,  son  ami  d  fidèle? 
Vielidra-t-U  point? 

tB  CHEVALIER  MOIIDOR. 

n  est  venu  ;  Blanford 
L'a  raccroché  dans  je  ne  sais  quel  port. 
Us  ont  sur  mer  donné,  je  crois,  bataille, 
Et  sont  ici  n'ayant  ni  sou  ni  maille; 
Mais  avec  lui  Blanford  a  ramené 
Un  petit  Grec  plus  joli ,  mieux  tourne... 

DORFISE. 

Eh!  oui,  vraiment.  Je  pense  tout-à-rheure 
Que  je  Tai  vu  tout  près  de  ma  demeure; 
De  grands  yeux  noirs? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

au. 

DORFISE. 

Doux,  tendres,  touchanU? 
Un  teint  de  rose? 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Oui. 
DORFISE,  en  s'animani  «n  peu  plus. 

Des  cheveux ,  des  dents  ?... 
L'air  noble,  fin? 

LE  PHEVALIER  MONDOB. 

Cest  une  créature 
Qu'à  son  plaisir  façonna  la  nature. 

|X)RFISE. 

S'Uadesmcenr8,8*ile$tsage,  bien  né. 
Je  veux  par  vous  qu'il  me  soit  amené... 
Quoiqu'il  soit  jeune. 

MADAME  BURLET. 

Et  moi ,  je  veux  sur  Theare 
Que  de  Darmin  l'on  cherche  la  demeure. 
Allez,  La  Fleur,  trouvez- le;  et  lui  portez 
Trois  cents  louis,  que  je  crois  bien  comptés; 
(EUe  doone  une  bouncà  La  Fleur,  qui  ert  derrière  elle.  ) 
Et  qu'à  soupef  Blanford  et  lui  se  rendent 
Depuis  long-temps  tous  nos  amis  l'attendent, 
Et  moi  plus  qu'eux.  Je  n*ai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux,  plus  ingénu  : 
J'aime  surtout  sa  complaisance  aimable, 
Et  sa  vertu  liante  et  sociable. 

DORFISE. 

Eh  bien  !  Blanford  n'est  pas  de  cette  humeur; 
Il  est  si  sérieux! 

LE  CHEVAUER  MONDOR. 

Si  plein  d'aigreur! 

DORFISE. 

Oui,  si  jaloux... 

LE  CHEVALIER  MONDOR,  tnterrompaiif  bruique- 
ment. 
Caustique. 

DORFISE. 

n  est... 


LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Sansdonte. 

DORFIBB. 

Laiasei-moiâaiic  parler;  il  est.. 

LE  CBEVALIBR  MONDOR. 

J'éooQte. 

DORFISE. 

Il  est  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

MADAME  BURLET. 

On  dit  qu*U  a  très  bien  servi  le  roi, 

Qu'U  s'est  sur  mer  distingué  dam  la  guerre. 

D0RFI8B. 

Oui;  mais  qu'il  est  incommode  sur  terre*! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

n  est  encore... 

DORFISE. 

Oui. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ces  marins  d'ailleurs 
Ont  presque  Ums  de  si  vilaines  mœurs! 

DORFISE. 

Oui. 

MADAME  BURLET. 

Mais  on  dit  qu'autrefois  vos  promesses 
De  quelque  espoir  ont  flatté  ses  tendresses? 

DORFISE. 

Depuis  ce  temps  j'ai,  par  excès  d'ennui , 
Quitté  le  monde ,  à  commencer  par  lui  : 
Le  monde  et  lui  me  rendent  si  craintive! 

SCÈNE  II. 

DORFISE,  MADAMB  BURLET,  le  chevalier 
MONDOR.  COLETTE. 


Madame! 


Eh  bien? 


COLETTE. 
DORFI8BI 


Ciel! 


COLETTE. 

Nonneor  Blaniird  arrive. 

DORFISE. 


HADAME  BURLET. 

DaraÛB  est  avec  lui  ! 

COLETTE. 

Madame,  oui. 

MADAME  BURLET. 

J'en  ai  le  cœur  tout-4-&it  réjouL 

DORFISE. 

Et  moi,  je  sens  une  douleur  profonde  ; 
Je  me  rcUre ,  et  je  veux  fuir  le  monde. 

■  II T  a  fUns  l'angUis  :  Voua  m'atouerex  qu'il  a  uoe  belle  phy. 
doDomie,  ooairiiiâle.~Oul;UretwmbleàimSamiiapeiot 
sur  Teoseigned'aB  cabaret  ;  Uada  courage oomniel*  bourreau; 
U  tuera  uo  homme  qui  aura  let  mabif  lléei .  et  U  o'a  que  de  la 
cruauté  :  ce  qui  ne  reiiemble  pat  plus  au  courage  que  de  la  né- 
dittoce  oootinoelle  ne  reiteniUe  à  de  req>riL 
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LE  CHBVALIBR  MORDOR. 

Avec  moi  donc  ? 

DORFISB. 

Non ,  s'il  TOUS  platt)  sans  vous. 
(Bile  tort) 

SCÈNE  III. 

MADAMB   BDRLET,   BLANFORD,    DARSÎIN, 
LB  CHBVAUBR  MONDOR ,  ADîNE. 

DARMiN,  à  madame  Bnrla, 
Madame  9  enfin ,  soofArez  qa'à  Tos  genoux. .. 
MADAMB  BDRLBT,  couvant  au  devotU  de  Darmin, 
Mon  cher  Darmin,  Tcaez;  j'ai  fiât  partie 
D'aller  an  bal  après  la  comédie; 
Nous  causerons  ;  mon  carrosse  est  lè-bas. 

(ABlanford.) 

Et  VOUS,  rigris,  y  viendrez^ vous? 

BLANFORD. 

Non  pas. 
Je  vient  ici  poor  chose  sérieuse. 
Allez ,  courez,  troupe  folle  et  joyeuse, 
Faites  semblant  d'avoir  bien  du  plaisir , 
Fatiguez  bien  votre  inquiet  loisir. 
(Au  Jeune  Adtee.) 

Et  nous,  jeune  homme,  allons  trouver  Dorfise. 

(  Madame  Borlet  sort  avec  le  chevalier  et  Dannin,  qui  loi 

donnent  chacun  la  main.  etBlanford  oonllnue.  ) 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  ADINE,  COLEtTB. 

BLANFORD. 

Voyons  une  âme  au  seul  devoir  soumise , 
Qui  pour  moi  seul,  par  un  sage  retour, 
Renonce  an  monât  en  faveur  de  Tamour , 
Et  qui  sait  joindre  à  cette  ardeur  flatteuse 
Une  vertu  modeste  et  scrupuleuse. 
Méritez  bien  de  lui  plaire. 

ADINE. 

Avec  soin 
De  sa  vertu  je  veux  être  témoin  ; 
En  la  voyant  je  puis  beaucoup  m'instruire. 

BLANFORD. 

C'est  très  bien  dit  ;  je  prétends  vous  conduire 
En  vous  voyant  du  môide  abandonné , 
le  trouve  un  fils  que  le  sort  m'a  donné. 
Sans  vous  aimer  on  ne  peut  vous  connaître. 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être  ; 
Rien  ne  sera  plus  utile  pour  vous 
Qœ  dé  hanter  un  esprit  sage  et  doux , 
Dont  le  commerce  en  votre  âme  affermisse 
L'honnêteté ,  Tamour  de  la  justice , 
Sans  vous  êler  certain  diarme  flatteur, 
Que  je  sens  bien  qui  manque  à  mon  humeur. 


Une  beauté  qui  n'a  rien  de  firivole 
Est  pour  voire  âge  une excdlente  école; 
L'esprit  s'y  forme,  on  y  règle  son  cœur; 
Sa  maison  est  le  temple  de  l'bonneor. 

ADUIB. 

Eh  bien!  allons  avec  vous  dans  ce  teni|de; 
Mais  je  suivrai  bien  mai  son  rare  exemple , 

Soyez-en  sûr. 

BLANFORD. 

Et  pourquoi? 

ADINB. 

J'aurais  pn 
Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu  ; 
Quoique  la  fonne  en  soit  un  peu  sévère , 
Le  fond  m'en  charme,  et  ipns  m'avez  sa  plaire  ; 
Mais  pour  Dorfise... 
BLANPORD ,  M  aHoti*  à  la  porU  de  Dor^. 
Ah!  c'est  trop  se  flatter 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter; 
Mais  croyez-moi ,  si  l'honneur  vous  domine , 

Voyez  Dorfise,  et  fuyez  sa  cousine 

(  11  Tfut  entrer.) 

coLBTTE,  fortoiU  de  la  maison^  et  refermant  la 
porte, 
(llheuHe.) 

On  n'entre  point,  monsieur. 

BLAKFORD. 

Moi 

C0L8TTB. 

Mon. 

BLAIIFORD. 

Gomment? 
Moi  refusé? 

GOLBTTB. 

Dans  son  appartement 
Pour  quelque  temps  madame  est  en  retraite. 

BLANFORD. 

J'admire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 
Mais  j'entrerai. 

GOLBTTB. 

Mais^  monsieur ,  écoutez. 

BLANFORD. 

Sans  écouler ,  entrons  vite. 

(Il  entre) 

COLETTE. 

Arrêtez. 

ADINB. 

Héhisf  suivons,  et  voyons  quelle  issue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  entrevue.   , 

SCÈNE  V. 

COLETTE. 

Il  va  la  voir ,  il  va  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur  ;  ma  maltresse  est  à  bout. 
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Ah!  ma  maîtresse  !  «voir  ea  le  courage 

De  stipuler  ce  secret  mariage  ; 

De  TOUS  domier  aa  caissier  Bartdin  ! 

£h!  que  dira  notre  public  malin? 

Oh  1  que  la  femme  est  d'une  étrange  espèce! 

Et  rbomroe  aussi...  Quel  excès  de  faiblesse  ! 

Madame  est  foUe,  avec  son  ait  malin; 

Elle  se  trompe ,  et  trompe  son  prochain , 

Passe  son  temps,  après  nulle  méprises, 

A  réparer  avec  art  ses  sottises. 

Le  goût  l'emporte;  et  puis  on  voudrait  bien 

Ménager  tout,  et  l'on  ne  garde  rien 

Maudit  retour  et  maudite  aventure  ! 

Gommem  Blanford  prendra-trtl  son  iiyure? 

Dans  la  maison  voici  donc  tcois maris; 

Deux  sont  promis,  et  l'autre  est,  je  crois,  pris  : 

Femme  en  td  cas  ne  sait  anquel  entendre.. 

SCÈNE  VI. 

DORFISE,  COLETTE. 

COLBTTB., 

Madame,  eh  bien  !  quel  parti  £iut-il  prendre? 

DOBFISB. 

Va,  ne  crains  rien;  on  sait  l'art  d'éblouir , 
De  différer  pour  se  feire  chérir. 
L'homme  se  mène  aisément;  ses  feiblesses 
Font  notre  force,  et  servent  nos  adresses. 
On  s'est  tiré  de  pas  plus  dangereux. 
J'ai  fiadt  finir  cet  entretien  ftcheux. 
Adroitement  je  fids  à  la  campagne 
Courir  notre  homme  (et  le  ciel  l'accompagne  1  ) 
Chez  Bartolin,  son  ancien  confident, 
Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent. 
J'aurai  du  temps,  il  suffit. 

COLETTE. 

Ah!  le  diable 
Vous  fit  signer  ce  contrat  détestable  ! 
Qui?  vous,  madame,  avoir  un  Bartolin! 

DOnFISB. 

Eh  !  mon  enfimt ,  le  diable  est  bien  malin. 
Cje  gros  caissier  m'a  tant  persécutée! 
Le  ccBur  se  gagne;  on  tente,  on  est  tentée. 
Tu  sais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Blanford 
Ne  viendrait  plus. 

COLETTE. 

Parce  qu'il  était  mort. 

•  DOBFISB. 

Je  me  voyais  sans  appui,  sans  richesse, 
Faible  surtout;  car  tout  vient  de  fiiiblesse. 
L'étoile  est  forte,  et  c'est  souvent  le  lot 
De  la  beauté  d'épouser  un  magot. 
Mon  cœur  était  à  des  épreuves  rudes. 

COLETTE. . 

U  est  des  temps  <langereux  pour  les  prudes. 


Mais  à  l'anioor  deicant  sacrifier , 
Vous  auriez  dû  prendre  le  chevalier  : 
Il  est  joli. 

OOEFISE. 

Je  voulais  du  mystère  : 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  son  caractère  ; 
Je  le  ménage;  il  est  mon  comi^aisaui , 
Mon  émissaire;  et  c'est  lui  qui  répand , 
Par  son  babil  et  sa  folie  utile  y 
Les  bruits  qu'il  iaut  qu'on  sème  par  la  ville; 

COLETTE. 

Mais  Bartolin  est^  vilain? 

DOEFUB. 

Oui,  mais... 

COLETTE. 

Et  son  esprit  n'a  guère  phis  d'attraits. 

DOBFISB.. 

Oui,  mais... 

COLETTE. 

Quoi,  mais?.. 

DOHPISE. 

LedesUa,  le  caprice, 
Mon  triste  éUt,  quelque  peu  d'avarice. 
L'occasion,  je.,,  je  me  niignai. 
Je  devins  folle  ;  en  un  mot ,  je  signai. 
Du  bon  Blanford  je  gardais  la  cassette. 
D'un  peu  d'argent  mon  amitié  discrète 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui 
Eh!  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui, 
Après  deux  ans ,  gardant  sa  vieille  flamme , 
Viendrait  chercher  sa  cassette  et  sa  femme  ? 

COLETTE. 

Chacun  disait  id  qu'il  était  mort  ; 

U  ne  l'est  point  :  lui  seul  est  dans  son  tort. 

DORFISE,  reprenaiU  Voir  de  prude. 
Ah  !  puisqu'il  vit ,  je  lui  rendrai  sans  peine 
Tous  ses  bijoux;  hélas  !  qu'il  les  reprenne  : 
Mais  Bartolin,  qui  les  croyait  à  moi , 
Me  les  garda,  les  prit  de  bonne  foi, 
Les  croit  à  lui,  les  conserve,  les  aime, 
En  est  jaloux  autant  que  de  moi-môme. 

COLETTE. 

.  Je  le  croîs  bien. 

DORFISE. 

Maris ,  vertu ,  bijoux , 
J'ai  dans  l'esprit  de  vous  accorder  tous. 

SCÈNE  VII. 

LE  CHEVALIER  MONDOR,  ADINE,  DORFISE. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Chasserons-nous  ce  rival  plein  de  gloii^ , 
Qui  me  méprise,  et  s'en  fiiit  tant  accroire? 
ADINE ,  arrivant  dans  le  fond  àpas  lents,  tandis  ^ue 
le  chevalier  entrait  brusquement . 
Ecoutons  bien. 
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^ùà 


LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Il  faut  me  rendre  heureux; 
Il  fout  punir  son  air  avantageux. 
Je  suis  à  tous;  avec  plaisir  je  laisse 
Au  vieux  Dannin  sa  petite  maîtresse. 
A  le  troubler  on  n'a  que  de  renniii  ; 
On  perd  sa  peine  à  se  moquer  de  lui. 
C'est  ce  Blanford ,  c'est  sa  vertu  sévère , 
Sa  gravité,  qu'il  fout  qu'on  désespère. 
Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refuser  rien , 
Par  la  raison  qu'il  est  homme  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  me  mettent  à  la  gène. 
Ils  vous  feront  périr  d'ennui ,  ma  reine. 
DORPISB,  if  «H  air  modeste  et  sévère,  après  avoir 
regardé  Adine. 
Vous  vous  moquez  !  j'ai  pour  monsieur  Blanford 
Un  vrai  respect ,  et  je  l'estime  fort. 

LB  CHEVALIER  MONDOR. 

Il  est  de  ceux  qu'on  estime  et  qu'on  berne  ; 
Ëst-il  pas  vrai  ? 

ADINE,  à  part. 
Que  ceci  me  consterne  ! 
Elle  est  consUnte;  elle  a  de  U  vertu  : 
Tout  me  confond;  elle  aime  :  ah  !  qui  l'eût  cru  P 

DORFISE. 

Que  dit-il  là? 

ADINE,  à  part. 
Quoi  !  Dorfise  est  fidèle  ; 
Et  pour  combler  mon  malheur,  die  est  belle  ! 
IM)RFISE ,  au  chevalier,  après  avoir  regardé  Mine. 
11  dit  que  je  suis  belle. 

LE  CHEVALIER  HONDOR. 

Iln'a  pas  tort; 
Mais  il  commence  à  m'imporluner  fort. 
Allez,  l'enfant,  j'ai  des  secrets  à  dire 
A  cette  dame. 

ADINE. 

HélasI  je  me  retire. 

DORFISE. 

(Aucheralier.)  (AAdioe.) 

Vous  vous  moquez.  Restez ,  restez  ici. 

(Aq  chevalier.) 
Osez-vous  bien  le  renvoyer  ainsi  ? 

(A  Adine.) 

Approchez-vous  :  peu  sans  fout  qu'il  ne  pleure  : 
L'aimable  enfont!  je  prétends  qu'il  demeure. 
Avec  Blanford  il  est  chez  moi  venu  ; 
Dès  ce  moment  son  naturel  m'a  plu. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  !  laissez  là  son  naturel ,  madame. 
De  ce  Blanford  vous  habsez  la  flamme  ; 
Vous  m'avez  dit  qu'il  est  brutal ,  jaloux. 
DORFISE,  fièrement, 
(A  Adine.)* 
Je  n'ai  rien  dit.  Çà ,  quel  %e  avez-vous  ? 

ADINE. 

J*ai  dix-liuit  ans. 


DORFISE. 

Cette  tendre  jeunesse 
A  grand  besoin  du  frein  de  la  sagesse. 
L'exemple  entraîne,  et  le  vice  est  charmant  ; 
L'occasion  s'offre  si  fréquemment  ! 
Un  seul  coup  d'œil  perd  de  si  belles  âmes  ! 
Défiez- vous  de  vous-même  et  des  femmes  ; 
Prenez-bien  garde  au  souffle  empoisonneur 
Qui  des  vertus  flétrit  l'aimable  fleur. 

LE  CHETALIER  MONDOR. 

Que  sa  fleur  soit  ou  ne  soit  pas  flétrie , 
Mèlez-vous  moins  de  sa  fleur ,  je  vous  prie 
Et  m'écoutez. 

DORFISE. 

Mon  dieu  !  point  de  courroux  ; 
Son  innocence  a  des  charmes  si  doux  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

C'est  un  enfont. 

DORFISE,  f^approcha$U  d^ Adine. 

Çâ,  dites-moi,  jeune  homqie, 
D'où  vous  venez  y  et  comment  on  vous  nomme. 

ADINE. 

J'ai  nom  Adine  ;  en  Grèce  je  suis  né  ; 
Avec  Dannin  Blanford  m'a  ran^né. 

DORFISE. 

Qu'il  a  bien  Cuit! 

LE   CHEVALIER  HONDOR. 

Quelle  humeur  curieuse  ! 
Quoi  1  je  vous  peins  mon  ardeur  amoureuse , 
Et  vous  parlez  encore  à  cet  enfont  I 
Vous  m'oubliez  pour  lui. 

DORFISE ,  doucement. 

Paix  !  imprudent. 

SCÈNE  VIII. 

DORFISE,  LE  CHEVALIER  MONDOR,  ADINE, 
COLETTE. 

COLETTE. 

Madame! 

DORFISE. 

Eh  bien? 

COLETTE. 

Vous  êtes  attendue 
A  l'assemblée. 

DORFISE. 

Oui  J'y  serai  rendue 
Dans  peu  de  temps. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Quel  message  ennuyeux  ! 
Quand  nous  serons  assemblés  tous  les  deux, 
Nous  casserons  pour  jamais ,  je  vous  prie , 
Ces  rendez-vous  de  fode  pruderie , 
Ces  comités ,  ces  conspirations 
Contre  les  goAts,  contre  les  passons. 
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n  vous  sied  mal  Jeune  encor,  belle,  et  fralehe,         i 

D'aller  crier  d'im  ton  de  pigrièdie 

Contre  les  ris,  les  jeux,  et  les  amours, 

De  blasphémer  ces  dieux  de  vos  beaux  jours. 

Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres, 

Que  vous  voyez  dans  leurs  cabales  sombres 

Se  lamenter ,  sans  gosier  et  sans  dent^ , 

Dans  leurs  tombeaux ,  des  plaisirs  des  vivanU. 

Je  vais ,  je  vais  de  ces  sempiternelles 

Tout  de  ce  pas  égayer  les  cervelles, 

Et  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet , 

Par  cent  bons  mots  étouffer  leur  caquet. 

DORFISB. 

Gardez -vous  bien  d'aller  me  compromettre  : 
Cher  chevalier ,  je  ne  puis  le  permettre. 
N'allez  point  là. 

LB  aUEYALIBA  MONDOR. 

Mais  j'y  cours  à  Finstant 

Vous  annoncer. 

CUtort) 
DORFISB. 

Ah  !  quel  extravagant  I 
(AuJenneAdine.) 
Allez,  mon  fils,  gardez-vous ,  à  votre  âge, 
D'un  pareil  fou;  soyez  discret  et  sage. 
Mes  complunents  à  Blanfbrd...  L'œil  touchant! 

ADiNE ,  se  retournant 
Quoi? 

DORFISB. 

Le  beau  leintl  Tair  in^nu ,  charmant  ! 
Et  vertueux!...  Je  veux  que,  par  la  suite , 
Dans  mon  loisir  vous  me  rendiez  visite. 

ADINE. 

Je  vous  ferai  ma  cour  assidûment 
Adieu ,  madame. 

DORFisp. 
Adieu ,  mon  bel  enfont. 

ADINE. 

Hélas  !  j'éprouve  un  embarras  extrême. 
Le  trahit-on  ?  je  Tignore  ;  mais  j*aime. 

SCÈNE  IX. 

DORFISB,  COLETTE. 

DORFISB ,  revenant  y  conduisant  de  Vœil  Adine , 

qui  la  regarde. 
J'aime  ^  dit>il  ;  quel  mot  !  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  sent  de  la  passion? 
U  parle  seul ,  me  regarde ,  s'arrête  ; 
Et  je  crains  fort  d'avoir  tourné  sa  tête. 

COLETTE. 

Avec  tendresse  il  lorgne  vos  appas. 

DORFAB. 

Est-ce  ma  faute!  ah  !  je  n  y  consens  pas. 

COLETTE. 

Je  le  crois  bien ,  le  péril  est  trop  proche 

Du  bon  Blanford  je  crains  pour  vous  l'approche; 


Je  erains  surtout  le  courroux  impoli 
DeBarlolin. 

DOitf I8B ,  em  SQMfiranU 
Que  ce  Tm^c  est  joli  ! 
Le  crois-tnTurc?  <nx>i8-iu  qu'on  Infidèle 
Aitl'air  si  doux,  la  figure  si  belle? 
Je  crois ,  pour  moi ,  qu'il  se  conrcrtira. 

COLETTE. 

Je  erois ,  pour  moi ,  que  dès  qu'on  apprendra 
Qu'à  Bartolin  vous  êtes  mariée. 
Votre  vertu  sera  fort  décriée; 
Ce  petit  Turc  de  peu  vous  servira. 
Terribleinent  Blanford  éclatera. 

D0RF18B. 

Va ,  ne  crains  rien. 

COLETTE. 

J'ai  dans  voire  pmdeiiee 
Depuis  long-temps  entière  confiance  : 
Mais  Bartolin  est  un  brutal  jaloux  ; 
Et  c'est  bien  pis,  madame,  il  est  époux. 
Le  cas  est  triste  ;  il  a  peu  de  semblaUes. 
Ces  deux  rivaux  seraient  fort  intraitables. 

'  DORFISB. 

Je  prétends  bien  les  éviter  tous  deux. 
J'aime  la  paix ,  c'est  l'objet  de  mes  vœux , 
C'est  mon  devoir  ;  il  faut  en  conscience 
Prévoir  le  mal ,  fuir  toute  riolence , 
Et  prévenir  le  mal  qui  surviendrait, 
Si  mon  état  trop  t^  se  découvrait. 
J'ai  des  amis,  gens  de  bien,  de  mérite. 

COLETTE. 

Prenez  conseil  d'eux. 

DORFISB. 

Ah  !  oui;  prenons  vite. 

COLETTE. 

Eh  bien!  de  qui? 

DORFISB. 

Mais  de  cet  étranger, 
De  ce  petit...  là...  tu  m'y  fois  songer. 

COLETTE. 

Lui ,  des  conseils  ?  lui ,  madame  ,'à  son  âge  ? 
Sans  barbe  encore? 

DORFISB. 

U  me  parait  fort  sage , 
Et ,  s  il  est  tel ,  il  le  fout  écouter. 
Les  jeunes  gais  sont  bons  à  consulter  : 
Il  me  pourrait  procurer  des  lumières 
Qui  donneraient  du  jour  à  mes  affaires, 
Et  tu  sens  bien  qu'il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  monsieur  Blanford. 

COLETTE. 

Oui,  lui  parler  paraît  fort  nécessaire. 
DORFISB,  tendremmt  ei  cTiui  air  embarrassé. 
Et  comme  à  table  on  parle  mieux  d'alfoire, 
Conviendrait-il  qu'avec  discrétion 
Il  vint  dîner  avec  moi  ? 
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GOLBTTB. 

Tout  de  bon  ! 
Vous,  qui  craifnez  si  fort  la  médisance  ! 

DOBV  iSB  9  d'mn  air  fier. 
Je  ne  enuns  rien  :  je  sais  comme  je  pense  : 
Quand  on  a  frit  sa  répotationy 
On  est  tranquille  à  Tabri  de  son  nom. 
Tout  le  parti  prend  en  main  notre  cause^ 
Crie  atec  nous. 

eOLBTTB. 

Oui ,  mais  le  monde  cause. 

DORFI8E. 

Eh  bien!  cédons  à  ce  monde  méchant  ; 
Sacrifions  un  dîner  innocent; 
N'aiguisons  point  leur  langue  libertine. 
Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  Âdine  : 
Je  ne  veux  point  le  revoir...  Cependant 
Que  peut-on  dire ,  après  tout ,  d'un  enfrnt? 
A  la  sagesse  ajoutons  Tapparence , 
Le  décorum ,  l'exacte  bienséance. 
De  ma  cousine  il  feut  prendre  le  nom , 
Et  le  prier  de  sa  part... 

•     COLETTE. 

Pourquoi  non? 
C'est  très  bien  dit  ;  une  femme  mondaine 
N'a  rien  A  perdre;  on  peut ,  sans  être  en  peine , 
Dessous  son  nom  mettre  dix  billets  doux , 
Autant  d'amants ,  autant  de  rendez-vous. 
Quand  on  la  cite ,  on  n  offense  personne; 
Nul  n'en  rougit ,  et  nul  ne  s'en  étonne  : 
Mais  par  hasard,  quand  des  dames  de  bien 
Font  une  dmte ,  il  font  la  cacher  bien. 

DORFISE. 

Des  chutes  !  moi  1  Je  n'ai ,  dans  cette  afbire , 
Grâces  au  ciel ,  nul  reproche  à  me  frire. 
J'ai  signé;  mtts  je  ne  suis  point  enfin 
Absolument  madame  Bartolin. 
On  a  des  droits ,  et  c'est  tout  :  et  peut-être 
On  va  bientôt  se  délivrer  d'un  maître. 
J'ai  dans  ma  tête  un  dessein  très  prudent  : 
Si  ce  beau  Turc  a  pour  mot  du  penchant, 
Cen  est  assez  ;  tout  ira  bien ,  s'il  m'aime. 
Je  suis  encor  maltresse  de  moi-même  : 
Heureusement  je  puis  tout  terminer. 
Va-t'en  prier  ce  jeune  homme  à  diner. 
Est-ce  un  grand  mal  que  d'avoir  à  sa  table 
Avec  décence  un  jeune  homme  estimable, 
Un  coeur  tout  neuf,  un  air  frais  et  vermeil , 
Et  qui  nous  peut  donner  un  bon  conseil  ? 

COLETTE. 

Un  bon  conseil  !  ah  !  rien  n'est  plus  louable  : 
Accomplissons  cette  œuvre  charitable. 
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SCÈNE  I. 
DORFISE,  COLETTE. 

D0RFI8K. 

Est-ce  point  lui?  Que  je  suis  inquiète  ! 
On  frappe,  il  vient  Colette!  bolà ,  Colette  ! 
Cest  lui,  c'est  lui. 

GOLBTTB. 

Non ,  c'est  le  chevalier , 
Que  loin  d'ici  je  viens  de  renvoyer  : 
Cet  étourdi  qui  court,  saute ,  sémiUe , 
Sort,  rentre,  va,  vient,  rit,  parle,  frétille; 
Il  veut  dtner  tête  à  tête  avec  vous; 
Je  l'ai  chassé  d*ttn  air  entre  aigre  et  doux. 

DOBFISB. 

A  ma  cousine  il  frut  qu'on  le  renvoie. 
Ah  !  que  je  hais  leur  insipide  joie  ! 
Que  leur  babil  est  un  trouble  importun  ! 
Chassez-les-moi. 

GOLBTTB. 

Chut!  chut!  j'entends  quelqu'un. 

DOBFISB. 

Ah  !  c'est  mon  Grec. 

GOLBTTB, 

Oui ,  c'est  lui ,  ce  me  semble. 
SCÈNE  XI. 

DORFISE,  ADINE. 

DOBFISB. 

Entrez,monsieur;  bonjour,  monsieur. .  .Je  tremble. 
Asseyez-vous... 

ADIMB. 

Je  suis  tout  interdit... 
Pardonnez-moi ,  madame  ;  on  m'avait  dit 
Qu'une  autre... 

DORFiSB,  tendrement 
Eh  bien  !  c'est  moi  qui  suis  cette  autre. 
Rassurez-vous;  quelle  peur  est  la  vôtre  ? 
Avec  Blanford  ma  cousine  aujourd'hui 
Dine  dehors  :  tenez-moi  lieu  de  lui. 

(BUelelaitasMoir.) 
ADINE. 

Ah  !  qui  pourrait  en  tenir  lieu,  madame? 
Estril  un  fru  comparable  à  sa  flamme  ? 
Et  quel  mortel  égalerait  son  cœur 
En  grandeur  d'âme ,  en  amour ,  en  valeur? 

DORFlSB, 

Vous  en  parlez ,  mon  fils,  avec  grand  zèle  ; 
Votre  amitié  parait  vive  et  fidèle  ; 
J'admire  en  vous  un  si  beau  naturel. 
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ADINS. 

Cett  un  penchant  bien  doux ,  mais  bien  cruel. 

DOBFUB. 

Que  dites-Toos?  La  charmante  jeunesse 
Doit  éprourer  une  honnête  tendresse  : 
Par  de  saints  nœuds  il  fiiut  qu'on  soit  lié; 
Et  la  vertu  n*est  rien  sans  ramitié. 

ADilIB. 

Ah!  s'il  est  nvi  qu'un  naturel  sensible 
De  la  vertu  soit  la  marque  infiiillible  y 
J'ose  vous  dire  ici  sans  vanité 
Qne  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

DORFISB. 

Mon  bel  enftnt,  je  me  crois  destinée 
A  cultiver  une  âme  si  bien  née. 
Plus  d'une  femme  a  dierché  vainement 
Un  ami  tendre,  aussi  vif  que  prud^t, 
Qui  possédât  les  grâces  du  jeune  âge  y 
Sans  en  avoir  Tempressement  volage  ; 
Et  je  me  trompe  à  votre  air  tendre  et  doux , 
Ou  tout  cela  puralt  uni  dans  vous. 
Par  quel  bonheur  une  teUe  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marseille  i* 
(BUe  approche  80O  fiateutt.) 
ÀDINB. 
J'éuis  en  Grèce,  et  le  brave  Blanford 
En  ce  pays  me  passa  sur  son  bord. 
Je  vous  l'ai  dit  deux  fois. 

DOBFI8B. 

Une  troisième 
A  mon  oreille  est  un  plaisir  extrême. 
Mab  dites-moi  pourquoi  ce  front  charmant, 
Et  si  français ,  est  coiffé  d'un  turban. 
Seriez-vousTurc? 

ADINB. 

La  Grèce  est  ma  pairie. 

DORFISB. 

Qui  l'aurait  cru  ?  la  Grèce  est  en  Turquie? 
Que  votre  accent,  que  ce  ton  greâ  est  doux  ! 
Que  je  voudrais  parler  grec  avec  vous  ! 
Que  vous  avez  la  mine  aimable  et  vive 
D'un  vrai  Français ,  et  sa  grâce  naïve  ! 
Qnelanature,  entre  nous,  se  méprit, 
Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  fit  ! 
Que  je  bénis ,  monsieur,  la  Providence 
Qui  vous  a  fiiit  abordefen  Provence  ! 

ADINB. 

Hélu!  j'y  suis,  et  c'est  pour  mon  malheur. 

DORFISE. 

Vous ,  malheureux  ! 

ADINE. 

Je  le  suis  par  mon  cœur. 

DORFISE. 

Ah  !  c  est  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde  ; 
Lr  bien ,  le  mal ,  sur  le  cœur  tout  se  fonde  ; 
Et  c'est  aussi  ce  qui  fait  mon  tourment. 


Vous  avez  donc  pris  quelque  engagement  ? 

ADINB. 

Eh  !  oui ,  madame;  une  femme  intrigante 
A  désolé  ma  jeunesse  imprudente  ; 
Gomme  son  teint,  son  cœur  est  plein  de  ûinl; 
Elle  est  hardie,  et  pourtant  pleine  d'art; 
Et  j'ai  senti  d'autant  plus  ses  malices. 
Que  la  vertu  sert  de  masque  à  ses  vices. 
Ahfquejesouffire,  et  qu'il  me  semble  dur 
Qu'un  cœur  si  fiiux  gouverne  un  cœur  trop  pur , 

DOItfISB. 

Voyez  la  masque  !  une  femme  infidèle  ! 
Punissotts^la,  mon  fils  :  çà,  quelle  est-elle  P 
De  quel  pays  ?  quel  est  son  rang?  son  nom? 

ADIRE. 

Ah!  je  ne  puis  le  dire. 

DORFISB. 

Comment  donc! 
Vous  possédez  aussi  l'art  de  vous  taire  ! 
Ah  !  vous  avez  tous  les  talents  de  pUdre  : 
Jeune  et  discret!  Je  vaii»,  moi,  m'expliquer. 
Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  fit  votre  conquête , 
On  vous  offrait  une  personne  honnête, 
Riche ,  estimée ,  et  surtout  possédant 
Un  cœur  tout  neuf,  mais  solide  et  constant , 
Tel  qu'il  en  est  très  peu  dans  la  Turquie , 
Et  moins  encor,  je  crois,  dans  ma  patrie. 
Que  dirîez-vous  ?  que  vous  en  semblerait  ? 

ADINB. 

Mais...  je  dirais  que  l'on  me  tromperait. 

DORFISB. 

Ah  !  c'est  trop  loin  pousser  la  défiance; 
Ayez,  mon  fils,  un  peu  plus  d'assurauce. 

ADINB. 

Pardonnez-moi;  mais  les  cœurs  malheureux . 
Vous  le  savez ,  sont  un  peu  soupçonneux. 

DORFISB. 

Eh!  quels  soupçons  avez-vous,  par  exemple, 
Quand  je  vous  parle ,  et  que  je  vous  contemple  ? 

ADINB. 

J'ai  des  soupçons  que  vous  avez  dessein 
De  m'éprouver. 

DORFISB,  en  fieriant. 
Ah!  le  petit  malin! 
Q'uil  est  rusé  sous  cet  air  d'innocence  ! 
Cest  l'amour  même  au  sortir  de  renfonce. 
Allez-vous  en  :  le  danger  est  trop  grand  ; 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  absolument. 

ADINB. 

Vous  me  chassez  ;  il  fout  que  je  vous  quitte. 

DORFISB. 

C'est  obéir  à  mon  ordre  un  peu  vite. 
Là ,  revenez.  Mon  estime  est  au  point 
Que  contre  vous  je  ne  me  fâche  point. 
N'abusez  pas  de  mon  estime  extrême. 
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ADINB. 

Vous  estimez  monsieur  Blanford  de  même  : 
Estime-t-on  deux  hommes  à  la  fois? 

DOBFISB. 

Oh  !  non ,  jamais  ;  et  les  aimables  lois 

I>e  la  raison,  de  la  tendresse  sage , 

Font  qu'on  succède ,  et  non  pas  qu'on  partage. 

Vous  apprendrez  à  vi^re  auprès  de  moi. 

ADINE. 

J'apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  voi. 

DOAFJSB. 

Lorsque  le  ciel ,  mon  fils,  forme  une  belle. 
Il  feil  d'abord  un  homme  exprès  pour  elle  ; 
Nous  le  cherchons  long-temps  avec  raison. 
On  fiiit  vingt  choix  avant  d'en  foire  un  bon  ; 
On  suit  une  ombre,  au  hasard  on  s'éprouve; 
Toujours  on  cherche ,  et  rarement  on  trouve  : 
L'instinct  secret  vole  après  le  vrai  bien... 
(ViTement  et  tendrement  ) 
Quand  on  vous  trouve  il  ne  fout  diercher  rien. 

ADINB. 

Si  voos  saviez  ce  que  j'ai  llionneur  d'être , 
Vous  changeriez  d'opinion  peut-être. 

DORFISB. 

Eh  !  point  dn  tout. 

ADIIfB. 

Peu  digne  de  vos  soins, 
Connu  de  voos,  vous  m^estimeriez  moins , 
Et  nous  serions  attrapés  l'un  et  Tautre. 

DORFISB. 

Attrapés!  vous!  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Mon  bel  enfont,  je  prétoids...  Ah!  pourquoi 
Venir  si  tdt  m'interrompre?...  Eh  !  c'est  toi  ! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  DORFISE,  ADINE. 

OOLBTTB,  avec  empressement. 
Très  importune ,  et  très  triste  de  l'être  ; 
Mais  un  quidam ,  plus  importun  pait^tre  > 
S'en  va  venu*,  c'est  monsieur  Bartolin. 

DORFISB. 

Le  prétendu  ?  je  Tattendais  demain  ; 
Il  m'a  trompée ,  il  revient,  le  barbare! 

COLBTTE. 

Le  contre-temps  est  encor  plus  bizarre. 
Ce  chevalier,  le  roi  des  étourdis, 
Méconnaissant  le  patron  du  logis , 
Caose  avec  lui ,  plaisante,  s'évertue , 
Et  le  retient  malgré  lui  dans  la  rue. 

DORFISB. 

Tant  mieux ,  d  ciel  ! 

COLBTTB. 

Point ,  madame  :  tant  pis  ; 
Car  l'indiscret,  comme  je  vous  le  dis , 


Ne  sadumt  pas  quel  est  le  personnage , 
Crie  hantemènt ,  lui  riant  au  visage , 
Que  nul  chez  vous  n^entrera  d'aujourd'hui  ; 
Que  tout  le  monde  est  exclus  comme  lui; 
Que  Bartolin  n'est  rien  qu'un  trouble-fêle^ 
Et  qu'à  présent,  dans  nn  doux  tête-À-tête , 
Madame,  au  fond  de  son  appartement , 
Loin  du  grand  inonde,  est  vertueusement. 
Le  Bartolin,  que  le  dépit  transporte; 
Prétend  qu'il  va  foire  enfoncer  la  porte. 
Le  chevalier,  toujours  d'un  ton  railleur, 
Crève  de  rire,  et  l'autre  de  douleur. 

DORFISB. 

Et  moi  de  crainte.  Ah!  Colette,  que  foire? 
Où  nous  fourrer  ? 

ADINB. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

DORFISB. 

Ce  mystère  est  que  voos  êtes  perdu , 

Que  je  suis  morte.  Eh!  Colette,  où  vas-tu? 

ADUIB. 

Que  deviendrai-je? 

DORFISB,  A  Cblette. 

Écoute ,  toi,  demeure. 
Quel  temps  il  prend  !  revenir  à  cette  heure  ! 

(AAdfne.) 

Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  soir; 
Vous  trouverez  un  ample  manteau  soir. 
Fourrez-vous-y.  Mon  dieu I  c'est  lui,  sans  doute 

ADIMB,  allant  lianf  le  cabinet. 
Hélas!  voilà  ce  que  l'amour  me  coûte! 

DORFISB. 

Ce  pauvre  enfont ,  qn'U  m'aime  ! 

COLBTTB. 

Eh  !  taisez-vous. 
On  vient  :  hélas!  c'est  le  futmr  époux. 

SCÈNE  IV. 

BARTOLIN,  DORFISE,  COLETTE. 

DORFISB,  allant OMrdeviMi de BaricUn. 
Mon  cher  monsieur,  le  ciel  vous  accompagne  ! . . . 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  campagne  ! 
Vous  m'avez  foit  un  si  grand  déplaisir, 
Que  je  suis  prête  à  m'en  évanouir. 

BARTOUlf. 

Le  chevalier  disait  tout  an  contraire... 

DORFISB. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  foux;  je  suis  sincère  ; 
Il  fout  me  croire  :  il  m'aime  à  la  foreur  ; 
Il  est  au  vif  piqué  de  ma  rigueur; 
Son  vain  caquet  m'étourdit  et  m'assomme  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

BARTOLIN. 

Mais  cependant  de  bon  sens  il  parlait. 
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DORFUB. 

Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  disait. 

BARTOLIN. 

Soit;  mais  il  fiiat ,  pour  finir  nos  affiiires, 
Prendre  en  ce  lien  les  choses  nécessaires. 

DORFISB,  (TuH  ion  eare88€mt 
Que  faites- vous?  arrétez-Yons  :  holà! 
N'entrez  donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

BARTOLIN. 

Gomment  ?  pourquoi? 

DORFISB ,  après  avoir  rêvé. 

Du  même  esprit  poussée , 
J'ai  comme  vous  eu ,  mon  cher,  en  pensée... 
De  mettre  ici  nos  papiers  en  état... 
J'ai  fiât  venir  notre  vieil  avocat... 
Nous  consultions;  une  grande  fiiiblesse 
L'a  pris  soudain. 

BARTOLIN. 

C'est  excès  de  vieillesse. 

COLETTE. 

On  va  donner  au  bon  petk  vieillard 
Un.,. 

BARTOUN. 

Oui,  j'entends. 

DORFISE. 

OnTamisàrécart; 
De  mon  sirop  il  a  pris  une  dose, 
Et  maintenant  je  pense  qu'il  repose. 

BARTOLIN. 

Il  ne  repose  point ,  car  je  l'entends 
Qui  marche  encore  et  tousse  là-dedans. 

COLETTE. 

Eh  bien  !  faut-ll ,  lorsqu'un  avocat  tousse , 
L'importuner? 

BARTOLIN. 

Tout  cela  me  courrouce; 

Je  veux  entrer. 

i  n  entre  dans  le  cabinet  ) 
DORFISB. 

O  ciel  1  fais  donc  si  bien 
Qu'il  cherche  tout,  sans  pouvoir  trouver  rien. 
Hélas  !  qu'entends-je?  on  s'écrie  !  il  dit  :  Tué  ! 
Mon  avocat  est  mort ,  je  suis  perdue. 
Où  suis-je?  hélas  !  de  quel  côté  courir? 
Dans  quel  couvent  m'aller  ensevelir? 
Où  me  noyer? 
BARTOLIN,  retenant,  et  tenant  Adine  par  le  bras. 
Ah!  ah!  notre  future, 
Vos  avocats  sont  d'aimable  figure  ! 
Dans  le  barreau  vous  choisissez  très  bien  : 
Venez ,  venez ,  notre  vieux  praticien  ; 
D'ici  sans  bruit  il  vous  faut  disparaître; 
Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 
Allons,  et  vite. 

,     DOKFISE. 

Ecoutez-moi;  pardon, 
Mon  cher  mari. 


ADINE. 

Lui,  son  mari! 
BARTOUN,  Affine. 

Fripon! 
II  fiiut  d'abord  commencer  ma  vengeance 
Par  l'étriller  à  ses  yeux  d*importance. 

ADINE. 

Hélas  1  monsieur,  je  tombe  à  vos  genoux; 
Je  ne  saurais  mériter  ce  courroux  : 
Vous  me  plaindrez  si  je  me  fais  connaître; 
Je  ne  suis  point  ce  que  je  peux  puraltre. 

BARTOLIN. 

Tu  me  parais  un  vaurien ,  mon  ami , 
Fort  dangereux ,  et  tu  seras  puni. 
Viens  çà!  viens  çà! 

ADINE. 

Ciel  !  au  secours!  à  l'aide! 
De  grâce!  hélas! 

DORFISB. 

La  rage  le  possède. 
A  mon  secours ,  tous  mes  voisins  1* 

BARTOLIN. 

Tais4oL 

DORFISB,   COLETTE,   ADINE. 

A  mon  secours! 

BARTOLIN ,  emmenant  Adine. 

Allons ,  sors  de  chez  moi. 

SCÈNE  V. 

DORFISE ,  COLETTE. 

DORFISB. 

Il  va  tuer  ce  pauvre  enfont ,  Colette  ! 
En  quel  état  cet  accident  me  jette  ! 
Il  me  tuera  moi-même. 

COLETTE. 

Le  malin 
Vous  fit  signer  avec  ce  Bartolin. 
DORFISE ,  en  criant. 
Ah  !  l'indigne  homme  !  ah  !  comment  s'en  dé&ire  ? 
Va-t'en  chercher,  Colette,  un  commissaire; 
Va  l'accuser. 

COLETTE. 

De  quoi? 

DORFISE. 

De  tout. 

COLETTE. 

Fort  bien. 
Où  courez-vous  ? 

DORFISE. 

Hélas!  je  n'en  sais  rien 
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SCÈNE   VI.  ^ 
MADAME  BURLET,  DORFISE,  COLETTE. 

MADAME  BURLBT. 

Eh  bien  !  qo^egi-ce,  ooosine? 

DORPISB. 

Ah,  ma  eousliie ! 

MADAME  BURLBT. 

.   Il  semblerait  que  Ton  VOUS  assassine, 
Ou  qa'on  vous  vole ,  ou  qn^on  vous  bat  nn  peu... 
Ou  qu*an  logis  vous  avez  mis  le  feu.  [chère! 

Mon  Dieu  îqnels  cris!  quel  bruit!  queltrain^ma 

DORFISB. 

Cousine ,  hélas  !  apprenez  mon  affidre; 
Mais  gardez-moi  le  secret  pour  jamais. 
MADAME  BURLBT,  toHJours çaiment  et  avec  vhoaeitè. 
Je  n'ai  pas  l'air  de  garder  des  secrets  ; 
Je  suis  pourtant  discrète  comme  une  autre. 
Cousine,  eh  bien!  quelle  aOaire  est  la  vôtre? 

DORFISB. 

Mon  affoire  est  tenrible  ;  c'est  d'abord 
Que  je  suis... 

MADAME  BURLBT. 
DORFISB. 

Fiancée. 

MADAME  BURLBT. 

ABlanford? 
Eh  bien!  tant  mieux;  c'est  bien  (kit;  et  j'approuve 
Cet  hymen-là ,  si  le  bonheur  s'y  trouve. 
Je  veux  danser  à  votre  noce. 

DORFISB. 

Hélas! 
Ce  Bartolin  qui  jure  tant  là-bas , 
Qui  de  ses  cris  scandalise  le  monde, 
Cest  le  futur. 

MADAME  BURLBT. 

Eh  bien  !  tant  pis!  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là; 
Mais  s'il  est  fiût,  le  pobUe  s'y  fera. 
Est-il  mari  tom-à  fût? 

DORFISB ,  d^nB  ton  Modette. 
Paseneore; 
C'est  on  secret  qne  tout  le  monde  ignore. 
Notre  contrat  est  dressé  dès  long*temps. 

MADAME  BURLBT. 

Fais-moi  amer  oe  contrat. 

DORFISB. 

Les  méchants 
Vont  tons  parier.  Je  suis...  je  suis  outrée  : 
Ce  maudit  homme  ici  m'a  rencontrée 
Avec  un  jeune  Turc  qui  s'enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

MADAME  BURLBT. 

En  tout  honneur!  La,  la;  ta  pmd'hommie 


S'est  donc  enfin  quelque  peu  démentie  ? 

DORFISB. 

Oh  !  point  du  tout  !  c'est  un  petit  fiiux  pas, 
Une  Idblesse,  et  c'est  la  seule,  hélas! 

MADAME  BURLBT. 

Bon  I  une  fiiute  est  quelquefois  utile  ; 
Ce  Cbiux  pas-là  t'adoucira  la  bile; 
Tu  seras  moins  sévère. 

DORFISB. 

Ah  !  tirez-moi , 
Sévère  ou  non ,  du  gouffre  où  je  me  voi  ; 
Délivrez-moi  des  langues  médisante^ , 
De  Bartolin,  de  ses  mains  violentes. 
Et  délivrez  de  ces  périls  pressants 
Mon  sage  ami,  qui  n'a  pas  dix-huit  ans. 

(  Eo  élerant  la  voix  et  en  pleurante 
Ah!  voilà  rhomme  au  contrat. 

SCÈNE   VIL 

BARTOLIN ,  DORFISE,  madame  BURLET. 

MADAME  BURLBT ,  à  BarioHn. 

Quel  vacarme! 
Quoi  !  pour  un  rien  votre  esprit  se  gendarme  ? 
Faut-il  ainsi  Mir  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  ses  amis? 

BARTOLIN. 

Ah  !  pardon. 
Je  l'avouerai,  je  suis  honteux,  mesdames, 
D'avoir  conçu  de  ces  soupçons  infâmes; 
Mais  l'apparence  enfin  dut  m'alarmer. 
En  vérité,  pouvais-je  présumer 
Que  ce  jeune  homme,  à  ma  vue  abusée , 
Fût  une  fille  en  garçon  déguisée  '  ? 

DORFISB ,  à  part. 
En  voici  bien  d'une  autre. 

MADAMB  BURI.ET. 

Tout  de  bon  ! 
Madame  a  pris  fille  pour  un  garçon? 

BARTOLUr. 

La  pauvre  enfant  est  encor  tout  en  larmes  : 
En  vérité,  j'ai  pitié  de  ses  charmes. 
Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu'elle  est?  pourquoi  prendre  plaisir 
A  m'éprouver,  à  me  mettre  en  colère? 

DORFISB,  àparL 
(^  !  oh  !  le  drôle  a-t-il  pu  si  bien  faire 
Qu'à  Bartolin  il  ait  perrâadé 
Qu'il  était  fille ,  et  se  soit  évadé? 
Le  tour  est  bon.  Mon  dieu,  l'enlànt  aimable  ! 


«DHiiUpièoetiigiÉiie.leattripraidlettëtaoide  cette flUe 
dégoitéeeD  garçon  c  Bon.  dil4lj  c'était  Boiqnl  allait  être  cocu. 
•  et  c'est  ma  femme  <iuiTa  l'être.  ■ 

On  peut  Juger  «'il  eût  été  décent  de  traduire  exactement  U 
pl6ce  (|ae  Ifli  comédien  •  «omptatent  Jouer  alon. 
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{ABÊKtOlkk.) 

Qw  Vmamst  a  d'cqvit  !  Homme  habwble  ! 
1^  bfeDf  néi^aiity  réponds,  oeersB-Ui 
Faire im  «flhmt  encoreà  la  vertu? 
La  paurre  fille,  avec  pleine  assurance, 
Me  confiait  son  aimable  innocence; 
Madame  sait  avec  combien  d'ardeur 
Je  me  chargeais  du  soin  de  son  honneur. 
Il  te  fiiwhrait  une  franche  coquette, 
Je  te  ravooe ,  et  je  te  la  souhaite. 
J'éclaterai  :  je  me  perds,  je  le  sai; 
Mais  mon  contrat  sera,  ma  foi  !  cassé. 

BARTOLIN. 

Je  sais  qu'il  feul  qu'en  cas  pareil  on  crie 

(ADurfiM.) 

Mais  criez  donc  un  peu  moins,  je  vous  prie. 

(À  madame  BorleL) 
Accordons4ious...  Et  tous  ,  par  charité, 
Que  tout  ceci  ne  soit  point  éyenté« 
J'ai  oent  raisons  pour  cacher  ce  mystère. 

DORFISB ,  à  madame  Burlet, 
Vous  me  sauvez  si  vous  savez  vous  taire; 
rren  parlez  pas  au  bon  monsieur  Blanford. 

MADAUB  BURLBT. 

Moi?  volontiers. 

BARTOLlIf. 

Vous  m'obligerez  fort. 


SCÈNE  VIII. 


DORFISE9  MADAMB  BURLET,   BARTOLIN, 
COLETTE. 

COLETTE. 

Blanford  est  là  qui  dit  qu'il  fout  qu'il  monte. 

DORFISB. 

O  contre-temps  qui  toujours  me  démonte  ! 

^ABartoUn.) 
Laiasez-moi  seule ,  allez  le  recevoir. 

BABTOLIN. 

Mail... 

DOBFISE. 

Mais,  après  ce  que  Ton  vient  de  voir, 
Après  l'éclat  d'une  telle  faijostice , 
Il  votis  sied  bien  de  montrer  du  caprice  ! 
Obéissez ,  foites-vous  cet  effort. 

SCÈNE  IX. 

DORFISE,  MADAME  BURLET. 

MADAMB  BURLET. 

En  vérité ,  je  me  réjouis  fort 
De  v<Mr  qu'ainsi  la  chose  soit  tournée. 
Du  prétoidu  la  visière  est  bornée^ 
Je  m'étonnais ,  ma  cousine ,  entre  nous , 
Que  U  cervelle  eût  choisi  cet  époux; 


III,  SCÈNE  IX. 

Mais  ce  cas-ci  me  surprend  davantage. 
Prendre  pour  fille  un  garçon!  àson  âge! 
Ah!  les  maris  seront  toujours  bcraés, 
Jaloux  et  sots,  et  conduiu  par  le  nez. 

DOIFUB. 

Je  n'entends  rien,  madame,  à  ce  1 

Je  n'avais  pas  n^érité  cet  ouUrage. 

Quoi!  TOUS  pensez  qu'un  jeune  homme  en  efleC 

Se  soit  caché  là  dans  ce  cabinet  ? 

MADAME  BUBLBT. 

Assurément  je  le  pense ,  ma  chère* 

DOBFISB. 

Quand  mon  mari  vous  a  dit  le  coatraire? 

MADAME  BUBLBT. 

Apparemment  qoe  ton  nuri  fotnr 
A  cru  la  chose ,  et  n'a  pat  l'œil  bien  aâr  : 
N'avez-vous  pas  ici  conté  vous^néme 
Qu'un  beau  garçon... 

DOBFISB. 

L'extravagance  extrtae  ! 
Qui?  moi?  jamais  :  moi»  je  vous  aurais  dit!... 
A  ce  points  j'aurais  perdu  Tesprit 
Ah!  ma  cousine,  écoutez,  prenez  garde; 
Quand  follement  la  langue  se  hasarde 
A  débiter  des  discours  médisants, 
Calomnieux,  inventés,  outrageants. 
On  s'en  repent  bien  souvent  dans  la  vie. 

MADAME  BUBLBT. 

Il  est  bon  li!  moi,  je  te  calomnie! 

DOBFISE, 

Assurément;  et  je  vous  jure  id... 

MADAME  BUBLBT. 

Ne  jure  pas. 

DOBFISB. 

Sifoit,  jejure. 

MADAME  BUBLBT. 

Eh,Û! 
Va,  monenfont,  de  toute  cette  histoire 
Je  ne  croh^  que  ce  qu'il  fondra  croire. 
Prends  un  mari,  deux  même,  si  tu  veux, 
Et  trompe-les,  bien  ou  mal,  tous  les  deux; 
Fais-moi  passer  des  garçons  pour  des  filles  ; 
Avec  cela  gouverne  vingt  fomiHes , 
Et  donne-loi  pour  personne  de  bien; 
Tiens,  tout  cela  ne  m'embarrasse  ea  rien. 
J'admire  fort  ta  sagesse  profonde  : 
Tumeto  U  gloire  à  tromper  tont  le  monde; 
Je  meto  la  mienne  à  m'en  bien  divertir  ; 
Et,  sans  tromper,  je  via  poar  mon  plaisir. 
AdieUy  mon  cœur  f  ma  mondaine  foiblesee 
Baise  les  mains  à  ta  haute  sagesse 
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SCÈNE  X. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFI8E. 

La  folle  va  me  décrier  partoat. 
Ah  !  mon  honneur ,  mon  esprit,  sont  à  bout. 
A  mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 
Je  vois  Dorfise  un  plastron  de  satire  ; 
Mon  nom ,  niché  dans  cent  couplets  malins , 
Aux  chansonniers  va  fournir  des  refrains 
MonsieurBlanford  croira  la  médisance; 
L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Gomment  plâtrer  ce  scandale  affligeant? 
En  un  seul  jour  deux  époux ,  un  amant  ! 
Ah  !  que  de  trouble  !  et  que  d'mquiétude  ! 
Qu'il  faut  souffrir,  quand  on  veut  être  prude  ! 
Et  que ,  sans  craindre  et  sans  affecter  rien , 
Il  vaudrait  nûenx  être  femme  de  bien  ! 
Allons;  un  jour  nous  tâcherons  de  Tétre. 

COLETTE. 

Allons  ;  tâchons  du  moins  de  le  paraître. 
Cest  bien  assez  quand  on  feit  ce  qu'on  peut. 
N'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

DORFISE,  COLETTE. 

DORFISB. 

Sans  doute,  on  a  coiynré  ma  mine. 
Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine  ! 
Il  est  si  doux,  si  sage,  si  discret! 
lime  dirait  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  frût; 
On  pourrait  prôidre  avec  lui  des  mesures 
Qui  rendraient  bien  mes  affaires  plus  sAres. 
Hélas!  que  foire? 

COLETTE. 

Eh  bien!  il  le  fiiut  voir, 
Honnêtement  lui  parler. 

DORFISB. 

Vers  le  soir. 
Chère  Colette ,  ah  !  s'il  se  pouvait  feire 
Qu'un  bon  succès  couronnât  ce  mystère  ! 
Si  je  pouvais  conserver  prudemment 
Toute  ma  glofre,  et  garder  mon  amant! 
Hélas  !  qu'an  moins  un  des  deux  me  demeure  ! 

COLETTE. 

Un  d'eux  suffit. 

DORFISB. 

Mais  as-tu  tout  à  Theure 
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Recommandé  qu'ici  le  chevalier 
Avec  grand  bruit  vint  en  particulier? 

COLETTE. 

Il  va  venir;  il  est  toujours  le  même, 
Et  orét  à  tout  ;  car  il  crjit  qu'il  vous  aime. 

DOHFISB. 

Il  peut  m'aider  :  le  sage  en  ses  desseins 
Se  sert  des  fous  pour  aller  à  ses  uns. 

SCÈNE  IL 

DORFTSE ,  LE  CHEVALIER  MONDOR  » 
COLETTE. 

DORFISB. 

Venex,  venez;  j*ai  deux  mots  à  vous  dire. 

LB1CBEVALIBR  MOUDOR. 

Je  suis  somnisy  madamei  à  votre  empire , 
Votre  captif)  et  votre  dievalier. 
Faot-il  pour  vous  batailler,  ferrailler? 
Malgré  votre  âme  à  mes  déûrsrevéche  y    . 
Me  voilà  prêt;  parlez,  je  me  dépêche. 

DORFISB. 

Est-il  bien  vrai  qoe  j'ai  su  vous  charmer  ? 
Et  m'aimez-vous  y  là,  comme  il  fiiut  aimer  ? 

LE  CHBVAUBE  MONDOR. 

Oui;  mais  cessez  d'être  si  respectable. 
La  beauté  plaît;  mais  je  la  veitt  tr«itable. 
Trop  de  vertu  sert  à  fure  enrager  ; 
Et  mon  plaisir,  c^est  de  vous  corriger. 

DORFISB. 

Que  pensez- vous  de  notre  jeune  Adine? 

LE  CHBTALIBR  MONDOR. 

Moi  !  rien  :  je  suis  rassuré  par  sa  mine. 
Hercule  et  Mars  n'ont  jamais  à  trente  ans 
Pu  redouter  des  Adonis  enCmts. 

DORFISB. 

Vous  me  plaisez  par  cette  confiance  ; 
Vous  en  aurez  la  juste  récompense. 
Peut-être  on  dit  qu'en  un  secret  lien 
Je  suis  entrée  :  il  n'en  dut  croire  rien. 
De  cent  amants  lorgnée  et  fiitiguée, 
Vous  seul  enfin  vous  m'avez  subjuguée. 

LE  CHEVALIER  IfONDOR. 

Je  m'en  doutais. 

DORFISB. 

Je  veux  par  de  saints  nœuds 
Vous  rendresage,  et,  qui  plus  est,  heureux. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Heureux!  Allons,  c'est  assez;  la  sagesse 
Ne  me  va  pas,  mais  notre  bonheor  presse. 

DORFISB. 

D'abord  j'exige  un  service  de  vous. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Fort  bien ,  parlez  tout  franc  à  votre  époux. 

DORFISB. 

11  faut  ce  soir,  mon  très  cher,  foire  en  sorte 
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Que  la  cohue  tille  aiHeors  qa'à  ma  porte; 
Que  ce  Blanford ,  si  fier  et  si  cbagrin , 
Et  ma  cousine ,  et  son  fat  de  Dannin, 
Et  leors  parents,  et  leor  Mie  séquelle , 
De  tout  le  soir  ne  troublent  ma  cenrelle. 
Fois  à  minait  un  notaire  sera 
Dans  mon  aloôte,  et  notre  hymen  fera  : 
Vous  y  Tiendrez  par  une  fausse  porte, 
Hais  point  avant. 

LB  CHBVàLIKR  MOlfDOE. 

Le  plaisir  me  transporte 
Du  sieur  Blanford  que  je  me  moquerai  ! 
Qu'il  sera  sot  !  que  je  Tatterrerai  ! 
Que  de  brocards! 

DORFISB. 

An  moins  sons  ma  fenêtre , 
Arant  minuit  gardei-YOus  de  paraître. 
Allez-vous-en ,  partez ,  soyez  discret. 

LB  CHBVALIBK  MONDOR. 

Ah!  si  Blanford  savait  ce  grand  secret! 

DORFISB. 

Mon  dieu!  sortez,  on  pourrait  nous  surprendre. 

LB  CHBVALIBR  MONDOR. 

Adieoymafemme. 

DORFISB. 

Adieu. 

LB  GHBTAUBR  MONDOR. 

Je  vais  attendre 
Llieure  devoir,  par  un  charmam  retour, 
La  pruderie  immolée  à  Tamour. 

SCÈNE  III. 

DORFISB,  COLETTE. 

COLBTTB. 

A  VOS  desseins  je  ne  puis  rien  comprendre; 
Cest  une  énigme. 

DORFISB. 

Eh  bien  !  tu  vas  l'entendre. 
J'ai  feit  promettre  à  ce  beau  chevalier 
De  taire  tout;  il  va  tout  publier. 
C'en  est  assez  ;  sa  voix  me  justifie. 
Blanford  croira  que  tout  est  calomnie; 
Il  ne  verra  rien  de  la  vérité; 
Ce  jour  au  moins  je  suis  en  sûreté; 
Et  dès  demain,  si  le  succès  couronne 
Mes  bons  desseins,  je  ne  craindrai  personne. 

COLBTTB. 

Vous  m'enchantez,  mais  vous  m*épouvantez  : 
Ces  piéges-là  sont^ils  bien  igustés  ? 
Craignez-vous  point  de  vous  laisser  surprendre 
Dans  les  filets  que  vos  mains  savent  tendre  ? 
Prenez-y  garde^ 

DORFISB. 

Hâa&,  Colette!  hélas! 


Quun  seul  fenzpas  entraîne  de  Imix  pas! 
De  feute  en  feute  on  se  fourvoie  j  on  glisse , 
On  se  raccroche,  on  tondie  au  précipice; 
La  tête  tourne ,  on  nesait où  Ton  va. 
Mais  j'ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 
Pour  l'obtenir,  et  pour  que  tout  s'accorde^ 
Il  reste  encore  à  mon  arc  une  corde. 
Le  chevalier  à  minuit  croit  venir  ; 
Mon  jeune  amant  le  saura  prévenir, 
n  fout  qu'il  vienne  à  neuf  heures ,  Colette; 
Entends-tu  bien? 

COLBTTB. 

Vous  serez  satisfiiite. 

DORFISB. 

On  le  croit  fille,  à  son  air,  à  son  ton, 
A  son  menton  doux ,  lisse,  et  sans  coton. 
Dis-lui  qu'en  fil^  il  est  bon  qu'il  s'habille; 
Que  décemment  il  s'introduise  en  fille. 

COLBTTB. 

Puisse  le  ciel  bénir  vos  bons  desseins  ! 

DORFISB. 

Cet  enfontrlà  cahnerait  mes  chagrins; 
Mais  le  grand  point ,  c'est  que  Ton  imagine 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  cousine; 
C'est  que  Blanford  soit  par  lui  convaincu 
Qu' Adine  ici  pour  une  autre  est  venu  ; 
Qu'il  soit  toujours  dupe  de  l'apparence. 

COLBTTB. 

Oh!  qu'il  est  bon  à  tromper!  car  il  pense 
Tout  le  mal  d'elle ,  et  de  vous  tout  le  bien. 
Il  croit  tout  voir  bien  clair,  et  ne  voit  rien. 
J'ai  confirmé  que  c'est  notre  rieuse 
Qui  du  jeune  homme  est  tombée  amoureuse. 

DORFISB 

Ah  !  c'est  mentir  tant  soit  peu,  j'en  convien  : 
C'est  un  grand  mal;  mais  il  prodoit  un  bien. 

SCÈNE  IV. 

BLANFORD,  DORFISB. 

BLANFORD. 

O  nueurs!  d  temps!  corruption  maudite  ! 
Elle  s'est  foit  rendre  d^à  visite 
Par  cet  enfiuit  simple,  ingénu,  diarmant; 
Elle  voulait  en  foire  son  amant  ; 
Elle  employait  l'art  des  subtiles  trames 
De  ces  filets  ou  l'amour  prend  les  âmes. 
Hom!  la  coquette  I 

DORFISB. 

Ecoutez  ;  après  tout, 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  ail  jusques  au  bout 
Osé  pousser  tette  tendre  aventure; 
Je  ne  veux  point  lui  faire  cette  ii^ure; 
Il  ne  fout  pas  mal  penser  du  prochain; 
Mais  on  était,  œ  semble,  en  fort  bon  train. 
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Vous  connaissez  nos  coquettes  de  France? 

BLANFORD. 

Tant! 

'dorfise. 
Un  jeune  homme ,  avec  l*air  d*innocence , 
Parait  à  peine,  on  vous  le  court  partout. 

BLANFORD. 

Oui,  la  vertu  piait  au  vice  surtout. 

Mais  dites-moi  comment  vous  pouvez  faire 

Pour  supporter  gens  d'un  tel  caractère? 

.     DOBFISE. 

Je  prends  la  chose  assez  patiemment. 
Ce  n'est  pas  tout. 

BLANFORD. 

Comment  donc? 

DORFISB. 

Oh!  vraiment, 
Vous  allez  bien  apprendre  une  autre  histoire; 
Ces  étourdis  prétendent  faire  croire 
Qu'en  tapinois  j'ai ,  moi ,  de  mon  côté , 
De  cet  enfant  convoité  la  beauté. 

BLANFORD. 

Vous? 

DORFISB. 

Moi  ;  l'on  dit  que  je  veux  le  séduire. 

BLANFORD. 

Je  suis  charmé  ;  voilà  bien  de  quoi  rire. 
Qui?  vous? 

DORFISB. 

Moi-même  ;  et  que  ce  beau  garçon... 

BLANFORD. 

Bien  inventé  ;  le  tour  me  semble  bon. 

DORFISE. 

Plus  qu'on  ne  pense  :  on  m'en  donne  bien  d'autres  ! 
Si  vous  saviez  quels  malheurs  sont  les  nôtres  I 
On  dit  encor  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier, 
Cette  nuit  même. 

BLANFORD. 

Ah  !  ma  chère  Dorfise  ! 
Plus  contre  vous  la  calomnie  épuise 
L'acier  tranchant  de  ses  traits  empestés, 
Et  plus  mon  cosur,  épris  de  vos  beautés , 
Saura  défendre  une  vertu  si  pure. 

DORFISB. 

Vous  vous  trompez  bien  fort ,  je  vous  le  jure. 

BLANFORD. 

Non;croyez-inoi,  je  m'y  connais  un  peu, 
Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu , 
J'aurais  juré  qu'aujourd'hui  la  cousine 
Aurait  lorgné  notre  petit  Adine. 
Pour  être  honnête ,  il  faut  de  iaraison  ; 
Quand  on  est  fou ,  le  cœur  n'est  jamais  bon  ; 
Et  la  vertu  n'est  que  le  bon  sens  même. 
Je  plains  Darmin ,  je  l'estime,  je  l'aime  : 
Mais  il  est  fait  pour  être  un  peu  moqué  : 
i. 
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C'est  malgré  moi  qu'il  s'était  embvi|ué 
Sur  un  vaisseau  si  frêle  et  si  fragile. 


545 


SCÈNE  V. 

BLANFORD,  DORFISE,  DARMIN, 
MADAME  BURLET. 

MADAME  BURLET. 

Quoi!  toujours  noir,  sombre,  pétri  de  bile. 
Moralisant, grondant  dans  ton  dépit 
Le  genje  humam ,  qui  l'ignore ,  ou  s'en  rit  ? 
Vertueux  fou ,  finis  tes  soliloques. 
Sttis-moi ,  je  viens  d'acheter  vingt  breloques  ; 
J'en  ai  pour  toi.  Viens  chez  le  chevalier; 
Il  nous  attend ,  il  doit  nous  fêtoyer. 
J'ai  demandé  quelque  peu  de  musique 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique; 
Après  cela ,  te  prenant  par  la  main , 
Nous  danserons  jusques  au  lendemain. 
CA  Dorfise.) 
Tu  danseras,  madame  la  sucrée. 

DORFISB. 

Modérez-vous,  cervelle  évaporée; 
Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir  ; 
Et  de  tantôt  il  feut  vous  souvenir. 

MADAME  BURLET. 

Bon!  laisse  là  ton  tantôt  :  tout  s'oublie. 
Point  de  mémoire  est  ma  philosophie. 

DORFISB ,  à  Blanford. 
Vous  l'entendez,  vous  voyez  si  j'ai  tort. 
Adieu,  monsieur,  le  scandale  est  trop  fort. 
Je  me  retire. 

BLANFORD. 

Eh  !  demeurez,  madame  ! 

DORFISE. 

Non  :  voyez-vous,  tout  cela  perce  Fâme. 
L'honneur.... 

MADAMk    BURLET. 

Mon  dieu  !  [^rlcrnous  moins  d'honneur, 
Et  sois  honnête. 

(Dorfise  fort) 
DARMIN,  à  nutdame  Burkt, 
EUe  a  de  la  douleur. 
L'ami  Blanford  sait  déjà  quelque  chose. 

MADAME   BURLET. 

Oh!  comme  il  feut  que  tout  le  monde  cause! 
Darmin  et  moi  nous  n'en  avons  dit  rien; 
Noos  nous  taisions. 

BLANFORD. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 
Oseriez-vous  me  bire  confidence 
De  tels  excès,  de  telle  extravagance? 

DARMIN. 

Non  ;  ce  serait  vous  navrer  de  douleur. 

MADAME    BURLBT. 

Nous  connaissons  trop  bien  u  belle  humeur, 

55 


Digitized  by 


Google 


sas  LA  PRUDE,  ACTE 

Sans  en  vouloir  épaissir  les  nuages , 
En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

BLAMPORD. 

Mourez  de  honte ,  allez  y  et  cachez-vous. 

MADAME  BURLBT. 

Gomment?  pourquoi  ?  fallait-il,  entre  nous, 
Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie, 
Couvrir  tout  haut  Dorfise  d'infemie, 
Et  présenter  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaisir  scandaleux  ? 
Tiens,  je  suis  vive,  et  franche,  et  familière, 
Mais  je  suis  bonne ,  et  jamais  tracassière. 
Je  te  verrais  par  ton  ami  trompé , 
Et  comme  il  £iut  par  ta  femme  dupé , 
Je  t'entendrais  chansonner  par  la  ville , 
J'aurais  cent  fois  chanté  ton  vaudeville. 
Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 
J*ai  deux  grands  buts,  le  plaisir  et  la  paix. 
Je  fais,  je  hais,  presque  autant  que  je  m'aime. 
Les  fonx  rapports,  et  les  vrais  tout  de  même. 
Vivons  pour  nous  ;  va ,  bien  sot  est  celui 
Qui  £ut  son  mal  des  sottises  d'aotrui. 

BLANFORD. 

Et  ce  n'est  pas  d*autrui,  tête  légère, 
Dont  il  s'agit,  c'est  votre  propre  affoire  ; 
C'est  vous. 

MADAME  BDRLET. 

Moi? 

BLANFORD. 

Vous ,  qui ,  sans  respecter  rien , 
Avez  séduit  un  jeune  homme  de  bien  ; 
Vous  qui  voulez  mettre  encor  sur  Dorfise 
Cette  effroyable  et  honteuse  sottise. 

MADAME  BURLET. 

Le  trait  est  bon  ;  je  ne  m'attendais  pas , 
Je  te  l'avoue ,  àde  pareils  éclats. 
Quoi  !  c'est  donc  moi  qui  tantdt... 

BLAMPORD. 

Oui,  vous-même. 

MADAMjS   BURLET. 

Avec  Âdine?... 

BLANFORD. 

Oui. 

MADAME  BURLET. 

Cest  donc  qsoi  qui  l'aime? 

BLANFORD. 

Anurénient. 

MADAME   BURLET. 

Qui  dans  mon  cabinet 
L'a^eadié? 

/  BLANFORD. 

Certes,  le  fût  est  net 

MADAME  BURLET. 

Port  bien!  voilà  de  très  belles  pensées) 
Je  les  admire;  dles  sont  fort  sensées. 
Maioi!  tu  joins,  HKNi  cher  homme  entêté , 
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U  ridicule  avec  la  probité. 

Il  me  parait  que  U  triste  cervelle 

De  don  Quichotte  a  suivi  le  modèle; 

Très  honnête  homme,  instruit,  brave,  savant. 

Mais ,  dans  un  point,  toujours  exUravagant. 

Garde-4oi  bien  de  devenir  plus  sage; 

On  y  perdrait ,  ce  serait  grand  dommage  : 

L'extravagance  a  son  mérite.  Adieu. 

Venez,  Darmin. 

SCÈNE  YI. 

BLANFORD,  DARMIN. 

BLANFORD. 

Non  ;  demeurez,  morbleu  ! 
J'ai  votre  honneur  à  cœur ,  et  j'en  enrage. 
Il  Aiut  quitter  cette  fourbe  volage, 
De  ses  filets  retirer  votre  foi , 
La  mépriser,  ou  bien  rompre  avec  moi. 

DARMIN. 

Le  choix  est  triste,  et  mon  cœur  vous  confesse 
Qu'il  aime  fort  son  ami,  sa  maîtresse. 
Mais  se  peut-il  que  votre  esprit  chagrin 
Juge  toujours  si  mal  du  cœur  humain  ? 
Voyez-vous  pas  qu'une  femme  hardie 
Tissut  le  fil  de  cette  perfidie , 
Qu'elle  vous  trompe ,  et  de  son  propre  affront 
Veut  à  vos  yeux  flétrir  un  antre  front  ? 

BLANFORD. 

Voyez-vous  pas ,  homme  à  cervelle  creuse. 
Qu'une  insensée,  et  fausse,  et  scandaleuse , 
Vous  a  choisi  pour  être  son  plastron  ; 
Que  vous  gobez  comme  un  sot  l'hameçon  ; 
Qu'elle  veut  voir  jusqu'où  sa  tyrannie 
Peut  s'exercer  sur  votre  plat  g^iie? 

DARMIN. 

Tout  plat  qu'il  est,  dai^rnez  interroger 
Le  seul  témoin  par  qui  Ion  peut  juger. 
J'ai  fuit  venir  ici  le  jeune  Adine; 
Il  vous  dira  le  foit. 

BLANFORD. 

Bon,  je  devine 
Que  la  friponne  aura ,  par  son  caquet , 
Très  bien  sifflé  son  jeune  perroquet. 
Qu'il  vienne  un  peu,  qu'il  vienne  me  séduire  ! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu'il  va  dire. 
Je  vois  de  loin ,  je  vois  cpie  vous  chereUez. 
Avec  le  jeu  de  cent  ressorts  cachés , 
A  dénigrer,  à  perdre  ma  maltresse. 
Pour  me  donner  je  ne  sais  quelle  nièce, 
Dont  vous  m'avez  tant  vanté  les  attraits; 
Mais  touchez  là ,  j'y  renonce  à  jamais. 

DARMIN. 

Soit  ;  mais  je  plains  votre  excès  d'imprudence. 
D'une  perfide  essuyer  rinoonstanoe 
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N'est  pas,  sans  cloate,  un  cas  bien  affligerai; 
Mais  c'est  un  mal  de  perdre  son  argent  ; 
C'est  là  le  point.  Bartolin ,  ce  brave  homme , 
A-t-il  enfin  restitué  U  somme? 

BLAMFORD. 

Que  vous  importe  ? 

DARMIN. 

Ah!  pardon,  je  croyais 
Qu'il  m'importait  :  j'ai  tort ,  je  me  trpmpais. 
Adine  vient;  pour  moi,  je  me  retire; 
Par  lui  du  moins  tâciiez  de  vous  instruire. 
Si  c'est  de  lui  que  vous  vous  défiez , 
Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez; 
C:'est  un  cœur  noble,  et  vous  pourrez  connaître 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître. 

SCÈNE  VIL 

BLANFORD,    ADINE. 

BLANFORD. 

Oaais  !  les  voilà  fortement  acharnés 

A  me  vouloir  conduire  par  le  nez. 

Oh  !  que  Dorfise  est  bien  d'une  autre  espèce  ! 

Elle  se  tait ,  en  proie  à  sa  tristesse , 

Sans  affecter  un  air  trop  empressé , 

Trop  confiant  et  trop  embarrassé  ; 

Elle  me  fuit,  elle  est  dans  sa  retraite; 

Et  c'est  ainsi  que  l'innocence  est  foite. 

Or  çà  Jeune  homme,  avec  sincérité. 

De  point  en  point  dites  la  vérité  : 

Vous  m'êtes  cher,  et  la  belle  nature 

Parait  en  vous  incorruptible  et  pure; 

Mes  vœux  ne  vont  qu'à  vous  rendre  parfait  ; 

N'abusez  point  de  ce  penchant  secret  : 

Si  vous  m'aimez,  son^^ez  bien,  je  vous  prie , 

Qu'il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

ADINB. 

Oui ,  je  vous  aime  ;  oui ,  oui,  je  vous  promets 
Que  je  ne  veux  vous  abuser  jamais. 

BLANFORD. 

Ten  snis  charmé.  Mais  dites-moi ,  de  grâce, 
Ce  qui  s'est  fait ,  et  tout  ce  qui  se  passe. 

ADINB. 

D'abord  Dorfise... 

BLANFORD. 

Halte-là  !  mon  mignon  ; 
C'est  sa  eousme;  avouez-le  moi. 

ADINB» 

Non. 

BLANFORD. 

Eh  bien!  voyons. 

ADINB. 

Dorfise  à  sa  toilette 
M*a  fait  venir  par  la  porte  secrète. 
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BLANFORD. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  Dorfise. 

ADINB. 

Si  fkit. 

BLANFORD. 

C'est  de  la  part  de  madame  Burlet. 

ADINB. 

Eh  !  non,  monsieur,  je  vous  dis  que  Dorfise 
S'était  pour  moi  de  bienveilUnce  éprise. 

BLANFORD. 

Petit  fHpon  ! 

ADINB. 

L'excès  de  ses  bontés 
Était  tout  neuf  à  mes  sens  agités. 
Un  tel  amour  n'est  pas  fait  pour  me  plaire. 
Je  ne  sentais  qu'une  juste  colère  ; 
Je  m'indignais,  monsieur,  avec  raison , 
Et  de  sa  flamme  et  de  sa  trahison  ; 
Et  je  disais  que ,  si  j'étais  comme  elle , 
Assurément  je  serais  plus  fidèle. 

BLANFORD. 

Ahl  le  pendard!  comme  on  a  préparé 
De  ses  discours  le  poison  trop  sucré  ! 
Eh  bien!  après? 

ADINB. 

Eh  bien  !  son  éloquence 
D^à  prenait  un  peu  de  véhémence. 
Soudain,  monsieur,  eUe  jette  un  grand  cri  : 
On  heurte ,  on  entre ,  et  c'était  son  mari. 

BLANFORD. 

Son  mari?  bon  !  quels  sots  contes  j'éconte! 
C'était  ce  fou  de  chevalier,  sans  doute. 

ADINB. 

Ohl  non;  c'était  un  véritable  époux , 

Car  il  était  bien  brutal ,  ^en  jaloux  ; 

Il  menaçait  d'assassiner  sa  femme  ; 

n  la  nommait  fausse,  perfide,  infâme. 

U  prétendait  me  tuer  aussi ,  moi , 

Sans  que  je  susse,  hélas  I  trop  bien  pourquoi. 

Il  m'a  fallu  conjurer  sa  furie, 

A  deux  genoux ,  de  me  sanver  la  vie; 

J'en  tremble  encor  de  peur. 

BLANFORD. 

Eh!  le  poltron! 
Et  ce  mari»  voyons  quel  est  son  nom? 

ADINB. 

Oh!  je  l'ignore. 

BLANFORD. 

Oh!  la  bonne  imposture! 
Çà ,  peignez-moi ,  s'il  se  peut,  sa  figure. 

ADINB. 

Mais  il  me  semble ,  autant  que  Ta  permis 
L'horrible  efHii  qui  troublait  mes  esprits. 
Que  c'est  un  homme  à  fort  méchante  mine , 
Gros,  courte  basset,  nez  camard,  large  échine, 
Le  dos  eu  voûte,  un  teint  jaune  et  tanné, 
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5« 
Un  sourcil  gris,  un  œil  de  vrai  damné. 

BLANFORD. 

Le  bean  porlrait  !  qui  puis-je  y  reconnaître  ? 
Jaune,  tanné,  gris,  gros,  court  :  qui  peul-ce  être? 
En  Térité,  vous  vous  moquez  de  moi. 

ADIMB. 

Éprouvez  donc,  monsieur,  ma  bonne  foi  : 
Je  TOUS  apprends  que  la  même  personne 
Ce  soir  chez  elle  un  rendez-vous  me  donne. 

BLAMFORD. 

Un  rendez- vous  chez  madame  Burlet? 

ADINE. 

Eh!  non  :  jamais  ne  serez-vous  au  fait? 

BLANFORD. 

Quoi  !  chez  madame?... 

ADINE. 

Oui. 

BLANFORD. 

Chez  elle? 

ADlNE 

Oui,vousdis-je. 

BLANFORD. 

Que  celte  intrigue  et  m'étonne  et  m'afflige  t 
Un  rendez-vous?  Dorfise,  vous,  ce  soir? 

ADINB. 

Si  vous  voulez,  vont  y  pourrez  me  voir, 
Ce  même  soir,  soos  mi  habit  de  fille  , 
Qu'elle  m'envoie ,  et  duquel  je  m'habille. 
Par  l'hois  secret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet  dont  Tamour  vous  séduit , 
Chez  cet  objet  si  fidèle  et  si  sage. 

BLANFORD. 

Ceci  commence  à  me  remplir  de  rage  ; 
Et  j'aperçois  d'on  on  d^autre  côté 
Toute  l'horreur  de  la  déloyauté. 
Ne  mens-tu  point? 

ADINB. 

Mon  âme,  mal  connue , 
Pour  vous ,  monsieur,  se  sent  trop  prévenue 
Pour  s'écarter  de  la  sincérité. 
Votre  cœur  noble  aime  la  vérité  ; 
Je  l'aime  en  vous,  et  je  lui  suis  fidèle. 

BLANFORD. 

Ah!  le  flatteur! 

ADINE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle? 

BLANFORD. 

Oufi 

SCÈNE  VIII. 

BLANFORD,  ADINE,  le  chevalier  MONDOR. 

LE  CHEVALIER  MONOOR. 

Allons  donc;  peux-tu  faire  languir 
Nos  conviés  et  l'heure  du  plaisir  ? 
Tu  n'eus  jamais ,  dans  ta  mélancolie, 


Plus  de  besoin  de  bonne  compagnie. 

Console-toi;  tes  affaires  vont  mal  ; 

Tu  n'es  pas  fait  pour  être  nran  rival. 

Je  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  victoire; 

Je  l'ai ,  mon  cher ,  et  sans  beaucoup  de  gloire. 

BLANFORD. 

Que  penses-tu  m'apprendre? 

LE  CHEVAMEK  HOxXDOR. 

Oh!  presque  rien; 
Nous  épousons  ta  maltresse. 

BLANFORD. 

Ah!  fort  bien! 
Nous  le  savion». 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Quoi!  tu  sais  qu'un  notaire.. 

BLANFORD. 

Oui ,  je  le  sais  ;  il  ne  m'importe  guère. 
Je  connais  tout  le  complot.  Se  peut-il 
Qu'on  en  ait  pu  si  mal  ourdir  le  Gl? 

(AupebtAdiDe.) 
Ce  rendez-vous,  quand  il  serait  possible, 
Avec  le  vôtre  est  tout  incompatible. 
Ai-je  raisonf  parle;  en  es-tu  frappé? 
Tu  me  trompais,  ou  Ton  t'avait  trompé. 
Je  te  crois  bon;  ton  cœur  sans  artifice 
Est  apprenti  dans  l'école  du  vice. 
Un  esprit  simple ,  un  cœur  neuf  et  trop  bon  ^ 
Est  un  outil  dont  se  sert  un  fripon. 
N'es-tu  venu,  cruel,  que  pour  me  nuire  ? 

ADINE. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  gardez-vous  de  détruire , 

Par  votre  humeur  et  votre  vaûi  courroux , 

Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 

C'est  elle  seule  à  présent  qui  m'arrête  ; 

N'écoutez  rien ,  faites  à  votre  tête. 

Dans  vos  chagrins  noblement  affermi, 

Soupçonnez  bien  quiconque  est  votre  ami , 

Croyez  surtout  quiconque  vous  abuse  ; 

Que  votre  humeur  et  m'outrage  et  m^accuse  : 

Mais  apprenez  à  respecter  un  cœur 

Qui  n'est  pour  vous  ni  trompé  ni  trompeur. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

En  tiens-tu,  là?  le  dépit  te  suffoque  ; 
Jusqu'aux  enfants ,  chacun  de  toi  se  moque. 
Deviens  plus  sage  ;  il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  grec  où  je  vais  te  noyer. 
Viens,  bel  enfant! 

SCENE  IX. 

BLANFORD,    ADINE. 

BLANFORD. 

Daneure  encore ,  Adine  : 
Tu  m'as  ému ,  ta  douleur  me  chagrine. 
Je  sais  que  j'ai  souvent  un  peu  d'humeur; 
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Mais  tu  connais  tout  le  fond  de  mon  cœur. 
Il  est  né  juste,  il  n^estque  trop  sensible. 
Tu  Tois  quel  est  mon  embarras  horrible. 
Aurais-tu  bien  le  plaisir  malfesant 
De  t'égayer  à  croître  mon  tourment? 
Parle-moi  vrai ,  mon  fils ,  je  l'en  conjure. 

ADINE. 

Vous  êtes  bon,  mon  âme  est  aussi  pure. 
Je  n'ai  jamais  connu  jusqu'à  présent, 
Je  Tayouerai,  qu'un  seul  déguisement; 
Mais  si  mon  cœur  en  un  point  se  déguise , 
Je  ne  mens  pas  sur  tous  et  sur  Dorfise; 
Je  plains  l'amour  qui  sur  vos  yeux  distraits 
Mit  dès  long-temps  un  bandeau  trop  épais 
Et  je  sens  bien  que  l'amour  peut  séduire. 
Sur  tout  ceci  tâchez  de  vous  instruire; 
C'est  Famour  seul  qui  doit  tout  réparer; 
Il  vous  aveugle ,  il  doit  vous  éclairer. 

(Elle  sort) 
BtANFORD. 

Que  veut-il  dire  ?  et  quel  est  ce  mystère  ? 

Il  fout,  dit-il ,  que  l'amour  seul  m'éclaire  ; 

Il  se  déguise...  il  ne  ment  point  !...  Ma  foi  ! 

Cest  un  complot  pour  se  moquer  de  moi. 

1^  chevalier,  Darmin,  et'la  cousine, 

Et  Bartolin ,  et  le  petit  Adine , 

Dorfise  enfin ,  et  Colette ,  et  mon  cœur , 

Le  monde  entier  redouble  mon  humeur. 

Monde  maudit ,  qu'à  bon  droit  je  méprise , 

Ramas  confus  de  fourbe  et  de  sottise , 

S'il  faut  opter,  si ,  dans  ce  tourbillon, 

Il  faut  choisir  d'être  dupe  ou  fkipon , 

Mon  choix  est  fait ,  je  bénis  mon  partage  ; 

Ciel ,  rends-moi  dupe,  et  rends-moi  juste  et  sage. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

BLANFORU 

Qxifi  devenir?  où  sera  mon  asile? 
Tous  les  chagrins  m'arrivent  à  la  file. 
Je  vais  sur  mer  ;  un  pirate  maudit 
Livre  combat ,  et  mon  vaisseau  périt  : 
Je  viens  sur  terre  ;  on  me  dit  qu'une  ingrate, 
Que  j'adorais,  est  cent  fois  plus  pirate  : 
Une  cassette  est  mon  unique  espoir , 
Un  Bartolin  dojt  U  rendre  ce  soir  ; 
Ce  Bartolin  promet,  remet ,  diffère  : 
Serait-ce  encore  un  troisième  corsaire  ? 
J'attends  Adine  afin  de  savoir  tout  ; 


Il  ne  vient  pont.  Chacun  me  pousse  à  bout  ; 
Chacun  me  fuit  :  voilà  le  fruit  peut-être 
De  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître, 
Qui  me  rendait  difficile  en  amis , 
Et  confiant  ponr  mes  seuls  ennemis.  , 
S'il  est  ainsi ,  j'ai  bien  tort ,  je  l'avoue  ; 
Bien  justement  la  fortune  me  joue  : 
A  quoi  me  sert  ma  triste  probité , 
Qu'à  mieux  sentir  que  j*ai  tout  mérité  ? 
Quoi  !  cet  enfant  ne  vient  point  '. 

SCÈNE  II. 

BlyANFORD,  MADAME  BURLET ,  passant  sur 
leihédire. 

BLANFORD,  V arrêtant. 

Ah  I  madame 
Daignez  calmer  l'orage  de  mon  âme  ; 
Un  mot  y  de  grâce ,  un  moment  de  loisir. 
Où  courez -vous  ? 

MADAME  BURLET. 

Souper,  me  réjouir; 
Je  suis  pressée. 

BLANFOBD. 

Ah  I  j'ai  dû  vous  déplaire 
Mais  oubliez  votre  juste  colère  ; 
Pardonnez. 

MADAME  BURLFI  y  «H  fiatlf . 

Bon!  loin  de  me  courroucer, 
J'ai  pardonné  déjà,  sans  y  penser. 

BLANFORD. 

Elle  est  trop  bonne.  £h  bien  !  qu'à  ma  tristesse 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s'intéresse  ! 

ft|ADAMB  BURLET. 

Va,  j'ai gaiment  pour  toi  de  Tamitié, 
Beaucoup  d'estime,  et  beaucoup  de  pitié. 

BLANFORD. 

Vous  plaindriez  le  destin  qui  m'outrage  l 

MADAME  BURLET. 

Ton  destin ,  oui  ;  ton  humeur ,  davantage  ! 

BLANFORD. 

Vous  êtes  vraie,  au  moips;  la  bonne  foi , 
Vous  le  savez ,  a  des  charmes  pour  moi. 
Parler;  Darmin  n'anrait-il  qu'un  faux  zèle? 
Me  trompe-V-ii?  ^-ii  ami  fidèle? 

MADAME  BURLET. 

Tiens^  Darmin  t'aime,  et  Darmin  dans  son  cœur 
A  tes  vertus  avec  plus  de  douceur. 

BLANFORD. 

Et  Bartolin? 

MADAME  BURLET. 

Tu  venx  que  je  réponde 
De  Bartolin ,  du  cœur  de  tout  le  monde  ? 
Il  est ,  je  pense ,  un  honnête  caissier. 
Pourquoi  de  Ini  veux-tu  te  défier? 
C'est  ton  ami ,  c'est  Tami  de  Dorfise. 
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BLANFORD. 

DorBsel  mais  parlez  avec  franchise; 
Se  pourrait-il  que  Dorfise  en  un  jour 
Poor  un  enfont  eût  trahi  tant  d'aniour? 
Et  que  veut  dire  encore  en  cette  affaire 
Ce  chevalier  qui  parle  de  notaire  t 
Le  bruit  public  est  qu'il  ya  Tépouser. 

MADAMB  BURLET. 

Les  bruits  publics  doivent  se  mépriser. 

BLANPORD. 

Je  sors  encore  à  Tinstant  de  chez  elle  ; 
Elle  m'a  feit  serment  d'être  fidèle  ; 
Elle  a  pleuré...  l'amour  et  la  douleur 
Sont  dans  ses  yeux  ;  démentent-ils  son  cœur? 
Est-elle  fausse?  et  noire  jeune  Adine... 
Quoi  I  vous  riez  ? 

MADAMB  BURLET. 

Oui ,  je  ris  de  ta  mine  ; 
Rassure-toi.  Va ,  pour  cet  enfsint-là 
Crois  que  jamais  on  ne  te  quittera; 
Sois-en  très  sûr ,  la  chose  est  impossible. 

BLANFORD. 

Ah!  vous  calmez  mon  âme  trop  sensible  ; 
Le  chevalier  n'en  trouble  point  la  paix; 
Dorfise  m'aûne ,  et  je  l'aime  à  jamais. 

MADAME  BURLET. 

A  jamais  !  c'est  beaucoup. 

BLANFORD. 

Mais  si  l'on  m'aime , 
Adine  est  donc  d'une  impudence  extrême; 
Il  calomnie  ;  et  le  petit  fripon 
A  donc  le  cœur  le  plus  gâté? 

MADAME  BURLET. 

Lui  ?  non. 
n  a  le  ccpur  charmant  ;  et  la  nature 
A  mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure; 
Compte  sur  lui. 

BLANFORD. 

Quels  discours  sont-ce  là  ? 
Vous  vous  moquez. 

MADAME  BURLET. 

Je  dis  vrai. 

BLANFORD. 

Me  voilà 
Plus  enfoncé  dans  mon  incertitude  : 
Vous  vous  jouez  de  mon  inquiétude  ; 
Vous  vous  plaisez  à  déchirer  mon  cœur. 
Dorfise  ou  lui  m'outrage  avec  noirceur; 
Convenez-en  :  Tun  des  deux  est  un  traître  ; 
Répondez  donc. 

MADAME  BURLET  y  m  fiant. 

Cela  pourrait  bien  être. 

BLANFORD. 

S*il  est  ainsi ,  vous  voyez  quels  éclats. . . 

MADAME  BURLET. 

Oh  !  mais  aussi  cela  peut  n'être  pas  ; 


Je  n'accuse  personne. 

BLANFORD. 

Hom!  que  j'enrage  1 

MADAME  BURLET. 

N'enrage  point  ;  sois  moins  triste,  et  plus  sage. 
Tiens 9  veux-tu  prendre  un  parti  qui  sok  sûr? 

BLANFORD. 

Oui. 

MADAMB  BURLET. 

Laisse  là  tout  ce  complot  obscur  ; 
Point  d'examen ,  point  de  tracasserie  ; 
Tourne  avec  moi  tout  en  plaisanterie  ; 
Prends  ton  aiigent  chez  monsieur  Bartolia; 
Vis  avec  nous  uniment ,  sans  chagrin  ; 
N'approfondis  jamais  rien  dans  la  vie , 
Et  glisse-moi  sur  la  superficie  ; 
Connais  le  monde ,  et  sais  le  tolérer  : 
Pour  en  jouir ,  il  le  faut  effleurer. 
Tu  me  traitais  de  cervelle  légère; 
Mais  souviens-toi  que  la  solide  affaire , 
La  seule  ici  qu'on  doive  approfondir, 
C'est  d'être  heureux ,  et  d'avoir  du  plaisir. 

SCENE  III. 

BLANFORD. 

Etre  heureux!  moi  I  le  conseil  est  utile  ; 
Dirait-on  pas  que  la  chose  est  facile  ? 
Ce  n'est  qu'un  rien ,  et  l'on  n'a  qu'à  vouloir. 
Ah  f  si  la  chose  était  en  mon  pouvoir! 
Et  pourquoi  non  ?  dans  quelle  gène  extrême 
Je  me  suis  mis  pour  m'outrager  moi-même  ! 
Quoi!  cet  enfant,  Darmin,  le  chevalier. 
Par  leurs  discours  auront  pu  m'effrayer  ? 
Non,  non;  suivons  le  conseil  que  me  donne 
Cette  cousine  ;  elle  est  folle ,  mais  bonne  ; 
£Ue  a  rendu  gloire  à  la  vérité. 
Dorfise  m'aime .-  on  est  en  sûreté. 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  ni  rien  entendre. 
Par  cet  Adine  on  voulait  me  surprendre 
Pour  m'éblouir  et  pour  me  gouverner': 
Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 
Darmin  toujours  est  coifTé  de  sa  nièce  : 
Que  je  la  hais  !  mais  quelle  étrange  espèce... 

(Adine  parait  dans  le  fond  dd  théâtre.  ) 
Le  voici  donc  ce  malheureux  enfant , 
Qui  cause  ici  tant  de  déchahiement  ! 
On  le  prendrait ,  je  crois ,  pour  une  fille  ; 
Sous  ces  habits  que  sa  mine  est  gentille  1 
Jamais ,  ma  foi  !  je  ne  m'étais  douté 
Qu'il  pAt  avoir  cette  fleur  de  beauté! 
Il  n'a  point  l'air  gêné  dans  sa  parure, 
Et  son  visage  est  fait  pour  sa  coiffure. 
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LA  PRUDE, 
SCÈNE  TV. 

BLANFORD;  ADINE  ,  en  habit  de  fille. 

ADINE. 

Ëli  bien  I  monsieur ,  je  suis  tout  ajusté , 
Et  vous  saurez  bientôt  la  vérité. 

BLAMFOaO. 

Je  ne  veux  plus  rien  savoir ,  de  ma  vie  ; 
C  en  est  assez.  Laissez-moi ,  je  vous  prie  : 
J*ai  depuis  peu  changé  de  sentiment  : 
Je  n'aime  point  tout  ce  déguisement. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  afTaire , 
El  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

ADlNE. 

Qu'entends-je ,  hélas  !  je  m'aperçois  enfin 
Que  je  ne  puis  changer  votre  destin 
Ni  votre  cœur  ;  votre  âme  inaltérable 
Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m'accable; 
Vous  en  saurez  les  funestes  effets  : 
Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

BLANFORD. 

Mais  quels  accents  !  d'où  viennent  tes  alarmes  ? 
II  est  outré;  je  vois  couler  ses  larmes. 
Que  prétend-il  ?  Parlez  ;  quel  intérêt 
Avez-voas  donc  à  ce  qui  me  déplait? 

ADINE. 

Mon  intérêt ,  monsieur ,  était  le  vôtre  ; 
Jusqu'à  présent  je  n'en  connus  point  d'autre  : 
Je  vois  quel  eut  tout  l'excès  de  mon  tort. 
Pour  vous  servir  je  fesais  un  effort  ; 
Mais  ce  n'est  pas  le  premier. 

BLANFORD. 

L'innocence 
De  son  maintien ,  sa  modeste  assurance  , 
Son  ton ,  sa  voix ,  son  ingénuité  , 
Me  font  pencher  presque  de  son  côté. 
Mais  cependant ,  tu  vois ,  Theure  se  passe 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  et  d'audace 
Devait,  dis-tu ,  sous  mes  yeux  s'accomplir. 

ADINE. 

Aussi  j'entends  une  porte  s'ouvrir. 
Voici  Tendroit,  voici  le  moment  même 
Où  vous  auriez  pu  savoir  qui  vous  aime. 

BL AN FORD. 

Est-il  possible  ?  esl-i  vrai  ?  juste  Dieu  ! 

ADi>'E,  finenient. 
Il  me  paraît  très  possible. 

U  LAN  FORD. 

En  ce  lieu 
Demeurez  donc.  Quoi  !  tant  de  fourberie  î 
Dorfise  î  non. . . 

ADhNE. 

Taisez-vous ,  je  vous  prie. 
Paix  !  attende/  :  j'entends  im  peu  de  bruil  ; 
On  vient  vers  nous  ;  j'ai  peur ,  car  il  fait  nuil. 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 


S&i 


BLANFORD. 

N'ayez  point  peur. 

ADINE. 

Gardez  donc  le  silence  : 
Voici  quelqu  un  sûrement  qui  s'avance. 

SCÈNE  V. 

Le  Uiéâtre  représente  une  ouit.  ) 

ADINE,  BLANFORD,  (fuii  côté:  DORFISE, 
de  Vautre ,  à  tdtons. 

DORFISE. 

J'entends,  je  crois ,  la  voix  de  mon  amant. 
Qu'il  est  exact  !  Ah  !  quel  enfant  charmant  t 

ADINE. 

Chut!  •  .... 

DORFISB. 

Chut  !  c'est  vous  ?  '   '  • 

ADir«{E. 

Oui ,  c'est  moi  dont  le  zèle 
Pour  ce  que  j'aime  est  à  jamais  fidèle  ;         ,^^ 
Cest  moi  qui  veux  lui  prouver  en  ce  jour. 
Qu'il  me  devait  un  plus  tendre  retour. 

DORFISE. 

Ah  !  je  ne  puis  en  donner  un  plus  tendre  ; 
Pardonnez-moi  si  je  vous  fais  attendre  ; 
Mais  Bartoliu ,  que  je  n  attendais  pas, 
Dans  le  logis  se  promène  à  grands  pas. 
Il  semble  encor  que  quelque  jalouïiie, 
Malgré  mes  soins,  trouble  sa  fantaisie. 

ADINE. 

Peut-être  il  craint  de  voir  ici  Blanford  ^ 
C'est  un  rival  bien  dangereux. 

DORFISE. 

D'accord. 
Hélas  !  mon  fils ,  je  me  vois  bien  à  plaindre. 
Tout  à  la  fois  il  me  faut  ici  craindre 
Monsieur  Blanford  et  mon  maudit  mari. 
Lequel  des  deux  est  de  moi  plus  haï  ? 
Mou  cœur  l'ignore  ;  et ,  dans  mon  trouble  extrême , 
Je  ne  sais  rien ,  sinon  que  je  vous  aime. 

ADLNE. 

Vous  haïssez  Blanford ,  là ,  tout  de  bon  ? 

DORFISE. 

La  crainte  enfin  produit  l'aversion. 

ADiSE^  finement. 
El  l'autre  époux? 

DORFISE. 

A  lui  rien  ne  m'engage. 

BLANFORD. 

Que  je  voudrais... 

ADINE,  bas,  allant  vers  /ut. 
Paix  donc. 

DORFISE. 

En  fenmie  sage 


:  I 
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J'ai  consulté  sur  le  eontnt  dressé; 
Il  est  cassable  :  ah  !  quMl  sera  cassé  t 
Qa'un  autre  hymen  flatte  mon  espérance  ! 

ADIIIE. 

Quoi!  m'éponser? 

DORFISB. 

Je  veux  qu'avec  prudence 
Secrètement  nous  partions  tous  les  deux , 
Pour  éviter  un  éclat  scandaleux; 
Et  que  bientôt ,  cpiand  d'ici  je  m'éloigne , 
Un  lien  sûr  et  bien  serré  nous  joigne, 
Un  nœud  sacré ,  durable  autant  que  doux. 

ADIME. 

Durable  !  allons.  Mais  de  quoi  vivrons-noos? 

DORFISB. 

Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ; 
Ce  qui  me  platt  en  vous ,  c'est  la  prudence. 
Apjnrenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford , 
Uérw  en  mer,  en  affoire  un  butor , 
Quand  de  Marseille  il  quittâmes  pénates 
Pour  attaquer  de  Mar6c  les  pirates , 
Bf  a  mis  en  main  très  cordialement 
Son  cœur,  sa  foi,  ses  bijoux ,  son  argent: 
Gomme  je  suis  non  moins  neuve  enaflaire , 
L'autre  mari  s'en  fit  dépositaire  : 
Je  vais  reprendre  et  les  bijoux  et  l'or; 
Nous  en  allons  ai'der  monsieur  Blanford  : 
Cest  un  bonhomme ,  il  est  juste  qu'il  vive; 
Partageons  vite,  et  gardons  qu'on  nous  suive. 

ADINE. 

Et  que  dira  le  monde? 

DORFISB. 

Ah  !  ses  éclats 
M'ont  fait  trembler  lorsque  je  n'aimais  pas: 
Je  l'ai  trop  craint  ;  à  présent  je  le  brave  ; 
Cest  de  vous  seul  que  je  veux  être  esclave. 

ADINE. 

Hélas!  de  moi? 

DORFISB. 

Je  m'en  vais  sourdement 
Chercher  ce  coffre  à  tous  deux  important. 
Attends  ici  ;  je  revole  sur  l'heure. 

SCÈNE   VI. 

BLANFORD,  ADINE. 

ADINE. 

Qu'en  dites-vous  ?  eh  bien  !  là? 

BLANFORD. 

Que  je  meure 
S'il  fut  jamais  un  tour  plus  déloyal , 
Plus  enragé,  plus  noir,  plus  infernal  ! 
Et  cependant  admirez,  jeune  Adine , 

Comme  à  jamais  dans  nos  âmes  domine 
Ce  vif  iri^'tinrt ,  ce  cri  de  la  vertu , 


TE  V,    SCÈNE  VI. 

Qui  parle  encore  dans  un  ccrar  corrompu . 

ADINE. 

Gomment? 

BLANFORD. 

Tu  vois  que  la  perfide  n'ose 
Me  voler  tout ,  et  me  rend  quelque  chose. 

ADINE,  avec  un  ion  ironique. 
Oui ,  vous  devez  bien  l'en  remercier. 
N'avez-vous  pas  encore  à  confier 
Quelque  cassette  à  cette  honnête  prude? 

BLANFORD. 

Ah  !  prends  pitié  d^une  peine  si  rude  ; 

Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  ccrur. 

ADINE. 

Je  ne  voulais  que  le  guérir,  monsieur. 
Mais  i  vos  yeux  est-elle  encor  jolie? 

BLANFORD. 

Ah!  qn'elle  est  laide,  après  sa  perfidie  ! 

ADINE. 

Si  tout  ced  peut  pour  vous  prospérer, 
De  ses  filets  si  je  puis  vous  tirer, 
Puis-je  espérer  qu'en  détestant  ses  vices 
Votre  vertu  chérira  mes  services? 

BLANFORD. 

Ahnable  enfant ,  soyez  sûr  que  mon  cœur 
Croit  voir  son  fils  et  son  libérateur; 
Je  vous  admire,  et  le  ciel  qui  m'éclaire 
Semble  m'offrir  mon  ange  tutélaire. 
Ah!  démon  bien  la  moitié,  pour  le  moins. 
N'est  qu'un  vil  prix  an-dessous  de  vos  soins. 

ADINE. 

Vous  ne  pouvez  à  présent  trop  entendre 
Quel  est  le  prix  auquel  je  dois  prétendre; 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  proposer  ? 

BLANFORD. 

Ce  que  j'entends  semble  éclairer  mon  âme , 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
Ah  !  de  quel  nom  doisje  vous  appeler  ? 
Quoi  !  votre  sort  ainsi  s'est  pu  voiler? 
Quoi  !  j'aurais  pu  toujours  vous  méconnaître  ? 
Et  vous  seriez  ce  que  vous  semblez  être? 

ADINE,  ai  riant. 
Qui  que  je  sois ,  de  grâce ,  taisez-  vous  : 
J'entends  Dorfise;  ellerevient  à  nous. 

DORFisE ,  revenant  avec  la  cassette. 
Tai  la  cassette.  Enfin  Tamour  propice 
A  secondé  mon  petit  artifice. 
Tiens,  mon  enfant ,  prends  vite,  et  détalons. 
Tiens-tu  bien  ? 
BLANFORD,  à  la  plocê  d'Adinc  qui  lui  donne  la 
cassette. 

Oui. 

DORFISE. 

Le  temps  nous  presse;  allons. 
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SCÈNE  YIL 

BLANFORD,  DORF.ISE ,  ADINE ,  BARTOLIN, 
ripèe  à  la  main,  dans  l'obscuriti ,  courant  à 
Adine. 

BARTOLIN. 

Ah  I  c'CD  est  trop ,  arrête ,  arrête ,  infâme  ! 
C'est  bien  assez  de  m'enlever  ma  femme; 
Mais  pour  rai]^nt! 

AOINB,  à  Blanford. 

Eh!  monsieur,  je  me  meors. 
BLANFORD ,  m  SB  haUont  d^Hue  matti,  e<  remeiiani 
la  cassette  à  Adinede  Vautre. 
Tiens  la  cassette. 

SCÈNE  VIII. 

BLANFORD, DORFISE,  ADINE,  BARTOLIN, 
DARMIN,  MADAME  BDRLET,  COLETTE;  le 
CHBTALiER  MONDOR ,  wie  serviette  et  une  6oi(- 
teille  à  la  main;  des  flambeaux. 

MADAME  BDRLBT. 

Ail  I  ah!  quelles  clameurs! 
Dieu  me  pardonne!  on  9e  bat. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Gare!  gare! 
Voyons  un  peu  d'où  vient  ce  tintamarre. 

ADINE,  à  Blanford. 
Hdas  !  monsieur,  seriez-vous  point  bkssé  ? 

DORFiaE,  tout  étonnée. 
Aht 

MADAME  BURLET. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'est-ce  qui  s'est  passé? 
BLANFORD,  à  BartoUn  qu'il  a  désarmé. 
Rien  :  c'est  monsieur,  homme  à  vertu  parfaite , 
Bon  trésorier,  grand  gardeur  de  cassette, 
Qui  me  prenait ,  sans  me  manquer  en  rien , 
Tout  doucement  ma  maîtresse  et  mon  bien. 
Grâce  aux  vertus  de  cet  enfant  aimable, 
J'ai  découvert  ce  complot  détestable  ; 
Il  a  remis  ma  cassette  en  mes  mains. 

(A  BartoUn.) 

Va,  je  te  laisse  à  tes  mauvais  destins  ; 
Pour  dire  plus ,  je  te  laisse  à  madame. 
Mes  chers  amis,  j'ai  démasqué  leur  âme  ; 
Et  ce  coquin... 

BARTOLIN ,  ^en  allant. 
Adieu. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Mon  rendez- vous. 
Que  devient-il  ? 

BLANFORD. 

On  se  moquait  de  vous. 
LE  CHEVALIER  MONDOR ,  à  Blanford. 
De  vous  aussi ,  m'est  avis  ? 


BLANFORD. 

De  moi-même. 
J'en  suis  encor  dans  un  dépit  extrême. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

On  te  trompait  comme  un  sot. 

BLANFORD. 

Que  d'horreur  ! 
O  pruderie  !  ô  comble  de  noirceur  ! 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Eh  !  laisse  là  toute  la  pruderie , 
Et  femme,  et  tout;  viens  boire,  je  te  prie: 
Je  traite  ainsi  tous  les  malheurs  que  j'ai  : 
Qui  boit  toujours  n'est  jamais  affligé. 

MADAME  BURLET. 

Je  suis  fâchée,  entre  nous  ,  que  Dorfise 
Ait  pu  comn^ettre  une  telle  sottise. 
Cela  pourra  d'abord  faire  jaser; 
Mais  tout  s'apaise,  et  tout  doit  s'apaiser. 

DARMIN ,  à  Blanford» 
Sortez  enfln  de  votre  inquiétude. 
Et  pour  jamais  gardez- vous  d'une  prude. 
Savez- vous  bien,  mon  ami,  quel  enfant 
Vous  a  rendu  votre  honneur,  >1)tre  argent. 
Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice 
Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice? 

BLANFORD ,  regardant  Adine. 
Mais... 

DARMIN. 

C'est  ma  nièce. 

BLANFORD. 

Ociel! 

DARMIN. 

*   C'est  cet  ohjpt 
Qu'en  vain  mon  zèle  à  vos  vœux  proposait, 
Quand  mon  ami ,  trompé  par  l'iniidèle , 
Méprisait  tout,  haïssait  tout  pour  elle. 

BLANFORD. 

Quoi  !  j'outrageais  par  d'indignes  refîis 
Tant  de  beautés,  de  grâces,  de  vertus! 

ADINE. 

Vous  n'en  auriez  jamais  eu  connarssance , 
Si  ces  hasards,  mes  bontés,  ma  constance, 
N'avaient  levé  les  voiles  odieux 
Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 

DARMIN. 

Vous  devez  tout  à  son  amour  extrême , 
Votre  fortune,  et  votre  raison  même. 
Répondez  donc  :  que  doit-elle  espérer  ? 
Que  voulez-vous  en  un  mot  ? 

BLANFORD,  ^11  sc  jeiaut  à  ses  gnioux. 
L'adorer. 

LE  CHEVALIER  MONDOR. 

Ce  changement  est  doux  autant  qu'étran^.   ^ 
Allons ,  Tenfent ,  nous  gagnons  tous  au  change. 


FIN  DE  LA  PRUDE. 
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SÈMIRAMIS, 


TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 


REPRÉSENTI^B,    POUR    LA    PRBaiIÈRE    FOIS    LE    29    AOUT    4748. 


AVERTISSEMENT. 

Cette  tragédie ,  d'une  espèce  parlicolière ,  et  qui  de- 
mande nn  appareil  peu  commun  sur  le  théâtre  de  Paris , 
avait  été  demandée  par  l'infiinte  d'Espagne ,  dauphine  de 
France ,  qui ,  remplie  de  la  lecture  des  anciens ,  aimait 
les  ourrages  de  ce  caractère.  Si  elle  eût  Téciï ,  die  eût  pro- 
tégé les  arts,  et  donné  au  théâtre  plus  de  pompe  et  de 
dignité. 


DISSERTATION 

sua 

LA  TRAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNE, 

K  S.  E.  M"  LE  CARDINAL  QUIRIlNIs 
nOBLi  viniTiBN, 

ÊVftQUi  Dl  BBISaA  ,  BIBUOTimCAIRE  DO  VàTICAN. 
MONSEIGNEDB  , 

11  était  digne  d'un  génie  tel  que  le  vôtre ,  et  d'un  homme 
qui  est  à  la  tête  de  la  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde , 
de  TOUS  donner  tout  entier  aux  lettres.  On  doit  roir  de  tels 
princes  de  l'Eglise  sous  un  pontife'  qui  a  éclairé  le  monde 
chrétien  avant  de  le  gouverner.  Mais  si  tous  les  lettrés  vous 
doivent  de  la  reconnaissance,  je  vous  en  dois  plus  que  per- 
sonne ,  après  l'honneur  que  vous  m'avei  fiiit  de  traduire 
en  si  beaux  vers  [a  UenriadeeiXe  Poème  deFmUenùy.  Les 
deux  héros  vertueux  que  j'ai  célébrés  sont  devenus  les  vô- 
tres. Vous  avex  daigné  m'cmbellir ,  pour  rendre  encore 
plus  respectables  aux  nations  les  noms  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XV,  et  pour  étendre  de  plus  en  plus  dans  l'Europe 
le  goût  des  arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes  les  nations  modernes 
ont  aux  Italiens ,  et  surtout  aux  premiers  pontifes  et  à  leurs 
mmistres ,  il  Ihut  compter  k  culture  des  belles-lettres ,  par 
qui  furent  adoucies  peu  à  peu  les  moeurs  féroces  et  gros- 
sières de  nos  peuples  septentrionaux ,  et  auxquelles  nous 

»  Ange-Marie  Quirinl.  ou  plutôt  Querini,  né  *  Venise  le  30 
m.  «  I6S0.  mort  à  Brescia  le6  janvier  Î7S»,  avait  traduit  en  vers 
latins  des  passages  du  poème  de  Voltaire  sur  la  bataille  de  Fon- 
lenoy. 

»  Bonult  XIV,  i  qui  VolUirc  avait  Uedié  son  Mahomet, 


devons  aujonrdliui  notre  politesse,  nos  déliceB  et  noinv 
gloire. 

C'est  sous  le  grand  Léon  X  que  le  théâtre  grec  renaquit, 
ainsi  que  l'éloquence.  La  SophonUbe  du  câèbre  prélat 
Trissino,  nonce  du  pape ,  est  la  première  faragédie  régu- 
lière que  l'Europe  ait  vue  après  tant  de  siècles  de  barbarie, 
comme  U  Calandra  du  cardinal  Bibiena  avait  été  aupa- 
ravant la  première  comédie  dans  l'Italie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  théâtres, 
et  qui  donnâtes  au  monde  quelque  idée  de  cette  splendeur 
de  l'ancienne  Grèce,  qui  attirait  les  nations  étrangères  à 
ses  solennités ,  et  qui  fut  le  modèle  des  peuples  en  tous 
les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  anciens  dans 
le  tragique ,  ce  n'est  pas  que  votre  langue ,  harmonieuse , 
féconde  et  flexible ,  ne  soit  propre  à  tous  les  sujets;  mais 
il  y  a  grande  apparence  que  les  progrès  que  vous  avei 
faits  dans  la  vn^que  ont  nui  enfin  à  ceux  de  la  véritable 
tragédie.  C'est  un  talent  qui  a  fait  tort  à  un  autre. 

Permettez  que  j'entre  avec  votre  éminence  dans  une  dis- 
cussion littéraire.  Qudques  personnes ,  accoutumées  au 
style  des  épltres  dédicatoires ,  s'étonneront  que  je  me  borne 
ici  à  comparer  les  modernes ,  au  lieu  de  comparer  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  avec  ceux  de  votre  maijson  ; 
mais  je  parle  à  un  savant ,  à  un  sage ,  è  celui  dont  les  lu- 
mières doivent  m'éclairer,  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
confrère  dans  la  plusandenne  académie  de  l'Europe ,  dont 
les  membres  s'occupent  souvent  de  semblables  recherches  ; 
je  parle  enfin  à  celui  qui  aime  mieux  me  donner  des  instnic 
lions  que  de  recevoir  des  éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Destragédiesgrecqufs  imitées  par  quelques  opéra  italiens  et 
français. 

Un  célèbre  autour  de  votre  nation  dit  que,  depuis  les 
beaux  jours  d'Athées ,  la  tragédie ,  errante  et  abandonnée, 
cherche  de  contrée  en  contrée  quelqu'un  qui  lui  donne  la 
mam,  et  qui  lui  rende  ses  prenûera  honneurs,  maisqu'elle 
n'a  pu  le  trouver. 

S'il  entendqu'aucunenationn'ade  théâtres  où  des  chœurs 
occupent  presque  toujours  la  scène,  et  chantent  des  stro- 
phes ,  des  épodes ,  et  des  antiatropbes ,  accompagnées  d'une 
danse  grave  ;  qu'aucune  nation  ne  tàli^  paraître  ses  acteurs 
sur  des  espèces  d'échasses ,  le  visage  couvert  d'un  masque 
qui  exprime  la  douleur  d'un  côté  et  la  joie  de  l'autre;  que 
la  déclamation  de  nos  tragédies  n'est  point  notée  et  soute- 
nue par  des  flûtes;  il  a  sans  doute  raison  :  je  ne  sab  si  c'est 
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h  notre  détaTantage.  J'ignore  si  la  forme  de  nos  tragédies ,  | 
plus  rapprochée  de  la  nature,  ne  vaut  pas  celle  des  Grecs , 
qui  avait  on  appareil  plus  imposant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  général  ce  grand  art  n'est 
pas  aussi  considéré  depois  la  renaissance  des  lettres  (pi'il 
l'était  autrefois  ;  qu'il  y  a  en  Europe  des  nations  qui  ont 
quelquefois  usé  d'ingratitude  envers  les  successeurs  des  So- 
phocle et  des  Euripide  ;  que  nos  théâtres  ne  sont  point  de 
ces  édifices  superbes  dans  lesquels  les  Athéniens  mettaient 
leur  gloire  ;  que  nous  ne  prenons  pas  les  mêmes  soins 
qu'eux  de  ces  spectacles  devenus  si  nécessaires  dans  nos 
villes  immenses;  on  doit  être  entièrement  de  son  opinion  : 

Et  sapit,  et  mecum  boit,  et  Jove  j'jdicat  seqno. 

ROBACB  ,  II,  ép.  I,  6S. 

Où  trouver  un  spectacle  qui  nous  donne  une  image  de 
la  scfene  grecque?  C'est  peut-être  dans  vos  tragédies ,  nom- 
mées opéra ,  que  cette  image  subsiste.  Quoi  !  me  dira-t-on, 
un  opéra  italien  aurait  quelque  ressemblance  avec  le  théâ- 
tre d'Athènes?  Oui.  Le  récitatif  italien  est  précisément  la 
méiopée  des  anciens  ;  c'est  cette  déclamationnotée  et  sou- 
tenue par  des  instruments  de  musique.  Cette  mélopée ,  qui 
n'est  ennuyeuse  que  dans  vos  mauvaises  tragédies-opéra, 
est  admirable  dans  vos  bonnes  pièces.  Les  chœurs  que  vous 
y  avez  ajoutés  depuis  quelques  années ,  et  qui  sont  liés  es- 
sentiellement ausujet,  approchent  d'autant  plus  des  chœurs 
des  anciens ,  qu'ils  sont  exprimés  avec  une  musique  difTé- 
rcnte^du  récitatif,  comme  la  strophe,  l'épode  et  l'anti- 
sirophe ,  étaient  chantées,  chez  les  Grecs ,  tout  autrement 
que  la  mélopée  des  scènes.  Ajoutez  à  ces  ressemblanees , 
que  dans  plusieurs  tragédies-opéra  du  célèbre  abbé  Meta- 
stasio ,  l'unité  de  lien ,  d'action  et  de  temps,  est  observée; 
ajoutez  que  ces  pièces  sont  pleines  de  cette  poésie  d'expres- 
sion et  de  cette  élégance  continue  qui  embellissent  le  na- 
turel sans  jamais  le  charger;  talent  que ,  depuis  les  Grecs , 
le  seul  Racine  a  possède  parmi  nous ,  et  le  seul  Addison 
chez  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies ,  si  imposantes  par  les  charmes 
de  la  musique  et  par  la  magnificence  du  spectacle ,  ont  un 
fléûiut  que  les  Grecs  ont  toujours  évité;  je  sais  que  ce  dé- 
faut a  fbit  des  monstres^des  pièces  les  plus  beUes ,  et  d'ail- 
leurs  les  plus  régulières  :  il  consiste  à  mettre  dans  toutes 
les  scènes ,  de  ces  petits  airs  coupés ,  de  ces  ariettes  déta- 
chées ,  qui  interrompent  l'action ,  et  qui  font  valoir  les 
fredons  d'une toix  efféminée,  mais  brillante ,  aux  dépens 
de  l'intérêt  et  du  bon  sens.  Le  grand  auteur  que  j'ai  déjà 
cité ,  et  qui  a  tiré  beaucoup  de  ses  pièces  de  notre  théâtre 
tragique ,  a  remédié ,  à  fbrce  de  génie ,  à  ce  défaut  qui  est 
devenu  une  nécessité.  Les  paroles  de  ces  airs  détachés  sont 
souvent  des  embellissements  du  sujet  même;  elles  sont 
passionnées  ;  elles  sont  quelquefois  comparables  aux  plus 
iNsaux  morceaux  des  odes  d'Horace  :  j'en  appoHerai  pour 
preuve  cette  strophe  touchante  que  chante  Arbace  accusé 
et  innocent  : 

«  Vo  sdcando  un  mar  cradde 

>  Senza  vêle 
vEsenzasarte. 

»  Freme  l'cDda,  il  ciel  s'imbnina . 

>  Cj'eace  il  vento .  e  inanca  Tarte  ; 

>  B  il  voler  délia  fortona 
»  Son  costretto  a  seguitar. 

>  Infelice  !  in  qaesto  stato 

•  Son  da  tutti  abbandonato  ; 

•  Meoo  sola  è  rinnocenza 

»  Che  mi  porta  a  naufragar.  i 

J'y  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  sublime  que  débite 


le  roi  des Partbes,  vaincu  par  Adrien ,  quand  il  vent  Mre 
servir  sa  défiiite  même  à  sa  vengeanee  : 

«  Sprezza  fiforordel  xeolo 

>  Robosta  qoercia,  awesza 

>  Di  cento  Terni  e  oento 
9  L'ingiurie  a  toUerar. 

>  B  se  pur  cade  al  snolo. 

•  Spiega  per  l'onde  il  voto  ; 

>  B  con  quel  vento  fstesso 

»  Va  contrastando  in  mar.  > 

n  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce;  mais  que  soot  des 
béantes  hors  déplace?  et  qu'aurait-on  dit ,  dans  Athènes, 
si  Œdipe  et  Or»te  avaient ,  au  moment  de  la  reconnais- 
sance ,  chanté  des  petits  airs  l^-edonnés ,  et  débité  des  com- 
paraisons à  Jocaste  et  à  Electre?  U  fiint  donc  avouer  que 
l'opéra,  en  séduisant  les  Italiens  par  les  agréments  de  la 
musique ,  a  détruit  d'un  côté  la  véritable  tragédie  grecque 
qu'il  fesait  renaître  de  l'autre. 

Notre  opéra  français  nous  devait  fhire  encore  pins  de 
tort;  notre  mélopée  rentre  bien  moins  que  la  vôtre  dans 
la  déclamation  naturelle;  elle  est  plus  languissante;  elle 
ne  permet  jamais  que  les  scènes  aient  leur  juste  étendue  ; 
elle  exige  des  dialogues  courts  en  petites  maximes  coupées , 
dont  chacune  produit  une  espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  littérature  des 
antres  nations ,  et  qui  ne  bornent  pas  leur  science  aux 
airs  de  nos  ballets ,  songent  à  cette  admirable  scène  dam 
la  Clemenza  di  Tito ,  entre  Titus  et  son  fiivori  qui  a  con- 
spiré contre  lui  ;  je  veux  parier  de  cette  scène  où  Titus  dit 
à  Sextus  ces  paroles  : 

«  Slamsoli  i  il  toosovrano 

•  Non  è  présente.  Apri  il  tuo  core  a  Tito . 

•  Confidati  aU'anilco  ;  io  ti  prometto 
»  Che  Augusto  nol  sapri.  » 

Qu'ils  relisent  le  monologue  suivant ,  où  Titus  dit  ces  an- 
tres paroles ,  qui  doivent  être  l'étemelle  leçon  de  tous  les 
rois ,  et  le  charme  de  tous  les  honunes  .* 

• Iltorrealtroilavita 

B  È  facoltà  oomone 

»  AI  pSù  vil  délia  terra  ;  il  darla  è  solo 

»  De'  numi,  e  de'  regnantL  > 

*  Ces  deux  scènes ,  comparables  à  tout  ce  que  la  Grèce  a 
eu  de  plus  beau ,  si  elles  ne  sont  pas  supérieures  ;  ces  deux 
scènes ,  dignes  de  Corneille  quand  il  n'est  pas  déclama- 
teur ,  et  de  Racine  quand  il  n'est  pas  foible  ;  ces  deux  scè- 
nes,  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  un  amour  d'opéra ,  mais 
sur  les  nobles  sentiments  du  cœur  humain ,  ont  une  durée 
trois  fois  plus  longue  au  moins  que  les  scènes  )es  plus  éten- 
dues de  nos  tragédies  en  musique.  De  pareils  morceaux  ne 
seraient  pas  supportés  sur  notre  théâtre  lyrique ,  qui  ne  se 
soutient  guère  que  par  des  maximes  de  galanterie ,  et  par 
des  passions  nuinquées,  à  l'exception  d'i4rmidf ,  et  des  belles 
scènes  d'/phi^ênif,  ouvrages  plus  admirables  qu'imités. 
Parmi  nos  déCauts,  nous  avons ,  conmie  tous,  dans  nos 
opéra  les  plus  tragiques ,  une  infinité  d'airs  détaché» ,  mais 
qui  sont  plus  défectueux  que  les  vôtres ,  parce  qu'ils  sont 
moins  lia  au  sujet.  Les  paroles  y  sont  iiresque  toiijours 
asservies  aux  musiciens ,  qui ,  ne  pouvant  exprimer  dans 
leurs  petites  chansons  les  termes  mâles  et  énergiques  de 
notre  langue,  exigent  des  paroles  efféminées,  oisives,  va- 
gues ,  étrangères  à  l'action ,  et  ajustées  comme  on  peut  è 
de  petits  airs  mesurés,  semblables  à  ceux  qu'on  appelle  i 
Venise  Barcarolie.  Quel  rapport,  par  exemple,  entre 
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Tbétée,  reooona  pir  son  père  nir  le  point  d*élre  empoi- 
wooé  par  lui ,  et  oei  ridicules  parolet  : 

Le  plot  sage 
S'enflamme  et  t'engage 
Sans  savoir  comment  ? 

Malgré  ces  débuts ,  j'ose  encore  penser  qne  nos  bonnes 
tragédies^péra,  telles  qa'Àtks,  Am^de,  Thésée ,  éi&ieni 
ce  qui  pouvait  donner  panai  nous  quelque  idée  du  théâtre 
d'Athènes  »  parce  que  ces  tragédiel  sont  chantées  comme 
celles  des  Grecs  ;  parce  que  le  chceur ,  tout  vicieux  qu'on 
l'a  rendu ,  tout  fiide  panégyriste  qu'on  l'a  fait  de  la  mo- 
rale amoureuse ,  ressemble  pourtant  à  celui  des  Grecs, 
en  ce  qu'il  occupe  souvent  la  scène.  11  ne  dit  pas  ce  qu'il 
doit  dire ,  il  n'enseigne  pas  la  vertu , 

4  Btregat  tratos.  et  amet  peecare  timentes.  • 
B4NU,  4€  art.  po«(.,  T.  m. 

Mais  enfin  il  font  avouer  que  la  forme  des  tragédies-opéra 
nooi  retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à  quelques 
égards.  D  m'a  donc  paru,  en  général,  en  consultant  les 
gens  de  lettres  qui  connaissent  l'antiquité ,  que  ces  tragé- 
dies-opéra sont  la  copie  et  la  ruine  de  la  tragédie  d'Athè- 
nes :  elles  en  sont  la  copie ,  en  ce  qu'elles  admettent  la 
mélopée,  les  chœurs,  les  machines,  les  divinités;  elles 
en  aoiit  la  destruction,  parce  qu'elles  ont  accoutumé  les 
jeunes  gens  à  se  connaître  en  sons  plus  qu'en  esprit ,  à 
préISrer  leurs  oreilles  à  leur  Ame ,  les  roulades  à  des  pen- 
sées subUmes ,  à  fiiire  valoir  quelquefois  les  ouvrages  les 
phis  insipides  et  les  phu  mal  écrits ,  quand  ils  sont  soute- 
nus par  quelques  airs  qui  nous  plaisent.  Mais,  malgré  tons 
ces  déftuts ,  l'enchantement  qui  résulte  de  ce  mélange 
heureux  de  scènes ,  de  chœurs ,  de  danses ,  de  symphonies, 
et  de  cette  variété  de  décorations ,  subjugue  jusqu'au  cri- 
tique même;  et  la  tneilleure  comédie,  la  meilleure  tragé- 
die ,  n'est  jamais  firéquentée  par  les  mêmes  personnes 
aussi  assidûment  qu'un  opéra  médiocre.  Les  beautés  ré- 
gulières ,  nobles ,  sévères ,  ne  sont  pas  les  plus  recherchées 
par  le  Tulgaire  :  si  on  représente  une  ou  deux  fois  Ctnna. 
on  joue  trois  mois  les  Fites  vénitiennes  :  un  poème  épique 
est  moins  lu  que  des  épigr&mmes  licencieuses  :  un  petit 
roman  sera  mieux  débité  que  l'Histoire  du  président  de 
l'hou.  Peu  de  particuliers  font  travailler  de  grands  pein- 
tres ;  mais  on  se  dispute  des  figures  estropiées  qui  viennent 
de  hi  Chine ,  et  des  ornements  fragiles.  On  dore ,  on  vernit 
des  cabhiets  ;  on  néglige  la  noble  architecture  ;  enfin , 
dans  tous  les  genres ,  les  petits  agréments  l'emportent  sur 
le  vrai  mérite. 

SECONDE  PARTIE. 
De  la  tragédie  française  comparée  k  la  tragédie  grecque. 

Heureusement  la  bonne  et  vraie  tragédie  parut  en 
France  avant  que  nous  eussions  ces  opéra ,  qui  auraient 
pn  l'étouffer.  Un  auteur ,  nommé  Mairet ,  ftit  le  premier 
qui ,  en  imitant  la  Sophonisbe  du  Trissino ,  introduisit  la 
ri^le  des  trois  unités  que  vous  aviez  prise  des  Gjecs.  Pcu- 
à-peu  notre  scène  s'épura ,  et  se  défit  de  l'indécence  et  de 
la  barbarie  qui  déshonoraient  alors  tant  de  théâtres ,  et 
qui  servaient  d'excuse  à  ceux  dont  la  sévérité  peu  éclairée 
condamnait  tous  les  speclacles. 

Les  ac!enrs  ne  parurent  pas  élevés,  comme  dans  Athènes , 
sur  des  cothurnes ,  qui  étaient  de  véritables  échasscs  ;  leur 
visage  ne  fut  pas  cadié  sons  de  grands  masques ,  dans  les- 
quels des  tuyaux  d'airain  rendaient  les  sons  de  la  voix  plus 


frappants  et  plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avqir  la  mé^ 
lopée  des  Grecs.  Nournous  rédulshnes  à  la  simple  décla- 
mation harmonieuse ,  ainsi  que  vous  en  aviez  d'abord  os^. 
Enfin  nos  tragédies' devinrent  une  imitation  plus  vraie 
de  la  nature.  Nous  substituâmes  l'histoire  à  la  fable  grec- 
que. La  politique ,  l'ambition ,  la  jalousie ,  les  fureurs  de 
l'amour ,  régnèrent  sur  nos  théâtres.  Auguste ,  Cinna , 
César ,  Comélie ,  plus  respectables  que  des  héros  fobuleux, 
parlerait  souvent  sur  notre  scène  comme  ils  auraient 
parié  dans  l'ancienne  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  qne  la  scène  française  l'ait  em- 
porté en  tout  sur  celle  des  Grecs ,  et  doive  la  faire  ou- 
bfier.  Les  inventeurs  ont  toujours  la  première  place  dans 
la  mémoire  des  hommes  :  mais  quelque  respect  qu'on  ait 
pour  ces  premiers  génies ,  cela  n'empêche pasqueoeux  qui 
les  ont  suivis  ne  fossent  souvent  beaucoup  plus  de  plaisir. 
On  respecte  Homère ,  mais  on  lit  le  Tasse';  on  trouve  dana 
lui  beaucoup  de  beautés  qu'Homère  n'a  point  connues. 
On  admire  Sophocle  ;  mais  combien  de  nos  bons  auteors 
tragiques  ont-ils  de  traits  de  maîtres  que  Sopbode  eût 
foit  gloire  d'imiter ,  s'il  fût  ^enu  après  eux  !  Les  Grecs 
auraient  appris  de  nos  grands  modernes  à  feire  des  expo- 
sitions plus  adroites ,  à  lier  les  scènes  les  unes  aux  autres 
par  cet  art  imperceptible  qui  ne  laisse  jamais  le  théâtre 
vide,  et  qui  fisiil  venir  et  sortir  avec  raison  les  personnages. 
C'est  à  quoi  les  anciens  ont  souvent  manqué ,  et  c'est  en 
quoi  le  Trissino  les  a  malheureusement  imités.  Je  main- 
tiens ,  par  exemple ,  que  Sophocle  et  Euripide  eussent  re- 
gardé la  première  scène  de  Hajcuset  comme  une  école  où 
ils  auraient  profilé ,  en  voyant  im  vieux  générai  d'armée 
annoncer',  par  les  questions  qu'il  fait,  qu'il  médite  une 
grande  entreprise  : 

Que  fdsalent  cependant  nos  braves  janissaires? 
Rendent'ils  au  sultan  des  hony^iages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cceurs,  Osmin,  n'as-tu  rien  lu  ? 

Et  le  moment  d'après  : 

Crois-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir. 
Et  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vizir? 

Us  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  dévelop|)e  ensuite 
ses  desseins ,  et  rend  compte  de  ses  actions.  Ce  grand  mé- 
rite de  l'art  n'était  point  connu  aux  inventeurs  de  l'art. 
Le  choc  des  passions ,  ces  combats  de  sentiments  opposés , 
ces  discours  animés  de  rivaux  et  de  rivales ,  ces  contesta- 
tions intéressantes  où  l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire ,  ces 
situations  si  bien  ménagées ,  les  auraient  étonnés.  Ils  eus- 
sent trouvé  mauvais  peut-être  qu'Hippolyte  soit  amoureux 
assez  froidement  d'Aricie ,  et  que  son  gouverneur  lui  lésse 
des  leçons  de  galanterie  ;  qu'il  dise  : 

Vous-mème.où  seriez  vous. 

Si  toujours  votre  mère,  à  l'amour  opposée . 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 

paroles  tirées  du  Pastor  fido  «  et  bien  plus  convenable  a  un 
berger  qu'au  gouverneur  d'un  prince  ;  mais  ils  eussent  été 
ravis  en  admiration  en  entendant  Phèdre  s'écrier  (  IV,  6  )  : 

Œnone,  qui  l'eût  cru?  j'avais  une  rivale. 
.  .  .  .  Hippolyte  aime,  et  je  n'en  puis  douter. 
Ce  farouclie  ennemi  qu'on  ne  pouvait  dompter. 
Qu'offensait  le  respect ,  qu'importunait  la  plainte. 
Ce  tigre  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte . 
Soumis,  apprivoisé,  reconnaît  un  vainqueur. 

Ce  désespoir  de  Phèdre ,  en  découvrant  sa  rivale ,  vant 
certainement  un  peu  mieux  que  la  satire  des  femmes ,  qne 
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mt  n  lODguemeiic  et  si  mal  à  propos  lUippolyte  d'Euri- 
pide ,  qui  devient  là  un  mauvais  personnage  de  comédie. 
Les  Grecs  auraient  surtout  été  surpris  de  cette  foule  de 
traits. sublimes  qui  étincellent  de  toutes  parts  dans  nos 
modernes.  Quel  effet  ne  ferait  point  sur  eux  ce  vers 
(//or.,UI,6): 

Que  Youliez-vous  qu'il  fit  contre  trois?  —  Qu'il  mourût 

Et  cette  réponse ,  peut-^tre  encore  plus  belle  et  plus  pas- 
sionnée ,  que  feit  Hermione  à  Oreste  lorsque,  après  avoir 
exigé  de  lui  la  mort  de  Pyrrhus  qu'elle  aime ,  elle  ap- 
prend malheureusement  qu'elle  est  obéie;  elle  s'écrie  alors 
v.-ln<fr.,  V,5;: 

Pourquoi  l'assassiner?  qu'a-t-U  lait?  A  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dii? 

OBKSTI. 

O  dieux  !  quoi:  ne  m'aves-vous pas 
Vous-même,  ici,  tiutôt,  ordonné  son  trépas? 

HERMlOiXI. 

Ah  !  fallait-il  en  a'oire  uue  amante  insensée? 

Je  citerai  encore  ici  oe  que  dit  César  quand  on  lui  présente 
1  urne  qui  raiferme  les  cendres  de  Pompée  (  Pompée,  Y,  i  •): 

Restes  d'un  demi-dieu,  dont  à  peine  je  puis 
Égaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  J'en  suis. 

Les  Grecs  ont  d'autres  beautés;  mais  je  m'en  rapporte  à 
vous ,  Monseigneur ,  ils  n'en  ont  aucune  de  ce  caractère. 

Je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que  ces  hommes ,  qui  étaient 
si  passionnés  pour  la  liberté,  et  qui  ont  dit  si  souvent  qu'on 
ne  peut  penser  avec  hauteur  que  dans  les  républiques ,  ap- 
prendraient à  parler  dignement  de  la  liberté  même  dans 
quelques-unes  de  nos  pièces ,  tout  écrites  qu'elles  sont  dans 
le  sein  d'une  monarchie. 

Les  modernes  ont  encore ,  plus  fréquemment  que  les 
Grecs ,  imaginé  des  sujets  de  pure  invention,  ^'ous  eûmes 
beaucoup  de  ces  ouvrages  du  temps  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu; c'était  son  goût,  ainsi  que  celui  des. Espagnols; 
il  aimait  qu'on  cherchât  d'abord  à  peindre  des  mœurs  et 
à  arranger  une  intrigue ,  et  qu'ensuite  on  donnât  des  noms 
aux  personnages ,  csmme  on  en  use  dans  la  comédie  :  c'est 
ainsi  qu'il  travaillait  lui-même,  quand  il  voulait  se  délas- 
ser du  poids  du  mhiistère.  Le  Venceslas  de  Rotrou  est 
entièrement  dans  ce  goût,  et  toute  cette  histoire  est  fa- 
buleuse. Mais  l'auteur  voulut  peindre  un  jeune  homme 
fougueux  dans  ses  .passions ,  avec  un  mélange  de  bonnes 
el  de  mauvaises  qualités  ;  un  père  tendre  et  fiaible  ;  et  il  a 
réussi  dans  quelques  parties  ds  son  ouvrage.  Le  Cid  et  Hé- 
rarlius ,  tirés  des  Espagnols ,  sont  encore  des  sujets  feints  : 
il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  eu  un  empereur  nommé  Héra- 
dius  ,  un  capitaine  espagnol  qui  eut  le  nom  de  Gd;  mais 
presque  aucune  des  aventures  qu'on  leur  attribue  n'est  vé- 
ritable. Dans  Zaïre  et  dans  Alzire ,  si  j'ose  eu  parler,  et 
je  n'en  parle  que  pour  donner  des  exemples  connus ,  tout 
est  feint ,  jusqu'aux  noms.  Je  ne  conçois  pas,  après  cela , 
comment  le  P.  Brumoy  a  pu  dire ,  dans  son  Théâtre  des 
Grecs ,  que  la  tragédie  ne  peut  soulïnr  de  sujets  feints,  et 
que  jamais  on  ne  prit  eette  liberté  dans  Athènes.  Il  s'épuise 
à  chercher  la  raison  d'une  chose  qui  n'est  pas.  a  Je  crois 
-  en  trouver  une  raison ,  dit-il ,  dans  la  nature  de  l'esprit 
9  humain  :  il  n'y  a  que  la  vraisemblance  dont  il  puisse  être 
/>  touché.  Or ,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  des  faits  aussi 
»  grands  que  ceux  de  la  tragédie  soient  absolument  in- 
»  connus  :  si  donc  le  poète  invente  tout  le  sujet ,  jusqu'aux 
«noms,  le  spectateur  se  révolte,  tout  hii  parait  in- 


»  croyable  ;  et  la  pièce  manque  son  effet ,  lànte  de  vrai- 
9  semblance.  9 

Premièrement ,  il  est  faux  que  les  Grecs  se  soient  iotei^ 
dit  cette  espèce  de  tragédie.  Aristote  dit  expressément 
qu'Agathon  s'était  rendu  très  célèbre  dans  oe  genre.  Se- 
condement, il  est  faux  que  ces  sujets  ne  réussissent  point; 
l'expérience  du  contraire  dépose  contre  le  P.  Brumoy.  En 
troisième  lieu ,  la  raison  qu'il  donne  du  peu  d'effet  que  oe 
genre  de  tragédie  peut  faire  est  encore  très  fhusse  ;  c'est 
assurément  ne  pas  connaître  le  cœur  humain ,  que  de 
penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des  fictions.  En  qua- 
trième lieu ,  un  sujet  de  pure  invention ,  et  un  sujet  vrai , 
mais  ignoré ,  sont  absolument  la  même  chose  pour  les 
spectateurs  ;  et  comme  notre  scène  embrasse  des  sujets  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  il  faudrait  qu'un  spec- 
tateur allât  consulter  tous  les  livres  avant  qu'il  sût  si  oe 
qu'on  lui  représente  est  fabuleux  ou  historique.  Il  ne  prend 
pas  assurément  cette  peine  ;  il  se  baisse  attendrir  quand  la 
pièœ  est  toudiante ,  et  il  ne  s'avise  pas  de  dire ,  en  voyant 
Polijeucte  :  c  Je  n'ai  jamais  enteoda  parler  de  Sévère  et 
>  de  Pauline  ;  ces  gens-là  ne  doivent  pas  me  toucher.  » 
Le  P.  Brumoy  devait  seulement  remarquer  que  les  pièces 
de  ce  genre  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  fiiire  que  les 
autres.  Tout  le  caractère  de  Phèdre  était  déjjk  dans  Euri- 
pide ;  sa  déclaration  d'amour ,  dans  Sénèque  le  tragique; 
toute  la  scène  d'Auguste  et  de  Cinna ,  daq?  Sénèque  le 
philosophe;  mais  il  Ûillait  tirer  Sévère  et  Pauline  de  son 
propre  fonds.  Au  reste ,  si  le  P.  Brumoy  s'est  trompé  dans 
cet  endroit  et  dans  quelques  autres ,  son  livre  est  d'ailleurs 
un  des  meilleurs  et  des  plus  utiles  que  nous  ayons  ;  et  je 
ne  combats  son  erreur  qu'en  estimant  son  travail  et  son 
goût. 

Je  reviens ,  et  je  dis  que  ce  serait  manquer  d'âme  et  de 
jugement  que  de  ne  pas  avouer  combien  la  scène  f^nçaise 
est  au-dessus  de  la  scène  grecque ,  par  l'art  de  la  conduite , 
par  l'invention ,  par  les  beautés  de  détail ,  qui  sont  sans 
nombre.  Mais  aussi  on  serait  bien  partial  et  bien  injuste 
de  ne  pas  tomber  d'accord  que  la  galanterie  a  presque 
partout  aflbibli  tous  les  avantages  que  nous  avons  d'ail- 
leurs. 11  faut  convenir  que ,  d'environ  quatre  cents  tragé 
dies  qu'on  a  données  au  théâtre ,  depuis  qu'il  est  en  pus 
session  de  quelque  gloire  en  France ,  il  n'y  en  a  pas  dix 
ou  douze  qui  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue  d'amour , 
plus  propre  à  la  comédie  qu'au  genre  tragique.  C'est 
presque  toujours  la  même  pièce ,  le  même  nœud ,  formé 
par  une  jalousie  et  une  rupture ,  et  dénoué  par  un  ma 
riage  :  c'est  une  coquetterie  continuelle,  une  simple  cj- 
médie ,  où  des  princes  sont  acteurs ,  et  dans  laquelle  il  y 
a  quelquefois  du  sang  répandu  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  ressemblent  si  fort  à  des  co- 
médies, que  les  acteurs  étaient  parvenus,  depuis  quel 
que  temps ,  à  les  réciter  du  ton  dont  ib  jouent  les  pièces 
qu'on  appelle  du  haut  comique;  ils  ont  par  là  contribué 
à  dégrader  encore  la  tragédie  :  la  pompe  et  la  magnifi 
cence  de  la  dédamation  ont  été  mises  en  oubli.  On  s'est 
piqué  de  réciter  des  vers  comme  de  la  prose;  on  n'a  pas 
considéré  qu'un  langage  au-dessus  du  langage  ordinaire 
doit  être  débité  d'un  ton  au-dessus  du  ton  fîEimilier.  Et  si 
quelques  acteurs  ne  s'étaient  heureusement  corrigés  de  et» 
défauts ,  la  tragédie  ne  serait  bientôt  parmi  nous  qu'une 
suite  de  conversations  galantes  firoidement  récitées  ;  aussi 
n'y  a-t-il  pas  encore  long-temps  que ,  parmi  les  acteurs  de 
toutes  les  troi^pes ,  les  principaux  rôles  dans  la  tragédie 
n'étaient  connus  que  sous  le  nom  de  l'amoureux  et  de  l'a- 
moureuse. Si  un  étranger  avait  demandé  dans  Athènes  : 
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c  Quel  cft  votre  meilleiir  aetenr  pour  les  amoureai  dans 
IpkigénU ,  daoi  Hécube  »  dans  U$  Héracliéu ,  daiii  Œdipe, 
et  dans  Electre  ?  »  oo  n'aurait  pas  même  compris  le  sens 
d'one  telle  demande.  La  scène  française  s'est  lavée  de  œ 
reproche  par  qodqœs  tragédies  où  l'anKNir  est  une  pas- 
sion fliriense  et  terrible,  et  vraiment  digne  du  théAlre  ;  et 
par  d'antres ,  où  le  nom  d'amour  n'est  pas  mémeprononcé. 
Jamais  l'amour  n'a  fiiit  verser  tant  de  larmes  que  la  na- 
ture. Le  coBur  n'est  qu'efOeuré,  pour  l'ordinaire,  des 
plaintes  d'une  amante;  mais  il  est  profondément  attendri 
de  la  douloureuse  ritualion  d'une  mère  près  de  perdre 
son  fils  :  c'est  donc  assurément  par  condescendance  pour 
son  ami  que  Despréanx  disaitC  Art  poét.,  lU ,  95  )  : 

De  l'amour  U  sensible  peinture 

Est  pour  aller  au  cœur,  U  route  la  plus  sûre. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sûre ,  comme  plus 
noble  :  les  morceaux  les  plus  frappants  dlphigénie  sont 
ceux  où  Qytemnestre  défend  sa  flUe,  et  non  pas  ceux  où 
Achille  défend  son  amante. 

On  a  voulu  donner ,  dans  Sèmiramis ,  un  spectacle  en- 
core plus  pathétique  que  dans  Mèrope:  on  y  a  déployé  tout 
l'appareil  de  l'ancien  théâtre  grec.  11  serait  triste ,  après 
que  nos  grands  maîtres  ont  surpassé  les  Grecs  en  tant  de 
choses  dans  la  tragédie ,  que  notre  nation  ne  pût  les  éga- 
ler dans  la  dignité  de  leurs  représentations.  Un  des  plus 
grands  obstacles  qui  s'opposent ,  sur  notre  théâtre ,  à  toute 
action  grande  et  pathétique ,  est  la  foule  des  spectateurs 
conibpdue  sur  la  scène  avec  les  acteurs  :  cette  indécence 
se  fit  sentir  particulièrement  à  la  première  représentation 
de  Sèmiramis.  La  principale  actrice  de  Londres ,  qui  était 
présente  à  ce  spectacle ,  ne  revenait  point  de  son  étonne- 
ment;  elle  ne  pouvait  concevoir  comment  il  y  avait  des 
hommes  assez  ennemis  de  leurs  plaisirs  pour  gâter  ainsi 
le  spectacle  sans  en  jouir.  Cet  abus  a  été  corrigé  dans  la 
suite  aux  représentations  de  Sèmiramis ,  et  il  pourrait  ai- 
sément être  supprimé  pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s'y  mé- 
prendre :  un  inconvénient  tel  que  celtd-là  seul  a  suffi  pour 
priver  la  France  de  beaucoup  de  cbels-d'œuvro  qu'on  au- 
rait sans  doute  hasardés,  si  on  avait  eu  un  théâtre  libre , 
propre  pour  l'action ,  et  tel  qu'il  est  dies  toutes  les  autres 
nations  de  l'Europe. 

Mais  ce  grand  défout  n'est  pas  assurément  le  seul  qui 
doive  être  corrigé.  Je  ne  pnis  assez  m'étonner  ni  me 
plaindre  du  peu  de  soin  qu'on  a  en  France  de  rendre  les 
théâtres  dignes  des  excellents  ouvrages  qu'on  y  représente, 
et  de  la  nation  qui  en  fait  ses  délices.  Cinna ,  Athalie ,  mé- 
ritaient d'être  représentés  ailleurs  que  dans  un  jeu  de 
paume ,  au  bout  duquel  on  a  élevé  quelques  décorations 
du  plus  mauvais  goût ,  et  dans  lequel  les  spectateurs  sont 
placés ,  contre  tout  ordre  et  contre  touîe  raison ,  les  uns 
debont  sur  le  théâtre  même ,  les  autres  debout  dans  ce 
qu'on  appelle  parterre ,  où  ils  sont  gênés  et  pressés  indé- 
eenunent ,  et  où  ils  se  précipitent  quelquefois  en  tumulte 
les  uns  sur  les  autres ,  comme  dans  une  sédition  popu- 
laire. On  représente  au  fond  du  Nord  ces  ouvrages  dra- 
matiques dans  des  salles  mille  fois  plus  magnifiques ,  mieux 
entendues,  et  avec  beaucoup  plus  de  décence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  l'intelligence  et  du 
bon  goût  qui  régnent  en  ce  genre  dans  presque  toutes  vos 
filles  d'Italie  !  n  est  honteux  de  laisser  subsister  encore 
ces  restes  de  barbarie  dans  une  ville  si  grande ,  si 
peuplée ,  Si  opulente ,  et  si  poue.  La  dixième  pariie  de  ce 
que  nous  dépensons  tous  les  jours  en  bagatelles ,  aussi 
magnifiques  qu'inutiles  et  peu  durables,  suffirait  pour 


i  toM  let  genres,  poor 
rendre  Paris  aossi  magnifique  qu'il  est  riche  et  peapié , 
et  pour  l'égaler  on  joor  à  Rome ,  qui  est  notre  modèle  eo 
tant  de  choses.  Celait  mi  des  projets  de  l'immortel  Col- 
bert.  J'oae  me  flatter  qu'on  pardonnera  cette  petite  dî- 
gression  à  mon  amour  pour  les  arts  et  pour  ma  patrie,  et 
que  peut-être  même  un  jour  elle  inspirera  aux  magistrats 
qui  sont  à  la  tête  de  cette  ville  la  noble  envie  d'imiter  les  ma- 
gistrats d'Athèneset  de  Rome,  et  ceux  de  l'Italie  moderne. 
Un  tbéâtre^construit  selon  les  règles  doit  être  très  vaste  ; 
il  doit  représenter  une  partie  d'une  place  publique ,  le 
péristyle  d'un  palais ,  l'entrée  d'un  temple,  n  doit  être 
fait  de  sorte  qu'un  personnage,  vu  par  les  spectateurs , 
puisse  ne  l'être  point  par  les  autres  personnages ,  seloo 
le  besoin.  Il  doit  en  imiwser  aux  yeux ,  qu'il  fiMit  toujours 
séduire  les  premiers.  11  doit  être  susceptible  de  la  pompe 
la  phis  majestueuse.  Tous  les  spectateurs  doivent  voir  et 
entendre  également,  en  quelque  endroit  qu'ils  soient  placés. 
Comment  cela  peut-il  s'exécuter  sur  une  scène  étroite,  au 
milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  laissent  i  peine  dix 
pieds  de  place  aux  acteurs  ?  De  là  vient  que  la  plupart  des 
pièoesne  sont  qne  de  longues  conversations;  tonte  action 
théâtrale  estsouventmanquée  et  ridicule.  Cet  abus  subsiste, 
conmie  tant  d'autres ,  par  la  raison  qu'il  est  établi ,  et 
parce  qu'on  jette  rarement  sa  maison  par  terre ,  quoiqu'on 
sache  qu'elle  est  mal  tournée.  Un  abus  public  n'est  jamais 
corrigé  qu'à  la  dernière  exUrémité.  Au  reste,  quand  je 
parie  d'une  action  théâtrale ,  je  parle  d'un  appareil ,  d'une 
cérémonie ,  d'une  assemblée ,  d'un  événement  nécessaire 
à  la  pièce ,  et  non  pas  de  ces  vains  spectacles  plus  puérils 
que  pompeux ,  de  ces  ressources  du  décorateur  qui  sup- 
pléent à  la  stérilité  du  poète ,  et  qui  anuisent  ies  >eux, 
quand  on  ne  sait  pas  parler  à  l'oreille  et  à  l'âme.  J'ai  vu 
à  Londres  une  pièce  où  l'on  représentait  le  couronnement 
du  roi  d'Angleterre  dans  toute  l'exacLitude  possible.  Un 
chevalier  armé  de  toutes  pièces  entrait  à  cheval  sur  le  théâ- 
tre. J'ai  quelquefois  entendu  dire  à  des  étrangers  :  •  Ah  ! 
•  le  bel  opéra  que  nous  avons  eu  !  on  y  voyait  passer  an 
»  galop  plus  de  deux  cents  gardes.  »  Ces  geos-lâ  ne  savaient 
pas  que  quatre  beaux  vers  valent  mieux  dans  une  pièce 
qu'un  régiment  de  cavalerie.  Nous  avons  à  Paris  une  troupe 
comique  étrangère  qui ,  ayant  rarement  de  bons  ouvrages 
à  représenter ,  donne  sur  le  théâtre  des  feux  d'artifice.  11 
y  a  long-temps  qu'Horace ,  l'homme  de  l'antiquité  qui 
avait  le  plus  de  goût,  a  condamné  ces  sottises  qui  leurrent 
le  peuple: 

«  RsBcda  festinant,  pilenta,  petorrita,  naves  ; 

>  Capthrum  portatur  ebur.  captiva  Corin(ho«. 

>  SI  fbret  in  terris,  rideret  Demooritns... 

•  Spectaret  populum  lodis  atlentius  ipsis.  • 
L.  Il,  ép.  I,  ▼.  i»4M,  m. 

TROISIÈME  PARTIE. 


De 

Par  tont  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire , 
Monseigneur,  vous  voyez  que  c'était  une  entreprise  assez 
hardie  de  représenter  Sèmiramis  assemblant  les  ordres  de 
l'état  pour  leur  annoncer  son  mariage;  l'ombre  de  Mnus 
sortant  deson  tombeau ,  pour  prévenir  un  inceste ,  et  pour 
venger  sa  mort;  Sèmiramis  entrant  dans  ce  mausolée ,  et 
en  sortant  expirante ,  et  percée  de  la  main  de  son  fils.  Il 
était  à  craindre  que  ce  spectacle  ne  révoltât  :  et  d'abord , 

'  La  troupe  des  oomMi^os  ilalicus.  On  /Jouait  aussi  enfraii- 
cais. 
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en  elfet,  la  plapart  de  œnx  qui  fréquentent  les  spectacles,  | 
aoooutumésà  des  élégiM  amoureuses,  se  liguèrent  contre 
ce  nonteau  genre  de  tragédie.  On  dit  qu'antrefob,  dans 
une  Tifle  de  la  Grande-Grèce ,  on  proposait  des  prix  pour 
ceux  qui  inTenteraient  des  plaisirs  noureaux.  Ce  ftat  id 
tout  le  contraire.  Mais  qudqàes  efforts  qu'on  ait  fiiits  pour 
hire  tomber  cette  espèce  «te  drame,  fraiment  terrible  et 
tragique,  on  n'a  pu  y  réussir  :  on  disait  et  on  écri?ait  de 
tous  o6tés  que  l'on  ne  croit  plus  aux  rerenants ,  et  que  les 
apparitions  des  morts  ne  peuvent  être  que  puériles  aux  yeux 
d'une  nation  éclairée.  Quoi  !  toute  l'antiquité  aura  cru  ces 
prodiges ,  et  il  ne  sera  pas  permis  de  se  confbrmer  à  l'an' 
liquité  !  .Quoi  !  notre  religion  aura  consacré  ces  coups  ex- 
traordinaires de  la  ProTidence ,  et  il  serait  ridicule  de  les 
I  renomrder! 

Les  Romains  philosophes  ne  croyaient  pas  aux  rerenants 
du  temps  des  empereurs ,  et  cepôidant  le  jeune  Pompée 
éfoque  une  ombre  dans  la  Pharsafe.  Les  Anglais  ne  croient 
pas  assurément  phis  que  les  Romains  aux  re?enan!s;  ce- 
pendant ils  Toient  tous  les  jours  avec  plaisir ,  dans  la  tra- 
gédie d'Hamlet,  l'ombre  d'un  roi  qui  parait  sur  le  théâtre 
dans  une  occasion  à  peu  près  semblable  &  celle  où  l'on  a 
TU  à  Paris  le  spectre  de  Ninus.  Je  suis  bien  loin  assuré- 
ment de  jusUfler  en  tout  la  tragédie  d'Handet  :  c'est  une 
pièce  grossière  et  barbare ,  qui  ne  serait  pas  supportée  par 
la  plus  Tile  populace  de  la  France  et  de  l'Italie.  Hamlet  y 
devient  fou  au  second  acte,  et  sa  maîtresse  devient  folleau 
troisième  ;  le  prince  tue  le  père  de  sa  maîtresse ,  feignant 
de  tuer  un  rat ,  et  l'béroîne  se  jette  dans  la  rivière.  On 
lut  sa  fosse  sur  le  théâtre;  des  fossoyeurs  disent  des  quo- 
libets dignes  d'eux ,  en  tenant  dans  leurs  mains  des  tètes 
de  morts;  le  prince  Hamlet  répond  à  leurs  grossièretés 
abominables  par  des  folies  non  moins  dégoûtantes.  Pen- 
dant ce  tempihlà ,  un  des  acteurs  teitia  conquête  de  la  Po- 
logne. Hamlet ,  sa  mère ,  et  son  beau-père  »  boivent  en- 
semble sur  le  théâtre  :  on  chante  à  table ,  on  s'y  querelle , 
on  se  bat)  on  se  tue.  On  croirait  que  cet  ouvrage  est  le 
fruit  de  l'Unagination  d'un  sauvage  ivre.  Mais  parmi  ces 
irrégularités  grossières ,  qui  rendent  encore  aujourd'hui 
le  théâtre  anglais  si  absurde  et  si  barbare ,  on  trouve  dans 
Hamlet,  par  une  bisarreile  encore  plus  grande ,  des  trails 
subUmes ,  dignes  des  plus  grands  génies.  Il  semble  que  la 
nature -se.  soit  plu  à  rassembler  dans  la  tète  de  Shakes- 
peare ce  qu'onpent  imaginer  de  plus  fort  et  de  plus  grand, 
avec  ce  que  la  grossièreté  sans  esprit  peut  avoir  de  plus 
bas  et  de  plus  détestable. 

Il  feut  avouer  que,  parmi  les  beautés  qui  éthuseUent  au 
milieu  de  ces  terribles  extravagances ,  l'ombre  du  père 
d'Handet  est  un  des  coupe  de  théâtre  les  plus  firappants.  Il 
(Idt  toujoun  un  grand  effet  sur  les  Anglais ,  je  dis  sur  ceux 
qui  sont  le  plus  instruits,  et  qui  senlent  le  mieux  toute 
l'irrégularité  de  leur  anden  théâtre.  Cette  ombre  inspire 
pfais  de  terreur  à  la  seule  lecture  que  n'en  fiiit  naître  l'ap- 
parition de  Darius  dans  la  tragédie  d'Eschyle  intitulée  les 
Pertes.  Pourquoi?  parée  que  Darius,  dans  Esdiyle,  ne 
parait  que  pour  annoneer  les  malheurs  de  sa  fhmille  ;  au 
lieu  que ,  daas  Shakespeare ,  l'ombre  du  père  dliamlet 
vient  demander  vengeance ,  vient  révéler  des  crimes  sé- 
créta :  elle  n'est  ni  inutile,  ni  amenée  par  force;  elle  sert 
à  convaincre  qu'il  y  a  un  pouvoir  invisible  qui  est  le  maître 
de  la  natore.  Les  hommes^  qui  ont  tous  un  fonds  de  justice 
dans  le  esor ,  souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s'inté- 
resse à  venger  tlnnoeeiiee  :  on  verra  avec  idaisir,  en  tout 
tempa  et  en  toat  pays ,  qu'un  Être  suprême  s'occiqie  à 
punir  les  crimes  de  ceox  que  les  hommes  ue  peuvent  ap- 
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peler  en  jugement  ;  c'est  une  consolation  pour  le  fiiible , 
c'est  un  frein  pour  le  perversqui  est  puissant  : 

Du  cid,  quand  il  le  faut,  la  Justice  suprême 
Suspend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-même  ; 
II  pennet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois, 
Pour  l'effroi  de  la  terre,  et  l'exemple  des  rds. 

Voilà  ce  que  dit  à  Sémiramis  le  pontife  de  Babylone, 
et  ce  que  le  successeur  de  Samud  aurait  pu  dire  à  Saûl 
quand  l'ombre  de  Samuel  vint  lui  anooocer  sa  condam- 
nation. 

Je  vais  plus  avant ,  et  j'ose  afffrmer  que,  lorsqu'un  tel 
prodige  est  annoncé  dansle  commencement  d'une  tragédie, 
quand  il  est  préparé ,  quand  on  est  parvenu  enfln  jusqu'au 
point  de  le  rendre  nécessaire,  de  le  Caire  désirer  même  par  les 
spectateurs ,  Use  place  alors  an  rang  des  choses  naturdies. 

On  sait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent  pas  être 
prodigués: 

•  Nec  deus  intendt,  nisi  digmis  vindice  nodus...  > 

,  BOR.,  irt  poet,  m. 

Je  ne  voudrais  pas  assurément,  à  l'imitation  d'Euripide, 
fiiire  descendre  Diane  à  la  fin  de  la  tragédie  de  Phèdre , 
ni  Minerve  dans  VIphigénie  en  Taturide.  Je  ne  voudrais 
pas,  comme  Shakespeare ,  faire  apparaître  à  Brutus  son 
mauvais  génie.  Je  voudrais  que  de  tdles  hardiesses  ne  fas- 
sent employées  que  quand  dles  servent  è-la-fbis  à  mettre 
dans  la  pièce  de  l'intrigue  et  de  la  terreur  :  d  je  voudrais 
surtout  que  l'intervention  de  ces  êtres  surnaturels  ne  parût 
pas  absolument  nécessaire.  Je  m'eiplique  :  si  le  nœud  d'un 
poème  tragique  est  tellement  embrouillé  qu'on  ne  puisse 
se  tirer  d'embarras  que  par  le  secours  d'un  prodige,  le 
spectateur  sent  la  gêne  où  l'auteur  s'est  mis,  dla  faiblesse 
de  la  ressource  ;  il  ne  voit  qu'un  écrivain  qui  se  tire  mala- 
droitement d'un  mauvais  pas.  Plos  d'illusion ,  plus  d'in- 
térêt: 

•  Quodcumque  ostcndis  mibi  sic.  incredulus  odi.  i 

Bob.,  188. 

Mais  je  suppose  que  l'auteur  d'une  tragédie  se  fttt  pro- 
posé pour  but  d'averiir  les  hommes  que  Dieu  punit  qud- 
quefois  de  grands  crimes  par  des  voies  extraordinaires  ; 
je  suppose  que  sa  pièce  fût  conduite  avec  un  tel  ari  que  le 
spedateur  attendit  à  tout  moment  l'ombre  d'un  prince  as- 
sassiné qui  demande  vengeance,  sans  que odte apparition 
lût  une  ressource  absolument  nécessaire  à  une  intrigue 
embarrassée  :  je  dis  qu'alors  ce  prodige,  bien  ménagé, 
fierait  un  très  grand  effet  en  tonte  langue ,  en  tout  tempe , 
et  en  tout  pays. 

Td  est  à  peu  près  l'artiflce  de  la  tragédie  de  Sémiramis 
(  aux  beautés  près ,  dont  Je  n'ai  pu  l'orner  ).  On  voit ,  dès 
la'^première  scène ,  que  tout  doit  se  Csire  par  le  ministère 
céleste  ;  tout  roule  d'ade  en  ade  sur  cette  idée.  C'est  un 
dieu  vengeur  qui  inspire  à  Sémiramis  des  remords ,  qu'elle 
n'eût  point  eus  dans  ses  prospérités ,  si  les  cris  de  Ninus 
même  ne  fussent  venus  l'épouvanter  au  milieu  de  sa  gtoire. 
C'est  ce  dieu  qui  se  sert  de  ces  remords  mêmes  qu'U  lui 
donne  pour  pnîparer  son  châtiment  ;  et  c'est  de  là  même 
que  résulte  l'inslrudion  qu'on  peut  tirer  de  la  pièce.  Les 
anciens  avaient  souvent ,  dans  leurs  ouvrîmes ,  le  but  d'é- 
tablir quelque  grande  maxime;  aind  Sophocle  finit  son 
Œdipe ,  en  disant  qu'il  ne  faut  jamais  appeler  un  homme 
heureux  avant  sa  mort  :  id  toute  la  monle  de  la  pièee  eil 
renfermée  dans  ces  vers  : 

•  .  .  ..  Ilestdonedesforfiits 

Que  le  coorroox  des  dieux  ne  pardon»  Jamais  ! 
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fnaxime  bien  aatremeiit  importante  que  celle  de  Sophocle. 
Mais  quelle  initruotion,  dira4-on,  le  commun  dei  Imhp- 
met  peut-il  tirer  d'un  crime  si  rare  et  d'une  punition  plus 
rare  encore?  J'avoue  que  la  catastrophe  de  Sémiramis 
n'arrivera  pas  souvent;  mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
se  trouve  dans  les  derniers  vers  de  la 


SÉMIRAMIS,  ACTE  1,  SCÈNE  I. 


Apprenex  tous  du  moins 

Que  les  crimeiieerets  ont  les  dieux  pourtémoiosrf 

n  7  a  peu  de  fiunilles  sur  la  terre.où  l'on  ne  puisse  quel- 
quefois s'appliquer  ces  vers  ;  c'est  par  là  que  les  sujets  tra- 
giques les  plus  au-dessus  des  fortunes  communes  ont  les 
rapports  lei  plus  vrais  avec  les  mœurs  de  tous  les  hommes. 

Je  pourrais  surtout  appliquer  à  la  tragédie  de  Sémint' 
mis  la  morale  par  laquelle  Euripide  finit  son  AkaU ,  pièce 
dans  laquelle  le  merveilleux  r^fue  bien  davantage  :  c  Que 
»  les  dieux  emploient  des  moyens  étonnants  ponrexéouter 


»  leurs  éternels  décrets  !  Que  les  grands  événements  qu'ils 
•  ménagent  surpassent  les  idées  des  mortels  !  » 

Enfin ,  Monseigneur ,  c'est  uniquement  parce  que  cet 
ouvrage  respire  la  morale  la  plus  pure*»  et  même  la  plus 
sévère ,  que  je  le  présente  à  votre  éminence.  La  véritable 
tragédie  est  l'école  de  la  vertu  ;  et  la  seule  différence  qui 
soit  entre  le  théâtre  épure  et  les  livres  de  morale ,  c'est  que 
l'instruction  se  trouve  dans  la  tragédie  toute  en  action , 
c'est  qu'elle  y  est  intéressante ,  et  qu'elle  se  montre  relevée 
des  charmes  d'un  art  qui  ne  fut  inventé  autrefois  que  pour 
instruire  la  terre  et  pour  bénir  le  del ,  et  qui ,  par  cette 
raison ,  ftit  appelé  le  langage  des  dieux.  Tous  qui  joignez 
ce  grand  art  à  tant  d'autres,  vous  me  pardonnes»  sans 
doute,  le  long  détail  où  je  suis  entré  sur  des  choses  qui 
n'avaient  pas  peut-être  éte  encore  tout-è-fiiit  édairdes,  et 
qui  le  seraient  si  votre  éminence  daignait  me  communi- 
quer ses  lumières  sur  l'antiquité ,  dont  elle  a  une  si  pro- 
fonde connaissance. 


SÉMIRAMIS. 


PERSONNAGES. 


stnUAHIS,  reine  de  Dabrlone. 

ARZACB,  ou  NINUS,  OU  de  Sé- 
mtramU. 

AZÉMÀ«  prlooeMe  du  nng  de  Bê- 
las. 

ASSOa,  prince  da  eeng  de  Bélne. 


0B0È8 ,  grand-prétre. 

OTANE,  ministre  alléché  à  Sètoï- 

Téva\s. 
MITRANE,  ami  d'Anace. 
CKOAR.altacbéà  Aisar. 

ei^ROES,  MAOU,  ESCL&tCS.  SOITB. 


La  scène  est  fe  Babylooe. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Ihéâtre  représente  un  vaste  péristyle  an  fond  duquel  est  Ia 
palais  de  Sémiramis.  Les  Jardins  en  terrasse  sont  élevés  au- 
dessus  du  pal  lis.  Le  temple  des  mages  est  à  droite,  et  im  mau- 
solée à  gauche,  orné  d'obélisques. 


SCENE  I. 

IViix  esclaves  portent  une  cassette  dans  le  lointain. 
ARZÂC£,M[TRANE. 

ARZACB. 

Oui,  Mitrane,  en  secret  Tordre  émané  du  trône 
Remet  entre  tes  bras  Arzace  à  Babylone. 
Que  la  reine  en  ces  lieux,  brillants  de  sa  splendeur, 
De  son  paissant  génie  imprime  la  grandeur  ! 
Quel  art  a  pn  former  ces  enceintes  profondes 


Où  l'Eaphrate  égaré  porte  en  tribat  ses  ondes  ; 
Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus; 
Ce  vaste  mausolée  où  repose  Ninus? 
Etemels  monuments,  moins  admirables  qu'elle  ! 
C'est  ici  qu'à  ses  pieds  Sémiramis  m'appelle. 
Les  rois  de  TOrient ,  loin  d'elle  prosternés , 
N'ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 
Je  vais  dans  son  éclat  voir  cette  reine  heureuse. 

HITRAAB. 

La  renommée,  Arzace ,  est  souvent  bien  trompense; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémicez 
Quand  vèus  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 

ARZACB. 

Comment? 

MITRAAE. 

Sémiramis ,  à  ses  douleurs  livrée , 
Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée  : 
L'horreur  qui  l'épouvante  est  dans  tous  les  esprits. 
Tantôt  remplissant  l'air  de  ses  lugubres  cris , 
Tantôt  morne,  abattue,  égarée,  interdite, 
De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite, 
Elle  tombe  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés, 
A  la  nuit,  au  silence,  à  la  mort  consacrés; 
S^our  où  nul  mortel  n'osa  Jamais  descendre , 
Ou  de  Ninus ,  mon  maître,  on  conserve  la  cendre. 
Elle  approche,  à  pas  lents ,  l'air  sombre ,  intimidé , 
Et  se  frappant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 
A  travers  les  horreurs  d'un  silence  forouche , 
Les  noms  de  Gis,  d'époux,  échappent  de  sa  bouche  : 
Elle  invoque  les  dieux;  m^  les  dieux  irrités 
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Ont  corrompu  U  cours  de  ses  prospérités. 

ARZAGB. 

Quelle  est  (f  un  tel  état  rorigine  imprévue? 

IflTRANE. 

L'effet  en  est  affreux ,  la  cause  est  inconnue. 

ARZACE. 

Et  depuis  quand  les  dieux  Taccablent-ils  ainsi? 

MITRANB. 

Depuis  qu'elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici. 

▲RZAGE. 

Moi? 

MITRANB. 

Vous  :  ce  fiit ,  seigneur,  au  milieu  de  ces  fêtes , 
Quand  Babylone  en  feu  célébrait  vos  conquêtes; 
Lorsqu'on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus , 
Monuments  des  états  à  vos  armes  rendus  ; 
Lorsqu'avec  Unt  d'éclat  TEuphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azéma ,  la  nièce  de  mon  maître , 
Ce  pur  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains , 
Qu'aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  vos  mains  : 
Ce  trône  a  vu  flétrir  sa  m^gesté  suprême , 
Dans  des  jours  de  triomphe,  au  seio  du  honheor  même. 

ARZACB. 

Azéma  n'a  point  part  à  ce  trouble  odieux  ; 
Un  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieux; 
Azéma  d*nn  malheur  ne  peut  être  la  cause. 
Mais  de  tout ,  cependant ,  Sémiramis  dispose  : 
Son  coeur  en  ces  horreurs  n*est  (ias  toujours  plongé  ? 

MrrRAHB, 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 
J'y  revois  tous  les  traits  de  cette  âme  si  fière , 
A  qui  les  plus  grands  rois,  sur  la  terre  adorés, 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés. 
Mais  lorsque,  succombant  au  mal  qui  la  déchire, 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  Tempire , 
Alors  le  fier  Assur,  ce  satrape  insolent, 
Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 
Ce  secret  de  l'état ,  cette  honte  du  trône , 
N'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie,  ici  nous  gémissons. 

ARZACB. 

Pour  les  feibles  humains  quelles  hautes  leçons  ! 
Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d'amertume  ! 
Qu'un  trouble  aussi  cruel  m'agite  et  me  consume! 
Privé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés, 
Accusant  le  destin  qui  m'a  ravi  mon  père, 
En  proie  aux  passions  d*un  âge  téméraire, 
A  mes  vœux  orgueilleux  stns  guide  abandonné , 
De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné! 

MITRANB.  ' 

rai  pleuré  comme  vous  ce  yieillard  vénérable; 
Phradate  m'était  cher,  et  sa  perte  m'accable  : 
Hélas!  Ninns  Taimait  ;  il  lui  donna  son  fils; 
Nmias ,  notre  espoir,  à  ses  mains  fut  remis. 
1. 


Un  même  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père; 

Il  s'imposa  dès-lors  un  exil  volontaire  ; 

Biais  enfin  son  exil  a  foit  votre  grandeur. 

Elevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  Thonneur,  . 

Vous  avez  à  Tempire  ajouté  des  provinces; 

Et,  placé  par  lagloireau  rang  desplusgrandsprinces, 

Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains. 

ABZACE. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 
Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  succès  peut-être , 
Quelques  travaux  heureux  m'ont  assez  faiteonnaltre; 
Et  quand  Sémiramis ,  aux  rives  de  l'Oxus, 
Vint  imposer  des  lois  à  cent  peuples  vaincus , 
Elle  laissa  tomber  de  son  chiur  de  yictoire 
Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire  ; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  à  la  cour  des  rois,  et  languit  ignoré. 
Mon  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commune. 
Il  remit  dans  mes  mains  ce^  gages  précieux , 
Qu'il  conserva  toujours  loin  des  profones  yeux  : 
Je  dois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand-prêtre; 
Lui  seul  doit  en  juger,  lui  seul  doit  les  connaître; 
Sur  mon  sort ,  en  secret,  je  dois  le  consulter; 
A  Sémiramis  même  il  peut  19e  présenter. 

MITRANB. 

Rarement  il  l'approche;  obscur  et  solitaire, 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  mint  ministère, 
Sans  vaine  ambition ,  sans  crainte ,  sans  détour, 
On  le  Toit  dans  son  temple ,  et  jamais  à  la  cour. 
Il  n'a  point  afJRecté  l'orgueil  du  rang  suprême , 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème; 
Moins  il  veut  être  grand ,  plus  il  est  révéré. 
Quelque  accès  m'est  ouvert  en  ce  s^our  sacré; 
Je  puis  même ,  en  secret ,  lui  parler  à  cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici,  non  loin  de  sa  demeure, 
ATantqu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 

SCÈNE  II. 

ARZACE. 

Eh  !  quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  des  dieux  ? 
Que  me  réservent-iis?  et  d'où  vient  que  mon  pèrt 
M'envoie ,  en  expirant,  aux  pieds  du  sanctuaire, 
Moi  soldat ,  moi  nourri  dans  lliorreur  des  combats , 
Moi  qu'enfin  l'amour  seul  entraîne  sur  se»  pas? 
Aux  dieux  des  Chaldéens  quel  service  ai-je  à  rendre? 
Mais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fiiit  entendre? 
(On  eotend  des  gémissements  sortir  da  fond  da  tombetu.  ou 

Ton  suppose  qu'ils  sont  entendus.  ) 
Du  fond  de  cette  tombe  un  cri  lugubre ,  affreux , 
Sur  mon  front  pâlissant  fiiit  dresser  mes  cheveux  ; 
De  Ninus ,  m'a-t-on  dit ,  l'ombre  en  ces  lieux  habite. . . 
Les  cris  ont  redoublé,  mon  âme  est  interdite. 
Séjour  sombre  et  sacré,  mânes  de  ce  grand  roi , 
Voix  puissante  des  dieux,  que  voulez-vous  de  moi? 
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SEMIRAMIS,  ACTE  I,  SCÈNE  111. 


SCÈNE  III. 


ARZACB,   LE  GRAND  MAGE  OROÈS,  SUITE  de 

MAGES,  MITRANE. 

M ITRANE ,  au  mage  Oroèi, 
Oui ,  seigneur,  en  vos  mains  Arzaoe  ici  doit  rendre 
Ces  monuments  secrets  que  tous  semMez  attendre. 

ABZACE. 

Du  dieux  des  Chaidéens  pontife  redouté, 
Permettez  qu'un  guerrier,  à  vos  yeux  présenté , 
Apporte  à  vos  genoux  le  volonté  dernière 
D'un  père  à  qui  mes  mains  ont  fermé' la  paupière. 
Vous  daignâtes  Taimer. 

OROèS. 

Jeune  et  brave  mortel , 
D'un  dieu  qui  conduit  tout  le  décret  étemel 
Vous  amène  à  mes  yeux  plus  que  Tordre  d'un  père. 
De  Phradate  à  jamais  la  mémoire  m'est  chère; 
Son  filff  me  Test  encor  plus  qne  vous  ne  croyez. 
Ces  gages  précieux,  par  son  ordre  envoyés, 
Où  sont-ils? 

ARZACE. 

Les  voici. 

(  Les  efdtT»  donnent  le  collire  anx  mases,  qui  le  posent  tar  un 
autel.) 

onoÈSy  ouvrant  le  coffre^  et  se  penchant  avec  res- 
pect et  avec  douleur. 

Cest  donc  vous  que  je  toudie, 
Restes  chers  et  sacrés  ;  je  vous  vois,  et  ma  bouche 
Presse,  avec  des  sanglots,  cas  tristes  monuments 
Qui,m'arrachant  des  pleurs,  attestent  mes  serments! 
Que  l'on  nous  laisse  seuls;  allez,  et  vous,  Mitrane 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profone. 

(1«e8  nuigesse  reUrent  ) 
Voici  ce  même  sceau  dont  Ninus  autrefois 
Transmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois  : 
Je  la  vois,  cette  lettre  à  jamais  effrayante, 
Que,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 
Adorez  ce  bandeau  dont  il  fût  couronné  : 
A  venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné,  . 
Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie, 
Inutile  instrument  contre  la  perfidie, 
Contre  un  poison  trop  sûr,  dont  les  mortels  apprêts... 

ARZACE. 

Ciel  !  que  m'apprenez-vons? 

OROèS. 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 
Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  monde. 
Les  mânes  de  Ninus  et  les  dieux  outragés 
Dntjélevé  leurs  voix,  et  ne  sont  point  vengés. 

ARZACB. 

Jugez  de  quelle  horreur  j'ai  dû  sentir  Tatteinte  ! 
Ici  même,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte. 
D'affreux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 


OROftS. 

Ces  accents  de  la  mort  sont  la  voix  de  Ninus. 

ARZACE. 

Deux  fois  à  mon  oreille  ils  se  sont  foit  entendre. 

OROàS. 

Ils  demandent  vengeance. 

ARZACB. 

Il  a  droit  de  l'attendre. 
Mabdequi? 

OROÈS. 

Les  cruels  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humains, 
Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie  ; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 
Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  : 
Mais  on  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux  : 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  dilmes. 

ARZACB. 

Ah!  si  ma  foible  main  pouvait  punir  ces  crimes! 
Je  ne  sais;  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
Ne  puis-je  y  consulter  ce  roi  qu'on  y  révère  ? 

OROÈS. 

Non  :  le  ciel  le  défend  ;  un  oracle  sévère 
Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs. 
Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice  : 
n  est  temps  qu'il  arrive,  et  que  tout  s'accomplisse. 
Je  n'en  puis  dire  plus;  des  pervers  éloigné. 
Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 
Sur  ce  grand  intérêt,  qui  peut-être  vous  touche, 
Ce  ciel,  quand  il  lui  plaît,  ouvre  et  ferme  ma  booclie. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  ;  tremblez  qu*en  ces  remparts 
Une  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards. 
Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 
Il  y  va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l'Asie, 
n  y  va  de  vos  jours.  Vous,  mages,  approchez; 
Que  ces  chers  monuments  sous  l'autel  soient  cachés. 
(La  grande  porte  du  palais  s'ouvre  et  se  remplit  de  gardes.  Atsor 
parait  avec  sa  suite  d'un  autre  côté.  ) 

Déjà  le  palais  s'ouvre;  on  entre  chez  la  reine; 
Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs. 
Âqui,  dieu  tout-puissant, donnez-vous  iesgrandeurs? 
O  monstre! 

ARZACB. 

Quoi,  seigneur!... 

OROÈS. 

Adieu.  Quand  la  nuit  sombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  son  ombre. 
Je  pouirai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 
Redoutez-les,  Arzace,  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 
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SCÈNE  IV, 

ARZACE',  sur  U  detanî  du  iJMtn,  mme  MI- 
TRANE,  qui  rtfU  OMjnrèf  de  lui:  ASSUR,  Virs 
un  dês  eOés,  avec  GEDAR  ei  ta  fuite. 

▲RZACE. 

De  toot  ce  qu'il  m'a  dit  que  mon  âma  est  émue  ! 
Quels  crimes  !  quelle  cour  !  et  qu'elle  est  peu  connue  ! 
Quoi ,  Ninus!  quoi ,  mon  maître  est  mort  empoisonné  ! 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu'Assur  est  soupçonné. 

MiTRÀifE ,  approchant  d'Arzaee. 
Des  rois  de  Babylone  A^ssur  tient  sa  naissance  ; 
Sa  fière  autorité  veut  de  la  déférence  : 
La  reine  le  ménage,  on  craint  de  l'offenser  ; 
Et  Ton  peut,  sans  rougir,  devant  lui  s'abaisser. 

ABZACB. 

Devant  lui? 

ÀSSURydaiif  l'enfoncemeniy  à  Cidar. 
Me  trompé-je  ?  Arzace  à  Babylone  I 
Sans  mon  ordre  1  Qui  ?  lui  !  Tant  d'audace  m'étonne. 

AilZACB. 

QueloigueU! 

▲ssuiu 
Approchez  :  quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  et  vos  drapeaux? 
Des  rives  de  TOxus  quel  sujet  vous  amène? 

ARZACE. 

Mes  services,  seigneur,  et  Tordre  de  la  reine. 

ASSITR. 

Quoi  !  la  reine  vous  mande? 

ARZACB. 

OuL 

ASSÛR. 

Mais  savez-vons  bien 
Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mien? 

ARZACB. 

Je  l'ignorais,  seigneur,  et  j'aurais  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyant,  l'honneor  du  diadème. 
Pardonnez  ;  nn  soldat  est  mauvais  courtisan. 
Nourri  dans  la  Scythie,  aux  plaines  d'Arbazan, 
Tai  pu  servir  la  cour,  et  non  pas  la  connaître. 

A88UR. 

L'âge,  les  temps,  les  lieux,  vous  l'apprendront  pent- 
Mais  ici  par  moi  seul  aux  pieds  du  trône  admis,  [être; 
Que  venez- vous  chercbcr  près  de  Sémiramis  ? 

ARZACB. 

J'ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage, 
L'honneur  de  la  servir. 

ASSUR. 

Vous  osez  davantage. 
Vous  ne  m'expliquez  pas  vos  voeux  présomptueux  : 
Je  sais  pour  Azéma  vos  desseins  et  vos  feux. 

ARZACB. 

Je  Tadore,  sans  donte,  et  son  cœur  oà  j'aspire 
Est  d'un  prixà  mes  yeuxaunlessus  de  Pempire: 


Et  mes  profonds  respects,  mon  amour... 

ASSUR. 

Arrêtez. 
Vous  ne  connaissez  pas  à  qui  vous  insultez. 
Qui?  vous!  associer  la  race  d'un  Sarmate 
Au  sang  des  demi-dieux  dn  Tigre  et  de  l'Euphrate? 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis  : 
Si  vous  osez  porter  jusqu'à  Sémiramis 
L'injurieux  aveu  que  vous  osez  me  faire, 
Vous  m'avez  entendu,  frémissez,  téméraire  : 
Mes  droits'  impunément  ne  sont  pas  offensés. 

ARZACB. 

J'y  cours  de  ce  pas  même,  et  vous  m'enhardissez  : 
C'est  l'effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place, 
Vous  n'avez  pas  cdui  d'outrager  on  soldat 
Qui  servit  et  la  reine,  et  vous-même,  et  l'état. 
Je  vous  parais  hardi  ;  mon  fou  peut  vous  déplaire  : 
Mais  vous  me  paraissez  cent  lois  phis  téméraire, 
Vous  qui,  sous  votre  joug  prétendant  m'accaUer, 
Vous  croyez  assez  grand  pour  me  foire  trembler. 

ASSUR.  * 

Pour  vous  punir  pentrêtre  ;  et  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  de  tant  d'audace  un  sujet  doit  attendre. 

ARZACB. 

Tous  deux  nous  l'apprendrons. 
SCÈNE  V. 

SÉMIRAMIS  portât  dans  U  fond ,  appuyée  Êur  tes 
femmes;  OTANE ,  son  eon/tdoil,  va  au^etant 
d:At$wri  ASSUR,  ARZACE,  MITRANE. 

OTANE. 

Seigneur,  quittez  ces  lieux. 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à  tous  les  yeux; 
Respectez  les  douleurs.de  son  âme  éperdue. 
Dieux,  retirez  la  main  sur  sa  tête  étendue! 

ARZACB,  en  te  retirant. 
Qneje  la  plains! 

ASSUR,  à  Vun  des  siens. 

Sortons;  et,  sans  plus  consulter, 
De  ce  trouble  inouï  songeons  à  profiter, 
(fl  sort  arec  tt  suite.) 
(  Sémiramis  annce  sur  U  scène.  ) 
OTANB,  retenant  à  Sémiramis. 
O  reine!  rappelez  votre  force  première; 
Que  vos  yeux,  sans  horreur,  s'ouvrent  à  ki  lumière. 

SÉMIRAMIS. 

O  voiles  de  la  mort,  quand  viendrez-voos  couvrir 

Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s'ouvrir! 

(Bile  marche  éperdue  sur  la  scène,  croyant  voir  l'ombre  de 
Niniis.) 

AMmes,  fermez-yous;  fentdme  horrible,  arrête  : 
Frappe,  ou  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 
Arzace  est-il  venu? 

36. 
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OTAMB. 

Madame,  en  celte  cour, 
Artaœ  auprès  da  temple  a  devancé  le  joar. 

SéMIRAMIS. 

Cette  VOIX  formidable,  infernale  on  céleste, 
Qoi  dans  Tombre  des  nuits  pousse  un  cri  si  ftmeste, 
M'avertit  que,  le  jour  qu'Arzace  doit  venir, 
Mes  douloureux  tourments  seront  prêts  à  éaxar. 

OTAIH'B. 

Au  sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joie: 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

SéMIBAllIS. 

Arzaceest  dtfisma  cour  !...  Ah  !  je  sens  qu'àson  nom 
L'horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 

OTANE. 

Perdez-en  pour  jamais  Timportune  mémoire  ; 
Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Efbcentce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d'un  fetal  hymen  brisa  le  joug  affreux. 
Ninns,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône. 
En  vous  perdant,  madame,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  deff  mortels  vous  prévîntes  ses  coups; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous: 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles. 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles, 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois, 
Leaarta  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix. 
Ces  hardis  monuments  que  Tunivers  admire. 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 
Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 
Enfin,  si  leur  justice  emportait  la  balance. 
Si  kl  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance, 
D'où  vient  qu'Âssur  ici  brave  en  paix  leur  courroux? 
Assur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous; 
Sa  main,  qui  prépara  le  breuvage  homicide, 
Ne  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  l'intimide. 

SéifIBAMIS. 

Nos  destins,  nos  devoirs  étalent  trop  différents  ; 
Phislesnœudssontsacrés,  pluslescrimessontgrands. 
J'étais  épouse,  OUne,  et  je  suis  sans  excuse; 
Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m'accuse. 
J  Vais  cru  que  ces  dieux,  justement  offensés, 
En  m'arrachant  mon  fils,  m'avaient  punie  assez; 
Que  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème, 
Ainsi  qu'au  monde  entier,  respectable  au  del  même  ; 
Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cceur,  mon  oreille,  mes  yeux. 
Je  me  traîne  à  la  tombe,  où  je  ne  puis  descendre; 
J'y  révère  de  loin  cette  fetale  cendre; 
Je  l'invoque  en  tremblant  :  des  sons,  des  cris  affreux. 
De  longs  gémissements  répondent  à  mes  vœux. 
D'un  grand  événement  je  me  vois  avertie, 
Et  peut-être  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

OTANB. 

!^Iau  est-il  assuré  que  ce  spectre  fatal 


Soit  en  effet  sorti  du  séjoor  infernal  ? 
Souvent  de  ces  erreurs  notre  âme  est  obsédée; 
De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée'; 
Croitvoiroequ'ellecraint;et,danslliorreurdesDnits, 
Voit  enfin  les  objets  qu'elle-même  a  produits. 

n^MIRAlflS. 

Je  l'ai  vu  :  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 
Qu'enfante  do  sommeil  la  vapeur  mensongère; 
Le  sommeil,  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs. 
N'a  point  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 
Je  veillais,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace, 
Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Arzaee. 
Ce  nom  me  rassurait  :  tu  sais  quel  est  mon  cœur  ; 
Assur  depuis  un  temps  l'a  pénétré  d'horreur. 
Je  firémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 
Rougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  supplice, 
Et  je  déteste  en  lui  cet  avantage  affreux. 
Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 
Je  voudrais...  mais  faut-il  dans  l'état  qui  m*opprime, 
Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  crime? 
Je  demandais  Arzaee,  afin  de  l'opposer 
Au  complice  odieux  qui  pense  m'imppser; 
Je  m'occupais  d' Arzaee,  et  j'étais  moins  troublée. 
Dans  ces  moments  depaix,  qui  m'avaient  consolé  , 
Ce  ministre  de  mort  a  reparu  soudain 
Tout  dégouttant  de  sang,  et  le  glaive  à  la  main  : 
Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  Fenlendre. 
Vient-il  poor  me  punir?  vient-il  pour  me  défeidre? 
Arzaee  an  moment  même  arrivait  dans  ma  cour; 
Le  ciel  à  mon  repos  a  réservé  ce  jour  : 
Cependant  toute  en  proie  au  trouble  qui  ms  tue, 
La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  âme  abattue. 

Je  passe  à  tout  moment  de  Tespoir  à  l'effroi. 

Le  £uxleau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi. 

Mon  trdne  m'importune,  et  ma  gloire  passée 

N'est  qu'un  nouveau  tourment  de  ma  triste  pens^. 

J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester  y 

Ma  peur  m'a  fait  rougnr.  Tai  craint  de  consulter 

Ce  mage  révéré  que  chérit  Babylone, 

D'avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône, 

De  montrer  une  fols,  en  présence  du  ciel, 

Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 

Mais  j'ai  feit  en  secret,  moins  fière  ou  plus  hardie. 

Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Lybie  ; 

Comme  si,  lom  de  nous,  le  dieu  de  l'univers 

N'eût  mis  la  vérité  qu'au  fond  de  ces  déserts; 

Le  dieu  qui  s'est  caiM  dans  cette  sombre  enceinte 

A  reçu  dès  long-temps  mon  hommage  et  ma  crainte; 

J'ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d*enoens. 

Répare-t-on  le  crime,  hélasl  par  des  présents? 

De  Memphis  aujourd'hui  j'attends  une  réponse. 


•\ 
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SÉMIRAMIS,  ACTE  II,  SCÈNE  I. 


SCENE    VI. 
SËMIRABUS,  OTANË,  MITHANE. 

MITRANE. 

Aux  portes  dn  palais  en  secret  on  annonce 
Un  prêtre  de  FEgypte  arrivé  de  Meniphis. 

SélflRAUIS. 

Je  verrai  donc  mes  maox  ou  comblés  ou  finis  I 
Allons;  cachons  surtout  au  reste  de  Tempire 
Le  trouble  humiliant  dont  Thorreur  me  déchire  ; 
Et  qn*Arzace,  à  l'instant  à  mon  ordre  rendu, 
Puisse  apporter  le  calme  à  ce  cœur  éperdu  ! 


•••■•••••••>■•••• 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ARZACE, AZËMA. 

▲ZéMA. 

Arzace,  écoutez-moi;  cet  empire  imdompté 
Vous  doit  son  nouveau  lustre,  et  moi,  ma  liberté. 
Quand  les  Scythes  vaincus ,  réparant  leurs  déftdtes, 
S*élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites, 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laissa  dans  leurs  fers, 
Vous  seul ,  portant  la  foudre  an  fond  de  leurs  déserts, 
BrisAtes  mes  liens ,  remplîtes  ma  vengeance. 
Je  vous  dois  tout  ;  mon  coBur  en  est  la  récompense  : 
Je  ne  serai  qu'à  vous.  Mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  cceur  généreux,  trop  simple  et  trop  ouvert, 
A  cru  qu'en  cette  cour,  ainsi  qu'en  votre  armée , 
Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 
Voos  pouviez  déployer,  sincère  hnponément, 
La  fierté  d'un  héros,  et  le  cœur  d^in  amant. 
Vous  outragez  Assur,  vous  devez  le  connaître; 
Vous  ne  pouvez  le  perdre,  il  menace,  il  est  maître; 
Il  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  fatal; 
n  est  inexorable...  il  est  votre  rival. 

ABZACB. 

Il  vous  aime  1  qui  ?  lui  ! 

AZ^IIA. 

Ce  coeur  sombre  et  farouche , 
Qui  hait  tonte  vertu ,  qu'aucun  charme  ne  touche , 
Ambitieux  y  esclave,  et  tyran  tour-à-tonr, 
S'est-il  flatté  de  plaire,  et  oonnalt-il  l'amoorf 
Des.  rois  assyriens  comme  lui  descendue, 
Et  plus  près  de  ce  trône,  où  je  suis  attendue, 
n  pense ,  en  m'immolant  à  ses  secrets  desseins, 
Appuyer  de  mes  droits  ses  droits  trop  incertains^ 
Pour  moi,  si  Ninias,  à  qui ,  dès  sa  naissance, 
Ninus  m'avoit  donnée  aux  jours  de  mon  enfonce;: 
Si  Phéritier  do  sceptre  à  moi  seule  promis 
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Voyait  enoor  le  jour  près  de  Sémiramis  ; 

S'il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  suprême, 

Ten  atteste  l'amour,  j'en  jure  par  vousHnéme , 

Ninias  me  verrait  pr^érer  aujourd'hui 

Un  exil  avec  vous ,  à  ce  trône  avec  kii. 

Les  campagnes  dn  Scythe,  et  ses  climats  stériles. 

Pleins  de  votre  grand  nom ,  sont  d'assez  doux  asiles  : 

Le  sein  de  ces  déserts ,  où  naquit  notre  amour, 

Est  pour  moi  Babylone,  et  deviendra  ma  cour. 

Pent-étre  l'ennemi  que  cet  amour  outrage 

A  ce  doux  châUmeot  ne  borne  point  sa  rage. 

J'ai  démêlé  son  âme ,  et  j'en  vois  la  noirceur  ; 

Le  crime .  ou  Je  me  trompe ,  étonne  peu  son  cœur. 

Votre  gloire  déjÀ  hii  feit  assez  d^ombragie  ; 

n  vous,  craint ,  il  vous  hait. 

AltZAGB^ 

Je  le  hais  davantage  ; 
Mais  je  ne  le  crains  pas,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  bontés,  je  brave  son  courroux. 
La  reine  entre  nous  deux  tioit  an  moins  la  balance. 
Je  Hie  suis  vu  d'abord  admis  en  sa  présence; 
Elle  m'a  feit  sentir,  à  ce  premier  accueil , 
Autant  d'humanité  qu'Assnr  avait  d'orgueil 
Et  relevant  mon  front ,  prosterné  vers  son  trône  y 
Ma  vingt  fois  appelé  l'appui  de  Babylune. 
Je  m'entendais  flatter  de  cette  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois;. 
Je  la  voyais  franchir  cet  immense  intervalle 
Qu^a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 
Que  j'en  éUis  touché  !  qu'elle  éuit  à  mes  yeux 
La  mortelle,  après  vous,  la  plus  semblable  aux  dieux? 

AZ^A. 

Si  la  reine  est  pour  noos^  Assur  en  vain  menace. 
Je  ne  crains  rien. 

ARZACE. 

J'allais ,  plein  d'une  noble  audace , 
Mettre  à  ses  pieds  mes  vœux  jusqu'à  vous  élevés. 
Qui  révoltent  Assur^  et  que  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  TEgypte  approche  au  moment  même, 
Des  oracles  d'Anumm  portant  l'ordre  suprême. 
Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main , 
Fixe  les  yeux  sur  moi,  les  détourne  soudain. 
Laisse  couler  des  pleurs,  interdite,  éperdue. 
Me  regarde,  soupire,  et  s'échappe  à  ma  vue. 
Ondit  qu'au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit, 
Que  k  terreur  Faccable,  et  qu'un  dieu  la  poursuit. 
Je  m'attendris  sur  elle;  et  je  ne  puis  comprendre 
Qu'après  plus  de  quinze  ans,  soigneux  de  k  défendre, 
Le  ciel  la  persécute ,  et  paraisse  outragé.  |gé? 

Qu'a-t-elle  ùài  aux  dieux  ?  d'où  vient  qu'ib  ont  chan- 

AZBMA, 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funestes. 
De  mânes  en  courroux,  de  vengeances  célestes 
Sémiramis  troublée  a  semblé  quelques  jours 
Des  soins  de  son  empire  abandonner  le  conrs; 
Et  fai  tremblé  qu- Assur,  en  ces  jours  de  tristesse  „ 
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Du  palais  effrayé  n'accablât  la  CaibleMe. 
Mais  la  reine  apani,  tout  s*est  calmé  soudain; 
Tout  a  senti  le  poids  du  pon?oir  souverain. 
Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  usage , 
La  reine  hait  Assur,  l'observe  y  le  ménage  : 
Ib  se  craignent  Tun  l'autre  ;  et ,  tout  préU  d'éclater, 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 
J*ai  TU  Sémiramis  à  son  nom  courroucée; 
La  rougeur  de  son  firont  trahissait  sa  pensée  ; 
Son  cœur  paraissait  plein  d'un  long  ressentiment  : 
Mais  souvent  à  la  cour  tout  change  en  un  moment. 
Retournez,  et  parlez. 

AHZAGB. 

J'obéis;  mais  j'ignore 
Si  je  puis  à  son  trône  être  introduit  encore. 

AZéifA. 

Ma  voix  secondera  mes  vœux  et  votre  espoir; 
Je  fois  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  ^oir. 
Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire. 
Que  l'Orient  vaincu  la  respecte  et  Fadmire, 
Dans  mon  triomphe  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 
Le  monde  est  à  ses  pieds ,  mais  Arzace  est  aux  miens. 
Allez.  Assur  paraît. 

▲JIZACB. 

Qui  ?  ce  traître  ?  A  sa  vue 
D'une  invincible  horreur  je  sens  mon  âme  émue. 

SCÈNE  II. 

ASSUR,  CÉDAR,  ARZACE,  AZÉMA. 

ASSUB ,  à  Cédar. 
Va ,  dis-je ,  et  vois  enfin  si  les  temps  sont  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  long-temps  retenus. 

(Cédar  sort) 
Quoi  !  je  le  vois  encore  !  il  brave  encor  ma  haine  ! 

ARZACB. 

Vous  voyez  un  sujet  protégé  par  sa  reine. 

ASSUR. 

Elle  a  daigné  vous  voir  :  mais  vous  a-t-elle  appris 
De  Torgueil  d'un  sujetquel  est  le  digne  prix? 
Savez-vous  qu^Azéma,  la  fille  de  vos  maîtres , 
Ne  doit  unir  son  sang  qu'au  sang  de  ses  ancêtres  ? 
Et  que  de  Ninias  ^use  en  son  berceau... 

AHZACB. 

Je  sais  que  Ninias,  seigneur,  est  au  tombeau; 
Que  son  père  avec  hii  mourut  d'un  coup  funeste  ; 
Il  me  suffit. 

ASSUH. 

Eh  bien  !  apprenez  donc  le  reste. 
Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m'est  assuré. 
Qu'entre  son  trône  et  moi  je  ne  vois  qu'un  degré  ; 
Que  la  reine  m'écoute,  et  souvent  sacrifie 
A  mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s'oublie; 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  efbcer 
Les  téméraires  vœux  qui  m'osaient  offenser. 


SÉMIRAMIS,  ACTE  II,  SCÈNE  III. 


ABZACB. 

Instruit  â  respecter  le  sang  qui  vous  fit  naître, 
Sans  redouter  en  vous  Fautorité  d'un  maître , 
Je  sais  ce  qu'on  vous  doit ,  surtout  en  ces  climat* , 
Et  je  m'en  souviendrais ,  si  vous  n'en  parliez  pas. 
Vos  aïeux,  dont  Bélus  a  fondé  la  noblesse, 
Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  princesse  ; 
Vos  hitérêts  présents ,  le  soin  de  l'avenir, 
Le  besoin  de  l'état,  tout  semble  vous  unir. 
Moi,  contre  tant  de  droits,  qu'il  mé  faut  reconnaître. 
J'ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 
J'aime  ;  et  j'ajouterais,  seigneur,  que  mon  secours 
A  vengé  ses  malheurs ,  a  défendu  ses  jours , 
A  soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle , 
Si  j'osais,  comme  vous,  me  vanter  devant  elle. 
Je  vais  remplir  son  ordre  â  i)ion  zèle  commis; 
Je  n'en  reçois  que  d'elle  et  de  Sémiramis. 
L'état  peut  quelque  jour  être  en  votre  puissance; 
Le  ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  : 
Mais  il  vous  trompe  au  moins  dans  l'un  de  vos  projets. 
Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

ASSUR. 

Tu  combles  la  mesure,  et  tu  cours  à  ta  perte. 
SCÈNE  III.  . 

ASSUR,  AZÉMA. 

AS80R. 

Madame,  son  audace  est  trop  longtemps  souffierte. 
Mais  puisse  en  liberté  m'expUquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nous? 

AZéMA. 

En  est-il  ?  mais  parlez. 

ASSUR. 

Bientôt  l'Asie  entière 
Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper; 
L'univers  nous  appelle,  et  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même; 
Le  ciel  semble  alMiisser  cette  grandeur  suprême  : 
Cet  astre  si  brillant,  si  long-temps  respecté, 
Penche  vers  son  déclin,  sans  force  et  sans  darté. 
On  le  voit ,  on  murmure ,  et  déjà  Babylone 
Demande  à  haute  voix  un  héritier  du  trône. 
Ce  mot  en  dit  assez  ;  vous  connaissez  mes  droits  : 
Ce  n'est  point  i  l'amour  à  nous  donner  des  rois. 
Non  qu'à  tant  de  beautés  mon  àme  inaccessible 
Se  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible; 
Mais  pour  vous  et  pour  moi  j'aurais  trop  à  rougir 
Si  le  sort  de  l'état  dépendait  d'un  soupir; 
Un  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  Fautre 
Doit  gouverner  mon  sort ,  et  commander  au  vôtre. 
Vos  aïeux  sont  les  miens,  et  nous  les  trahissons, 
Noui  perdons  Tunivers ,  si  nous  nous  divisons 
Je  puis  vous  étonner  ;  cet  austère  langage 
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Effarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge; 
Mais  je  parle  aux  héros ,  aux  rois ,  doot  vous  sortez  y 
A  tous  cesdemi-dienx que  vousreprésentez.  [cendre, 
Long- temps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur 
Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre. 
Donnant  aux  nations  on  des  lois,  ou  des  fers, 
Une  fenmie  imposa  silenee  à  Tunivers. 
De  sa  grandeur  qui  tombe  affermissez  l'ouvrage  ; 
Elle  eut  votre  beauté,  possédez  son  courage. 
L'amour  à  yos  genoux  ne  doit  se  présenter        [ter. 
Que  pour  TOUS  rendre  un  sceptre,  et  non  pour  vousl'd- 
C'est  ma  main  qui  vous  Toffire,  et  du  moins  jeme  flatte 
Que  vous  n'immolez  pas  à  Tamonr  d'un  Sarmate 
La  majesté  d'un  nom  qu'il  vous  fiiut  respecter, 
Et  le  trdne  du  monde  où  vous  devez  monter. 

AZéMA. 

Reposez-Yous  sur  moi,  sans  insulter  Arzace, 
Di!  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 
Je  défendrai  surtout ,  quand  il  en  sera  temps , 
Lesdroitsquem'ont  transmis  les  rois  dont  jedescends. 
Je  connais  vos  aïeux  ;  mais ,  après  tout ,  j'ignore 
81  parmi  ces  héros ,  que  l'Assyrie  adore , 
Il  en  est  un  plus  grand ,  plus  chéri  des  humains. 
Que  ce  même  Sannate ,  objet  de  vos  dédains. 
Aux  vertus ,  croyez-moi ,  rendez  plus  de  justice. 
Pour  moi,  quand  il  fiiudra  que  l'hymen  m'asservisse, 
C'est  à  Sémiramis  à  faire  mes  destins 
Et  j'attendrai,  seigneur,  un  maître  de  ses  mains. 
J'écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète, 
Echos  tumultueux  d'une  voix  plus  secrète. 
J'ignore  si  vos  chefs,  aux  révoltes  poussés, 
De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés; 
Je  les  vois  à  ses  pieds  baisser  leur  tête  altière; 
Ils  peuvent  murmurer,  mais  c'est  dans  la  poussière. 
Les  dieux,  dit-on,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras  : 
J'i^ore  son  offense,  et  je  ne  pense  pas , 
Si  le  ciel  a  parlé,  seigneur,  qu'il  vous  choisisse 
Pour  annoncer  son  ordre ,  et  servhr  sa  justice. 
Elle  règne,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez, 
Vous  prenez  à  ses  pieds  les  lois  que  vous  donnez; 
Je  ne  connais  ici  que  son  pouvoir  suprême  : 
Ala  gloire  est  d'obéir;  obéissez  de  même. 

SCÈNE  IV. 

ASSUR,  CÉDAR. 

ASSDB. 

01)éir  !  ah!  ce  mot  £aiit  trop  rougir  mon  front; 
J'en  ai  trop  dévoré  l'insupportable  affront. 
Parle,  as-tu  réussi  ?  Ces  semences  de  haine, 
Que  nos  soins  en  secret  cultivaient  avec  peine, 
Pourront-elles  porter,  au  gré  de  ma  fureur, 
Les  firuits  que  j'en  attends  de  discorde  et  d'horreur? 

CÉDAB. 

l'ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 


A  sortir  du  respect,  et  de  ce  long  silence 
Où  le  nom,  les  exploits,  l'art  de  Sémiramis, 
Ont  enchaîné  les  cceurs  étonnés  et  soumis. 
On  veut  un  successeur  au  trône  d'Assyrie; 
Et  quiconque,  seigneur,  aime  encor  hi  patrie, 
Ou  qui,  gagné  par  moi,  se  vante  de  l'aimer,  [mer. 
Dit  qu'il  nous  faut  un  maître,  et  qu'il  faut  vous  nom* 

ASSUA. 

Chagrins  toujours  cuisants!  honte  tom'ours  nouvelle! 
Quoi!  ma  gloire,  mon  rang,  mon  destin  dépend  d'elle! 
Quoi  !  j'aurais  îA\i  mourir  et  Ninus  et  son  fils , 
Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis! 
Pour  languir,  dans  l'éclat  d'une  illustre  disgrâce , 
Près  du  trône  du  monde ,  à  la  seconde  place  1 
La  reine  se  bornait  à  la  mort  d'un  ^ux; 
Mais  j'étendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  coups  : 
Ninias ,  en  secret  privé  de  la  lumière , 
Du  trône  où  j'aspirais  m'entr'ouvrait  la  barrière, 
Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 
C'est  en  vain  que,  flattant  l'orgueil  de  ses  appas, 
J'avais  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins ,  la  souplesse , 
L'attention,  le  temps,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  cceur  sans  dessein ,  facile  à  gouverner. 
Je  connus  mal  cette  âme  inflexible  et  profonde; 
Rien  ne  la  put  toucher  que  l'emphre  du  monde. 
Elle  en  parut  trop  digne,  il  le  fout  avouer  : 
Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer. 
Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 
De  l'état  chancelant  les  rênes  égarées, 
Apaiser  le  murmure,  étouffer  les  complots, 
Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 
Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  Tannée. 
Ce  grand  art  d'imposer,  même  à  la  renommée , 
Fut  Tart  qui  sous  son  joug  enchaîna  les  esprits  ; 
L'univers  à  ses  pieds  demeure  encor  surpris. 
Que  dis-je  ?  sa  beauté ,  ce  flatteur  avantage^ 
Fit  adorer  les  lois  qu'imposa  son  courage; 
Et,  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  conspirer. 
Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l'admirer. 

CÉDAR. 

Ce  charme  se  dissipe ,  et  ce  pouvoir  chancelle  -^ 
Son  génie  égaré  semble  s'éloigner  d'elle. 
Un  vain  remords  la  trouble;  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  méprisable,. 
Que  les  fourbes  d'Egypte  ont  rcïidu  vénérable* 
Son  encens  et  ses  vœux  fiitiguent  les  autels  ; 
EUe  devient  semblable  au  reste  des  morteU  .*^ 
Elle  a  connu  la  erainte. 

ASSUR. 

Accablons  sa  ftiblesse. 
Je  ne  puis  m'ékver  qu'autant  qu'elle  s'abaisse. 
De  Babylone  au  moins  j'ai  fiiit  parler  la  voix  : 
Sémiramis  enfln  va  céder  une  fols. 
Ce  premier  coup  porté,  sa  ruine  est  certaine. 
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se»  SÉMIRAMIS,  ACT 

Me  donner  Azëma,  c'est  cesser  d'être  reine; 
Oser  me  refuser,  sonlère  ses  états; 
Et  de  tons  les  côtés  le  piège  est  sous  ses  pas. 
Mais  peut-être,  après  tout,  quand  je  crois  la  sorpren- 
J'ai  lassé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre.  |dre, 

GÉDAR. 

Si  la  reine  vous  cède,  et  nomme  un  héritier, 

Assur  de  son  destin  peut-il  se  défier? 

De  TOUS  et  d'Azéma  l'union  désirée 

Rejoindra  de  nos  rois  la  tige  séparée. 

Tout  TOUS  porte  à  rempire ,  et  tout  parle  pour  vous. 

ASSUR. 

Pour  Azéma  sans  doute  il  n'est  point  d'autre  époux. 

Mais  pourquoi  de  si  loin  fure  Tenir  Arzace? 

Elle  a  ftivorisé  son  insolente  audace. 

Tout  prêt  à  le  punir,  je  me  vois  retenu 

Par  cetle  même  main  dont  il  est  soutenu. 

Prince,  mais  sans  sujets,  ministre,  et  sans  puisssnce, 

EuTironné  d'honneurs,  et  dans  la  dépendance, 

Tout  m'afflige,  une  amante,  un  jeune  audacieux. 

Des  prêtres  consultés ,  qui  font  parler  leurs  dieux , 

Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance, 

Qui  me  ménage  à  peine ,  et  qui  craint  ma  présence  ! 

Nous  verrons  si  l'ingrate  avec  impunité 

Ose  pousser  ^  bout  un  complice  irrité. 

(  a  Yent  sortir.) 

SCÈNE  V, 

ASSUR,  OTANE,  CEDAR. 

QTANB. 

Seigneur,  Sémiramis  vous  ordonne  d*attendr  ; 
Elle  veut  en  secret  vous  voir  et  vous  entendre, 
Et  de  eet  entretien  qu'aucun  ne  soit  témoin. 

ASSUR. 

A  ses  ordres  sacrés  j'obéis  avec  soin  » 
Otane ,  et  j'attendrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE  VI. 

ASSUR,  CÉDAR. 

ASSUR. 

Eh  !  d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême? 
Depuis  près  de  trois  mois  je  lui  semble  odieux; 
Mon  aspect  importun  lui  ùiit  baisser  les  yeux; 
Toiyours  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoute; 
De  nos  froids  entretiens,  qui  lui  pèsent  sans  doute. 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 
Son  silence  souvent  répond  à  mes  discours. 
Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  apprendre? 
Elle  avance  vers  nous;  c'est  elle.  Va  m'attendre. 


Ë  11,  SCÈNE  VII. 

SCÈNE  VIL 

SEMIRAMIS,  ASSUR. 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur,  il  but  enfin  que  je  vous  ouvre  un  eoBur 
Qui  long-temps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 
J'ai  gouverné  TAsie ,  et  peut-être  avec  gloire  ; 
Peut-être  Babylone ,  honorant  ma  mémoire , 
Mettra  Sémiramis  à  côté  des  grands  rois. 
Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poi<k. 
Partout  victorieuse,  absolue,  adorée, 
De  Tencens  des  humains  je  vivais  enivrée; 
Tranquille,  j'oubliai ,  sans  crainte  et  sans  ennats , 
Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  je  sun. 
Des  dieux ,  dans  mon  bonheur,  j'oubliai  la  justice  ; 
EUe  parle ,  je  cède  :  et  ce  grand  édifice. 
Que  je  crus  i  Tabri  des  outrages  du  temps , 
Veut  être  raffiermi  jusqu'en  ses  fondements. 

ASSUR. 

Madame ,  c'est  i  vous  d^achever  votre  ouvrage , 
De  conunander  au  temps ,  de  prévoir  son  outrage. 
Qui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux? 
Quand  la  terre  obéit ,  que  craignez-vous  des  dieux  ^ 

SÉMIRAMIS. 

La  cendre  de  Ninus  repose  en  cette  enceinte , 
Et  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte 
Vous! 

ASSUR. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
Qu'on  se  souvienne  encor  si  Ninus  a  régné. 
Graint-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère? 
Ils  se  seraient  vengés,  s'ils  avaient  pu  le  faire. 
D'un  étemel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 
Je  suis  épouvanté,  mais  c*est  de  vos  remords. 
Ah  !  ne  consultez  point  d'oracles  inutiles  : 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  bdles. 
Ce  fantdme  inouï  qui  parait  en  ce  jour, 
Qui  naquit  de  la  crainte ,  et  l'enCante  à  son  tour, 
Peutfil  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges  l^ 
Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n'est  point  de  prodiges; 
Ils  sont  Tappit  grossier  des  peuples  ignorants, 
L'invention  du  fourbe ,  et  le  mépris  des  grands 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
Eclaire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide  » 
S'il  TOUS  font  de  Bélus  éterniser  le  sang. 
Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ce  haut  rang... 

SÉMIRAMIS. 

Je  viens  TOUS  en  parler.  Ammon  et  Babylone 
Demandent  sans  détour  un  héritier  du  trône. 
Il  fiiut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  faix  ; 
Et  le  peuple  et  les  dieux  Tont  être  satisfoits. 
Vous  le  savez  assez ,  mon  superbe  courage 
S'était  fait  une  loi  de  régner  sans  partage  : 
Je  tins  sur  mon  hymen  l'univers  en  suspens^ 
Et  quand  la  voix  du  peuple ,  à  la  fleur  de  me%  ans, 
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SÉMIRAMIS,  ACTE  III,  SCÈNE  1. 


Otte  Toii  qu  aujoard'hoi  le  ciel  même  seconde , 
Me  pressait  de  donner  des  souverains  an  monde  : 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux  » 
Cet  honneur  Je  le  sais,  n'appartenait  qu'à  vous; 
Vous  deviez  Tespérer,  mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  un  maître 
Je  vousfls,  sans  former  un  li^  si  fetal, 
Le  second  de  la  terre,  et  non  pas  mon  égal. 
C'était  assez,  seigneur;  et  j'ai  l'orgueil  de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à  votre  gloire. 
Lé  ciel  me  parle  enfin;  f  obéis  à  sa  voix  : 
Ecoutez  son  oracle,  et  recevez  mes  lois. 
N  Babylone  doit  prendre  une  foce  nouvelle, 
»  Quand  y  d'un  second  hymen  allmnant  le  flambeau , 
»  Mère  trop  malheureuse ,  épouse  trop  cruelle , 
«  Tu  calmeras  Ninus  au  fond  de  son  tombeau.  » 
C'est  ainsi  que  des  dieux  l'ordre  étemel  s'explique. 
Je  connais  vos  desseins  et  votre  politique  ; 
Vous  voulez  dans  l'état  vous  former  un  parti  : 
Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 
De  vous  et  d'Azéma  mon  successeur  peut  naître; 
Vous  briguez  cet  hymen,  elle  y  prétend  peut-être. 
Maismoi ,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens , 
Ensemble  confondus ,  s'arment  contre  les  miens  : 
Telle  est  ma  volonté,  constante,  irrévocable. 
Cest  à  vous  de  juger  si  le  dieu  qui  m'accable 
A  laissé  quelque  force  à  mes  sens  interdits. 
Si  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis , 
Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trdne. 
Je  vais  donner,  seigneur,  un  maître  à  Babylone. 
Maissoitqa'unsigrandchoixhonoreunautreouvous, 
Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 
Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages; 
Qu'ik  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  suffrages  ; 
Le  don  démon  empire  et  de  ma  liberté 
Est  l'acte  le  plus  grand  de  mon  autorité. 
Loin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  silence. 
Le  ciel  à  ce  grand  jour  atuche  sa  clémence  ; 
Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  se  calmer; 
Mais  c'est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 
Croyez-moi ,  les  remords ,  à  vos  yeux  méprisables , 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 
Je  vous  parais  timide  et  foible;  désormais 
Connaissez  la  faiblesse ,  elle  est  dans  les  forfaiU. 
Cette  crainte  n'est  pas  honteuse  au  diadème  ; 
Elle  convient  aux  rois ,  et  surtout  à  vons^^nême  : 
Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut,  sans  s'avilir. 
S'abaisser  sous  les  dieux ,  les  craindre ,  et  les  servir, 

SCÈNE  Vin. 


ASSUR. 

Quels  discours  étonnants!  quels  projets!  quel  langage» 
Est-ce  crainte,  artifice ,  ou  faiblesse ,  ou  courage  ? 
Prétend-elle ,  en  cédant,  raffermir  ses  destins? 


sea 

Et  s'unitrclle  à  mol  pour  tromper  mes  desseins? 
A  l'hymen  d'Azéma  je  ne  dois  point  prétendre  I 
C'est  m'assnrer  du  sien,  que  je  dois  seul  aUendre« 
Ce  que  n'ont  pu  mes  soms  et  nos  communs  forfohs. 
L'hommage  dont  jadis  je  flatui  ses  attraiU , 
Mes  brigues ,  mon  dépit ,  la  crainte  de  sa  chute , 
Un  oracle  d'Egypte ,  un  songe  l'exécute  ! 
Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  f 
Que  de  faibles  ressorts  font  d'illustres  destins  l 
Doutons  encor  de  tout,  voyons  encor  la  reine. 
Sa  résolution  me  parait  trop  soudaine; 
Trop  de  soins  à  mes  yeux  paraissent  l'occuper  : 
Et  qui  change  aisément  est  fBÛble,  ou  veut  tromper. 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  ttiéàtre  représente  on  cibinK  da  paliis. 


SCÈNE  I. 

SÉMIRAMfS,  OTANE. 

8ÉMIBAM18. 

OUne,  qui  l'eût  cru,  que  les  dieux  en  colère 
Me  tendaient  en  effet  une  main  salutaire, 
Qu'ils  ne  m'épouvanUient  que  pour  se  désarmer  ? 
Ils  ont  ouvert  l'abîme,  et  Tout  daigné  fermer  : 
C'est  la  foudre  à  la  main  qu'Us  m'ont  donné  ma  grâce; 
Ils  ont  changé  mon  sort ,  ils  ont  conduit  Arzace , 
lis  veulent  mon  hymen;  ils  veulent  expier, 
Par  ce  lien  nouveau,  les  crimes  du  premier. 
Non ,  je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  disposent  : 
Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'imposent. 
Arzace ,  c'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  je  voi 
Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

OTAIfS. 

Arzace!  lui? 

séuiRAifis. 
Tu  sais  qu'aux  plaines  de  Scythie , 
Quand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l'Asie, 
Ce  héros  (sous  son  père  il  combatuit  alors) , 
Ce  héros,  entouré  de  captife  et  de  morts. 
M'omit  en  rougissant,  de  ses  mains  triomphantes. 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouiUes  sanglantes. 
A  son  premier  aspect  tout  mon  ccrar  étonné 
Par  un  pouvoir  s^ret  se  sentit  entraîné; 
Je  n'en  pus  affeiblir  le  charme  inconcevable , 
Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 
Assur,  qui  m'observait,  ne  fut  que  trop  jaloux; 
Dès-lors  le  nom  d' Arzace  aigrissait  son  courroux  : 
Mais  l'image  d' Arzace  occupa  ma  pensée , 
Avant  que  de  nos  dieux  la  main  me  l'eût  tracée , 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à  mon  cœur 
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Me  désignât  Arzace,  et  nommât  mon  vainqueur. 

OTANE. 

C'est  beaucoup  abaisser  ce  superbe  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  Thommage , 
Qui,  n'écoutant  jamais  de  Hiibles  sentiments , 
Veut  des  rois  pour  sujets,  et  non  pas  pour  amants. 
Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même, 
Dont  l'empire  accroissait  votre  empire  suprême; 
Et  vos  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir, 
Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 
Quoi  !  de  l'amour  enfin  connaissez-vous  les  diarmes? 
Et  pouvez-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui? 

SÉMIRÂMIS. 

Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui  : 
Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue  : 
Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 
Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur, 
Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur; 
Je  crois  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 
Malheureuse  !  est-ce  à  moi  d'éprouver  des  faiblesses, 
De  connaître  l'amour  et  ses  fatales  lois  I 
Otane,  que  veux-tu?  je  fus  mère  autrefois; 
Mes  malheureuses  mains  à  peine  cultivèrent 
Cefruitd'untristehymen  que  les.dieux  m'enlevèrent. 
Seule,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m'alarraer, 
N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer, 
Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême, 
M'arrachant  à  ma  cour  et  m'évitant  moi-même, 
J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monuments, 
D'une  âme  qui  se  fuit  trompeurs  amusements. 
Le  repos  m'échappait;  je  sens  que  je  le  trouve; 
Je  m'étonne  en  secret  du  charme  que  j'éprouve; 
Arzace  me  tient  lieu  d'un  époux  et  d'un  fils, 
Et  de  tous  mes  travaux ,  et  du  monde  soumis. 
Que  je  vous  dois  d'encens,  ô  puissance  céleste, 
Qui,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste, 
Me  préparez  au  nœud  que  j'avais  abhorré, 
En  m'embrasant  d'un  feu  par  vous-même  inspiré! 

OTANE. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assor  à  ce  nouvel  outrage; 
Car  enfin  il  se  flatte ,  et  la  commune  voix 
Â  fait  tomber  sur  lui  l'honneur  de  votre  choix  : 
Il  ne  bornera  pas  son  dépit  à  se  plaindre. 

SEMIRAMIS. 

Je  ne  lai  point  trompé ,  je  ne  veux  pas  le  craindre. 
J'ai  su  quinze  ans  entiers ,  quel  que  fût  son  projet , 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet  : 
A  son  ambition ,  pour  moi  toujours  suspecte , 
Je  prescrivis  quinze  ans  les  homes  qu'il  respecte. 
Je  régnais  seule  alors  :  et  si  ma  faible  main 
Mit  à  ses  vœux  hardis  ce  redoutable  fk'ein. 
Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace  ? 
Oui ,  je  crois  que  Ninus ,  content  de  mes  remords. 


SÉMIRAMIS,  ACTE   III,  SCÈNE  H. 


Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  des  morts 
Sa  grande  ombre  en  effet ,  déjà  trop  offensée , 
Contre  Sémiramis  serai  trop  courroucée  ; 
Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur, 
Sa  couronne  et  son  lit  à  son  empoisonneur. 
Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  l'appelle; 
Les  oracles  d'Anmion  s'accordent  avec  elle; 
La  vertu  d'Oroes  ne  me  fait  plus  trembler; 
Pour  entendre  mes  lois  je  l'ai  fait  appeler; 
Je  Tattends. 

OTANE. 

Son  crédit,  son  sacré  caractère. 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire. 

SéHIRAMlS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 

OTANE. 

Il  vient. 

SCÈNE  II 

SÉMIRAMIS,  OROES. 

SéMIRAMIS. 

De  Zoroastre  auguste  successeur, 
Je  vais  nommer  un  roi  ;  vous  couronnez  sa  tête  : 
Tout  est-il  préparé  pour  cette  auguste  fête  ? 

OROÈS. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix; 
Je  remplis  mon  devoir,  et  j'obéis  aux  rois  : 
Le  soin  de  les  juger  n'est  point  notre  partage; 
C'est  celui  des  dieux  seuls. 

SÉMIRAMIS. 

A  ce  sombre  langage 
On  dirait  qu'en  secret  vous  condamnez  mes  vœux. 

OROÈS. 

Je  ne  les  connais  pas  ;  puissent-Us  être  heureux  ! 

SÉMIRAMIS. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  célestes. 
Ces  signes  que  j'ai  vus  me  seraient-ils  funestes  ! 
Une  ombre,  un  dieu  peut-être ,  à  mes  yeux  s'est  mon- 
Dans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré.        [tré  ; 
Quel  pouvoir  a  brisé  l'étemelle  barrière 
Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière? 
D'où  vient  que  les  humains ,  malgré  l'arrêt  du  sort , 
Reviennent  à  mes  yeux  du  séjour  de  la  mort? 

ORoès. 
Du  ciel,  quand  il  le  fkut,  la  justice  suprême 
Suspend  l'ordre  étemel  étabti  par  lui-même; 
Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois. 
Pour  Teflroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

SÉMIRAMIS. 

Les  oracles  d'Ammon  veulent  un  sacrifice. 

OROÈS. 

Il  se  fera ,  madame. 

SÉMIRAMIS. 

Eternelle  justice, 
Qui  lisez  dans  mon  âme  avec  des  yeux  vengeurs , 
Ne  la  remplissez  plus  de  nouvelles  horreurs; 
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De  mon  premier  hymen  oobliei  rinforUme. 

iAOroàfqult'éloignalt) 
Rereoez. 

OROÈs,  revenant 
Je  croyais  ma  présence  importune. 

SéMIRAMIS. 

Répondez  :  ce  matin  anx  pieds  de  tos  aatels 
Ârzaoe  a  présenté  des  dons  aox  immortels? 

OROàS. 

Oui,  ces  dons  lem*  sont  chers,  Arzace  a  su  leur  plaûre. 

SÉlflRAMIS. 

Je  le  crois^  et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaire. 
Puis-je  d'un  sort  heureux  me  reposer  sur  lui  ? 

OROèS. 

Arzace  de  Fempire  est  le  plus  digne  appui; 

Les  dieux  l'ont  amené;  sa  gloire  est  leur  ouTrage. 

sémirâmis. 
J'accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage; 
L'espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez  ;  qu'un  pur  encens  recommence  à  fumer 
De  vos  mages, de  vous,  que  la  présence  auguste 
Sur  rhymen  le  plus  grand ,  sur  le  choix  le  plus  juste , 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 
Puissent  de  cet  état  les  étemels  destins 
Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle  ! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 
Allez. 

SCÈNE  III. 

SEMIRAMIS,  OTANE. 

SÉMIRiUilS 

Ainsi  le  ciel  est  d'accord  avec  moi; 
Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 
Que  je  vais  l'étonner  par  le  don  d'un  empire  ! 
Qu'il  est  loin  d'espérer  ce  moment  où  j'aspire  ! 
Qu'Assur  et  tous  les  siens  vont  être  humiliés! 
Quand  j'aurai  dit  un  mot,  la  terre  est  à  ses  pieds. 
Combien  à  mes  bontés  il  fondra  qu'il  réponde  ! 
Je  l'épouse,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  ma  ^oire  est  pure,  et  je  puis  la  goûter. 

SCÈNE  IV. 

SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE,  un  officier 

DU  PALAIS. 
MITRANB. 

Arzace  à  vos  genoux  demande  à  se  jeter  : 
Daignez  à  ses  douleurs  accorder  cette  grâce. 

sÉxiRAïas. 
Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace  ! 
De  mes  chagrins  lui  seul  a  dissipé  rborreur  :  [cœur. 
Qu'il  vienne;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon 
Vous,  dont  le  sang  s  apaise,  et  dont  la  voix  m'inspire, 
O  mânes  redoutés,  et  vous,  dieux  de  lempire, 
Dieux  des  Assyriens,  de  Ninus,  de  mon  fils, 


Pour  le  fovoriser  soyez  tons  rénois  ! 

Quel  trouble  eo  le  voyaal  m'a  soudain  pénétrée! 

SCÈNE  V. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  AZEMA. 

ARZACE. 

O  reine,  avons  servir  ma  vie  est  consacrée  : 
Je  vous  devais  mon  sang;  et  quand  je  l'ai  versé. 
Puisqu'il  coula  pour  vous,  je  fus  récompensé. 
Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée  ; 
Mes  yeux  l'ont  vn  mourir  commandant  votre  armée; 
U  a  laissé,  madame,  à  son  malheureux  fils 
Des  exemples  fkappants,  peut^^tre  mal  suivis. 
Je  n'ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 
Des  services  d'un  p^  et  de  sa  fidble  glouv, 
Qu'afin  d'obtenu:  grâce  à  vos  sacrés  genoux 
Pour  un  Bis  téméraire,  et  coupable  envers  vous, 
Qui ,  de  ses  voeux  hardis  écoutant  l'miprudence. 
Craint,  même  en  tow  lenraot,  de  tous  faire  nue  ofTense. 
SÉMIRAMIS. 

Vous,  m'ofTenseï?  qui,  vous?  Ah  !  ne  le  craignez  pas. 

ARZAGB. 

Vous  donnez  votre  main,  vous  donnez  vos  états. 
Sur  ces  gran4s  intérêts,  sur  ce  choix  que  vous  faites. 
Mon  cœur  doit  renfermer  ses  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dois  dans  le  silence,  et  le  front  prosterné. 
Attendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  soit  donné. 
Mais  d' Assur  hautement  le  triomphe  s'apprête  ; 
D'un  pas  audacieux  il  marche  à  sa  conquête  ; 
Le  peuple  nomme  Assur;  il  est  de  votre  sang; 
Puisse-til  mériter  et  son  nom  et  son  rang  ! 
Mais  enfin  je  me  sens  Tâme  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  bravée. 
Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 
Souffrez  que  loin  de  lui,  malgré  moi  loin  de  vous. 
Je  retourne  aux  climats  on  je  Vous  ai  servie. 
J'y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie , 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter... 

SÉMIRAMIS. 

Ah  !  que  m'avez^vons  dit?  vous,  ftiir  !  vous,  me  quit- 
Vous  pourriez  craindre  Assur?  [ter  ! 

ARZACE. 

Non  :  ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  voire  seule  colère. 
Peut-être  avez-vous  su  mes  désirs  orgueilleux  : 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  vonix. 
Je  tremble. 

SÉMIRAMIS. 

Espérez  tout;  je  vous  ferai  connaître 
Qu'Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître. 

ARZACE. 

Eh  bien  !  je  l'avouerai,  mes  yeux  avec  horreur 
De  votre  époux  en  lui  verraient  le  successeur. 
Mais  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand  hyménée , 
Verra -t-on  i  ses  lois  Azéma  destinée? 
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Pardonnez  i  Texoès  de  mi  présomption; 
Ne  redoataz-YOQs  poiitt  sa  soarde  ambition? 
Jadis  à  Ninias  Azéma  fat  unie; 
C'est  dans  le  même  sang  qn'Assiur  puisa  la  vie; 
Je  ne  sois  qu'un  sujet,  mais  j'ose  contre  loi... 

SÉMIRAMIS. 

Des  sujets  tels  qne  voas  sont  mon  plus  noble  appui. 
Je  sais  vos  sentiments  ;  votre  âme  peu  commune 
Chérit  Sémiramis,  et  non  pas  ma  fortune. 
Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclairés  ; 
Je  vous  en  fois  l'arbitre  ;  et  vous  les  soutiendrez. 
D'Assur  et  d'Âzéma  je  romps  TintelUgence; 
J'ai  prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance, 
Je  sais  tous  ses  projets,  ils  seront  confondus. 

▲RZACE. 

Ah  I  puisque  ainsi  mes  voeux  sont  par  vous  enti»ndus, 
Puisque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  âme... 

AZÉUA  arrive  avec  précipiiaHmi. 
Reine,  j'ose  à  vos  pieds. . . 

SBiiiAAMis ,  relevant  Azé9ia. 

Rassurez-vous,  madame  : 
Quel  que  soit  mon  époux,  je  vous  garde  en  ces  lieux 
Un  sort  et  des  homiears  dignes  de  vos  aïeux. 
Destinée  â  mon  fils,  vous  m'êtes  toujours  chère; 
Et  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  ^  mère. 
Placez -vous  l'un  et  l'autre  avec  ceux  que  ma  voix 
A  nommés  pour  témoins  de  mon  auguste  choix. 

(▲Anace.) 
Que  l'appui  de  l'éUt  se  range  auprès  du  trône. 

SCÈNE  VI. 

Le  cabinet  où  était  Sémiramb  fait  place  à  un  grand  salon  magni- 
fiquement orné.  Plusieurs  officiers,  avec  len  marques  de  leurs 
dignités»  sont  sur  des  gradins.  Un  trâne  e^t  placé  au  milieu  du 
salon.  Les  satrapes  sont  auprès  du  trône.  Le  grand-prétre 
entre  avec  les  mages.  U  se  pUce  debout  entre  Assur  et  Anaoe. 
La  reine  est  au  milieu  ayec  Azéma  et  ses  femmes.  Des  gardes 
occupent  le  fond  du  salon. 

OROÂS. 

Princes,  mages,  guerriers,  soutiens  de  Babylone, 
Par  Tordre  de  la  reine  en  ces  lieux  rassemblés, 
Les  décrets  de  nos  dieux  vous  seront  révélés  : 
Ils  veillent  sur  l'empire  ;  et  voici  la  journée 
Qu'à  de  grands  changements  ib  avaient  destinée. 
Quel  que  soit  le  monarque  et  quel  que  soit  l'époux 
Que  la  reine  ait  choisi  pour  Télever  sur  nous. 
C'est  â  nous  d*obéur...  J'apporte  au  nom  des  mages 
Ce  que  je  dois  aux  rois,  des  vœux  et  des  hommages, 
tf)es  souhaits  pour  leur  gloire,  et  surtout  pour  Téut. 
Puissent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  et  d'éclat 
N'être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres , 
Ni  ces  chants  d'allégresse  en  des  plaintes  funèbres  ! 

AZéMA. 

Pontife,  et  vous,  seigneur,  on  va  nommer  un  roi  : 
Ce  grand  choix,  tel  qu'il  soit,  peut  n'offenser  que 
Mais  je  naquis  sujette,  et  je  le  suis  encore;      [mot. 
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Je  m  abandonne  aux  soins  dont  la  rdne  m'honore; 
Et,  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir. 
Je  donne  à  ses  sujets  l'exemple  d'obéir. 

ASSOR. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  quoi  que  le  del  décide, 
Qne  le  bien  de  l'état  à  ce  grand  jour  préside. 
Jurons  tous  par  ce  trône,  et  par  Sémiramis, 
D'être  à  ce  choix  auguste  aveuglément  soumis, 
D'obéir  sans  murmure  an  gré  de  sa  justice. 

ARZACB. 

Je  le  jure;  et  ce  bras  armé  poiur  son  service, 
Ce  cœur  à  qui  sa  voix  commande  aprè^  les  dieux , 
Ce  sang  dans  les  combats  répandu  sous  ses  yeux. 
Sont  à  mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

OBOÈ8. 

De  la  reine  et  des  dieux  j'attends  les  volontés. 

SÉMIRAMIS. 

Il  suffît;  prenez  place,  et  vous,  peuple,  écoulez. 
(Bile  s'assied  sur  le  trdne;  Azéma,  Assur.  le  grand-preuve. 
Arzace,  prennent  leurs  places;  eUecontioue  )  : 

Si  kl  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l'épée, 
Dans  cette  même  main  qu'un  usage  jaloux 
Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d'un  époux  ; 
Si  j'ai,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance , 
De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense , 
Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir. 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir, 
Pour  obéir  aux  dieux  dont  l'ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  cœur  allier  si  long-teinps  indomptable. 
Ils  m'ont  ôté  mon  fils;  puissent-ils  m'en  donner 
Qui ,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner, 
Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage. 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l'ouvrage! 
J'ai  pu  choisir,  sans  doute,  entre  des  souverains; 
Mais  ceux  dont  les  états  entourent  mes  confins. 
Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  tributaires  : 
Mon  sceptre  n'est  point  ftiit  pour  leurs  mains  éU^ngères, 
Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même,  ou  par 
Bélus  naquit  sujet;  s'il  eut  le  diadème ,  [eux. 

Il  le  dut  à  ce  peuple,  il  le  dut  â  lui-même. 
J'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 
Maltresse  d'un  état  plus  vaste  que  les  siens, 
J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'anrore» 
Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 
Tout  ce  qu'il  entreprit,  je  le  sus  achever. 
Ce  qui  fonde  un  état  le  peut  seul  conserver. 
Il  vous  fout  un  héros  digne  d'un  tel  empire, 
Digne  de  tels  sujets,  et  si  j'ose  le  dire, 
Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner, 
El  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 
J'ai  consulté  les  lois,  les  maîtres  du  tonnerre. 
L'intérêt  de  l'état,  l'intérêt  de  la  terre  : 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 
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Adorer  lé  héros  qai  va  Jégner  sur  voos; 
Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  macace. 
Ce  héros,  cet  époux,  ce  monarque  est  Arzaoe. 
(EUedetoend  du  trône,  et  tout  lemcibde  telèfe.) 
AZÉMA. 

Arzace!  6 perfidie! 

A89UA. 

O  vengeance  !  6  fureurs  ! 
AKikCEfà  Azima. 
Ah!  croyez... 

OROÈS. 

Juste  ciel  !  écartez  ces  horreurs  ! 
sÉMiRAMiSy  avançant  sur  la  seéne^  s'adretsant  atta 

mages. 
Vous,  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses. 
Venez  sur  les  autels  garantir  nos  promesses; 
Ninos  et  Ninias  vous  sont  rendus  en  lui. 

(  Le  tonnerre  gronde,  et  le  tombeeu  paraît  t'étiranler.) 
Ciel  !  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

OROèS. 

Dieu  I  soyez  notre  appui. 

8ÉUIRAMI8. 

Le  ciel  tonne  sur  nous  :  est-ce  fiiveur  ou  hahie  ? 
Grâce,  dieux  tout-puissants!  qu' Arzace  me  Tobtien- 
Quels  fimèbres  accents  redoublent  mes  terreurs  !  [ne. 
La  tombe  s'est  ouverte  :  il  parait...  Ciel  !  je  meurs... 
(L'ombre  de  Niuui  tort  de  ion  tambeaa.) 
AS8DR. 

L'ombre  de  Ninus  même!  6  dieux!  est-il  possible  ? 

ARZACB. 

Eh  bien  !  qu'ordonnes-tu  ?  parle-nous,  dieu  terrible  ! 

ASSUK. 

Parle. 

SÉMIRAlfIS. 

Veux*tu  me  perdre  ?  on  veux-tu  pardonner? 
C'est  ton  sceptre  et  ton  lit  que  je  vien&de  donner  ; 
Juge  si  ce  héros  est  digne  de  ta  place. 
Prononce  ;  j'y  consens. 

l'ombre,  à  Arzace, 

Tu  régneras ,  Ârzace  ; 
Mais  il  est  des  Ibrftûts  que  tu  dois  expier. 
Dans  ma  tombe,  à  ma  cendre  il  faut  sacrifier. 
Sers  et  mon  fils  et  moi;  souviens-toi  ^e  ton  père  : 
Ecoute  le  pontife. 

ARZACE. 

Ombre  que  je  révère. 
Demi-dieu  dont  Tesprit  anime  ces  climats , 
Ton  aspect  m'encourage  et  ne  m'étonne  pas. 
Oui,  j'irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie? 

(L'ombre  retoome  de  son  estrade  à  la  porte  da  tombeau. ) 
Il  s'éloigne,  il  nous  fuit  ! 

SéMIRAMIS. 

Ombre  de  mon  époux , 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrasse  tes  genoux. 
Que  mes  regrets... 


l'ombre  ,  à  la  parte  du  tombeau. 
Arrête,  et  respecte  ma  cendre; 
Qnand  il  en  sera  temps,  je  t'y  ferai  descendre. 
Le  spectre  rentre,  et  le  mausolée  ae^eiomM.  ) 
ASSDR. 

Quel  horrible  prodige  ! 

SÉMIRAMÎS. 

o  peuples,  suivez-moi; 
Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  elhoi. 
Les  mânes  de  Ninus  ne  sont  point  implacables; 
S'ils  protègent  Arzace,  ils  me  sont  favorables  : 
C'est  le  ciel  qui  m'inspire  et  qui  vous  donne  un  roi  ^ 
Venez  tous  l'implorer  pour  Arzace  et  pour  moi. 


—>•■•••—•••>••••>• 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  tMlIre  repréaame  le  vestibule  do  temple. 

SCÈNE   L 

ARZACE,  AZEMA. 

ARZACB. 

N'irritez  point  mes  maux^  ils  m'accablent  i 
Cet  oracle  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez. 
Des  prodiges  sans  nacàbre  étonnent  la  nature. 
Le  del  m'a  tout  ravi;  je  vous  perds. 

AZEMA. 

Ah!  parjurer 
Va,  cesse  d'ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne, 
Les  morts  qui  t'ont  parié,  ton  cœur  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'effroi , 
Ta  barbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Ninus  à  ton  crime  propice; 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  : 
Frappe,  mgrat  ! 

ARZACB. 

C'en  est  trop  :  mon  cœur  désespéré 
Contre  ces  derniers  traits  n'était  point  préparé. 
Vous  voyez  trop,  crudle,  à  ma  douleur  profonde, 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'empire  du  monde. 
Ces  victoires ,  ce  nom ,  dont  j'étais  si  jaloux , 
Vous  en  étiez  l'objet  ;  j'avais  tout  fait  pour  vous  ; 
Et  mon  ambition,  au  comble  parvenue, 
Jusqu'à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 
Sémiramis  m*e8t  chère;  oui ,  je  dois  l'avoner; 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tntâaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère. 
C'est  avec  cette  ardeur,  et  ces  vœux  épurés, 
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Que  penl-élre  les  dieu  ^eolenl  être  adorés. 
Jugez  de  mi  surprise  10  choix  qa*t  ftdt  la  reine , 
Jogez  do  préeipiee  où  ce  dioix  nous  entraîne  ; 
Apprenez  lool  mon  sort. 

AZàUÂ, 

Jelei 
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4RZACB. 

Apprenez 
Qoe  Fempire  ni  voos  ne  me  sont  destinés. 
CefiU  qo'il  dot  servir,  ce  fils  de  Ninosméme, 
Cet  oniqoe  héritier  de  )a  grandear  suprême... 

▲zéiiA. 
Eh  bien? 

ABZACE. 

CeNinias,  qoi,  presqoe  en  son  berceau , 
De  rhymen  avec  voos  aUoma  le  flambeao , 
Qui  naquit  â  la  fois  mon  rival  et  mon  maître... 


Niniasl 

▲UZACB. 

Il  respire,  il  vient,  il  va  paraître. 

JLZÉUk. 

NiniaSy  joste  ciel  !  Eh  1  quoi  !  Sémirarais... 

ABZACB. 

Josqo'â  ce  joor  trompée,  elle  a  pleoré  son  fils. 

AZBMA. 

Ninias  est  vivant! 

AEZAGB. 

C'est  on  secret  encore 
Renfermé  dans  le  temple,  et  qoe  la  reine  ignore. 


Mais  Ninos  te  cooronne,  et  sa  veove  est  à  toi. 

ABZACE. 

Mais  son  fils  est  à  vous;  mais  son  fils  est  mon  roi; 
Mais  je  dois  le  serrir.  Qoel  oracle  funeste  ! 

AZBMA. 

L'amour  parle ,  il  suffit  :  que  m'importe  le  reste? 
Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d'obscurité; 
Voilà  mon  seul  oracle,  il  doit  être  écouté. 
Ninias  est  vivant!  Eh  bien!  qu'il  reparaisse  ; 
Que  sa  mère  à  mes  yeux  attestant  sa  promesse , 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau , 
Rejoignent  ces  Uens  formés  dans  mon  berceau  ; 
Que  Ninias ,  mon  roi,  ton  rival,  et  ton  maître , 
Ait  pour  moi  tout  l'amoor  qoe  tu  me  dois  peut-être  : 
Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  conibndn; 
Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dû. 
Où  donc  est  Ninias?  quel  secret?quel  mystère 
Le  dérobe  à  ma  vue,  et  le  cache  à  sa  mère  ? 
Qu'il  revienne  en  un  mot  ;  lui,  ni  Sémiramis, 
Ni  ces  mânes  sacrés  que  l'enfer  a  vomis , 
Ni  le  renversement  de  toute  la  nature, 
Ne  pourront  de  mon  âme  arracher  un  paijure. 
Arzace,  c'est  â  toi  de  te  bien  consulter; 
Vois  si  ton  ccBor  m'égale ,  et  s'il  m'ose  imiter. 
Quek  sont  donc  ces  forfidts  que  l'enfer  en  furie , 


Que  l'ombre  de  Nmus  ordonne  qu'oneipse? 
Cruel ,  si  to  trahis  un  si  sacré  fien , 
Je  ne  connais  ici  de  crime  qoe  le  tien. 
Je  vois  de  tes  desthis  le  fktal  ioterprèle, 
Pour  te  dicter  leors  lois!,  ^^^  ^  »  retraite  : 
Le  malheoreox  amoor  dont  to  trahis  la  fbi 
N'est  pohit  frit  poor  paraître  entre  les  dieox  et  toi. 
Varecevoir  l'arrêt  dont  Ninos  noos  menace  ; 
Ton  sort  dépenddesdieox, le  mien  dépendd'Arzace. 

(BUetort) 
ABZACE. 

Arzace  est  à  voos  seole.  Ah  !  cruelle  I  arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  et  de  félicités  ! 

Quels  étonnants  destins  l'un  à  l'autre  contraires!... 

SCÈNE  II. 

ARZACE ,  OROES,  9uM  des  m aobs. 

OBoès ,  à  Arzace. 
Venez,  retirons-nous  vers  ces  lieux  solitaires; 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  dû  vous  pénétrer  : 
A  de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  piîéparer. 

(Aaxmaset.) 
Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère  ; 
Prenez  ce  fer  sacré ,  cette  lettre. 
(  Les  magei  font  chercher  ce  que  le  grand-prêtre  denuDde.  ) 
ABZACB. 

O  mon  père  ! 
TirezHnoi  de  l'abîme  oà  mes  pas  sont  plongés , 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  sont  chargés  ! 

OBOÈS. 

Le  voile  va  tomber,  mon  fils  ;  et  voici  l'heure 
On,  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure , 
Ninus  attend  de  voos ,  pour  apaiser  ses  cris , 
L'offrande  réservée  à  ses  mânes  trahis. 

ABZACE. 

Quel  ordre?  quelle  offrande?  et  qu'est-ce  qu'il  désiré? 
Qui?  moi ,  venger  Ninus ,  et  Ninias  respire  ! 
Qu'il  vienne ,  il  est  mon  roi ,  mon  bras  va  le  serrir. 

OBOèS. 

Son  père  a  commandé  ;  ne  sachez  qu'obéir,    [dre. 
Dans  une  heure  à  sa  tombe,  Arzace,  il  fautvousren- 

(  n  donne  le  diadèoie  et  répée  à  Niniis.) 
Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre , 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  front  a  porté , 
Et  que  vous-même  ici  vous  m'avez  présenté. 

ABZACE. 

Du  bandeau  de  Ninus  1 


Ses  mânes  le  commandent  : 
Cest  dans  cet  appareil ,  c'est  ainsi  qu'ils  attendent 
Ce  sang  qui  devant  eux  doit  être  offert  par  vous. 
Ne  songez  qu'à  frapper,  qu'à  servir  leur  courroux  : 
La  victime  y  sera;  c'est  assez  vous  instruire. 
Reposez-vous  sur  eux  du  soin  de  la  conduire. 
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ABZACE. 

S'il  demande  mon  sang,  disposez  de  ce  bras. 
Mais  vous  ne  parlez  point,  seigneur,  de  Ninias; 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  même 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème? 

OROèS. 

Sa  femme  !  yoqs  !  la  reine  !  ô  ciel  !  Sémiramis  ! 
Eh  bien  !  Yoici  l'instant  que  je  tous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins,  et  cette  femme  impie. 

AaZAGB. 

Grands  dieu  ! 

OROàS. 

De  son  éponx  elle  a  tranché  la  vie. 

ABZACE. 

Elle!  la  reine! 

OROÈS. 

Assnr,  l'opprobre  de  son  nom , 
Le  détestable  Assnr  a  donné  le  poison. 

ARZACB ,  après  un  peu  de  silence, . 
Ce  crime  dans  Assnr  n'a  rien  qni  me  surprenne; 
Mais  croirai-ie  en  effet  qn^une  épouse,  une  reine. 
L'amour  des  nations,  Thonneur  des  souverains, 
D'un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains  ? 
A-t-on  tant  de  vertus  après  un  si  grand  crime? 

OROÈS. 

Ce  doute ,  cher  Arzace,  est  d'un  cœur  magnanime  ; 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  de  rien  dissimuler  : 
Chaque  instant  de  ce  jour  est  fait  pour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dont  frémit  la  nature  : 
Elle  vous  parle  ici  ;  vous  sentez  son  murmure  ; 
Votre  cœur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 
Ne  soyez  plus  surpris  si  Ninns  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à  ces  voûtes  impies  : 
Il  vient  briser  des  nœuds  tissus  par  Tes  furies  ; 
n  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis; 
Des  horreurs  de  l'inceste  il  vient  sauver  son  fils  : 
Il  parle,  il  vous  attend;  Ninus  est  votre  père; 
Vous  êtes  Ninias;  la  reine  est  votre  mère. 

ARZACB. 

De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé , 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 
Moi,  son  fils?  moi? 

OROÈS. 

Vous-même  :  en  doutez-vous  encore? 
Apprenez  que  Ninus,  à  sa  dernière  aurore , 
Sûr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  le  cours , 
Et  que  le  même  crime  attentait  sur  vos  jours , 
Qu'il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie , 
Vous  arracha  mourant  à  cette  conr  impie. 
Assur,  comblant  sur  vous  ses  crimes  inouïs , 
Pour  épouser  la  mère ,  empoisonna  le  fils, 
n  crut  que,  de  ses  rois  exterminant  la  race, 
Le  trône  éUit  ouvert  à  sa  perfide  audace; 
Et  lorsque  le  palais  déplorait  votre  mort , 
Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votre  sort. 
Ces  végétaux  puissanU  qu'en  Perse  on  voit  édore . 


Bienfaits  nés  dans  se»  champsderastrequ'élleadore. 
Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés, 
Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchira; 
De  son  fils  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  soua  le  nom  d' Arzace  : 
n  attendait  le  jour  d'un  heureux  changement. 
Dieu ,  qui  juge  les  rois ,  en  ordonne  autrement. 
La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue. 
Et  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue. 

ARZACE. 

Dieu  !  maître  des  destins ,  suis-je  assez  éprouvé? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m'avez  sauvé. 
Eh  bien  î  Sémiramis  !...  oui ,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  l'ignominie. 
Ma  mère...  ô  cîel  !  Ninus!  ah!  quel  aveu  cruel! 
Mais  si  le  traître  Assur  était  seul  criminel, 
S'il  se  pouvait... 

OROÈS,  prenant  la  lettre  et  la  lui  damiani. 
Voici  ces  sacrés  caractères , 
Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères  ; 
Le  monument  du  crime  est  ici  sous  vos  yeux  : 
Douterez-vous  encor  ? 

ARZACB. 

Que  ne  le  puis~je ,  ô  dieux  ! 
Donnez ,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte  ; 
Donnez. 

(UUt) 

«  Ninus  mourant,  au  fidèle  Phradate. 
»  Je  meurs  empoisonné;  prenez  soin  de  mon  fils; 
»  Arrachez  Ninias  à  des  bras  ennemis  : 
I»  Ma  criminelle  épouse...  i» 

OROÈS. 

En  feut-H  davantage? 
C'est  de  vous  que  je  tiens  cet  affirenx  témoignage. 
Ninus  n'acheva  point;  l'approche  de  la  mort 
Glaça  sa  faible  main  qui  traçait  votre  sort. 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste  ; 
Lisez  :  il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 
Il  suffit,  Ninus  parle,  il  arme  votre  bras, 
De  sa  tombeà  son  trône  il  va  guider  vos  pas; 
Il  veut  du  sang. 

ARZACB ,  après  avoir  lu. 

O  jour  trop  fécond  en  miracles  ! 
Enfer,  qui  m'as  parlé ,  tes  funestes  oracles 
Sont  plus  obscurs  encore  à  mon  esprit  troublé 
Que  le  seul  de  la  tombe  où  je  suis  appelé. 
Au  sacrificateur  on  cache  la  vicUme  ; 
Je  tremble  sur  le  choix. 

OROÈS. 

Tremblez ,  mais  sur  le  crime. 
iJlez  ;  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé , 
Le  ciel  vous  conduira  comme  il  vous  a  parié. 
Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire  ; 
Des  étemels  décrets  sacré  dépositahre , 
Marqué  du  sceau  des  dieux ,  séparé  des  humains , 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vos  destins. 
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Mortel ,  Cûble  instrument  des  dieux  de  tos  inoétret, 
Vous  n  avez  pas  le  droit  dlnterroger  vos  maîtres. 
A  la  mort  échappé,  malheureux  Ninias , 
Adorez ,  rendez  grâce ,  et  ne  murmurez  pas. 

SCÈNE  III. 

ARZACE,MITRANE. 

ARZAGB. 

Non  y  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible  ! 
Sémiramis  ma  mère  !  ô  ciel  !  est-il  possible? 

MITRANB ,  arrivant 
Babylone ,  seigneur,  en  ce  commun  effiroi , 
Ne  peut  se  rassurer  qu'en  revoyant  son  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
EU'époux  de  la  reine ,  et  mon  auguste  malure. 
Sémiramis  vous  cfaerchey  elle  vient  sur  mes  pas; 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  point  :  un  désespoir  Curouche 
Fixe  vos  yeux  troublés ,  et  vous  ferme  la  bouche  - 
Vous  pâlissez  d'effroi ,  tout  votre  corps  frémit. 
Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

ARZACB. 

Fuyons  vers  Azéma. 

MITRANB. 

Quel  étonnant  langage  ! 
Seigneur,  est-ce  bien  vous?  fUtes-vous  cet  outrage 
Aux  boules  de  la  reine ,  à  ses  fem,  à  son  choix, 
A  ce  coeur  qui  pour  vous  dédaigna  tant  de  rois  ? 
Son  espérance  en  vous  est-elle  confondue? 

▲RZACB. 

Dieu  !  c'est  Sémiramis  qui  se  montre  à  ma  vue  ! 

O  tombe  de  Ninus!  ô  séjour  des  enfcrst 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  vos  gouffres  ouverts. 

SCÈNE  IV. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

On  n'attend  plusque  vous;  venez,  maître  du  monde  : 
Son  sort ,  comme  le  mien ,  sur  mon  hymen  se  fonde. 
Je  vois  avec  transport  ce  signe  révéré , 
Qu'a  mis  sur  votre  front  un  pontife  inspiré; 
Ce  sacré  diadème ,  assuré  témoignage 
Que  l'enfer  et  le  ciel  confirment  mon  suffrage. 
Tout  le  parti  d'Assur,  frappé  d'un  saint  respect , 
Tombe  à  la  voix  des  dieux ,  et  tremble  à  mon  aspect  : 
Ninus  veut  une  offrande ,  il  en  est  plus  propice  ; 
Pour  hâter  mon  bonheur,  hâtez  ce  sacrifice. 
Tous  les  cflours  sont  à  nous;  tout  le  peuple  applaudit . 
Vous  régnez,  je  vous  aime;  Assur  en  vain  frémit. 

kïizkCEjhorsdeluL 
Assur  !  allons...  il  fiiut  dans  le  sang  du  perfide... 
Dans  ce(  infilme  sang  lavons  son  parricide  ; 


Allons  venger  Ninus... 

SiMIRAMIS. 

Qu'entends^e  ?  juste  ciel  f 
Ninus! 

AR2ACB ,  d'un  oir  égaré. 
Vous  m'avez  dit  que  son  bras  criminel 
(Revavmtàlui.) 
Avait...  que  l'insolent  s  arme  contre  sa  reine; 
Eh!  n'est-ce  pas  assez  pour  mériter  ma  haine? 

SÉMIRAMIS. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  ibi. 

ARZACB. 

Mon  père? 

SÉMIRAMIS. 

Ah!  quelsregards  vos  yeux  lanoentsurmoit 
Arzace,  est-ce  donc  là  ce  cœur  soumis  et  tendre 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  j'ai  cm  devoirattendre? 
Je  ne  m'étomie  point  que  ce  prodige  affreux , 
Que  les  morts ,  déchaînés  du  séjour  ténébreux, 
De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace  ; 
Mais  j'en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace. 
Ah  !  ne  répandez  pas  cette  fhnesce  nuit 
Sur  ces  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître , 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoir  Assur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Ninus ,  et  son  ombre  en  courroux. 
Arzace ,  mon  appui ,  mon  secours ,  mon  époux  ; 
Cher  prince... 

ARZACB ,  $e  détommanU 

Cen  est  trop  :  le  crime  m'environne. . . 
Arrêtez. 

SÉMIRAMIS. 

A  quel  trouble ,  hélas  !  il  s'abandonne , 
Quand  lui  seul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler  ! 

ARZACB. 

Sémiramis... 

SÉMIRAMIS. 

Eh  bien? 

ARZACB. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
Fuyez-moi  pour  jamais,  ou  m'arrachez  la  vie . 

SÉMIRAMIS. 

Quels  transports!  quelsdiscours!  qui?  moi!  que  je  vous 
Eclaircissez  ce  trouble  insupportable ,  affreux ,  [fuie? 
Qui  passe  dans  mon  âme ,  et  foit  deux  malheureux. 
Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage  ; 
De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage  ; 
Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d'effroi 
Que  le  ciel  et  les  morts  soulevés  contre  moi. 
Je  tremble  en  vous  offk-ant  ce  sacré  diadème  ; 
Ma  boucheen  frémissant  prononce  :  «  Je  vous  aime  ;  • 
D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 
M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repousse  à  l'instant , 
Et ,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre., 
Mêle  une  horreur  affreuse  à  l'amour  le  plus  tendre. 

ARZACB. 

Haïssez-moi. 
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séinRAMTS. 

Gniel!  non,  to  ne  le  veux  pas. 
Mon  oœor  soivri  ton  cœor,  mes  pas  suivront  tes  pas. 
Quel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeox  pleins  d'alarmes 
Lisent  avec  horreur,  et  trempent  de  leurs  larmes? 
Contient-il  les  raisons  de  tes  refus  affreux? 


Oui. 


ARZACB. 


SÉHIRAMIS. 


Donne. 


ABZàCB. 

Ah!  je  ne  puis...  osez-^ous?. 
sémaAMis. 


Je  le  yeux. 


ARZACB. 

Laissez-moi  cet  écrit  horrible  et  nécessaire. .. 

sén&iaAMis. 
D'où  le  tiens-tu? 

ABZACE. 

Des  dieux. 

SÉMIRAMIS. 

Qui  l'écrivît? 

ABZACE. 

Mon  père. 

SBMIRAMIS. 

Quemedis4u? 

ARZACB. 

Tremblez! 

SéMIRAMIS. 

Donne  :  apprends-moi  mon  sort. 

ARZACB. 

Cessez...  à  chaque  mot  vous  trouveriez  la  morL 

SÉHIRAMIS. 

N'importe;  édairdssez  ce  doute  qui  m'accable; 
Ne  me  résistez  plus  ^  ou  je  vous  crois  coupaUe. 

ARZACB. 

Dieux  y  qui  conduisez  tout,  c'est  vous  qui  m'y  forcez  I 

séMiRAMis, prenatil  le  biUei. 
Pour  la  dernière  fois ,  Arzace,  obéissez. 

ARZACB. 

Eh  bien^  que  ce  billet  soit  donc  le  seul  supplice 
Qu'à  son  crime,  grand  dieu,  réserve  ta  justice  ! 

(Sémiramis  ut) 
Vous  allez  trop  savoir,  c'en  est  fiiit. 

SÉMIRAMIS,  à  OlOM. 

Qu'ai-jelu? 
Soutiensnnoi ,  je  me  meurs. 

ARZACB. 

Hélas  !  tout  est  connu. 
SÉMIRAMIS,  revenant  à  éile^  après  un  long  si- 
lence* 
Eh  bien  î  ne  tarde  plus  ^  remplis  ta  destinée  ; 
Punis  cette  coupable  et  cette  infortunée  ; 
Etouffe  dans  mon  sang  mes  détestables  feux. 
La  nature  trompée  est  horrible  à  tous  deux. 
Venge  tous  mes  forfaiu  \  venge  la  mort  d'un  père  ; 


Reconnais-moi,  mon  fils;  frappe,  et  pimis  ta  mère. 

ARZACB. 

Que  ce  glaive  plutôt  épuise  ici  mon  flanc 
De  ce  sang  malheureux  formé  de  votre  sang  ! 
Qu'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère , 
Et  qui  ported'un  fils  le  sacré  caractère! 

SÉMIRAMIS,  sejeiant  à  genoux. 
Ah  !  xe  fus  sans  pitié;  sois  barbare  à  ton  tour; 
Sois  le  fils  de  Ninusen  m'anadiant  le  jour  : 
Frappe.  Mais  quoi  !  tespleors  se  mêlent  à  mes  larmes! 
O  Ninias!  6  jour  plein  d'horreur  et  de  diarmes  !... 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois, 
De  la  nature  encor  laisse  parler  laToix  .* 
Souffre  au  moins  que  les  pleurs  d&ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  &tale  et  si  chère. 

ARZACB. 

Ah  !  je  suis  votre  fils  >  et  ce  n'est  pas  à  vous, 
Quoique  vous  ayez  feit d'embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore,  il  vous  aime ,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects,  et  Famour  la  plus  pure. 
C'est. un  nouveau  sujet,  plus  dier  et  plus  soumis; 
Le  ciel  est  apaisé,  puisqu'il  vous  rend  un  fils  : 
Livrez  l'inâîme  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SÉMIRAMIS. 

Reçois  pour  te  venger ,  mon  sceptre  et  ma  couronne  ; 
Je  les  ai  trop  souillés. 

ARZACB. 

Je  veux  tout'ignorer  ; 
Je  veux  avec  l'Asie  encor  vous  admirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non;  mon  crime  est  trop  grand. 

ARZACB. 

Le  repentir  l'efllM». 

SÉMIRAMIS. 

Ninus  t'a  commandé  de  régner  en  ma  place; 
Crains  ses  mânes  vengeurs. 

ARZACB* 

Ss  seront  attendris 
Des  remords  d'une  mère  et  des  larmes  d'un  fils. 
Otane,  au  nom  des  dieux,  ayez  soin  de  ma  mère, 
Et  cachez ,  comme  moi,  cet  horrible  mystère. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

SÉBORAMIS,  OTANE. 

OTANB. 

Songez  qu'un  dieu  propice  a  voulu  prévenir 
Cet  effroyable  hymen ,  dont  je  vous  vois  frémir. 
La  nature  éionnée  à  ce  danger  funeste, 
En  vous  rendant  un  fils ,  vous  arrache  à  l'inceste. 
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Des  ortclM  d'Anmoii  les  ordres  absoh» , 

1^8  ipfernales  voix ,  les  mânes  de  Ninus, 

Vous  disaient  que  le  jour  d'aa  nooTel  hyménée     • 

Finirai  tics  horrcora  de  ^•otve  destinée; 

Mais  ils  ne  disaient  pas  qu'il  dût  être  accompli. 

L'hymen  s*est  préparé ,  Toire  sort  est  rempli  ) 

Ninias  tous  révère.  Un  secret  sacri^re 

Va  contenter  «fes  dieux  la  f^MÛle  justice  : 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bouheur. 

SÉMIRAMIS. 

Ah  !  le  bonheur,  Otane,  estril  fiiit  pour  mon  oceur  ? 
Moniils  s^est  attendri  ;  je  me  flatte,  j*espère 
Qu'en  ces  premiers  moments  la  douleur  d'une  mère 
Parie  plus  hautement  à  ses  sens  oppressés 
Que  le  sang  de  Ninns,  et  mes  crimes  passés. 
Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  et  plus  sévère, 
Il  ne  se  souviendra  que  du  meurtre  d'un  père. 

OTANE. 

Qnecraignez-vous  d'un  fils?  quel  noir  pressentiment! 

SÉMiaAMIS. 

La  crainte  suit  le  crnne,  et  c'est  son  chMoent. 
Le  détestable  Assur  sait-il  ce  qui  se  passe  ? 
N'a-t-on  rie»at(eaté?  sait-on  quel  est  Ar»ice? 

OTANfi. 

Non;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré  : 

De  l'ombre  de  Ninus  Toracle  est  adoré; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

Comment  servir  son  fils?  Pourquoi  venger  sa  cendre? 

On  l'ignore ,  on  se  tait.  On  attend  ces  moments 

Où,  fermé  sans  réserve  au  reste  des  vivants. 

Ce  lieu  saint  doit  s  ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 

Le  peuple  est  aux  autels  ;  vos  soldats  sont  en  armes. 

Azéma ,  pâle ,  errante,  et  la  mort  dans  les  yeux , 

Veille  autour  du  tombeau,  lève  les  mains  aux  deux. 

Ninias  est  au  temple,  et  d'une  âme  éperdue 

Se  prépare  à  frapper  sa  victfane  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé, 

Rassemble  les  débris  d'un  parti  dissipé  : 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

SÉHIRAMIS. 

Ah  1  c'est  trop  ménager  un  traître  que  j'abhorre  ; 
Qu'Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis  : 
Otane,  allez  livrer  le  coupable  à  mon  fils. 
Mon  fils  apaisera  l'éternelle  justice, 
En  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  : 
Qu'il  meure;  qu'Azéma,  rendue  à  Ninias, 
Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 
/       Tu  vois  ce  cœur,  Ninus ,  il  doit  te  satisfaire  ; 
Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 
Ah  1  qui  vient  dans  ces  lieux  à  pas  précipités? 
Que  tout  rend  la  terreur  à  mes  sens  agités! 


SÉMIRAMIS,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 

SCÈNE   II. 


SEMIRAMIS,  AZEMA. 

AZÉMA. 

Madame ,  pardonnez  si ,  sans  être  appelée 

De  mortelles  frayeurs  trop  justement  troublée. 

Je  viens  avec  transport  embrasser  vos  genoux. 

SEMIRAMIS. 

Ah  !  princesse  t  parlez,  que  me  demandei*TOOs? 

AZéMA. 

D'arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace , 
De  prévenir  le  crime ,  et  de  sauver  Arzace. 

SÉMIRAMIS. 

Arzace?  lui  !  quel  crime? 

AZéMA. 

Il  devient  voire  époux; 
n  me  trahit ,  n'importe  !  il  doit  vivre  pour  voos. 

SÉMIRAMIS. 

Lui,  mon  époux  ?  grands  dieux  ! 

AZéMA. 

Quoi  !  l'hymen  qui  vous  lie. . . 

SÉMIRAMIS. 

Cet  hymen  est  affreux ,  abominable ,  impie. 
Arzace?  il  est...  Parlez  ;  je  frissonne;  achevez  : 
Quels  dangers  ? . . .  hâtez- vous. . . 

AZÉMA. 

Madame ,  vous  savez 
Que  peut-^tre  au  moment  que  ma  voix  vous  implore. . . 

SÉMIRABIIS. 

Eh  bien? 

AZÉMA. 

Ce  demi-dieu ,  que  je  redoute  encore, 
D'un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  k  Ninus  consacré. 
J'ignore  quels  forfaiis  il  faut  qu' Arzace  expie* 

SÉMIRAMIS. 

Quels  lorfiiits?  justes  dieux  ! 

AZÉMA. 

Cet  Assur ,  cet  impie  y 
Va  violer  la  tombe  où  nul  n'est  introduit 

SÉMIRAMIS. 

Qui?  lui! 

A2ÉMA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  noîCy 
Des  souterrains  secrets,  où  sa  fureur  habile 
A  tout  événement  se  creusait  un  asile. 
Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux  ; 
n  vieal  braver  les  morts,  il  vient  braver  les  dieux  : 
D'une  main  sacrilège,  aux  forftdts  enhardie. 
Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SÉMIRAMIS. 

O  ciel  !  qui  voos  Fa  dît  ?  comment  ?  par  quel  détour? 

AZÉMA. 

Fiez-vous  à  mon  cœur  éclairé  par  l'amonr  ; 
J'ai  vu  du  traître  Assm*  la  hame  envenimée , 
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SÈMIRAMIS,   ACTE,  V, 

Sa  CMtion  tremblaiite  et  pur  loi  ranimée , 

Ses  amis  raasemblés  j  qa'a  sédaits  sa  ftireur. 

De  ses  desseins  secrets  j'ai  démêlé  l'horrenr  ; 

J'ai  feint  de  réunir  nos  caoses  mutoelles  ; 

Je  l'ai  folt  épier  par  des  regards  fidèles  : 

a  ne  commet  qu'à  lai  ce  meurtre  détesté; 

n  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 

SAr  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n'osera  paraître , 

Que  l'accès  en  est  même  interdit  au  grand-prétre , 

n  y  voie  :  et  le  bnrit  par  ses  soins  se  répand , 

Qi/Arzace  est  la  victime ,  et  que  la  mort  Fattend  ; 

Que  Ninus  dans  son  sang  doit  laver  son  injure. 

Onparleaupeuple,auxgrands,ons*assemble,onmur- 

Je  crains  Ninus,  Assur,  et  le  ciel  en  courroux,  [mure. 

SéMIRAMIS. 

Eb  bien!  chère  Azéma,  ce  del  parle  par  vous  : 
n  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à  fidre. 
On  peut  s'en  reposer  sur  le  cœur  d'une  mère. 
Ma  fille,  nos  destins  à  la  fob  sont  remplis; 
Défendez  votre  époux ,  je  vais  sauver  mon  fils. 

Ciel! 

SEMIRAMIS. 

Prête  à  l'épouser ,  les  dieux  m'ont  éclairée  ; 
Ils  inspirent  encore  une  mère  éplorée  :  [lieux  ; 

Mais  les  moments  sont  cbers.  Laissez -moi  dans  ces 
Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux , 
Que  les  chefe  de  Tétat  viennent  ici  se  rendre. 
(Azéma  paaie  dans  le  vestOMik  du  temple;  Sëmiramis,  de 
l'aotre  oôté .  s'avance  vers  le  matisol^.  ) 
Ombre  de  mon  époux  !  je  vais  venger  ta  cendre. 
Voici  Tinstant  fetal  on  ta  voix  m'a  promis 
Que  Faocès  de  ta  tombe  allait  m*être  permis  : 
J'obéirai  ;  mes  mains  qui  guidaient  des  armées , 
Pour  secourir  mon  fils  à  ta  voix  sont  armées. 
Venez,  gardes  du  trdne,  accourez  à  ma  voix  ; 
D'Arzace  désormais  reconnaissez  les  lois  : 
Arzace  est  votre  roi;  vous  n'avez  plus  de  reine  ; 
Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 
Soyez  Ms  défàueurs,  ainsi  que  ses  sujets. 
Allez. 

(  Les  gardes  ift  rangent  an  IbDd  de  la  soèoe.  ) 

Dieux  tout-puissants,  secondez  mes  prqjets. 
(  Bile  entre  dans  le  tombeau.  ) 


SCÈNE   IV. 

SCÈNE  IV. 

AZÉMA,  ARZACE  ou  NINIAS. 


S7» 


SCÈNE  III. 

AZEMA,  revenant  de  la  porte  du  tea^ple  sur  le 
devant  de  la  scène. 

Que  méditait  la  reine  ?  et  quel  dessein  ranime  ? 
A-t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crime? 
O  prodige ,  ô  destin ,  que  je  ne  conçois  pas  ? 
Moment  cher  et  terrible  !  Arzace ,  Ninias  ? 
Arbitres  des  humains ,  puissances  que  j'adore , 
Me  J'avez-voos  rendu  pour  le  ravir  encore  ? 


AZÉMA, 

Ah  !  cher  prince,  arrêtez.  Ninias ,  est-ce  vous  ? 
Vous  )  le  fils  de  Ninus ,  mon  maître  et  mon  éponx? 

NINIAS. 

Ah!  vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 
Je  suis  du  sang  des  dieux,  et  je  frémis  d'en  être. 
Ecartez  ces  horreurs  qui  m'ont  environné , 
Fortifiez  ce  cceur  au  trouble  abandonné , 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père. 

AZEMA. 

Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  mmistère. 

NINIAS. 

Je  dois  un  sacrifice ,  il  le  faut ,  j'obéis, 

AZÉMA. 

Non,  Ninus  ne  veut  pas  qu'on  immole  son  fils. 

NINUS. 

Gomment? 

AZÉMA. 

Vous  n'irez  point  dans  ce  lien  redoutable  ; 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  piège  inévitable. 

NINIAS. 

Qui  peut  me  retenir  ?  et  qui  peut  m'effirayer  ? 

AZÉMA. 

G'est  vous  que  dans  la  tombe  on  va  sacrifier  ; 
Assur ,  Tindigne  Assur  a  d'un  pas  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  : 
Il  vous  attend. 

NINIAS. 

Grands  dieux  !  tout  est  donc  éclairci  ! 
Mon  coeur  est  rassuré,  la  victime  est  ici; 
Mon  père ,  empoisonné  par  ce  monstre  perfide , 
Demande  à  haute  voix  le  sang  du  parricide. 
Instruit  par  le  grand-prêtre ,  et  conduit  par  le  ciel , 
Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel, 
Je  n'aurai  qu'à  frapper  la  victime  funeste 
Qu'amène  à  mon  courroux  la  justice  céleste. 
Je  vois  trop  que  ma  main ,  dans  ce  fetal  moment , 
D'un  pouvoir  invincible  est  l'aveugle  instrument. 
Les  dieux  seuls  ont  tout  feit ,  et  mon  âme  étonnée 
S'abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  destmée. 
Je  vois  que ,  malgrénous ,  tous  nos  pas  sont  marqués  ; 
Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 
Sur  le  chemin  du  trdne  ont  semé  les  miracles  : 
J'obéis  sans  rien  craindre ,  et  j'en  crois  les  oracles. 

AZÉMA. 

Tout  ce  qu'ontfaitlesdieuxne  m'apprend  qn'âfirémir; 
Ils  ont  aimé  Nmus ,  ils  l'ont  laissé  périr. 

NINIAS. 

Us  le  vengent  enfin  :  étouffez  ce  murmure. 

AZÉMA. 

Ils  choisissent  souvent  une  victime  pure  ; 

Le  sang  de  l'innocence  a  coulé  sous  leurs  coop» 
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SÉMIRAMIS,  ACTE  V,  SCÈNE  VlII. 


NINIÀS. 

Puisqu'ils  nous  ont  unis,  ils  comtialtent  pour  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  yoIx  de  mon  père. 
Ils  me  rendent  un  trône,  une  épouse  y  une  mère  ; 
Et ,  couvert  à  vos  yeux  du  sang  du  criminel , 
Ik  Tont  de  ce  tombeau  me  conduire  à  Tautei. 
J'obéis ,  c'est  assez ,  le  ciel  fera  le  reste. 

SCÈNE  V. 

AZÉMA. 

Dieux  !  veillez  sur  ses  pas  dans  ce  tombeau  funeste. 
Que  voulez-vous? quel  sangdoit  aujourd'buicoDier? 
Impénétrables  dieux,  vous  me  foites  trembler. 
Je  crains  Assur ,  je  crains  cette  main  sanguinaire; 
Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père. 
Abîmes  redoutés,  dont  Ninus  est  sorti , 
Dans  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse  1 
Cieux  j  tonnez  !  cieux ,  lancez  la  foudre  vengeresse  ! 
O  son  père  I  6  Ninus  !  quoi  !  tu  n'as  pas  permis 
Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils  1 
Ninus,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres  I 
N  entends-je  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres? 
Dût  ce  sacré  tombeau ,  profané  par  mes  pas, 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas, 
J'y  descendrai,  j  y  vole.  ..Ah!  quels  coupsde  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel  et  font  trembler  la  terre  ! 
Je  crains ,  j'espère...  Il  vient. 

SCENE  VI. 

NINIAS,  une  êpèe  sanglante  à  la  main:  AZÉMA. 

NINIAS. 

Ciel  !  où  suis-je? 

AZBMA. 

Ah  I  seigneur. 
Vous  êtes  teint  de  sang ,  pâle ,  glacé  d'horreur. 

MINI  AS,  d'un  air  égaré. 
Vous  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 
Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  était  mon  guide  ; 
J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument, 
Plein  de  respect,  d'horreur,  et  de  saisissement  ; 
Il  marchait  devant  moi  :  j'ai  reconnu  la  place 
Que  son  ombreencourrouxmarqnait  à  mon  audace. 
Anprès  d'une  colonne ,  et  loin  de  la  clarté 
Qui  suffisait  à  peine  à  ce  lieu  redouté, 
J*ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide; 
J'ai  «ru  le  voir  trembler  :  tout  coupable  est  timide. 
J'ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur; 
Et  d'un  bras  tout  sanglant,  qu'animait  ma  fureur. 
Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière, 
Vers  les  lieux  d'où  partait  cette  faible  lumière  : 
Mais ,  je  rons  Tavouerai ,  ses  sanglots  redoublés , 


Ses  cris  plaintife  et  sourds ,  et  mal  articnlés , 
Les  dieux  qu'il  invoquait ,  et  le  repentir  même 
Qui  semblait  le  saisir  à  son  heure  suprême  ; 
La  sainteté  du  lieu ,  la  pitié  dont  la  voix , 
Alors  qu'on  est  vengé,  fait  entendre  ses  lois  ; 
Un  sentiment  confus ,  qui  même  m'épouvante , 
M'ont  foit  abandonner  la  victime  sanglante. 
Azéma ,  quel  est  donc  ce  trouble ,  cet  effroi , 
Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi? 
Mon  cœur  est  pur,  odieux!  mes  mains  sont  innocentes: 
D'un  sang  proscrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes  ; 
Quoi  !  j'ai  servi  le  ciel ,  et  je  sens  des  remords  ! 

AZBMA. 

Vous  avez  satisfoit  la  nature  et  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible ,  allons  vers  voire  mère  ; 
Calmez  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 
Et  puisque  Assur  n'est  plus... 

SCÈNE   VIL 

NINIAS,  AZÉMA,  ASSUB. 

(  Assnr  parait  dans  renfoncement  avec  Otane  et  lea  gardes  de  la 
reine.) 

AZÉMA. 

Ciel  !  Assur  à  mes  yeux  ! 

NINIAS. 

Assur? 

AZÉMA. 

Accourez  tous,  ministres  de  nos  dieux , 
Ministres  de  nos  rois ,  défendez  votre  maître. 

SCÈNE  VIII. 

LB  GRAND -PRÊTRE  OROÈS  ,  LES  MAGES  ET   LE 

PEUPLE,  NINIAS,  AZÉMA,  ASSUR >déiarm^ 
MITRANE,  OTANE. 

OTANE. 

n  n'en  est  pas  besoin  ;  j'ai  fait  saisir  le  traître 
Lorsque  dans  ce  lien  saint  il  allait  pénétrer  : 
La  reine  l'ordonna ,  je  viens  vous  le  livrer. 

NINIAS. 

Qu'ai-je  fait?  et  quelle  est  la  victime  inmiolée? 

OROÈS. 

Le  ciel  est  satisfait  ;  la  vengeance  est  comblée. 

(  En  montrant  Amir.  ) 
Peuples ,  de  votre  roi  voilà  l'empoLoonneur. 

(  En  montrant  Ninias.  ) 
Peuples ,  de  votre  roi  voilà  le  successeur. 
Je  viens  vous  l'annoncer ,  je  viens  le  reconnaître  ; 
Revoyez  Ninias ,  et  servez  votre  maître. 

ASSUR. 

Toi,  Ninias? 

OROèS. 

Lui-même  :  un  dieu  qui  Ta  conduit 
I^  sauva  de  ta  rage ,  et  ce  dieu  te  poursuit.      , 
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àssur. 
Toi,  de  Sémiramis  tu  reçus  la  naissance? 

NINIAS. 

Oui  ;  mais  pour  te  punir  j'ai  reçu  aa  puissance. 
Allez ,  déliTrez-moi  de  ce  monstre  iiÀumain  : 
Il  ne  méritait  pas  de  tomber  sous  ma  main. 
Qu'il  meure  dans  l'opprobre ,  et  non  de  mon  épée; 
Et  qu'on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 
(Sémiramis  parait  au  pied  da  tombeau .  mounuite  ;  on  mage  qui 
eit  à  cette  porte  la  relève.) 

ASSUB. 

Va  :  mon  plut  grand  supplice  est  de  te  voir  mon  roi  ; 

(aperoerant  Sémiramis.  ) 
Mais  je  te  laisse  encor  plus  nvEdheureux  que  moi  : 
Regarde  ce  tombeau  ;  contemple  ton  ouvrage. 

NINIAS. 

Quelle  victime ,  ô  ciel!  a  donc  frappé  ma  rage? 

AZÂMA. 

Ah  !  fuyez ,  cher  époux  ! 

MITRANB. 

Qu'avez-vons  fnif 
OROÈs ,  $e  mettent  entre  le  tombeau  et  If  Mae. 

Sortez; 
Venez  purifier  vos  bras  ensanglantés  ; 
Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste, 
Cet  aveugle  instrument  de  la  ftireur  céleste. 

NINIAS,  courant  vers  SimiramU. 
Ah  !  cruels  !  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  coeur. 

ORoès,  tandis  qu'on  désarme  JYinias, 
Gardez  de  le  laisser  à  sa  propre  foreur. 
SEMIRAMIS ,  qu'on  fait  avancer  j  et  qu'on  place  sur 

un  fauteuil. 
Viens  me  venger,  mon  fils  :  un  monstre  sangoinaire. 
Un  traître ,  un  sacrilège ,  assassine  ta  mère. 

NINIAS. 

O  jour  de  la  terreur  !  ô  crimes  inouïs  I 

Ce  sacrilège  afflreox ,  ce  monstre,  est  votre  fils. 


Au  sein  qui  m'a  nourri  cette  main  s'est  plongée  ; 
Je  vous  suis  dans  la  tombe ,  et  vous  serez  vengée. 

SÉMIRAMIS. 

Hélas  !  j'y  descendis  pour  défendre  tes  Jours. 
Ta  malheureuse  mère  allait  à  ton  secours... 
J'ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m'était  due. 

NINIAS. 

Ah  !  c'est  le  dernier  trait  à  mon  Ame  éperdue. 
J'atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras, 
Ces  dieux  qui  m'égaraient... 

SÉMIRAMIS. 

Mon  fils,  n'achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout ,  si ,  pour  grâce  dernière. 
Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(Use  Jette  à  genoux.) 
Viens,  je  te  le  demande ,  au  nom  du  même  sang 
Qui  t'a  donné  la  vie ,  et  qui  sort  de  mon  flanc. 
Ton  coNir  n'a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira ,  j'étais  plus  criminelle  : 
J'en  suis  assez  punie.  Il  est  donc  des  for&its 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 
Ninias^  Azéma,  que  votre  hymen  ef^ 
Uopprobre  dont  mon  crime  a  souillé  votre  race  ; 
D'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 
Donnez-moi  votre  main;  vivez,  régnez  heureux  : 
Cet  espoir  me  console,  il  mêle  quelque  joie    . 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  âme  est  en  proie. 
Je  la  sens...  elle  vient...  Songe  à  Sémiramis , 
Ne  hais  point  sa  mémoire  :  6mon  fils  I  mon  cher  fils. .. 
C'en  est  fût. 

ORoàs. 
La  lumière  à  ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Ninias ,  prenez  soin  de  sa  vie. 
Par  ce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  DMîns 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  oonpableest  grand ,  plus  grand  est  le  suppUce. 
Rois ,  tremblez  sur  le  trtoe ,  et  crfiignez  leur  justice! 


FIN  DE  SEMIRAMIS. 
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PREFACE. 

Gettebagatelle  ftit  retirésentée*  Paris ,  dans  l'été  de  1 749» 
parmi  la  foale  des  tpeotades  qo*on  donne  à  Paris  tous 
les  ans. 

Dans  cette  antre  Imde  »  beaoooop  pins  nombreose ,  de 
brochures  dont  on  est'inondé,  11  en  parut  une  dans  ee 
temps-là  qui  mérite  d'être  distinguée.  Cest  une  disserta- 
tion ingénieuse  et  approfondie  d'un  académicien  de  La 
Rochelle  sur  cette  question,  qui  semble  partager  depuis 
quelques  années  la  littérature;  savoir,  s'il  est  permis  de 
faire  des  comédies  attendrissantes.  Il  parait  se  déclarer 
fortement  contre  ce  genre  «  dont  la  petite  comédie  de  Ja- 
nine tient  beaucoup  en  quelques  endroits,  n  condamne 
a? ec  raison  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une  tragédie  boar- 
geoise.  En  effet ,  que  serait-ce  qu'une  intrigue  tragique 
entra  des  hommes  du  commun  7  Ce  serait  seulement  aTilir 
le  cothurne  ;  ce  serait  manquer  à  la  Ibis  l'objet  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie;  ce  serait  une  espèce  bâtarde ,  un 
monstre,  né  de  l'impuissanoe  de  firira  une  comédie  et  une 
tragédie  véritable. 

Cet  académicien  jndideui  blâme  surtout  les  intrigues 
romanesques  et  forcées  dans  ce  geiire  de  comédie ,  où  l'on 
vent  attendrir  les  spectateurs ,  et  qu'on  appelle ,  par  déri- 
sion ,  comédie  larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  les  intri- 
gues romanesques  et  fbràées  peuvent-elles  être  admises? 
Ne  sontrelles  pas  toujours  un  vice  essentiel  dans  quelque 
ouvrage  que  co  puLase  étra?  H  conclut  enfin  en  disant 
que»  si  dans  une  comédie  l'attendrissement  peut  aller 
qudqneft^  jusqu'aux  larmes,  il  n'appartient  qu'à  la  paa- 
sion  de  l'amour  de  les  fidra  répandre.  U  n'entend  pas ,  sans 
doute ,  l'amour  tel  qu'il  est  représenté  dans  les  bonnes  tra- 
gédies, l'amour  furieux,  barbare,  funeste,  suivi  decrimes 
et  de  remords;  il  entend  l'amour  naïf  et  tendre,  qui  seul 
est  du  ressori  de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  bit  naître  une  autre,  qu'on  soumet 
au  jugement  des  gens  de  lettres;  c'est  que,  dans  notre  na- 
tion ,  la  tragédie  a  commencé  par  s'approprier  le  langage 
de  la  comédie.  Si  l'on  y  prend  garde ,  l'amour ,  dans  beau- 
coup d'ouvrages  dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient  être 
l'tee,  est  traité  comme  il  doit  l'être  en  effet  dans  le  genre 
comique.  La  galanterie ,  les  dédarations  d'amour ,  la  co- 
quetterie ,  la  nafveté ,  la  fluniliarité ,  tout  cda  ne  se  trouve 
que  trop  cbei  nos  héros  et  nos  hérolnei  de  Rome  et  de  la 


Grèce,  dont  noalhéAtres  retentissent  ;  de  sorte  qo  en  effet 
l'amour  naïf  et  attendrissant  dans  une  comédie  n'est  point 
un  larcin  fdt  à  Melpomène ,  mais  c'est  au  contraire  Mel- 
pomène  qui  depuis  long-temps  a  pris  ches  nous  les  bn>- 
deqnins  de  Thalie. 

Qu'onjette  les  yeux  sur  les  premières  tragédiasqui  eurent 
desi  prodigieux  succès  vers  le  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, UiSoplumisbede  Mairet,  la  Mariamne,  l  Amour  tyran- 
nique^  AMimée  :  on  verra  queraBMur  y  parle  toujours  sur 
nn  ton  aussi  funilier  etqaeiqnefais  aussi  bas  quel'hérofime 
s'y  exprime  avec  un  emphase  ridicule  ;  c'est  peut-être  la 
raison  pour  laqudle  notre  nation  n'eut  en  ce  temps-là  au- 
cune comédie  supportable;  c'est  qu'en  effet  le  théâtre  tra- 
gique avait  envahi  tous  les  droits  de  l'autre  :  il  est  même 
▼nisemblable  que  cette  raison  détermina  noUère  à  donner 
rarement  aux  amants  qu'il  met  sur  la  scène  une  passion 
vive  et  tottchante.-Usentaitqne  la  tragédie  l'avait  prévenu. 
Depuis  la  Sopkimisbt  de  Mairet,  qui  ftat  la  première 
pièce  dans  laquelle  on  trouva  quelque  régularité ,  on  avait 
commencé  à  regarder  les  dédarations  d'amour  des  héros , 
les  réponses  artifideuses  et  coquettes  des  princesses,  les 
peintures  galantes  de  l'amour,  conmie  des  dioses  essen- 
tielles au  théâtre  tragique.  Il  est  resté  des  écrits  de  ce  temps- 
là  ,  dans  lesquels  on  dte  avec  de  grands  doges  ces  vers  que 
dit  Masdnisse  après  la  bataiUe  de  Cirthe  : 

J'aime  phis  de  moitié  quand  Je  me  sens  aimé . 

Et  ma  flamme  s'accroît  par  un  cœur  enflammé... 

Comme  par  une  vague  une  vague  s'irrite , 

Ud  soupir  amoureux  par  un  autre  s'excite. 

Quand  les  chaînes  d  hymen  étreignent  deux  esprits . 

Un  baiser  se  doit  rendre  ausiitdt  qu'il  est  pris. 
SaphonUbe,  iy,î. 
Cette  habitude  de  parier  ainsi  d'amour  influa  sur  les 
meilleurs  esprits  ;  et  ceux  même  dont  le  génie  mâle  et  so- 
bUme  était  Mt  pour  rendre  en  tout  à  la  tragédie  son  an- 
cienne dignité  se  laissèrent  entraîner  à  la  contagion. 
On  vit ,  dans  les  meiUeures  pièces , 

Cn  malheureox  visage 

qui  D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 
Polyeuete,  1 , 5. 

Le  héros  dit  à  sa  maîtresse  (  Id.  Il ,  2): 
Adieu .  trop  verUMux  oliH  et  trop  charmant. 

L'héroïne  lui  répond  : 

Adieu .  trop  maflieureux  et  trop  parfait  amant. 
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déopâtre  dit  qu'une  prinoene  (  Mort  de  Pompée,  U,  i  ) 

AimaiitMreooiiuiiée, 

£a  avouant  qu'elle  aime .  est  sûre  d'être  aimée. 

Qne  César 

.  .  Trace  des  soupin ,  et .  d'un  style  plaintif. 
Dans  son  diamp  de  victoire  il  se  dit  son  capUf. 

Elle  ajoute  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'avoir  des  rigueurs, 
et  de  rendre  Céurmalbeureux;  sur  quoi  sa  confidente  lui 
répond: 

J'oserais  bien  jurrr  qne  vos  otiarmaots'  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  mène  auteur,  qui  suivent  la 
^ort  de  Pompée,  on  est  obligé  d'avouer  que  l'amour  est 
toujours  traité  de  ce  ton  fiimilier.  Mais,  sans  prendre  la 
peine  inutile  de  rapporter  des  exemples  de  ces  défauts  trop 
visibles,  examinons  seulement  les  meilleurs  vers  que  l'au- 
teur de  Citma  ait  fidt  débiter  sur  le  théAtre  comme  maxime 
de  galanterie  : 

H  est  des  nœuds  seercts,  tl  est  des  sympathies . 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attadient  l'une  à  l'autre .  et  se  laissent  piquer 
Par  ce  Je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
Jkxioçuue,  1. 7. 

De  bonne  foi ,  croirait-on  qne  ces  vers  du  bant  comique 
fassent  dans  la  bouche  d'une  princesse  des  Partbes,  qui 
va  demander  à  son  amant  la  tête  de  sa  mère?  Est-ce  dans 
nn  jour  si  terrible  qu'on  parle  «  d'un  je  nesais  quoi,  dont 
»  par  le  doux  rapport  les  Ames  sont  assorties?  »  Sophocle 
aurait-il  débité  de  tels  madrigaux?  Et  toutes  ces  petites 
sentences  amoureuses  ne  sont-elles  pas  uniquement  du 
ressort  de  la  comédie? 

Le  grand  homme  qui  a  porté  à  nn  si  haut  point  la  vé- 
ritable éloquence  dans  les  vers ,  qui  a  fSiit  parier  à  famonp 
un  langage  à  la  fois  si  touchant  et  si  noble ,  a  mis  cepen- 
dant dans  ses  tragédies  plus  d'une  scène  que  Boileau  trou- 
vait plus  digne  de  la  haute  comédie  de  Térence  que  du 
rival  et  du  vainqueur  d'Euripide. 

On  pourrait  citer  phis  de  troto  cents  vert  dans  ce  goût, 
de  n'est  pas  que  la  rimpUdté ,  qui  a  ses  charmée ,  la  naïveté , 
qui  quelquefois  même  tient  du  sublime,  ne  soient  néoes- 
aaires  pour  servir  ou  de  préparation  ou  de  liaison  et  de 
passage  au  pathétique  ;  mais  si  tes  traits  naïfs  et  simples 
appartiennent  même  au  tragique ,  à  plus  forte  raison  ap- 
partiennent-ib  au  gi^nd  com^e.  C'est  dans  ce  point .  où 
la  tragédie  s'abaisse  et  où  la  comédie  s'élève,  que  ces  deux 
arts  se  rencontrent  et  se  touchent;  c'est  là  seulement  que 
leurs  bornes  se  confondent  :  et  s'il  est  permis  à  Oreste  et 
à  Hermione  de  se  dire  : 

Ah  !  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrhus  ; 
Je  vous  haïrais  trop."  —  Vous  m'en  aimeriez  plus. 
Ah  !  qne  vous  me  verriez  d'un  regard  bien  oon^nUfet 
Vous  me  voulez  aimer,  etje  nepuis  vous  pNre. 

Vous  m'ahneriez ,  madame ,  en  me  voulant  haïr. . . 
Car  flMihi il  vous  hait;  son ime.  ailleurs  éprise. 
N'a  plu8...-<îui  vonsl'a  di^  seigneur,  qu'ilme  méprise?... 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ? 

Andromaque,  II.  2. 

Si  ces  héros,  dis-je,  se  sont  exprimés  avec  cette  flunilia- 
rité,  à  combien  plus  forte  raison  le  Misanthrope  est-il  bien 
reçu  à  dire  à  sa  maîtresse  avec  véhémence  (IV,  3  )  : 

|UiDgi9sez  bien  plutôt .  vous  en  avez  raison 

^J'a|  desArs  témotais  de  votre  trahison 


Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'alarmait  ma  flamme. 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé* 
Je  «Niflire  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

C'est  une  trahison ,  c'est  uoe  perfidie 
Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments. 
Bt  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments  s 
Oui,  oui.  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  : 
Je  ne  suis  plus  à  moi  ;  je  sois  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassiuez. 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés. 

Certainementsi  toute  la  pièce  du  Afisonf lirope  était  dans 
ce  goût,  ce  ne  serait  phis  une  comédie;  si  Oreste  et  Her- 
mione «'exprimaient  toujours  comme  on  vient  de  le  voir,  ce 
ne  serait  plus  une  tragédie  ;  mais  après  que  ces  deux  genres 
ii  différents  se  sont  ainsi  rapproebés ,  ils  rentrent  chacun 
dans  leur  véritable  carrière  :  l'un  reprend  le  ton  plaisant , 
et  Fautre  le  ton  sublime. 

La  comédie,  encore  une  fois,  peut  donc  se  passionner, 
s'emporter,  attendrir,  pourvu  qu'ensuite  elle  fasse  rire  les 
honnêtes  gens.  Sicile  manquait  de  comique»  si  elle  n'était 
que  larmoyante,  c'est  alors  qu'elle  serait  un  genre  très 
vicieux  et  très  désagréable. 

On  avoue  qu'il  est  rare  de  foire  passer  les  spectateurs 
insensiblenient  de  l'attendrissement  au  rire  :  mais  ce  pas- 
sage ,  tout  difficile  qu'U  est  de  le  saisir  dans  une  comédie , 
n'en  est  pas  moins  naturel  aux  hommes.  On  a  déjà  remar- 
qué ailleurs  que  rien  n'est  plus  ordinaire  qne  des  aven- 
tures qui  alQigent  l'Ame ,  et  dont  certaines  circonstances 
inspirent  ensuite  une  gaité  passagère.  C'est  ainsi  malheu- 
reusement que  le  genre  humain  est  fkit.  Homère  repré- 
sente même  les  dieux  riant  de  la  mauvaise  grâce  de  Vul- 
cain,  dans  le  tempa  qu'ils  décident  du  destin  du  monde. 
Hector  sonrit  de  la  peur  de  son  fili  Aatyanax ,  tandis  qu'An- 
dromaqne  répand  des  larmes. 

On  voit  souvent ,  jusque  dans  l'horreur  de^  batailles ,  des 
incendies,  de  tous  les  désastres  qui  nous  afOigent,  qu'une 
naïveté,  un  bon  mot ,  excitent  le  rire  jusque  dans  le  sein 
de  la  désolation  et  de  la  pitié.  On  délendit  à  un  régiment, 
dans  la  bataille  de  Spire,  de  foire  quartier;  un  officier 
allemand  demande  la  vie  à  l'un  des  nôtres ,  qui  hd  répond  : 
«  Monsieur,  demandez-moi  toute  autre  chose  ;  mais  pour 
>  la  vie,  il  n'y  a  pas  moyen.  »  Cette  naïveté  passe  auâiitôt 
de  bouche  en  bouche,  et  on  rit  au  milieu  du  carnage.  A 
combien  plus  forte  raison  le  rire  peut-il  succéder,  dans  la 
«omédie.  à  des  sentiments  touchants?  Ne  a'attendrit^on 
pas  avec  Alcmène?  Ne  rit-on  pas  avec  Sosie?  Quel  misé 
rable  et  vain  travail  de  disputer  contre  l'expérience?  Si 
ceux  qui  disputent  ainsi  ne  se  payaient  pas  de  raison ,  et 
aifpaient  mieux  les  vers,  on  leur  citerait  ceux-ci  : 

VAmour  règne  par  le  délire 

Sur  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  espriU  de  travers 

Il  fait  rimer  de  mauvais  ven  t 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'oeil  en  feu .  le  fer  à  la  main , 

11  frémKdans  la  tragédie  ; 

Non  moins  touchant,  et  plus  homaio , 

Il  anhne  la  comédie  : 

Il  affadit  dans  l'élégie. 

Et .  dans  uu  madrigal  badin. 

Il  se  joue  aux  pieds  de  Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie. 

De  Virgile  jn^u'â  Cliaulif  u . 

Sont  aussi  soumis  à  ce  dieu . 

Que  tous  lesétats  de  la  vie. 
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NANINE. 


PERSONNAGES. 


LE  COMTE  IHOLBAN.t 

tiré  è  la  camptgM. 
U  BAIPNNB  DE  L'ORME,  pamto 

dD  comte,  terome  ImpÂrleon, 

•Igra^dlIBcltoèTlvr*. 
M  MARQUISE  D'OLBÀM ,  OBèrt  da 

comte- 


NANINE ,  flUe  étoféo dans  U  mai- 

•oo  do  comte. 
ruiLIPPE  HOMBBRT,  payeaB  da 

ToMnage. 
BUlSE.iardlnter. 
GERMON, 
MARIN, 


|A  aoèM  cet  ^aas  la  diiteMi  d«  oonie  d^MbiB. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

^B COMTE  D'OLBAN,LA  BARONNE  DE  L'ORME. 
LA  BARONNE. 

n  faut  parler,  il  &at ,  monsieur  le  comte , 
Vous  expliquer  nettement  sur  moa  compte. 
Ni  TOUS  ni  moi  n'avons  un  coeur  tout  neuf; 
Vous  ^tes  libre ,  et  depuis  deux  ans  yeuf  : 
Devers  ce  temps  j'eus  cet  honneur  moi-même  ] 
Et  nos  procès ,  dopt  l'embarras  extrême 
Etait  si  triste  el;  si  peu  fait  pour  nous, 
Sont  enterrés,  ainsi  que  mon  époux. 

LE  COMTE. 

Od,  tout  procès  m'est  fort  insupportable. 

EA  BARONNE. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  haïssable? 

LE  COMTE. 

Qui  ?  vous ,  madame  ? 

LA  BARONNE. 

Oui ,  moi.  Depuis  deux  ans, 
Libres  tous  deux ,  comme  tous  deux  parents 
Pour  terminer  nous  habitons  ensemble; 
Le  sapg,  le  goût,  l'intérêt  nous  rassemble. 

LE  COMTE. 

Ahl  rin^érêt!  parlez  mieux. 

LA  BARONNE. 

Non,  monsieur. 
Je  parle  bien ,  el  c'est  avec  douleur  ; 
Et  je  sais  trop  que  votre  âme  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE  COMTE. 

Je  n'ai  pas  l'air  d'un  volage ,  je  croi. 

LA  BARONIH^. 

Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 


Ah! 


LE  COMTE, &  part. 


LA  BARONNE. 

Vous  savez  ique  cette  longue  guerre. 
Que  mon  mari  vous  fèsait  pour  ma  terre , 
A  dû  finir  enconfondapt  nps  droits 
Daps  un  hymen  dicté  par  notre  choix  : 
Votre  promesse  i  ma  foi  vous  engage  : 
Vous  différez,  et  qui  diffère  outrage. 

LE  COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA  BARONNE. 

Elle  radote  :  bon! 

LE  COMTE. 

Je  la  respecte,  et  je  l'aime. 

LA  BARONNE. 

Et  moi,  non. 
Mais  pour  me  feire  un  afliront  qui  m'étonne. 
Assurément  vous  n'attendez  personne , 
Perfide!  ingrat! 

LE  COMTE. 

D'où  vient  ce  grand  courroux? 
Qui  vous  a  donc  dit  tout  cela? 

LA  BARONNE 

Qui?  vous; 
Vous,  votre  ton,  votre  air  d'indifiérenee. 
Votre  conduite,  en  un  mot,  qui  m'offiense. 
Qui  me  soulève ,  et  qui  choque  mes  yeux  : 
Ayez  moins  tort ,  ou  défendez-vous  Biieax. 
Ne  vois-je  pas  l'indignité,  la  honte, 
L'excès,  l'affiront  du  goût  qui  vous  surmonte? 
Quoi  !  pour  l'objet  le  plus  vil ,  le  plus  bas  ^ 
Vousmetroo4pezl 

LE  COMTE. 

Non ,  je  ne  trompe  pas 
Dissimuler  n'est  pas  mon  caractère  : 
J'étais  à  vous ,  vous  aviez  su  me  plaire, 
Et  j'espérais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever, 
Goûter  en  paix ,  dans  cet  heureux  asile, 
Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  et  tranquille; 
Mais  vous  dierchez  à  détruire  vos  lois. 
Je  vous  l'ai  dit ,  Famour  a  deux  carquois  : 
L'un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme, 
Dont  la  douceur  porte  ta  paix  dans  l'âme. 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  sentiments , 
Nos  soins  plus  vifis ,  nos  plaisirs  plus  touchants  ; 
L'autre  n'est  plein  que  de  flèches  cruelles 
Qui ,  répandant  les  soupçons ,  les  querelles. 
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NANINE,  ACTE 

Rebateot  rame ,  y  portent  la  tîédear. 
Font  succéder  les  dégoâU  à  Tardeor  : 
Voilà  les  traits  que  tous  prenez  Yous-méme 
Contre  noas  deox  ;  et  vous  voulez  qu'on  aime  ! 

Là  baronne. 
Oui ,  j'aurai  tort  !  quand  tous  yous  délachez 
Cest  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez. 
Je  dois  souffrir  vos  belles  incartades, 
Vos  procédés ,  vos  comparaisons  Mes. 
Qu'ai-je  donc  foit,  pour  perdre  votre  cœur? 
Que  me  peut-on  reprocher? 

LE  COMTE. 

Votre  humeur, 
N'en  doutez  pas  :  oui  ^  la  beauté ,  madame, 
Ne  plaît  qu'aux  yeux;  la  douceur  charme  l'âme. 

LA  BAAONNB. 

Mais  étes-vous  sans  humeur,  vous? 
LB  COMTE. 

Moi?  non; 
J'en  ai  sans  doute,  et  pour  cette  raison 
Je  veux  ^  madame ,  une  fonme  indulgente , 
Dont  la  beauté  doqce  et  compatissante, 
A  mes  défauts  facile  à  se  plier, 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier, 
Me  corriger  sans  prendre  un  ton  caustique, 
Me  gouverner  sans  être  tyrannique , 
Et  dans  mon  cceur  pénétrer  pas  à  pas. 
Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats  : 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure; 
L'amour  tyran  est  un  dieu  que  j'algure. 
Je  veux  aimer,  et  ne  veux  point  servir  ; 
Cest  votre  orgueil  qui  peut  seul  m'avilir. 
J'ai  des  défeuts;  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes , 
Pour  adoucir  nos  chagrins ,  nos  humeurs. 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 
Cest  là  leur  lot;  et  pour  moi ,  je  préfère 
Laideur  afibble  à  beauté  rude  et  fiëre. 

LA  BAEONNE. 

Cest  fort  bien  dit,  traître!  vous  prétendez , 
Quand  vous  m'outrez,  m'insultez,  m'excédez. 
Que  je  pardonne ,  en  lâche  eomplaisante , 
De  vos  amours  la  honte  extravagante? 
Et  qu'à  mes  yeux  un  (aux  air  de  hauteur 
Excuse  en  vous  les  bassesses  du  camr? 

LE  COMTE. 

Comment,  madame? 

LA  BARONNE. 

Oui,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine , 
Une  servante ,  une  fille  des  champs , 
Que  j'élevai  par  mes  soins  imprudents , 
Qne  par  pitié  votre  focile  mère 
Daigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 
Vous  rougissez  ! 
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LE  COMTE. 

Moi  !  je  lui  veux  du  bien. 

LA  BARONNE. 

Non ,  vous  l'aimez,  j'en  suis  très  sûre. 

LE  COMTE. 

Eh  bien! 
Si  je  l'aimais,  apprenez  donc ,  madame , 
Que  hautement  je  publierais  ma  flamme. 

LABARONNE. 

Vous  en  êtes  capable. 

LE  COMTE. 

Assurément 

LA  BARONNE. 

Vous  oseriez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienséance; 

Humilier  ainsi  votre  naissance; 

Et,  dans  la  honte  où  vos  sens  sont  plongés , 

Braver  l'honneur? 

LE  COMTE. 

Dites  les  pr^'ugés. 
Je  ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 
La  vanité  pour  l'honneur  et  la  gloire. 
L'éclat  vous  plaît;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons  :  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien,  modeste  avec  courage , 
Et  la  beauté  spirituelle ,  sage , 
Sans  bien ,  sans  nom ,  sans  tous  ces  titres  vahis , 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA  BARONNE. 

n  fent  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Un  vil  savant ,  un  obscur  honnête  homme , 
Serait  chez  vous,  pour  un  peu  de  vertu , 
Gomme  un  seigneur  avec  honneur  reçu  ? 

LE  COMTE. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA  BARONNE. 

Peut-on  souffKr  cette  humble  extravagance  ? 
Ne  doitron rien ,  s'il  vous  plaît,  à  son  rang? 

LE  COMTE. 

Etre  honnête  homme  est  ce  qu'on  doit. 

LA  BARONNE. 

Mon  sang 
Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

LE  COMTE. 

Il  est  très  haut,  il  brave  le  vulgaire. 

LA  BARONNE. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité  ! 

LE  COMTE. 

Non;  mais  j'honore  ainsi  l'humanité. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  fi)u;  quoi  !  le  public,  l'usage  !... 

LE  COMTE. 

L'usage  est  fût  pour  le  mépris  du  sage; 
Je  me  conforme  à  ses  ordres  gênants. 
Pour  mes  habits ,  non  pour  mes  senUments. 
Il  fout  être  homme,  et  d'une  âme  sensée, 
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AToir  à  loi  tesgoâis  ti  sa  pepsée. 
Irai-je  ea  «ot  aux  autres  iii*iiifoniier 
Qui  je  dois  fuir,  diercber,  louer,  blâmer  ?^ 
Quoi!  de  non  être  il  Êukfaraqu'oD  décide? 
J*ai  ma  raison;  c'est  ma  mode  et  mon  guide. 
Le  singe  est  né  pour  être  imitateur, 
Et  rhoroiM  doit  agir  d'après  son  ccbut. 

LA  BAAONNE. 

Voilà  parler  en  homme  libre,  en  sage. 
Allez;  aimez  des  fdles  de  village. 
Cœur  noble  et  grand,  soyez  Theureux  rifal 
Du  magister  et  du  greffier  Ûscal; 
Soutenez  bien  llionneur  de  voire  race. 

LB  COMTE. 

Ab^  juste  ciel  !  que  (aut^ll  que  je  lasse  ? 

SCENE  IL 

LE  COUTE,  LA  BARONNE,  BLAISE. 

LE  COMTE. 

Queveni-tu.toi? 

BLAISE* 

Ce^  votre  jardinier,' 
Qui  Tient ,  monsieur,  humblement  supplier 
Votre  grandeur. 

LE  COMTE. 

Ma  grandeur  !  Eh  bien  !  Biaise , 
Que  te  dut-il? 

BLAI8K. 

Mais  c'est ,  ne  vous  déplaise , 
Que  je  voudrais  me  marier».. 

LE  COMTE. 

D'accord, 
Très  volontiers;  ce  projet  me  platt  fort. 
Je  t'aiderai;  j'aime  qu'on  se  marie  : 
Et  la  làture ,  est-elle  un  peu  jolie? 

BLAISB. 

Ah!  oui,  ma  foi  I  c'est  un  morceau  friand. 

LA  BABOMNB. 

Et  Biaise  en  est  aimé  ? 

BLAJSB. 

Certainement. 

LE  COMTE. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine?.. 

BLAISE. 

Mais,  c'est... 

LE  COMTE. 

Eh  bien? 

BLAISE. 

C'est  la  belle  Nam'ne. 

LE  COMTE. 

Nanine  ? 

I^A  l|ARO!«NB. 

Ah ,  bon  !  je  ne  m*ppposie  point 


A  de  pareils  amours. 

LE  COMTE ,  à  pari. 

Ciel!  à  quel  point 
On  m'avilit!  Non,  je  ne  le  puis  être. 

BLAISB. 

Ce  parti-là  doit  bien  plaire  à  mon  maître. 

LE  COMTE. 

Tu  dis  qu'on  l'aime ,  impudent  ! 

BLAISE. 

Ah  !  pardon. 

LE  COMTE. 

T'a-t-elle  dit  qu'elle  t'aimât? 

BLAISB. 

Mais...  non, 
Pas  tout-à-fait;  elle  m'a  fait  entendre 
Tant  seulement  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre  ; 
D'un  ton  si  bon,  si  doux,  si  familier, 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  «  Cher  jardinier, 
»  Cher  ami  Biaise ,  aide-moi  donc  à  tûre 
»  Un  beau  bouquet  de  fleurs,  qui  puisse  plaire 
»  A  monseigneur,  à  ce  mahre  charmant;  » 
Et  puis  d*un  air  si  touché ,  si  touchant , 
Elle  fesait  ce  bouquet  :  et  sa  vue 
Etait  troublée,  elle  était  tout  émue. 
Toute  rêveuse,  avec  un  certain  air, 
Un  air,  là,  qui...  peste  !  Ton  y  voit  clair. 

LE  COMTE. 

Biaise,  va4'en.. .  Quoi  !  j'aurais  su  lui  plaire  ! 

BLAISE. 

Çà ,  n'allez  pas  traînasser  noire  affaire. 

LE  COMTE. 

Hem!... 

BLAISE. 

Vous  verrez  comme  ce  terrain-là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Répondez  donc;  pourquoi  ne  me  rien  diref 

LE  COMTh*. 

Ah!  mon  cœur  est  trop  plein.  Je  me  rétire... 
Adieu ,  madame. 


SCENE  III. 

La  baronne,  BLAISE. 

LA  BABONNE. 

Il  l'akne  comme  un  fou. 
J'en  suis  certaine.  Et  comment  donc?  par  où  ? 
Par  quels  attraits,  par  quelle  heureuse  adresse, 
A-t-elle  pu  me  ravir  sa  tendresse? 
Nanine  !  ô  ciel  !  quel  choix  !  quelle  Ihreur  1 
Nanine  !  non;  j'en  mourrai  de  douleur. 

BLAISB,  revenant 
Ah  !  vous  parlez  de  Nauine. 

LA  BARO.*«NB. 

Insolente! 
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Est-il  iM»  ?rai  que  Nanine  est  charmante? 

LA  BARONlfX. 

Non. 

BLAISB. 

Eh  !  si  Aiît  :  parlez  m  peu  pour  nous , 
Protégez  Biaise. 

LA  BARONIIB. 

Ah!  quels  horribles  coups! 

BLAISE. 

J'ai  des  écus  ;  Pierre  Biaise  mon  père 

M'a  bien  laissé  trois  bons  journaux  de  terre  : 

Tout  est  pour  elle ,  écus  comptants  ^  journaux , 

Tout  mon  aTOîr,  et  toot  ce  que  je  Taux  ; 

Mon  corps,  mon  cœur,  tout  moi-même,  tout  Biaise. 

LA  BARONNE. 

A  utant  que  toi  crois  que  j'en  serais  aise  ; 
Mon  pauTre  enftuit ,  si  je  pois  te  servir, 
Tous  deux  ce  soir  je  vouchais  voos  unir  : 
Je  loi  paierai  sa  dot. 

BLAISB. 

Digne  baromie , 
Que  j'aimerai  votre  chère  personne  ! 
Que  de  plaisir  !  est-il  possible  ! 

LA  BARONNE. 

Hélas! 
Je  crains,  ami,  de  ne  réussir  pas. 

BLAISB. 

Ah  !  par  pitié,  réussissez ,  madame. 

LA  BARONNE. 

Va ,  plat  an  ciel  qu'elle  devint  ta  femme  î 
Attends  mon  oréce. 

BLAISB. 

Eh  !  puisse  attendre? 

LA  BARONNE. 

Va. 

BLAI8E. 

Adieu.  J'aurai ,  ma  foi  t  cetenftuit*là. 

SCÈNE  IV. 

LA  BAHONNK. 

Vit-on  jamais  une  telle  aventure  ! 
Peut-on  sentir  nne  phis  vive  injure  ; 
Plus  Uchement  se  voir  sacrifier  f 
Le  comte  Olban  rival  d'un  jardinier  ! 

(Aimlai[iiai8.) 
Holà!  quelqu'un!  Qu'on  appelle  Nanine. 
C'est  mon  malheur  qu'il  font  que  j'examine. 
Où  pourrait-elle  «voir  pris  l'art  flslteur, 
L'art  de  séduire  et  de  garder  un  cœur, 
L'art  d'allomer  un  ta  vif  et  qui  dure? 
Où  ?  dans  ses  yeux ,  dans  la  simple  nature. 
Je  crois  pourtant  qoe  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  osé  se  mettre  au  jour. 


J'ai  vu  qn'Olban  se  respecte  avec  elle  ; 
Ah  !  c'est  encore  une  douleur  nouvelle  ; 
J'espérerais  s'il  se  respectaR  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  soins. 
Ah  !  la  voici  :  je  me  sens  au  supplice. 
Que  la  nature  est  pleine  d'injustice  ! 
A  qui  va<-elle  accorder  la  beauté! 
C'est  un  affront  fidt  à  la  qualité. 
Approchez- vous,  venez,  mademoiselle. 

SCÈNE  V. 

LA  BARONNE,  NANINE. 


NANINE. 


Madame. 


LA  BARONNE. 

Mais  est-elle  donc  si  belle? 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  disent  rien  du  tout; 
Mais  s'ils  ont  dit  :  J'aime...  Ah  !  je  suis  à  bout. 
Possédons-nous.  Venez. 


A  mon  devoir. 


NANINE. 

Je  viens  me  rendre 


LA  BARONNE. 

Vous  vous  faites  attendre 
Un  peu  de  temps;  avancez-vous.  Commeni  ? 
Comme  elle  est  mise  !  et  quel  lyusiement! 
Il  n'est  pas  feit  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

NANINE. 

n  est  vrai.  Je  vous  jure, 
Par  mon  respect,  qu*en  secret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'être  vêtue  ainsi  ; 
Mais  c'est  Teflèt  de  vos  bontés  premières, 
De  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  chères. 
De  tant  de  soins  vous  daigniez  m'honorer  ! 
Vous  vous  plaisiez  vous-même  k  me  parer. 
Songez  combien  vous  m'aviez  protégée  : 
Sous  cet  habit  je  ne  suis  pohit  changée. 
Voudriez-vous,  madame,  humilier 
Un  cœur  soumis,  qui  ne  peut  s'oublier  f 

LA  BARONNE. 

Approchez-moi  ce  toteuil...  Ah!  j'enrage... 
D'où  venez-vous  ? 

NANINE. 

Je  lisais. 

LA   BARO.NNE. 

Quel  ouvrage  ^ 

NANINfi. 

Un  livre  anglais  dont  on  m'a  bit  présent. 

LA  BARONNE. 

Sur  quel  siûet?" 

NANINE. 

U  est  intéressant  : 
L'auteur  prétend  que  les  hommes  sont  frères, 
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Nés  tous  égaux;  mab  oesont  des  chimères  : 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA  BAROfCNB. 

Elle  y  croira.  Quel  fonds  de  vanité  ! 
Que  Ton  m'apporte  ici  mon  écritoire.... 

NANINB. 

J'y  Tais. 

LA  BARONNE. 

Restex.  Que  l'on  me  donne  à  boire. 

NANINB. 

Quoi? 

LA  BARONNB. 

Rien.  Prenez  mon  éyentail...  Sortez. 
Allez  dierchermes  gants...  Laissez...  Restez. 
ÀTanoez-Yons...  Gardez- vous,  je  vous  prie. 
D'imaginer  que  voos  soyez  jolie. 

NANINB. 

Vous  me  l'avez  si  soavent  répété, 
Que  si  j'avais  ce  fonds  de  vanité , 
Si  Tamour-propre  avait  gâté  mon  âme , 
Je  vous  devrais  ma  guérison,  madame. 

LA  BARONNB. 

Où  tronve-t-elle  ainsi  ce  qu'elle  dit? 
Que  je  la  hais  !  quoi  !  belle  et  de  l'esprit  ! 

(Avec  dépit) 

Ecoutez-moi.  Teus  bien  de  la  tendresse 
Poor  votre  enfance. 

NANINB. 

Oui.'  Puisse  ma  jeunesse 
Être  honorée  encor  de  vos  bontés  ! 

LA  BAHONNB. 

Eh  bien  I  voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même  ^ 

Vous  établir  ;  jugez  si  je  vous  aime. 

NANINB. 

Moi? 

LA  BARONNB. 

Je  VOUS  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien  (ait,  et  très  digne  de  vous  ; 
C'est  un  parti  de  tout  point  fort  sortable  : 
C*est  le  seul  même  aujourd'hui  convenable  ; 
Et  vonséevez  bien  m'en  remercier  : 
Cest,  en  un  mot,  Biaise  le  jardinier. 

NANINB. 

Biaise,  madame? 

LA  BARONNE. 

Oui.  D'où  vient  ce  sourire? 
Hésitez-vous  un  moment  d'y  souscrire? 
Mes  offres  sont  un  ordre ,  entendez-vous  ? 
Obéissez,  ou  craignez  mon  courroux. 

NANINB. 

Mais... 

LA  BARONNB. 

Apprenez  qu'un  mais  est  une  offense. 
Il  vous  sied  bien  d'avoir  Fimpertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  si  simple  est  devenu  bien  vain. 


NANINE,  ACTE  I,  SCÈNE  V. 


Mais  votre  audace  est  trop  prématurée; 
Votre  triomphe  est  de  peu  de  dorée. 
Vous  abusez  du  caprice  d'un  jour, 
Et  voos  verrez  qud  en  est  le  retour. 
Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère, 
Voos  avez  donc  l'insolence  de  plaire? 
Voos  m'entendez  ;  je  voos  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j'ai  so  voos  tirer^ 
To  picoreras  ton  orgoeil,  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  poor  ta  vie 
Dans  on  coovent* 

NANINB. 

J'embrasse  vos  geMox; 
Renfermez-moi;  mon  sort  sera  trop  doox. 
Ooi,  des  fiveors  qoe  voos  vooUez  me  £iire, 
Cette  rigoeor  est  péor  moi  la  plos  chère. 
Enfermez-moi  dans  on  clottre  à  jamais  : 
J'y  bénirai  mon  maître  et  vosbien&its; 
J'y  cahnerai  des  alarmes  mortelles, 
Des  maox  plos  grands,  des  craintes  plos  crodlea  ^ 
Des  sentiments  plos  dangereox  poor  moi 
Qoe  ce  coorroox  qoi  me  glace  d'effroi. 
Madame,  ao  nom  de  ce  coorroox  extrême, 
Délivrez-moi,  s'il  se  peot,  de  moi-même; 
Dès  cet  instant  je  sois  prête  à  partir. 

LA  BARONNB. 

Est-il  possible  ?  et  qoe  viens-jed'oolr? 
Est-il  bien  vrai  ?  me  trompez -voos,  Nanine  ? 

NANINB. 

Non.  Faites-moi  cette  fisiveor  divine  : 
Mon  cœor  en  a  trop  besoin. 
LA  BARONNB,  avec  uu  emporiem^t  de  tendresse^ 
liève-toi  : 
Qoe  je  t'embrasse.  O  joor  heoreox  poor  moi  t 
Ma  chère  amie,  eh  Uen  !  je  vais  sor  l'heore 
Préparer  tootpoor  ta  belle  demenre. 
Ah!  qod  plaisir  qoe  de  vivre  en  coovent! 

NANINB. 

C'est  poor  le  moins  un  abri  consolant. 

LA  BARONNB. 

Non  ;  c'est ,  ma  fille ,  un  séjour  délectable. 

NANINB. 

Lecroyez-voos? 

LA  BARONNB. 

Le  monde  est  haïssable  « 
Jaloux^.. 

NANINB. 

Oh!  oui. 

LA  BARONNB. 

Fou,  méchant,  vain,  trompeur, 
Changeant,  ingrat;  tout  cela  fkit  horreur. 

NANINB. 

Oui  ;  j'entrevois  qo'il  me  serait  foneste, 
Qo'il  fiiatlefbir... 

LA  BARONNB. 

La  chose  est  manifeste; 
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Un  txm  coaveni  est  on  port  assuré. 
Monsieur  le  comte,  ah  !  je  tous  préviendrai. 

MAMIMB. 

Que  dites-veos  de  monseigneur  ? 

LA  BARONNE. 

Je  t'aime 
A  la  fureur;  et  dès  ce  moment  même 
Je  voudrais  bien  te  Cûrele  plaisir 
De  renfermer  pour  ne  jamais  sortir. 
Mais  il  est  tard,  hâast  il  fout  attendre 
Le  point  du  jour.  Écoute  :  il  faut  te  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  partirons  dici  secrètement 
Pour  ton  couvent  à  cinq  heures  sonnantes  : 
Sois  prête  au  moins. 

SCÈNE  VL 

NAmNE. 

Qudles  douleurs  cuisantes  ! 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  quel  dessein  ! 
Quels  sentiments  combattent  dans  mon  sein! 
Hélas!  je  Ibis  le  plus  aimable  maître! 
En  le  ftiyant,  je  l'offense  peut-être; 
Mais,  en  restant,  l'excès  de  ses  bontés 
M'attirerait  trop  de  calamités, 
Bans  sa  maison  mettrait  im  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu'il  est  pour  moi  sensible. 
Que  jusqu'à  moi  ce  cœur  peut  s'abaisser  : 
Je  le  redoute,  et  n'ose  le  penser. 
De  quel  courroux  madame  est  animée  ! 
Quoi!  r«n  me  hait,  et  je  crains  d'être  aimée? 
Mais,  UMM !  mais  moi  !  je  me  crains  encor  plus; 
Mon  cœur  troublé  de  loi-même  est  oonfus. 
Que  devenir  ?  De  mon  état  tirée, 
Pour  mon  malheur  je  suistrop  édairée; 
Cest  un  danger,  c'est  peut-être  un  grand  tort 
D'avoir  une  âme  au-de»»us  de  son  sort. 
Il  feut  partir  ;  j'en  mourrai,  mais  n'importe. 


SCÈNE  VIL 

LE  COMTE,  NANINE,  un  laquais. 

LE  COMTE. 

Holà  1  quelqu'un!  qu'on  reste  à  cette  porte. 
Des  sièges,  vite. 

(n  bit  la  rérérenoe  à  Nanine,  qui  lui  en  Cyt  une  profonde.) 
Asseyons-nous  ici. 

NANINE. . 

Qui  ?  moi,  monsieur  ? 

LE  COICTE. 

Oui,  je  le  veux  ainsi; 
Et  je  vous  rends  ce  que  votre  conduite, 
Votre  beauté,  votre  vertu  mâîte. 


I,  SCÈNE  VU. 

Un  diamant  trouvé  dans  im  désat 

Est-il  moins  beau,  moins  précieux,  moins  cher  ? 

Quoi  !  vos  beaux  yeuxsemblent  mouillés  de  larmes! 

Ah  !  je  le  vois,  jalouse  de  vos  charmes , 

Notre  baronne  aura,  par  ses  aigreurs, 

Par  son  courroux,  foit  répandre  vos  pleurs. 

NANINE. 

Non,  monsieur,  non;  sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moi  ne  ftit  si  favorable; 
Et  j'avouerai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LE  COMTE. 

Vous  me  diannez  :  je  craignais  son  dépit. 

NANINE. 

Hélas!  pourquoi? 

LE  GOUTE. 

Jeune  et  belle  Nanine , 
La  jalousie  en  tous  les  cœurs  domine  : 
L'homme  est  jaloux  dès  qu'il  peut  s'enflammer  ; 
La  femme  l'est,  même  avant  que  d'aimer. 
Un  jeune  olyet,  beau,  doux,  discret,  sincère, 
A  tout  son  sexe  est  Ûen  sûr  de  déplaire. 
L'homme  est  plus  juste  ;  et  d'un  sexe  jaloux 
Nous  nous  vengeons  autant  qu'il  est  en  nous. 
Croyez  surtout  que  je  vous  rends  justice. 
J'aime  ce  oceur  qui  n'a  point  d'artifice; 
J'admire  encore  à  quel  point  vous  avez 
Développé  vos  talents  cîiltivés. 
De  votre  eq;Nrit  la  naïve  justesse 
Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse. 

NANINE. 

J'en  ai  bien  peu  ;  mais  quoi  !  je  vous  ai  vu , 
Et  je  vous  ai  tous  les  jours  entendu  : 
Vous  avez  trop  relevé  ma  naissance  ; 
Je  vous-dois  trop;  c'est  par  vous  que  je  pense. 

LE  COMTE. 

Ah  !  croyez-moi ,  l'esprit  ne  s'apprend  pas. 

NANINE. 

Je  pense  trop  pour  un  état  si  bas; 

Au  dernier  rang  les  destins  m'ont  eomprise. 

LE  COMTE. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mise. 

Naïvement  dites4noi  queleflët 

Ce  livre  anglais  sur  votre  esprit  a  fût  ? 

NANINE. 

n  ne  m'a  point  du  tout  persuadée; 
Plus  que  jamais,  monsieur,  j'ai  dans  l'idée 
Qu'il  est  des  cœurs  si  grands,  si  généreux. 
Que  tout  le  reste  est  bien  vil  auprès  d'eux. 

LE  COMTE. 

Vous  en  êtes  la  preuve...  Ah  çà,  Nanine, 
Permettez-moi  qu'ici  l'on  vous  destine 
Un  sort,  un  rang  moins  indigne  de  vous. 

NANINE. 

Hélas  1  mon  sort  était  trop  haut,  trop  doux. 

LE  COMTE. 

Non.  Désormais  soyez  de  la  fieimille  : 
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Ma  mère  arriTe;  elle  roua  toH  en  fille; 
Et  mon  estime,  et  sa  tendre  amitié 
DoîTent  ici  tous  mettre  sur  un  pied 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gène 
Où  vous  tenait  nne  femme  haataiHe. 

NANIlfB. 

Elle  n'a  fait,  hélas!  que  m'avertir 

De  mes  devoirs...  Qu'ils  sont  durs  à  remplir  ! 

LB  COMTE. 

Quoi!  quel  devoir?  Ah  !  le  vôtre  esH  de  plaire; 
Il  est  rempli  :  le  nôtre  ne  Test  guère, 
n  vous  Tallatt  plus  d^aisance  et  d'éclat  : 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

NANINB. 

J'en  suis  sortie,  et  c'est  ce  qui  m'accable; 

Cest  un  malheur  peut-être  irréparable. 

Selerant.) 

Ah  !  monseigneur!  ah  !  mon  maître!  écartei 

De  mon  esprit  tontes  ces  vanités; 

De  vos  bienfiiits  confiise,  pénétrée  ^ 

Laissez-«M>î  vivre  à  jamais  ignorée. 

Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obscur; 

L'iramilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 

Ah  !  laissez-moi  ma  retraite  profiMMle. 

Eh  !  que  ferais- je,  et  qat  verrais-je  au  monde , 

Après  avoir  admiré  vos  vertus  ? 

LE  COUTE. 

Non,  c'en  est  trop,  je  n'y  résiste  |4nt. 
Qui?  vous  obscure!  vous! 

NAIHMB. 

Quoi  que  je  fasse, 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce? 

LE  COITTE. 

On'ordonnez-vons?  parlez. 

NANINB. 

Depuis  un  temps 
Votre  bonté  me  comble  de  présents. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  pardon.  J'en  agis  comme  un  père. 
Un  pèrs  tendre  à  qui  sa  fille  est  chère. 
Je  n'ai  point  Fart  d'embellir  un  présent; 
Et  je  suis  juste,  et  ne  suis  point  galant. 
De  la  fortune  il  tant  venger  l'injure  : 
Elle  vous  traita  mal  :  mais  la  nature, 
En  récompense,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens;  j'aurais  dû  l'imiter. 

NAMNB. 

Vous  en  avez  trop  fieiit;  mats  je  me  flatte 
Qu'il  m'est  permis,  sans  que  je  sois,  ingrate, 
De  disposer  de  ces  dons  précieux 
Que  votre  main  rend  si  chers  à  mesyeox. 

LE  COMTE. 

Vous  m'outragez. 


NANINE,  ACTE  I,  SCÈNE  IX. 

SCENE  VIII. 


LE  COMTE,  NANINE,  GERMON. 

GERMON, 

Madame  vous  demande,- 
Madame  attend. 

LR  COMTE. 

Eh  !  que  madame  attende. 
Quoi  !  l'on  ne  peut  un  moment  vous  parler. 
Sans  qu'au^lôion  vienne  nous  troubler! 

NANINB. 

Avec  douleur  sans  doute  je  vous  laisse  ; 
Mais  vous  savez  qu'elle  fut  ma  maîtresse. 

LE  COMTE. 

Non,  non,  jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

NANINB. 

Elle  conserve  im  reste  de  pouvoir. 

LE  COMTE. 

Elle  n'en  garde  aucun,  je  vous  assure. 

VoQS gémissez...  Quoi  !  votre  cœur  murmure? 

Qu'avez*vousdonc? 

NANINB. 

Je  vous  quitte  ik  regret  ; 
Mais  il  le  fout...  O  del  !  c'en  est  donc  fait  ! 

(fiUesoct.) 


SCENE  IX. 

LE  COMTE,  germon: 

LE  COMTE. 

Elle  plencaiL  D'une  femme  orgueiUeuae 
Depuis  long-temps  l'aigreur  caprideuse 
La  fait  gémir  sons  trop  de  dureté; 
Et  de  quel  droit?  par  quelle  autorité? 
Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrie. 
Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie 
De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits. 
Brigués  sans  titre,  et  répandus  sans  choix. 
Hé! 

GERMON. 

Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Demain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complète 
De  trois  cents  louis  d'or  ;  n'y  manquez  pas; 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  U-bas  ; 
Ils  attendront. 

GERMON. 

Madame  la  baronne 
Aura  l'argent  que  monseigneur  me  donne, 
Sur  sa  toilette. 

LEOOMTB. 

Eh  1  l'esprit  loord!  eh  non! 
C'est  pour  Nanine ,  enteodez-vous? 
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GBBMOff. 


Pardon. 


LE  COMTE. 

Allez,  aUez ,  laîasez-moî. 

(GavMNiiort) 

M«  tendresse 
Assurément  n'est  point  one  fieiiblesse. 
Je  ridolitrOy  il  est  vrai;  mais  mon  cœor 
Dans  ses  yeox  seuls  n'a  point  pris  son  ardeor. 
Son  caractère  est  fait  pour  plaire  an  sage; 
Et  sa  belle  âme  a  mon  premier  hommage  : 
Mais  son  état?  Elle  est  trop  aa-dessus  ; 
Fût-il  plos  bas,  je  Ten  aimerais  plus. 
Mais  puîs-je  enfin  l'épouser?  Oui,  sans  doute. 
Pour  être  heureux  qu'est-ce  donc  qu*il  en  coûte  ? 
D'un  monde  vain  dois-je  craindre  Técueil, 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil? 
Mais  la  coutume?...  Eh  bien  !  elle  est  cruelle; 
Et  la  nature  eut  ses  droits  ayant  elle. 
Eh  qnoil  rival  de  Biaise!  Pourquoi  non? 
Biaise  est  un  homme;  il  Taime,  il  a  raison. 
Elle  fera  dans  une  paix  profonde 
Le  bien  d'un  seul ,  et  les  désirs  du  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  rois; 
Et  mon  bonheur  justifiera  mon  choix. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LE  COMTE,  MARIN. 

LE  COMTE. 

Ah  1  celte  nuit  est  une  année  entière  ! 
Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière  ! 
Tout  dort  ici;  Nanine  dort  en  paix  ; 
Uu  doux  repos  rafraîchit  ses  attraits  : 
Et  moi ,  je  vais ,  je  cours  ,  je  veux  écrire , 
Je  n'écris  rien  ;  vainement  je  veux  lire , 
Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans  les  vofr, 
Et  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir; 
Dans  chaque  mot  le  seul  nom  de  Nanine 
Est  imprimé  par  une  main  divine. 
Holà  ?  quelqu'un  1  qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gens 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps? 
Germon  f  Marin! 

MARIN ,  derrière  le  ihémre, 
J*acconr8. 

LE  COMTE. 

Quelle  paresse! 
Eh  !  venez  vite;  il  foit  jour;  le  tnnps  presse  : 
Arrivez  donc. 


MARIN. 

Eh  t  monsieur,  quel  lutin 
Vous  a  sans  nous  éveillé  si  matin  ? 

LE  COMTE. 

L'amour. 

MARIN. 

Oh  I  oh  !  la  baronne  de  l'Orme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme. 
Qu'ordonnez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Je  veux ,  mon  cher  Marin  ^ 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain , 
Six  chevaux  neuft ,  un  nouvel  équipage , 
Femme  de  chambre  adroite,  bonne,  et  sage; 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais, 
Point  libertms,  qui  soient  jeunes,  bien  ftiits  ; 
Des  diamants  y  àês  boucles  des  plus  belles , 
Des  byoux  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  Finstant ,  cours  en  poste  à  Paris  ; 
Crève  tous  les  chevaux. 

MARIN. 

Vous  voilà  pris. 
J'entends ,  j'entends;  madame  la  baronne 
Est  la  maltresse  aujourd'hui  qu'on  nous  donne; 
Vous  l'épousez?. 

LE  COMTE. 

Quel  que  soit  mon  projet 
Vole  et  reviens. 

MARIN. 

Vous  serez  satisfiiit. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE  COMTE. 

Quoi!  j^aurai  donc  cette  douceur  extrême 
De  rendre  heureux ,  d'honorer  ce  que  j'aime  ! 
Notre  baronne  avec  fureur  criera; 
Très  volontiers ,  et  tant  qu'elle  voudra. 
Les  vains  discours ,  le  monde ,  la  baronne. 
Rien  ne  m'émeut ,  et  je  ne  crains  personne; 
Aux  pr^ug^  c'est  trop  être  soumis  : 
Il  fisiut  les  vaincre ,  ils  sont  nos  ennemis; 
Et  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables , 
Plus  vertueux ,  sont  les  seuls  respectables. 
Eh  !  mais. ..  quel  bruit  entends^e  dans  ma  cour  ? 
C'est  un  carrosse.  Oui...  mais...  an  point  du  jour 
Qui  peut  venir?...  C'est  ma  mère ,  peut-être. 
Germon... 

GERMON ,  arrivant. 
Monsieur. 

LE  COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

GERMON. 

C'est  un  carrosse. 
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LB  COMTE. 

Eh  qui?  par  quel  hasard  ? 
Qui  vient  ici? 

GERMON. 

L'on  ne  vient  point  \  l'on  part. 

LE  COMTE. 

Comment!  on  part? 

GERMON. 

Madame  la  baronne 
Sort  toDt  à-llieare. 

LE  COMTE. 

Oh  !  je  le  lai  pardonne; 
Qne  pour  jamais  poisse-t-elle  sortir  1 

GERMON. 

Avec  Nanine  elle  est  prête  à  partir. 

LE  COMTE. 

Ciel  qaedis-tn? Nanine? 

GERMON. 

La  suivante 
Le  dit  tout  haut. 

LE  COMTE. 

Quoi  donc? 

GERMON. 

Votre  parente 
Part  avec  elle;  elle  va ,  ce  matin , 
Mettre  Nanine  4  ce  coavent  voisin. 

LE  COMTE. 

Conrons,  volons.  Mais  quoi  !  que  vai»-je  fiiiref 
Pour  leur  parler  je  suis  trop  en  colère  : 
N'importe  :  allons.  Quand  je  devrais...  mais  non  : 
On  verrait  trop  toute  ma  passion. 
Qu'on  ferme  tout ,  qu'on  vole ,  qu^on  Tarréte  ; 
Répondez-moi  d'elle  sur  votre  tête  : 
Amenez-moi  Nanine. 

(Gemioosoit.) 

Ah!  juste  del! 
On  Tenlevait.  Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai-je  donc  fait?  pourquoi?  par  quel  caprice? 
Par  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice? 
Qn'ai-je  donc  fait,  hélas  I  que  Tadorer, 
Sans  la  contraindre ,  et  sans  me  déclarer. 
Sans  alarmer  sa  timide  innocence? 
Pourquoi  me  fuir?  je  m'y  perds,  plus  j'y  pense. 

SCÈNE  IIL 

LE  COMTE,  NANINE. 

LE  COMTE. 

Belle  Nanine ,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Quoi  !  vous  voulez  vous  dérober  à  moi  ! 
Ah!  répondez,  expliquez-vous,  de  grâce. 
Vous  avez  craint,  sans  doute,  la  menace 
De  la  baronne  ;  et  ces  purs  sentiments , 
Que  vos  vertus  m'inspirent  dès  long-temps , 
Plus  qne  jamais  Tauront ,  sans  doute ,  aigrie. 


Vous  n'auriez  point  de  vous-même  en  Tenvie 
De  nous  quitter,  d'arradier  à  ces  lieux 
Leur  seul  éclat,  qne  leur  prêtaient  vos  yeux. 
Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée. 
De  ce  dessein  étiez-vous  occiq;»ée? 
Répondez  donc  Pourquoi  me  qoittiez-vous? 

NANINE. 

Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  genoix. 

LE  COMTE ,  la  râlewmt. 
Ah  !  parlez-moL  Je  tremble  phis  CBOore. 

NANINE. 

Madame... 

LE  COMTE. 

Eh  bien? 

NANINB. 

Madame ,  que  j*honore , 
Pour  le  couvent  n'a  point  forcé  mes  vœnx. 

LE  COMTE. 

Ce  serait  vous?  qu'entends-je!  ah,  malhenreiis 

NANINE. 

Je  vous  l'avoue  ;  oui ,  je  Tai  conjurée 
De  mettre  nn  frein  à  mon  âme  égarée^. 
Elle  voulait,  monsieur,  me  marier. 

LE  COMTE. 

Elle?  à  qui  donc? 

NANINE. 

A  votre  jardinier. 

LE  COMTE. 

Le  digne  choix! 

NANINE. 

Et  moi,  toute  honteuse, 
Plus  qn*on  ne  croit  peut-être  malheureuse , 
Moi  qui  repousse  avec  im  vain  effort 
Des  senUments  au-dessus  de  mon  sort , 
Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée. 
Pour  m^en  punir,  j'en  dois  être  privée. 

LE  COMTE. 

Vous,  vous  punir  !  ah!  Nanine!  et  de  qooif 

NANINE. 

D'avoir  osé  soulever  contre  moi 

Votre  parente,  autrefois  ma  maltresse. 

Je  lui  déplais;  mon  seul  aspect  la  blesse  : 

Elle  a  raison  *,  et  j'ai  près  d'elle ,  hélas  ! 

Un  tort  bien  grand...  qui  ne  fkiUra  pas. 

J'ai  craint  ce  tort;  il  est  peut^tre  extrême. 

J'ai  prétendu  m'arracher  à  moi-même. 

Et  déchirer  dans  les  austérités 

Ce  cœur  trop  haut,  trop  fier  de  vos  bontés , 

Venger  sur  lui  sa  foute  involontaire. 

Mais  ma  douleur,  hélas  !  la  plus  amère, 

En  perdant  tout,  en  courant  m'édipaer.         ^ 

En  vous  fuyant ,  fut  de  vous  offenser. 

LE  COMTE ,  se  détournant  et  $e  promemoiU. 
Quels  sentiments!  et  quelle  âme  ingénue! 
En  ma  foveur  est-elle  prévenue? 
A -t-elle  craint  de  m'aimer?  6  vertu  1 
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NANINK. 

Cent  fois  pardon ,  si  je  vous  ai  déplu  : 
Mab  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aUle  cacher  ma  douleur  inquiète , 
M'entretenir  en  secret  à  jamais 
De  mes  devoirs,  de  vous,  de  vos  bienfaits. 

LE  COMTE. 

N'en  parlons  plus.  Écoutez  :  la  baronne 
Vous  favorise ,  et  noblement  vous  donne         • 
Un  domestique,  un  rustre  pour  ^[KHIx; 
Moi ,  j'en  sais  un  moins  indigne  de  vous  : 
Il  est  d'un  rang  fort  an-dessus  de  Biaise, 
Jeune,  honnête  homme;  ii  est  fort  à  son  aise  : 
Je  vous  réponds  qu'il  a  des  sentiments  : 
Son  caractère  est  loin  des  mœurs  du  temp<  ; 
Et  je  me  trompe ,  ou  pour  vous  j'envisage 
Un  destin  doux ,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flaUe-l-il  votre  cœur  ? 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent? 

NAVirVE. 

Non,  monsieur... 
Ce  nouveau  bien  que  vous  daignez  me  faire, 
Je  l'avouerai ,  ne  peut  me  satisfaire. 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaissant  : 
Daignez  y  lire  ^  et  voyez  ce  qu'il  sent  ; 
Voyez  sur  quoi  ma  retraite  se  fonde. 
Un  jardinier,  un  monarque  du  monde , 
Qui  pour  époux  s'offriraient  à  mes  vœux , 
Egalement  me  déplairaient  tous  deux. 

LE  COMTE. 

Vous  décidez  mon  sort.  Eh  bien!  Nanine, 

Connaissez  donc  celui  qu'on  vous  destine  : 

Vous  l'estimez  :  il  est  sous  votre  loi  ; 

Il  vous  adore,  et  cet  époux...  c'est  moi. 

(Apart) 

L'étonnetnent,  le  trouble  Ta  saisie. 

(A  Nanine.) 

Ah/  pârlez-moi;  di^)osez  de  ma  vie; 

Ah  !  reprenez  vos  sens  trop  agités. 

NANINE. 

Qu'ai-je  entendu  ? 

LE  COUTE. 

Ce  que  vous  méritez. 

NANINE. 

Quoi!  vous  m'aimez?  Ah!  gardez -vous  de  croire 
Que  j'ose  user  d'une  telle  victoire. 
Non ,  monsieur,  non,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu'ainsi  pour  moi  vous  descendiez  si  bas  : 
Un  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste; 
Le  goût  se  passe,  et  le  repentir  reste. 
J'ose  à  vos  pieds  attester  vos  aïeux... 
Hélas!  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 
Vous  avez  pris  pitié  de  mon  jeune  âge; 
Formé  par  vous,  ce  cœur  est  votre  ouvrage; 
Il  en  serait  indigne  désormais 
S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 
I. 


Oui,  je  vous  dois  des  refus.  Oni^  mon  âme 
Doit  s'immoler. 

LE  COMTE. 

Non,  vous  serez  ma  fienune. 
Quoi  !  tout'à-rhemre  ici  vous  m'assuriez, 
Vous  l'avez  dit^  que  vous  refuseriez 
Tout  autre  époux ,  fût-ce  un  prince. 

NANINE. 

Oni,sansdoute; 
Et  ce  n'est  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE  COMTE. 

Mais  me  hjiyissez-voas? 

NANINE. 

Aurai»-je  fiii , 
Craindrais-je  tant,  si  vous  étiez  haï? 

LE  COMTE. 

Ah!  ce  mot  seul  a  fait  ma  destinée. 

NANINE. 

Eh  !  que  prétendez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Notre  hyménée. 

NANINE. 

Songes... 

LE  COMTE. 

Je  songe  à  tout. 

NANINE. 

Mais  prévoyez... 

LE  COITTE 

Tont  est  prévu... 

NANINE. 

Si  voos  m'aimez,  croyez. . . 

LE   COMTE. 

Je  crois  Ibrmer  le  boiriieur  de  ma  vie. 

NANINE. 

Vous  oubliez... 

LE  COMTE. 

Il  n'est  rien  qne  j'oublie. 
Tout  sera  prêt,  et  tout  est  ordonné... 

NANINE. 

Quoi  !  malgré  moi  votre  amour  obstiné. .. 

LE  COMTE. 

Oui,  malgré  vous,  ma  iamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  cette  heure  charmante. 
Un  seul  instant  je  quitte  vos  attraits 
Pour  que  mes  yeux  n'en  soient  privés  jamaiSr 
Adieu,  Nanine,  adieu,  vous  que  j'adore. 

.      SCÈNE  IV. 

NANirrc. 

Ciel!  est-ce  un  rêve?  et  puis-je  crohre  enoore  . 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur? 
Non,  ce  n'est  pas  l'excès  d'un  tel  honneur, 
Tont  grand  qu'il  est,  qui  me  plaît  et  me  frappe; 
A  mes  regards  tant  de  grandeurs  échaf^e  : 
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Mais  épouser  ce  mortel  générrax^ 
Lui,  cet  olijet  de  mes  timides  yœnx, 
Lui,  que  j'aTais  tant  craint  d'aimer,  que  j*aime, 
Lui,  qui  m'élèye  au-dessus  de  moi-même; 
Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l'avilir  : 
Je  devrais...  Non,  je  ne  puis  plus  le  fuir; 
Non...  Mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 
Moi,  Tépouser!  quel  parti  dois-je  prendre? 
Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui; 
Dans  ma  faiblesse  il  m'envoie  un  appui. 
Peut-être  même...  Allons;  il  faut  écrire, 
Il  fout...  Par  où  commencer,  et  que  dire? 
Quelle  surprise!  Ecrivons  promptement. 
Avant  doser  prendre  un  engagement. 

(BUeMDMtàëcrin.) 

SCÈNE  V. 

NANINE,  BLAISE. 

BLAISB. 

Ah  !  la  voici.  Madame  la  baronne 
En  ma  foveur  vous  a  parlé,  mignonne. 
Ouais,  die  écrit  sans  me  voir  seulement. 

NANINE ,  écrivant  iovjours. 
Biaise,  bonjour. 

BLAISB. 

Bonjour  est  sec,  vraiment. 

NANINB,émiNint. 

A  chaque  mot  mon  enû)arras  redouble; 
Toute  ma  lettre  est  [deine  de  mon  trouble. 

BLAISB. 

Le  grand  génie  !  elle  écrit  tout  courant; 
Qu'elle  a  d'esprit  !  et  que  n'en  ai-je  autant  ! 
Çà,  je  disais... 

NANINE. 

Eh  bien? 

BLAISB. 

Elle  m'impose 
Par  son  maintien;  devant  elle  je  n'ose 
M'expliquer...  la...  tout  comme  je  voudrais  : 
Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

NANINE. 

Cher  Biaise ,  il  fout  me  rendra  un  grand  service. 

BLAISB. 

Oh!  deux  plutôt. 

NANINE. 

Je  te  fois  la  justice 
De  me  fier  a  ta  discrétion, 
A  ton  bon  ccrar. 

BLAISB. 

Oh!  parlez  sans  foçon  : 
Car,  vous  voyez ,  Biaise  est  prêt  à  tout  foire 
^     Pour  vous  servir  ;  vite,  point  de  mystère. 

NANINE. 

Tu  vas  souvent  au  village  prochain, 
A  Rémival,  à  droite  du  chemin? 


BLA18B. 


Oui. 


NANINE. 

Pourrais-tu  trouver,  dans  ce  village 
Philippe  Hombert? 

BLAISE. 

Non.  Quel  est  ce  visage  ? 
PhUippe  Hombert  ?  je  ne  connais  pas  ça. 

•  NANINE. 

Hier  au  soir  je  crois  qu'il  arriva; 
Informe-t'en.  Tâche  de  lui  remettre, 
Mais  sans  délai,  cet  argent,  cette  lettre. 

BLAISB. 

Oh!  de  l'argent! 

NANINE. 

Donne  aussi  ce  paquet  : 
Monte  4  cheval  pour  avoir  plus  tôt  foit; 
Pars,  et  sois  sûr  de  ma  reconnaissance. 

BLAISB. 

J'hais  pour  vous  au  fin  fond  de  Ui  France. 
Philippe  Hombert  est  un  heureux  manant; 
La  bourse  est  pleine  :  ah  !  que  d*argent  compCanl! 
Est-ce  une  dette? 

NANINE. 

Elle  est  très-avérée; 
Il  n'en  est  point,  Biaise,  de  plus  sacrée. 
Écoute  :  Hombcârt  est  peul-étre  inconnu  r 
Peut-être  même  il  n'est  pas  revenu. 
Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre, 
Si  tu  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

BLAISB. 

Mon  cher  ami! 

NANINE. 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

BLAISE. 

Son  cher  ami! 

NANINE. 

Va,  j'attends  tout  de  toL 
SCENE  VI. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 

BLAISB. 

D*où  diable  vient  cet  argent?  quel  message  ! 
Il  nous  aurait  aidé  dans  le  ménage. 
AUons,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié; 
Et  ça  vaut  mieux  que  de  l'aigent,  morgue  : 
Gourons,  courons. 

(U  metrargent  et  le  paquet  dans  sa  poche;  il  renoootre  la 

Baronne,  et  la  heurte.) 

LA  BARONNE. 

Eh!  le  butor!...  arrête. 
L'étourdi  m'a  pensé  casser  la  tète. 

BLAISB. 

Pardon,  madame. 
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OÙ  vas-tu?  qae  tiens-to? 
Que  fait  Nanine?  As-ta  rien  entendu? 
Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colère? 
Quel  billet  est-ce  là? 

BLAISE. 

C'est  un  mystère. 
Peste!... 

LA  BARONNE. 

Voyons. 

BLAISB. 

Nanine  gronderait. 

LA  BARONNE. 

Comment  dis-tu?  Nanine!  elle  pourrait 
Avoir  écrit ,  te  charger  d'un  message  ! 
Donne ,  ou  je  romps  soudain  ton  mariage. 
Donne ,  te  dis- je. 

BLAISB,  riant. 
Ho,  ho. 

LABABO.VNE. 

De  quoi  ris-tu  ? 
BLAISB ,  riant  encore. 
Ha,  ha. 

LA  BARONNE. 

J*en  veux  savoir  le  contenu. 

(EUe  décachette  U  lettre.  ) 
Il  m'intéresse,  ou  je  kuis  bien  trompée. 

BLAISB ,  riant  encore. 
Ah,  ha,  ha,  ha,  qu'elle  est  bien  attrapée  1 
£Ue  n*a  là  qu'un  chiffon  de  papier; 
Moi,  j'ai  Fargent,  et  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Hombert  :  faut  servir  sa  maltresse. 
Courons. 


SCÈNE  VIL 

LA  BAJ10NN£. 

Lisons.  «  Ma  joie  et  ma  tendresse 
»  Sont  sans  mesure,  ainsi  que  mon  bonheur  : 
»  Vous  arrivez,  quel  moment  pour  mon  ccBur  I 
i»  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  et  voos  entendre  ! 
»  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  I 
»  Je  vous  conjure  an  numis  de  vouloir  rendre 
»  Ces  deox  paqneU  :  daignez  les  accepter. 
»  Sachez  qu'on  m'ofTre  un  sort  digne  d'envie, 
»  Et  dont  il  est  permis  de  s'éblouir  : 
»  Mais  il  n'est  rien  que  je  ne  sacrifie 
»  An  seal  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 
Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Nanine  ! 
Comme  elle  écrit,  rinnoeente  orpheline  ! 
Comme  elle  fait  parier  la  passion  ! 
En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 
Tout  est  parfait,  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Ah ,  ah  !  rosée,  ainsi  vous  trompiez  Biaise  ! 


NANINE,  ACTE  11,  SCÈNE  IX. 

Vous  m'enleviez  en  secret  mon  amant. 
Vous  avez  ieint  d'aller  dans  un  couvent; 
Et  tout  l'argent  que  le  comte  vous  donne. 
C'est  pour  Philippe  Hombert  !  Fort  bien,  friponne; 
J'en  suis  charmée,  et  le  perfide  amour 
Du  comte  Olban  méritidt  bien  ce  tour. 
Je  m'en  doutais  que  le  cœur  de  Nanine 
Etait  plus  bas  que  sa  basse  origine. 


SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Venez,  venez,  honune  à  grands  sentiments, 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps. 
Sage  amoureux,  philosophe  sensible; 
Vous  allez  voir  un  irait  assez  risible. 
Vous  connaissez  sans  doute  à  Hémival 
Monsieur  Philippe  Hombert,  votre  rival  ? 

LE  COMTE. 

Ah!  quels  discours  vous  nie  tenez? 

LA  BARONNE. 

Peut-être 
Ce  billet-là  vous  le  fera  connaître. 

Je  crois  qu'Hombert  est  un  fort  beau  garçon. 

LE   COMTE. 

Tous  vos  efforts  ne  sont  plus  de  saison  : 
Mon  parti  pris ,  je  suis  mébranlable. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

LA  BARONNE. 

Ce  nouveau  tour  est  un  peu  plus  malin. 

Tenez,  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire: 

Vous  connaîtrez  les  mœurs,  le  caractère 

Du  di^e  objet  qui  vous  a  subjugué. 

(  Tandis  que  le  Comte  liu  ) 

Toui  en  lisant,  il  me  semble  intrigué. 

n  a  pâli  ;  l'affaire  émeut  sa  bile... 

Eh  bien  I  monsieur,  que  i)ensez-vous  du  style? 

Il  ne  voit  rien ,  ne  dit  rien ,  n'entend  rien  : 

Oh  !  le  pauvre  homme  !  il  le  méritait  bien. 

LE  CO&ITE. 

Aî-je  bien  lu  ?  Je  demeure  stupide. 

O  toor  affreux  !  sexe  ingrat ,  cœur  perflde  ! 

LA  BARONNE. 

Je  le  connais ,  il  est  né  violent  ; 

Il  est  prompt ,  ferme  ;  il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON. 


Madame  Olban. 


GERMON. 

Voici  dans  Tavenue 
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LA  BARONNE. 

La  vieille  est  revenue? 

GERMON. 

Madame  votre  mère,  entendez-vous? 
Est  près  d'ici ,  monsieur. 

LA  BARONNE. 

Dans  son  courroux, 
Il  est  devenu  sourd.  La  lettre  opère. 

GERMON ,  criant. 
Monsieur. 

LE  GOMTE. 

Plalt-U? 

GERMON,  haut. 

Madame  votre  mère , 
Monsieur. 

LE   COMTE. 

Que  fait  Nanine  en  ce  moment? 

GERMON. 

Mais...  elle  écrit  dans  son  appartement. 
LE  COMTE ,  d'un  air  poid  et  sec. 
Allez  saisir  ses  papiers ,  allez  prendre 
Ce  qu'elle  écrit;  vous  viendrez  me  le  rendre; 
Qu'on  la  renvoie  à  l'instant. 

GERMON. 

Qui,moo8ieur? 

LE  COMTE. 

Nanine. 

GERMON. 

Non ,  je  n'aurais  pas  ce  cœur  ; 
Si  TOUS  saviez  à  quel  point  sa  personne 
Nous  charme  tons  ;  comme  elle  est  noble ,  bonne  ! 

LE  COMTE. 

Obéissez ,  ou  je  vous  chasse. 

GERMON. 

Allons. 

(II  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  je  respire  :  enfin  nous  l'emportons; 
Vous  devenez  un  homme  raisonnable. 
Ah  çà ,  voyez  s'il  n'est  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours  de  son  premier  élat, 
Et  que  les  gens  dans  un  certain  éclat 
Ont  un  cœur  noble ,  ainsi  que  leur  personne? 
Le  sang  fait  tout,  et  la  naissance  donne 
Des  sentiments  à  Nanine  inconnus. 

LE  COMTE. 

Je  n'en  crois  rien  ;  mais  soit ,  n'en  parlons  plus  : 
Réparons  tout.  Le  plus  sage ,  en  sa  vie 
A  quelquefois  ses  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare,  et  le  moins  imprudent 
Est  celui-là  qui  plus  tôt  se  repent. 

LA  BARONNE. 

Oui. 


LE  COMTE. 

Pour  jamais  cessez  de  parler  d'elle. 

LA  BARONNE. 

Très  volontiers. 

LE  COMTE. 

Ce  sujet  de  quereUe 
Doit  s'oublier. 

LA  BARONNE. 

Mais  vous,  de  vos  serments 
Souvenez-vous. 

LE  COMTC. 

Fort  bien.  Je  vous  entends; 
Je  les  tiendrai. 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  qu'un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  dlfTéré 
Est  un  affront. 

LE  COMTE. 

Il  sera  réparé. 
Ma^me,  il  faut... 

LA  BARONNE. 

Il  ne  faut  qu'un  notaire. 

LE  COMTE. 

Vous  savez  bien...  que  j'attendais  ma  mère. 

LA  BARONNE. 

Elle  est  ici. 


SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LE  COMTE ,  à  sa  mère. 

Madame,  j'aurais  dA... 
(A  part)  (A  sa  mère.) 

Philippe  Hombert  !...  Vous  m'avez  prévenu  ; 
Et  mon  respect,  mon  zèle,  ma  tendresse... 

(A  part.) 

Avec  cet  air  innocent ,  la  traîtresse  ! 

LA  MARQUISE. 

Mate  TOUS  extravaguez ,  mon  très  cher  fils. 
On  m'avait  dh,  en  passant  par  Paris , 
Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frappée  : 
Je  m'aperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée  : 
Mais  ce  mal-là... 

LE  COMTE. 


I  Ciel ,  que  je  suis  confus  ! 

I  LA  MARQUISE. 

1      Prend-il  souvent? 

I  LE  COMTE. 

U  ne  me  prendra  plns^ 

LA  MARQUISE. 

Ça ,  je  voudrais  ici  vous  parler  seule. 
(  Pesant  une  petite  révérence  à  la  Biropne.  ) 
Bonjour,  madame. 

LA  BARONNE  ,  à  part. 

Hom  !  la  vieille  bégueule  1 
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Madame ,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 
D'entretenir  monaioiir  tout  à  loisir. 
Je  rae  retire. 

(BUetort) 

SCÈNE  XII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA  MARQUISE,  parlant  fort  vite,  et  (Tun  ton  de 
petite  vieille  bahillarde. 
Eh  bien  !  monsieur  le  comte , 
Vous  Êdtes  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru  ; 
C'est  sur  cela  que  j'ai  yite  accouru. 
Votre  baronne  est  une  acariâtre , 
Impertinente ,  altîère,  opiniâtre. 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard; 
Qui  Tan  passé,  chez  la  marquise  Agard , 
En  plein  souper  me  traita  de  bavarde  : 
D*y  plus  sooper  désormais  Dieu  me  garde  ! 
Bavarde,  moi  !  je  sais  d'ailleurs  très  bien 
Qu'elle  n'a  pas ,  entre  nous ,  tant  de  bien  : 
C'est  un  grand  point  ;  il  faut  qu'on  s'en  informe  -, 
Car  on  m'a  dit  que  son  château  de  l'Orme 
A  son  QUiri  n'appartient  qu'à  moitié  ; 
Qu'un  vieux  procès ,  qui  n'est  pas  oublié , 
Lui  disputait  la  moitié  de  la  terre  : 
Tai  su  cela  de  feu  votre  grand-père  : 
Il  disait  vrai ,  c'était  un  homme ,  lui  : 
On  n'en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd'hui. 
Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme , 
Vains ,  Sers,  fous,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme, 
Parlant  de  tout  avec  Tair  empressé , 
Et  se  moquant  toujours  du  temps  passé. 
J'entends  parler  de  nouvelle  cuisine , 
De  nouveaux  goûts;  on  crève ,  on  se  ruine  : 
Les  femmes  sont  sans  frein ,  et  les  maris 
Sont  des  bénets.  Tout  va  de  pis  en  pis. 
LE  COMTE .  relisant  le  billet. 
Qui  l'aurait  cm  ?  ce  trait  me  désespère. 
Eh  bien  !  Germon  ? 

SCENE  XIII. 

LA  MARQUISE ,  LE  COMTE ,  GERMON. 

GBftMON. 

Voici  votre  notaire. 

LE  COMTE. 

Oh  t  qu'il  attende. 

GERMON. 

Et  voici  le  papier 
Qu'elle  devait^  motmcarf  vous  envoyer. 

LE  COMTE  9  lisant. 
Donne...  Fort  bien.  Elle  m'aime,  dit^Ue , 


Et ,  par  respect,  me  reftwe...  Infid^! 
Tu  ne  dis  pas  la  raison  du  refus  ! 

LA  MARQUISB. 

Ma  fol ,  mon  DU  a  le  cerveau  perchw  : 
C'est  sa  baronne  ;  et  l'amour  le  domine. 

LE  COMTE,  à  Germon,^ 
M'a-tron  bientiH  délivré  de  Nanine  ? 

GERMON. 

Hélas  !  monsieur,  elle  a  déjà  repris 
Modestement  ses  champêtres  habits, 
Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  miffnnire. 

LE  COMTE. 

Je  le  crois  bien. 

GERMON. 

Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement ,  lorsque  nous  pieur^ns  tiNis. 

LE  COMTE. 

Tranquillement? 

LA  MARQUISE. 

Hem  !  de  qui  parlez-vous  P 

GERMON. 

Nanine ,  hélas!  madame,  que  l'on  chasse  : 
Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

LA  MARQUISE. 

Vous  la  chassez?  je  n'entends  poiM  cela. 
Quoi!  ma  Nanine?  Allons,  rappeles^la» 
Qu'a-t-elle  feit,  ma  charmante  orpheline? 
C'est  moi ,  mon  fils ,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  souviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans.. 
Notre  baronne  ici  la  prit  pour  die; 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal;  et  j'ai  très  bien  prédit  : 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit  : 
Vous  prétendez  tout  faire  à  votre  tête. 
Chasser  Nanine  est  un  trait  malhonnête.. 

LE  COMTE. 

Quoi  !  seule ,  à  pied .  sans  secours ,  sans  argent  ? 

GERMON. 

Ah  !  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'instant 
Un  vieux  boa  homme  à  vos  gens  se  préWÉUt  : 
Il  dit  que  c'est  une  allaihre  importante , 
Qu'il  ne  saurait  communiquer  qatk  vtods^; 
Il  veut,  dit-il ,  se  mettre  à  vos  genoux. 

LE  COMTE. 

Dans  le  chagrin  où  mon  camr  s'abandonne, 
Sui»je  en  état  de  parler  à  peiwwne? 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  vous  avez  du  chagrin ,  je  le  croi  ; 
Vous  mVn  dnuiez  anssi  beaaooup à  mol. 
Chasser  Nanine ,  et  ftiire  Qn*  mariage 
Qui  me  déplaH  !  Nod,  vous  n'êtes  pa»  sage. 
Allez;  trois  mois  sèmeront  pas  passés 
Que  vous  serez  Tun  de  l'antre  lassés. 
Je  vous  prédis  te  pareille  aventure 
Qu'a  mon  cousin  le  marqvfi  de  Mramure. 
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Sa  femme  était  «igre  comme  veryus  ; 
Mais ,  entre  nous,  la  vôtre  Test  bien  phu. 
En  s'épousant ,  ils  cnii-ent  qu*ils  s'aimèrent  ; 
Deux  mois  après  tons  deax  se  séparèrent  : 
Madame  alla  vivre  avec  un  ^lant, 
Fat ,  petit-maitre ,  escroc ,  extra  va^^ant  ; 
Et  monsieur  prit  une  franefae  coquette , 
Une  intrigante  et  friponne  parfaite; 
Des  soupers  lins,  la  petite  maisoB^      '  *  ' 
Chevaux,  liabits,  mattre-d'hdtel  fripon, 
Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit /liotairesy 
Contrats  vendus,  et  dettes.usuraires  : 
Enfin  monsieur  et  madame,  <m  deux  ans,  / 
A  riiôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 
Je  me  sonviens  eneor  d*uAe  autre  histoire  ^ 
Bien  plus  tragique,  et  difficile  à  croire  ;  "i'  '\* 
C'éUit...  ■ 

LE  COMTE.  V 

Ma  mère ,  il  fout  aller  dlner^ 
Venex...  O  ciel  !  ai-je  pu  soupçonner 
Pareille  horreur  ! 

Ul  HARQriSBi  '  '  , 

Elle  estépfiuvantaUe.;.  : 
A  lions ,  je  vais  la  raconter  à  tabl^  ; 
Et  vous  pourrez  tirer  un  graâd  profit' 
En  temps  et  lieu  de  tout  ce  que  j'ai  dit^^  ^ 


ACTE  TROISIÈMES- 


SCÈNE  I. 

•NANINE ,  vêtue  en  piysanne:  GERMON. 

GERMON. 

Nous  pleurons  tous  en  vous  voyant  sortir.^ 

NAKINE. 

Tai  tardé  trop;  il  est  temps  de  partir. 

GhRMON. 

Quoi  !  poor  jamais,  et  dan&cet  équipage  ? 

NANINE. 

L*oh8cnrité  fut  mon  premier  partage. 

GERMON. 

Quel  diangement!  Quoi!  du  matin  au  soir... 
Souffrir  n'est  rien;  c'est  tout  que  de  déchoir. 

NANINE. 

Il  est  des  maux  mille  fois  plus  sensibles. 

GERMON. 

J'admire  encor  des  regrets  si  paisibles* 
Certes,  mon  maître  est  bien  mal  avisé; 
Notre  baronne  a  sans  doute  abusé 
De  son  pouvoir ,  et  vous  feit  cet  Antrage: 
Jamais  monsieur  n'aurait  eu  ce  courage. 


NANINE. 

Je  loi  dois  tout  :  il  me  chasse  aujourd'hui  ; 
Obéissons.  Ses  bienfaits  sont  à  lui; 
Il  peut  user  du  droit  de  les  reprendre. 

GERMON. 

A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre  ? 
En  cet  état  qu'allez-vous  devenir  ? 

NANINE. 

Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 

GBRlfCMI. 

Que  nous  allons  ha!r  notre  baroone  ! 

JANINE. 

Mes  maux  spot  grands  r  mais  je  leskûpM'âooMe. 

GERMON. 

Mais  que  dlral^e  an  moins  de  votre  part 
A  notre  maître^  après  votre  départ  ? 

NA9INB. 

Vo«r  loi  dfarer  que  je  le  remercie 
Qu'il  m'ait  rendne  à  ma  première  vie. 
Et  qu'à  jamais  seyisible  à  «s  boules 
Je  n*6i)blierai...riem4»  qne  ses  eroantés. 

GBHUON. 

Vous  me  fendez  le  ctmr,  et  tont-à-rheore 
Je  quitterais  pour  vons  cette  demeore  ; 
J'irais  partout  avec  vons-m'^tablir  : 
Mais  monsieur  Biaise  a  su  nous  prévenir; 
Qu'il  e^'heut^mic  !  avec  vous  il  va  vivre  r 
Chacun  voudl-ait  limiter ,  et  vous  suWwe. 

NANINE. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre...  Ah(  Germon! 
Je  suis  chassée...  et  par  quil... 

GEl^HOir. 

.  .        LedénoB 
A  mis  du  sien  dans  celte  breuiUerie  : 
Noos  vous  perdons...  et  monsieur  se  marie. 

MANINB. 

Ilse-maHe!...  Ah!  partes  de  ce  lien  ; 
Il  fol  ponr  moi  trop  dangereux...  Adieu... 

(BHetort.) 
GERMON. 

Monsieur  le  comte  a  l'âme  ua  peu  bien  dure  : 

Comment  chasser  pareille  créature! 

Elle  parait  une  fille  de  bien  : 

Mais  il  ne  fidut  pourtant  jurer  de  rien. 

SCÈNE   II. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  Nanine  est  donc  enfin  partie  ! 

GERMON. 

Oui,  c'en  est  fait. 

LE  COMTE. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 

GERMON. 

Votre  âme  est  donc  de  fer  ? 
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îi  fut   pour  moi   trop  danç'freux..  adieu.,. 
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LB  GOMTB. 

Dans  le  chemin 
E^hilippe  Hombeit  lui  donnait-il  la  main  ? 

GERMOIf. 

Qui  ?  quel  Philippe  Hombert  ?  Hélas  I  Nanine , 
Sans  écoyer ,  fort  tristement  chemine , 
Et  de  ma  main  ne  vent  pas  seulement. 

LE  COMTE. 

Où  donc  va-t-elle? 

GERMON. 

Où?  mais  apparemment 
Chez  ses  amis. 

LE  COMTE. 

A  Rémiyal ,  sans  doute  ? 

GERMON. 

Oui  f  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  route. 

LE  COMTE. 

Va  la  conduire  à  ce  couvent  voisin , 
On  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 
Mon  dessein  est  qu'on  la  mette  sur  l'heure 
Dans  cette  utile  et  décente  demeure  ; 
Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 
Va...  garde-toi  de  laisser  entrevoir 
Que  c'est  un  don  que  je  veux  bien  lui  foire  ; 
Dis-lui  que  c'est  un  présent  de  ma  mère  ; 
Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

GERMON. 

Fort  bien  ;  je  vais  vous  obéir. 

UEritqaelqaftpat.) 
LE  COMTE. 

Germon, 
A  son  départ  tn  dis  que  tu  Fas  vue  ? 

GERMON. 

Ebloui,  vonsdis-je. 

LE  COMTE. 

Elle  était  abattue? 
Elle  pleurait? 

GERMON. 

Elle  fesait  bien  mieux , 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  ses  yeux  ; 
Elle  voulait  ne  pas  [deurer. 

LE  COMTE. 

A-t-elle 
Dit  quelque  mot  qui  marque ,  qui  décèle 
Se»sentimenU?  as-tn  remarqué... 

GERMON. 

Quoi^ 
LE  coirrs. 
A-t-elle,  enfin,  Germon ,  parlé  de  moi? 

GERMON. 

Oh  !  oui ,  beaucoup. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  dis-moi  donc,  trakre, 
Qu'a-t-elledit? 

GERMON. 


Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés/.. 
Qu'elle  oubliera  tout ..  hors  vos  cruautés. 

LE  COMTE. 

Va...  Mais  surtout  garde  qu'elle  revienne. 
(GemioQtort) 
Germon  ! 

GERMON. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Un  mot;  qu'il  te  souvienne, 
Si  par  hasard ,  quand  tu  la  conduiras , 
Certain  Hombert  venait  suivre  ses  pas. 
De  le  chasser  de  la  belle  manière. 

GERMON. 

Oui ,  poliment,  à  grands  coups  d'étrivière: 
Comptez  sur  moi;  je  sers  fidèlement. 
Le  jeune  Hombert ,  dites- vous? 

LE  COMTE. 

Justement. 

GERMON. 

Bon  !  je  n'ai  pas  Thonneur  de  le  connaître  ; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître 
Sera  rossé  de  la  bonne  feçon; 
Et  puis  après  il  me  dira  son  nom. 

(UtytimpaseCrevfait) 
Ce  jeune  Hombert  est  qudque  amant ,  je  gage, 
Un  beau  garçon ,  le  coq  de  son  village. 
Laissez-moi  faire. 

LE  COMTE. 

Obéis  premptement. 

GERMON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant; 
Et  Biaise  aussi  lui  tient  au  cœur  peut-être. 
On  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LE  COMTE. 

Ahl  cours,  te  disje. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE. 

Hélas!  il  a  raison; 
H  prononçait  ma  condamnation  ; 
Et  moi ,  du  coup  qui  m'a  pénétré  Tâme 
Je  me  punis  ;  la  baronne  est  ma  femme  ; 
Il  le  faut  bien ,  le  sort  en  est  jeté. 
Je  souffrirai,  je  Fai  bien  mérité. 
Ce  mariage  est  an  moins  convenable. 
Notre  baronne  a  Thumeur  peu  traitable; 
Mais,  quand  on  veut,  on  sait  donner  la  loi  : 
Un  esprit  ferme  est  le  maître  chez  soi. 


Que  vous  êtes  son  maître  ; 
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SCÈNE  IV.  I 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE, 

LA  MAAQDISS. 

Or  çà ,  BioB  fils ,  Yous  épousez  madame  ? 

LE  COMTE. 

Eh  !  oui. 

LA  MARQUISE. 

Ce  soir  elle  est  donc  voire  femme  ? 
Elle  est  BU  bru  ? 

LA  BAaONKE, 

Si  vous  le  trouvez  bon; 
J'aurai ,  je  crois ,  votre  approbation. 

LA  MARQUISE. 

Allons ,  allons ,  il  fout  bien  y  souscrire; 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire, 

LE  COMTE. 

Vous  retirer  !  eh  !  ma  mère ,  pourquoi  ?   . 

LA  MARQUISE. 

J'emmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 
Vous  la  chassez ,  et  moi  je  la  marie  ; 
Je  fais  la  noce  en  mon  château  de  Brie, 
Et  je  la  donne  au  jeune  sénéchal , 
Propre  neveu  du  procureur  (iscal , 
Jean  Roc  Souci;  c  est  lui  de  qui  le  père 
Eut  à  Corbeil  cette  plaisante  affiiire. 
De  cet  enfuit  je  ne  pois  me  passer  ; 
C'est  un  bijou  que  je  veux  enchâsser, 
Je  vais  la  marier...  Adieu. 

LE  COMTE. 

Ma  mère , 
Ne  wyez  pas  contre  nous  en  colère; 
Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent; 
Ne  changes  rien  à  notf e  arrangement. 

LA  BARONNE. 

Oui ,  croyez-nous ,  madame ,  une  fomille 
Ne  se  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA  MARQUISE. 

Conmient?  quoi  donc  ? 

LA  BARONNE. 

Peu  de  chose. 

LA  MARQUISE. 


Mais., 


LA  BARONNE. 


LA  MARQUISE. 


Rien. 


Rien,c'estbeaucoup.  J'entends,  j'entends  fort  bien. 

Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie  ? 

Cela  se  peut ,  car  elle  est  si  jolie  f 

Je  m'y  connais  ;  on  tente ,  on  est  tenté 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité  ; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes  : 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  feites. 

Çà ,  contez-moi  sans  nul  déguisement  | 

Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE  COMTE. 

Moi ,  vous  conter  ? 


m,  SCÈNE  V. 

LA  MARQUlflb. 

Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  «i  fond  qweique^t  pour  Ntniiie; 
Et  vous  pourriez... 


SCÈNE  V. 

1^  COMTE ,  LA  MARQUISE ,  LA  BARONNE  ; 
MARIN,  fndolles. 

MARIN. 

Enfin  tout  est  bâdé, 
Tout  est  fini. 

LA  MARQUISE. 

Quoi? 

LA  BARONNE. 

Qu'est-ce? 

MARIN. 

S'êipÊïk 
A  nos  marchands;  j'ai  bm  fiât  mto message  ) 
Et  vous  aurez  demain  tont  l'équipage. 

LA  BAHOflNI. 

Quel  équipage?  > 

MARIN. 

Oui,  tout  ce  que  pour  YOQs 
A  commandé  voire  Itator  éptmx; 
Six  beaux  chevaux  :  et  von»  serez  contente 
De  la  berline  ;  elle  est  bonne ,  brtllante  ; 
Tous  les  panneaux  par  Martin  sont  vernis  : 
Les  diamants  sont  beaox ,  très  bien  choisis  ; 
Et  vous  verrez  des  étoffes  nouvelles 
D'imgoût  charmant... oh! rien  n'approohed'elles. 

LA  EARONNE  ,  OM  COmte, 

Vous  avez  donc  commandé  tout  «la? 

LE  COMTE. 

(A|>an.) 
Oui...  Mais  pour  qui  I 

MARIN. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dass  œ  nouveau  carrosse , 
Et  sera  prêt  le  soir  poor  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  sor-le-champ 
Tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  a  de  l'argent  ! 
En  revenant ,  j'ai  revu  le  notaire , 
Tout  près  d'ici, griObanant  votre affinrt, 

LA  BARONNE. 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long- temps. 

LA  M  ARQmsB,  à  part. 
Ah  !  je  voudrais  qu'il  traiiiât  qdaittafee  ana. 

MARIN. 

Dans  ce  salon  j'ai  trouvé  tout-Tà-rhenre 
Un  bon  vieillard ,  qni  gémit  et  qui  pleure  ; 
Defnns  long-temps  il  vonditah  vous  parler^ 

LA  BARONNE. 

Quel  importun  !  qu'on  le  lasse  en  aller; 
H  prend  trop  mal  son  tcnps. 
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LA   ■ÀAQCISe. 

Pourquoi ,  madame? 
Mon  fils,  ayez  an  pea  de  bonté  d^fime, 
Et ,  croyez-moi ,  c'est  an  mal  des  plus  grands 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfonce 
Qu'il  fieiut  pour  eux  avoir  de  Tindulgence , 
Les  écouter  d'un  air  affoble ,  doux. 
Ne  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous  ? 
On  ne  sait  pas  à  qui  Ton  fiiit  injure  ; 
On  se  repent  d'avoir  eu  Fâme  dure. 
Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 

(A  Marin.) 

A  liez  chercber  ce  bon  homme. 
MAaun. 

J'y  vais. 
(Uaort.) 
LE  COMTE. 

Pardon,  ma  mère  :  il  a  fallu  vous  rendre 
Mes  premiers  soins;  et  je  suis  prêt  d'entendre 
Cet  homme-là ,  malgré  mon  embarras. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE ,  LA  MARQUISE  ,  LA  BARONNE , 
LE  PAYSAN. 
LA  MARQUISE ,  uu  puysan. 
Approchez-vous,  parlez,  ne  tremblez  pas. 

LE  PAYSAN. 

Ah!  monseigneur!  écoutez-moi  de  grâce  : 
Je  suis...  Je  tombe  à  vos  pieds  que  j'embrasse  ; 
Je  viens  vous  rendre... 

LE   COMTE. 

Ami,  relevez- vous; 
Je  ne  veux  point  qu'on  me  parle  à  genoux; 
D'un  tel  orgueil  je  suis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  estimable. 
Dans  ma  maison  cherchez-vous  de  l'emploi? 
A  qui  parlé-je? 

LA  MARQUISE. 

Allons  y  rassure- toi. 

LE  PAYSAN. 

Je  sois,  hélas  î  le  père  de  Nanine. 

LE    COMTE. 

Vous? 

LA  BARONNE. 

Ta  fille  est  une  grande  coquine. 

LE  PATS AN. 

Ah!  monseigneur,  voilà  ce  que  j'ai  craint; 
Voilà  le  coup  dont  ifton  cœur  est  atteint  : 
J'ai  bien  pensé  qu'une  somme  si  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  sa  sorte; 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs , 
Et  sont  gâtés  auprès  des  grands  seigneurs. 

LA  BARONNE. 

Il  a  raison  :  mais  il  trompe,  et  Nanine 
IS*est  point  sa  fille  ;  elle  était  orpheline. 


LE  PAYSAN. 

Il  est  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parents 
Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans  ; 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  sa  mère , 
J'allai  servir,  forcé  par  la  misère, 
Ne  voulant  pas ,  dans  mon  funeste  état , 
Qu'elle  passât  pour  fille  d'un  soldat , 
Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  Pour  moi ,  je  considère 
Les  bons  soldats  ;  on  a  grand  besoin  d'eux. 

LE  COMTE. 

Qu'a  ce  métier ,  s'il  vous  plaît,  de  honteux? 

LE  PAYSAN. 

Il  est  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE    COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 
J*estime  plus  un  vertueux  soldat, 
Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  Tétat , 
Qu'un  important  que  sa  lâche  industrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patrie. 

LA  MARQUISE. 

Çà,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats; 
G)ntez-|es-moi  bien  tous ,  n'y  manquez  pas. 

LE   PAYSAN. 

Dans  la  douleur ,  hélas  !  qui  me  déchire , 
Permettez-moi  seulement  de  vous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  : 
Mais ,  sans  appui ,  comment  peut-on  percer  ? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune , 
Mais  distingué,  l'honneur  fut  ma  fortune. 

LA  MARQUISE. 

Vous  êtes  donc  né  de  condition? 

LA  BARONNIÏ. 

Fi!  quelle  idée! 

LE  PAYSAN ,  à  (a  WHnqttise, 
Hélas  !  madame ,  non  ; 
Mais  je  suis  né  d'une  honnête  famille  : 
Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA  MARQUISE. 

Que  vouUez-vous  de  mieux  ? 

LE    COMTE. 

Eh!  poursuivez. 

LA  HARQUtSB. 

Mieux  que  Nanine? 

LE    COMTE. 

Ah  î  de  grâce,  achevez. 

LE  PAYSAN. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie , 
Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  et  chérie. 
Heureux  alors,  et  bénissant  le  ciel. 
Vous,  vos  bontés,  votre  soin  paternel , 
Je  suis  venu  dans  le  prochain  village , 
Mais  plein  de  trouble  et  craignant  son  jeune  âge  y 
Tremblant  encor  lors{|ue  j'ai  tout  perdu , 
De  retrouver  le  bien  qui  m'est  rendu. 
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(Montrant  U  baronne.  ) 
Je  Tient  cTentendre ,  au  discours  de  madame , 
Que  j'eus  raison  :  elle  m'a  percé  Tâme  ; 
Je  Tois  f6rt  bien  que  ces  cent  louis  d*or  y 
Des  diamants,  sont  un  trop  grand  trésor. 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  ; 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 
Ce  seul  soupçon  me  &it  frémir  dMiorreur , 
£t  j'en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
Je  suis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre  : 
Ils  sont  à  vous;  vous  devez  les  reprendre  : 
£t  si  ma  tille  est  criminelle ,  hélas  ! 
Punissez-moi ,  mais  ne  la  perdez  pas. 

LA  MARQUISB. 

Ah  !  mon  cher  fils  !  je  suis  tout  attendrie. 

LA  BARONNB. 

Ouais,  est-ce  un  songe  ?  est-ce  une  fourberie  ? 

LE  COMTE. 

Ah!  qu*ai-je  fait? 
LE  PAYSAN,  tirant  la  bourse  et  le  paquet. 
Tenez,  monsieur,  tenez» 

LE  COMTE. 

Moi ,  les  reprendre  !  ils  ont  été  donnés  ; 
Elle  en  a  fait  un  respectable  usage. 
Cest  donc  à  vous  qu'on  a  fait  le  message? 
Qui  Ta  porté? 

LE  PAYSAN. 

C'est  votre  jardinier, 
A  qui  Nanine  osa  se  confierr 

LE  COMTE. 

Quoi  !  c'est  à  vous  que  le  présent  s  adresse? 

LE  PAYSAN. 

Oui ,  je  l'avoue. 

LE  COMTE. 

O  douleur!  ô  tendresse! 
Pes  deux  côtés  quel  excès  de  vertu  ! 
Et  votre  nom?...  Je  demeure  éperdu. 

LA  MAaQUISB. 

Eh!  dites-donc  votre  nom?  quel  mystère! 

LE  PAYSAN. 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 

LE    COMTE. 

Ah  !  mon  père  ! 

LA  BARONNE. 

Qoe dit-il  là? 

LE   COMTE. 

Quel  jour  vient  m'éclairer  ! 
J'ai  feit  un  crime  ;  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  saviez  combien  je  suis  coupable! 
J'ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

(  Il  va  lai-méme  à  un  de  ses  gens.  ) 
Ilolà ,  courez. 

LA  BARONNE. 

Eh  !  quel  empressement  ! 

LE  COMTE. 

Vile  un  carrosse. 


LA  MAMQUUB. 

Oni ,  madame,  i  Tiiislaat  t 
y 008  dersiez  être  n  proieetrioe. 
Qoand  on  t  fidt  une  lelie  iDJasiiee, 
Sachez  de  moi  que  Ton  ne  doit  rooglf 
Que  de  ne  pas  assez  ae  repentir. 
Monsieur  mon  fils  a  aouveiit  des  lubies 
Qoe  Ton  prendrait  poor  de  firandies  foUet  : 
Mais  dans  le  fond  c'est  on  cœor  généreux; 
n  est  né  bon;  j'en  bk  ce  qoe  je  veox. 
Vous  n'êtes  pas, ma  bru,  si  bienfl^esanle; 
Il  s'en  but  bien. 

LA  BARONNE. 

Qœ  toot  m'impatiente  ! 
Qu*il  a  l'air  sombre ,  embarrassé ,  rêveur  ! 
Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur? 
Voyez,  monsieor ,  ce  que  vous  voulez  bire. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  pour  Nanine. 

LA  BARONNE. 

On  peut  la  satisfeire 
Par  des  présents. 

LA  MARQUISE. 

C'est  le  moindre  de? oir. 

LA  BARONNE. 

Mais  moi,  jamais  je  ne  veux  la  revoir  ; 
Que  du  diâteau  jamais  elle  n'approche  : 
Entendez-vous? 

LE  COMTE. 

Tentends. 

LA  MARQUISE. 

Quel  cœur  de  rodie  ! 

LA  BARONNE. 

De  mes  soupçons  évitez  les  éclats  : 
Vous  hésitez? 

LE  COMTE ,  apréi  un  silence. 
Non,  je  n'hésite  pas. 

LA   BARONNE. 

Je  dois  m'attendre  à  cette  déférence  ; 
Vous  la  devez  i  toos  les  deux,  je  pense. 

LA  MARQUISE. 

Seriez-vous  bien  assez  cruel,  mon  fils? 

LA  BARONNE. 

Quel  parti  prendrez-voos? 

LE  COMTE. 

Il  est  toot  pris. 
Vous  connaissez  mon  âme  et  sa  franchise 
Il  fout  parler.  Ma  main  vous  fut  promise; 
Mais  nous  n'avions  voulu  former  œs  ncBuds 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux  : 
Je  le  termine;  et,  dès  Tinstant,  je  donne, 
•  Sans  nol  regret,  sans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers ,  et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 
Que  l'intérêt  enoor  vous  en  revienne  : 
Tout  est  à  vous  ;  jouissez-en  sans  peine. 
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Que  la  raison  fosse  dû  moins  de  nous 
Deaxbons  parents,  ne  pouvant  être  époux. 
Oublions  tout  ;  que  rien  ne  nous  aigrisse  : 
Pour  n'aimer  pas,  faut-il  qu'on  se  haïsse? 

LA  BARONNB. 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 
Va ,  je  renonce  à  tes  présents ,  i  toi. 
Traître  !  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre, 
A  quel  mépris  ta  passion  te  livre. 
Sers  noblement  sous  les  plus  viles  lois  ; 
Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE,  LA   MARQUISE,  PHILIPPE 
HOr.BERT. 

LE  COMTE.    '• 

Non,  il  n'est  point  indigne;  non,  madame, 
Un  fol  amour  n'aveugla  point  mon  âme  : 
Cette  vertu ,  qu'il  feut  récompenser , 
Doit  m'attendrir,  et  ne  peut  m'abaisser. 
Dans  ce  vieillard,  ce  qu'on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite;  et  voilà  sa  noblesse. 
La  mienne  à  moi ,  c'est  d'en  payer  le  prix. 
C'est  pour  des  cœurs  par  eux-méme  ennoblis, 
Et  distingués  par  ce  grand  caractère , 
Qu'il  faut  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 
Et  leur  naissance,  avec  tant  de  vertus. 
Dans  ma  maison  n'est  qu  un  titre  de  plus. 

LA  BIÂRQCISB. 

Quoi  donc  ?  quel  titre  ?  et  que  voulez-vous  dire  ? 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  NANINE,  PHI- 
LIPPE HOMBERT. 

LE  COMTE ,  à  sa  mère. 
Son  seul  aspect  devrait  vous  en  instruire. 

LA  MARQUISE. 

Embrasse-moi  cent  fois ,  ma  chère  enfimt. 
Elle  est  vêtue  un  peu  mesquinement  ; 
Mais  qu'elle  est  belle  !  et  comme  elle  a  l'air  sage  î 
NANINE,  courant  entre  les  bras  de  Philippe  Bom- 
herg ,  après  ^étre  baissée  devant  la  marquise. 
Ah  I  la  nature  a  mon  premier  honmiage. 
Mon  père! 

PHILIPPE    HOMBERT. 

O  ciel  !  A  ma  611e  !  ah!  monsieur  ! 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

LE  COMTE. 

Oui  ;  mais  conunent  faut- il  que  je  répare 
L*indigne  affront  qu'un  mérite  si  rare 
Dans  ma  maison  put  de  moi  recevoir? 


m,  SCÈNE  vin. 


«03 


Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir  ! 
Il  est  trop  vil;  mais  elle  le  décore. 
Non,  il  n'est  rien  que  sa  vertu  n'honore. 
Eh  bien  !  parlez  :  auriez- vous  la  bonté 
De  pardonner  à  tant  de  dureté? 

NANINB. 

Que  me  demandez-vous?  Ah  !  je  m*éionne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cœur  vous  pardoone. 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  pussiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bien&iits. 

LE  COMTE. 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage. 
Donnez-m'en  donc  le  plus  sûr  témoignage  : 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois  ; 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  lois. 

PHILIPPE  HOMBERT. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance... 
NANINE,  à  son  père. 
Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE  COMTE. 

rose  y  compter.  Oui  ,.je  vous  avertis 

Que  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère  ; 

Je  vous  ai  vueiembrasser  votre  père; 

Ce  qui  vous  reste  en  des  moments  si  doux... 

C'est...  à  leursyeux...  d'embrasser...  votre  époux. 

NANINE. 

Moi! 

LA  MARQUISE. 

Quelle  idée  !  Est-il  bien  vrai  ? 

PHILIPPE  HOMBERT. 

Ma  fille? 
LE  COMTE,  à  sa  mère. 
I^  daignez -vous  permettre? 

LA  MARQUISE. 

La  famille 
Étrangement,  mon  fils,  clabaudera. 

LE  COMTE. 

En  la  voyant,  elle  l'approuvera. 

PHILIPPE    HOMBERT. 

Quel  coup  du  sort!  Non,  je  ne  puis  comprendre 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  descendre. 

LE    COMTE. 

On  m'a  promis  d'obéir...  je  le  veux. 

LA  MARQUISE. 

Mon  fils... 

LE  COMTE. 

Ma  mère ,  il  s'agit  d'être  heureux. 
L'Intérêt  seul  a  fiiit  cent  mariages. 
Nous  avons  vu  les  honunes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  mœurs  et  le  bien  : 
Elle  a  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Et  je  ferai  par  goût  et  par  justice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fuis  par  avarice. 
Ma  mère,  enfin,  terminez  ces  combats, 
I     Et  consentez. 
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NANlNB. 

Non ,  n'y  conseatcE  pu  ; 
Opposez-Toiis  à  M  flamme...  à  la  mienne; 
Voilà  de  voos  ce  qa'il  ftiat  que  j'obtienne. 
L'amoar  Taveugle;  il  le  but  éclairer. 
Ah  !  loin  de  lai ,  laisset-moi  l'adorer. 
Voyei  mon  sort ,  Toyez  ce  qu'est  mon  père  : 
Pnis-je  Jamais  vous  appeler  ma  mère? 

LA  MAIQCISB. 

Oui,  tu  le  peux,  tu  le  dois;  c'en  est  Dût  : 


Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait; 

Il  nous  dit  trop  eondiiea  il  feut  qu'on  f  aime  ; 

n  est  unique  aussi  bien  que  toi-même. 

IfANlUE. 

J'obéis  donc  à  votre  ordre ,  à  l'amour  ; 
Mon  cœur  ne  peut  résister. 

LA  MARQUISB. 

Qneoejonr 
Soit  des  vertus  la  digne  récompense , 
Mais  sans  tirer  jamais  î  eonséqnenoe. 


FIN  DE  IVAMNE. 
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LA  FEMME  QUI  A  RAISON, 


COMEDIE  EN  TROIS  ACTES.  —  n49. 


AVERTISSEMENT 

DBS   ÉDITEURS    DB    KEHL. 

Cette  petite  congédie  eit  on  imprompta  de  société  où 
plmieurt  penoBnes  mirent-  la  main.  Elle  fit  partie  d'une 
fête  qu'on  donna  au  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  en  1 749. 

On  a  trouvé  dans  les  portefeuiDes  de  Voltaire  cette 
même  pièce  en  un  acte  :  elle  ne  diffère  de  celle-ci  que  par 
la  snpirâsion  de  quelques  scènes ,  et  quelques  diBBg^raents 
dans  la  disposition  de  la  pièce,  n  a  para  ianUle  da  la 
joindre  à  cette  collectiQii. 


PERSONNAGES. 


M.  Duau. 

HiOiMi  DURU. 
LE  MARQUIS  lyOUTREMONT. 
DAMIS^aisdeM.  Dora. 
ÉRISE,  flUedeM.  Dora. 


M.  GRIPON  t  corrcqwadant  de 

M.  Daro 
MlATHE,  colTinte  de  madtrae 

Dora. 


La  eeèM  eit  cbes  madame  Dnro,  d^iu  la  me  Tbércoot.  k  Parla. 


ACTE  PHEMIER. 


SCÈNE  i. 

MADAME  DURD  ,  LE  MARQUIS. 

MADAME  DUaU. 

Maift^inoo  trèscher  inarqui8,Goiiimeiit,eQ  couBcieDM, 
Poia-je  accorder  ma  fiUe  a  votre  impatience , 
Sans  l'aveu  d'un  époux  ?  le  cas  est  inouï. 

LE  MARQUIS. 

Comment?  avec  trois  mots ,  un  bon  contrat,  un  oui  ; 
Rîen  de  plus  agréable ,  et  rien  de  plus  facile. 
A  vos  oommaodemenU  votre  fille  est  docile  : 
Vos  bontés  m'ont  permis  de  lui  faire  ma  cour  : 
EUeaqiielque  indulgence , et  moi  beaucoupd'amour: 
Pour  votre  intime  ami  dès  long-temps  je  m'affiche  ; 
Je  me  crois  honnête  homme ,  et  je  sois  assez  riche. 
Noos  vivons  ibrtgalment,  nous  vivrons  eneor  mieux, 
Et  nos  jours,  croyez-moi ,  seront  délicieux. 

MADAME  DURU. 

D'aceord,  mais  mon  mari? 


LE  MARQUIS. 

Votre  mari  m'assomme. 
Quel  besoin  avons-nous  du  conseil  d*un  tel  homme? 

MADAME  DURU. 

Quoi?  pendant  son  absence  ? 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  les  absents  ont  tort  ; 
Absent  depuis  douzeans,  c'est  commeà  peu  près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  Tlnde  il  prétend  être  en  vie , 
C'est  pour  vous  amasser,  avec  sa  ladrerie , 
Un  bien  que  vous  savez  dépenser  noblement 
Je  consens  qu'à  ce  prix  il  soit  encor  vivant  ; 
Mais  je  le  tiens  pour  mort  aussitôt  qn^l  s'avise 
De  vouloir  disposer  de  la  charmante  Erise. 
Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  soin 
Et  l'on  n'arrange  pas  les  filles  de  si  loin. 
!  Pardonnez... 

!  MADAME  DURU. 

j  Je  suis  bonne,  et  vous  devez  connaître 

1  Que  pour  monsieur  Dum ,  mon  seigneur  et  mon  mai- 
!  Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  et  violent  :  |tre, 
j  Je  l'aime. . .  comme  il  faut. . .  pas  trop  fort. . .  sensément; 
j  Mais  je  \\ù  dois  respect  et  quelque  obéîssancç. 

LE  MARQUIS. 

;  Eb ,  mon  dieu  !  pdot  du  tout  :  tous  toos  moquei ,  je  pense  ; 

!  Qui ,  vous  ?  vous,  du  respect  pour  un  monsieur  Duru  ? 

!  Fort  bien?  Nous  vous  verrions,  si  nous  l'en  avions  cru, 

I  Dans  un  habit  de  serge,  en  un  second  étage, 
Tenir  sans  domestique  un  fort  plaisant  ménage. 
Vous  êtes  demoiselle;  et  quand  l'adversité, 
Malgré  votre  mérite  et  votre  qualité , 
Avec  monsieur  Dum  vous  fit  en  biens  commune , 
Alors  qu'il  commençait  à  bâtir  sa  fortune, 
C'était  à  ce  monsieur  foire  beaucoup  d'honneur; 
Et  vous  aviez ,  je  crois ,  un  peu  trop  de  douceur 
De  souffrir  qu'il  joignit  avec  rude  manière 
A  vos  tendres  appas  sa  personne  grossière. 
Voulez-vous  pas  encore  aller  sacrifier 
Votre  charmante  Érise  au  fils  d'un  usurier, 
De  ce  monsieur  Gripon ,  son  très  digne  compère? 
Monsieur  Duru ,  je  pense ,  a  voulu  cette  afbire  ; 
Il  Tavait  fort  à  cœur  ;  et ,  par  respect  pour  hii , 
Vous  devriez ,  ma  foi  !  la  conclure  aujourd'hui. 

MADAME  DURU. 

Ne  plaisantez  pas  tant;  il  m'en  écrit  encore, 
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Et  de  son  plein  pouvoir  dans  sa  lettre  il  m'honore. 

LB  MARQUIS. 

Eh  t  de  ce  plein  pouvoir  qae  ne  vous  servez-vous 
Pour  fahre  un  heureux  choix  d'un  plus  honnéleépoui? 

MADAME  DURU. 

Hélas  !  à  vos  désirs  je  voudrais  condescendre  j 
Ce  serait  mon  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendre  ; 
J'avais,  dans  cette  idée ,  écrit  plus  d'une  fois; 
J'ai  prié  mon  mari  de  laisser  à  mon  choix 
Cet  établissement  de  deux  enfants  que  j'aime. 
Monsieur  Gripon  me  cause  une  frayeur  extrême; 
Mais ,  tout  Gripon  qu'il  est|,  il  le  faut  ménager, 
Ecrire  encor  dans  l'Inde ,  examiner,  songer. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  voilà  des  raisons,  d^  mesures  commodes  ; 
Envoyer  publier  des  bans  aux  antipodes 
Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  et  net  ! 
De  votre  cher  mari  je  ne  suis  pas  le  ftût; 
Do  seul  nom  de  marquis  sa  grosse  âme  étonnée 
Croirait  voir  sa  maison  au  pillage  donnée. 
H  aime  fort  l'argent;  il  connaît  peu  l'amour. 
An  nom  du  cher  objet  qui  de  vous  tient  le  jour, 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  sa  mère , 
De  cet  amour  ardent  qu'elle  voit  sans  colère ,, 
Daignez  former,  madame ,  un  si  tendre  lien  : 
Ordonnez  mon  bonheur,  j'ose  dire  le  sien  : 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  passe  ici  ma  vie. 

MADAME  DURU. 

Oh  çà,  vous  aimez  donc  ma  011e  à  la  folie? 

I^  MARQUIS. 

Si  je  l'adore,  ô  ciel  !  pour  combler  mon  bonheur 
Je  compte  à  votre  fils  donner  aussi  ma  sœur. 
Vous  aurez  quatre  enfants ,  qui,  d'une  âme  soumise. 
D'un  cœur  toujours  à  vous... 


SCÈNE  II. 

MADAME  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISË* 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  venez ,  belle  Ërise 
Fléchissez  votre  Inère,  et  daignez  la  toucher  : 
Je  ne  la  connais  plus ,  c'est  un  cœur  de  rocher. 

MADAME  DURU. 

Quel  rocher  !  Vous  voyez  un  homme  ici ,  ma  fille , 
Qui  vent  obstinément  être  de  la  famille  : 
n  est  pressant  ;  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu , 
Le  rendant  importun,  ne  vous  déplaise  un  peu. 

ERISE. 

Ohî  non ,  ne  craignez  rien  ;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire , 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère  : 
Paime  à  vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez ,  ce  qui  fait  mon  devoir, 
Ce  qui  de  mon  respect  est  la  preuve  si  claire  ? 

MADAME  DLRU. 

Je  ne  commande  point. 


ÉRISB. 

Pardonnez-moi ,  ma  mère. 
Vous  l'avez  commandé ,  m<m  cœnr  en  eM  témoinu 

LE  MARQUIS. 

De  me  justifier  elle-même  prend  soin. 
Nous  sommes  deux  ici  contre  vous.  Ah  !  madame , 
Soyez  sensible  aux  feux  d'une  si  pure  flamme; 
Vous  l'avez  allumée ,  et  vous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  sans  s'unir  ce  que  vous  avez  joint. 

(AÉrfae.) 
Pariez-doDc ,  aidez-moi.  Qu'avez-vous  à  sourire? 

<RISB. 

Mais  vouff  parlez  si  bien  que  je  n'ai  rien  à  dire; 
J'aurais  peur  d'être  trop  de  votre  sentùnent  / 
Et  j'en  ai  dit,  me  semble ,  assez  honnêtement. 

MADAME  DUBU. 

Je  vois,  mes  chers  enfents ,  qu'il  est  fcrt  nécessaire 
De  conclure  au  plus  tôt  cette  unportante  affeire. 
C'est  pillé  de  vous  voir  amsi  séclier  tous  deux, 
Et  mon  bonheur  d^nd  du  succès  de  vos  vœux  : 
Mais  moa  mari? 

LE  MARQUIS. 

Toujours  son  mari  !  sa  fidbiesse 
De  cet  épouvanuil  s'inquiète  sans  cesse. 

ÉRlSE. 

U  est  mon  père. 

SCÈNE  III. 

MADAME  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE, 
DAMIS. 


DAMIS. 

Ah  !  ah  !  l'on  parle  donc  ici 
D'hyménée  et  d'amour?  je  veux  m'y  joindre  aussi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s'est  point  démentie; 
Ma  mère  me  mettra ,  je  crois,  de  la  partie. 
Monsieur  a  la  bonté  de  m'accorder  sa  sœur; 
Je  compte  absolument  jouir  de  cet  honneur. 
Non  point  par  vanité,  mais  par  tendresse  pure  : 
Je  l'aime  éperdument ,  et  mon  cœur  vous  conjure 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  passion. 
Voyez- vous ,  je  su»  homme  à  perdre  la  raison: 
Enfin  c'est  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre. 
Une  noce ,  après  tout,  suffira  pour  nous  quatre. 
II  n'est  pas  trop  commun  de  savoir  en  un  jour 
Rendredeux cœurs  heureux  par  les  mainsderimonr; 
Mais  Élire  quatre  heureux  par  un  seul  coapde  plume , 
Par  un  seul  mot,  ma  mère,  et  contre  U  ooutnme. 
C'est  un  plaisir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous; 
Et  vous  serez,  ma  mère,  heureuse  autant  que  nous. 

LE  MARQUIS. 

Je  réponds  de  ma  sœur,  je  réponds  de  moi-même  ; 
Mais  Madame  balance ,  et  c'est  en  vain  qu'on  aime. 

ÉRISE. 

Ah  !  vous  êtes  si  bonne,  aoriez-vous  la  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  si  cher  à  votre  cœur? 
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Son  amour  est  si  vrai  y  si  pur,  si  raisonnable  1 
Vous  Taimez  ;  Toulez-vous  le  rendre  misérable  ? 

DAMIS. 

Dé8espér«rez-vou8  par  tant  de  cruautés 
Une  fille  toujours  souple  à  tos  volontés  ? 
Elle  aime  tout  de  bon ,  et  je  me  persuade 
Que  le  moindre  refus  va  la  rendre  malade. 

BRISE. 

Je  connais  bien  mon  frère ,  et  j'ai  lu  dans  son  cœur  ; 

Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 

Pour  moi ,  j'obéirai  sans  réplique  à  ma  mère. 

DAMIS. 

Je  parle  pour  ma  soeur. 

ÉBISB. 

Je  parle  pour  mon  frère. 

LB  MAEQUIS. 

Moi  je  parle  pour  tous. 

MADAME  DURU. 

Écoutez  donc  tous  trois. 
Vos  amours  sont  charmants,  et  vos  goûts  sont  mon 
Je  sens  combien  m'honore  une  telle  alliance;  (choix  : 
Mon  cœur  à  vos  plaisirs  se  livre  par  avance. 
Nous  serons  tous  contents ,  ou  bien  je  ne  pourrai  : 
J'ai  donné  ma  parole ,  et  je  vous  la  tiendrai. 
DAMIS,  ÉRisB,  LE  MARQUIS,  ênseinhle. 
Ah! 


MADAMB  DURU. 


Mais... 


LB  MARQUIS. 

Toujours  des  mais  !  vous  allez  encor  dire , 
Mais  mon  mari! 

MADAME  DURU. 

Sans  doute. 

ÉRISE. 

Ah!  quels  coups! 

DAMIS. 

Quel  martyre  ! 

MADAME  DURU. 

Oh!  laissez-moi  parler.  Vous  saurez,  mes enfonts , 
Que  quand  on  m'épousa ,  j'avais  près  de  quinze  ans. 
Je  dois  tout  aux  bons  soins  de  votre  honoré  père  : 
Sa  fortune  déjà  commençait  à  se  foire; 
n  eut  Fart  d'amasser  et  de  garder  du  bien, 
En  travaillant  beaucoup,  et  ne  dépensant  rien. 
Il  me  recommanda ,  quand  il  quitta  la  France , 
De  fuir  toujours  le  monde,  et  surtout  la  dépense  : 
J'ai  dépensé  beaucoup  à  vous  bien  élever  ; 
Malgré  moi  le  beau  monde  est  venu  me  trouver. 
Au  fond  d'un  galetas  il  reléguait  ma  vie , 
Et  plus  honnêtement  je  me  suis  établie. 
Il  voulait  que  son  fils,  en  bonnet,  en  rabat, 
Tralnftt  dans  le  palais  la  robe  d'avocat  : 
Au  régiment  du  roi  je  le  fis  capitaine. 
Il  prétend  aujourd'hui ,  sons  peine  de  sa  haine , 
Que  de  monsieur  Gripon  et  la  fille  et  le  His , 
Par  un  beau  mariage  avec  nous  soient  unis  : 


Je  Tempécherai  bien ,  j'y  suis  fort  résolue. 

DAMIS. 

Et  nous  aussi. 

MADAME  DURU. 

Je  crains  quelque  déconvenue. 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément. 

LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  de  loin. 

MADAME  DURU. 

Son  cher  correspondant , 
Maître  Isaac  Gripon,  d'une  âme  fort  reboorse , 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse. 

DAMIS. 

Il  vous  en  reste  assez. 

MADAME  DURUk 

Oui;  mais  j'ai  oonsolté... 

LE  MARQUIS 

Hélas  !  consultez-nous. 

MADAME  DURU. 

Sur  la  validité 
D'une  telle  démarche  ;  et  l'on  dit  qu'à  votre  âge 
On  ne  peut  sûrement  contracter  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  propre  père. 

DAMIS. 

Non, 
Lorsque  ce  propre  père  étant  dans  la  maison , 
Sur  son  droit  de  présence  obstinément  se  fonde  : 
Maisquand  ce  propre  père  est  dans  unboutdumonde, 
On  peut  à  l'autre  bout  se  marier  sans  lui. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c'est  cequ'il  fout  foire,  et  quand?dès  aujourd  hui . 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRiSE,  DAMIS, 
MARTHE. 

MARTHE. 

I  Voilà  monsieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  : 
Il  vient  pour  un  grand  cas,  dit-il,  qui  vous  importe  ; 
Ce  sont  ces  propres  mots.  Faut-il  qu*U  entre  ? 

MADAME  DURU. 

Hélas! 
Il  le  fout  bien  souffrûr.  Voyons  quel  est  ce  cas. 

SCENE  V. 

MADAME  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE  ,DAMîS, 
M.  GRIPON,  MARTHE 

MADAME  DURU. 

Si  tard,  monsieur  Gripon,  quel  sujet  vous  attire? 

M.  GRIPON. 

Un  bon  sujet. 

MADAME  DURU. 

Comment? 

M.  GRIPON. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire. 
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DABUS. 

Quelque  présent  de  l'Iode? 

M.  GRIPON. 

Oh!  fraiment  OUI.  Voici 
L'ordre  de  votre  père  et  je  le  porte  ici. 
Ma  fille  est  Totre  bra ,  mon  fils  est  votre  gendre  ; 
Ils  le  seront  du  moins,  et  sans  beaucoup  attendre. 
Lisez. 

(  Il  lui  donne  une  lettre.  ) 

MADAMB  DURU. 

L'ordre  est  très  net.  Que  iedre  ? 

M.  ORIPON. 

A  votre  chef 
Obéir  sans  réplique ,  et  tout  bâcler  en  bret 
Il  reviendra  bientôt  ;  et  môme ,  par  avance , 
Son  commis  vient  régler  des  comptes  d^importance. 
J'ai  peu  de  temps  à  perdre;  ayez  la  charité 
De  dépêcher  la  chose  avec  célérité. 

MADAMB  DURU. 

La  proposition,  mes  enfants ,  doit  vous  plaire. 
Comment  la  trouvez-voos  ? 

DAMis ,  ÉRiSB ,  ensemble. 

Tout  comme  vous,  ma  mère. 
LE  MARQUIS,  à  M,  Gripon. 
De  nos  communs  désirs  il  faut  presser  Teffet. 
Ah  !  que  de  cet  hymen  mon  cœur  est  satisfait! 

M.  GRIPON. 

Que  ça  vous  satisfasse ,  ou  que  ça  vous  déplaise , 
Ça  doit  importer  peu. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

M.  GRIPON. 

Pourquoi  tant  d'aise  f 

LE  MARQUIS. 

Mais...  j'ai  cette  affoire  à  cœur. 

M.  GRIPON. 

Vous,  à  cœur  mon  affaire? 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  je  suis  serviteur 
De  votre  ami  Duru ,  de  toute  la  famille , 
De  madame  sa  femme ,  et  surtout  de  sa  fille. 
Cet  hymen  est  si  cher,  si  pcécieux  pour  moi  ! . . . 
Je  suis  le  bon  ami  du  logis. 

M.  GRIPON. 

Par  ma  foi  î 
Ces  amis  du  logis  sont  de  mauvais  augure. 
Madame,  sans  amis,  hâtons-nous  de  conclure. 

ÉRISB. 

Quoi!  sitôt? 

MADAME  DURU. 

Sans  donner  le  temps  de  consulter, 
De  voir  ma  bru ,  mon  gendre ,  et  sans  les  présenter? 
C'est  pousser  avec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.  GRIPON. 

Pour  se  bien  marier,  il  Saïut  que  la  conjointe 
N*ait  jamais  entrevu  son  conjoint. 


MADAME  DURU. 

Ouiyd'aooord; 
Ou  s'en  aime  bien  mieux  :  mais  je  voudrab  d'abord  , 
Moi,  m^,  «t  qui  dois  voir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Embrasser  votre  fille,  et  voir  un  peu  mon  gendre. 

M<  GRIPON. 

Vous  les  voyez  en  moi,  corps  poor  corps ,  trait  pour 
Et  ma  fille  Phlipotte  est  en  tout  mon  portrait,  [trait . 

MADAME  DURU. 

Les  aimables  enfonts  ! 

DtAMIS. 

Oh  !  monsieur,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  sentit  jamais  une  flamme  pins  pue. 

M.  GRIPON. 

PourmaPhlipotle? 

DAMI8. 

Hélas  !  pour  cet  ol^et  vainqueor 
Qui  règne  sur  mes  sens,  et  m'a  donné  son  cœur. 

M.  GRIPON. 

On  ne  t'a  rien  donné  :  je  ne  puis  te  conipreodre; 
>la  fille ,  ainsi  que  moi,  n'a  point  Tâme  si  tendre. 

AÉriae.) 
Et  vous,  qui  souriez,  vous  ne  me  dites  rien  ? 

ÉRISE. 

Je  dis  la  même  chose,  et  je  vous  promets  bien 

De  placer  les  devoirs,  les  plaisirs  de  ma  vie 

A  plaire  au  tendre  amant  à  qui  mon  cœur  me  lie. 

M.   GRIPON. 

Il  n'est  point  tendre  amant,  vous  répondez  fort  mal. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  jure  qu'il  Test. 

M.  GRIPON. 

Oh  !  quel  original! 
L^ami  de  la  maison,  mêlez-vous,  je  vous  prie, 
lin  peu  moins  de  la  fête,  et  des  gens  qu'on  marie. 
(  Le  mirquis  loi  tait  de  grandes  révéreooei.) 
(ABMdaneDimi.) 
Or  çà,  j'ai  réussi  dans  ma  commission. 
Je  vois  pour  votre  époux  votre  soumission  ; 
Il  ne  faut  à  présent  qu'on  peu  de  sigaaMire. 
J'amènerai  demain  le  futur,  la  future, 
Vous  aurez  deux  en£mts,  soupiea,  respectueux, 
Grands  ménagers;  enfin  on  «era  content  d'eux,  {de. 
(1  est  vrai  qu'ils  n'ottt  pas  les  grandsairs  dtt  beau  moiH 

MADAME  DURU. 

C'est  une  bagatelle,  et  mon  espoir  se  Ibnde 

Sur  le^  leçons  d'un  père,  et  sur  leurs  sentimente, 

Qui  valent  cent  foismieux  que  ces  dehors  chamants. 

DAMlS. 

J'aime  déjà  lenr  grflce  et  simple  et  aaturelle... 

ÉftISE. 

Leur  bon  sens,  dont  le  père  est  le  parfait  modèle. 

LE  MARQUIS. 

Je  leur  crob  bien  du  goût. 

M.  GRIPON. 

Ils  n'ont  rien  de  cela. 
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Que  diable  id  feit-on  de  ce  beau  monsieur-là? 

(  A  nudame  Dora.  ) 
A  demain  donc,  madame  :  une  noce  frugale 
Préparera  sans  bmlt  Tunion  conjugale. 
U  est  tard^y  et  le  soir  jamais  nous  ne  sortons. 

OAMIS. 

Eh!  que  Êdtes-Tons  donc  vers  lesoff? 

M.  GEIPON. 

Nous  dormons. 
On  se  lève  avant  jour;  ainsi  fait  votre  père  : 
Imitez-le  dans  tout,  pour  vivre  heureux  sur  terre. 
Soyez  sobre,  attentif  à  placer  votre  argent  ; 
Ne  donnez  jamais  rien,  et  prêtez  raremenU 
Demain ,  de  ^and  matin,  je  reviendrai,  madame. 

MADAME  DURU. 

Pas  si  matin. 

LE  MARQUIS. 

Allez,  vous  nous  ravissez  Tâme. 

M.  GRIPON. 

Cet  homme  me  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
Que  Tami  du  logis  déniche  de  céans. 
Adieu. 

MARTHE,  Varrétani  par  U  bras. 
Monsieur,  un  mot. 

M.  GRIPON. 

Eh,  quoi? 

MARTHE. 

Sansvonsdéplaire, 
Peut-on  vous  proposer  une  excellente  afCadre? 

M.  GRIPON. 

Proposez. 

MARTHE. 

Vous  donner  aux  enfents  du  logis 
Phlipotte  votre  fille ,  et  Phlipot  votre  fils? 

M.  GRIPON. 

Oui. 

MARTHE. 

L'on  donne  une  dot  en  pareille  aventure. 

M.  GRIPON. 

Pas  toujours. 

MARTHE. 

Vous  pourriez,  et  je  vous  en  conjure , 
Partager  par  moitié  vos  généreux  présents.  * 

M.  GRIPON. 

Comment? 

MARTHE. 

Payez  la  dot,  et  gardez  vos  enfants. 
M.  GRIPON,  à  madame  Dura, 
Madame,  il  nous  faudra  chasser  cette  donzelle; 
Et  Fami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu*elle. 

(U  ft'eR  va,  et  tout  le  monde  loi  fait  U  référeoce.) 


MADAME  DURU,  ÉRISE,  DAMIS,  LE  MARQUIS, 
MARTHE. 

MARTHE. 

Eh  bien  !  vous  laissez-vous  .tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux  cas  de  ce  maître  usurier  ? 

DAMIS. 

Madame,  vous  voyez  qu'il  est  indispensable 
De  prévenir  soudain  ce  marché  détesiable. 

LK  MARQUIS. 

Contre  nos  ennemis  formons  vite  un  traité 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  sûreté, 
iviadame,  on  vous  y  force,  et  tout  vousautoriae, 
Et  c'est  le  sentiment  de  la  charmante  £rlt«. 

ÉRISE. 

Je  me  flatte  toujours  d'être  de  votre  avis. 

DAMIS. 

Hélas  !  de  vos  bienfaits  mon  cœur  s'est  tout  promis. 
U  fout  que  le  vilain  qui  tous  nous  inquiète, 
En  revenant  demain,  trouve  la  noce  foite. 

MADAME  DURU. 

Mais... 

LE  MARQUIS. 

Les  mais  à  présent  deviennent  superflus. 
Résdvez-vous,  madame,  ou  nous  sommes  perdus. 

MADAME  DURU. 

Le  péril  est  pressant,  et  je  suis  bonne  mère; 
Mais...  à  qui  pourrons-nous  recourir? 

MARTHE. 

Au  notaire, 
A  U  noce,  à  l'hymen.  Je  prends  sur  moi  le  soin 
D'amener  à  Tinstant  le  notaire  du  coin , 
D'ordonner  le  souper,  de  mander  la  musique  : 
S'il  est  quelque  autre  usage  admis  dans  la  pratique , 
Je  ne  m'en  mêle  pas. 

DAMlS. 

Elle  a  grande  raison  ; 
Et  je  veux  que  demain  maître  IsaacGripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  choses  à  foire. 

ÉRISE. 

J'admire  vos  conseils  et  celui  de  mon  frère. 

MADAME   DURU. 

Ccst  votre  avis  à  tous? 

DAMIS,  ÉRISE,  LE  MARQUIS,  ensemble. 
Oui,  ma  mère. 

MADAME  DURU. 

Fort  bien. 
Jepais  vous  assurer  que  c'est  aussi  le  UMen. 
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ACTE  SECOND. 


; 


SCENE  I. 

M.  GÏUPON,  DAMIS. 

M.  GRIPON. 

Comment!  dans  ce  logis  est-on  fou,  mon  garçon? 
Quel  tapage  a-t-on  fait  la  nuit  dans  la  maison? 
Quoi  !  deux  tables  encore  impudemment  dressées! 
Des  débris  d'un  festin,  des  chaises  renversées , 
Des  laquais  étendus  ronflants  sur  le  plancher, 
Et  quatre  violons,  qui,  ne  pouvant  marcher. 
S'en  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la  rue  ! 
N'es-tn  pas  tout  honteux  ? 

DAMIS. 

Non  :  mon  Ame  est  émue 
D'un  sentiment  si  doux,  d'un  si  charmant  plaisir , 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  saurais  rougir. 

H.  GRIPON. 

D'un  sentiments!  doux  !  que  diable  veux- tu  dire? 

DAMIS. 

Je  dis  que  notre  hymen  à  la  fkmille  inspire 

Un  délire  de  joie,  un  transport  inouï. 

A  peine  hier  au  soir  sortites-vous  d'ici, 

Que,  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  presse, 

A  près  un  long  souper,  la  joie  et  la  tendresse. 

Préparant  à  l'envi  le  lien  conjugal. 

Nous  avons  cette  nuii  ici  donné  le  bal. 

M.  GRIPON. 

Voilà  trop  de  fracas,  avec  trop  de  dépense. 
Je  n'aime  point  qu  on  ait  du  plaisir  pai^  avance. 
Cette  vie  à  ton  père  à  coup  sAr  déplaira. 
Et  que  feras-tu  donc  quand  on  te  mariera  ? 

DAMIS. 

Ah!  si  vous  connaissiez  cette  ardeur  vive  et  pure, 
Ces  traits,  ces  feux  sacrés,  l'âme  delà  nature, 
Cette  délicatesse,  et  ces  ravissements, 
Qui  ne  sont  bien  connus  que  des  heureux  amants! 
Si  vous  saviez... 

M.  GRIPON. 

Je  sais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

'  DAMIS. 

.  Votre  cosur  n'est  point  tendre: 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  suis  consumé. 
Mon  cher  monsieur  Gripon,  vous  n'avez  point  aimé. 

M.  GRIPON. 

Si  bit,  si  fait. 

DAMIS. 

Comment  ?  vous  aussi,  vous  ? 

M.   GRIPON. 

Moi-même. 


DAM18. 

Vous  concevez  donc  bien  l'emportement  extrême , 
Les  douceurs... 

M.  GRIPON. 

Et  oui,  oui  ;  j'ai  fait  à  ma  feçoa 
L'amour  un  jour  on  deux  à  madame  Gripon; 
Mais  cela  n'éUit  pas  comme  ta  belle  flamme. 
Ni  tes  discours  de  fou  que  tu  tiens  sur  ta  femme. 

DABns. 
Je  le  crois  bien  :  enfin  vous  me  le  pardonnez? 

M.  GRIPON. 

Oui-dà,  qnand  les  contrats  seront  feits  et  signés. 
Allons;  avec  ta  mère  il  fout  que  je  m'abouche  : 
FinisaoDS  tout. 

DAMIS. 

Ma  mère  en  ce  moment  se  coodie. 

M.  GR1P«N 

QumîUmère?... 

DAMIS. 

Approuvant  legoûtquinous  conduit. 
Elle  t  dans  notre  bal  dansé  toute  la  nuit. 

M.  GRIPON. 

Ta  mère  est  folle. 

DAMIS. 

Non  ;  elle  est  très  respectable. 
Magnifique  avec  goôt,  douce,  tendre,  adorable. 

M.  GRIPON. 

Écoute  :  il  feut  ici  te  parler  clairement. 
Nous  attendons  ton  père,  il  viendra  promptemenf  ; 
Et  déjà  son  commis  arrive  en  diligence. 
Pour  régler  sa  recette  aia<ii  que  la  dépense. 
Il  sera  très  fâché  du  train  qu'on  fait  ici; 
Et  tu  comprends  fort  bien  qu?  je  le  suis  aussi. 
Cest  dans  un  autre  esprit  que  Phlipotte  est  nourrie  ; 
Elle  a  trente-sept  ans,  fille  honnête,  accomplie. 
Qui,  seule  avec  mon  fils,  compose  ma  maison; 
L'été  sans  éventail,  et  l'hiver  sans  manchon, 
Blanchit,  repasse,  coud,  compte  comme  Barème , 
Et  sait  manquer  de  tout  aussi  bien  que  moi-même. 
Prends  exemple  sur  elle,  afin  de  vivre  heureux. 
Je  reviendrai  ce  soir  vous  marier  tous  deux. 
Tu  parais  bon  enfant,  et  ma  fille  est  bien  née; 
Mais,  crois-moi,  U  cervelle  est  un  peu  mal  tournée  : 
n  faut  que  la  maison  soit  sur  un  antre  pied. 
Dis-moi,  ce  grand  flandrin  qui  m'a  tant  ennuyé. 
Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence, 
Vient-il  ici  souvent  ? 

DAMIS. 

Oh  I  fort  souvent. 

M.  GRIPON. 

Je  pense 
Que,  pour  cause,  il  est  bon  qu'il  ne  revienne  plus. 

DAMIS. 

Nous  suivrons  sur  cela  vos  ordres  absolus. 

M.  GRIPON. 

C'est  très  bien  dit.  Mon  gendre  a  du  bon,  et  j'espère 
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Morigéner  bientôt  cette  tête  légère  : 

Mais  surtout  plus  de  bal  ;  je  ne  prétends  pins  voir 

Changer  la  nuit  en  jour,  et  le  matin  en  soir. 

DAUIS 

Ne  craignez  rien. 

M.  GRIPON. 

Eh  bien  !  on  vas-tn  ? 

DAHIS. 

Satisfoire 
Le  plus  doux  des  devoirs  et  Pardeur  la  plus  chère. 

M.  GRIPON. 

Il  brûle  pour  Phlipotte. 

DAMIS. 

Après  avoir  dansé. 
Plein  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  est  blessé, 
Je  vais,  monsieur,  je  vais...  me  coucher...  je  me 
Que  ma  passion  vive  autant  que  délicate         [flatte 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour, 
Et  je  serai  long-temps  éveillé  par  Famour. 

(U  l'embrasse.) 

SCÈNE  IL 

M.  GRIPON. 

Les  romans  Tont  gâté  ;  sa  tête  est  attaquée  ; 
Mais  celle  de  son  père  est  bien  plus  détraquée 
Il  veut  incognito  rentrer  dans  sa  maison. 
Quel  proOt  à  cela?  quel  projet  sans  raison! 
Ce  n'est  qu'en  fait  d'argent  que  j'aime  le  mystère; 
Mais  je  fais  ce  qu'il  veut;  ma  foi!  c'est  son  affaire. 
Mari  qui  veut  surprendre  est  souvent  fort  surpris. 
Et...  mais  voici  monsieur  qui  vient  dans  son  logis. 

SCÈNE  III. 

M.DXrRU,M.GRIPON. 

M.   DURU. 

Quelle  réception,  après  douze  ans  d'absence  ! 
Gomme  tout  se  corrompt,  comme  tout  change  eo  France  ! 
M.  GRIPON. 

Bonjour,  compère. 

M.  DURD. 

Ociel! 

M.  GRIPOff. 

Il  ne  me  répond  point  ; 

M.   DCTRU. 

Quoi  !  ma  f^mme  infidèle  à  ce  point  ! 
A  qnel  horrible  luxe  elle  s'est  emportée  ! 
Cette  maison ,  je  crois,  du  diable  est  habitée  ; 
Et  j'y  mettrais  le  feu ,  sans  les  dépens  mauditr 
Qu'à  brûler  les  maisons  il  en  coûte  à  Paris. 

M.  GRIPON. 

11  parie  long-lemps  seul  :  c'est  signe  de  démence. 


M.  DURU. 

Je  l'ai  bien  mérité  par  ma  sotte  imprudent 
A  votre  femme  un  mois  confiez  votre  bien , 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 
Je  m'étais  noblement  privé  du  nécessaire  : 
M'en  voilà  bien  payé.  Que  résoudre  ?  que  foire? 
Je  snis  assassiné,  confondu ,  ruiné. 

M.  GRIPON. 

Bonjour,  compère.  Eh  bien  !  vous  avez  terminé 
Assez  heureusement  un  assez  long  voyage. 
Je  vous  trouve  un  peu  vieux. 

M.  DDRU. 

Je  vous  dis  que  j'enrage. 

M.   GRIPON. 

Oui ,  je  le  crois  ;  il  est  fort  triste  de  vieillir  ; 

On  a  bien  moins  de  temps  pour  pouvoir  s'enrichir. 

M.   DURU. 

Plus  d'honneur,  plus  de  règle ,  et  les  lois  violées  I... 

M.  GRIPON. 

Je  n*ai  violé  rien ,  les  choses  sont  réglées.  [piers , 
J'ai  pour  vous  dans  mes  mains,  en  beaux  et  bons  pa- 
Trois  cent  deux  mille  francs ,  dix-huit  sous,  neuf  de- 
Revenez-vous  bien  riche?  (niers. 

M.  DURU. 

Oui. 

M.  GRIPON. 

Moquez-vous  du  monde 

V.  DURU. 

Oh  !  j'ai  le  cœur  navré  d'une  douleur  profonde. 
J'apporte  un  million  tout  au  plus;  le  voilà. 

(n  montre  aon  portefeaUIe.  ) 
Je  snis  outré ,  perdu. 

M.  GRIPON.  . 

Quoi  !  n'estH^e  qne  cela  ? 
Il  Êiut  se  consoler. 

M.  DURU. 

Ma  fenune  me  mine. 
Tons  voyez  quel  logis  et  qnel  train.  La  coquine  ! 

M.   GRIPON. 

Sois  le  maître  chez  toi;  mets-la  dans  un  couvent. 

u.  DURU. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Je  trouve ,  en  arrivant , 
Des  laquais  de  six  pieds  tous  ivres  de  la  veille  ; 
Un  portier  à  moustache ,  armé  d'une  bouteille , 
Qui ,  me  voyant  passer,  m'invite ,  en  bégayant , 
A  venir  déjeuner  dans  son  appartement. 

M.  GRIPON. 

Chasse  tous  ces  coquins. 

M.   DURU. 

Cest  ce  que  jt  veux  faire. 

M.   GRIPON. 

Cest  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens-là,  compère, 
Sont  nos  vrais  ennemis ,  dévorent  notre  bien  ; 
Et ,  pour  vivre  à  son  aise ,  il  fout  vivre  de  rien. 

M.   DURU. 

Us  m*auront  ruiné  ;  cela  me  percp  Tâme. 
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Me  conseillerais-tu  de  surprendre  ma  femmer 

M.  GJRIPON. 

Tout  comme  tu  toudras. 

M.  DUBU. 

Me  coosetllerais-to 
D'attendre  encore  on  pea ,  de  rester  inconnu? 

M.  OElPOn. 

^^lonu  fantaisie. 

M.  DURU. 

Ah  !  le  maudit  ménage  ! 
Gomment  a-t-on  reçu  l'offre  du  mariage? 

M.  GRIPON. 

Oh!  fort  bien;  sur  ce  point  nous  serons  tous  contenu 
On  aime  arec  transport  déjà  mes  deux  enfants. 

M.  DURU. 

Passe.  On  n*a  donc  point  eu  de  peine  à  satisfaire 
A  mes  ordres  préds  ? 

U.  GRIPON. 

De  la  peine?  au  contraire  ; 
Ils  ont  arec  plaisir  conclu  soudainement. 
Ton  fils  a  pour  ma  fille  un  amour  véhément; 
Et  ta  fille  déjà  brûle ,  sur  ma  parole , 
Pour  mon  petit  Gripon. 

II.   DURU. 

Du  moins  cela  console. 
Nous  mettrons  ordre  au  reste. 

M.  GRIPON. 

Oh!  tout  est  résolu, 
Et  cette  après4nidi  Thymen  sera  conclu. 

u.   DURU. 

Mais,malbmme? 

M.  GRIPON 

Oh,  parbleu  !  ta  femme  est  ton  afbire. 
Je  te  donne  une  bru  charmante  et  ménagère  : 
J'ai  toujours  à  ton  fils  destiné  ce  bijou  ; 
Et  nous  les  marierons  sans  leur  donner  un  son. 

M.  DURU. 

Fort  bien 

u.  GRIPON. 

L'argent  corrompt  la  jeunesse  Tolage. 
Point  d'argent;  c'est  un  point  capital  en  ménage. 

u.  DURU. 

Mais  ma  femme? 

M.   GRIPON. 

Fais-en  tout  ce  qu'il  te  plaura. 

M.  DURU 

Je  voudrais  voir  un  peu  comme  on  me  recevra , 
Quel  air  aura  ma  femme. 

M.  GRIPON 

El  pourquoi  ?  que  t'importe  ? 

M.  DURU. 

Voir...  la...  si  la  nature  est  au  moins  assez  forte, 
Si  le  sang  parle  assez  dans  ma  fille  et  mon  fils 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  du  logis. 

M.  GRIPON. 

Quand  tu  te  nommeras ,  tu  te  feras  connaître  : 


Est-ce  que  le  sang  parle  ?  et  ne  dois-f  u  pas  être 
Honnêtement  content,  quand,  pour  comble  de  biens,. 
Tes  dociles  enfants  vont  épouser  les  miens? 
Adieu  !  j'ai  quelque  dette  active  et  d'importance, 
Qui  devers  le  midi  demande  ma  présence; 
Et  je  reviens,  compère,  après  un  court  dîner, 
Moi,  ma  fille,  et  mon  fils  pour  conclure  et  signer. 

SCÈNE  IV. 

M.  DURU. 

Les  affaires  vont  bien  :  quant  à  ce  mariage. 
J'en  suis  fort  satisfit;  mais  quant  à  mon  ménage. 
C'est  un  scandale  affreux ,  et  qui  me  pousse  à  bout, 
n  f^ut  tout  observer,  découvrir  tout ,  voir  tout. 

(On  tonne.) 
J'entends  une  sonnette  et  du  bruit;  on  appelle 

SCENE   V. 

M.  DURU;  MARTHE,  à  la  porU. 

M.  DURU. 

Oh  !  quelle  est  cette  jeune  et  belle  demoiselle 
Qui  va  vers  cette  porte?  elle  a  l'air  bien  coquet. 
Est-ce  ma  fille?  mais...  j'en  ai  peur,  en  effet  : 
Elle  est  bien  faite ,  au  moins ,  passablement  jolie , 
Et  cela  fait  plaisir.  Ecoutez,  je  vous  prie  ; 
Où  courez-vous  si  vite ,  ahnable  et  chère  énfent  ? 

MARTHE. 

Je  vais  chez  ma  maîtresse,  en  son  appartement. 

M.  DURU. 

Quoi  !  vous  êtes  suivante  ?  et  de  qui ,  ma  mignonne  ? 

MARTHE. 

De  madame  Duru. 

M.  DURU ,  à  part. 
Je  veux  de  la  firiponne 
Tirer  quelque  parti,  m'instruire,  si  je  puis... 
Ecoutez. 

MARTHE. 

Quoi,  monsieur? 

M.  DURU. 

Savez-vous  qui  je  suis? 

MARTHE. 

Non;  mais  je  vois  assez  ce  que  vous  pouvez  être. 

M.   DURU. 

Je  suis  l'intime  ami  de  monsieur  votre  maître , 
Et  de  monsieur  Gripon.  Je  puis  très  aisément 
Vous  faire  ici  du  bien ,  même  en  argent  comptant. 

MARTHE. 

Vousme  ferez  plaisir.Mais,  monsieur,  le  temps  presse. 
Et  voici  le  moment  de  coucher  ma  maltresse. 

M.  DURU. 

Se  coucher,  quand  il  est  neuf  heures  du  matin? 
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MARTHE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  DDRU. 

Quelle  vie  1  et  quel  horrible  train  ! 

MARTHE. 

C'est  un  train  fort  honnête.  Après  souper  on  joue; 
Après  le  jeu  l'on  danse,  et  puis  on  dort 

M.  DUAU. 

TaTOoe 
Que  vons  me  surprenez  ;  je  ne  m'attendais  pat 
Que  madame  Duru  fit  un  si  beau  fracas. 

MARTHE. 
Quoi!  oda  Tons  snrprend,  tous,  bonhomme,  à  Totre  4ge? 
Mais  rien  n'est  plus  commun.  Madame  foit  usage 
Des  grands  biens  amassés  par  son  tadre  mari , 
Et  quand  on  tient  maison ,  chacun  en  nse  ainsi. 

M.   DURn. 

Mignonne ,  ces  discours  me  font  peine  à  comprendre } 
Qu'est-ce  tenir  maison  ? 

.MARTHE. 

Faut-il  tout  voos  apprendre? 
D'où  diable  venez-yoos  ? 

M.  DURU. 

D'un  peu  loin. 

MARTHE. 

Je  le  voi. 
Vous  me  paraissez  neuf,  quoique  antique. 

M.  DURU. 

Ma  foi  I 
Tout  est  neuf  à  mes  yenx.  Ma  petite  maîtresse. 
Vous  tenez  donc  maison? 

MARTHE. 

Oui. 

M.  DURU. 

Mais  de  qœlle  espèce? 
Et  dans  cette  maison  que  fait-on,  s'il  toos  plaît? 

MARTHE. 

De  quoi  tous  mâez-voas  ? 

M.  DURU. 

J'y  prends  qoelqne  intérêt. 

MARTHE. 

Vous,  monsieur? 

M.  DURU. 

(A  part.) 
Oui,  moi-même.  H  fiiut  que  je  hasarde 
Un  peu  d'or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  : 
Ce  n'est  pas  sans  regret;  mais  essayons  enfin. 

(Haut) 
Monsieur  Dum  tous  fait  ce  présent  par  ma  main. 

MARTHE. 

Grand  merci. 

M.  DURU. 

Méritez  on  tel  effort,  ma  belle; 
C'est  à  vous  de  montrer  l'excès  de  votre  zèle 
Pour  le  patron  d'ici ,  le  bon  monsieur  Duru , 
Que,  par  malheur  pour  vous,  vous  n'avez  jamais  vu. 


Quelque  amant,  entré  nous,  a,  pendant  son  absence, 
Produit  tous  ces  excès,  avec  cette  dépense? 

MARTHE. 

Quelque  amant,  vous  osez  attaquer  notre  honneur? 
Quelque  amant!  A  ce  trait,  qui  blesse  ma  pudeur, 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquées 
Ne  soient  sur  votre  face  avec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant!  dites-vous? 

M.  DURU. 

Eh  I  pardon. 

MARTHE. 

Apprenez 
Que  ce  n'est  pas  à  vous  i  fourrer  votre  nez 
Dans  ce  que  Eût  madame. 

M.  DURU. 

Eh!  mais... 

MARTHE. 

Elle  est  trop  bonne, 
Trop  sage,  trop  honnête,  et  trop  douce  personne; 
Et  vous  êtes  un  sot  avec  vos  questions... 

(On  sonne.) 
J'y  vais...  Un  impudent,  un  rôdeur  de  maisons... 

(On  sonne.) 
Tout-à-l'heure...  Un  henèi  qui  pense  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  secrets  des  femilles... 

(Onsonne.) 
Ehlj'y  cours...  Un  vieux  fon,  que  la  main  qoevMià 

(Onsonne.) 
Devrait  pumr  cent  fois...  L'on  y  va,  l'on  y  va. 

SCÈNE  VI. 

M.  DURU. 

Je  ne  sais  si  je  dois  en  croire  sa  col^e  : 

Tout  id  m'est  suspect;  et,  sur  ce  grand  mystère 

Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  : 

On  n'en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bienfaits; 

Et  tontes ,  se  liguant  pour  nous  en  faire  accroire . 

S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire. 

Non ,  je  n'entrerai  point;  je  veui^  examiner 

Jusqu'où  du  bon  chemin  1  on  peut  se  détourner. 

Quevois  je?unbeaumonsieursortantdechezmafem- 

Ah  !  voilà  comme  on  tient  maison  1  [me  ! 


SCÈNE  VIL 


M.  DURU;  LE  MARQUIS,  sortant  de  V appar- 
tement de  madame  Duru  y  en  lui  parlant  tout 
haut. 

LE  MARQUIS. 

Adieu ,  madapie. 
Ah  !  que  je  suis  heureux  ! 

M.  DURU. 

Et  beaucoup  trop.  J'en  tiens. 
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LE  MARQUIS. 

Adieu ,  jusqu'à  ce  soir. 

M.   DDRU. 

C«  soir  encor  !  Fort  bien. 
Comme  de  la  maison  je  vois  ici  deux  maîtres, 
L'un  des  deux  pourrait  bien  sortir  par  les  fenéti  es. 
On  ne  me  connaît  pas;  gardons-nous  d'éclaler. 

LE  MARQUIS. 

Quelqu'on  parle  Je  crois. 

M.  DURU. 

Je  n'en  saurais  douter. 
Volets  fermés ,  au  lit ,  rendez-vous ,  porte  close  ; 
La  suivante,  à  mon  nez,  complice  de  la  chose! 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  cet  homme-là  qui  Jure  entre  ses  dents? 

M.   DURU. 

Mon  feit  est  net  et  clair. 

LE  MARQUIS. 

Il  parait  hors  de  sens. 

M.  DURU. 

Saurais  mieux  fait,  ma  foi  1  de  rester  à  Surate 
Avec  tout  mon  argent.  Ah,  traître!  ah,  scélérate! 

LE  MARQUIS. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur,  qui  parlez  seul  ainsi? 

M.   DURU. 

Mais  j'étais  étonné  que  vous  fussiez  ici. 

LE  MARQUIS. 

Et  pourquoi ,  mon  ami  ? 

M.   DURU. 

Monsieur  Duru,  peut-être, 
Ne  serait  pas  content  de  vous  y  voir  paraître. 

LE  MARQUIS. 

Lui,  mécontent  de  moi!  Qui  vous  a  dit  cela? 

H.  DURU. 

Des  gens  bien  informés.  Ce  monsieor  Dum-là, 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  si  commodes, 
Le  connaissez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Non  :  il  est  aux  antipodes , 
Dans  les  Indes ,  je  crois ,  cousu  d*or  et  d'argent. 

M.  DURU. 

Biais  vous  connaissez  fort  madame  ? 

LE  If  ARQUIS. 

Apparemment. 
Sa  bonté  m'est  toujours  préciei|se  et  nouvelle , 
Et  je  bis  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle. 
Si  vous  avez  besoin  de  sa  protection , 
Parlez;  j'ai  du  crédit ,  je  crois fdans  la  maison. 

M.   DURU. 

Je  le  Tois...  De  monsieur  je  suis  lliomme  d'afEnires. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi!  de  ees  gens-là  je  ne  me  mêle  guères. 
Soyez  le  bienvenu;  prenez  surtout  le  soin 
D'apporter  quelque  argent ,  dont  nous  avons  besoin. 
Bonsoir. 


M.  DURU,  à  part, 
J*enfermerai  dans  peu  ma  chère  femme. 
(Au  marquis.) 
Que  l'enfer..  .Mais,  monsieur, qui  gouvernez  madanng 
La  chambre  de  sa  fille  est-elle  près  d'ici  ? 

LE  MARQUIS. 

Tout  auprès,  et  j'y  vais.  Oui,  l'ami;  la  voici. 

^  Il  entre  chex  ériie,  et  ferme  la  porte.) 
M.  DURU. 
Cet  homme  est  nécessaire  à  toute  ma  famille  : 
11  sort  de  diez  ma  femme ,  et  s*en  va  chez  umi  fille. 
Je  n'y  puis  phis  tenir,  et  je  succombe  enfin. 
Justice  !  je  suis  mort. 

SCÈNE  VIII. 

M.  DURU  ;  LE  MARQUIS,  revenant  avec  ERISB. 

éaisE. 

Eh ,  mon  dieu  !  quel  lutin , 
Quand  on  va  se  coocher,  tempête  à  cette  porte? 
Qui  peut  crier  ainsi  de  cette  étrange  sorte? 

LE  MARQUIS. 

Faites  donc  moin?  de  bruit  ;  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Qu'après  qu'on  a  dansé  Ton  va  se  mettre  au  lit? 
Jurez  plps  bas  tout  seul. 

M.  Dunu. 

Je  ne  puis  plus  rien  dire. 
Jesoflbqne. 

BRISE. 

Quoi  donc? 

M.    DURU. 

Est-ce  un  rêve ,  un  délire  ? 
Je  vengerai  l'affront  Dût  avec  tant  d'édat. 
Juste  ciel  !  et  conunent  son  frère  Tavooat 
Peut-il  souffrir  céans  cette  honte  inouïe, 
Sans  plaider? 

ÉRISE. 

Quel  est  donc  cet  hoiome ,  je  vont  prie  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  sais;  il  paraît  qu'il  est  extravagant  : 
Votre  père,  dit-il ,  l'a  pris  pour  son  agent 

ÉRISE. 

D'où  vient  que  cet  agent  foit  tant  de  tintamarre? 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien;  cet  homme  est  si  bizarre  ! 

ÉRISE. 

Est-ce  que  mon  mari,  monsieur ,  vous  a  fiché? 

M.  DURU. 

Son  mari!...  J'en  suis  quitte  encore  à  bon  marché. 
Cestli  votre  mari? 

ÉRISE. 

Sans  doute,  c  est  kd-mème. 

M.  DURU. 

Lui,lefil8deGripon? 

éRISE. 

C'est  mon  mari  que  j'aime. 
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A  mon  père ,  monsieur ,  lorsque  vous  écrirez , 
Peignez-lui  bien  les  nœuds  dont  nous  sommes  serres. 

M.  DURU, 

Que  la  fièvre  le  serre  ! 

LE    MARQUIS. 

Ah!  daignez  condescendre,,. 

M.   DURU. 

Maître  Isaac  Gripon  m'avait  bien  fait  entendre 
Qu'à  votre  mariage  on  pensait  en  effet  ; 
Mais  il  ne  m'a  pas  dit  que  tout  cela  fût  fait. 

LB  MARQUIS. 

£h  bien-!  je  vous  en  fais  la  confidence  entière. 

M.   DURU. 

Mariés? 

éRISB, 

Oui,  monsieur. 

M.  DURU. 

De  quand  ? 

LE  MARQUIS. 

La  nuit  dernière. 
M.  DURU ,  regardant  le  marquis. 
Votre  époux,  je  l'avoue,  est  un  fort  beau  garçon  ; 
Mais  il  ne  m'a  point  l'air  d'être  fils  de  Gripon. 

LE  MAfeQUIS. 

Monsieur  sait  qu'en  la  vie  il  est  fort  ordinaire 
De  voir  beaucoup  d'enfants  tenir  peu  de  leur  père. 
Par  exemple ,  le  fils  de  ce  monsieur  Duru 
Eu  est  tout  différent,  n'en  a  rien. 

M.   DURU. 

Qui  l'eût  cru? 
Serait-il  point  aussi  marié ,  lui  ? 

LE    MARQUIS. 

Sans  dpute. 

M.  DURU, 

Lui? 

LE  MARQUIS. 

Ma  sœur,  dans  ses  bras,  en  ce  moment-ci,  goûte 
Les  premières  douceurs  du  conjugal  lien. 

M.  DURU. 

Votre  scBur? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  monsieur, 

M.  DURU. 

Je  n'y  conçois  plus  rien. 
Le  compère  Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle. 

LB   MARQUIS. 

n  regarde  cela  comme  une  bagatelle. 

C'est  un  bomme  occupé  toujours  du  denier  dix , 

Noyé  dans  le  calcul ,  fort  distrait. 

M.    DURU. 

Mais  jadis 
U  avait  Te^pri^net. 

LE    MARQUIS. 

Les  grands  travaux  et  Page 
Altèrent  la  mémoire  ainsi  que  le  visage. 

M.  DURU. 

Ce  double  mariage  est  donc  dit? 
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BRISB. 

Oui,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur  ; 
N'avez-vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce  ? 

M.  DURU. 

Vous  m'avez  tous  bien  l'air  d'aimer  le  fruit  précoce 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projeté. 

LE  MARQUIS. 

Ne  nous  soupçonnez  pas  de  cette  indignité  ; 
Cela  serait  criant. 

M.    DURU. 

Oh  !  la  faute  est  légère. 
Pourvu  qu'on  n'ait  pas  fait  une  trop  forte  chère , 
Que  la  noce  n'ait  pas  horriblement  coûté, 
On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 
Vous  paraissez  d^ailleurs  un  homme  assez  aimable. 

éïLlSE. 

Oh!  très-fort 

M.   DURU.    . 

Votre  sœur  est-elle  aussi  passable  ? 

LE    MARQUIS. 

Elle  vapt  cent  fois  mieux. 

M.  DURU. 

Si  la  chose  est  ainsi. 
Monsieur  Duru  pourrait  excuser  tout  ceci. 
Je  vais  enfin  parler  à  sa  mère,  et  pour  cause... 

ÉRISE. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien,  monsieur,  elle  repose. 
Elle  est  trop  fatiguée  ;  elle  a  pris  tant  de  soins... 

M.    DURU. 

Je  m'en  vais  donc  parler  à  son  fils. 

ÉRISB. 

Encor  moins. 

LE    UAKQCtS, 

n  est  trop  occupé. 

M.  DURU. 

L'aventure  est  fort  bonne. 
Aipsi,  dai^  ce  logia,  je  ne  puis  voir  personne  ? 

LB  MARQUIS. 

Il  est  de  certains  cas  où  des  hommes  de  sens 
Se  garderont  toujours  d'interrompre  les  gens. 
Vous  voilà  bien  aq  fait  ;  je  vais  avec  madame 
l^e  rendre  aux  doux  transports  de  la  plus  pure  flam- 
Ecrivez  à  son  père  un  détail  si  charmant.         [me. 

ÉRISE. 

Marquez-lui  mon  respect  et  mon  contentement. 

M.  DURU. 

Et  son  contentement  !  je  ne  sais  si  ce  père 
Doit  être  aussi  content  d'une  si  prompte  aflfoire. 
Quelle  éveillée!    - 

LE  MARQUIS. 

Adieu  :  revenez  vers  le  soir, 
Et  soupez  avec  nous. 

ÉRISE. 

Bonjour ,  jusqu'au  revoir. 
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Soritetir. 


LI    MARQUIS. 

Éaisi. 
Toute  àTOQS. 


SCENE  IX. 

M.  DURU. 

Mais  Gripon  te  compère 
8*e8t  bien  pressé,  sans  moi,  de  finir  celte  alEûre. 
Quelle  forenr  de  noce  a  saùti  tous  nos  gens  ! 
Tous  quatre  à  s'arranger  sont  un  peu  diligents. 
De  tant  d'événements  j'ai  la  vue  ébahie. 
J'arrive  y  et  tout  le  monde  à  Tinstant  se  marie, 
n  reste ,  en  vérité ,  pour  compléter  ceci, 
Qoe  ma  femme  à  quelqu'un  soit  mariée  aussi,    [vre  l 
£nUron8,8ansplustarder.Malemme!holàîqu'onm'ou- 

(11  heurte.) 
Ouvrez,  vous  dis-je  I H  feut  qu'enfin  tout  se  déeonvre. 

MARTHE ,  derrière  la  porte. 
Paix  !  paix  !  Von  n'entre  point. 

M.  IHJRU. 

Oh  !  je  veux,  malgré  toi. 
Suivante  impertinente,  entrer  enfin  diez  moi. 


ACTE  TROISIEME^ 


SGENE  L 

M.  DURU. 

rd  beau  frapper ,  crier,  courir  dans  ce  logis. 
De  ma  femme  à  mon  gendre ,  et  do  gendre  à  mon  fils , 
On  répond  en  ronflant  :  les  valets,  les  servantes, 
Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaisantes 
Me  déplaisent  beaucoup  :  ces  quatre  extravagants^ 
Si  vite  mariés ,  sont  au  lit  trop  long-temps. 
Et  ma  femme  !  ma  femme  I  oh  I  je  perds  patience  : 
Ouvrez,  morbleu! 


SCÈNE  IL 


M-  DURU^  M.  GRIPON,  tenant  le  contrat  et 
fine  ècritoire  à  la  main, 

M.  GRIPO!f . 

Je  viens  signer  notre  allianee. 

M.   DURU. 

Coïkiment,  signer? 


M.  ORIPOII. 

Sans  doute,  et  tous  Favei  voolit  : 
n  but  eoDcIure  tout. 

M.  DURU. 

Tont  est  aaez  conclu , 
Vous  radotez. 

M.    GRIPON. 

Je  viens  pour  consonmier  la  dioee. 

M.  DURU. 

La  chose  est  consommée. 

M.  GRIPON. 

Oh!  oui,  je  me  propose 
De  produire  an  grand  jour  maPhlipotte  et  Phlipot. 
fls  viennent. 

M.  DT1RU. 

Quels  discours  ! 

M.   GRIPON. 

Tout  est  prêt,  en  on  moC 

M.  DURU 

Morbleu  !  vous  vous  moquez  ;  tout  est  fût. 

M.  GRIPON. 

Çà,  compère. 
Votre  femme  est  instruite  et  prépare  l'affiire. 

M.  DURU. 

Je  n'ai  point  vu  n^a  femme  :  elle  dort  ;  et  mon  fil» 
Dort  avec  votre  fille;  et  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort;  et  tout  dort.  Quelte  rage 
Vous  a  feit  cette  nuit  presser  ce  mariage? 

M.  GRIPON. 

Es-tu  devenu  fbn? 

M.  DURU. 

Quoi  î  mon  fils  ne  tient  pas 
A  présent  dans  son  lit  Phlipotte  et  ses  appas  ? 
Les  noces  cette  nuit  n'auraient  pas  été  feites? 

M.  GRIPON. 

Ma  fille  a  cette  nuit  repassé  ses  cornettes  : 
Elle  s'habille  en  bâte;  et  mon  fils,  son  cadet  ; 
Pour  épargner  les  frais,  met  le  contrat  au  net. 

M.   DURU. 

Juste  ciel  !  quoi!  ton  fils  n'est  pas  avec  ma  fille?^ 

M.   GRIPON. 

Non,  sans  doute. 

M.    DURU. 

Le  diable  est  donc  dans  ma  femille? 

M.  GRIPON. 

Je  le  crois. 

M.  DÙRU. 

Ah ,  fripons!  femme  indigne  du  jour! 
Vous  payerez  bien  cher  ce  détestable  tour  î 
Lâches,  vousapprendrez  que  c'est  moiqui  suis  maître! 
Approfondissons  tout;  je  prétends  tout  connaître  : 
Fais  descendre  mon  fils  :  vas, compère;  dis-lui 
Qu'un  ami  de  son  père ,  arrivé  d'aujourd'hui , 
Vient  lui  parler  d'afbire,  et  ne  saurait  attendre. 

M.   GRIPON. 

Je  vais  te  l'amener  :  il  feut  punir  mon  gendre; 
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11  faut  un  commissaire ,  il  fiut  Terbaliser , 
If  fout  Tenger  Phiipotte. 

M.  DUBU. 

Eh!  cours,  sans  tant  jaser. 
M.  GRiPON,  revenant. 
Cela  pourra  coûter  quelque  argent,  mais  n'importe  I 

H.  Duacj. 
Ëh!  Yadonc. 

M.  GRIPON,  revenant. 
n  faudra  faire  amener  main-forte. 

M.  DURU.  Scélérat! 

Va,  te  dis-je. 

M.  GRIPON 

J'y  cours. 

SCÈNE 


III. 


M.  DURU. 

O  voyage  cruel  ! 
O  pouvoir  marital ,  et  pouvoir  paternel  f 
O  luxe  !  maudit  luxe  !  invention  du  diable  !    [érable  ! 
C'est  toi  qui  corromps  tout,  perds  tout,  monstre  exé- 
Ma  femme,  mes  enfants,  de  toi  sont  infectés  : 
J'entrevois  là-dessous  un  tas  d'iniquités, 
Un  amas  de  noirceurs,  et  surtout  de  dépenses , 
Qui  me  glacent  le  sang  et  redoublent  mes  transes. 
Epouse,  fille,  fils,  m'ont  tous  perdu  d'honneur  : 
Je  ne  sais  si  je  dois  en  mourir  de  douleur  ; 
Et ,  quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  envie. 
L'argent  qu'on  a  gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 
Ah!  j'aperçois,  je  crois,  mon  traître  d'avocat  : 
Quel  habit!  pourquoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabat? 

SCÈNE  IV. 

M.  DURU,  M.  GRIPON,  DAMIS. 

DAMis,  à  M.  Gripon. 
Quel  est  cet  homme  ?  il  a  Tair  bien  atrabilaire. 

M.  GRIPON. 

Cest  le  meilleur  ami  qu'ait  monsieur  votre  père. 

DAMIS. 

Piéte-t-\l  de  l'argent? 

M.    GRIPON. 

En  aucune  foçon , 
Car  il  en  a  beaucoup. 

M.  DURU. 

Répondez,  beau  garçon , 
Étes-vous  avocat? 

DAMIS. 

Point  du  tout. 

M.  DURU. 

Ah, le  traître! 
Etes-vous  uMirié? 


«7 

DAMlS. 

J'ai  le  bonheur  de  l'être. 

M.  DURU. 

Et  votre  soeur? 

DAMIS. 

Aussi.  Nous  avonst  cette  nuit 
GoAté  d'un  double  hymen  le  tendre  et  premier  fruit. 

M.  GRIPON. 

Mariés! 

M.  DURU. 
M.    GRIPON. 

A  qui  donc? 

DAMIS. 


A  ma  femme. 


A  ma  Phiipotte? 


M.    GRIPON. 


DAMIS. 

Non. 

M.   DURU. 

Je  me  sens  percer  l'âme. 
Quelle  est-eUe?  En  un  mot,  vite  répondez-moL 

DAMIS. 

Vous  êtes  curieux,  et  poli,  je  le  voi. 

M.   DURU. 

Je  veux  savoir  de  vous  celle  qui ,  par  surprise , 
Pour  braver  votre  père  ici  s'impatronise. 

DAMIS. 

Quelle  est  ma  femme  ? 

M.   DURU. 

Oui ,  oui. 

DAMIS. 

C'est  la  sœur  de  celui 
A  qui  ma  propre  sœur  est  unie  aujourd'hui. 

M.   GRIPON. 

Quel  galimatias  I 

DAMIS. 

La  chose  est  toute  claire. 
Vous  savez ,  cher  Gripon,  qu'un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à  ma  mère,  en  termes  très  précis 
D'établir  au  plus  tôt  et  sa  fille  et  son  fils. 

M.   DURU. 

Eh  bien!  traître? 

DAMIS. 

A  cet  ordre  elle  s'est  asservie , 
Non  pas  absolument,  mais  du  moins  en  partie  : 
Il  veut  un  prompt  hymen  ;  il  s'est  fait  promptement. 
Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  conclu  précisément 
Avec  ceux  que  sa  lettre  a  nommés  par  sa  clause  ; 
Mais  le  plus  fort  est  fait ,  le  reste  est  peu  de  chose« 
Le  marquis  d'Outremont ,  l'un  de  nos  bons  amis  » 
Est  un  homme... 

M.  GRIPON. 

Ah  !  c'est  là  cet  ami  du  logis  : 
On  s'est  moq  Je  de  nous  ;  je  m'en  doutais ,  compèie^ 
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u.  Dunu. 
Allons ,  faites  Tenir  vite  le  conmiissaire , 
Vingt  huissiers. 

DAMIS. 

Eh  !  qui  donc  6tes-vons ,  s'il  vous  plaît, 
Qui  daignez  prendre  à  nous  un  si  grand  mtérél  ? 
Cher  ami  de  mon  père ,  appi-enez  que  peut-élre, 
Saas  mon  respect  pour  lui ,  celte  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vider  la  maison. 
Démcbez  de  chez  moi. 

M.  DDRD. 

Comment ,  maître  fripon , 
Toi  me  chasser  â*ici  !  toi ,  scélérat,  faussaire , 
A  igrefin ,  débauché ,  Topprobrc  de  ton  père  ! 
Qui  n'es  point  avocat! 

SCÈNE  V. 

MADAME  DERU ,  sortant  d'un  côté  av«cMARTHE; 
LE  MARQUIS,  sortant  de  Vautre  avec  ERISE; 
M.  DURU ,  M.  GRIPON,  DAMIS. 

MADAME  DURU ,  dans  le  fond. 

Mon  carrosse  est-il  prêt? 
D'OU  vient  donc  tout  ce  bruit? 

LE  MARQUIS. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est. 

MARTHE. 

C'est  mon  questionneur. 

.LE  MARQUIS. 

Oui,  c'est  ce  vieux  visage ^ 
Qui  semblait  si  surpris  de  notre  mariage. 

MADAME  DURU. 

Qui  donc? 

LE  MARQUIS. 

De  votre  époux  il  dit  qu'il  est  agent. 
M.  DURU,  en  colère  y  se  retournant. 
Oui  y  c'est  moi. 

MARTHE. 

Cet  agent  paraît  peu  patient. 
MADAME  DURU,  avançant, 
Ab  !  que  vois-je  ?  quels  traits  !  c'est  lui-même  !  et  mon  âme. . . 
M.  DURU. 

Voilà  donc  à  la  fin  ma  coquine  de  femme  ! 

Oh,  comme  elle  est  changée  !  elle  n'a  plus ,  ma  foi  ! 

De  quoi  raccommoder  ses  fautes  près  de  moi. 

MADAME  DURU. 

Quoi  !  c'est  vous .  mon  mari ,  mon  cher  époux  ! 
DAMIS,  BKisE,  LE  MARQUIS,  ensemble. 

Mon  père! 

MADAME  DURU. 

Daignez  jeter,  monsieur,  un  regard  moins  sévère 
Sur  moi ,  sur  mes  enfants,  qui  sont  à  vos  genoux. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  pardon  :  j'ignorais  que  vous  fussiez  chez  vous. 

M.  DURU. 

Ce  matin... 


LE  MARQUIS. 

Excusez  ;  j'en  suis  honteux  dans  l'âme. 

MARTHE. 

Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  madame? 

DAMIS. 

A  vos  pieds... 

M.  DURU. 

Fils  indigne,  apostat  du  barreau» 
Malheureux  marié ,  qui  fais  ici  le  beau, 
Fripon ,  c  est  donc  «hisi  que  ton  père  lui-même 
S'est  vu  reçu  de  toi  ?  c'est  ainsi  que  Ton  m'aime? 

M.  GRIPON. 

Cest  la  force  du  sang.  * 

DAIIIS.     ' 

,  Je  ne  suis  pas  devin. 

MADAME  DURU. 

Pourquoi  tant  de  courrouxdausnotrehenreux  destin? 
Vous  retrouvez  ici  toute  votre  famille; 
Un  gendre,  un  fils  bien  né,  votre  épouse,,  une  fille. 
Que  voulez-vous  de  plus?  Faut-il,  après  douze  ans^ 
Vohr  d'un  œil  de  travers  sa  femme  et  ses  enfants  ? 

M.  DURU. 

Vous  n'êtes  point  ma  femme  :  elle  était  ménagère; 
Elle  cousait,  filait,  fesait  très  maigre  chère. 
Et  n'eût  point  à  mon  bien  porté  le  coup  mortel 
Par  h  main  d'un  filou,  nommé  maître  d'hôtel; 
N'eût  point  joué ,  n'eût  pomt  ruiné  ma  famille, 
Ni  d'un  maudit  marquis  ensorcelé  ma  fille , 
N'aurait  pas  à  mon  fils  fait  perdre  son  latin , 
Et  fait  d'un  avocat  un  pimpant  aigrefin. 
Perfide  !  voilà  donc  la  belle  récompense 
D'un  travail  de  douze  ans  et  de  ma  confiance  ? 
Des  soupers  dans  la  nuit  !  à  midi ,  petit  jour  ! 
Auprès  de  votre  lit ,  un  oisif  de  la  cour! 
Et  portant  en  pnblic  le  honteux  étalage 
Du  rouge  enluminé  qui  peint  votre  visage  ! 
C'est  ainsi  qu'à  profit  vous  placiez  mon  argent? 
Allons ,  de  cet  hôtel  qu'on  déniche  à  l'instant , 
Et  qu'on  aille  m'attendre  à  son  second  étage. 

DAMIS. 

Quel  père  ! 

LE  MARQUIS. 

Quel  beau-père  ! 

BRISE. 

Eh!  bon  dieu,  quel  langage  ! 

MADAME  DURU. 

Je  puis  avoir  des  torts;  vous,  quelques  préjugés  : 
Modérez-vous ,  de  grâce;  écoutez,  et  jugez. 
Alors  que  la  misère  à  tous  deux  fut  conunune, 
Je  me  fis  des  vertus  propres  à  ma  fortune  ; 
D'élever  vos  en&tats  je  pris  sur  moi  les  soins  ; 
Je  me  refusai  tout  pour  leur  laisser  du  moins 
Une  éducation  qui  tint  lieu  d'héritage. 
Quand  vous  eûtes  acquis ,  dans  votre  heureux  voyage , 
Un  peu  de  bi^  commis  à  ma  fidélité  ; 
J'en  sus  placer  le  fonds;  il  est  en  sûreté. 
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M.  DURU. 


Oui. 


MADAME  DURU. 

Votre  bien  s'accrut;  il  servit,  en  partie , 
A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils; 
Il  n'y  parut  pas  propre  et  je  changeai  d'avis. 
De  mon  premier  état  je  soutins  Tindigence; 
Avec  le  même  esprit  j'use  de  l'abondance. 
On  doit  compte  au  public  de  l'usage  du  bien , 
Et  qui  l'ensevelit  est  mauvais  citoyen  ; 
Il  Élit  tort  à  Tétat,  il  s'en  fait  à  soi-même. 
Faut-il  sur  son  comptoir,l'œil  troubleetle  teintblême, 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  coffre-fort, 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  sa  mort? 
Ah  !  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aisance. 
Le  prix  de  nos  travaux  est  dans  la  jouissance  : 
Faites  votre  bonheur  en  remplissant  nos  vœux. 
Etre  riche  n'est  rien ,  le  tout  est  d'être  heureux. 

M.  DURU. 

Le  beau  sermon  du  luxe  et  de  l'intempérance  ! 
Gripon,  je  souffrirais  que,  pendant  mon  absence, 
On  dispose  de  tout ,  de  mes  biens ,  de  mon  fils , 
De  ma  fille  I 

MADAME  DURU. 

Monsieur,  je  vous  en  écrivis  : 
Cette  union  est  sage,  et  doit  vous  le  paraître; 
Vos  enfants  sont  heureux ,  leur  père  devrait  l'être, 

M.  DURU. 

Non;  je  serais  outré  d'être  heureux  malgré  moi  : 
C'est  être  heureux  en  sot  de  souffrir  que ,  chez  soi , 
Femme,  fils,  gendre ,  fille  ainsi  se  réjouissent. 

MADAME  DURU. 

Ah!  qu'à  cette  union  tous  vos  voeux  applaudissent  ! 

M.  DURU. 

Non ,  non ,  non ,  non  ;  il  faut  être  maître  cbez  soi. 

MADAME  pURU. 

Vous  le  serez  toujours. 

^RISB. 

Ah  !  disposez  de  moi. 

MADAME  DURU. 

Nous  sommes  à  vos  pieds. 

DAMIS. 

Tout  ici  doit  vous  plaire  ; 
Serez-voos  inflexible  ? 

MADAME  DURU. 

Ah,  mon  époux! 


DAMIS ,  ÉRiSE ,  ensemble. 

Mon  père! 

M.  DURD. 

Gripon,  m'attendrlrai-je? 

M.  GRIPON. 

Écoutez,  entre  nous, 
Ça  demande  du  temps. 

MARTHE. 

Vite ,  attendrissez-vous  : 
Tous  ces  gens-là ,  monsieur,  s'aiment  à  la  folie  ; 
Croyez-moi ,  mettez- vous  aussi  de  la  partie. 
Personne  n'attendait  que  vous  vinssiez  ici  : 
La  maison  va  fort  bien  ;  vous  voilà;  restez-y. 
Soyez  gai  comme  nous,  on  que  Dieu  vous  renvoie. 
Nous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 
Rien  n'est  plus  douloureux,  comme  plus  inhumain, 
Que  de  gronder  tout  seul  des  plaisirs  du  prochain. 

M.  DURU. 

L'impertinente!  Eh  bien!  qu'en  penses-tu,  compère? 

M.  GRIPON. 

J 'ai  le  cœur  un  peu  dur  ;  mais ,  après  tout,  que  faire  ? 
La  chose  est  sans  remède  ;  et  ma  Phlipotte  aura 
Cent  avocats  pour  un ,  sitôt  qu'elle  voudra. 

MADAME  DURU. 

Eh  bien  !  vous  rendez-vous  ? 

M.  DURU. 

Çà ,  mes  enfants ,  ma  femme , 
Je  n'ai  pas^  dans  le  fond ,  une  si  vilaine  âme. 
Mes  enfants  sont  pourvus;  et ,  puisque  de  son  bien , 
Alors  que  l'on  est  mort ,  on  ne  peut  garder  rien , 
Il  fout  en  dépenser  un  peu  pendant  sa  vie  : 
Mais  ne  mangez  pas  tout ,  madame ,  je  vous  prie. 

MADAME  DURU. 

Ne  craignez  rien ,  vivez ,  possédez ,  jouissez... 

M.  DURU. 

Dix  fois  cent  mille  francs  par  voua  sont-ils  placés  ? 

MADAME  DURU. 

En  contrats ,  en  effets ,  de  la  meilleure  sorte. 

M.  DURU. 

En  voici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte, 
(n  veut  lui  doniier  son  portefeuille,  et  le  remet  daot  m  podw.) 
MADAME  UURU. 

Rapportez-nous  un  coeur  doux,  tendre,  généreux; 
Voilà  les  millions  qui  sont  chers  à  nos  vœux. 

M.  DURU. 

Allons  donc;  je  vois  bien  qu'il  faut  avec  constance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  dn  moins  en  patience. 


FIN  DE  LA  FEMME  QUI  A  RAISON. 
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ORESTE, 


TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 


REPRéSB.'VTéE,    POUR   LÀ   PREMlinHB   POIS,    A   PARIS,    LB    42    JANVIER    4750. 


AVERTISSEMENT 

DBS     ÉDITEURS     DE     KEHL. 

Cette  pièce  est  ane  imitatioa  de  Sophocle,  aussi  exacte 
que  la  dlQërence  des  mœurs  et  les  progrès  de  l'art  ont  pa 
le  permettre.  Elle  fat  jouée  en  1750  avec  beaucoup  de 
succès.  L'auteur  fut  seulement  obligé  d'en  changer  le  dé- 
noùment. 

Crébillon  était  censeur  des  pièces  de  théâtre  :  Voltaire 
fut  donc  obligé  de  lui  présenter  sa  tragédie,  c  Monsieur , 

>  lui  dit  Crébillon  en  la  lui  rendant,  j'ai  été  content  du 
»  succès  d'É/ectre  ;  je  souhaite  que  le  frère  tous  Aose  au- 

>  tant  d'honneur  que  la  sœur  m'en  a  fait.  » 

A  la  première  représentation,  on  applaudit  avec  trans- 
port au  morceau  imité  de  Sophocle.  Voltaire  s'élança  sur 
le  bord  de  sa  loge  :  «  Courage,  Athéniens!  s'écria-t-ii, 
»  c'est  du  Sophocle.  » 

On  ferra ,  en  lisant  les  Tariantes,  que  l'auteur  a  retran- 
ché d'éloquentes  déclamations  pour  mettre  plus  de  mou- 
vement dans  les  scènes  ;  qu'il  s'est  écarté  dn  génie  du  théâ- 
tre grec  pour  ne  plus  suivre  que  le  sien. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

L'auteur  des  ouvrages  qu'on  trouvera  dans  ce  volume 
ae  croit  obligé  d'avertir  encore  les  gens  de  lettres,  et  tous 
ceux  qui  se  forment  des  cabinets  de  livres ,  que  de  tontes 
les  éditions  faites  jusqu'ici ,  en  Hollande  et  ailleurs ,  de  ses 
prétendues  Œuvres»  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  mérite 
la  moindre  attention,  et  qu'elles  sont  toutes  remplies  de 
pièces  supposées  ou  déflgurées. 

Il  n'y  a  guère  d'années  qu'on  ne  débite  sous  son  nom 
des  ouvrages  qu'U  n'a  jamais  vus;  et  il  apprend  qu'il  n'y 
a  guère  de  mois  où  l'on  ne  lui  impute ,  dans  les  Mercures , 
quelque  pièce  fugitive  qu'il  ne  connaît  pas  davantage.  Il 
se  flatte  que  les  lecteurs  judicieux  ne  feront  pas  plus  de 
cas  de  ces  imputations  continuelles  que  des  critiques  pas- 
sionnées dont  il  entend  dire  qu'on  remplit  les  ouvrages 
périodiques. 

Il  ne  fera  plus  qu'une  seule  réflexion  sur  ces  critiques  : 
c'est  que ,  depuis  les  OhstnatUms  de  V académie  sur  le  Cid^ 
il  n'y  a  pas  eu  une  seule  pièce  de  théâtre  qui  n'ait  été  cri- 
tiquée ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule  qui  l'ait  bien  été. 
XiCS  06serratiofis  de  l'académie  sont ,  depuis  plus  de  cent 
«ns ,  la  feule  critique  raisonnable  qui  ait  paru ,  et  la  seule 


qui  puisse  passer  à  la  postérité.  La  raison  en  est  qo'elW 
fut  composée  avec  beaucoup  de  temps  et  de  soin  par  de» 
hommes  capables  déjuger ,  et  qui  jugeaient  sans  partialité. 


ÉPITRE 

A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIMB 

MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

MiDÀMly 

Vous  avei  vu  passer  ce  siède  admirable,  à  lai^oiredu- 
quel  vous  aves  tant  contribué  par  votre  goût  et  par  vos 
exemples;  ce  siècle  qui  sert  de  modèle  au  nôtre  en  tant  de 
choses ,  et  peut-être  de  reproche ,  comme  il  en  servira  à 
tous  les  âges.  C'est  dans  ces  temps  illustres  que  les  Coudé, 
vos  aïeux  * ,  couverts  de  tant  de  kiuriers ,  cultivaient  et  en- 
courageaient les  arts;  où  un  Bussuet  immortaliait  les 
héros,  et  instruisait  les  rois;  où  un  Fénelon,  le  second 
des  hommes  dans  l'éloquence,  et  le  premier  dans  l'art  de 
rendre  la  vertu  aimable,  enseignait  avec  tant  de  charmée 
Injustice  et  l'humanité;  où  les  Racine,  les  Despréanx» 
présidaient  aux  belles-lettres ,  LuUi  à  la  musique ,  Le  Brun 
à  kl  peinture.  Tous  ces  arts ,  madame,  furent  aocneiliia 
surtout  dans  votre  palais.  Je  me  souviendrai  toujours  que , 
presque  au  sortir  de  l'enfonce ,  j'eus  le  bonheur  d'y  enten- 
dre quelquefois  un  homme  dans  ^ui  l'érudillûn  la  plot 
profonde  n'avait  point  éteint  le  génie,  et  qui  cultiva  l'es- 
prit de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  ainsi  que  le 
vôtre  et  celui  de  M.  le  duc  du  Maine;  travaux  heureux 
dans  lesquels  il  ftit  si  puissamment  secondé  par  la  nature. 
U  prenait  quelquefois  devant  votre  altesse  sérénissime  un 
Sophocle ,  un  Euripide  ;  il  traduisait  sur-le-champ  en  fran- 
çais une  de  leurs  tragédies.  L'admiration,  renthousiasme 
dont  U  était  saisi  lui  inspirait  des  expressions  qui  répon- 
daient à  la  mâle  et  harmonieuse  éncôrgie  des  vers  grecs  » 
autant  qu'il  est  possible  d'en  approcher  dans  la  prose  d'une 
langue  à  peine  tirée  de  la  barbarie,  et  qui ,  pcdie  par  tant 
de  grands  auteurs ,  manque  encore  pourtant  de  précision , 
de  force  et  d'abondance.  On  sait  qu'il  est  impossible  de 
faire  passer  dans  aucune  langue  moderne  la  valeur 
des  expressions  grecques  :  elles  peignent  d'un  trait  cequi 
exige  trop  de  paroles  cbex  tous  les  autres  peuples  ;  un  seul 

■  La  duchesse  du  Maine  était  flUe  de  Henri-Jules  de  Coodé . 
appelé  communément  moosieur  le  Prince. 
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tDniie  y  suffit  pour  représenter  ou  une  montagne  toute 
oonverte  d'arbres  chargés  de  feuilles ,  ou  un  dieu  qui  lance 
an  loin  ses  traits ,  ou  les  sommets  des  rochers  frappés  sou- 
vent de  la  foudre.  Non-seulementcette  langue  a?ait  l'avan- 
tage de  remplir  d'un  mot  l'imagination  ;  mais  chaque 
ferme ,  comme  on  sait ,  avait  une  mélodie  marquée ,  et 
charmait  l'oreille ,  tandis  qu'il  étalait  à  l'esprit  de  grandes 
peintures.  Voilà  pourquoi  toute  traduction  d'un  poète  grec 
est  toujours  feible ,  sèche  et  Indigente  :  c'est  du  caillou  et 
de  la  brique  avec  quoi  on  veut  imiter  des  palais  de  poi^ 
phyre.  Cependant  M.  de  Malézieu .  par  des  efforts  que 
produisait  un  enthousiasme  subit ,  et  par  un  récit  véhé- 
ment, semblait  suppléer  à  la  pauvreté  de  la  hmgue,  et 
mettre  dans  sa  déclamation  toute  l'âme  des  grands  hommes 
d'Athènes.  Permettez-moi,  madame,  de  rappeler  ici  ce 
qu'il  pensait  de  cepeople  inventeur,  ingénieux  et  sensible, 
qui  enseigna  tout  aux  Romains  ses  vainqueurs ,  et  qui , 
long-temps  après  sa  ruine  et  celle  de  l'empire  romain ,  a 
•erri  encore  à  tirer  l'Europe  moderne  de  sa  groasih^  igno- 
rance. 

U  connaissait  Athènes  mieux  qu'aujourd'hui  quelques 
voyageurs  ne  connaissent  Rome  après  l'avoir  vue.  Ce  nom- 
bre prodigieux  de  statues  des  plus  grands  maîtres,  ces  co- 
lonnes qui  ornaient  les  marchés  publics,  ces  monuments 
de  génie  et  de  grandeur,  ce  théâtre  superbe  et  immense, 
bâU  dans  une  grande  place ,  entre  la  ville  et  la  citadelle, 
où  les  ouvrages  des  Sophocle  et  des  Euripide  jtaient  écoutés 
par  les  Péridès  et  par  les  Socrate ,  et  où  des  jeunes  gens 
n'asdstaient  pas  debout  et  en  tumulte  ;  en  un  mot ,  tout 
oe  que  les  Athéniens  avaient  foit  pour  les  arts  en  tous  les 
genres  était  présent  à  son  esprit.  11  était  bien  loin  de  penser 
comme  ces  hommes  ridiculement  austères ,  et  ces  foux  po- 
litiques qui  blâment  encore  les  Athéniens  d'avoir  été  trop 
aomptueux  dans  leurs  jeux  publics ,  et  qui  ne  savent  pas 
que  cette  magnificence  même  enrichissait  Athènes ,  en 
atthrant  dans  son  sein  une  fbule  d'étrangers  qui  venaient 
l'admh^ ,  et  prendre  chex  elle  des  leçons  de  vertu  et  d'é- 
loqnenoe. 

Vous  engageâtes,  madame ,  cet  homme  d'un  esprit  pres- 
que universel  à  traduh^ ,  avec  une  ffdélité  pleme  d'élégance 
et  de  ibroe,  VIphigénie  en  Tauride  d'Euripide.  On  la  re- 
présenta dans  une  fête  qu'il  eut  l'honneur  de  donner  à  vo- 
tre altesse  séréniahne ,  fête  digne  de  celle  qui  la  recevait, 
et  de  celui  qui  en  fesait  les  honneurs  :  vous  y  représentiez 
Iphigénie.  Je  fus  témoin  de  ce  spectacle  ;  je  n'avais  alors 
nulle  habitude  de  notre  théâtre  français  ;  il  ne  m'entra 
pas  dans  la  tête  qu'on  pût  mêler  de  la  galanterie  dans  ce 
sujet  tragique  :  je  me  livrai  aux  mœurs  et  aux  coutumes 
de  kl  Grèce,  d'autant  plus  aisément  qu'à  peine  j'en  connais- 
sais d'autres  ;  j'admirai  l'antique  dans  toute  sa  noble  sim- 
plicité. Ce  fut  le  ce  qui  me  donna  hi  première  idée  de  faire 
la  tragédie  d'ûb'dipe ,  sans  même  avoir  lu  celle  de  Corneille. 
Je  commençai  par  m'essayer ,  en  traduisant  la  fameuse 
scène  de  Sophocle ,  qui  contient  la  double  confidence  de 
Jocaste  et  d'Œdipe.  Je  la  lus  à  quelques-uns  de  mes  amis 
qui  fk'équentaient  les  spectacles ,  et  à  quelques  acteurs  :  ils 
m'assurèrent  que  ce  morceau  ne  pourrait  jamais  réussir  en 
France;  ils  m'exhortèrent  à  lire  Corneille  qui  l'avait  soi- 
gneusement évité,  et  me  dirent  tous ,  que  si  je  ne  mettais , 
à  son  exemple ,  une  intrigue  amoureuse  dans  Œdipe,  les 
comédiens  même  ne  pourraient  pas  se  charger  de  mon  ou- 
yrage.  Je  lus  donc  l'Œdipe  de  Corneille  qui ,  sans  être 
mis  au  rang  de  CititM  et  de  Polyeucte ,  avait  pourtant  a)ors 
beaucoup  de  réputation.  J'avoue  que  je  (bsr^olté  d'un  bout 
a  rantre  ;  mais  il  fiiUut  céder  à  l'exemple  et  à  la  mauvaise 


coutume.  J'Introduisis ,  au  milieu  de  la  terreur  de  ee  chef- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  non  pas  une  intrigue  d'amour, 
l'idée  m'en  paraissait  trop  choquante,  mais  au  moins  la 
ressouvenir  d'une  passion  éteinte.  Je  ne  répéterai  point 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  ce  sujet. 

Votre  altesse  sérénissime  se  souvient  que  j'eus  l'honneur 
de  Ihre  Œdipe  devant  elle.  La  scène  de  Sophocle  ne  fut 
assurément  pas  condamnée  à  ee  tribunal;  mais  vous ,  et 
H.  le  cardinal  de  Polignac ,  et  M.  de  Malézieu ,  et  tout  ce 
qui  composait  votre  cour ,  vous  me  blâmâtes  universelle- 
I  ment ,  et  avec  très  grande  raison ,  d'avohr  prononcé  le  mot 
d'amour  dans  un  ouvrage  où  Sophocle  avait  si  bien  réussi 
sans  ce  malheureux  ornement  étranger  ;  et  ce  qui  seul  avait 
fait  recevoir  ma  pièce ,  fut  précisément  le  seul  défiiut  que 
vous  condamnâtes. 

Les  comédiens  jouèrent  à  regret  Œdipe ,  dont  Ils  n'es- 
péraient rien.  Le  public  fut  entièrement  de  votre  avis: 
tout  oe  qui  était  dans  le  goût  de  Sophocle  fbt  applaudi  gé- 
néralement ;  et  oe  qui  ressentait  un  peu  la  passion  de  l'a- 
mour fut  condamné  de  tous  les  critiques  éclairés.  En  effet  » 
madame .  quelle  place  pour  la  galanterie  que  le  parricide 
et  l'inceste  qui  désolent  une  famille,  et  la  contagion  qui 
ravage  un  pa)s  !  et  quel  exemple  plus  (hippantda  ridicule 
de  notre  théâtre  et  du  pouvoir  de  l'habitude,  que  Corneille, 
d'un  oùté,  qui  fait  dire  à  Thésée: 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  Ici  la  peste . 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste  > 

et  moi  qui ,  soixante  ans  après  lui ,  viens  fiaire  parler  une 
vieille  Jocaste  d'un  vieil  amour .  et  tout  cela  pour  com- 
plaire au  goût  le  plus  fade  et  le  plus  foux  qui  ait  jamais 
corrompu  la  littérature. 

Qu'une  Phèdre,  dont  le  caractère  est  le  plus  théâtral 
qu'on  ait  jamais  vu ,  et  qui  est  presque  la  seule  que  l'anti- 
quité ait  représentée  amoureuse;  qu'une  Phèdre,  dis-je, 
étale  les  fureurs  de  cette  passion  funeste;  qu'une  Roxane , 
dans* l'oisiveté  du  sérail,  s'abandonne  à  l'amour  et  à  la 
jalousie  ;  qu'Ariane  se  plaigne  au  ciel  et  à  hi  terre  d'une 
infidélité  cruelle  ;  qu'Orosmane  tue  ce  qu'il  adore  :  tout 
cela  est  vraiment  tragique.  L'amour  furieux ,  criminel , 
malheureux ,  suivi  de  remords ,  arradie  de  nobles  larmes. 
Point  de  milieu  :  il  faut ,  ou  que  l'amour  domine  en  tyran , 
ou  qu'il  ne  paraisse  pas  ;  il  n'est  point  fait  pour  hi  seconde 
place.  Mais  que  Néron  se  cache  derrière  une  tapisserie 
pour  entendre  les  discours  de  sa  maîtresse  et  de  sou  rival  ; 
mais  que  le  vieux  Milhridate  se  serve  d'une  ruse  comique 
pour  savoir  le  secret  d'une  jeune  personne  aimée  par  ses 
deux  enfants;  mais  que  Maxime,  même  dans  la  pièce  de 
Cinna ,  si  remplie  de  beautés  mâles  et  vraies ,  ne  découvre 
en  lâche  une  conspiration  si  importante  que  parce  qu'il 
est  imbécilement  amoureux  d'une  femme  dont  il  devait 
connaître  la  passion  pour  Cinna ,  et  qu'on  donne  pour 
raison, 

L'amour  rend  tout  permis 

Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amb  : 

mais  qu'un  vieux  Sertorins  aime  je  ne  sais  quelle  Viriate, 
et  qu'il  soit  assassiné  par  Perpeona,  amoureux^  de  cette 
Espagnole ,  tout  cela  est  petit  et  puéril,  il  le  faut  dhre  har- 
diment ;  et  ces  petitesses  nous  mettraient  prodigieusement 
au-dessous  des  Athéniens ,  si  nos  grands  maîtres  n'avaient 
racheté  ces  défauts ,  qui  sont  de  notre  nation ,  par  les  su- 
blimes beautés  qui  sont  uniquement  de  leur  génie. 

Une  chose  è  mon  sens  assez  étrange ,  c'est  que  les  grands 
poêles  tragiques  d'Athènes  aient  si  souvent  traité  dessujfis 
où  la  nature  étale  tout  oe  qu'elle  a  de  touchant ,  une  Élec- 
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tre ,  ane  Iplrigtele»  ooe  Mérope  »  on  Akméoa  ;  et  que 
DOS  grandi  modenet ,  négligMot  de  teb  ti^iett ,  a'alent 
pretqae  trtité  que  l'amour ,  qui  eat  foof eut  plus  propre  à 
la  eoméiHe  qu'à  la  tragédie.  Ils  ont  cru  quelquelbis  enno- 
blir oeC  amour  par  la  politique  ;  maiaun  amour  qui  n'est 
pas  ftarleux  est  froid,  et  une  politique  qui  n'est  pas  une 
ambition  forcenée  est  plus  froide  encore.  Des  raisonne- 
ments politiques  sont  bons  dans  Polybe,  dans  Machia- 
vel; la  galanterie  est  à  sa  place  dans  la  comédie  et  dans 
des  contes  :  mais  rien  de  tout  cela  n'est  digne  du  pathéti- 
que et  de  la  grandeur  de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait ,  dans  la  tragédie,  pré- 
valu au  point  qu'une  grande  princesse ,  qui ,  par  son  es- 
prit et  par  son  rang,  semblait  en  quelque  sorte  excusable 
de  croire  que  tout  le  monde  devait  pensa*  comme  elle , 
imagina  qu'un  adieu  de  Titus  et  de  Bérénice  était  un  sufet 
tragique  :  elle  le  donna  à  traiter  aux  deux  maîtres  de  la 
scène.  Aucun  des  deux  n'avait  jamais  dit  de  pièce  dans 
laquelle  l'amour  n'eût  joué  un  principal  ou  un  second  rôle  ; 
mais  l'un  n'avait  jamais  parlé  au  cœur  que  dans  les  seules 
scènes  du  Cid,  qu'il  avait  imitées  de  l'espagnol;  l'antre, 
toujours  élégant  et  tendre ,  était  éloquent  dans  tous  les 
genres ,  et  savant  dans  cet  art  enchanteur  de  tirer  de  la 
plus  petite  situation  les  sentiments  les  plus  délicats  :  aussi 
le  premier  flt  de  Titus  et  de  Bérénice  un  des  plus  mauvais 
ouvrages  qu'on  connaisse  au  théâtre  ;  l'autre  trouva  le 
secret  d'intéresser  pendant  cinq  actes ,  sans  autre  fonds 
que  ces  paroles  :  U  vous  nime  »  et  je  voua  quitte.  C'était, 
à  la  vérité,  une  pastorale  eutre  un  empereur ,  une  reine, 
et  un  roi;  et. une  pastorale  cent  fois  moius  tragique  que 
les  scènes  intéressantes  du  Pastor  fido,  (  e  succès  avait  per- 
suadé tout  le  public  et  tous  les  auteurs  que  l'amour  seul 
devait  être  à  jamais  l'âme  de  toutes  les  tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mûr  que  cet  homme 
éloquent  comprit  qu'il  était  capable  de  mieux  faire,  et 
qu'il  se  repentit  d'avoir  affaibli  la  scène  par  tant  de  décla- 
rations d'amour ,  par  tant  de  sentiments  de  jalousie  et  de 
coquetterie ,  plus  dignes ,  comme  j'ai  déjà  osé  le  dire ,  de 
Méuandre  que  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Il  composa  son 
chef-d'œuvre  d*Athalie  :  mais  quand  il  se  fut  ainsi  détrompé 
lui-même ,  le  public  ne  le  fbt  pas  encore.  On  ne  put  ima- 
giner qu'une  Temme ,  un  enfant  et  un  prêtre ,  pussent  for- 
mer ime  tragédie  intéressante  :  l'ouvrage  le  plus  appro- 
chant de  la  perrection  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des 
hommes  resta  long-temps  méprisé  ;  et  son  illustre  auteur 
mourut  avec  le  chagrin  d'avoir  vu  son  siècle ,  éclairé  mais 
corrompu,  ne  pas  rendre  justice  à  son  chef-d'œuvre; 

Il  est  certain  que  si  ce  grand  homme  avait  vécu ,  et  s'il 
avait  cultivé  un  talent  qui  seul  avait  Hiit  sa  fortune  et  sa 
gloire ,  et  qu'il  ne  devait  pas  aluindonner ,  il  eût  rendu 
au  théâtre  son  ancienne  pureté,  il  n'eût  point  avili ,  par 
des  amours  de  ruelle ,  les  grands  sujets  de  l'antiquité.  11 
avait  commencé  ïlphigénie  en  Tauride ,  et  hi  galanterie 
n'entrait  point  dans  son  plan  :  il  n'eût  jamais  rendu  amou- 
reux ni  Agamemnon ,  ni  Oreste ,  ni  Electre ,  ni  Télé- 
phonie ,  ni  Ajax  ;  mais  ayant  malheureusement  quitté  le 
théâtre  avant  que  de  l'épurer ,  tons  ceux  qui  le  snhrirent* 
imitèrent  et  outrèrent  ses  défiints,  sansattemdre  à  aucune 
de  ses  beautés.  La  morale  des  opéra  de  Quiuault  entra 
dans  presque  toutes  lés  scènes  tragiques  :  tantôt  c'est  un 
Aldbiade .  qui  avoue  que  c  dans  ses  tendres  moments  il  a 
p  toujours  éprouvé  qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur 
»  achevé;  >  tantôt  c'est  une  Amestris ,  qui  dit  que 

La  fiHe  d'un  grand  roi 

Brûle  d'un  feu  secret,  sans  honte  et  sans  effkDi. 


Idi 

De  la  belle  Chrysb  en  tout  lieu  suit  les  pas, 
Adorateur  oonsiant  de  ses  divins  appas. 

Le  féroce  Anninins,  ce  défenseur  de  laGemunde,  pro- 
teste «  qu'il  vient  lire  son  sort  dans  les  yeux  disméme;  • 
et  vient  dans  le  camp  de  Yamspour  voir  si  les  beaux  yeux 
de  cette  Isménie  c  daignent  lui  monti^  leur  tendresse 
»  ordinaire.  »  Dans  ^mosis,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
Aférope ,  chargée  d'épisodes  romanesques,  une  jeune  hé- 
roïne ,  qui ,  depuis  trois  jours ,  à  vu  un  moment  dans  noe 
maison  de  campagne  un  jeune  inconnu  dont  elle  est  éprise  » 
s'écrie  avec  bienséance  : 

C'est  ce  même  hiooann.  pour  mon  repos,  hébs! 

Autant  qu'il  le  devait  il  ne  se  Cacha  pas  t 

Je  le  vis .  J'en  rougis .  mon  âme  en  hit  éasue  ; 

Et  pour  quelques  moments  qu'il  s'offrit  à  ma  vue»  etc. 

Dans  Athénaîs,,  un  prince  de  Perse  se  déguise  pour  aBer 
voir  sa  maîtresse  à  la  cour  d'un  empereur  romain.  Ou 
croit  lire  enfin  les  romans  de  madenïoiselle  de  Scudéri , 
qui  peignait  des  bourgeois  de  Paris  aous  le  nom  de  héroa 
de  l'antiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce  goût  détea- 
table ,  et  qui  nous  rend  ridicules  aux  yeux  de  tous  les  étran- 
gers sensés ,  il  arriva ,  par  malheur ,  que  M.  de  Longe- 
pierre  ,  très  zélé  pour  l'antiquité,  mais  qui  ne  connaissait 
pas  asse»  notre  théâtre ,  et  qui  ne  travaillait  pas  asses  sce 
vers ,  fit  représenter  son  Electre,  Il  font  avouer  qu'elle  était 
dans  le  goût  antique  :  une  froide  et  malheureuse  intrigue 
ne  défigurait  pas  ce  sujet  terrible  ;  la  pièce  était  simple  et 
sans  épisode  :  voilà  ce  qui  lui  valait  avec  raison  la  foveur 
déclarée  de  tant  de  personnes  de  la  première  considération  • 
qui  espéraient  qu'enfin  cette  simplicilé  précieuse ,  qui  avait 
f^it  le  mérite  des  grands  génies  d'Athènes  ,  pourrait  être 
bien  reçue  à  Paris ,  où  elle  avait  été  si  négligée. 
^  Vous  étiez ,  madame ,  aussi  bien  que  feu  madame  la 
princesse  de  Conti,  à  la  tête  deceux  qui  se  fiattaient  de  cette 
espérance;  mais  malheureusement  les  défauts  de  ki  pièoe 
française  l'emportèrent^  si  fort  sur  les  beautés  qu'il  avait 
empruntées  de  la  Grèce ,  que  vous  avouâtes,  à  la  répré- 
sentation ,  que  c'était  une  statue  de  Praxitèle  défigurée  par 
un  moderne.  Vous  eûtes  le  courage  d'abandonner  ce  qui 
en  effet  n'était  pas  digne  d'être  soutenu ,  sadiant  très  bleu 
que  la  faveur  prodiguée  aux  mauvais  ouvrages  est  aussi 
contraire  aux  progrès  de  l'esprit  que  le  déchahiement 
contre  les  bons.  Mais  la  chute  de  cette  Electre  flt  en  même 
temps  grand  tort  aux  partisans  de  l'antiquité  :  on  se  pré- 
valut très  mat  à  propos  des  défauts  de  la  copie  contre  le 
mérite  de  l'original;  et,  pour  achever  de  corrompre  le 
goût  de  la  nation ,  on  se  persuada  qu'il  était  impossible  de 
soutenir,  sans  une  intrigue  amoureuse,  et  sans  des  aven- 
tures romanesques ,  ces  sujets  que  les  Grecs  n'avaient  ja- 
mais déshonorés  par  de  tels  épisodes  ;  on  prétendit  qu'on 
pouvait  admirer  les  Grecs  dans  la  lecture ,  mais  qui!  était 
impossible  de  les  hniter  sans  être  condamné  par  son  siècle  : 
étrange  contradiction!  car  si  en  effet  la  lecture  en  plaît» 
comment  la  représentation  en  peutrdle  déplaire . 

11  ne  faut  pas ,  je  l'avoue ,  s'attacher  à  imiter  ce  que  les 
anciens  avaient  de  défectueux  et  de  fiidble  :  Il  est  même 
très  vraisemblable  que  les  défauts  où  ils  tombèrent  furent 
relevés  de  leur  temps.  Je  suis  persuadé ,  madame ,  que  les 
bons  esprits  d'Athènes  condamnèrent ,  comme  vous ,  quel- 
ques répétitions,  quelques  déclamations,  dont  Sophode 
avait  chargé  son  Electre;  ils  durent  remarquer  qull  ne 
fouiUait  pas  assez  dans  le  cœur  humain.  J'avouerai  encore 
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qu'il  y  a  des  beaulés  propres ,  non-seulement  à  la  langue 
grecque ,  mais  aui  mœurs ,  au  climat ,  au  temps ,  qu'il  se- 
rait ridicule  de  vouloir  transplanter  parmi  nous.  Je  n'ai 
point  copié  VÉUctre  de  Sophocle ,  il  s'en  but  beaucoup; 
j'en  ai  pris ,  autant  que  j'ai  pu,  tout  l'esprit  et  toute  la 
substance.  Les  fêles  que  célébraient  Égisthe  et  Clytem- 
nestre ,  et  qu'ils  appelaient  les  festins  d' Agamemnon ,  l'ar- 
nvée  d'Oreste  et  de  Pylade ,  l'urne  dans  laquelle  on  croit 
que  sont  renfermées  les  cendres  d'Oreste  >  l'anneau  d'Aga- 
memnon ,  le  caractère  d'Electre ,  celui  d'Ipbise ,  qui  est 
précisément  la  Cbrysothémis  de  Sophocle ,  et  surtout  les 
remords  de  Qytemnestre,  tout  est  puisé  dans  la  tragédie 
grecque  ;  car,  lorsque  celui  qui  lait  à  Clylemnestre  le  récit 
de  la  prétendue  mort  d'Oreste  lui  dit  :  c  Eh  quoi  !  ima- 
»  dame ,  cette  mort  tous  afflige  ?  »  Clylemnestre  répond  : 
«  Je  suis  mère ,  et  par  là  malheureuse  ;  une  mère ,  quoique 
>  outragée,  ne  peut  haïr  son  sang  :  »  elle  cherche  même  à  se 
justifier  devant  Electre  du  meurtre  d'Agamemnon  :  elle 
plaint  sa  fille  ;  et  Euripide  a  poussé  encore  plus  loin  que 
Sophocle  rattendrissement  et  les  larmes  deOytemnestre. 
Voilà  ce  qui  fut  applaudi  chex  le  peuple  le  plus  judicieux 
et  le  plus  sensible  de  la  terre  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  senti  par 
tous  les  bons  juges  de  notre  nation.  Rien  n'est  en  effet  plus 
dans  la  nature  ou'une  femme  criminelle  envers  son  époux , 
et  qui  se  laisse  attendrir  par  ses  enfants ,  qui  reçoit  la  pitié 
daus  son  cœur  allier  et  farouche ,  qui  s'irrite ,  qui  reprend 
la  dureté  de  son  caractère  quand  on  lui  fait  des  reproches 
trop  violents ,  et  qui  s'apaise  ensuite  par  les  soumissions 
et  par  les  larmes  :  le  germe  de  ce  personnage  était  dans 
Sophocle  et  dans  Euripide ,  et  je  l'ai  développé.  II  n'ap- 
partient qu'à  l'ignorance  et  à  la  présomption ,  qui  en  est 
la  suite ,  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  imiter  dans  les  anciens; 
il  n'y  a  point  de  beaulât  dont  on  ne  trouve  chez  eux  les 
semences. 

Je  me  suis  imposé  surtout  la  loi  de  ne  pas  m'écarter  de 
cette  sirophcité ,  tant  recommandée  par  les  Grecs ,  et  si 
difficile  à  saisir  :  c'était  là  le  vrai  caractère  de  l'invention 
et  du  génie;  c'était  l'essence  du  théâtre.  Un  personnage 
étranger,  qui  dans  VOEdipe  ou  dans  Electre  ferait  un 
grand  rôle ,  qui  détournerait  sur  lui  ratteotion ,  serait 
un  monstre  aux  yeux  de  quiconque  connaît  les  anciens  et 
la  nature ,  dont  ils  ont  été  les  premiers  peintres.  L'art  et 
le  génie  consistent  à  trouver  tout  dans  son  &ujet ,  et  non 
pas  à  chercher  hors  de  son  sujet.  Mais  comment  imiter 
cette  pompe  et  celle  magnificence  vraiment  tragique  des 
vers  de  Sophocle ,  cette  élégance ,  cette  pureté ,  ce  naturel , 
sans  quoi  un  ouvrage  (  bien  fait  d'ailleurs  )  serait  un  mau- 
vais ouvrage? 

J'ai  donné  au  moins  à  ma  nation  quelque  idée  d'ime 
tragédie  sans  amour ,  sans  confidents ,  sans  épisodes  :  le 
petit  nombre  des  partisans  dn  bon  goût  m'en  sait  gré; 
les  autres  ne  reviennent  qu'à  la  longue,  quand  la  fureur 
de  parti ,  l'injustice  de  la  persécution,  et  les  ténèbres  de 
rignoranoe,  sont  dissipées.  C'est  à  vons ,  madame ,  à  con- 
server les  étincelles  qui  restent  encore  parmi  npos  de  cette 
lumière  précieuse  que  les  anciens  nous  ont  transmise.  Nous 
leur  devons  tout  ;  aucun  art  n*est  né  parmi  nous,  tout  y  a 
éèé  transplanté  :  mais  la  terre  qui  porte  ces  firuits  étrangers 
s'épuise  et  se  lasse;  et  l'ancienne  barbarie ,  aidée  de  la  fri- 
ToÛté,  percerait  encore  quelquefois  malgré  la  culture; 
les  diidples  d'Athènes  et  de  Rome  deviendraient  des  Goths 


et  des  Vandales,  amollis  par  les  mœnrs  tles  Sibarifes ,  sans 
cette  protection  édairée  et  attentive  des  personnes  de  votre 
rang.  Quand  la  nature  leur  a  donné  on  dn  génie ,  on  l'a- 
mour du  génie ,  elles  encouragent  notre  nation ,  qui  est 
plus  flsite  pour  imiter  que  pour  inventer ,  et  qui  cherche 
toujours  dans  le  sang  de  ses  maîtres  les  leçons  et  les  exem- 
ples dont  elle  a  besoin.  Tout  ce  que  je  désire ,  madame , 
c'eit  qu'il  se  trouve  quelque  génie  qui  achève  ce  que  j'ai 
ébauché ,  qui  tire  le  théâtre  de  cette  mollesse  et  de  cette 
afféterie  où  il  est  plongé ,  qui  le  rende  respectable  anx  es- 
prits les  plus  austères  »  digne  du  théâtre  d'Athènes ,  digne 
du  très  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  que  nous  avons ,  et 
enfin  du  suffrage  d'un  esprit  tel  que  le  votre ,  et  de  ceux 
qui  peuvent  vous  ressembler. 


DISCOURS 

PaOROilCi  kV  TBÎITBI  riANCAIS  Pia  DN  DBS  iCTBOES , 

4VANT  LA  PBEHlIai  BBPlîSBNTiTlOR  DB  LA  TBAGÊDIB  D'OBESTB 

(12  JAltVIBB  1750.) 

Messieurs,  l'auteur  de  la  tragédie  que  nous  allons  avoir 
l'honneur  de  vous  donner  n'a  point  la  vanité  téméraire  de 
vouloir  lutter  contre  hi  pièce  d'£/erfre,  justement  honorée 
de  vos  suffrages,  encore  moins  contre  son  confrère  qu'il  a 
souvent  appelé  son  maître ,  et  qui  ne  lui  a  inspiré  qu'une 
noble  émulation ,  également  éloignée  du  découragement 
et  de  l'envie  ;  émulation  compatible  avec  l'amitié ,  et  telle 
que  doivent  la  sentir  les  gens  de  lettres.  Il  a  voulu  seuîe- 
menl ,  messieurs ,  hasarder  devant  vous  un  tableau  de 
l'antiquité  ;  quand  vous  aurez  jugé  cette  faible  esquvfse 
d'un  monument  des  siècles  passés ,  vous  reviendrez  aux 
peintures  plus  brillantes  et  plus  composées  des  célèbres 
modernes. 

Les  Athéniens,  qui  inventèrent  ce  grand  art  que  les 
Français  seuls  sur  la  terre  cultivèrent  heureusement,  en- 
couragèrent trois  de  leurs  citoyens  à  travailler  sur  le  même 
sujet.  Vous,  messieurs ,  en  qui  l'on  voit  aujourd'hui  revi- 
vre ce  peuple  aussi  célèbre  par  son  esprit  que  par  son  cou- 
rage ,  vous  qui  avez  son  goût ,  vous  aurez  son  équité.  L'au- 
teur ,  qui  vous  présente  une  imitation  de  l'antique ,  est 
bien  plus  sûr  de  trouver  en  vous  des  Athéniens ,  qu'il  ne 
se  ilatte  d'avoir  rendu  Sophocle.  Vous  savez  que  la  Grèce  ^ 
dans  tous  ses  monument,  dans  tous  les  genres  de  poésie 
et  d'éloquence ,  voulait  que  les  beautés  fussent  simples  : 
vons  trouverez  ici  celte  simplicité ,  et  vous  devinerez  les 
beautés  de  l'original ,  malgré  les  défauts  de  la  cjpie  ;  vous 
daignerez  vous  prêter  surtout  à  quelques  usages  des  anciens 
Grecs  ;  ils  sont  dans  les  arts  vos  véritables  ancêtres.  La 
France,  qui  suit  leurs  traces ,  ne  blâmera  point  leurs  cou- 
tumes ;  vous  devez  songer  que  déjà  votre  goût ,  surtout 
dans  les  ouvrages  dramatiques,  sert  de  modèle  aux  autres 
nations,  n  suffira  un  jour ,  pour  être  approuvé  aillenn , 
qu'on  dise  :  Tel  était  U  goût  des  Français;  c'est  ainsi  que 
pensait  cette  nation  illustre.  Nous  vous  denuindons  votre 
indulgence  pour  les  mœurs  de  l'antiquité ,  au  roéme  titre 
que  l'Europe ,  dans  les  siècles  à  venir ,  rendra  justice  à  vos 
lumières. 
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OKESTE. 


PERSONNAGES. 


OAESTB*  Bit  dt  ClylewMflra  tl 
d'ÀgameoDoo. 

ilECTRE.    j   .owrtd'orwle. 
IPHISB,         ( 
CLYTElUfESTaE,  «poots  d'Égto- 


éfilSTHE ,  trno  d'AffW. 
PTUDB.amld'oreste. 
PAMMÈNB,  vieillard  aîUcM  à  la 

famllto  d*Aganierooon. 
DlMAS,  olBdér  das  ftrdea. 

«SITE. 


La  tbéilre  doit  repréaeotar  le  rivage  de  la  mer;  an  bola,  an  temple, 
an  palala,  et  on  tombeao ,  d'an  dHé;  et  de  l'autre.  Argot  daoa  le 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I. 

IPHISE ,  PAMMÈNE. 

IPHISB. 

Est-il  Trai,  cber  Pammène  ,  et  oe  liea  solitaire , 
Ce  palais  exécrable  où  languit  ma  misère , 
Me  verra-tril  goûter  la  funeste  douceur 
De  mêler  mes  re^ts  aux  larmes  de  ma  sœur  ? 
La  malheureuse  Electre ,  à  mes  douleurs  si  chère , 
yient-elle  avec  Égisthe  au  tombeau  de  mon  père? 
Egisthe  ordonne-t-il  qu'en  ces  solennités 
Le  sang  d*Agamemnon  paraisse  à  ses  côtés  ? 
Serons-nous  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine 
Qui  célèbre  le  crime  et  que  ce  jour  amène  ? 

PAM31ÈME. 

Ministre  malheureux  d'un  temple  abandonné. 
Du  fond  de  ces  déserts  où  je  suis  confiné , 
J'adresse  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d'Oreste  : 
Je  pleure  Agamemnon  ;  j'ignore  tout  le  reste. 
G  respectable  Iphise  !  ô  pur  sang  de  mon  roi  ! 
Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  Teffroi. 
Les  desseins  d'une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obscur  asile. 
Mais  ou  dit  qu'en  effet  Egisthe  soupçonneux 
Doit  entraîner  Electre  à  ces  funèbres  jeux  ; 
Qu'il  ne  souffrira  plus  qu'£Iecti*e  en  son  absence 
Appelle  par  ses  cris  Argos  à  la  vengeance. 
Il  redoute  sa  plainte ,  il  craint  que  tons  les  cœurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  bruit  de  ses  clameurs  ; 
Et,  d'un  œil  vigilant,  épiant  sa  conduite, 
Il  la  traite  en  esclave ,  et  la  traîne  à  sa  suite. 

IPHISE. 

Ma  sœur  esclave  !  6  ciel  !  ô  sang  d'Agamemnon  ! 


Un  baii)are  à  ce  point  outrage  encor  ton  nom  ! 
Et  Clytemnestre ,  hélas  1  cette  mère  cruelle , 
A  permis  cet  afCront  qui  rejaillit  sur  elle  ! 

PAMMÈPiE. 

Peut-être  votre  sœur  avec  moins  de  fierté 
Devait  de  son  tyran  braver  l'autorité , 
Et ,  n'ayant  contre  lui  que  d'impuissantes  armes , 
Mêler  moins  de  reproche  et  d'orgueil  à  ses  larmes. 
Qu'a  produit  sa  fierté  ?  que  servent  ses  éclats  ? 
Elle  irrite  un  barbare ,  et  ne  nous  venge  pas. 

IPHISE. 

On  m'a  laissé  du  moins ,  dans  ce  funeste  asile , 
Un  destinsans opprobre ,  un  malheur  plus  tranquille. 
Mes  mains  peuvent  d'un  pèxe  honorer  le  tombeau , 
Loin  de  ses  ennemis,  et  loin  de  son  bourreau  : 
Dans  ce  séjour  de  sang ,  dans  ce  désert  si  triste, 
Je  pleure  en  liberté ,  je  hais  en  paix  Égisthe. 
Je  ne  suis  condamnée  à  l'horreur  de  le  voir 
Que  lorsque ,  rappelant  le  temps  du  désespoir. 
Le  soleil  à  regret  ramène  la  journée 
On  le  ciel  a  permis  ce  barbare  hyménée , 
Où  ce  monstre ,  enivré  du  sang  du  roi  des  rois , 
Où  Clytemnestre... 

SCÈNE  IL 

ELECTRE  ,  IPHISE  ,  PAMMÈNE. 

IPHISE. 

Hélas  !  est-ce  vous  que  je  vois , 
Ma  sœur?... 

lÉLECTRE. 

Il  est  venu  ce  jour  où  l'on  apprête 
Les  détestables  jeux  de  leur  coupable  fête. 
Electre  leur  esclave ,  Electre  votre  sœur. 
Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur. 

IPHISE. 

Un  destin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voie  ; 
A  ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie  ; 
Et  vos  pleurs  et  les  miens  ensemble  confondus... 

ELECTRE. 

Des  pleurs!  ah!  ma  faiblesse  en  a  trop  répandus. 
Despleurs  !  ombresacrée,  ombre  chère  et  sanglante , 
Est-ce  là  le  tribut  qu  il  faut  qu'on  te  présente? 
C'est  du  sang  que  je  dois,  c'est  du  sang  que  tu  veax  : 
C'est  parmi  les  apprêts  de  ces  indignes  jeux , 
Dans  ce  cruel  triomphe  où  mon  tyran  m'entraîne , 
Que ,  ranimant  ma  force ,  et  soulevant  ma  chaîne , 
Mon  bras ,  mon  foible  bras  osera  l'égorger 
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Aq  lombèan  que  sa  rage  ose  encore  oulrager. 
Quoi  !  j'ai  vu  aylemnestre ,  avec  lui  conjurée , 
Lever  sur  son  époux  sa  main  trop  assurée  ! 
Et  nous,  sur  le  tyran  nous  suspendons  des  coups 
Que  ma  mère  à  mes  yeux  porta  sur  son  époux  ! 
O  douleur  !  6  vengeance  !  ô  vertu  qui  m'animes , 
Pouvez-vous  en  ces  lieux  moins  que  n'ont  pu  les  cri- 
Nous  seules  désormais  devons  nous  secourir  :  [mes  ? 
Craignez-vous  de  frapper?  craignez-vous  de  mou- 
Secondez  de  vos  mains  ma  main  désespérée  ;    [rir  ? 
Fille  de  Clytemnestre ,  et  rejeton  d' Alrée , 
Venez. 

IPHISE. 

Ah  !  modérez  ces  transports  impuissants  ; 
Commandez ,  chère  Electre ,  au  trouble  de  vossens  ; 
Contre  nos  ennemis  nous  n'avons  que  des  larmes  : 
Qui  peut  nous  seconder?  comment  trouver  des  ar- 
Comment  frapper  un  roi  de  gardes  entouré ,  [mes? 
Vigilant ,  soupçonneux  ,  par  le  crime  éclairé  ? 
Hélas  !  à  nos  regrets  n'ajoutons  point  de  craintes  ; 
Tremblez  que  le  tyran  n'ait  écouté  vos  plaintes. 

ELECTRE. 

Je  veux  qu'il  les  écoute  ;  oui  Je  veux  dans  son  cœur    ! 
Empoisonner  sa  joie ,  y  porter  ma  douleur  ;  j 

Que  mes  crisjnsqu'an  ciel  puissent  se  faire  entendre;  | 
Qu'ils  appellent  la  foudre ,  et  la  fassent  descendre  ; 
Qu'ils  réveillent  cent  rois  indignes  de  ce  nom ,        | 
Qui  n'ont  osé  venger  le  sang  d'Agamemnou. 
Je  vous  pardonne ,  hélas  !  cette  douleur  captive , 
Ces  feibles  sentiments  de  votre  âme  craintive  : 
Il  vous  ménage  an  moins.  De  son  indigne  loi 
Le  joug  appesanti  n'est  tombé  que  sur  moi. 
Vous  n'êtes  point  esclave ,  et  d'opprobres  nourrie , 
Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie , 
Ces  vêtements  de  mort ,  ces  apprêts ,  ce  festin  ; 
Ce  festin  détestable ,  où ,  le  fer  à  la  main , 
Clytemnestre...  ma  mère...  ah!  celte  horrible  image 
Est  présente  à  mes  yeux,  présente  à  mon  courage. 
C'est  là,  c'est  en  ces  lieux,  où  vous  n'osez  pleurer. 
Où  vos  ressentimenU  ^'osent  se  déclarer, 
Que  j'ai  vu  votre  père  attiré  dans  le  piège , 
Se  débattre  et  tomber  sous  leur  main  sacrilège. 
Pammène  ^aux derniers  cris,  aux  sanglots  de  ton  roi. 
Je  crois  te  voir  encore  accourir  avec  moi; 
J'arrive.  Quel  objet!  une  femme  en  furie 
Recherchait  dans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 
Tu  vis  mon  cher  Oreste  enlevé  dans  mes  bras , 
Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connaissait  pas, 
Près  du  corps  tout  sanglant  de  son  malheureux  père; 
A  son  secours  encore  il  appelait  sa  mère. 
Clytemnestre ,  appuyant  mes  soins  officieux , 
Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux  ; 
Et ,  s'arrêtant  du  moins  au  milieu  de  son  crime , 
Nous  laissa  loin  d'Égisthe  emporter  la  victime. 
Oreste ,  dans  ton  sang  consommant  sa  fureur, 
Égisthe  a-l-il  détruit  l'objet  de  sa  terreur  ? 
I. 


ORESTE,  ACTE  I,  SCÈNE  II.. 

I  Es-tu  vivant  encore  ?  as-tu  suivi  ton  père  ? 


tm 


Je  pleure  Agamemnon;  je  tremble  pour  un  frère. 
Mes  mains  portent  des  fers  ;  et  mes  yeux,  pleins  de 
N'ont  vu  que  desforfaitsetdes persécuteurs,  [pleurs, 

PAMMÈNE. 

Filles  d'Agamemnou ,  race  divine  et  chère 
Dont  j'ai  vu  la  splendeur  et  l'horrible  misère , 
Permettez  que  ma  voix  puisse  encore  en  vous  deux 
Réveiller  cet  espoir  qui  reste  aux  malheureux. 
Avez-vous  donc  des  dieux  oublié  les  promesses  ? 
Avez-vous  oublié  que  leurs  mains  vengeresses 
Doivent  conduûre  Oreste  en  cet  affreux  séjour, 
Où  sa  sœur  avec  moi  lui  conserva  le  jour  ? 
Qu'il  doit  punir  Egisthe  au  lieu  même  où  vous  êtes , 
Sur  ce  même  tombeau ,  dans  ces  mêmes  retraites , 
Dans  ces  jours  de  triomphe ,  où  son  lâche  assassin 
Insulte  encore  au  roi  dont  il  perça  le  sein  ? 
La  parole  des  dieux  n'est  point  vaine  et  trompeuse  ; 
Leurs  desseins  sont  couverts  d'une  nuit  ténébreuse; 
La  peine  suit  le  crime  :  elle  arrive  à  pas  lents. 

ELECTRE. 

Dieux,  qui  la  préparez,  que  vous  tardez  long4emps! 

IPHISE. 

Vous  le  voyez,  Pammène ,  Egisthe  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle. 

ELECTRE. 

Et  mon  firère ,  exUé  de  déserts  en  déserts , 
Semble  oublier  son  père ,  et  négliger  mes  fers. 

PAMMÈNE. 

Comptez  les  temps  ;  voyez  qu'il  touche  à  peine  l'âge 
Où  la  force  commence  à  se  joindre  au  courage  .- 
Espérez  son  retour,  espérez  dans  les  dieux. 

ELECTRE. 

Sage  et  pnident  vieillard ,  oui ,  vous  m'ouvrez  les  y^  x . 
Pardonnez  à  mon  trouble ,  à  mon  impatience  ; 
Hélas  Y  vous  me  rendez  un  rayon  d'espérance. 
Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenser  les  autels , 
S'ils  voyaient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels , 
Si  le  crime  insolent  dans  son  heureuse  ivresse , 
Ecrasait  à  loisir  l'innocente  faiblesse  ! 
Dieux,  vous  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  sœur  ; 
Votre  bras  suspendu  frappera  l'oppresseur. 
Oreste  !  entends  ma  voix ,  celle  de  ta  patrie , 
Celle  du  sang  versé  qui  t'appelle  et  qui  crie  : 
Viens  du  fond  des  déserts ,  où  tu  fus  élevé , 
Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé. 
Aux  monstres  des  forêts  ton  bras  foit-Û  la  guerre  ? 
C'est  aux  monstres  d'Argos,  aux  tyrans  de  la  terre, 
Aux  meurtriers  des  rois ,  que  tu  dois  t'adresser  : 
Viens,  qu'Electre  te  guide  au  sein  qu'il  faut  percer. 

IPHISE. 

Renfermez  ces  douleurs ,  et  cette  plainte  amère  ; 
Votre  mère  paraît. 

ELECTRE. 

Ai^je  encore  une  mère  ? 
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OBESTK,  ACTE  !,  SCÈNE  IIL 


SCÈNE  III. 

CLYTEMNESTRE ,  ELECTRE,  IPHISE. 

CLYTEM.XE8TBB. 

Allez  ;  qae  Ton  me  laisse  en  ces  lieax  retirés  : 
Paromène ,  éloignez-vous;  mes  filles,  demeorez. 

IPHISB. 

Hélas  !  ce  nom  sacré  dissipe  mes  alarmes. 

ELECTRE. 

Ce  nom ,  jadis  si  saint ,  redouble  encor  mes  larmes. 

CLTTEMNBSTRB. 

J'ai  voulu  sur  mon  sort  et  sur  vos  intérêts 
Vous  dévoiler  enfin  mes  sentiments  secrets. 
Je  rends  grâce  au  destin  dont  la  rigueur  utUe 
De  mon  second  époux  rendit  Thymen  stérile , 
Et  qui  n'a  pas  formé ,  dans  ce  funeste  flanc , 
Un  sang  que  j  aurais  \n  Tennemi  de  mon  sang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie  ; 
Et  les  chagrins  secrets  dont  je  fus  poursuivie , 
Dont  toujours  à  vos  yeux  j'ai  dérobé  le  cours  ^ 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 
Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères  ; 
Même  en  dépit  d'Egisthe  elles  m'ont  été  chères  : 
Je  n'ai  point  étouffé  mes  premiers  sentiments , 
Et ,  malgré  la  fàreur  de  ses  emportements , 
Electre ,  d  nt  l'enfance  a  consolé  sa  mère 
Du  sort  dlphigénie  et  des  rigueurs  d'un  père , 
Electre ,  qui  m'out  âge  ,  et  qui  brave  mes  lois , 
Dans  le  fond  de  mon  c(Pur  n'a  point  perdu  ses  droks. 

ELECTRE. 

Qui  ?  vous ,  madame ,  ôciel  !  vous  m'aimeriez  enço  re 
Quoi!  vous  n'oubliez  pas  ce  sang  qu'on  déshonore  ? 
Ah  !  si  vous  conservez  des  sentiments  si  chers , 
Observez  cette  tombe ,  et  regardez  mes  fers. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  me  faites  frémir  ;  votre  esprit  inflexible 
Se  platl  à  m'accabler  d'un  souvenir  horrible  ; 
Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité; 
Vous  fîrapi>ez  une  mère ,  et  je  l'ai  mérité. 

ELECTRE. 

Eh  bien  !  vous  désarmez  une  fille  éperdue. 
La  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue. 
Ma  mère,  s'il  le  faut  Je  condanme  à  vos  pieds 
Ces  reproches  sanglants  trop  long-temps  essuyés. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée , 
D'Ëgisthe  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 
-Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 
J'ai  pleuré  sur  ma  mère ,  et  n'ai  pu  vous  haïr. 
Ah  !  si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire , 
S'il  vous  donne  en  secret  uiv  remords  salutaire , 
Ne  le  repoussez  pas;  laissez- vous  pénétrer 
A  la  secrète  voix  qui  vous  daigne  inspirer  ; 
Détachez  vos  destins  des  destins  d'un  perfide  ; 
livrez- vous  tout  entière  à  ce  dieu  qui  vous  guide  ; 
Appelez  votre  fils;  qu'il  revienne  en  ces  lieux 
Reprendre  de  vos  mains  le  rang  de  ses  aïeux , 


Qu'il  punisse  un  tyran,  qu'il  rôgne,  qa'tl  voua  aime; 
Qu'il  venge  Agamemnon ,  ses  filles,  et  vous-même  ; 
Faites  venir  Oreste. 

CLYTEMNESTRE. 

Electre ,  levez-vous  ; 
Ne  pariez  point  d'Oreste,  et  craignez  moo  époox. 
J'ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée  ; 
Mais  d'un  maître  abaolu  la  puissance  outragée 
Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l'épargne  pas  : 
Et  voiu  l'avez  forcé  d'appesantir  son  bras. 
Moi-même ,  qui  me  vois  sa  première  sujette. 
Moi ,  qu'offensa  toujours  votre  plainte  indiscrète , 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir, 
Je  l'irritais  encore  au  lien  de  l'adoucir. 
N'imputez  qu'à  vous  seule  un  affront  qui  m'outrage; 
Pliez  à  votre  état  ce  superbe  courage  ; 
Apprenez  d'une  sœur  comme  il  feut  s'affliger, 
Comme  on  cède  au  destin ,  quand  on  veut  le  cban- 
Je  voudrais  dans  le  sein  de  ma  famille  entière   [ger. 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière  ; 
Maïs,  si  vous  vous  bâtez,  si  vos  soins  imprudents 
Appellent  en  ces  lieux  Oreste  avant  le  temps , 
Si  d'Egisthe  jamab  il  affhmte  la  vue , 
Vous  hasardez  sa  vie  et  vous  êtes  perdue; 
Et ,  malgré  la  pitié  dont  mes  sens  sont  atteints , 
Je  dois  à  mon  époux  plus  qu'au  fils  que  je  crains. 

ELECTRE. 

Lui,  volreépoux,ôciel!lui,cenMmstre?  Ah!  manière. 
Est-ce  ainsi  qu'en  effet  vous  plaignez  ma  misère  ? 
A  quoi  vous  sert ,  hélas  !  ce  remords  passager  ? 
Ce  sentiment  si  tendre  était-il  étranger  ? 
Vous  menacez  Electre ,  et  votre  fils  lui-même  ! 

(ÀlpMse.) 
Ma  sœur  '  et  c'est  ainsi  qu'une  mère  nous  aime  ? 

(ACIytemoestre.) 
Vous  menacez  Oreste!...  Hélas  !  loin  d'espérer 
Qu'un  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer, 
J'ignore  si  le  ciel  a  conservé  sa  vie  ; 
J'ignore  si  ce  maître  abominable ,  impie , 
Votre  époux ,  puisque  ainsi  vous  l'osez  appeler. 
Ne  s'est  pas  en  secret  hâté  dé  l'immoler. 

IPHISE. 

Madame ,  croyez-nous  ;  je  jure ,  j'en  atteste 
Les  dieux  dont  nous  sortons ,  et  la  mère  d'Oreste , 
Que,  loin  de  l'appeler  dans  ce  séjour  de  mort, 
Nos  yeux,  nos  tristes  yeux  sont  fermés  sur  son  sort. 
Ma  mère,  ayez  pitié  de  vos  filles  tremblantes, 
De  te  fils  malheureux ,  de  ses  sœurs  gémissantes; 
N'affligez  plus  Electre  :  on  peut  â  ses  douleurs 
Pardonner  le  reproche ,  et  permettre  les  pleurs. 

ELECTRE. 

Loin  de  leur  pardonner,  on  nous  défend  la  plainte  ; 
Quand  je  parle  d'Oreste ,  on  redouble  ma  crainte. 
Je  connais  tn>p  Egisthe  et  sa  férocité  ; 
Et  mon  l^ère  est  perdu  ,  puisqu'il  est  redouté. 

CLYTEMNESTRE. 

Votre  frère  est  vivant ,  reprenez  l'espérance  ; 
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Mais  s*il  est  en  danger,  c'est  par  votre  imprudence. 
Modérez  vos  foreurs ,  et  sachez  aujourd'hui , 
Plus  humble  en  vos  <;hagrins ,  respecter  mon  ennui. 
Vous  pensez  que  je  viens ,  heureuse  et  triomphante, 
Conduire  dans  la  joie  une  pompe  éclatante  : 
Electre ,  cette  fête  est  un  jour  de  douleur  ; 
Vous  pleurez  dans  les  fers;  et  moi,  dans  ma  grandeur. 
Je  sais  quels  vœux  forma  votre  haine  insensée. 
N'implorez  plus  les  dieux;  ils  vous  ont  exaucée, 
laissez-moi  respirer. 

SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESTRR. 

L'aspect  de  mes  enfants 
Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourments. 
Hymen  !  fatal  hymen  !  crime  long-temps  prospère, 
Nœuds  sanglants  qu'ont  formés  le  meurtre  et  Tadui- 
Pompe  jadis  trop  chère  à  mes  vœux  égarés ,     [tère , 
Quel  est  donc  cet  effiroî  dont  vous  me  pénétrez?* 
Mon  boaheor  est  détroH ,  Tivresse  est  dissipée  ; 
Une  lumière  horrible  en  ces  lieux  m'a  ft*appée.  , 
Q'Egistbe  est  aveuglé ,  puisqu'il  se  croit  heureux! 
Tranquille,  U  me  conduit  à  ces  fiin^res  jeux; 
Il  triomphe,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage  ; 
Je  crains  Argos ,  Electre ,  et  ses  lugubres  cris , 
î^  Grèce ,  mes  sujets ,  mon  fils ,  mon  propre  fils. 
Ah  !  quelle  destinée ,  et  quel  afflreux  suppMce , 
De  former  de  son  sang  ce  qu'il  fout  qu'on  haïsse  ! 
De  n'oser  prononeer  sans  des  troubles  cruels 
Les  noms  les  plus  sacrés,  les  plus  chers  aux  mortels! 
Je  chassai  de  mon  cœur  la  nature  outragée  ; 
Je  tremble  an  nom  d*un  fils  :  la  nature  est  vengée. 

SCÈNE  V. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 

CXYTEMNESTRB. 

Ah!  trop  cruel  Egistlie ,  où  guidiez-vous  mes  pas?' 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  consacrés  au  trépas  ? 

ÉGISTHE. 

Quoi  !  ces  solennités  qui  vous  étaient  si  chères , 
Ces  gages  renaissants  de  pos  destins  prospères. 
Deviendraient  à  vos  yeux  des  objets  de  terreur  ! 
Ce  jour  de  notre  hymen  est-il  un  jour  d'horreur  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Non;  maisce  lieu  peut-être  est  pour  nous  redoutable. 
Ma  femUle  y  répand  une  horreur  qui  m'accable. 
A  des  tourmentsnouveaux  tousmessenssontouverts. 
Iphise  dans  les  pleurs ,  Electre  dans  les  fers , 
Du  sang  versé  par  nous  cette  demeure  empreinte , 
Oreste ,  Agamemnon ,  tout  me  remplit  de  crainte. 

ÉGISTHE. 

Laissez  gémir  Iphise,  et  vous  ressouvenez 


Qu'après  tous  nos  affronts ,  trop  long-temps  pardon- 
L'iropétueuse  Electre  a  mérité  l'outrage  {nés 

Dont  j'humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 
1  Je  la  traîne  enchaînée ,  et  je  ne  prétends  pas  . 
Que ,  de  ses  cris  plaintifs  alarmant  mes  états , 
Dans  Argos  désormais  sa  dangereuse  audace 
Ose  des  dieux  sur  nous  rappeler  hi  menace , 
D'Oreste  aux  mécontents  promettre  le  retour. 
On  n'en  parle  que  trop;  et,  depuis  plus  d'un  jour, 
Partout  le  nom  d  Oreste  a  blessé  mon  oreille  ; 
Et  ma  juste  colère  à  ce  bruit  se  réveille. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  nom  prononcez-vous?  tout  mon  cœur  en  frémit. 
On  prétend  qu'en  secret  un  oracle  a  prédit 
Qu'un  jour,  en  ce  lieu  même  où  mon  destin  me  guide, 
Il  porterait  sur  nous  une  main  parricide. 
Pourquoi  tenter  les  dieux?  Pourquoi  vous  présenter 
Aux  coups  qu'il  vousfautcramdre,et  qu'on  peut  éviter. 

ÉGISTHE. 

Ne  craignez  rien  d'Oreste ,  il  est  vrai  qu'il  respire  ; 
Mais,  loin  que  dans  le  piège  Oreste  nous  attire  ^ 
Lui-même  à  ma  poursuite  il  ne  peut  échapper. 
Déjà  de  tontes  parts  j'ai  su  l'envelopper. 
Errant  et  poursuivi  de  rivage  en  rivage , 
Il  promène  en  tremblant  son  impuissante  rage  ; 
Aux  forêts  d'Epidaure  il  s'est  enfin  caché. 
D'Epidaure  en  secret  le  roi  m'est  attaché. 
Plus  que  vous  ne  pensez  on  prend  notre  défense. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  quoi!  mon  fils... 

ÉGISTHE. 

Je  sais  quelle  est  sa  violence; 
n  est  fier,  implacable,  aigri  par  son  malheur; 
Digne  du  sang  d'Atrée,  il  en  a  la  fureur. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah!  seigneur,  elle  est  juste. 

ÉGICTHE. 

u  faut  la  rendre  vaine. 
Vous  savez  qu'en  secret  j'ai  hïi  partir  Plistène  : 
Il  est  dans  Épidaiu^. 

CLYTEMNESTRE. 

A  quel  dessein  ?  pourquoi  ? 

ÉGISTHE. 

Pour  assurer  mon  trône  et  calmer  votre  effroi. 
Oui ,  Plistène ,  mon  fils,  adopté  par  vous-même , 
L'héritier  de  mon  nom  et  de  mon  diadème , 
Est  trop  intéressé,  madame,  à  détourner 
Des  périls  que  toujours  vous  voulez  soupçonner  : 
Il  vous  tient  lieu  de  fils,  n'en  connaissez  plus  d'autre. 
Vous  savez,  pour  umr  ma  famille  et  la  vôtre , 
Qu'Electre  eût  pu  prétendre  à  l'hymen  de  mon  fils, 
Si  son  cœur  à  vos  lois  eût  été  plus  soumis , 
Si  vos  soins  avaient  pu  fléchir  son  caractère  ; 
Mais  je  punis  la  sœur,  et  je  cherche  le  frère; 
Plistène  me  seconde  :  en  im  mot,  il  vous  sert. 

40. 
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Noire  ennemi  commiin  sans  doute  est  déeoQTert. 
Vous  frémissez,  madame? 

cLrrEMNEsnŒ. 

O  nouvelles  victimes , 
Ne  puis-je  respirer  qu'à  force  de  grands  crimes? 
Egistbe,  vous  savez  qui  j*ai  privé  du  jour... 
Le  fils  que  j  u  nourri  périrait  à  son  tour  ! 
Ah  !  de  mes  jours  usés  le  déplorable  reste 
Doit-il  être  acheté  par  un  prix  si  funeste? 

ÉGISTHB. 

Songez.... 

CLYTEMNESTRE. 

8onfft«z  du  moins  que  jlmplore  une  fois 
Ce  del  dont  si  long-temps  j*ai  méprisé  les  lois. 

ÉGISTHE. 

Voulez-vous  qu'à  mes  vœux  il  mette  des  obstacles? 
Qu'attendez-vons  ici  du  ciel  et  des  oracles  ? 
Au  jour  de  notre  hymen  furent-ils  écoutés? 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  rappelez  des  temps  dont  ils  sont  irrités. 
De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L'amour  brava  les  dieux,  la  crainte  les  consulte. 
N'insultez  point,  seigneur,  à  mes  sens  affaiblis. 
Le  temps,  qui  change  tout,  a  changé  mes  esprits; 
Et  peut-être  des'  dieux  la  main  appesantie 
Se  plaît  à  subjuguer  ma  fierté  démentie. 
Je  ne  sens  plus  en  moi  ce  courage  emporté , 
Qu'en  Ce  pillais  sanglant  j'avais  trop  écouté. 
Ce  n'est  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s'altère  : 
Il  n'est  point  d'intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère; 
Mais  une  fille  esclave ,  un  fils  abandonné , 
Un  fils  mon  ennemi,  peut-être  assassiné, 
Et  qui ,  s'il  est  vivant ,  me  condamne  et  m^abhorre; 
L'idée  en  est  horrible ,  et  je  suis  mère  encore. 

ÉGISTHE. 

Vous  êtes  mon  épouse,  et  surtout  vous  régnez. 
Rappelez  Glytenmeslre  à  mes  yeux  indignés. 
Ecoulez- vous  du  sang  le  dangereux  murmure 
Pour  des  enfonts  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 
Venez  :  votre  repos  doit  sur  eux  l'emporter. 

CLYTEMNESTRE. 

Du  repos  dans  le  crime  !  ah  !  qui  peut  s'en  flatter? 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

Pylade,  où  sommes-nous  ?  en  quels  lieux  t'a  conduit 
Le  malbenr  obstiné  du  destin  qui  me  suit? 
LHnfortune  d'Oreste  environne  u  vie. 
Tout  ce  qu'a  préparé  ton  amitié  hardie, 


Trésors,  armes,  soldats ,  a  péri  dans  les  mers. 
Sans  secours  avec  toi  jeté  dans  ces  déserts. 
Tu  n'as  plus  qu'un  ami  dont  le  destin  t'opprime. 
Le  ciel  nous  ravit  tout,  hors  l'espoir  qui  m'anime. 
A  peine  as-tu  caché  sous  ces  rocs  escarpés 
Quelques  tristes  débris  au  naufrage  échappés. 
Connais-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m'arrête? 

PTLADE. 

Jignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête  ; 
Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer? 
Tu  vis,  il  me  suffit;  tout  doit  me  rassurer. 
Un  dieu  dans  Épidaure  a  conservé  ta«vie, 
Que  le  barbare  Egisllie  a  toujours  poorsuirie; 
Dans  ton  premier  combat  il  a  conduit  tes  maint. 
Plistène  sous  tes  coups  a  tfni  ses  destins. 
Marchons  sous  la  faveur  de  ce  dieu  tutélaire. 
Qui  fa  livré  le  fils,  qui  fa  promis  le  père. 

ORESTE. 

Je  n'ai  contre  un  tyran  sur  le  trône  affermi , 
Dans  ces  lieux  inconnus ,  qu'Oreste  eC  mon  ami. 

PYLADE. 

C*est  assez  ;  et  du  ciel  je  reconnais  l'ouvrage. 
Il  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage , 
Il  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins; 
Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance, 
Tantôt  trompant  la  terre,  et  frappant  en  silence. 
Il  veut ,  en  signalant  son  pouvoir  oublié , 
N'armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

ORESTE. 

Avec  un  tel  secours  bannissons  nos  alarmes; 
Je  n'aurai  pas  besoin  de  plus  puissantes  armes. 
As-tu  dans  ces  rochers  qui  déifendent  ces  bords , 
Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts, 
As-tu  caché  du  moins  ces  cendres  de  Plistène , 
Ces  dépôts,  ces  témoins  de  vengeance  et  de  haine. 
Cette  urne  qui  d'Égisthe  a  dû  tromper  les  yeux? 

PTLADE. 

Echappée  au  naufrage ,  elle  est  près  de  ces  lieux. 
Mes  mains  avec  cette  urne  ont  caché  cette  épée , 
Qui  dans  le  sang  troyen  fut  autrefois  trempée  ; 
Ce  fer  d'Agamemnon  qui  doit  venger  sa  mort , 
Ce  fer  qu  on  enleva ,  quand ,  par  un  coup  du  sort , 
Des  mains  des  assassins  ton  enfonce  sauvée 
Fut,  loin  des  yeux  d'Égisthe,  en  Phocide  élevée. 
L'anneau  qui  lui  servait  est  encore  en  tes  mains. 

ORESTE. 

Comment  des  dieux  vengeurs  accomplir  les  desseins  ? 
Comment  porter  encore  aux  mânes  de  mon  père 

(  Rn  montraot  l'épée  qu'il  porte.  ) 
Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adversaire? 
Mes  pas  étaient  comptés  par  les  ordres  du  del  : 
Lui-même  a  tout  détruit;  un  naufrage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à  l'aventure. 
Quel  chemin  peut  conduire  à  cette  cour  impure , 
A  ce  séjour  de  crime  où  j'ai  reçu  le  jour  ? 
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PYXADB. 

Regarde  ce  palais,  ce  temple,  celle  tour, 
Ce  tombeau ,  ces  cyprès ,  ce  bois  sombre  et  sauvage  ^ 
De  deuil  et  de  grandeur  tout  offre  id  Timage. 
Mais  un  mortel  s'avance  en  ces. lieux  retirés, 
Trisle,  levant  au  del  des  yeux  désespérés  ; 
Il  parait  dans  cet  Age  où  Thumaine  prudence 
Sans  doute  a  des  malheurs  la  longue  expérience  : 
Sur  ton  malheureux  sort  il  pourra  s*attendrir. 

ORESTB. 

Il  gémit  :  tout  mortd  est  donc  né  pour  souffi-ir  ! 
SCÈNE  IL 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

PTLADE. 

O  qui  que  vous  soyez ,  tournez  vers  nous  la  vue  f 
La  terre  ou  je  vous  parle  est  pour  nous  inconnue  ; 
Vous  voyez  deux  amis  et  deux  infortunés, 
A  la  fureur  des  lots  long-temps  abandonnés* 
Ce  lien  nous  deit-il  être  ou  funeste  ou  propice  t^ 

PAMUÈIŒ. 

Jt  sers  idles  dieux ,  j'implore  leur  justice; 
J'exerce  en  leur  présence,  en  ma  simplidté, 
Les  respectables  droits  de  l'hospitalité. 
Daignez ,  sous  l'humble  toit  qu'habite  ma  vieillesse. 
Mépriser  des  grands  rois  la  superbe  richesse  : 
Venez;  les  malheureux  me  sont  toujours  sacrés. 

ORESTE. 

Sage  et  juste  habitant  de  ces  bords  ignorés, 
Quedes  dieux  par  nos  mains  la  puissance  immortelle 
De  votre  piété  récompense  le  zèle  ! 
Quel  asile  est  le  vôtre ,  et  quelles  sont  vos  lois? 
Qud  souverain  commande  aux  lieux  où  je  vous  vois  ? 

PAMMÈNE. 

Égisthé  règne  ici;  je  suis  sous  sa  puissance 

ORESTE. 

Egisthe  ?  ciel  l  è  crime  !  ô  terreur  !  d  vengeance  ! 

PTLADE. 

Dans  ce  péril  nouveau  gardez  de  vous  trahhr. 

ORESTE. 

Egisthe?  justes  dieux  !  celui  qui  fH  périr... 

PAMMÈI*ÎE. 

Lui-même. 

ORESTE. 

Et  Clytemnestre  après  ce  coup  funeste.... 

PAMMÈNE. 

Elle  règne  avec  lui  :  l'univers  sait  le  reste. 

ORESTE. 

Ce  palais,  ce  tombeau... 

PAMBfÈNE. 

Ce  palais  redouté 
Est  par  Egisthe  même  en  ce  jour  habité. 
Mes  yeux  ont  va  jadis  élever  cet  ouvrage 
Par  une  main  plus  digne,  et  pour  un  autre  usage. 
Ce  tombeau  (pardonnez  si  je  pleure  à  ce  nom) 


Est  celui  de  mon  roi,  du  grand  Agamemnon. 

ORESTE. 

Ah!  c'en  est  trop  :  le  del  épuise  mon  courage. 

PYLADE ,  à  Oreste, 
Dérobe-hii  les  pleurs  qui  baignent  ton  visage. 

PAMMÈNE,  à  Oreste  qui  se  détounie. 
Etranger  généreux,  vous  vous  attendrissez  ; 
Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  versez  : 
Hélas!  qu'en  liberté  votre  cœur  se  déploie; 
Plaignez  le  fils  des  dieux,  et  le  vainqueur  de  Troie  : 
Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  son  sort. 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à  sa  noort. 

ORESTE. 

Si  je  fus  élevé  loin  de  celte  contrée. 
Je  n'eu  chéris  pas  moins  les  descendants  d^Atrée. 
Un  Grec  doit  s'attendrir  sur  le  sort  des  héros. 
Je  dois  surtout...  Electre  est-elle  dansArgos? 

PAMMÈNE. 

Seigneur,  elle  est  id. 

ORESTE. 

Je  veux,  je  cours... 

PYLADE. 

Arrête. 
Tu  vas  braver  les  dieux,  tu  hasardes  ta  tête. 
Que  je  te  plains  ! 

(A  Pammène.) 
Daignez,  respectable  mortel^ 
Dans  le  temple  voisin  nous  conduire  à  l'autel^ 
C'est  le  premier  devoir  :  il  est  temps  que  j'adore 
Le  dieu  qui  nous  sauva  sur  la  mer  d'EpidaurCw 

ORESTE. 

Menez-nous  à  ce  temple,  à  ce  tombeau  sacré 
Où  repose  un  héros  lâchement  massacré  ! 
Je  dois  à  sa  grande  ombre  un  secret  sacrifice. 

PAMMÈNE. 

Vous,  seigneur  ?  ô  destins  !  ô  céleste  justice  ! 
Eh  quoi  !  deux  étrangers  ont  un  dessein  si  beau  ! 
Ils  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau  ! 
Hélas  !  le  dtoyen ,  timidement  fidèle , 
N'oserait  en  ces  lieux  imiter  ce  saint  zèle. 
Dès  qu'Égisthe  parait ,  la  piété ,  seigneur, , 
Tremble  de  se  montrer ,  et  rentre  au  fond  du  cœur. 
Egisthe  apporte  id  le  frein  de  l'esclavage. 
Trop  de  danger  vous  suit. 

ORESTE.. 

C'est  ce  qui  m'encourage. 

PAMMÈNE. 

De  tout  ce  que  j'entends  que  mes  sen& sont  saisis! 
Je  me  tais. . .  Mais ,  seigneur ,  mon  maître  avait  un  fil« 
Qui  dans  les  bras  d'Electre...  Egisthe  id  s'avance  : 
Clytemnestre  le  suit...  évitez  leur  présence. 

ORESTE. 

Quoi!  a  est  Egisthe? 

PYLADE. 

Il  faut  vous  cacher  à  ses  yeux. 


Digitized  by 


Google 


6:)0  ORESTE,  ACTE 

SCÈNE   III. 

ÉGISTHE,  CLYTEMTNESTRE;  plu»  loin,  PAM- 
MÈNE,  SUITE. 

ÉGISTHE,  à  Pammine, 
A  qui  dans  ce  momenl-parliez-vous  dans  ces  lieox? 
L'un  de  ces  denx  mortels  porte  sur  son  visage 
L'empreinte  des  grandeurs  et  les  traits  du  courage  ; 
Sa  démarche,  son  air,  son  maintien  m'ont  frappé  : 
Dans  une  donleur  sombre  il  semble  enveloppé; 
Quel  estril?  est-il  né  sons  mon  obéissance  ? 

PAMMÈNE. 

Je  connais  son  malheur  et  non  pas  sa  naissance. 
Je  devais  des  secours  à  ces  denx  étrangers , 
Poussés  par  la  tempête  à  travers  ces  rochers^ 
S'ils  ne  me  trompent  point ,  la  Grèce  est  leur  patrie. 

ÉGISTHE. 

Répondez  d'eux ,  Pammène  :  il  y  va  de  la  vie. 

CLYTEMNESTRB. 

Eh  quoi  I  deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés 
D'un  œil  si  soupçonneux  seraient-ils  regardés? 

ÉGISTHE. 

On  murmure,  on  m'alarme,  et  tout  me  foit  ombrage. 

CLYTEHNBSTRB. 

Héks  !  depuis  quinze  ans  c'est  là  notre  partage  : 
Nous  craignons  les  mortels  autant  que  l'on  nous  craint  ; 
Et  c'est  un  des  poisons  dont  mon  cœur  est  atteint. 

ÉGICTHE,  à  Pammène. 
Allez ,  dis-je ,  et  sachez  quel  lieu  les  a  vus  naître  j 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  osé  paraître; 
De  quel  port  ils  partaient,  et  surtout  quel  dessein 
Les  guida  sur  ces  mers  dont  je  suis  souverain, 

SCÈNE  IV. 

ÉGISTHE,    CLYTEMNESTRE. 

ÉGISTHE. 

Glytemneslre ,  vos  dieux  ont  gardé  le  silence  : 
En  moi  seul  désormais  mettez  votre  espérance  ^ 
ïlez-vous  à  mes  soins;  vivez ,  régnez  en  paix , 
Et  d'un  indigne  fils  ne  me  parlez  jamais. 
Quant  au  destin  d'Electre ,  il  est  temps  que  j'y  pense. 
De  nos  nouveaux  desseins  j'ai  pesé  l'importance  : 
Sans  doute,  elle  est  à  craindre;  et  je  sais  que  son  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d'Agamemnon; 
Qu'un  jour  avec  mon  lils  Electre  en  concurrence 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu'aujourd'hui  je  brise  ses  liens, 
Que  j'unisse  par  vous  ses  intérêts  aux  miens? 
Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale, 
('es  malheurs  attachés  aux  enfants  de  Tantale? 
Parlez-lui;  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
La  honte  d  un  refus  qu'il  nous  faudrait  venger. 
Je  me  flatte  avec  vous  qu'un  si  triste  esclavage 


II,  SCÈNE  V. 

Doit  plkr  de  son  cœur  la  fermeté  sauvage; 
Que  ce  passage  heureux ,  et  si  peu  préparé , 
Du  rang  le  plus  abject  à  ce  premier  degré, 
Le  poids  de  la  raison  qu'une  mère  tutoriae. 
L'ambition  surtout  la  rendra  plus  sonmise. 
Gardez  qu'elle  résiste  à  sa  félicité  : 
Il  reste  un  châtiment  pour  sa  témérité. 
Ici  votre  indulgence  et  le  nom  de  son  père 
Nourrissent  son  orgueil  au  sein  de  la  misère; 
Qu'elle  craigne,  madame,  un  sort  plus  rigoureux , 
Un  exil  sans  retour  et  des  fers  plus  honteux. 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE ,  ELECTRE. 

CLTTEMNESTRE. 

Ma  fille ,  approchez-vous;  et  d'un  cBÎl  moins  austère 
Envisagez  ces  lieux ,  et  surtout  une  mère. 
Je  gémis  en  secret,  comme  vous  soupirez, 
De  l'avilissement  où  vos  jours  sont  livrés; 
Quoiqu'il  fût  dû  peut-être  à  votre  injuste  hame , 
Je  m'en  afflige  en  mère,  et  m'en  indigne  en  reine. 
J'obtiens  grâce  pourvous  ;vosdroitsvoussontreiidu». 

ELECTRE. 

Âh  !  madame,  à  vos  pieds. . . 

CLYTEMNESTRE. 

Je  veux  faire  encor  plus. 

ELECTRE. 

Eh!  quoi? 

CLYTEMNESTRE. 

De  votre  sang  soutenir  l'origine , 
Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  ruine , 
Réunir  ses  enfants  trop  long^temps  divisés. 

ELECTRE. 

Ah!  parlez-vous d'Oreste?  achevez,  disposez. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  parle  de  vous-même,  et  votre  âme  obstinée 
A  son  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 
De  tant  d'abaissement  c'est  peu  devons  tirer  : 
Electre,  au  trône  un  jour  il  vous  faut  aspirer. 
Vous  pouvez,  si  ce  cœur  connaît  le  vrai  courage , 
De  Mycène  et  d*  Argos  espérer  l'héritage  : 
C'est  à  vous  de  passer,  des  fers  que  vous  portez , 
A  ce  suprême  rang  des  rois  dont  vous  sortez. 
D'Ëgisthe  contre  vous  j'ai  su  fléchir  la  haine; 
11  veut  vous  voir  en  fille ,  il  vous  donne  Plistène. 
Plistène  est  d'Épidaure  attendu  chaque  jour. 
Voure  hymen  est  ûxé  pour  son  heureux  retour. 
D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire; 
Le  passé  n'est  plus  rien ,  perdez-en  la  mémoire. 

ELECTRE. 

A  quel  oubli,  grands  dieux  !  ose-t-on  m'inviter? 
Quel  horrible  avenir  m'ose-t-on  présenter? 
()  sort  !  ô  derniers  coups  tombés  sur  nui  famille  ! 
Songez-vous  au  héros  dont  Electre  est  la  fille , 
Madame?  osez- vous  bien,  par  un  crime  nouveau  , 
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Abandoiiiier  Electre  au  fils  de  son  bourreau? 
Le  sang  d'Agamennioii!  qui?  moi ,  la  sœur  d'Oretle  ! 
Electre  au  fils  d'Egisthe,  au  neveu  de  Thyeste  !. 
Ah  !  rendez-moi  mes  fers  ;  rendez^moi  tout  Taffront 
Dont  la  main  des  tyrans  a  lait  rougir  mon  front; 
Rendez-moi  les  liorreors  de  cette  servitude. 
Dont  j'ai  fiiit  une  épreuve  et  si  longue  et  si  rude. 
L'oppitdire  est  mon  p  rtage  ;  il  convient  à  mon  sort. 
J'ai  supporté  la  honte ,  et  vu  de  près  la  mort. 
Votre  Egisthe  cent  fois  m'en  avait  menacée  ; 
Mais  enfin  c'est  par  vous  qu'elle  m'est  annoncée. 
Cette  mort  à  mes  sens  inspire  moins  d'eSroi 
Que  les  horribles  vœux  qu'on  exige  de  moi. 
Allez,  de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  cause, 
Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propose. 
Vous  n'avez  plus  de  fils;  son  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel  ; 
il  veut  forcer  mes  mains  à  seconder  sa  rage, 
Assurer  à  Plistène  un  sanglant  héritage , 
JoUidre  un  droit  légitime  aux  droits  des  assassins. 
Et  m'unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  saints. 
Ah  !  d  j*ai  quelques  droits^  s'il  est  Trai  qu'il  les  craigne , 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne; 
Qu'il  achève,  à  vos  yeux,  de  déchirer  mon  sein  : 
Et,  si  ce  n'est  assez,  prétez-lui  votre  main. 
Frappez;  joignez  Electre  à  son  malheureux  frère; 
Frappez,  dis-je  :  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

CLYTEMNESTRB. 

Ingrate,  c'en  est  trop  ;  et  toute  ma  pitié 
Cède  enfin,  dans  mon  cœur,  à  ton  inimitié. 
Que  n'ai-je  point  tenté?  que  pouvais-je  plus  fiiire, 
Pour  fléchûr,  pour  briser  ton  cruel  caractère? 
Tendresse,  châtiments,  retour  dé  mes  b«»ntés, 
Tes  reproches  sanglants  souvent  même  écoutés, 
Raison,  menace,  amour,  tout,  jusqu'à  la  couronne, 
Où  tu  n'as  d'autres  droits  que  ceux  que  je  te  donne; 
J'ai  prié,  j'ai  puni,  j'ai  pardonné  sans  fruit. 
Va,  j'abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit; 
Va,  je  suis  Clytemnestre,  et  surtout  je  suis  reine. 
Le  sang  d'Agamemnon  n'a  de  droit  qu'à  ma  haine. 
C'est  trop  flatter  la  tienne,  et,  de  ma  faible  main, 
Caresser  le  serpent  qui  décliire  mon  sdn. 
Pleure,  tonne,  gémis,  j'y  sqis mdiflërente  : 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu  une  esclave  imprudente, 
FlotUnt  entre  la  plainte  et  la  témérité, 
Sous  la  puissante  main  de  son  maître  irrité. 
Je  t'aimais  malgré  toi  :  l'aveu  m'en  est  bien  triste; 
Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Égisthe  ; 
Je  ne  suis  plus  ta  mère;  et  toi  seule  as  rompu 
Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu, 
(les  nœuds  qu'en  frémissant  réclamait  la  nature, 
Que  ma  fiUe  déteste,  et  qu'il  fout  que  j'abjure. 


SCÈNE  VI. 

ELECTRE. 

Et  c'est  ma  mère  !  O  ciel  !  fut-il  jamais  pour  moi , 
Depuis  la  mort  d'un  père,  un  jour  plus  plein  d'effroi  ? 
Hélas  !  j'en  ai  trop  dit  :  ce  cœur  plein  d'amertume , 
Répandais  malgré  lui,  le  fiel  qui  le  consume. 
Je  m'emporte,  il  est  vrai;  mais  ne  m'a-t-elle  pas 
DOreste,  en  ses  discours,  annoncé  le  trépas? 
On  offre  sa  dépouille  à  sa  sœur  désolée  ! 
De  ces  lieux  tout  sanglants  la  nature  exilée, 
Et  qui  ne  laisse  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur, 
Se  renfermait  pour  lui  tout  entière  en  mon  cœur. 
SU  n'est  plus,  si  ma  mère  à  ce  point  m'a  trahie, 
A  quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie? 
Pourquoi?  pour  obtenir  de  ses  tristes  faveurs, 
De  ramper  dans  la  cour  de  mes  perséenieurs?  [sent, 
Pour  lever,  en  tremblant,  aux  dieux  qui  me  Irahis- 
Ces  languissantes  mains  que  mes  chabies  flétrissent  ? 
Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obscurcis, 
Dans  le  lit  de  mon  père,  et  sur  son  trône  assis, 
Ce  monstre,  ce  tyran,  ce  ravisseur  fdneste, 
Qui  m'dte  encor  ma  mère ,  et  me  prive  d'Oreste  ? 

SCÈNE   VII. 

ELECTRE,  IPHISE. 

IPHISE. 

Chère  Electre,  apaisez  ces  cris  de  la  douleur. 

ELECTRE. 

Mol! 

Partagez  ma  j«ie. 

ELECTRE. 

.  Au  comble  du  malheur, 
Quelle  fîmesie  joie  à  nos  cœurs  étrangère  î 

IPHISE. 

Espérons. 

ELECTRE. 

Non,  pleurez;  si  j'en  crois  une  mère, 
Oreste  est  mort,  Iphise. 

IPHISE. 

Ah  !  si  j'en  crois  mes  yeux , 
Oreste  vit  encore,  Oreste  est  en  ces  lieux. 

ÉLECTREi. 

Grands  dieux!  Oreste!  lui?  serait-il  bien  possible? 
Ah!  gardez  d'abuser  une  âme  trop  sensible. 
Oreste,  dites-vous? 

IPHISE. 

Oui. 

ELECTRE. 

D'uo  songe  flatteur. 
Ne  me  présentez  pas  la  dangereuse  erreur. 
Oreste  !  j^ursuivez  ;  je  succombe  à  l'atteinte 
Des  mouvements  confus  d'espérance  et  de  crainle. 
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IPUiDB. 

Ma  8(£iir,  deux  înoounus,  qu'à  travers  niiUe  moru 
La  main  iVundieu,  sans  doute,  a  jetés  sur  ces  bords, 
Recueillis  par  les  soins  du  fidèle  Pammène... 
L'un  des  deux... 

ELECTRE. 

Je  me  meurs,  et  me  soutiens  à  peine. 
L'un  des  deux?... 

IPHI8B. 

Je  raiyn;  qnel  fen  brilleen  ses  yeux! 
.11  avait  Tair,  le  port,  le  front  des  demi-dieux. 
Tel  qu'on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie; 
La  même  majesté  sar  son  front  se  déploie. 
A  mes  avides  yeux  soigneux  de  s'arracher. 
Chez  Pammène,  en  secret,  il  semble  se  cacher. 
Interdite,  et  le  cœur  tout  plein  de  son  image, 
J  ai  couru  vous  diercher  sur  ce  triste  rivage. 
Sous  ces  sombres  cyprès,  dans  ce  temple  éloigné, 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 
Je  Tai  vu,  ce  tombeau,  couronné  de  guirlandes, 
De  Teau  sainte  arrosé,  couvert  encor  d  offrandes; 
Des  cheveux,  si  mes  yeux  ne  se  sont  pas  trompés , 
Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  sens  sont  frappés  ; 
Une  épée,  et  c'est  là  ma  plus  ferme  espérance , 
C'est  le  signe  éclatant  du  jour  de  la  vengeance  : 
Et  quel  autre  qu'un  fils,  qu'un  frère,  qu'un  héros, 
Suscité  par  les  dieux  pour  le  salut  d'Argos, 
Aurait  osé  braver  ce  tyran  redoutable? 
C'est  Oreste ,  sans  doute  ;  il  en  est  seul  capable  ; 
C'est  lui,  le  ciel  l'envoie;  il  m'en  daigne  avertir. 
C'est  l'éclair  qui  parait,  la  foudre  va  partir. 

ELECTRE. 

Je  vous  crois;  j'attends  tout;  mais  n'est-ce  point  un 
Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  sacrilège?  [piège 
Allons  :  de  mon  bonheur  il  me  f^m  assurer. 
Ces  étrangers...  Courons;  mon  cœur  va  m'éclairer. 

IPHISB. 

Pammène  m'avertit,  Pammène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  sa  retiaite  obscure. 
Il  y  va  de  ses  jours. 

ELECTRE. 

Ah!  que  m'avez-vous  dit? 
Non;  vous  êtes  trompée,  et  le  ciel  nous  trahit. 
Mon  fk^re,  après  seize  ans,  rendu  dans  sa  patrie, 
Eût  volé  dans  les  bras  qui  sauvèrent  sa  vie; 
Il  eât  porté  la  joie  à  ce  cœur  désolé; 
Loin  de  vous  fuir,  Iphise,  il  vous  aurait  parlé. 
Ce  fer  vous  rassurait,  et  j'en  suis  alarmée. 
Une  mère  cruelle  est  trop  bien  informée. 
J'ai  cru  voir,  et  j'ai  vu  dans  ses  jeux  interdits. 
Le  barbare  plaisir  d'avoir  perdu  son  fils. 
N'importe  !  je  conserve  un  reste  d'espérance  : 
Ne  m'abandonnez  pas,  ô  dieux  de  la  vengeance  ^ 
Pammène  à  mes  transports  pourra-t-il  résister  ? 
Il  faut  qu'il  pi^rle  :  allons,  rien  ne  peut  m'arréter. 

IPHlSE. 

Vous  vous  perdez;  songez  qu'un  maître  impitoyable 


m, SCÈNE  L 

Nous  obsède,  nous  suit  d'an  cbU  inévitable. 
Si  mon  frère  estvenn,  nous  l'alloiis  découvrir; 
Ma  sœur,  en  lui  parlant,  nous  le  feaons  fiérir  : 
Et  si  ce  n'est  pas  loi,  notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans,  met  en  danger  Pammène. 
Je  revole  au  tombeau  que  je  puis  honorer  : 
Clytemnestre  da  moins  m'a  permis  d'y  pleurer. 
Cet  étranger,  ma  sœur,  y  peut  fiariltre  encore; 
C'est  un  asile  sdr;  et  ce  ciel  qne  j'implore, 
Ce  ciel,  dont  votre  audace  accuse  les  rigueurs, 
Pourrale  rendre  encore  à  vos  cris,  à  mes  [deurs. 
Venez. 

ELECTRE. 

De  quel  espoir  ma  douleur  est  suivie  ! 
Ah  !  si  vous  me  trompez,  vous  m'arrachez  la  via. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

(Un  escUTe  porte  une  urne .  et  un  autre  une  épée.) 
PVLADE. 

Quoi  !  verrai-je  toujours  ta  grande  âme  égarée 
Souffrir  tous  les  tourments  desdescendanIsd'Atrée? 
De  l'attendrissement  passer  à  la  fureur? 

ORESTE. 

C'est  le  destin  d'Oreste^  il  est  né  pour  l'horreur. 
J'étais  dans  ce  tomheau,  lorsque  ton  ceil  fidèle 
Veillait  sur  ces  dépôts  confiés  à  ton  zèle;. 
J'appelais  en  secret  ces  mânes  indignés  ; 
Je  leur  offrais  n^es  dons,  de  mes  larmes  baignés^ 
Une  femme,  vers  moi  courant  désespérée, 
Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  est  entrée, 
Comme  si,  dans  ces  lieux  qu'habite  la  terreur, 
Elle  eût  fui  sous  les  coups  de  quelque  dieu  veng«ar^ 
Elle  a  jeté  sur  moi  sa  vue  épouvantée  : 
Elle  a  voulu  parler^  sa  voix  s'est  arrêtée. 
J'ai  vu  soudain,  j'ai  vu  les  filles  de  l'enfer 
Sortir,  entre  elle  et  moi,  de  l'abîme  entr'ouvert. 
Leurs  serpents ,  leurs  flambeaux,  leur  voix  sombre  et  terrible. 
M'inspiraient  un  transport  inconcevable,  horrible  « 
Une  fureur  atroce;  et  je  sentais  ma  main 
Se  lever,  malgré  moi,  prèle  à  percer  son  sein  : 
Ma  raison  s'enfuyait  de  mon  âme  éperdue. 
Cette  femme,  en  tremblant,  s'est  soustraite  à  ma  vue,, 
Sans  s'adresser  aux  dieux ,  et  sans  les  honorer  ; 
Elle  semblait  les  craindre,  et  non  les  adorer. 
Plus  loin  versant  des  pleurs  une  fille  timide , 
Sur  la  tombe  et  sur  moi  fixant  un  œil  avide, 
D'Oreste,  en  gémissant,  a  prononcé  le  nom. 
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ORESTE,  ACTE 
SCÈNE    II. 
OKëSTË,  pylade,  pammène. 

ORBSTE,  à  Pammène. 
O  vous,  qai  secourez  le  sang  d'Aganiemnon , 
Vous,  yen  qui  nos  malhean  et  nos  dieux  sont  mes  guides, 
Parlez;  révélez-moi  les  deslins  des  Atrides. 
Qui  sont  ces  deux  objets  dont  Tun  m*a  fait  horreur, 
El  l'antre  à  dans  mes  sens  fait  passer  la  douleur? 
Ces  deux  femmes... 

PAMMÈNE. 

Seigneur,  runeélait  votre  mère. . . 

ORESTE. 

Cly  lemnestre  !  elle  insulte  aux  mânes  de  mon  père? 

PAMMÈNE. 

Elle  venait  aux  dieux ,  vengeurs  des  attentats. 
Demander  un  pardon  qu'elle  n'obtiendra  pas. 
L'autre  était  votre  sœur,  la  tendre  et  simple  Iphise, 
A  qui  de  ce  tombeau  l'entrée  était  permise. 

ORESTE. 

Hélaâ!  que feit  Electre? 

PAMMÈNE. 

Elle  croît  votre  mort; 
Elle  pleure. 

•  ORESTE. 

Ah!  grands  dieiix,quicondnisezmon8ort, 
Qnoi!  voos  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  affligée 
Console  de  mes  sœurs  la  tendresse  outragée  ! 
Qooi  !  toute  ma  fomille,  en  ces  lieux  abhorrés. 
Est  un  siyet  de  trouble  à  mes  sens  déchirés! 

PAMMÈNE. 

Obéissons  aux  dieux. 

ORESTE. 

Que  cet  ordre  est  sévère  ! 

PAMMÈNE. 

Ne  vous  en  plaignez  point;  cet  ordre  est  salutaire  : 
La  vengeance  est  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu'on  touche  à  leur  ouvrage,  et  qu'on  aide  leur 
Electre  vous  nuirait,  loin  de  vous  être  utile  ;  [bras  : 
Son  caractère  ardent,  son  courage  indocile. 
Incapable  de  feindre  et  de  rien  ménager. 
Servirait  à  vous  perdre,  au  lieu  de  vous  venger. 

ORESTE. 

Mais  quoi  !  les  abuser  par  celte  feinte  horrible  ? 

PAMMÈNE. 

N'oubliez  point  ces  dieux,  dont  le  secours  sensible 
Vous  a  rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas. 
Contre  leurs  volontés  si  vous  faites  un  pas, 
Ce  moment  vous  dévoue  à  leur  haine  fatale  : 
Tremblez,  malheureux  fils  d'Atrée  et  de  Tantale, 
Tremblez  de  voUr  sur  vous,  en  ces  lieux  délestés, 
Tomber  tous  les  fléaux  du  sang  dont  vous  sortez. 

ORESTE. 

Pourquoi  nous  imposer,  par  des  lois  inhumaines, 
Et  des  devoirs  nouveaux^  et  de  nouvelles  peines? 
Les  mortels  malheureux  n'en  ont-ils  pas  assez? 


III.  SCÈNE  IV.  «35 

Sous  des  fiirdeaux  sans  nombre  ils  vivent  terrassés. 
Aquel  prix,  dieux  puissaoU,  avons-nous  reçu  rôtrc? 
N'importe ,  est-ce  à  l'esclave  à  condamner  son  ma^ 
Obéissons,  Pammène.  [tre  ? 

PAMMÈNE. 

Il  le  faut,  et  je  cours 
Eblouhr  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 
Je  dirai  qu'aujourd'hui  le  meurtrier  d'Oreste 
Doit  remettre  en  ses  mains  cette  cendre  funeste. 

ORESTE. 

Allez  donc.  Je  rougis  même  de  le  tromper. 

PAMMÈNE. 

Aveuglons  la  victime,  afin  de  lafirapper. 
SCÈNE  III. 

ORESTE,  PYLADE. 

PYLADE. 

Apaise  de  tes  sens  le  trouble  involontaire , 
Renferme  dans  ton  cceur  un  secret  nécessaire; 
Cher  Oreste,  crois-inol,  des  femmes  et  des  pleurs 
Du  sang  d' Agamemnon  sont  de  feibles  vengeurs. 

ORESTE. 

Trompons  surtont  Égisthe  et  ma  coupable  mère. 
Qu'ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère  ; 
Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  jamais 
Sur  la  cendre  d'un  fils  des  regards  satisfaiu  ! 

PYLADE. 

Attendons-les  ici  tous  deux  Â  leur  passage. 
SCÈNE  IV. 

ELECTRE ,  IPHISE  ,  cftin  côté;  ORESTE  ,  PY- 
LADE ,  de  Vautre,  avec  le$  esclaves  qui  portent 
l'urne  et  Vépée. 

ELECTRE. 

L'esi>érance  trompée  accable  et  décourage. 
Un  seul  mot  de  Pammène  a  fait  évanouir 
Ces  songes  imposteurs  dont  vous  osiez  jouir. 
Ce  jour  faible  et  tremblant ,  qui  consolait  ma  vue  » 
Laisse  une  horrible  nuit  sur  mes  yeux  répandue. 
Ah  !  la  vie  est  pour  nous  un  cercle  de  douleur  ! 

ORESTE ,  à  Pylade. 
Tu  vois  ces  deux  objeU  ;  ils  m'arrachent  lé  cœur. 

PYLADE. 

Sous  les  lois  des  tyrans ,  tout  gémit ,  tout  s'attriste. 

ORESTE. 

La  plamte  doit  régner  dans  l'empire  d'Egisthe. 

iPHiSE ,  à  Electre. 
Voilà  ces  étrangers. 

ELECTRE. 

Présages  douloureux! 
Le  nom  d'Egisthe ,  ô  del  !  est  prononcé  par  eux. 

IPHISE. 

L'un  d'eux  est  ce  héros  dont  les  traits  m'ont  frappée. 
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éUECTliB. 

Hélas  !  ainsi  que  vous  j'aurais  été  trompée. 

(AOretle.) 
Eii  !  qui  donc  étes-vous ,  étrangers  malheureux? 
Que  venez-Tous  chercher  sur  ce  rivage  affreux  ? 

ORESTE. 

Nous  attendons  ici  les  ordres ,  la  présence  ^ 
Du  roi  qui  tient  Argos  sous  son  <rf)éissanGe. 

ÉLECTBE. 

Qui  ?  du  roi  !  quoi  !  des  Grecs  osent  donner  ce  nom 
Au  tyran  qui  versa  le  sang  d*Agamemnon  ! 

PYLADE. 

Il  règne  ;  c'est  assez ,  et  le  del  nous  ordonne 
Que,sans peser  ses  droits,  nous  respections  son  trône. 

ÉLECTBE. 

Maxime  horrible  et  lâche  !  Eh  !  que  demandez- vous 
Au  monstre  ensanglanté  qui  règne  id  sur  nous  ? 

PYLADE. 

Nous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureuses. 

ELECTRE. 

Elles  sont  donc  pour  nous  inhumaines ,  affreuses  ? 

IPHISB ,  en  voyant  l'urne. 
Quelle  est  cette  urne ,  hélas  !  ô  surprise  !  ô  douleurs  ! 

PTLADB. 

Oreste... 

ELECTRE. 

Oreste  !  ah,  dieux  !  il  est  mort;  je  me  menrs, 
ORESTE ,  à  Pylade, 
Qu'avons-nous  fait ,  ami  ?  peut-on  les  méconnaître 
A  Texcès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraître? 
Tout  mon  sang  se  soulève.  Ah,  princesse  !  ah  !  vivez. 

ELECTRE. 

Moi!  vivre  !  Oreste  est  mort.  Barbares ,  achevez. 

IPHISE. 

Hélas ,  d  Agamemnon  vous  voyez  ce  qui  reste , 
Ses  deux  filles ,  les  sœurs  du  malheureux  Oreste. 

ORESTE. 

Electre  I  Iphise!  on  suis-je?  impitoyables  dieux  ! 

(A  celui  qui  porte  Tume.) 
Otez  ces  monuments  ;  éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  urne  dont  Taspiect... 
ELECTRE ,  revenant  à  elle^  et  courant  vers  Vurne. 
Cruel ,  qu'osez-vous  dire? 
Ah  !  ne  m'en  privez  pas  ;  et  devant  que  j'expire , 
Laissez ,  laissez  toucher  à  mes  tremblantes  mains 
Ces  restes  échappés  à  des  dieux  inhumains. 
Donnez. 

(  Elle  prend  Torae  et  Tembrasse.  ) 
ORESTE. 

Que  faites-vous  ?  cessez. 

PYLADE. 

Le  seul  Ëgisthe 
Dut  recevoir  de  nous  ce  monument  si  triste. 

ELECTRE.  [grands! 

Qu  entends-je  ?  6  nouveau  crime  !  ô  désastres  plus 
Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans .' 
Des  meurtriers  d'Oreste ,  ô  ciel  !  suis-je  entourée  ? 


ORESTE,  ACTE  111,  SCÈNE  V. 


ORESTE. 

De  ce  reproche  aflk^ux  mon  âme  déchirée 
Ne  peut  phis... 

ELECTRE. 

Et  c'est  vous  qui  partagez  mes  pleurs? 
Au  nom  do  fils  des  rois,  au  nom  des  dieux  vengeurs, 
S'il  n'est  pas  mort  par  vous,  si  vosmains  généreuses 
Ont  daigné  recueillir  ses  cendres  malheureuses. . . 

PRESTE. 

Ah!  dieux!... 

ELECTRE. 

Si  vous  plaignez  son  trépas  et  ma  mort. 
Répondez-moi;  comment  avez-vous  su  son  sort  ? 
Ëtiez-vous  son  ami  ?  dites-moi  qui  vous  êtes , 
Voussurtout,  dont  les  traits...  Vosbouches  sont  muet- 
Quand  vous  m'assassinez,  vous  êtes  attendris!    [tes; 

ORESTE. 

C'en  est  trop ,  et  les  dieux  sont  trop  bien  obéis. 

ELECTRE. 

Que  dites-vous  ? 

ORESTE. 

Laissez  ces  dépouilles  horribles. 

ELECTRE. 

Tous  les  cœurs  aujourd'hui  seront-41s  inflexibles  ? 
Non ,  fatal  étranger ,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  présents  douloureux  que  ta  pitié  m'a  faits; 
C'est  Oreste ,  c'est  lui...  Vois  sa  sœur  expirante 
L'embrasser  en  mourant  de  sa  main  défaillante. 

ORESTE. 

Je  n'y  résiste  plus.  Dieux  inhumains ,  tonnez. 
Electre... 

ELECTRE. 

Eh  bien? 

ORESTE. 

Je  dois... 

PYLADE. 

Gel! 

ELECTRE. 

Poursuis. 

ORESTE. 

Apprenez... 
SCÈNE  V. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  ORESTE,  PY- 
LADE,  ELECTRE,  IPfflSE,  PAMMÈNE , 

GARDES. 

ÉGISTHE. 

Quel  spectacle  !  ô  fbrtune  à  mes  lois  asservie  ! 
Pammène ,  est-il  donc  vrai  ?  mon  rival  est  sans  vie  ? 
Vous  ne  me  trompiez  point,  sa  douleur  m'en  instruit. 

ELECTRE. 

O  rage  !  ô  dernier  jour  ! 

ORESTE. 

Où  me  vois-je  réduit  ? 
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ORESTE,  ACTE  III,  SCÈNE  VI 


ÉGISTHB. 

Qu  on  ôte  de  ses  mains  ces  dépouilles  d'Oreste. 
(On  prend  l'urae des rtiains  d'Electre.  ) 
ELECTRE. 

Barbare ,  arrache-moi  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
Tigre ,  avec  cette  cendre  arrache-moi  le  cœur, 
Joins  le  père  aux  enfants ,  joins  le  frère  à  la  ^ur. 
Monstre  heureux,  à  tes  pieds  vois  toutes  tes  victimes, 
Jouis  de  ton  bonheur,  jouis  de  tous  tes  crimes. 
Contemplez  avec  lui  deà  spectacles  si  doux , 
Mère  trop  inhumaine  ;  ils  sont  dignes  de  vous. 
(Iphtoe  remmène.) 

SCÈNE  VI. 

ÉGISTHE  ,  CLYTEMNESTRE ,  ORESTE , 

PYLADE,  GARDES. 
CLYTEMNESTRE. 

Que  me  faut-il  entendre  ! 

ÉGISTHB. 

Elle  en  sera  punie. 
Qu^elle  se  plaigne  au  ciel ,  ce  ciel  me  justifie  ; 
Sans  me  charger  du  meurtre,  il  l'a  du  moins  permis! 
Nos  jours  sont  assurés ,  nos  trônes  affermis. 
Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage , 
De  qui  je  dois  payer  le  zèle  et  le  courage? 

ORESTE. 

Cest  nous-mêmes  :  j'ai  dû  vous  offrir  ces  présenU , 
D*un  important  trépas  gages  intéressants , 
Ce  glaive,  cet  anneau  :  vous  devez  les  connaître  ; 
Agamemnon  les  eut  quand  il  fut  votre  maître  ; 
Oreste  les  portait. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  !  c'est  vous  que  mon  fils... 

ÉGISTHB. 

Si  vous  l'avez  vainai,  je  vous  en  dois  le  prix. 
De  quel  sang  êles-vous  ?  qui  vois-je  en  vous  paraître? 
ORESTE.  [tre. 

Monnom  n'est  pointconnu...  Seigneur,  U  pourrarô- 
Mon  père  aux  diamps  troyeus  a  signalé  son  bras , 
■  Aux  yeux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  Ménélas. 
U  périt  dans  ces  temps  de  malheurs  et  de  gloire 
Qui  des  Grecs  triomphants  ont  suivi  la  victoire. 
Ma  mère  m'abandonne ,  et  je  suis  sans  secours  ; 
Des  ennemis  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 
Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  et  de  père, 
J'ai  recherché  l'honneur  et  bravé  la  misère. 
Seigneur ,  tel  est  mon  sort. 

ÉGISTHE. 

Dites-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m'a  vengé  de  ce  prince  odieux. 

ORESTE, 

Dansle8cbampsd*Hermiûne,aulombeaud'Achémo- 
Dansun  bois  quioonduit  au  temple  d'E[»daiire.  frc, 

ÉGISTHB. 

Mais  le  roi  d'Épidaure  avait  prosciit  ses  jours  ; 


655 
D'où  vient  qu'à  ses  bieiOiûU  vous  n'avez  point  re- 

ORESTB.  [COttrf? 

Je  chéris  la  vengeance ,  et  je  hais  Tinfamie. 
Ma  main  d'un  ennemi  n'a  point  vendu  la  vie. 
Des  intérêts  secrets ,  seigneur,  m'avaient  conduit  : 
Cet  ami  les  connut  5  il  en  fût  seul  instruit. 
Sans  implorer  des  rois ,  je  venge  ma  querelle. 
Je  suis  loin  de  vanter  ma  victoire  et  mon  zèle  ; 
Pardonnez.  Je  frissonne  à  tout  ce  que  je  voi  ; 
Seigneur...  d'Agamemnon  la  veuve  est  devant  moi... 
Peut-être  je  la  sers,  peut-être  je  l'offense  : 
Il  ne  m'appartient  pas  de  braver  sa  présence. 
Je  sors... 

ÉGISTHE. 

Non ,  demeurez. 

CLYTEMNESTRE. 

Qu'il  s'écarte ,  seigneur  ; 
Son  aspect  me  rempUt  d'épouvante  et  d'horreur. 
C'est  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  sombre 
Où  d'un  roi  malheureux  repose  la  grande  ombre. 
Les  déités  du  Styx  marchaient  à  ses  côtés. 

ÉGISTHE. 

Qui?  vous!...qu'osiez-vous  faire  en  ces  lieux  écartés? 

ORESTE. 

J'allais ,  comme  la  reine  ,  implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  sanglanU  qui  demandent  vengeance 
Le  sang  qu  on  a  versé  doit  s'expier ,  seigneiur. 

CLYTEMNESTRE. 

Chaque  mot  est  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur. 
Éloignez  de  mes  yeux  cet  assassin  d'Oreste. 

ORESTE. 

Cet  Oreste ,  dit-on ,  dut  vous  être  ftmestc  : 
On  disait  que  proscrit ,  errant ,  et  malheureux , 
De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  naquit  pour  verser  le  sang  qui  le  fit  naître. 
Tel  fût  le  sort  d'Oreste ,  et  son  dessein  peut-être. 
De  sa  mort  cependant  mes  sens  sont  pénétrés. 
Vous  me  fiâtes  firémir ,  vous  qui  m'en  délivrez. 

ORB9TB. 

Qui?  lui ,  madame?  im  fils  armé  contre  sa  mère  ! 

Ah  î  qui  pput  efiGBM^r  ce  sacré  caractère? 

Il  respectait  son  sang...  peut-être  il  eût  voulu... 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  ciel! 

ÉGISTHE. 

Que  dites-vous  ?  où  l'aviez-vous  connu  ? 

PYLADB. 

Il  se  perd...  Aisément  les  malheureux  s'unissent  5 
Trop  promptement  liés ,  promptement  ilç  s'aigm- 
Nous  le  vîmes  dans  DelpliC.  [  sent  ; 

ORESTE. 

Qtii...  j'y  sus  son  dessein. 

ÉGISTHB. 

Kh  bien!  quel  était-il? 

ORECTÇ. 

De  vous  percer  le  sein. 
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ORESTE,  ACTE 


EGUTHB. 

Je  ocmnaissais  sa  rage ,  et  je  Tai  méprisée; 
Mais  de  ce  nom  d'Oresle  Electre  autorisée 
Semblait  tenir  enoor  tout  TéUt  parugé  ; 
C'est  d'Electre  surtout  que  tous  m'avez  vengé. 
Elle  a  mis  aujourd 'hui  le  comble  à  ses  offenses  : 
Comptez-la  désormais  parmi  vos  récompenses. 
Oui ,  ce  superbe  objet  contre  moi  conjuré , 
Ce  cœur  enflé  d'orgueil ,  et  de  haine  enivré , 
Qui  même  de  mon  fils  dédaigna  Talliance , 
Digne  sœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance , 
Je  la  mets  dans  vos  fers  ;  elle  va  vous  servir  : 
C'est  m'acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 
Si  de  Priam  jadis  la  race  malheureuse 
TraUia  chez  ses  vamqueurs  une  chaîne  honteuse , 
Le  sang  d'Agamemnon  peut  servir  à  son  tour. 

CLTTEMNECTRB. 

Qui  ?  moi ,  je  souffrirais  !... 

ÉGICTHB. 

Eh  !  madame ,  en  ce  jour, 
Défendez-vous  encor  ce  sarig  qui  vous  déleste? 
N'épargnez  point  Electre ,  ayant  proscrit  Oresle. 

(AOreste.) 
Vous... laissez  cette  cendre  à  mon  juste  courroux. 

ORESTE. 

J'accepte  vos  présents;  cette  cendre  est  à  vous. 

CLTTBBINBSTRB. 

Non,  c'est  pousser  trophûn  la  haineel  la  vengeance; 
Qu'il  parte ,  qu'il  emporte  une  autre  récompense. 
Vous-même,  croyez-moi ,  quittons  ces  tristes  bords, 
Qui  n'off^nt  à  mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Osons-nous  préparer  ce  festin  sanguinaire 
Entre  l'urne  du  fils  et  ki  tombe  du  père  ? 
Osons-nous  appeler  à  nos  solennités 
Les  dieux  de  ma  famille  à  qui  vous  insultez , 
Et  livrer ,  dans  les  jeux  d'une  pompe  funeste , 
Le  sang  de  Clytemnestre  au  meurtrier  d'Oréste  ? 
Non  :  trop  d'horreur  ici  s'obstine  à  me  troubler  ; 
Quand  je  connais  la  crainte,  Egisthé  peut  trembler. 
Ce  meurtrier  m'accable;  et  je  sens  que  sa  vue 
A  porté  dans  mon  cœur  un  poison  qui  me  tue. 
Je  cède ,  et  je  voudrais ,  dans  ce  mortel  effroi , 
Me  cacher  à  la  terre ,  et ,  s'il  se  peut,  à  moi. 

(Elle  sort) 
EGISTHE ,  à  Oresie, 
Demeurez.  Attendez  que  le  temps  la  désarme. 
La  nature  un  moment  jette  un  cri  qui  l'alarme  ; 
Mais  bientôt  dans  un  cœur  à  la  raison  rendu , 
L'intérêt  parle  en  maître ,  et  seul  est  entendu. 
En  ces  lieux  avec  nous  célébrez  la  journée 
De  son  couronnement  et  de  mon  hyménée. 

(A  sa  suite.)  ^ 
Et  vous...  dansÉpidaure  allez  chercher  mon  fils  ; 
Qu'il  vienne  confirmer  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 


ill,  SCÈNE  Vin. 

SCÈNE  VIL 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

Va,  tu  verras  Oreste  à  tes  pompes  cruelles  ; 
Va ,  j'^ensanglanterai  la  fête  où  tu  m'appelles. 

PYLADE. 

Dans  tous  ces  entretiens  que  je  tremble  pour  vous  t 
Je  crains  votre  tendresse ,  et  plus  votre  courroux; 
Dans  ses  émotions  je  vois  votre  âme  altière , 
A  l'aspect  du  tyran ,  s'élançant  tout  entière  ; 
Tout  près  de  Tinsulter ,  tout  près  de  vous  trahir  ; 
Au  nom  d'Agamemnon  vous  m'avez  (ait  frémir. 

ORESTE. 

Ah  I  Clytemnestre  éncor  trouble  plus  mon  courage. 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage  ! 
As-tu  vu  dans  ses  yeux ,  sur  son  front  interdit , 
Les  combats  qu'en  son  âme  excitait  mon  récit  T 
Je  les  éprouvais  tous  ;  ma  voix  était  tremblante. 
Ma  mère  en  me  voyant  s*efPraie  et  m'épouvante. 
Le  meurtre  de  mon  père,  et  mes  sœurs  à  venger , 
Un  barbare  à  punir,  la  reine  à  ménager, 
Electre ,  son  tyran;  mon  sang  qui  se  soulève  ; 
Que  de  touiments  secrets  I  ô  dieu  terrible ,  achève  ! 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur , 
Ce  momentde  vengeance,  et  que  prévient  mon  cœur! 
Quand  pourrai-je  servir  ma  tendresse  et  ma  haine ,, 
Mêler  le  sang  d'Egislhe  aux  cendres  de  Plistène , 
Immoler  ce  tyran ,  le  montrer  à  ma  sœur 
Expirant  sous  mes  coups ,  pour  la  tirer  d'erreur  ? 

SCÈNE  VIII. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ORESTE. 

Qu'as-tu  feit ,  cher  Pammène  ?  as-tu  quelque  espé- 
PAMMÈNE.  [rancet 

Seigneur ,  depuis  ce  jour  fatal  à  votre  enfance , 
Où  j'ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  égorgé , 
Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  assiégé. 

ORESTE. 

Comment? 

PYLADE. 

Quoi!  pour  Oreste  aurais-jeàcraindreencoreî 

PAMMÈNE. 

Il  arrive  à  Tinstant  un  courrier  d'Épidaure; 
Il  est  avec  Egisthe  ;  il  glace  mes  esprits  : 
Egisthe  est  informé  de  la  mort  de  son  fils. 

PTLADB. 

;  aeii 

ORESTE. 

î  Sait-ilquecefils,  élevé  dans  le  crime. 

Du  fils  d'Agamemnon  est  tombé  la  victime? 

PAMMÈNE. 

i  On  parle  de  sa  mort ,  on  ne  dit  rien  de  plu^^;- 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

De  Pamsiène ,  il  est  yrai ,  la  sage  vigilance 
D'Egislhe  pour  un  temps  trompe  la  défiance; 
On  lui  dit  que  les  dieux ,  de  Tantale  ennemis , 
Frappaient  en  même  temps  les  derniers  de  ses  fils. 
Peut-être  que  le  ciel ,  qui  pour  nous  se  déclare, 
Répand  raveuglement  sur  les  yeux  du  harbare. 
Mais  tu  vois  ce  tombeau  si  cher  à  ma  douleur; 
Ma  main  Tavait  chargé  de  mon  glaive  vengeur  ; 


ORESTE,  ACTE 

Mais  ëe  nouveaux  avis  sont  encore  attendus. 
On  se  tait  à  la  cour ,  on  cache  à  la  contrée 
Que  d'un  de  ses  tyrans  la  Grèce  est  délivrée. 
Egisthe ,  avec  la  reine  en  secret  renfermé , 
Ecoute  ce  récit,  qui  n  est  pas  confirmé; 
Et  cest  ce  que  j'apprends  d'un  serviteur  fidèle, 
Qui ,  pour  le  sang  des  rois  comme  moi  plein  de  zèle. 
Gémissant  et  caché ,  traîne  encor  ses  vieux  ans 
Dans  un  service  ingrat  à  la  cour  des  tyrans. 

ORESTE. 

De  la  vengeance  an  moins  j'ai  goûté  les  prémices; 
Mes  mains  ont  commencé  mes  justes  sacrifices  : 
Les  dieux  permettront-ils  que  je  n'achève  pas? 
Cher  Pylade,  est-ce  en  vain  qu'ils  ont  armé  mon  bras? 
Par  des  bienfeits  trompeurs  exerçant  leur  colère. , 
M'onl-ils  donné  le  fils,  pour  me  livrer  au  père? 
Marchons  ;  noire  péril  doit  nous  déterminer  : 
Qui  ne  craint  point  la  mort  est  sûr  de  la  donner. 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  puisse  éclairer  sa  rage. 
Je  veux  de  ce  moment  saisir  tout  l'avantage. 

PAMMÈNE. 

Eh  bien  !  il  faut  paraître;  il  faut  vous  découvrir 
A  ceux  qui  pour  leur  roi  sauront  du  moins  mourir  : 
n  en  est ,  j'en  réponds ,  cachés  dans  ces  asiles  ; 
Plus  ils  sont  inconnus,  plus  ils  seront  utiles. 

PTLADE. 

Allons;  et  si  les  noms  d*Oreste  et  de  sa  sœur, 
Si  rindignation  contre  l'usurpateur, 
Le  tombeau  de  ton  père ,  et  l'aspect  de  sa  cendre. 
Les  dieux  qui  t'ont  conduit,  ne  peuvent  te  défendre, 
S'il  fout  qu'Oreste  meure  en  ces  lieux  abhorrés. 
Je  t'ai  voué  mes  jours ,  ils  te  sont  consacrés. 
Nous  périrons  unis;  c'est  l'espoir  qui  me  reste  ; 
Pylade  à  tes  côtés  mourra  digne  d'Oreste. 

ORESTE. 

Ciel  !  ne  frappe  que  moi;  mais  daigne ,  en  ta  pitié , 
Protéger  son  courage ,  et  servir  l'amitié. 


IV,  SCÈNE  II.  637 

Ce  fer  est  enlevé  par  des  mains  sacrilèges. 
L'asile  de  la  mort  n'a  plus  de  privilèges , 
Et  je  crains  que  ce  glaive,  à  mon  tyran  porté, 
Ne  lui  donne  sur  nous  quelque  affreuse  clarté. 
Précipitons  l'instant  où  je  veux  le  surprendre. 

PYLADE. 

Pammène  veille  à  tout ,  sans  doute  il  faut  l'attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vu ,  dans  ces  bois  écartés, 
Le  peu  de  vos  sujets  à  vous  suivre  excités , 
Par  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  ensemble. 
Non  loin  de  cette  tombe,  au  lieu  qui  nous  rassemble. 

ORESTE. 

Allons...  Pylade,  ah,  ciel  !  ah,  trop  barbare  loi! 
Ma  rigueur  assassine  un  cœur  qui  vit  pour  moi  ! 
Quoi  !  j'abandonne  Electre  à  sa  douleur  mortelle  ! 

PTLADE. 

Tu  l'as  juré  ;  poursuis ,  et  ne  redoute  qu'elle. 
Electre  peut  te  perdre ,  et  ne  peut  te  servir  ; 
Les  yeux  de  les  tyrans  sont  tout  près  de  s'ouvrir  :       * 
Renferme  cette  amour  et  si  sainte  et  si  pure. 
Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  domptei  la  nature? 
Ah  I  de  quels  sentimeuls  te  laisses-tu  troubler  ? 
Il  faut  venger  Electre,  et  non  la  consoler. 

ORESTE. 

Pylade,  elle  s'avance ,  et  me  cherche  peut-être. 

PYLADE. 

Ses  pas  sont  épiés;  garde-toi  de  paraître. 
Va ,  j'observerai  tout  avec  empressement  : 
Les  yeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement. 

SCÈNE  IL 

ELECTRE,  IPHISP,  PYLADE. 

ELECTRE. 

Le  perfide...  il  échappe  à  ma  vue  indignée. 
En  proie  à  ma  fureur,  et  de  larmes  baignée , 
Je  reste  sans  vengeance,  ainsi  que  sans  espoir. 

(  A  Pylade.  ) 

Toi ,  qui  semblés  fi*émir,  et  qui  n'oses  me  voir, 
Toi ,  compagnon  du  crime,  apprends-moi  donc,  bar- 
Où  va  cet  assassin,  de  mon  sang  trop  avare;      (bare, 
Ce  maître  à  qui  je  suis ,  qu'un  tyran  m'a  donné. 

PYLADE. 

Il  remplit  un  devoir  par  le  del  ordonné; 

n  obéit  aux  dieux  :  imitez-le,  madame. 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  notre  âme  ; 

Il  conduit  les  mortels,  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu'ils  ne  connaissent  pas  ; 

U  plonge  dans  l'abîme ,  et  bientôt  en  retire  ; 

n  accable  de  fers ,  il  élève  à  l'empire  ; 

Il  feit  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 

Gardez  de  succomber  à  vos  tourments  nouveaux  : 

Soumettez-vous  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
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(j38  ORESTE,  ACTE 

SCÈNE  III. 

ELECTRE ,  IPfflSE. 

ELECTRE. 

Ses  discours  ont  accni  la  fureur  qui  m'inspire. 
Que  veut-il?  prétend-il  que  je  doive  souffHr 
L'abominable  affront  dont  on  m*ose  couvrir? 
La  mort  d^Agamemnon,  Fassassinat  d'un  frère, 
N'avaient  donc  pu  combler  ma  profonde  misère  ! 
Après  quinze  ans  de  maux  et  d'opprobres  soufferts , 
De  l'assassin  d'Oreste  il  faut  porter  les  fers , 
Et ,  pressée  en  tout  temps  d'une  main  meurtrière , 
Servir  tous  les  bourreaux  de  ma  femille  entière! 
Glaive  affireux,  fer  sanglant ,  qu'un  outrage  nouveau 
Exposait  en  triomphe  à  ce  sacré  tombeau , 
Fer  teint  du  sang  d'Oreste ,  exécrable  trophée , 
Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée  ! 
Toi  qui  n'es  qu'un  outrage  à  la  cendre  des  morts , 
Sers  un  projet  plus  digne ,  et  mes  justes  efforts. 
Égisthe ,  m'a-t-on  dit ,  s'enferme  avec  la  reine  ; 
De  quelque  nouveau  crime  il  prépare  la  scène; 
Pour  ftiir  la  main  d'Electre ,  il  prend  de  nouveaux 
A  l'assassin  d'Oreste  on  peut  aller  du  moins,    [soins; 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  des  deux  traîtres  : 
Allons,  je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 

IPH1SE. 

Est-il  bien  vrai  qu'Oreste  ait  péri  de  sa  main? 
J'avais  cru  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain  ; 
Il  partageait  ici  notre  douleur  amère; 
Je  l'ai  vu  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

ELECTRE. 

Ma  mère  en  foit  autant  :  les  cirapables  mortels 
Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels; 
Us  passent ,  sans  rougir,  du  crime  au  sacrifice. 
Est-ce  ainsi  que  des  dieux  on  trompe  la  justice  ? 
Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 
Quoil  de  ce  meurtre  affreux  ne  s'est-il  pas  vanté? 
Égisthe  au  meurtrier  ne  m'a-t-il  pas  donnée  ? 
Ne  suis-je  pas  enfin  la  preuve  infortunée , 
La  victime ,  le  prix  de  ces  noirs  attentats, 
Dont  vous  osez  douter,  quand  je  meurs  dans  vos  bras, 
Quand  Oreste  au  tombeau  m'appelle  avec  son  père  ? 
Ma  sœur,  ah  !  si  jamais  Electre  vous  fut  chère , 
Ayez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment  : 
n  font  qu'il  soit  terrible;  il  ikut  qu'il  soit  sanglant. 
Allez  ;  informez- vous  de  ce  que  foit  Pammène, 
Et  si  le  meurtrier  n'est  point  avec  la  reine. 
La  cruelle  a ,  dit-on,  flatté  mes  ennemis; 
Tranquille,  elle  a  reçu  l'assassin  de  son  fils; 
On  l'a  vu  partager  (  et  ce  crime  est  croyable  ) 
De  son  indigne  époux  la  joie  impitoyable,     [main, 
Une  mère  !  ah ,  grands  dieux  !...  ah  !  je  veux  de  ma 
A  ses  yeux ,  dans  ses  bras ,  immoler  l'assassin  ; 
Je  le  veux. 

IPHISE. 

Vos  douleurs  lui  fbnt  trop  d'injustice  ; 


IV,  SCÈNE  V. 

L'aspect  da  meurtrier  est  pour  elle  un  sapplioe. 
Ma  sœur,  au  nom  des  dieux ,  ne  précipitez  rienr. 
Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 
Electre ,  ou  je  m'abuse ,  ou  l'on  s'obstine  à  taire , 
A  cacher  à  nos  yeux  un  important  mystère. 
Peut-être  on  craint  en  vous  ces  éclats  doukmreox , 
Imprudence  excusable  au  cœur  des  malheureux  : 
On  se  cache  de  vous  ;  Pammène  voos  évite; 
rignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  : 
Laissez-moi  lui  parler,  laissez-moi  vous  servir. 
Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

SCÈNE  IV. 

ELECTRE. 

Un  repentir  !  qui?  moi  !  mes  mains  déseqiérées 
Dans  ce  grand  abandon  seront  plus  assurées. 
Euménides ,  venez ,  soyez  ici  mes  dieux  ; 
Vous  connaissez  trop  bien  ces  détestables  lieux , 
Ce  palais,  plus  remph  de  malheurs  et  de  crimes 
Que  vos  gouff^  profonds  regorgeant  de  victimes  : 
Filles  de  la  vengeance ,  armez- vous ,  armez-moi; 
Venez  avec  la  mort ,  qui  marche  avec  l'effhM  ; 
Que  vos  fers ,  vos  flambeaux ,  vos  glaives  étinec^lent  ; 
Oreste,  Agamemnon,  Electre ,  vous  appellent  : 
Les  voici ,  je  les  vois ,  et  les  vois  sans  terreur  ; 
L'aspect  de  mes  tyrans  m'inspirait  plus  d'horrenr. 
Ah  !  le  barbare  approche;  il  vient;  ses  pas  impies 
Sont  à  mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies. 
L'enfer  me  le  désigne ,  et  le  livre  à  mon  bras. 

SCÈNE  V. 

ELECTRE ,  dans  le  fond;  ORESTE ,  d'un  w(re 
côté. 

ORESTE. 

OÙ  suis-je  ?  C'est  ici  qu'on  adressa  mes  pas. 
O  ma  patrie!  à  terre  à  tous  les  miens  fiitale  ! 
RedouUble  berceau  des  enfants  de  Tantale , 
Famille  des  héros  et  des  grands  criminels , 
Les  malheurs  de  ton  sang  seront-ils  étemels? 
L'horreur  qui  règne  ici  m'environne  et  m'accable 
De  quoi  suis-je  puni  ?  de  quoi  suis-je  coupable? 
An  sort  de  mes  aïeux  ne  pourrai-je  échapper? 

ELECTRE ,  avançant  un  peu  du  fond  du  ikédtre. 
Qui  m'arrête?  et  d'où  vient  que  je  crains  de  flrapper? 
Avançons. 

ORESTE. 

Quelle  voix  id  s*est  fait  entendre  ? 
Père ,  époux  malheureux ,  chère  et  terrible  cendre , 
Est-ce  toi  qui  gémis ,  ombre  d' Agamemnon  ? 

ELECTRE. 

Juste  del  !  est-ce  à  lui  de  prononcer  ce  nom? 

ORESTE. 

O  malheureuse  Electre! 

ÉT.ECTRE. 

Il  me  nomme,  il  sonpire! 
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Les  remords  en  ces  lieux  ont-ilsdoncquelque  empire? 
Qu'importe  des  remords  à  mon  juste  courroux  ? 

(EUe  avance  vers  Orette.  ) 
Frappons. . .  Meurs ,  malheureux  ! 

ORESTE  y  lui  saisissant  le  bras. 

Justes  dieux  ?  est-ce  vous, 
Chère  Electre  ! 

ELECTRE. 

Qu'entends-je? 

ORESTE. 

Hélas  !  qu'alliez-yous  faire? 

ELECTRE. 

J'allais  verser  ton  sang;  j'allais  venger  mon  firère. 

ORECTE ,  la  regardant  avec  atiendrissemeut. 
1^  venger  !  et  sur  qui  ? 

ELECTRE. 

Son  aspect,  ses  accents, 
Ont  fiiit  trembler  mon  bras,  ont  fait  frémir  mes  sens. 
Quoi  !  c'est  vous  dont  je  suis  l'esclave  malheureuse  ! 

ORESTE. 

C'est  moi  qui  suis  à  vous. 

ELECTRE. 

O  vengeance  trompeuse  ! 
D'où  vient  qu'en  vous  parlant  tout  mon  ocrar  est  changé? 

ORESTE. 

ScPurd'Oreste... 

ELECTRE. 

Achevez. 

ORESTE. 

Où  me  suis  je  engagé? 

ELECTRE. 

Ah  !  ne  me  trompez  plus  ^  parlez;  il  faut  m'apprendre 
L'excès  du  crime  affreux  que  j  allais  entreprendre. 
Par  pitié,  répondez,  éclairez-moi,  parlez. 

'      ORESTE. 

Je  ne  puis...  fuyez-moi. 

ELECTRE. 

Qui?  mol  vous  fuir; 

ORESTE. 

Tremblez. 

ELECTRE. 

Pourquoi? 

ORÉSTE. 

Je  suis. . .  Cessez.  Gardez  qu'on  ne  vous  voie. 

ELECTRE. 

Ah  !  vous  me  remplissez  de  terreur  et  de  joie  ! 

ORESTE. 

Si  vous  aimez  un  frère... 

ELECTRE. 

Oui ,  je  l'aime  ;  oui ,  je  crois 
Voir  les  traits  de  mon  père,  entendre  encor  sa  voix; 
La  nature  nous  parle ,  et  perce  ce  mystère  ; 
Ne  lui  résistez  pas  :  oui ,  vous  êtes  mon  frère , 
Vous  l'êtes,  je  vous  vois ,  je  vous  embrasse;  hélas! 
Cher  Oreste ,  et  ta  sœur  a  voulu  ton  trépas  ! 

ORESTE ,  en  Vemhrassant. 
Le  ciel  menace  en  vain ,  la  nature  l'emporte  ; 


Un  dieu  me  retenait;  mais  Electre  est  pins  forte. 

ELECTRE. 

Il  t'a  rendu  la  sœur,  et  tu  crains  son  courroux  ! 

ORESTE. 

Ses  ordres  menaçants  me  dérobaient  à  vous. 
Est-il  barbare  assez  pour  punir  ma  feiblesse? 

ELECTRE. 

Ta  Mbiesse  est  vertu  :  partage  mon  ivresse. 
A  quoi  m'exposais-tu ,  cruel?  à  t'immoler. 

ORESTE. 

J'ai  trahi  mon  serment. 

ELECTRE. 

Tu  Tas  dû  violer. 

ORESTE. 

Cest  le  secret  des  dieux. 

ELECTRE. 

C'est  moi  qui  te  Tarrache , 
Moi ,  qu'un  serment  plus  saint  à  leur  vengeance  atta- 
Que  crains-tu?  [che  ; 

ORESTE. 

Les  horreurs  où  je  suis  destiné , 
Les  oracles,  ces  lieux ,  ce  sang  dont  je  suis  né. 

ELECTRE. 

Ce  sang  va  s'épurer  :  viens  punir  le  coupable  ; 
Les  oracles ,  les  dieux ,  tout  nous  est  favorable  ; 
Us  ont  paré  mes  coups,  ils  vont  guider  les  tiens. 

SCÈNE    VI. 

ELECTRE,  ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ELECTRE. 

Ah!  venez  et  joignez  tous  vos  transports  aux  miens. 
Unissez-vous  à  moi ,  chers  amis  de  mon  ft'ère. 

PYLADE ,  à  Oreste, 
Quoi  !  vous  avez  trahi  ce  dangereux  mystère  ! 
Pouvez-vous... 

ORESTE. 

Si  le  ciel  veut  se  foire  obéir. 
Qu'il  me  donne  des  lois  que  je  puisse  accomplir. 

ELECTRE ,  à  Pylade, 
Quoi!  vous  lui  reprochez  de  finir  ma  misère? 
Cruel  !  par  quelle  loi ,  par  quel  ordre  sévère , 
De  mes  persécuteurs  prenant  les  sentiments , 
Dérobiez-vous  Oreste  à  mes  embrassements? 
A  quoi  m'exposiez-vous?  Quelle  rigueur  étrange... 

PTLADE. 

Je  voulais  le  sauver  :  qu'il  vive,  et  qu'il  vous  venge. 

PÀMMÈNE. 

Princesse ,  on  vous  observe  en  ces  lieux  détestés; 
On  entend  vos  soupirs,  et  vos  pas  sont  comptés. 
Mes  amis  inconnus,  et  dont  l'humble  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune , 
Ont  adoré  leur  maître  :  il  était  secondé; 
Tout  était  prêt,  madame,  et  tout  est  hasardé. 

ELECTRE. 

Mais  Egisthe  en  effet  ne  m*a-t-il  pas  livrée 
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ORESTE, ACTE 


A  la  main  qu'il  croyait  de  mon  sang  altérée? 

(AOreste.) 
Mon  sort  à  vos  dettioa  n  est^l  pas  assarvi? 
Oui ,  Yous  êtes  mon  maître  :  Égisthe  est  obéi. 
Do  barbwe  une  fois  la  volonté  m'est  chère. 
Tout  est  id  pour  nous. 

PAMMÈNE. 

Tout  vous  devient  contraire. 
Égisthe  est  darmé ,  redoutez  son  transport  : 
Ses  soupçons ,  croyez-moi,  sont  un  arrêt  de  mort. 
Séparons-nous. 

PTLADB ,  à  Pammène, 
Va ,  cours ,  ami  fidèle  et  sage,  . 
Rassemble  tes  amis,  achève  ton  ouvrage. 
Les  moments  nous  sont  chers;  U  est  temps  d'éclater. 

SCÈNE  VIL 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
ORESTE,  PYLADE,  gardes. 

ÉGISTHE. 

Ministres  de  mes  lois ,  hâtez-vous  d'arrêter,    [très. 
Dans  Tborreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux  trai- 

ORESTE. 

Autrefint  dans  Argos  il  régnait  d'autres  maîtres , 
Qui  connaissaient  les  droits  de  Thospitalité. 

PTLADE. 

Égisthe,  contre  toi  qu'avonsnous  attenté? 
De  4)6  héros  au  moins  respecte  la  jeunesse. 

ÉGISTHE. 

Allez,  et  secondez  ma  fureur  vengeresse. 

Quoi  donc  !  à  mon  aspect  vous  semblez  tous  frémir? 

Allez ,  disje ,  et  gardez  de  me  désobéir  : 

<^u  on  les  traine. 

ELECTRE. 

Arrêtez  !  Osez-vous  bien,  barbare... 
Arrêtez  !  le  ciel  même  est  de  leur  sang  avare; 
llssont  tous  deux  sacrés. .  On  les  entraîne. . .  ah ,  dieux  ! 

ÉGISTHE. 

Electre ,  frémissez  pour  vous  comme  pour  eux; 
Perfide ,  en  m'éciairant  redoutez  ma  colère. 


SCÈNE  YIII. 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE. 

ÉLECTR^. 

Ah  !  daignez  m'écuuter;  et  si  vous  êtes  mère, 
Si  j'ose  rappeler  vos  premiers  sentiments , 
Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportements, 
D'une  douleur  sans  borne  effet  inévitable; 
Héks  !  dans  les  tourments  la  plainte  est  excusable. 
Pour  ces  deux  étrangers  laissez-vous  attendrir  : 
Peut-être  que  danr eux  le  ciel  vous  daigne  offrir 
La  seule  occasion  d  expier  des  offenses 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances  ; 


IV.  SCÈNE  VIII. 
Peatétre,  en  les  sauvant,  loot  peut  se  réparer. 

CLTTElUfESII&E. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  inspirer? 

ELECTRE. 

Vous  voyez  que  les  dieux  ont  respecté  leur  vie  ; 
Hs  les  ont  arrachés  à  la  mer  en  furie; 
Le  ciel  vous  les  confie ,  et  vous  répondez  d'eux. 
L*tm  d'eux...  si  vous  saviei...  tous  deux  iont  malheiireajL. 
Sommes-Rous  dans  Argos,  ou  bien  dans  la  Tanride, 
Où  de  meurtres  sacrés  une  prêtresse  avide , 
Du  sang  des  étrangers  fait  fumer  son  autel? 
Eh  bien  !  pour  les  ravir  tous  deux  au  coup  mortel , 
Que  faut-il?  Ordonnez ,  j'épouserai  Piistène  ; 
Parlez ,  j'embrasserai  cette  effroyable  chaîne  : 
Ma  mort  suivra  l'hymen;  mais  je  veux  l'achever  : 
J'obéis ,  j'y  consens. 

CLYTEMNESTRE. 

Voulez-vous  me  braver? 
Ou  bien  Ignorez-vous  qu  une  main  ennemie 
Du  malheureux  Piistène  a  terminé  la  vie? 

ELECTRE. 

Quoi  donc  I  le  ciel  est  juste  !  Egisthe  perd  un  fils? 

CLYTEMNESTRE. 

De  joie  à  ce  discours  je  vois  vos  sens  sais»! 

ELECTRE. 

Ah  1  dans  le  désespoir  on  mon  âme  se  noie, 
Mon  cœur  ne  peut  goâter  une  funeste  joie  ; 
Non ,  je  n'insulte  point  an  sort  d  un  malhenrenx  ^ 
Et  le  sang  innocent  n  est  pas  ce  que  je  veux. 
Sauvez  ces  étrangers;  mon  âme  intimidée 
Ne  voit  point  d'autre  objet,  et  n'a  point  d'autre  idée. 

CLYTEMNESTRE. 

Va,  je  t'entends  trop  bien;  tu  mas  trop  confirmé 
Les  soupçons  dont  Egisthe  était  tant  alarmé. 
Ta  bouche  est  de  mon  sort  l'interprète  funeste; 
Tu  n'en  as  que  trop  dit ,  l'un  des  deux  est  Oreste. 

ELECTRE. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai,  si  le  ciel  l'eût  permis... 
Si  dans  vqs  mains ,  madame ,  il  mettait  votre  fils. . . 

CLYTEMNESTRE. 

O  moment  redouté  !  que  faut  il  que  je  fàaae? 

ELECTRE. 

Quoi!  vous  hésiteriez  à  demander  sa  grâce  f 
Lui  !  votre  fils  !  ô  ciel  !...  quoi  !  ses  périls  passés... 
Il  est  mort;  c'en  est  fait ,  puisque  vous  balancez. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  balance  point  :  va ,  ta  fureur  nouveUe 
Ne  peut  même  af^ublir  ma  bonté  materneUe  ; 
Je  le  prends  sous  ma  garde  :  il  pourra  m'en  punir. . . 
Son  nom  seul  me  prépare  un  cruel  avenir... 
N'importe!..  Je  suis  mère,  il  suffît;  inhumaine, 
J'ahne  encor  mes  enfants...  tu  peux  garder  ta  haine. 

ELECTRE. 

Non ,  madame ,  à  jamais  je  sois  à  vos  genoux. 
Ciel ,  enfin  tes  faveurs  égalent  ton  courroux  : 
Tu  veux  changer  lescœurs,  tu  veux  sauver  mon  frère, 
Et ,  pour  comblé  de  biens ,  tu  m'as  rendu  ma  mère. 
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ORESTE,  ACTE 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ELECTRE. 

On  mlnterdit  Faccès  de  cette  affîreuse  enceinte  : 
Je  cours,  je  tiens ,  j'attends,  je  me  meurs  dans  la  crainte. 
En  vain  je  tends  aux  dieux  ces  bras  ctuu'gés  de  fers; 
Iphise  ne  vient  point;  les  chemins  sont  ouverts  : 
La  void  ;  je  frémis. 

SCÈNE    IL 

ELECTRE,  IPHISE. 

ELECTRE. 

Que  faut-il  queyespère? 
Qu'a-t-on  fait?  Clylemnestre  ose-t-elle  être  mère? 
Ah!  si...  Mais  un  tyran  Tasservit  aux  forfoits. 
Pent-eUe  réparer  les  malheurs  qu'elle  a  faits? 
En  a-t-elle  la  force?  en  a-t-elle  Tidée? 
Parlez.  Désespérez  mon  âme  intimidée; 
Achevez  mon  trépas. 

IPHISB. 

J'espère ,  mais  je  crains. 
Égisthe  a  des  avis ,  mais  ils  sont  incertains  ; 
II  s'égare;  il  ne  sait,  dans  son  trouble  funeste, 
S'il  tient  entre  ses  mains  le  malheureux  Oreste; 
Il  n'a  que  des  soupçons,  qu'il  n'a  point  éclairas; 
Et  Cly  temnestre  an  moins  n'a  point  nommé  son  fils. 
Elle  le  voit,  l'entend;  ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  sentiments  d'une  âme  maternelle; 
Ce  sang  prêt  à  couler  parle  à  ses  sens  surpris , 
Épouvantés  d'horreur,  et  d'amour  attendris. 
J'observab  sur  son  Aront  tout  l'effort  d'une  mère , 
Qui  tremble  de  parler,  él  qui  craint  de  se  taire. 
Elle  défend  les  jours  de  ces  infortunés, 
Destinés  au  trépas  sitôt  que  soupçonnés; 
Aux  fureurs  d'un  époux  à  peine  elle  résiste; 
Elle  relient  le  bras  de  l'implacable  Egisthe. 
Croyez-moi ,  si  son  fils  avait  été  nommé , 
Le  crime ,  le  malheur,  eât  été  consommé. 
Oreste  n'était  plus, 

ELECTRE. 

O  comble  de  misère  ! 
Je  le  trahis  peut-être  en  implorant  ma  mère. 
Son  trouble  irritera  ce  monstre  fàrieux. 
La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux. 
Je  crains  également  sa  voix  et  son  âlence. 
Mais  le  péril  croissait;  j'étais  sans  espérance. 
QnefiûtPanunène? 

IPHISB. 

Il  a,  dans  nos  dangers  pressants. 
Ranimé  la  lenteur  de  ses  débiles  ans; 
I. 


V,  SCÈNE  Ul.  641 

L'infortune  lui  donne  une  force  nouvelle; 
Il  parle  à  nos  amis ,  il  excite  leur  zèle; 
Ceux  même  dont  Egisthe  est  toujours  entouré 
A  ce  grand  nom  dOreste  ont  déjà  murmuré. 
J'ai  vu  de  vieux  soldats ,  qui  servaient  sous  le  père , 
S  attendrir  sur  le  fils ,  et  frémir  de  colère  : 
Tant  aux  cœurs  des  humains  la  justice  et  les  lois 
Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix  ! 

ELECTRE. 

Grandsdieux  !  si  j'avais  pu  dans  ces  âmes  tremblantes 
Enflammer  leurs  vertus  à  peine  renaissantes, 
Jeter  dans  leurs  esprits,  trop  faiblement  touchés , 
Tous  ces  emportements  qu'on  m'a  tant  reprochés  ! 
Si  mon  frère ,  abordé  ^ur  cette  terre  impie , 
M'eût  Confié  plus  tôt  le  secret  de  sa  vie  ! 
Si  du  moins  jusqu'au  bout  Pammène  avait  tenté... 

SCÈNE  III. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE ,  ELECTRE, 

IPHISE,  GARDES. 
ÉGISTHE. 

Qu'on  saisisse  Pammène,  et  qu  il  soit  confh>nté 
Avec  ces  étrangers  destinés  au  supplice  ; 
Il  est  leur  confident ,  leur  ami ,  leur  complice. 
Dans  quel  piège  effroyable  ils  allaient  me  jeter  ! 
L'un  des  deux  est  Oreste ,  en  pouvez-vous  douter  ? 

(  A  Clytemnestre.  ) 
Cessez  de  vous  tromper,  cessez  de  le  défendre. 
Je  vois  tout ,  et  trop  bien.  Cette  urne ,  cette  cendre, 
C'est  celle  de  mon  fils  ;  un  père  gémissant 
Tient  de  son  assasdn  cet  horrible  présent! 

CLYTEMNESTRE. 

Croyez-vous... 

ÉGISTHE. 

Oui ,  j'en  crois  cette  liaine  jurée 
Entre  tous  les  enfants  de  Thyeste  et  d'Atrée  ; 
J'en  crois  le  temps,  les  lieux  marquéspar  cette  mort , 
Et  ma  soif  de  venger  son  déplorable  sort , 
Et  les  fureurs  d'Electre ,  et  les  larmes  dlplilse , 
Et  l'indigne  pitié  dont  votre  âme  est  surprise. 
Oreste  vit  encore ,  et  j'ai  perdu  mon  fils  ! 
Le  détestable  Oreste  en  mes  mains  est  remis  ; 
Et ,  quel  qu*il  soit  des  deux ,  juste  dans  ma  colère , 
Je  l'immole  à  mon  fils ,  je  l'immole  à  sa  mère. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  bien  !  ce  sacrifice  est  horrible  à  mes  yeux. 

ÉGISTHE. 

Avons? 

CLYTEMNESTRE. 

Assez  de  sang  a  coulé  dans  ces  lieux. 
Je  prétends  mettre  un  iermeancoursdes  homicides , 
A  la  fatalité  du  sang  des  Pélopides. 
Si  mon  fils ,  après  tout ,  n'est  pas  entre  vos  mains , 
Pourquoi  verser  du  sang  sur  des  bruits  incertains  ? 
Pourquoi  vouloir  sans  fruit  la  mort  de  rinnocence  ? 
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Seigneur,  si  c'est  mon  fils  J'embrasse  sa  défense. 
Oui ,  j'obtiendrai  sa  grâce ,  en  dussé-je  périr. 

EGISTHE. 

Je  dois  la  refuser,  afin  de  vous  servir. 
Redoutez  la  pitié  qu'en  votre  âme  on  excite. 
Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  et  m'irrite. 
L'un  des  deux  est  Oreste ,  et  tous  deux  vont  périr. 
Je  ne  puis  balancer,  je  n'ai  point  à  choisir. 
A  moi ,  soldats. 

IPHISE. 

Seigneur,  quoi  !  sa  famille  entière 
Perdra-t-elle  à  vos  pieds  ses  cris  et  sa  prière  ? 

(Elle  se  jette  à  ses  pieds.) 
Avec  moi,  chère  Electre,  embrassez  ses  genoux  : 
Votre  audace  vous  perd. 

ELECTRE. 

Où  me  réduisez-vous? 
Quel  affront  pour  Oreste ,  et  quel  excès  de  honte  ! 
Elle  me  foit  horreur...  Eh  bien  !  je  la  surmonte. 
Eh  bien  !  j'ai  donc  connu  la  bassesse  et  l'effh)!  ! 
Je  fais  ce  que  jamais  je  n'aurais  fait  pour  moi. 

(Sans  se  mettre  à  genoux.  ) 
Cruel  !  si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère , 
(  Je  ne  puis  oublier  le  meurtre  de  mon  père, 
Mais  je  pourrais  du  moins ,  muette  à  ton  aspect , 
Me  forcer  au  silence,  et  peut-être  au  respect  ;  ) 
Que  je  demeure  esclave ,  et  que  mon  frère  vive. 

ÉGISTHE. 

Je  vais  frapper  ton  frère ,  et  tu  vivras  captive  : 
Ma  vengeanc i  est  entière;  au  bord  de  son  cercueil, 
Je  te  vois ,  sans  effet ,  abaisser  ton  orgueil. 

CLYTEHNESTRE. 

Ëgisthe ,  c'en  est  trop  ;  c'est  trop  braver  peut-être 
Et  la  veuve  et  le  sang  du  roi  qui  fut  ton  maître. 
Je'âéfendrai  mon  fils  ;  et ,  malgré  tes  fureurs , 
Tu  trouveras  sa  mère  encor  plus  que  ses  sœurs. 
Que  venx-tu  ?  ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire, 
Oreste  en  ta  puissance ,  et  qui  ne  peut  te  nuire , 
Electre  enfin  atomise ,  et  prête  à  te  servir, 
Iphise  à  tes  genoux ,  rien  ne  peut  te  fléchir  ! 
Va ,  de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice  ; 
Je  t'ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice. 
Faut-il ,  pour  t'affermir  dans  ce  funeste  rang , 
T'abaudonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang  ? 
N'aurai-je  donc  jamais  qu'un  époux  parricide  ? 
L'un  massacre  ma  fille  aux  campagnes  d'Aulide; 
L'autre  m'arrache  un  fils,  et  Tégorge  à  mes  yeux , 
Sur  la  cendre  du  père ,  à  l'aspect  de  ses  dieux. 
Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème , 
Odieux  à  la  Grèce ,  et  pesant  à  moi-même  ! 
Je  t'aimai ,  lu  le  sais,  c'est  un  de  mes  forfaits; 
Et  le  crime  subsiste  ahisi  que  mes  bienfaits. 
Mais  enfin  de  mon  sang  mes  mains  seront  avares  : 
Je  l'ai  trop  prodigué  pour  des  époux  bariiMures  ; 
J'arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  ^^erser. 
l'remble ,  tu  me  connais...  tremble  de  m'offenser. 
>;osnœndsme  sont  sacrés,  et  ta  grandeur  m'est  chère. 


ORESTE,  ACTE  V.  SCÈNE  V. 


Mais  Oreste  est  mon  fils;  arrête,  et  crains  sa  mère  ! 

ELECTRE. 

Vous  passez  mon  espoir.  Non ,  madame ,  jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n'a  conçu  les  forfoits. 
Contmuez ,  vengez  vos  enfants  et  mon  père. 

ÉGISTHE. 

Vous  comblez  la  mesure,  esclave  téméraire. 
Quoi  donc  !  d'Agamemnon  la  veuve  et  les  enlknts 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçants  ! 
Quel  démon  vous  aveugle,  ê  reine  malheureuse? 
Et  de  qui  prenez-vous  la  défense  odieuse? 
Contre  qui?  juste  ciel!...  Obéissez ,  courez  : 
Que  tous  deux  dans  l'instant  à  la  mort  soient  livrés. 


EGISTHE , 


Seigneur! 


SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
IPHISE,  DIMAS. 

DIMAS. 


ÉGISTHE. 

Pariez.  Quel  est  ce  désordre  fàneste? 
Vous  vous  troublez  ! 

DIMAS. 

On  vient  de  découvrir  Orest«. 

IPHISB. 

Qui,h]i? 

CLTTBICNBSTRB . 

Mon  fiU? 

ELECTRE. 

Monf^ère? 

ÉGISTHE. 

Eh  bien  !  est^il  puni? 

DIMAS. 

Il  ne  l'est  pas  encor. 

ÉGISTHE. 

Je  suis  désobéi  ! 

DIMAS. 

Oreste  s'est  nommé  dès  qu'il  a  vu  Pammène. 
Pylade ,  cet  ami  qui  partage  sa  chaîne , 
Montre  aux  soldats  émus  le  fils  d'Agamemnon  ; 
Et  je  cndns  la  pitié  pour  cet  auguste  nom. 

ÉGISTHE. 

Allons ,  je  vais  paraître ,  et  presser  leur  supplice. 
Qui  n'ose  me  venger  sentira  ma  justice. 
Vous,  retenez  ses  sœurs;  et  vous,  suivez  mes  pas. 
Le  sang  d'Agamemnon  ne  m'épouvante  pas. 
Quels  mortels  et  quels  dieuxpourraientsauver  Oreste 
Du  père  de  Plistène ,  et  du  fils  de  Thyeste? 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  IPHISE. 

IPUISB. 

Suivez-le,  montrez-vous,  ne  craignez  rien ,  pariez , 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébranlés. 
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ÉLBCTRB. 

Àa  nom  de  la  nature ,  achevez  votre  ouvrage  ; 
T)e  Clytemnestre  enfin  déployez  le  courage. 
Volez  y  conduisez-nous. 

GLTTBMNBSTRB. 

Mes  filles ,  ces  soldats 
Me  respectent  à  peine ,  et  retiennent  vos  pas. 
Demeurez;  c'est  à  moi ,  dans  ce  moment  si  triste , 
De  répondre  des  jours  et  d'Oreste  et  d'Egisthe  : 
Je  suis  épouse  et  mère;  et  je  veux  à  la  fois , 
Si  j'en  puis  6tre  digne ,  en  remplir  tous  les  droits. 

(fille  sort.) 

SCÈNE  VI. 

ÉLECTBE,  IPHISE. 

IPHTSB. 

Ah  !  le  dieu  qui  nous  perd  en  sa  rigueur  persiste; 
En  défendant  Oreste,  elle  ménage  Égislhe. 
Les  cris  de  la  pitié ,  du  sang ,  et  des  remords , 
Seront  contre  un  tyran  d'inutfles  efforts. 
Égisthe  furieux ,  et  brûlant  de  vengeance , 
Consomme  ses  forfidts  pour  sa  propre  défense; 
11  condamne ,  il  est  maître  ;  il  frappe ,  il  fout  périr. 

ÉLBCTRB. 

Et  j'ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 

Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infomie , 

Avec  le  désespoU:  de  m'étre  démentie  ! 

J  u  supplié  ce  monstre ,  et  j'ai  hâté  ses  coups. 

Tout  ce  qui  dut  servir  s'est  tourné  contre  nous. 

Que  font  tons  ces  amis  dont  se  vantait  Pammène; 

Ces  peuples  dont  Egisthe  a  soulevé  la  haine  ; 

Os  dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur, 

Et  qui  lui  défendaient  de  consoler  sa  sœur; 

Ces  filles  de  la  nuit ,  dont  les  mains  infernales 

Secouaient  leurs  flambeaux  sous  ces  voûtes  fetales? 

Quoi  !  la  nature  entière ,  en  ce  jour  de  terreur, 

Paraissait  à  ma  voix  s'armer  en  ma  foveur; 

Et  tout  est  pour  Egisthe ,  et  mon  frère  est  sans  vie  ; 

Et  les  dieux ,  les  mortels ,  et  l'enfer,  m'ont  trahie  ! 

SCÈNE  VII. 

ELECTRE,  PYLADE,  IPHISE,  «oldats. 

ÉLBCTRB. 

En  est-ce  foit,  Pylade? 

PTLADB. 

Oui ,  tout  est  accompli , 
l'ont  change  ;  Electre  est  libre ,  et  le  ciel  obéi. 

ÉLBCTRB. 

Comment? 

PTLADB. 

Oreste  règne ,  et  c'est  lui  qui  m'envoie. 

IPHISB. 

Justes  dieux! 


ÉLBCTRB. 

Je  succombe  à  lexcès  de  ma  joie. 
Oreste  I  est-il  possible? 

PYLADE. 

Oreste ,  tout  puissant , 
Va  venger  sa  famille  et  le  sang  innocent. 

ELECTRE. 

Quel  miracle  a  produit  un  destin  si  prospère? 

PTLADB. 

Son  courage ,  son  nom ,  le  nom  de  votre  père , 
Le  vôtre ,  vos  vertus ,  Texcès  de  vos  malheurs , 
La  pitié ,  la  justice ,  un  dieu  qui  parle  aux  cœurs. 
Par  les  ordres  d  Egisthe  on  amenait  à  peine , 
Pour  mourir  avec  nous ,  le  fidèle  Pammène  ; 
Tout  un  peuple  suivait,  morne ,  glacé  d'horreor  : 
J'entrevoyais  sa  rage  à  travers  sa  terreur; 
La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 
Oreste  se  tournant  vers  ses  fiers  satellites  : 
«  Immolez ,  a-t-il  dit,  le  dernier  de  vos  rois; 
»  L'osez-vous?  »  A  ces  mots ,  au  son  de  cette  voix , 
A  ce  front  où  brillait  la  majesté  suprême. 
Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon  lui-même , 
Qui ,  perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels , 
Revenait  en  ces  Keux  commander  aux  mortels. 
Je  parie  :  tout  s'émeut;  l'amitié  persuade  : 
On  respecte  les  nœuds  d'Oreste  et  de  Pylade  : 
Des  soldats  avançaient  pour  nous  envelopper, 
Ils  ont  levé  le  bras ,  et  n  ont  osé  frapper  : 
Nous  sommes  entourés  d'une  foule  attendrie; 
Le  zèle  s  enhardit ,  l'amour  devient  furie. 
Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  était  porté. 
Égisthe  avec  les  siens ,  d'un  pas  précipité , 
Yole ,  croit  le  punir,  arrive ,  et  voit  son  maître.    . 
J'ai  vu  tout  son  orgueil  à  l'instant  disparaître  , 
Ses  esclaves  le  fiûr,  ses  amis  le  quitter. 
Dans  sa  confusion  ses  soldats  l'insulter. 
O  jour  d'un  grand  exemple  !  ô  justice  suprême  I 
Des  fers  que  nous  portions  il  est  chargé  lui-même. 
La  seule  Clytemnestre  accompagne  ses  pas , 
Le  protège ,  l'arrache  aux  fnreiu^  des  soldats , 
Se  jette  au  milieu  d'eux ,  et  d'un  front  intrépide 
A  la  fureur  comnmne  enlève  le  perfide , 
Le  tient  entre  ses  bras ,  s'expose  à  tous  les  coups , 
Et  conjure  son  fils  d'épargner  son  époux. 
Oreste  parle  au  peuple  ;  il  respecte  sa  mère  ; 
Il  remplit  les  devoirs  et  de  fils  et  de  frère. 
A  peine  délivré  du  fer  de  Teunemi , 
Cest  un  roi  triomphant  sur  son  trône  affermi. 

IPHlSB. 

Courons ,  venez  orner  ce  triomphe  d'un  frère  ; 
Voyons  Oreste  heureux ,  et  consolons  ma  mère. 

ÉLBCTRB. 

Quel  bonheur  inouï ,  par  les  dieux  envoyé  I    , 
Protecteur  de  mon  sang ,  héros  de  lamitié , 
Veaex. 

41. 
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PTLADB,  àsaiuite. 
Brisez ,  amU ,  ces  chatnes si  craelles; 
Fers,  tombez  desesmains^lesoeptreestfkitpourdles, 
(Oo  laf  ôte  «et  duOnes.  ) 


SCÈNE  VIIL 

ELECTRE,  IPHISE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ELECTRE. 

AJi  !  Pammène,  où  trouver  mon  frère,  mon  vengeur? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

PAMMÈNF. 

'  Ce  moment  de  terreur 

Est  destiné,  madame ,  à  ce  grand  sacrifice 
Que  la  cendre  d'un  père  attend  de  sa  justice  : 
Tel  est  Tordre  qu'il  suit.  Celle  tombe  est  lautel 
Où  sa  main  doit  verser  le  sang  du  criminel. 
Daignez  Tattendre  ici ,  tandis  qu'il  venge  un  père. 
Ce  devoir  redoutable  est  juste  et  nécessaire  ; 
Mais  ce  spectacle  horrible  aurait  souillé  vos  yeux. 
Vous  connaissez  les  lois  qu' Argos  lient  de  ses  dieux  : 
Elles  ne  souffrent  point  que  vos  mains  innocentes 


IPHlSE.  • 

Mais  que  foitClytemnestre  en  cesmomenls  d'horreur? 
Voyons-la. 

PAMMÈNE. 

Clytemnestre ,  en  proie  à  sa  fureur, 
De  son  indigne  époux  défend  encor  la  vie  ; 
Elle  oppose  à  son  fils  une  main  trop  hardie. 

ELECTRE. 

Elle  défend  Egisthe...  elle  de  qui  le  bras 

A  sur  Agamemnon...  Dieux ,  ne  le  souffrez  pas  ! 

PAMMÈNE. 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides 
Sourdes  à  la  prière ,  ei  de  meurtres  avides , 
Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort , 
Marcher  autour  d'Oreste ,  en  appelant  la  mort*. 

•  Quoique  cette  catastrophe,  imitée  de  Sophocle .  soit*  sans 
aucune  comparaison ,  beaucoup  plus  théâtrale  et  plus  tragique 
que  l'autre  manière  dont  on  a  joué  la  fin  de  la  pièce,  cepen- 
dant J'ai  été  obligé  de  préférer  sur  le  théâtre  cette  seconde 
leçon,  toute  faible  qu'elle  est,  à  la  première.  Rien  n'est  plus 
aisé  et  plus  commun  parmi  nous  que  de  jeter  du  ridicule  sur 
une  action  théâtrale  à  laqueUe  on  n'est  pas  accoutumé.  Les 
cris  de  Clytemnestre,  qui  fesaient  frémir  les  Athéniens,  au- 
raient pu  ;  sur  un  théâtre  mal  construit ,  et  confusément  rem- 
pli de  jeunes  gens ,  faire  rire  des  Français  ;  et  c'est  ce  que  pré- 
tendait une  cabale  un  peu  yiolente.  Cette  action  théâtrale  a  tait 
beaucoup  d'effet  à  Versailles,  parce  que  la  scène,  quoique 
trop  étroite,  était  libre .  et  que  le  fond,  plus  rapproché,  lais- 
sait entendre  Clytemnestre  avec  plus  de  terreur,  et  rendait  sa 
mort  plus  présente;  mais  Je  doute  que  l'exécution  eftt  pu  réus- 
sir à  Paris. 

Voici  donc  la  manière  dont  on  a  gâté  la  fin  de  la  pièce  de  So- 
phocle : 

on  dit  que  dans  ce  tronblé  on  toU  les  Eaménides, 
sourdes  è  la  prière,  et  de  Tengesnoe  arides. 
Ministres  dts  arrêts  prononcés  par  le  sort, 
Marrber  autour  d'Omte  en  appelant  la  mort. 


IPHISB. 

Jour  terrible  et  sanglant ,  soyez  un  jour  de  grftoe  ; 

Terminez  les  mallieurs  attachez  à  ma  race. 

Ah,  ma  sœur!  ah ,  Pylade!  entendez-voos  ces  cris? 

ÉLBCTBB. 

C*est  ma  mère  ! 

PAMUÊNB. 

Elle-même. 
CLYTEMNESTRE,  derrière  la  scène. 
Arrête! 

IPHISE. 

Oel! 
CLYTEMNESTRE ,  derrière  la  scène. 

Mon  fils  ! 

ELECTRE. 

Il  frappe  Égîsthe.  Achève ,  et  sois  inexorable  ; 
Venge-nous,  venge-la }  tranche  un  nœud  si  coupable  : 
Immole  entre  ses  bras  cet  inOime  assassin  ; 
Frappe,  dis-je. 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  fils  !...  j'expire  de  ta  main. 

PYLADE. 

O  destinée  ! 

IPHISE. 

O  crime  ! 

ELECTRE. 

Ah  !  trop  malheurenx  ft'ère  ! 
Quel  forfait  a  puni  les  forfaits  de  ma  mère  ! 
Jour  à  jamais  affreux  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ORESTE. 
ORESTE. 

O  terre ,  entr'ouvre-toi  ? 
Clytemnestre ,  Tantale ,  Airée ,  attendez-moi  ! 
Je  vous  suis  aux  enfers ,  éternelles  victimes; 
Je  dispute  avec  vous  de  tourments  et  de  crimes. 

ELECTRE. 

Qu'avez- vous  fait ,  cruel  ? 

ORESTE. 

Elle  a  voulu  sauver.. . 
En  les  frappant  tous  deux...  Je  ne  puis  achever. 

ELECTRE. 

Quoi  1  de  la  main  d'un  fils  ?  quoi  !  par  ce  coup  ftmeste, 
Vous... 


IPIIIK. 

Il  Vient  :  Il  est  vengé  ;  je  le  vols. 

iLECTRE. 

CberOreste, 
Je  peux  Toos  embrasser.  Dieux  !  quel  aocnea  funeste! 
Qnels  regard  erhrayantsl 


0  terre,  entr'ouTre-lol  : 
Clytemnestre,  Tantale,  Atrée,  attendet-mol; 
Je  TOUS  sots  anx  enfers,  étemelles  Tictimes,  elr. 
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ORESTB. 

Non ,  œ  n'est  pas  mot  ;  non ,  ce  n'est  point  Oreste; 
Un  pouToir  effroyable  a  seul  conduit  mes  coups. 
Exécrable,  instrument  d'un  éternel  courroux , 
Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père, 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère , 
Patrie ,  états ,  parents ,  que  je  remplis  d'effroi , 
Innocence ,  amitié ,  tout  est  perdu  pour  moi  ! 
Soleil ,  qu^épouvanta  cette  affreuse  contrée , 
Soleil  y  qui  reculas  pour  le  festin  d'Atrée  ,* 
Tu  luis  encor  pour  moi  !  tu  luis  pour  ces  climats  ! 
Dans  rétemelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ! 
Dieux ,  tyrans  étemels ,  puissance  impitoyable , 


Dieux  qui  me  punissez ,  qui  m'avez  feit  coupable  ! 
Eh  bien  I  quel  est  l'exil  que  vous  me  destinez? 
Quel  est  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez  ? 
Parlez...  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  : 
J'y  cours ,  j'y  vais  trouver  la  prétresse  homicide , 
Qui  n'offre  que  du  sang  à  des  dieux  en  courroux , 
A  des  dieux  moins  cruels ,  moins  baiiiares  que  vous. 

ELECTRE. 

Demeurez  :  conjurez  leur  justice  et  leur  haine. 

PYLADE. 

Je  te  suivrai  partout  on  leur  fureur  t'entraîne. 
Que  l'amitié  triomphe ,  en  ce  jour  odieux , 
DesmalheursdesmortelSvet  du  courroux  des  dieux  ! 


FUS  DORESTK. 
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DISSERTATION 


SUR 

LES   PRINCIPALES  TRAGÉDIES 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 

gui  OJ«T  PARU   SUR  LB   SUJET  d'BLECTRE  ,    ET    EN    PARTICULIER  SUR  CELLE  DE   SOPHOCLK  *  ; 

PAR  M.  DUMOLARD, 

MEVIIB    DE   PLUSIEUIS  iCAt>B>IB8. 

«  Un  bon  crtUqne  fait  loojoan  Itt  rt|l«i  d*  l'iqailé, 
«  «t  reprend  «n  toot  tempt  «4  «a  loot  !!•■  oeu  qol 
•  commettent  des  fliatee.  • 

(  Tradnctlon  de  deux  ven  d'EounoE.  ) 


Le  su^iet  d'Electre ,  un  des  plus  beaiu  de  l'antiquité ,  a 
été  traité  par  les  plut  grands  maîtres  et  cbes  toutes  les 
nations  qui  ont  eu  du  goût  pour  les  spectacles.  Eschyle , 
Sophocle ,  Euripide ,  l'ont  embelli  h  Yeniï  chez  les  Grecs. 
Les  Latins  ont  eu  plusieurs  tragédies  sur  ce  sujet.  Virgile 
(  i£ft.  IV,  471  )  le  témoigne  par.  ce  vers  : 

«  Aut  Agtinemnoaius  scenis  agitatus  Orestes.  i 

Ce  qui  donne  à  entendre  que  cette  pièce  était  souvent 
représentée  à  Rome.  Cicéron ,  dans  le  livre  de  Fint6iis , 
dte  un  fragment  d'une  tragédie  d'Oreste ,  fort  applaudie 
de  son  temps.  Suétone  dit  que  Néron  chanta  le  rôle  d'O- 
reste  parricide  ;  et  Juvénal  (  Satire  V;  vers  5  )  parle  d'un 
Oreste  qui  était  d'une  longueur  rebutante ,  et  auquel  l'au- 
teur n'avait  pas  encore  mis  la  dernière  main  : 

c Summl  plena  Jam  inarglne  libri 

«  Scriptos ,  et  in  teffo ,  necdum  finltus  Orestea.  > 

BalTest  le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet  en  notre  lan- 
gue. Son  ouvrage  n'est  qu'une  traduction  de  Y  Electre 
de  Sophocle  :  il  a  eu  le  sort  de  toutes  les  pièces  de  théâtre 
de  son  siècle.  V  Electre  de  M.  de  Lbngepierre ,  laite  en 
1700,  ne  fut  jouée,  je  crois,  qu'en  1718.  Pendant  cet 
intervalle ,  M.  de  Crébillon  donna  sa  tragédie  d* Electre. 
Je  ne  connais  que  le  titre  de  V Electre  du  baron  de  Wa- 
lef^qui  a  paru  dans  les  Pays-Bas.  Enfin  M.  de  Voltaire 
vient  de  nous  donner  ime  tragédie  d*Oreste.  Erasmo  di 
Valvasone  a  traduit  en  Italien  Y  Electre  de  Sophocle ,  et 
Rucellai  a  fiiit  une  tragédie  d* Oreste,  qui  se  trouve  dans 

I  «  Cette  dissertation  de  M.  Dumolard,  dit  La  Harpe  dans  son 
commentaire  •  est  d'un  amateur  aveugle  de  l'antiquité ,  qui 
>  trouve  tout  beau  dans  Sophocle,  et  rien  dans  Crébillon.  Il 
»  manque  de  goût  et  d'équité,  i  —  U  est  probable  qu'avant  de 
la  Caire  imprimer  avec  sa  tragédie  d'Orette,  Voltaire  en  a  revu 
ie  style.  On  croit  y  reconnaître  en  quelques  passages  son  esprit 
f'i  sa  plume ,  et  particulièrement  dans  sa  troisième"  partie. 


le  premier  volume  du  Théâtre  italien ,  donné  par  M.  le 
marquis  de  Mafliei ,  à  Vérone,  en  1 725. 

Je  diviserai  cette  dissertation  en  trois  parties.  Je  re- 
cherdierai  dans  la  première  quels  sont  les  fbndemenlB  de 
la  préCéreoce  que  tous  les  siècles  ont  donnée  à  la  tragédie 
d'Electre  de  Sophode  sur  celle  d'Euripide,  et  sur  les 
ChoépHoret  d'Esdiyle. 

Dans  la  seconde ,  j'examinerai  sans  prévention  ce  qu'on 
doit  penser  de  l'entreprise  de  l'auteur  de  la  tragédie 
d'Oresle ,  de  traiter  ce  siyet  sans  ce  que  nons  appelons  épi- 
sodes ,  et  avec  la  simplicité  des  anciens ,  et  de  la  manière 
dont  il  a  exécuté  cette  entreprise. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie ,  je  ferai  voir  oum- 
bien  il  est  difficile  de  s'écarter  de  la  route  que  les  andens 
nous  ont  frayée  en  traitant  ce  sujet,  sans  détruire  le  bon 
goût ,  et  sans  tomber  dans  des  défauts  qui  passent  même 
des  pensées  aux  expressions. 

Je  soiunets  tout  ce  que  je  dirai  dans  cet  écrit  an  juge- 
ment de  ceux  qui  aiment  sincèrement  les  belles-lettres, 
qui  ont  (ait  de  bonnes  études ,  qui  connaissent  en  même 
temps  le  génie  de  la  langue  grecque  et  celui  de  la  nôtre, 
qui ,  sans  être  les  adoratetvs  serviles  et  aveugles  des  an- 
ciens, connaissent  lenrs  beautés,  les  sentent,  et  leur  ren- 
dent justice,  et  qui  joignent  l'érudition  h  la  saine  critique. 
Je  r^ïuse  tous  les  autres  juges  comme  incompétents. 

Je  ne  cherche  qu'à  être  utile  :  je  ne  veux  faire  ni  d'é- 
loge ni  de  satire.  Le  théâtre,  que  je  i-egarde  comme  l'école 
de  la  jetmesse ,  mérite  qu'on  en  parie  d'une  manière  plus 
sérieuse  et  plus  approfondie  qu'on  ne  lîiit  d'ordinaire 
dans  tout  ce  qui  s'écrit  pour  et  contre  les  pièces  nou- 
velles '.  Le  public  est  las  de  tons  ces  écrits ,  qui  sont  plo- 

"LeP.Rapin,  dans  »n  Ré  flexions  sur  la  Poétiqiu,  dit. 
après  Aristote,  que  la  tragédie  est  une  leçon  publique,  plus 
instructive,  sans  comparaison,  que  la  philosophie,  parcf 
«ludle  instruit  re»prit  par  les  sens ,  et  qu'elle  rectifie  les  pas- 
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tùt  des  libellei  que  des  instructions,  et  de  tous  ces  juge- 
ments dictés  par  un  esprit  de  catude  et  d'ignorance.  Qui- 
conque ose  porter  un  jugement  doit  le  moti?er,  sans  quoi 
il  se  déclare  lui-même  indigue  d'avoir  un  a?is  :  je  n'ai 
formé  le  mien  qu'après  aroir  consulté  les  .gens  de  lettres 
les  plus  éclairés.  C'est  ce  qui  m'enhardit  h  me  nommer, 
afin  de  n'être  pas  confondu  avec  les  auteurs  de  tant  d'é- 
crits ténébreux ,  dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  qu'ils 
sont  inutiles. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  rÉLBCTRE  de  Sophocle. 

On  a  toujours  regardé  Y  Electre  de  Sophode  comme  un 
dief-d'œuyre ,  soit  par  rapport  au  temps  auquel  elle  a  été 
composée ,  soit  par  rapport  au  peuple  pour  lequel  elle  a 
été  faite.  Ce  temps  touchait  à  celui  de  l'inTention  de  la 
tragédie.  Trois  illustres  rivaux ,  les  chefîi  et  les  modèles 
de  tous  ceux  qui  ont  excellé  depuis  dans  le  genre  drama- 
tique ,  se  disputèrent  la  victoire.  Les  pièces  des  deux  anta- 
gonistes de  Sophocle  ftnvnt  louées ,  furent  même  récom- 
pensées ;  la  sienne  fut  couronnée  et  préférée.  Toute  la 
nation  grecque  et  toute  la  postérité  n'ont  jamais  varié  sur 
ce  jugement.  Elle  tira  des  gémissements  et  des  larmes  ; 
elle  exdta  même  des  cris ,  qu'arrachaient  la  terreur  et  la 
pitié  portées  à  leur  comble  :  on  ne  peut  la  lire  dans  l'ori- 
ginal sans  répandre  des  pleurs.  Tel  est  l'effet  que  produi- 
sit et  que  produit  encore  de  nos  jours  la  scène  de  l'urne , 
que  toute  l'antiquité  a  regardée  comme  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  dramatique.  Aulu-Gelle  rapporte  que  do  son 
temps,  sous  l'empire  d'Adrien ,  un  acteur,  nommé  Pau- 
lus ,  qui  fesait  le  rôle  d'Electre,  fit  tirer  du  tombeau  l'urne 
qui  contenait  les  cendres  de  son  fils  bien-aimé;  et,  conune 
si  c'eût  été  l'urne  d'Oreste ,  il  remplit  toute  l'assemblée , 
non  pas  d'une  simple  émotion  de  douleur  bien  imitée , 
mais  de  cris  et  de  pleurs  véritables.  Effectivement ,  cette 
scène  est  un  modèle  achevé  du  pathétique  :  en  la  lisant , 
on  se  représente  un  grand  peuple  pénétré, qui  ne  peut 
retenir  ses  larmes;  on  croit  entendre  les  soupirs  et  les 
sanglots,  interrompus  de  temps  en  temps  par  les  cris  les 
plus  douloiureux  :  mais  bientôt  un  silence  morue ,  signe 
delà  consternation  générale,  succède  à  ce  bruit;  tout  le 
peuple  semble  tomber  avec  Electre  dans  le  désespoir,  è 
la  vue  de  ce  graud  objet  de  terreur  et  de  compassion. 

Si  tous  les  Grecs  et  les  Romains,  si  les  deux  nations  les 
plus  célèbres  du  monde ,  et  qui  ont  le  plus  cultivé  et 
chéri  la  littérature  et  la  poésie,  si  deux  peuples  entiers 
aussi  spirituels  et  aussi  délicats,  si  tous  ceux  qui  depuis 
eux ,  dans  d'autres  pays  et  avec  des  mœurs  différentes , 
ont  aimé  les  lettres  grecques  et  ont  été  en  état  de  sentir 
les  beautés  de  cette  pièce ,  se  sont  tous  unanimement  ao« 
cordés  à  penser  de  même  de  l'E/erfre  de  Sophode ,  il  fhut 
absolument  que  ces  beautés  soient  de  tous  les  temps  et  de 
tons  les  lieux. 

En  effet,  tout  ce  qui  peut  concourir  è  rendre  une 
pièce  excellente  se  trouve  dans  celle-ci  fiible  bien  consti- 
tuée ;  exposition  claire ,  noble ,  entière  ;  observation  par- 
faite des  règles  de  l'art;  unité  de  lien,  d'adion,  et  de 
temps  (  l'adion  ne  dure  précisément  que  le  temps  de  la 
représentation);  conduite  sage,  mceurs  ou  caractères 
vrais,  et  toujours  également  soutenus.  Electre  y  respire 
continuellement  la  douleur  et  la  vengeance ,  sans  aucun 
mélange  de  passions  étrangères.  Oreste  n'a  d'autre  idée 

sions  parles  passions  mêmes,  en  calmant,  par  leur  émotion . 
le  truublc  qu'elles  excitent  dans  le  cœur. 


que  d'exécuter  une  entreprise  aussi  grande ,  aussi  hardie , 
aussi  (hffidle,  qu'intéressante;  son  cœur  est  fermé  à  tout 
autre  sentiment,  à  tout  autre  objet.  La  douleur  de  Chry- 
sothémis,  plus  sage,  plus  modérée  que  celle  de  sa  sœur, 
fait  un  contraste  adroit  et  continuel  avec  les  emporte- 
ments d'Electre.  Les  sentiments  y  sont  partout  convena- 
bles. La  scène  d'Eledre  et  de  Chrysotbémis  f^it  sortir  le 
caractère  de  la  première  par  la  douceur  de  celui  de  sa 
sœur.  Ismène  dans  la  tragédie  d'AnUgone ,  de  Sophode , 
montre  la  même  douceur  par  le  même  art,  et  pour  faire 
contraster  le  caractère  des  deux  sœurs.  Israène  et  Chry- 
sothémis  ont  la  même  compassion  et  la  même  tendresse 
pour  Antigone  et  pour  Electre ,  pour  Oreste  et  pour  Po- 
lynice  :  la  différence  est  qu'Àntigone  ayant  un  peu  moins 
de  dureté  qu'Eledre ,  Ismène ,  de  son  côté ,  a  un  peu 
plus  de  fermeté  que  Chrysothémis. 

L'exposition  produisait  d'abord  un  spedade  frappant 
et  un  très  grand  intérêt.  L'immensité  du  théâtre,  la  ma- 
gnificence artificieuse  des  déO(H*ations,  qui  suppose  néces- 
sairement une  grande  connaissance  de  la  perspective , 
donnent  lien  an  gouverneur  d'Oreste  de  lui  ISiire  observer 
deux  villes  ;  une  fbrêt ,  des  temples ,  des  place?  publiques, 
et  des  palais.  Un  Français ,  peu  versé  dans  l'histoire  et 
dans  la  littérature  grecque,  peut  traiter  les  villes  d'Argos 
et  de  Mycène ,  le  bois  de  la  fille  d'Inachns ,  célèbre  par  les 
fhbles  d'Io  et  d'Argus,  le  palais  d'Agamemnon ,  les  tem- 
ples les  plus  renommés  ;  il  peut ,  dis-je ,  les  traiter  d'objets 
peu  intéressants;  mais  que  ces  objds  étaient  frappants 
pour  toute  la  Grèce!  que  notre  théâtre  est  éloigné  d'en 
offrir  de  pareils!  Le  reste  du  discours  du  gouverneur  met 
le  spectateur  au  fait ,  en  très  peu  de  mots ,  de  l'histoire 
d'Oreste  et  de  son  projet,  que  la  réponse  du  héros  achève 
d'expliquer.  L'orade  lui  défend  d'avoir  des  troupes,  et 
d'employer  d'antres  armes  que  la  ruse  et  le  se.  ret. 

^àXoiat  AXipai  x'^P^i  èvlUoyi  apac/sc;. 

En  conséquence ,  il  envoie  son  >goiiveméur  annoncer  à 
Egisthe  et  à  Clytemnestre  qu'Oreste  a  été  tué  aux  jeux 
pythiens.  «  Qu'importe,  dit-il,  qu'on  dise  que  je  suis 
c  mort ,  pourvu  que  je  vive  et  que  je  me  couvre  de  gloire  ? 
«  Quand  un  fiaux  bruit  nous  procure  un  grand  avantage , 
«  je  ne  puis  le  regarder  comme  un  mal  ;  »  ce  qui  fiiit  al- 
lusion à  l'idée  que  les  andens  avaient  que  ces  bruils  de 
mort  étaient  d'un  mauvais  augure. 

Ti  ydo  fjLi  luiitl  ToO^  frav  ioyw  ^«vfliv 
Epyoi9t  9ù»9ù^  xâi*vi'/xa»iiai  xXioçy 
àox&  /ucv  oùliv  p^fia  avv  Kiplii  xoxoy. 

Il  sort  ensuite  pour  aller  faire  des  libations  sur  le  tom- 
beau de  son  père ,  ainsi  qu'Apollon  l'a  ordonné.  Sa  con- 
duite ne  se  dément  point.  Les  caractères  ne  se  démentent 
pas  davantage.  Même  inflexibilité,  même  fhreur  dans 
Electre,  même  douceur  dans  Chrysoth^is,  même  sa- 
gesse dans  Oreste  et  dans  le  gouverneur,  même  fierté  dans 
Clytemnestre.  Traiter  cette  fierté  de  défaut ,  c'est  insulter 
à  toute  l'antiquité ,  c'est  ignorer  ce  que  c'est  que  les  nueurs 
dans  un  pareil  sujet,  c'est  méconnaître  la  belle  nature. 

Je  ne  disconviendrai  pas  qu'avec  toutes  ces  perfedions 
on  ne  puisse  faire  quelques  objedions  contre  Sophocle. 
On  dira  que  l'hitrigue  est  très  simple;  je  l'avoue,  et  je 
crois  même  que  c'est  la  plus  grande  beauté  de  la  pif  ce. 
Cette  simplicité  irait  au  détrhnentde  l'intrigue,  si  cette 
intrigue  elle-même  était  autre  chose  qu'un  tableau  Ci)n- 
tinu.  Sophocle,  ajoutera-t-on ,  manque  de  certains  traits 
délicats  et  fin»,  que  la  tragédie  a  pu  acquérir  avec  le 
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de  changer  une  bble  niii?emlleiiieiit  reçœ' ,  c'était 
même  ce  qui  fesait  tout  le  grand  tragique ,  tout  le  terriblo 
de  cette  action  ^  :  au»i  roit-on  qu'Etchyle  et  Euripide  oot 
exactement  suivi ,  comme  Sophode ,  l'histoire  consacrée. 
11  me  semble  m^ne  que  la  mort  de  Clytemnestre  ,  toée 
par  son  fils ,  est  en  un  sens  moins  atroce ,  et  sans  contre- 
dit beaucoup  plus  théâtrale  et  plus  tragique,  que  le 
meurtre  de  Camille  commis  par  Horace. 

Elle  me  parait  moins  atroce ,  en  ce  qne  Camille  est  in- 
nocente ,  et  que  Clytemnestre  est  coupable  du  plus  grand 
des  crimes  ;  crime  dont  elle  se  glorifie  quelquefois ,  et 
dont  elle  n*a  qu'un  léger  repenth*  :  en  cela,  die  mérite  in- 
finiment plus  d'être  punie  que  Camille  qui  regrette  son 
amant,  et  dont  tout  le  crime  ne  consiste  qu*en  des  paroles 
trop  dures  que  lui  arrache  l'excès  de  sa  douleur. 

Elle  est  plus  théâtrale ,  en  ce  qu'dle  fiiit  le  vrai  siQet  de 
la  pièce  ;  car  cette  mort  est  préparée  et  attendue  ;  et  celle 
de  Camille  »  dans  Us  Homces ,  n'est  qu'un  événement  im- 
prévu, qui  pouvait  ne  pas  arriver,  qui  ne  lait  qu'une 
double  action  vicieuse,  et  un  cinquième  actejnutile ,  qm 
devient  lui-même  une  triple  action  dans  là  pièce.  II  n'y 
a  qu'une  seule  action  au  contraire  dans  Sophode  »  la  pu- 
nition des  deux  époux  étant  le  seul  àbjei  de  la  pièce.  C'est 
cette  unité  qui  contribuait  tant  au  pathétique  de  la  ca- 
tastrophe. Quoi  de  plus  pathétique  en  effet  que  ces  cris  de 
Clytemnestre  :  c  O  mon  fils  I  mon  fils  !  ayez  pitié  de  œlie 
qui  vous  a  mis  au  monde  !  » 


temps.  Les  pensées  n'y  sont  peut-être  pas  asseï  approfon- 
dies ni  assex  variées.  Mais  les  Grecs ,  et  Sophode  en  par- 
ticulier, connaissaient  peu  ces  liiibles  ornements.  Son  pin- 
ceau hardi  peignait  tout  à  grands  traits;  il  ne  s'embarras- 
sait que  d'arriver  au  but. 

On  apporte  les  cendres  d'Oreste,  qu'on  dit  avoir  été  tué 
aux  jeux  pythiens,  dont  on  fiiit  une  très  longue  des- 
cription ,  qui  appartient  plus  à  l'épopée  qu'à  la  tragédie. 
Ce  rédt  ne  forme  pas  d'ailleurs  de  nœuds  tmaei  intrigués, 
il  ne  met  point  le  héros  auquel  on  s'intéresse  en  un  dan- 
ger réel;  il  ne  produit  ni  pitié  ni  terreur,  du  moins 
chex  un  peuple  débarrassé  du  préjugé  aveugle  où  vivaient 
les  andens ,  que  ces  bruits  de  mort  étaient  du  plus  sinistre 
présage.  Mais  ce  même  préjugé  fesait  que  les  Grecs  n'en 
craignaient  que  plus  pour  Oreste;  et  cette  crainte  était  si 
forte ,  qu'elle  suspendait  tous  les  mouvements  précédents 
de  terreur  et  de  compassion.  Quoique  ce  bruit  de  mort 
mette  ce  héros  dans  le  plus  grand  danger  de  perdre  la  vie, 
Oreste  foule  aux  pieds  cette  crainte,  parce  que  le  but  de 
la  tragédie  est  d'empêcher  de  craindrê ,  avec  trop  de  fai- 
blesse, des  disgrâces  communes.  Sophode  ménage  la 
crainte  des  spectateurs ,  en  fesant  mépriser  par  Oreste  ce 
mauvais  présage  :  la  crainte  du  héros  se  porte  tout  entière 
sur  l'obéissance  aveugle  qu'on  doit  aux  orades. 

D'ailleurs  on  a  toujours  excusé  cette  description  épiso- 
dique  par  le  goût  décidé ,  par  la  passion  furieuse  que  toute 
la  nation  grecque  avait  pour  ces  jeux  :  en  effet,  c'était  un 
des  endroits  de  la  pièce  les  plus  applaudis.  Ou  passait  è 
Sophode  l'anachronisme  formel  en  faveur  de  la  beauté  de 
ce  morceau ,  et  de  l'intérêt  qu'on  prenait  h  cette  magni- 
fique description. 

On  dira  peut-être  encore  que  le  gouverneur  d'Oreste 
était  bien  hardi  de  débiter  à  une  grande  reine  une  fable 
dont  elle  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  reconnaître  la 
fausseté.  Toute  la  Grèce  accoiu'ait  aux  jeux  pythiens.  N'y 
avait-il  aucun  habitant  de  M)  cène  ou  d'Argos  qui  y  eût  as- 
sisté ?  cela  n'est  pas  probable.  Personne  n'en  était-il  encore 
revenu ,  quand  le  gouverneur  fesait  ce  récit ,  ou  quelqu'un 
ne  pouvait-il  pas  en  arriver  dans  le  moment  même  ?  La 
reine  pouvait  en  un  instant  découvrir  l'imposture. 

Cette  objection  tombe  d'elle-même,  pour  peu  que  l'on 
fosse  réflexion  que  l'action,  qui  ne  dure  que  quatre 
heiu'es,  ou  le  temps  de  la  représentation ,  est  si  pressée , 
que  CI)1emoestreet  Égistbe  sont  tués  avant  qu'ils  aient  le 
temps  d'être  détrompés;  et,  encore  un  coup,  Je  plaisir  que 
ce  morceau  fesait  à  toute  la  natîoa ,  la  beauté ,  la  subli- 
mité du  style  dans  lequel  il  est  écrit,  l'emportèrent  sur 
toutes  les  critiques. 

Je  ne  saurais  disconvenir  que  Sophocle ,  ainsi  qu'Euri- 
pide, ne  devaient  pas  faire  de  Pylade  un  personnage 
muet.  Ils  se  sont  privés  par  là  de  grandes  beautés. 

N'est-ce  pas  encore  un  défout  qu'Egisthe  ne  paraisse 
qu'à  la  dernière  scène,  et  pour  y  recevoir  la  mort?  Quel 
personnage  que  celui  d'un  roi  qui  ne  vient  que  pour  mou- 
rir ]  Cependant  il  ne  semble  pas  absolument  nécessaire 
qu'Egisthe  paraisse  plus  tôt.  Le  poète  inspire  tant  de  ter- 
reur dans  le  cours  de  la  pièce ,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'intro- 
duire plus  tôt  un  personnage  qui  ne  produirait  que  de 
l'horreur,  qui  nuirait  à  son  plan,  ou  qui  du  mohis  serait 
inutile. 

Quant  à  l'atrodté  delà  catastrophe ,  elle  parait  horrible 
dans  nos  mœurs;  elle  n'était  que  terrible  dans  celles  des 
Grecs.  C'était  un  fait  avoué  de  tout  le  monde  qu'Oreste 
avait  tué  sa  mère  d'un  propos  délibéré ,  pour  venger  le 
mourire  de  son  père.  11  n'élaif  pas  permis  de  déguiser  ni 


Si  TÙivo¥y  rixvoVf 

OUntpt  rr,v  rtxovffacv. 

On  IMmissait  à  cette  terrible  quoique  juste  réponse  d'£- 
leclre  :  c  Mais,  Tous-mêroe,  avei-vous  eu  pitié  de  ton  pèrt 
et  de  lui  ?  » 

àxrtiptSf  ovToç  009*  h  yeyv>;«a(  nxriip. 

On  tremblait  à  cette  eflhiyante  exclamation  d'Electre  a 
son  frère  :  c  Frappe ,  redouble,  si  tu  le  peux.  « 


iracffoy,  <t  vOévMtç,  ItnXiiv. 


Après  quoi  Gytemnestre  expirante  s'écrie  :  c  Encore 
c  une  fois,  hélas  !  • 

«Qu'Egisthe,  poursuit  Electre,  ne  reçoit-il  le  même 
c  traitement  !  » 

tl  ydfi  AlyivBca  9*  bfiov . 

Egisthe,  qui  arrive  dans  ces  terribles  circonstances, 
croyant  Toir  le  corps  d'Oreste  massacré ,  et  découvrant  go- 
lui  de  sa  femme;  fo  mort  ignomhiiease  de  cet  assassin,  qui 
n'a  pas  même  la  consolation  de  mourir  volontairement  et 
en  homme  libre ,  et  à  qui  l'on  annonce  qu'il  sera  privé  de 
la  sépulture;  tout  cela  forme  le  coup  de  théâtre  le  plus 


*  11  faut  que  Clytemnestre  soit  tuée  par  Oreste.  Abistot.  .  de 
Pœi, ,  0.  XV. 

^  Un  des  principaux  otûelsdu  poème  dramatique  est  d'ap- 
prendre aux  hommes  à  ménager  leur  compassiou  pour  des  su- 
Jets  qui  la  méritent;  car  il  y  a  de  l'ii^uslice  d'être  trop  touché 
des  malheurs  de  cenv  qui  méritent  d'être  misérables.  On  doit 
voir  Fans  pllié ,  dit  le  P.  Rapin ,  Clytemnestre  tuée  par  son  fib 
Oreste,  dans  Eschyle,  parce  qu'eUeaTait  tué  son  époux;  et 
l'on  ue  peut  voir  sans  compassion  mourir  Hippnlyte.  parc< 
qa  fi  ne  meurt  que  pour  avoir  été  vertueux.  (  Voyez  ItéfUxi*mf 
tivr  la  Poétique  ) 
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frappant  et  le  plus  terrible ,  je  ne  di»  pas  pour  notre  na- 
tion ,  mais  pour  tonte  celle  des  Grecs ,  qui  n'était  point 
amollie  par  des  idées  d'une  tendresse  lâche  et  efléminée; 
pour  un  peuple  qui ,  d'ailleurs  humain ,  éclairé ,  poli ,  au- 
tant qu'aucun  peuple  de  la  terre,  ne  cherchait  point 
au  théâtre  ces  sentiments  fades  et  doucereux  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  galants ,  et  qui  par  conséquent  était 
plus  disposé  à  recevoir  les  impressions  d'un  tragique  atroce. 

Combien  ce  peuple  ne  s'intéressait-il  pas  à  la  gloire  d'A- 
gamemnon ,  h  son  malheur,  et  â  sa  vengeance  ?  il  enhrait 
dans  ces  sentiments  autant  qu'Qreste  lui-même.  Les  Grecs 
n'ignoraient  pas  qne  ce  prince  était  coupable  de  tuer  sa 
mère  ;  mais  il  fallait  absolument  représenter  ce  crime.  La 
mort  de  Oytemnestre  était  juste ,  et  son  fils  n'était  coupa- 
ble que  par  l'ordre  formel  des  dieux,  qui  le  conduisaient 
pas  â  pas  dans  ce  crime ,  par  celui  des  destinées ,  dont  les 
arrêts  étaient  irrévocables ,  qui  fesaient  des  malheureux 
martels  ce  qu'il  leur  plaisait  :  Qui  nos  homines  quasi  pilas 
habenl.  Ainsi ,  en  condamnant  Oreste  autant  qu'ils  le  de- 
vaient, les  Grecs  ne  condamnaient  point  Sophocle,  et  ils 
le  comblaient,  au  contraire,  de  louanges.  D'ailleurs ,  tous 
les  poètes  tragiques  tiennent  le  langage  de  la  philosophie 
stoïcienne. 

U  me  semble  avoûr  montré  les  sources  de  l'admiration 
que  tous  les  anciens  ont  eue  pour  VÉ'ectre  de  Sophocle. 
Le  parallèle  de  cette  pièce  avec  celle  d'Euripide  et  d'Es- 
chyle sur  ce  sujet ,  qui  sont  à  la  vérité  pleines  de  beautés , 
ue  servira  pas  peu  à  démontrer  entièrement  combien  elle 
leur  est  supérieure.  On  verra  combien  la  conduite  et  l'in- 
trigue de  la  pièce  de  Sophocle  sont  plus  belles  et  plus  rai- 
sonnables que  celles  des  deux  aulres. 

Plusieurs  critiques  ontdouté  que  la  tragédie  d'Electre, 
que  nous  avons  sous  le  nom  d'Euripide ,  fût  de  ce  grand 
inaitre;  on  y  trouve  moins  de  chaleur  et  m.ins  de  liaison  ; 
et  l'on  pourrait  soupçonner  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  poète 
fort  postérieur.  On  sait  que  les  savants  de  la  célèbre  école 
d'Alexandrie  ont  non  seulement  rectifié  et  corrigé ,  mais 
aussi  altéré  et  supposé  plusieurs  poèmes  anciens.  Electre 
était  peut-être  mutilée  ou  perdue  de  leur  temps;  ils  en  au- 
ront lié  tous  les  fragments  pour  en  foire  une  pièce  suivie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  retrouve  les  femeux  vers  cités  par 
Plutarque  (  dans  la  vie  de  Lysandre  ) ,  qui  préservèrent 
Athènes  d'une  destruction  totale,  lorsque  Lysandre  s'en 
rendit  le  maître.  En  effet ,  comipe  les  vainqueurs  délibé- 
raient le  soir  dans  un  festin  s'ils  raseraient  seulement  les 
murailles  de  la  ville,  ou  s'ils  la  renverseraient  de  fond  en 
comble ,  un  Phocéen  chanta  ce  beau  chœur ,  et  tous  les 
convives  en  furent  si  émus ,  qu'ils  ne  purent  se  résoudre 
à  détruire  une  ville  qui  avait  produit  d'aussi  beaux  esprits, 
et  d'aussi  grands  personnages. 

Dans  Euripide ,  Electre  a  été  mariée  par  Egisthe  à  un 
homme  sans  bien,  et  sans  dignité,  qui  demeure  hors  delà 
ville ,  dans  une  maison  conforme  à  sa  fortune.  La  scène 
est  devant  cette  maison  ;  ce  qui  ne  produit  pas  une  déco 
ration  bien  ma'gniflque.  Cet  époux  d'Electre ,  qui ,  à  la  vé- 
rité ,  par  respect ,  n'a  eu  aucun  commerce  avec  elle ,  ou- 
vre la  scène ,  en  fait  l'exposition  dans  un  long  monologue, 
qu'on  peut  regarder  comme  un  prologue.  Ce  défaut ,  qui 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  premières  scènes  d'Eu- 
ripide ,  rend  ses  expositions  la  plupart  fh)ides  et  peu  liées 
avec  la  pièce. 

Oreste  est  reconnu  par  un  vieillard,  en  présence  de  sa 
sœur,  par  une  cicatrice  qu'il  s'est  faite  au-dessus  du  sour- 
cil, en  courant,  lorsqu'il  était  enfint,  après  un  che- 
vreuil. 


Des  oritiqoes  ont  trouvé  cette  reconnaissance  trop  brus- 
que, et  celle  de  Sophocle  trop  traînante.  11  semble  qu'ils 
n'aient  Mi  aucune  attention  aux  mceurs  de  la  nation  grec- 
que, et  qu'ils  n'aient  connu  ni  le  génie  ni  les  grâces  des 
deux  tragiques. 

Oreste  va  ensuite  avec  son  ami  Pylade  assassiner  Egisthe 
par  derrière ,  pendant  qu'il  est  penché  pour  considérer  les 
entrailles  d'une  victime  :  ils  le  tuent  au  milieu  d'un  sacri- 
fice et  d'une  cérémonie  religieuse,  parce  que  tous  les 
droits  divins  et  humains  avaient  été  violés  dans  l'anas- 
sinat  d'Agamemnon,  commis  dans  son  propre  palais, 
par  une  ruse  abominable ,  et  lorsqu'il  allait  se  mettre  à 
table  et  fiiire  des  libations  aux  dieux.  Ainsi  ce  récit  de  la 
mori  d'Egisthe  contient  la  description  d'un  sacrifice.  Les 
Grecs  étaient  fort  cnrienx  de  ces  descriptions  de  sacrifices, 
de  fêtes ,  de  jeux ,  etc. ,  ainsi  que  des  marques ,  cicatrices, 
anneaux ,  bijoux ,  cassettes ,  et  autres  choses  qui  amènent 
les  reconnaissances. 

Le  récit  qu'Electre  et  son  frère  font  de  la  manière  dont 
ils  ont  assaniné  leur  mère ,  qui  ne  vient  sur  la  scène  que 
pour  y  être  tuée ,  me  parait  beaucoup  plus  atroce  que  la 
scène  de  Sophocle ,  que  j'ai  rapportée  ci-dessus.  Oreste  est 
livré  aux  furies ,  pour  avoir  exécuté  l'ordre  des  dieux,  pen- 
dant qu'Electre ,  qui  se  vante  d'avoir  vu  cet  horrible  spec- 
tacle ,  d'avoir  encouragé  son  frère ,  d'avoir  conduit  sa 
main,  parce  qu'Oresle s'élait  couvert  le  visage  de  son 
manteau  ;  Electre ,  dis-je ,  est  épargnée.  Sophocle  certai- 
nement l'emporte  ici  sur  Euripide;  mais  les  Dioscures, 
Castor  et  Pollux,  frères  de  Clytemnestre,  surviennent ,  et , 
loin  de  prendre  la  défense  de  leur  soeur,  ils  rejettent  le 
crime  de  ses  enfants  sur  ApoUon,  envoient  Oresîeâ  Athènes 
pour  y  être  expié ,  lui  prédisent  qu'il  courra  risque  d'être 
condamné  à  mort,  mais  qu' ApoUon  le  sauvera,  en  se  char- 
geant lui-même  de  ce  parricide.  Ils  lui  annoncent  ensuite 
un  sort  heureux ,  après  qu'Electre  aura  épousé  Pylade  ; 
époux  digne  en  effet.d'une  aussi  grande  princesse ,  puis- 
qu'il était  fils  d'une  sceur  d'Agamemnon ,  et  qu'il  descen- 
dait d'Éaque ,  fils  de  Jupiter  et  d'Egine.  C'est  ce  qui  jus 
tifle  le  reproche  d'un  critique  à  M.  Racine,  d'avoir  fiiit  de 
Pylade  un  confident  trop  subalterne  dans  Andromaqtie,  et 
d'avoir  déshonoré  par-là  une  amitié  respectable  entre  deux 
princes  dont  la  naissance  était  égale. 

Quant  à  la  pièce  d'Eschyle ,  des  fiUes  étrangères ,  es- 
claves de  Clytemnestre,  mais  attachées  h  Electre ,  portent 
des  présents  sur  le  tombeau  d'Agamemnon  :  c'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  la  pièce  le  nom  de  C/iocphores,  ou  porteuses 
de  libations  ou  de  présents ,  du  mot  grec  ^o^  >  qui  signifie 
des  libations  qu'on  fesail  sur  les  tombeaux. 

Oreste  est  reconnu  par  sa  sœur  dès  le  commencement  de 
la  pièce ,  par  trois  marques  assez  équivoques,  les  cheveux, 
la  trace  des  pas,  et  la  robe  ûfscffua  qu'elle  a  tissue  elle- 
même  ,  il  y  avait  sans  doute  long-temps. 

Les  andens  eux-mêmes  se  sont  moqués  de  cette  recon- 
naissance; et  M.  Dacier  la  blâme,  parce  qu'elle  est  trop 
éloignée  de  la  péripétie,  ou  changement  d'état.  Celle  do 
Sophocle  est  plus  simple.  Oreste  dit  à  sa  sœur  :  «  Regar- 
«  dez  cet  anueau ,  c'est  celui  de  mon  père.  » 

.     .     .     mvoc  Ttpoo€Xi^zo*  iuoi; 

Il  déclare  ensuite  que  l'orade  d'Apollon  lui  a  ordonne 
de  tœr  les  meurtriers  de  son  père ,  sous  peine  d'éprouver 
les  plus  cruels  tourments ,  d'être  livré  aux  furies,  etc. 

Le  P.  Bramoy  remarque  judicieusement  à  ce  sujet 
qu'Oreste  est  criminel  en  obéissant  et  en  n*ob:'issant  pas. 
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Cependant  il  ne  peut  se  détermioer  à  tuer  sa  mère.  Eleo- 
tre  lève  ses  scrapoles  et  l'aigrit  oonlre  elle.  Le  chœur  lui 
raconte  le  songe  de  la  reine,  qui  a  cm  voir  sortir  de  son 
sein  un  serpent  qui  lui  a  tiré  du  sang  au  lieu  de  lait.  Oreste 
jure  qu'il  accomplira  ce  songe.  Le  choeur  suivant  est  un 
rédt  des  amours  funestes  qui  ont  été  ensanglantées. 

Oreste  s'introduit  dans  le  palais  d'Êgistbe  sous  le  nom 
d'un  marchand  de  la  Phodde ,  qui  vient  annonce  la  mort 
du  flb  d'Agamemnon.  Égisthe  entre  dans  son  palais  pour  ' 
s'assurer  de  ce  bruit.  Oreste  l'y  tue ,  et  reparaît  pour  as- 
sassiner sa  mère  sur  le  théâtre. 

En  vain  elle  lui  demande  grâce  par  les  mamelles  qui 
l'ont  allaité.  Pylade  dit  à  son  ami,  qui  craint  encore  de 
commettre  ce  parricide,  qu'il  doit  obéir  aux  dieux  et  ac- 
complir ses  serments  :  «  Préférei-vous ,  ajoute-t-il ,  vos 
c  ennemis  aux  dieux  mêmes?  >  Oreste  déterminé  dit  à  sa 
mère  :  c  C'est  à  voosHiiéme ,  et  non  pas  à  moi ,  que  vous 
«  devez  attribuer  votre  mort.  » 

Zû  roi  fffaurr.y,  oùx  i'/ùt  xxraatTivdç. 

Quoi  de  plus  réfléchi,  de  plus  dur, et  de  pins  cruel?  Il  n'y 
a  point  d'orade ,  de  destinée,  qui  pût  diminuer  sur  notre 
théâtre  l'atrocilé  de  cette  action  et  de  ce  speclade  :  aussi 
Oreste  a  beau  se  disculper,  foire  son  apologie,  et  rejeter 
le  crime  sur  l'orade  et  sur  la  ràenace  d'Apollon ,  let  chiens 
irrités  de  sa  mère  l'environnent  et  le  déchirent. 

Electre  n'est  point  amoureuse  chez  les  trois  tragiques 
grecs  :  en  voici  les  raisons.  Les  caractères  étaient  constatés 
chez  les  anciens.  Us  ne  s'écartaient  jamais  de  l'opinion 
reçue  :  SH  Medea  ferox  intictaque  (Horace,  Artpoét,  123). 
Electre  ne  pouvait  pas  plus  être  amoureuse  que  Polyiène 
et  Iphigénie  ne  pouvaient  être  coquettes  ;  Médée ,  douce 
et  compatissante  ;  Antigone ,  ftiible  et  timide.  Les  senti- 
ments étaient  toujours  conformes  aux  personnages  et  aux 
situations.  Un  mol  de  tendresse  dans  la  bouche  d'Elecîre 
aurait  fait  tomber  la  plus  belle  pièce  du  monde ,  parce  que 
ce  mot  aurait  été  contre  le  caractère  distinctif  et  la  situation 
terrible  de  la  tllle  d'Agamemnon ,  qui  ne  doit  respirer  que 
la  vengeance. 

Que  dirait-on  parmi  nous  d'un  poète  qui  ferait  agU*  et 
parler  Louis  XII  comme  un  tyran ,  Henri  IV.  comme  ua 
lâche,  Charlemagne  comme  un  imbécile,  saint  Louis 
comme  un  impie  ?  Quelque  belle  que  la  pièce  fût  d'ailleurs, 
je  doute  que  le  parterre  eût  la  patience  d'écouter  jusqu'au 
bout.  Pourquoi  Electre ,  amour^ose ,  aurait-eUe  eu  un 
meilleur  succès  à  Athènes  ? 

Les  sentiments  doucereux,  les  intrigues  amoureuses, 
les  transports  de  jalousie ,  les  serments  indiscrets  de  s'ai- 
mer toute  la  vie  malgré  les  dieux  et  les  hommes ,  tout  ce 
^  crbiage  langoureux,  qui  déshonore  souvent  notre  théâtre, 
était  inconnu  des  Grecs.  La  oori*eclion  des  mœurs  était  le 
but  principal  de  leur  théâtre.  Pour  y  réussir,  ils  voulurent 
monter  à  la  source  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les 
sentiments.  Loin  de  rencontrer  l'amour  sur  leur  route ,  ils 
y  trouvèrent  la  terreur  et  la  compassion.  Ces  deux  senti- 
ments leur  parurent  les  plus  vifs  de  tous  ceux  dont  le  cœur 
humain  est  susceptible.  Mais  la  terreur  et  l'attendrissement 
portés  à  Texcès  précipitent  indubitablement  les  hommes 
dans  les  plus  grands  crimes  et  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs. Les  Grecs  entreprirent  de  corriger  l'un  et  l'antre , 
et  de  les  corriger  l'un  par  l'autre. 

La  crainte  non  corrigée ,  non  épurée,  pour  me  servir 
'  du  terme  d'Aristote ,  nous  fait  regarder  comme  des  maux 
insupportables  les  é>énements  fâcheux  de  la  vie,  les  dis- 
grâces imprrvtics ,  la  douleur,  l'exil ,  la  perte  des  biens , 


des  amis ,  des  parents ,  des  couronnet ,  de  la  liberté  et  de 
la  vie.  La  crainte  bien  épurée  nous  fiiit  supporter  toutes 
ces  cboaes  ;  elle  nous  fait  même  courir  au-devant  avec  joie, 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  patrie ,  de  llioniiear»  de 
la  vertu ,  et  de  l'observation  des  lois  étemelles  établies  par 
les  dieux.  Les  Grecs  enseignaient  sur  leur  théâtre  à  ne  rien 
craindre  alors ,  à  ne  jamais  balancer  entre  la  vie  et  le  de- 
voh-,  et  è  supporter,  sans  se  troubler,  toutes  les  disgrâces, 
en  les  voyant  si  flréquentes  et  si  extrêmes  dans  les  person- 
nages les  plus  considérables  et  les  plus  vertueux  ;  à  ména- 
ger la  craUite  et  à  la  tempérer,  par  les  exemples  les  plus 
illustres.  Les  peuples  apprenaient  au  théâtre  qu'il  y  a  de 
la  pusiUanimilé  et  du  crime  è  craindre  ce  qui  n'est  plus 
un  mal ,  par  le  motif  qui  le  fiiit  surmonter,  et  par  la  cause 
qui  le  produit  ;  puisque  ce  mal ,  si  c'en  est  un ,  n'est  rien 
en  comparaison  de  maux  inévitables  et  bien  plus  à  crain- 
dre ,  tels  que  l'infamie ,  le  crime ,  la  colère ,  et  la  ven- 
geance étemelle  des  dieux  :  la  terreur  de  ces  maux  bien 
plus  redoutables  fiait  disparaître  entièrement  celle  des  pre- 
miers. L'Oreste  de  Sophode  s'embarrasse  peu  qu'on  fuse 
coyrir  le  bruit  de  sa  mort ,  pourvu  qu'U  obéisse  ponctuel- 
lement aux  oracles.  Electre  méprise  l'esdavage  et  les  ri- 
gueurs de  sa  mère  et  d'Egisthe,  pourvu  que  la  mort  d'A- 
gamemnon soit  vengée  :  il  fout  n'avoir  jamais  lu  ni  le  texte 
ni  la  traduction  de  Sophocle ,  pour  oser  dire  qu'elle  songe 
plus  à  venger  ses  propres  injures  que  la  mort  de  son  père. 
Antigone  rend  les  honneurs  funèbres  à  son  frère,  et  ne  craint 
point  d'être  enterrée  vive ,  parce  que  l'ordre  sacrilège 
de  Créon  est  formellement  contraire  à  celui  des  dieux ,  et 
qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  jamais  t>alahcer  entre  les  dieux 
et  les  hommes ,  entre  la  mort  et  la  colère  des  immortels. 
Oreste ,  dans  Sophocle,  n'a  rien  S  craindre  des  Euménides, 
parce  qu'il  suit  fidèlement  les  ordres  d'Apollon. 

La  pitié  non  épurée  nous  (bit  plaindre  tous  les  mal- 
heureux qui  gémissent  dans  l'exil ,  dans  la  misère ,  et  dans 
les  supplices  La  pitié'  épurée  apprenait  aux  Grecs  à  ne 
plaindre  que  ceux  qui  n'ont  point  mérité  ces  maux ,  et 
qui  souffrent  injustement ,  à  ménager  leur  compassion , 
à  ne  point  gémir  sur  les  malheurs  qui  accablent  ceux  qui 
désobéissent  aux  dieux  et  aux  lois ,  qui  trahissent  la  patrie , 
qui  se  sont  souillés  par  des  crimes. 

Clytemnestre  n'est  point  à  plaindre  de  périr  par  la  main 
d'Oreste ,  parce  qu'elle  a  elle-n^me  assassiné  son  époux, 
parce  qu'elle  a  t;oûté  le  barbare  plaisir  de  rechercher  dans 
son  flanc  les  restes  de  sa  vie ,  parce  qu'eUe  lui  avait  man- 
qué de  foi  par  un  inceste ,  parce  qu'eUe  a  voulu  fiiire  périr 
son  propre  fils ,  de  peur  qu'il  ne  vengeât  la  mort  de  son 
père.  C'est  une  injustice  de  plaindre  ceux  qui  méritent 
d'être  misérables ,  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  tyrans,  aux  traîtres,  aux  parricides,  aux  sa- 
crilèges ,  à  ceux ,  en  un  mot ,  qui  ont  transgressé  toutes 
les  règles  de  la  justice  :  on  ne  doit  les  plaindre  que  d'avoh- 
commis  les  crimes  qui  leur  ont  attiré  la  punition  et  les 
tourments  qu'ils  subit^sent.  Mais  cette  pitié  même  ne  bit 
que  guérir  l'âme  de  cette  vile  compassion  qui  peut  l'amol- 
Ihr ,  et  de  ces  vaines  terreurs  qui  la  troublent. 

C'est  ainsi  que  le  théâtre  grec  tendait  à  la  correclioii 
des  mœurs  par  la  terreur  et  par  la  compassion ,  sans  le 
secours  de  la  galanterie.  C'était  de  ces  deux  sentiments 
que  naissaient  les  pensées  sublimes  et  les  expressions  éner- 
giques, que  nous  admirons  dans  leurs  tragédies,  et  aux- 
quelles nous  ne  substituons  que  trop  souvent  des  fadeurs  y 
de  jolis  riens ,  et  des  èpigrammcs. 

Je  demande  à  tout  homme  raisonnable,  dans  un  siiù^*<i'^' 
terrible  que  celui  de  la  vengeance  de  la  mort  d'Agamem- 
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noD  ,  que  peut  produire  ramoiir  d'Electre  etd'Orette  qui 
ne8oUiiifliiimentaii-desfoasderart;de  Sopliocle?Il  est  bien 
queition  id  de  déclaration  d'aipeur ,  d'intrigues  de  ruelle, 
de  combats  entre  l'amour  etla  Tcngeance  :  loin  d'élever 
l'âme ,  ces  fidbles  ressources  ne  feraient  que  l'avilir.  Il  en 
est  de  même  de  presque  tous  les  grands  sujets  traités  par 
les  Grecs.  L'auteur  é'OEdipe  convient  lui-même ,  et  cet 
aveu  lui  fait  infiniment  d'bonneur ,  que  l'amour  de  Jocaste 
et  de  Philoctète,  qu'il  n'a  introduit  que  malgré  lui ,  déroge 
à  la  grandeur  de  son  sujet.  La  nouvelle  tragédie  de  hki- 
loctète  n'eût  valu  que  mieux  si  l'auteur  avail  évité  l'amour 
d  e  Pyrrhus  pour  la  fille  de  Philoctète.  Le  goût  du  siècle  l'a 
entraîné.  Ses  talents  auraient  surmonté  la  prétendue  diffi- 
culté de  traiter  ces  sujets  sans  amour,  comme  Sophocle. 

Mettes  de  l'amour  dans  Athalie  et  dans  Mérope ,  ces 
deux  pièces  ne  seront  plus  des  chel^d'œuvre ,  parce  que 
l'amour  le  mieux  traité  n'a  jamais  le  sérieux ,  la  ^vité, 
le  sublime,  le  terrible,  qu'exigent  ces  sujets.  Electre, 
amoureuse ,  n'inspire  plus  cette  terreur  et  cette  pitié  active 
des  anciens.  Inutilement  veut-on  y  suppléer  par  des  épi- 
sodes romanesques^,  parties  descriptions  déplacées,  par 
des  reconnaissances  accumulées  les  unes  sur  les  antres , 
par  des  conversations  galantes ,  par  des  lieux  communs 
de  toute  espèce ,  par  des  idées  gigantesques  :  un  ne  (ait 
que  défigurer  l'art  de  Sophocle  et  la  beauté  du  sujet.  C'est 
foire  un  mauvais  roman  d'une  excellente  tragédie;  et 
comme  le  st} le  est  d'ordinaire  analogue  aux  idées,  il  de- 
vient lâche,  boursoufllé,  barbare.  Qu'on  dise  après  cela 
que ,  si  on  avait  quelque  chose  à  imiter  de  Sophocle ,  ce 
ne  serait  certainement  pas  son  Electre  ;  qu'on  appelle  ce 
prince  de  la  tragédie  Grec  babillard  :  il  résulte  de  ces  m- 
veotivesque  l'art  de  Sophocle  est  inconnu  h  celui  qui  tient 
ce  discours ,  ou  qu'il  n'a  pas  daigné  travailler  asscs  son 
sujet  pour  y  parvenir ,  on  enfin  que  tous  ses  efforts  ont  été 
inutiles ,  et  qu'il  n'a  pu  y  atteindre.  Il  semble  que  le  dés- 
espoir lui  ait  suggéré  de  condamner  d'un  mot  Sophocle  et 
toute  la  Grèce.  Mais  Electre ,  amoureuse  du  fils  d'Egisthe , 
assassin  dje  son  père,  séducteur  de  sa  mère,  persécuteur 
d'Oreste ,  auteur  de  tous  ses  malheurs;  Qreste ,  amoureux 
de  la  fille  de  ce  même  Egisthe ,  bourreau  de  toute  sa  fo- 
miUe ,  ravisseur  de  sa  couronne ,  et  qui  ne  cherche 
qu'à  lui  ôter  la  vie ,  auraient  l'un  et  l'autre  échoué  sur  le 
théâtre  d'Athènes  :  .ce  double  amour  aurait  eu  nécessai- 
rement le  plus  mauvais  succès.  Vainement  on  aurait  dit  en 
fiiveur  du  poète ,  que  plus  Electre  est  malheureuse ,  plus 
elle  est  aisée  à  attendrir  ;  le  peuple  d'Athènes  aurait  ré- 
pondu que  phis  Oreste  et  Electre  sont  malheureux ,  moins 
ils  sont  susceptibles  d'un  amour  puérU  et  insensé  ;.qu'i]s 
sont  trop  occupés  de  leurs  infortunes  et  de  leur  vengeance 
pour  s'amuser  à  lier^une  partie  carrée  avec  les  deux  en- 
fants du  bourreau  d'Agamemnon ,  et  de  leur  plus  impla- 
cable ennemi.  Ces  amants  transis  auraient  fait  horreur  à 
toute  la  Grèce ,  et  le  peuple  aurait  prononcé  sur-le-champ 
contre  une  fiible  aussi  absurde  et  aussi  déshonorante  pour 
le  destructeur  de  Troie  et  pour  toute  la  nation. 

Cette  courte  analyse  des  deux  pièces  rivales  de  V Electre 
de  Sophocle  suffit  pour  foire  connaître  combien  celle-ci  est 
prélërable  aux  deux  autres ,  par  rapporta Ui  foble  {fiuBo; ) , 
et  par  rapport  aux  mœurs  {vjdrl). 

Mais  le  principal  mérite  de  Sophocle ,  celui  qui  lui  a 
acquis  l'estime  et  les  éloges  de  ses  contemporains  et  des 
siècles  suivants  jusqu'au  nôtre ,  celui  qui  les  lui  procurera 
tant  que  les  lettres  grecques  subsisteront ,  c'est  la  noblesse 
et  l'harmonie  de  sa  diction  (Xi^ti)  •  Quoique  Euripide  l'em- 
porte quelquefois  sur  lui  par  la  beauté  des  pensées  {^tâvotxt) , 


Sopbode  est  an-dessus  de  lui  par  la  grandeur ,  par  la 
majesté ,  par  la  pureté  du  style ,  et  par  l'harmonie.  C'est 
ce  que  le  savant  et  judicieux  abbé  Duhos  appelle  fo  poésie 
de  style.  C'est  elle  qui  a  fait  donnera  Sophocle  le  surnom 
d'abeiUe,  c'est  elle  qui  lui  a  foit  remporter  vingt-trois 
victoires  sur  tous  les  poètes  de  son  temps.  Le  dernier  de 
ses  triomphes  lui  coûta  la  vie  par  la  surprise  et  par  la  joie 
imprévue  qu'il  en  eut;  de  sorte  qu'on  peut  dh*e  de  lui 
qu'il  est  mort  dans  le  sehi  de  la  victoire. 

Les  termes  pittoresques ,  et  cette  imagination  dans  l'ex- 
pression ,  sans  laquelle  le  vers  tombe  en  langueur ,  sou- 
tiendront Homère  et  Sophocle  dans  tous  les  temps,  et 
channeront toujours  les  amateurs  de  la  langue  dans  laquelle 
ces  gr$uids  hommes  ont  écrit  ".  Ce  mérite  si  rare  de  la 
beauté  de  l'élocution  est,  selon  QuintlBen ,  comme  une 
musique  harmonieuse  qui  charme  les  oreilles  délicates. 
Un  poème  aurait  beau  être  parfoit  d'ailleurs ,  et  conduit 
selon  toutes  les  règles  de  l'art ,  il  ne  sera  lu  de  personne 
s'il  manque  de  ce  mérite ,  et  s'il  pèche  par  l'élocntiou  : 
cela  est  si  vrai  qu'il  n'y  a  jamais  eu ,  dans  aucune  langue 
et  chez  aucun  peuple ,  de  poème  mal  écrit  qui  jouisse  de 
la  moindre  estime  permanente  et  durable.  C'est  ce  qui  a 
foit  entièrement  oublier  V Electre  de  Longepienvs ,  et  celles 
dont  j'ai  parié  ci-dessus  :  c'est  ce  qui  a  fîiit  universeUement 
rejeter  parmi  nous  la  Pucelte  de  Chapelain ,  et  le  poème 
de  Ctovis  de  Desmarets. 

c  Ce  sont  deux  poânes  épiques ,  ajoute  M.  l'abbé  Dubos, 
»  dont  la  constitution  et  les  mœurs  valent  mieux  sans  oom- 
»  paraison  que  celles  des  deux  tragédies  (  du  Cid  et  de 
»  Pompée  ).  D'ailleurs  leurs  incidents ,  qui  font  la  plus 

>  belle  partie  de  notre  histoire ,  doivent  plus  attacher  la 
»  nation  française  que  des  événements  arrivés  depuis  long- 
»  temps  dans  l'Espagne  et  dans  l'Egypte.  Chacun  sait  le 

>  succès  de  ces  poèmes ,  qu'on  ne  saurait  imputer  ^'au 
»  défaut  de  la  poésie  de  style.  On  n'y  trouve  presque  point 
»  de  sentiments  naturels  capables  d'intéresser  :  ce  défont 
»  leur  est  commun.  Quant  aux  images ,  Desmarets  ne 
»  crayonne  que  des  chimères ,  et  Chapetoin ,  dans  son 
»  style  tndesque ,  ne  dessine  rien  que  d'imparfoit  et  d'es- 
»  tropié;  toutes  ses  peintures  sont  des  tableaux  gothiques. 
9  De  là  vient  le  seul  défout  de  la  Pucelte ,  mais  dont  il  fout, 
»  sdon'  M.  Despréaux ,  que  ses  défenseurs  conviennent ,  le 
»  défout  qu'on  ne  fo  saurait  Ure.  » 

Sans  la  langue,  en  im  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  tutijours,  quoi  qu'il  tasse,  un  méchant  écrivain. 
BoiLCAS ,  Art  poéihfe,  I,  ISI-42. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  U>agédie  d'Oaisn. 

11  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  d'abord  que,  dans 
tous  les  sujets  que  les  anciens  ont  traités ,  on  n'a  jamais 
réussi  qu'en  imitant  leurs  beautés.  La  difTérence  des  temps 
et  des  Ueux  ne  foit  que  de  très  légers  changements  ;  car  le 
vrai  et  le  beau  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
tions. La  vérité  est  une ,  et  les  anciens  l'ont  saisie ,  para* 
qu'ils  ne  recherchaient  que  la  nature ,  dont  la  tragédie  est 
une  imitation.  Phèdre  et  Fpkigénie  en  sont  des  preuves 
convaincantes.  On  sait  le  mauvais  succès  de  ceux  qui ,  eu 
traitant  les  mêmes  sujets ,  ont  voulu  s'écarter  de  ces  grands 
modèles.  Ils  se  sont  écartés  en  effet  de  la  nature ,  et  il  n'> 

«    Gratis  ingeniuin ,  ii  raiis  dcUit  urc  rotundo 
Musa  IcNiHÏ. 

non. ,  de  àrl  port. ,  t.  32{. 
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DISSERTATION  SUR  LA  TRAGEDIE  DORESTE. 


a  de  bètu  que  oe  qui  eit  naturel.  Lé  déeri  dans  lequel 
rOCdipe  de  Corneille  est  tombé  est  une  bonne  preo? e  de 
cette  Tén:é.  Corneille  Toulut  s'écarter  de  Sophode ,  et  il 
fit  un  mauTals  oufrage. 

n  se  présente  one  antre  réfleiion  non  moins  utUe,  c'est 
que ,  parmi  nous ,  les  frais  imitateurs  des  anciens  se  sont 
toujours  remplis  de  leur  esprit ,  au  point  de  se  rendre  pro- 
pres leur  barmonie  et  leur  élégance  continue.  La  raison 
en  est,  à  mon  gré ,  qu'ayant  sans  cesse  derant  les  yeux 
ces  modèles  du  bon  goût  et  du  style  soutenu ,  ils  se  fior^ 
maient  peu  à  peu  l'habitude  d'écrire  comme  eux ,  tandis 
que  les  autres ,  sans  modèles ,  sans  règles ,  s'abandonnaient 
aux  écarts  d'une  imagination  déréglée ,  ou  restaient  dans 
leur  stérilité. 

Ces  deux  principes  posés,  je  crois  ne  rien  dire  que  de 
raisonnable,  en  avançant  que  l'auteur  de  la  tragédie 
d'Or«tte  a  imité  Sopbode  autant  que  nos  mceurs  le  lui  per- 
mettaient ;  et ,  quelque  estime  que  j'aie  pour  la  pièce  greo- 
gue ,  je  ne  crois  pas  qu'on  dût  porter  l'imitation  plus  loin. 

Il  a  représenté  Electre  et  son  frère  toiqonrs  occupés  de 
leur  douleur  et  de  la  vengeance  de  leur  père ,  et  n'étant 
susceptibles  d'aucun  autre  sentiment.  C'est  précisément 
le  caractèi^  que  Sophocle ,  Eschyle  et  Euripide ,  leur  don- 
nent ;  il  n'en  a  retranché  que  des  expressions  trop  dures 
selon  nos  moeurs.  Même  résolution  que  dans  les  deux 
ICtertre  de  poignarder  le  tyran  ;  même  douleur  en  appre- 
nant la  fiiusse  nouvelle  de  la  mort  d'Oreste;  mêmes  me- 
naces, mêmes  emportements  dans  l'une  et  dans  l'autre; 
mêmes  désirs  de  vengeance. 

Mais  U  n'a  pas  voulu  représenter  Electre  étendant  sa 
vengeance  sur  sa  propre  mère ,  se  chargeant  d'abord  du 
soin  de  se  débire  de  Clytemnestre ,  ensuite  excitant  son 
frère  à  cette  action  détestable ,  et  conduisant  sa  main  dans 
le  sein  maternel.  Il  les  a  rendus  plus  refpectuenx  pour 
celle  qui  leur  a  donné  la  naissance ,  et  il  a  même  semé 
iians  le  rôle  d  Electre ,  tantôt  des  sentiments  de  tendresse 
et  de  respect ,  et  tantôt  des  emportements ,  selon  qu'elle 
a  plus  ou  moins  d'espérance. 

Les  rôles  de  Pyladeet  de  Paromène  me  paraissent  avoir 
<^té  faits  pour  suppléer  aux  ch(Bm*s  de  Sophocle.  On  sait 
les  effets  prodigieux  que  fesaient  ces  chœurs,  accompa- 
gnés de  musique  et  de  danse  :  à  en  juger  par  ces  effets , 
la  musique  devait  merveilleusement  seconder  et  augnlen- 
ler  le  terrible  et  le  pathétique  des  vers.  La  danse  des  an- 
ciens était  peut-être  supérieure  à  leur  musique;  elle  ex- 
primait ,  elle  peignait  les  pensées  ïes  plus  sublimes  et  les 
fiassions  les  plus  violentes;  elle  parlait  aux  coeurs  comme 
aux  yeux.  Lechcenr  des  Euménides  d'Eschyle  coûta  la  vie 
à  plusieurs  spectateurs.  Quant  aux  paroles  des  chœurs , 
c!lles  n'étaient  qu'un  tissu  de  pensées  sublimes ,  de  prin- 
cipes d'équité ,  de  vertus  et  de  la  morale  la  plus  épurée.  | 
I^  nouvel  auteur  a  tâché  de  suppléer  par  les  rôles  de  Py-  ! 
lade  et  de  Pammène  à  ces  beautés  qui  manquent  à  notre  ! 
théâtre.  Quelle  sagesse  dans  l'un  et  dans  l'autre  person-  ; 
liage  !  et  quels  sentiments  l'auteur  donne  au  premier  !  Je  t 
n'en  veux  rapporter  que  deux  exemples.  Le  premier  est  ; 
tiré  de  la  scène  où  Pylade  dit  à  Ores^e  C  H ,  t  K- 

C'e^t  assez  ;  et  du  ciel  je  recoonaîs  l'ouvrage. 

U  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage , 

U  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins  ;  ! 

Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  maiu^.  { 

Tantôt  de  trente  rois  U  arme  la  vengeance  ;  | 

Tantôt  trompant  la  terre ,  et  frappant  en  silence . 

Il  veut,  en  sif^nalanl  son  pouvoir  oublié,  ' 

N'armer  que  la  nature  et  la  seule  am<lié. 


L'antre  est  tiré  de  la  aoène  oà  Pylade  dit  à  Éleetre 
qn'Oreste  obéit  aux  dieux(IV,  2): 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  notre  âme  : 

U  conduit  les  mortels  ;  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu'lk'oe  connaissent  pis; 

il  plonge  dans  l'aMme,  et  bientôt  en  retire; 

Il  accable  de  fers  ;  U  élève  à  l'empire  ; 

11  fait  trouver  la  vie  ao  milieu  des  tombeaux... 

Le  fond  du  rôle  de  Qytemnestre  est  tiré  anasi  de  So- 
phocle ,  quoique  tempéré  par  la  Clytemnestre  d'Euripide. 
On  voit  évidemment ,  dans  les  deux  poètes  grecs ,  que 
Clytemnestre  est  souvent  prête  è  s'attendrir.  Elle  se  justifie 
devant  Electre,  elle  entend  ses  reproches;  et  il  est  certain 
que  si  Electre  lui  répondait  avec  plus  de  drconspectioo 
et  de  douceur,  il  serait  impossible  qu'alors  Clytemnestre 
ne  fût  pas  émue ,  et  ne  sentit  pas  des  remords.  Aina , 
puisque  l'auteur  d'Oresfe.  pour  se  conformer  plus  à  oos 
mœurs,  et  pour  nous  toucher  davantage,  rrad  Electre 
moins  féroce  avec  sa  mère ,  il  fUlait  bien  qu'il  rendit  Cly- 
temnestre moins  farouche  avec  sa  fiUe.  L'un  est  la  suite 
de  l'autre.  Electre  est  touchée  quand  sa  mère  lui  dit  (T,  5): 

Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères; 
Même  en  dépit  d'Égislhe  elles  m'ont  été  chères  ; 
Je  n'ai  point  étouffé  mes  premiers  sentiments; 
Et.  malgré  la  fureur  de  set  emportements , 
Electre ,  dont  l'enbuce  a  consolé  sa  mère 
Du  sort  d'iphigénie  et  des  rigueurs  d'un  père , 
Electre  qui  m'outrage ,  et  qui  brave  mes  lois, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  n'a  point  perdu  ses  droits. 

Clytemnestre  à  son  tour  est  émue  quand  sa  fille  loi  de- 
mande pardon  de  ses  emportements.  Pouvait-elle  résister 
à  ces  paroles  tendres  : 

Bh  bien  !  vous  désarmes  une  fille  éperdue. 
La  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue, 
lia  mère ,  s'il  le  faut ,  Je  condamne  à  vos  pieds 
Ces  reproches  sanglants  trop  long-temps  essuyés. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée . 
D'Égisthe  dans  mon  cœur  Je  vous  ai  séparée. 
Ce  sang  que  Je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 
J'ai  pleuré  sur  ma  mère,  et  n'ai  pu  vous  haïr. 

Mais  ensuite,  quand  cette  même  Electre,  croyant  sa 
mère  complice  de  la  mort  d'Oreste,  lui  fait  des  reproches 
sanglants ,  et  qu'elle  lui  di  t  (  II ,  5  ) , 


Vous  n'avez  plus  de  fils  ;  son  assasshi  cruel 
.   Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel... 
Ah  !  si  J'ai  quelques  droits ,  s'il  est  vrai  qu'il  les  craigne  i 
Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne , 
Qu'il  achève ,  à  vos  yeux ,  de  déchirer  mon  sein  i 
Et,  si  ce  n'est  assez .  prêtez-lui  votre  main; 
Frappez,  Joignez  éleetre  à  son  malheureux  frère; 
Frappez ,  dis'je  ;  à  vos  coups  Je  connaîtrai  ma  mère. 

y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  de  vohr  Clytennnestre  ir- 
ritée reprendre  alors  toute  sa  dureté ,  et  dire  à  sa  fille  : 

Va,  J'abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit; 
Va,  Je  suis  Clytemnestre ,  et  surtout  Je  sois  reine. 
Le  sang  d' Agamemnon  n'a  de  droits  qu'à  ma  haine. 
C'est  trop  flatter  la  tienne ,  et,  de  ma  Giible  main . 
Cares&er  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 
Fleure,  tonne ,  gémis .  j'y  suis  indifférente  : 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  escUve  imprudente, 
Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité. 
Sous  la  puissante  main  de  son  maître  irrité. 
Je  t*aimais  malgré  toi  :  l'aveu  m'en  est  bien  tristes 
Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Bgtsthe  : 
Je  ne  suis  plus  ta  mère  ;  et  toi  seule  as  rompu 
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C#*i5 


Cet  noeuds  iniortoDét  de  ce  OŒur  combattu . 
Ces  nœnds  qu'en  frémissant  réclamait  la  nature . 
Que  ma  fille  déteste ,  et  qu'il  but  que  J'abjure  ! 

Ces  passages  de  la  pitié  à  la  colère ,  ce  jen  des  passions , 
ne  sont-ils  pas  yéritablènient  tragiques?  et  le  plaisir  qu'ils 
ont  constamment  fiiit  à  toutes  les  représentations  n'est-il 
pas  un  témoignage  certain  que  l'auteur ,  en  puisant  éga- 
lement dans  l'antiquité  et  dans  la  nature ,  a  saisi  tout  ce 
que  l'une  et  l'autre  pouvaient  fournir? 

Mais  quand  Electre  parle  au  tyran ,  son  caractère  in- 
flexible ert  tellement  soutenu  »  qu'elle  ne  se  dément  pas 
même  en  demandant  la  grâce  de  son  f^re  (  Y»  5)  : 

Cruel,  si  tous  pouvez  pardonner  à  mon  frère  ', 
(Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père; 
Mais  Je  pourrais  du  moins,  muette  à  votre  aspect, 
Me  forcer  au  silence ,  et  peut-être  au  respect  ;  ) ,  etc. 

Je  demande  si,  dans  l'intrigue  d'Oreste ,  la  plus  simple 
sans  contredit  qu'il  y  ait  sur  notre  théâtre,  il  n'y  a  pas 
un  heureux  artifice  à  foire  aborder  Oreste  dans  sa  propre 
patrie  par  une  tempête ,  le  jour  même  que  le  tyran  insulte 
aux  mânes  de  son  père  ;  si  la  rencontre  du  vieillard  Pam- 
mène ,  et  la  scène  qu'Oreste  et  Pylade  ont  avec  lui ,  n'est 
pas  dans  le  goût  le  plus  pur  de  l'antiquité ,  sans  en  être 
une  copie,  et  si  on  peut  la  voir  sans  en  être  attendri.  La 
dernière  scène  du  second  acte  entre  Iphise  et  Electre ,  qui 
est  une  très  belle  imitation  de  Sophocle ,  produit  tout  l'ef- 
fet qu'on  en  peut  attendre. 

L'exposition  de  la  pièce  d'Oreste  me  parait  aussi  pleine 
qu'on  puisse  la  souhaiter.  Le  récit  de  la  mort  d'Agamem- 
non ,  dès  bi  seconde  scène ,  et  que  l'auteur ^a  imité  d'Es- 
chyle, mettrait  seul  au  fait,  avec  ce  qui  le  précède,  le 
spectateur  le  moins  instruit.  Electre  peut-elle ,  après  ce 
récit ,  exprimer  son  état  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
entière  qu'eUe  ne  le  foit  dans  ces  trois  vers  (1,2): 

Je  pleure  Agamemnon ,  Je  tremble  pour  un  frère  ; 

Mes  mains  portent  des  fers,  et  mes  yeux,  pleins  de  pleurs^ 

N'ont  vu  que  des  forfaits  et  des  persécuteurs  ? 

Le  dessein  de  tromper  Electre  pour  la  venger ,  et  d'ap- 
porter les  cendres  prétendues  d'Oreste ,  est  entièrement  de 
Sophocle.  L'oracle  avait  expressément  ordonné  qu'on  ven- 
geât la  mort  d'Agamenmon  par  la  ruse ,  ZéXom ,  parce 
que  ce  meurtre  avait  été  conunis  de  même ,  et  que  bi  ven- 
geance n'aurait  pas  été  complète ,  si  les  assassins  avaient 
été  punis  par  un  autre  que  le  fils  d'Agamemnon ,  et  d'une 
anhre  manière  que  celle  qu'ils  avaient  employée  en  com- 
mettant le  crime.  Dans  Euripide ,  Egisthe  est  assassmé 
par  derrière ,  tandis  qu'il  est  penché  sur  uae  victûne ,  parce 
qu'il  avait  frappé  Agamemnon  lorsqu'il  changeait  de  robe 
pour  se  mettre  à  table  :  cette  robe  .était  cousue  ou  fermée 
par  le  haut ,  de  sorte  que  le  roi  ne  put  se  dégager  ni  se  dé- 
fendre :  c'est  ce  que  le  nouvel  auteur  a  désigné  par  ces  mots 
de  véUments  de  mort ,  et  de  piège  (  I  >  2  ). 

L'auteur  français  n'a  foit  qu'ajouter  à  cet  ordre  des  dieux 
une  menace  terrible ,  en  cas  qu'Oreste  désobéit ,  et  qu'il  se 
découvrit  è  sa  sœur.  Celte  sage  défense  était  d'ailleiirs  né- 
cessaire pour  la  réussite  de  son  projet.  La  joie  d'Electre 
aurait  assurément  édaté ,  et  aurait  découvert  son  frère. 
D'ailleurs ,  que  pouvait  en  sa  faveur  une  princesse  mal- 
heureuse et  chargée  de  fers  ?  Pylade  a  raison  de  dire  à  son 
ami  que  sa  sœur  peut  le  perdre,  et  ne  saurait  le  servir;  et 
dans  cm  iintre  endroit  (IV,  I  ): 

'  Ce  vers  ne  se  trouve  point  dans  le  texte. 


Renferme  cette  amour  et  si  tendre  et  si  pure. 
Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  dompter  la  nature  ? 
Ah  !  de  quels  sentiments  te  laisses-tu  troubler  ? 
Il  faut  venger  Electre ,  et  non  la  consoler. 

C'est  cette  menace  des  dieux  qui  produit  le  nœud  et  le 
dénoùment  ;  c'est  elle  qui  retient  d'abord  Oreste ,  quand 
Electre  s'abandonne  an  désespoir ,  à  la  vue  de  l'urne  qu'elle 
croit  contenir  les  cendres  de  son  frère  ;  c'est  elle  qui  est 
la  cause  de  la  résolution  ftarieuse  que  prend  Electre  de 
tuer  son  propre  fk-ère,  qu'elle  croit  l'assassin  d'Oreste; 
c'est  cetle  menace  des  dieux  qui  est  accomplie  quand  ce 
trtre  trop  tendre  a  désobéi  ;  c'est  eUe  enfin  qui  donne  au 
malheureux  Oreste  l'aveuglement  et  le  transport  dans  les- 
quels il  tue  sa  mère  ;  de  sorte  qu'il  est  puni  lui-même  en 
la  punissant. 

C'était  une  maxime  reçue  chez  tous  les  anciens ,  que  les 
dieux  punissaient  la  moindre  désobéissance  è  leurs  ordres 
comme  les  plus  grands  crimes  ;  et  c'est  ce  qui  rend  encore 
plus  beaux  ces  vers  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  d'O- 
reste, au  troisième  acte  : 

Étemelle  Justice ,  abîme  impénétrable , 
Ne  distinguez-vous  point  le  faible  et  le  coupable . 
Le  mortel  qui  s'égare .  ou  qui  brave  vas  lois. 
Qui  trahit  la  nature .  ou  qui  cède  à  sa  vobc  *  ? 

Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  vaines  sentences  détachées  :  ces 
vers  sont  en  sentiment  aussi  bien  qu'en  maxime  :  ils  appar- 
tiennent à  cette  philosophie  naturelle  qui  est  dans  le  cœur,  et 
qui  fait  un  des  caractères  distinctifs  des  ouvrages  de  l'auteur. 

Quel  art  n'y  a-t-il  pas  encore  ft  faire  paraiti'e  les  Eumé- 
nides  avant  le  crime  d'Oreste,  comme  les  divmités  ven- 
geresses du  meurtre  d'Agamemnon,  et  comme  les  avant- 
oourrières  du  crime  que  son  fils  va  commettre?  Cela  me 
parait  très  conforme  aux  idées  de  l'antiquité ,  quoique  très 
neuf;  c'est  inventer  comme  les  anciens  l'auraient  fait ,  s'ils 
avaient  été  obligés  d'adoucir  le  crime  d'Oreste  ;  au  lieu 
que ,  daps  Euripide  et  dans  Eschyle ,  Oreste  est  livré  aux 
furies ,  parce  qu'il  a  tué  sa  mère  ;  ici  Oreste  ne  tua  sa  mère 
que  parce  qu'il  est  livré  aux  furies;  et  il  leur  est  livré  parce 
qu'il  a  désobéi  aux  dieux  en  se  découvrant  à  sa  sœur. 

Dans  quels  vers  ces  Euménides  sont  évoquées  (  IV ,  4  )  ! 

Euménides ,  venez ,  soyez  ici  mes  dieux  ; 
Accourez  de  l'enfer  en  ces  horribles  lieux , 
Dans  ces  lieux  plus  cruels  et  plus  remplis  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes. 
Filles  de  la  vengeance ,  armez-vous ,  armez-moi... 
Les  voici  ;  Je  1er  vois ,  et  les  vois  san^t  terreur  : 
L'aspect  de  mes  tyrans  m'inspirait  plus  d'horreur,  etc. 

L'auteur  de  la  tragédie  d'Oreste  a  sans  doute  en  tort  de 
tronquer  la  scène  de  l'urne.  U  est  vrai  qu'un  excès  de  déli- 
catesse empêche  quelquefois  de  goûter  et  de  sentir  des 
morceaux  d'une  aussi  grande  force,  et  des  traits  aussi 
mâles  et  aussi  sublimes.  Près  de  cinquante  vers  de  lamen- 
tations auraient  peut-être  paru  des  longueurs  à  une  nation 
impatiente ,  et  qui  n'est  pas  accoutmnée  aux  longues  tirades 
des  scènes  grecques.  Cependant  l'auteur  a  perdu  le  plus 
beau  et  Tendroit  le  plus  pathétique  de  la  pièce.  A  la  vérité  ^ 
il  a  tâché  d'y  suppléer  par  une  beauté  neuve.  L'urne  con- 
tient ,  selon  lui,  les  cendres  de  Plistène ,  fils  d'Egisthe;  ce 
n'est  pohit  une  urne  vide  et  postiche.  La  mort  d'Agamem- 
non est  déjà  à  moitié  vengée.  Le  tyran  va  tenir  cet  horri- 

■  La  scène  de  la  tragédie  d'O^'M/e,  où  se  trouvaient  ces  vers 
a  été  supprimée .  et  remplacée  par  les  trois  premières  scènes  de 
cette  édition.  {%.) 
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l>le  prêtent  d«  la  main  de  soo  plus  enid  emienri  ;  préMDt 
ijai  inspire  et  la  terreur  dans  le  oœnr  du  spectateur  qui 
est  au  ftdt,  et  la  douleur  dans  celui  d'Électr*  qui  n'y  est 
pas.  Il  faut  aYouer  aussi  que  la  coutume  des  anciens  de  r«- 
eneiUir  les  cendres  des  morts,  et  prineipalonent  de  ceux 
quils  aimident  le  plus  tendrement ,  rendait  cette  scène  in- 
Animent  plus  touchante  pour  eux  que  pour  nous.  Il  a  folln 
suppléer  au  pathétique  qu'ils  y  trouTaient  par  la  terreur 
que  doit  inspirer  la  vue  des  cendres  de  Plistène ,  première 
\iethne  de  la  vengeance  d'Oreste.  D'ailleurs  la  situation 
de  l'urne  dans  les  mains  d'Electre  produit  un  coiq>  de  théA- 
tre  à  l'arrivée  d'Égisthe  et  de  aytemnestre.  La  douleur 
même  et  les  ftu*eurs  d'Electre  persuadent  le  tyran  de  la 
vérité  de  ce  que  Pammène  vient  de  lui  annoncer. 

Le  nouvel  auteur  s'est  bien  gardé  de  ftûre  un  long  rédt 
de  la  mort  d'Oreste  en  présence  d'Égisthe  ;  ce  récit  aurait 
ou, dans  notre  langue ,  et  suivant  nos  mœurs ,  tous  les  dé- 
fauts que  les  détracteurs  de  l'antiquité  osent  reprocher  à 
celui  de  Sophocle.  Le  nouvel  auteur  suppose  qu'Oreste  et 
l'étranger  se  sont  vus  à  Delphes,  t  Aisément ,  dit  Pylade 
»  (  in ,  6  ) ,  les  malheureux  s'unissent  ;  trop  promptement 
»  liés ,  promptement  ils  s'aigrissent.  »  Oresle  a  dit  plus 
haut  à  Egisthe  qu'il  s'est  vengé  sans  implorer  le  secours 
des  rois.  Cette  supposition  est  simple  et  tout-à-Cait  vrai- 
semblable ;  et  je  crois  qu'Égislbe ,  intéressé  autant  qu'il 
l'était  à  cette  mort ,  pouvait  s'en  contenter ,  sans  enbrer 
dans  un  examen  plus  approfondi  :  on  croit  très  aisément 
€6  que  l'on  souhaite  avec  une  passion  violente.  D'ailleurs 
Clytemnestre  interrompt  cette  conversation  qui  l'accable; 
et  l'action  est  ensuite  si  précipitée ,  ainsi  que  dans  Sopho- 
cle ,  qu'il  n'est  pas  possible  à  Égisthe  d'en  demander  ni 
d'en  apprendre  davantage.  Cependant ,  comme  le  caractère 
d'un  tyran  est  toujours  rempli  de  défiance ,  il  ordonne 
qu'on  aille  chercher  son  fils  pour  confirmer  le  récit  des 
deux  étrangers^ 

La  reconnaissance  d*£leclre  et  d'Oreste ,  fondée  sur  la 
force  de  la  nature  et  sur  le  cri  du  sang ,  en  même  temps 
que  sur  les  soupçons  d'iphise ,  sur  quelques  paroles  équi- 
voques d'Oreste ,  et  sur  son  attendrissement ,  me  paraît 
d'autant  plus  pathétique,  qu'Oreste  en  se  découvrant, 
éprouve  des  combats  qui  ajoutent  beaucoup  à  l'attendris- 
sement qui  naît  de  la  situation.  Les  reconnaissances  sont 
toujours  touchantes,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très  mal- 
adroitement traitées;  mais  les  plus  belles  sont  peut-être 
celles  qui  produisent  un  effet  qu'on  n'attendait  pas,  qui 
S3rvent  à  faire  un  nouveau  nœud ,  à  le  resserrer,  et  qui 
replongent  le  héros  dans  un  nouveau  péril.  On  s'intéresse 
toujours  h  deux  personnes  malheureuses  qui  se  reconnais- 
sent après  une  longue  absence  et  de  grandes  infortunes  ; 
mais  si  ce  bonheur  passager  les  rend  encore  plus  miséra- 
bles ,  c'estalora  que  le  cœur  est  déchiré ,  ce  qui  est  le  vrai 
but  de  la  tragédie. 

A  l'égard  de  cette  partie  de  la  catastrophe  que  l'auteur 
d'Oreste  a  imitée  de  Sophocle ,  et  qu'il  n'a  pas ,  diUl ,  osé 
fibre  représenter,  je  suis  d'un  avis  contraire  au  sien;  je 
crois  que  si  ce  morceau  était  joué  avec  torreur ,  U  en  |«t)- 
duirait  beaucoup. 

Qu'on  se  figure  Electre ,  Ipbise  et  Pylade ,  saisis  d'ef- 
froi ,  et  marquant  chacun  leur  surprise  aux  cris  de  aytem- 
nestre; ce  tableau  devrait  ùàre ,  ce  me  semble,  un  aussi 
grand  effet  à  Paris  qu'il  en  fit  à  Athènes ,  et  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  que  Clytemnestre  inspire  beaucoup 
plus  de  pitié  dans  la  pièce  française  que  dans  les  pièces 
grecques.  Peutrétre  qu'à  la  première  rq)résentation ,  des 
gens  malhitentionnés  purent  profiter  de  la  difficulté  de 


représenter  cette  aetioa  sv  an  Mêkfi  étroit  etc-™»- 
n|»éparto  forte  des  spectateurs,  pour  y  jeter  quelque 
™ncule.Mali,  comma  U  est  Crts  certain  que  la  cbaae  ed 
bonne  en  soi,  U  ftiudrait  nécesnireaeot  qu'elle  ptràt 
bonne  à  la  longue ,  malgré  tous  les  discours  et  toutes  les  cri- 
tiques, nneserait  pasmèmeimpossible  de  disposer  le  thé«- 
treet  les  décorations  d'une  manière  qui  fivoriséi  ce  grand 
Ubleau.  Enfin  U  me  parait  que  cehû  qui  a  heureusement 
osé  faire  paraître  une  ombre  d'après  Eschyle  et  d'après 
Euripide ,  pourrait  fort  bien  fidre  entendre  les  cris  de  Cly- 
temnestra  d'après  Sophocle.  Je  nudntiens  que  ces  coiq» 
bien  ménagés  sont  la  véritable  tragédie,  qui  ne  consiste 
pas  dans  les  senttmenU  galants,  nldanslesraisonneraenU, 
mais  dans  une  action  pathétique,  terrible,  théâtrale ,  telle 
que  celle-d. 

Electre  ne  participe  point,  dans  Orettcr,  au  meurtre  de 
sa  mère ,  comme  dans  VÈUctre  de  Sophocle,  et  encore  plus 
dans  ceUe  d'Euripide  et  d'Eschyle.  Ce  qu'elle  crie  à  aon 
frère  dans  le  mom^it  de  la  catastrophe  la  justifie  C  Y ,  8  ;  : 

Achève,  et  sois  inexorable; 

Venge-nous  ;  venge-la  ;  tranche  un  nœud  si  coupable  : 
Frappe ,  humole  à  set  pieds  cet  intime  a 


Je  ne  comprends  pas  comment  la  même  nation  qui  roit 
tous  les  jours  sans  horreur  le  dénoûment  de  Rodogune,  et 
qui  a  souffert  celui  de  Thyeste  et  d'Atrèe ,  pourrait  désap- 
prouver le  tableau  que  ft>rmerait  cette  catastrophe  :  rien 
de  moins  conséquent.  L'atrodlé  du  spectacle  d'un  père 
qui  voit  sur  le  théâtre  même  le  sang  de  son  propre  fils  in- 
nocent et  massacré  par  un  flpère  barbare ,  doit  causer  infi- 
niment plus  d'horreur  que  le  meurtre  involontaht;  et  fbreé 
d'une  femme  coupable ,  meurtre  ordonné  d'aifleura  expres- 
sément par  les  dieux. 

Oreste  est  certamement  pins  à  plaindre  dans  l'auteor 
fk^nçais  que  dans  Tafliénien ,  et  hi  divinité  y  est  pins  mé- 
nagée; elle  y  punit  un  crime  par  un  crime;  maiseUe  pu- 
mt  avec  raison  Oreste  qui  a  désobéi.  C'est  cette  d^obéis- 
sance  qui  forme  précisément  ce  qu'il  y  a  de  phis  touchant 
dans  la  pièce.  0  n'est  parricide  que  pour  avoir  trop  écouté 
avec  sa  sœur  la  voix  de  hi  nature;  il  n'est  malheureux  que 
pour  avoir  été  tendre  :  il  inspfare  ainsi  la  compassion  et  la 
terreur;  mais  il  les  mspire  épurées  et  dignes  de  toute  la 
majesté  du  poftne  dramatique  :  ce  n'est  pomt  ici  nne 
crainte  ridicule  qui  dbninue  la  fermeté  de  l'àme  ;  ce  n'est 
point  une  compassion  mal  entendue,  fbndée  sur  l'amour 
le  plus  étrange  et  le  plus  déphicé ,  qui  serait  aussi  absurde 
qu  injuste. 

Quant  au  demi«-  récit  que  fait  Pylade ,  je  ne  sais  œ 
qn  on  y  pourrait  tromev  A  redire.  Les  applaudissements 
redoublés  qu'U  r  reçus  le  mettent  plemement  au-dessus  de 
la  critique.  Les  Grecs  ont  été  charmés  de  cekii  d'Euripide 
où  le  meurtre  d'Egisflie  est  raconté  fort  au  long.  Comment 
notre  nation  pourrait-^e  hnprouver  celui-ci ,  qui  contient 
d'ailleurs  une  révolution  imprévue,  mais  fondée,  dont 
tous  les  spectateurs  sont  d'autant  plus  satisfaits ,  qu'elle 
n'est  en  aucune  façon  annoncée ,  qu'eUe  est  à  ki  fois  éton- 
nante  et  vraisemblable,  et  qu'eUe  conduit  natareOement 
à  la  catastrophe? 

Ce  n'est  pas  un  de  ces  dénoûments  vulgab^  dont  parle 
M.  de  La  Bruyère,  et  dans  lequel  les  mutins  n'entendent 
pomt  raison.  On  voU  assez  quel  art  U  y  a  d'avoh- amené  de 
om  cette  révolution .  en  fesant  dht>  A  Pammène .  dès  le 
troisième  acte(scène  !••  )  ;  »        -^ 

La  race  des  vrais  rois  tôt  oa  tard  est  cliérie. 
Je  demande  après  cela  si  larépubUque  deslettrwn'apas 
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obUgélïQfa  à  on  anteur  qai  ressiucite  l'anfiquilé  dans  toute 
sa  noblesse ,  dans  tonte  sa  grandeur ,  et  dans  toute  ta  force , 
et  qui  y  joint  les  plus  grands  efforts  de  la  nature ,  sans  au- 
cun mélange  des  petites  feibletses  et  des  misérables  intri- 
gues amoureuses  qui  déshonorent  le  théâtre  parmi  nous? 
L'impression  de  la  pièoe  met  en  liberté  de  juger  du  mé- 
rite de  la  diction ,  des  pensées  et  des  sentiments  dont  elle 
est  remplie.  On  verra  si  Tauteur  a  imiléles  grands  modèles , 
et  de  quelle  manière  il  l'a  feit.  On  y  trouvera  un  grand 
nombre  de  pensées  tirées  de  Sophocle  :  cela  était  inévita- 
ble, et  d'aiÛeurs  on  ne  pouvait  mieux  foire.  J'en  ai  re- 
connu plusieurs  tirées  ou  imitées  d'Euripide ,  qui  ne  me 
paraissent  pas  moins  belles  dans  l'auteur  français  que  dans 
le  grec  njjème  ;  telles  sont  ces  pensées  de  Clytemnestre 
(1,5): 

Vous  pleurez  dans  les  fers ,  et  moi  dans  la  grandeur... 
Vous  frappez  une  mère,  et  Je  l'ai  mérité. 

oùx  ovroti  àfy«y 

XoUptè  xt,  T^xyoy,  xoli  Itùficifiévoti  i^ot  .. 

Et  celle-ci  d'Electre ,  qui  »  été  si  applaudie  (1,2): 

Qui  poumit  de  ces  dieux  encenser  les  autels , 
S'ils  voyaient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels , 
Si  le  crime.  Insolent  dans  son  heureuse  hrresse , 
écrasait  à  loisir  Thmoceute  faiblesse? 

TïiitoiOx  V'  ^  xp^  fiflKi$'  T^ytU$xt  Btovç  , 

Les  andens  avaient  pour  maxime  de  ne  fiiire  des  acteurs 
subalternes,  même  de  ceux  qui  contribuaient  à  la  cata- 
strophe, que  des  personnages  muets,  ce  qui  valait  infini- 
ment mieux  que  les  dialogues  insipides  qu'on  met  de  nos 
jours  dans  la  bouche  de  deux  ou  trois  confidents  dans  la 
même  pièce.  On  ne  trouve  point  dans  la  tragédie  â*Oreiie 
de  ces  personnages  oisifli  qui  ne  font  qu'écouter  des  confi- 
dences; et  plût  au  ciel  que  le  goût  en  passât  !  Sophocle  et 
Euripide  ont  mieux  aimé  ne  point  foire  (Jarler  Pylade  que 
de  lui  flBdre  dire  des  choses  inutiles.  Dans  la  nouvelle  pièce , 
tous  les  rôles  sont  intéressants  et  nécessaires. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Des  débuts  où  tombent  ceux  qui  s'écartent  des  anciens  dans 
les  sujets  qu'Us  out  traités.  - 

^us  mon  zèle  pour  rantiquité  et  mon  estime  sincère 
pour  ceux  qui  en  ont  fait  revivre  les  beautés  viennent  d'é- 
dater ,  plus  la  bienséance  me  prescrit  de  niodération  et  de 
retenue  en  parlant  de  ceux  qui  s'en  sont  écartés.  Bien  éloi- 
gné de  vouloir  foire  de  cet  écrit  une  satire  ni  même  une 
critique,  je  n'aurais  jamais  parlé  de  V Electre  de  M.  de  Cré- 
billon ,  si  je  ne  m'y  trouvais  entraîné  par  mon  sujet  ;  mais 
les  termes  injurieux  qu'il  a  mis  dans  1^  préface  de  cette 
pièce  contre  les  anciens  en  général ,  et  en  particulier  contre 
Sophocle ,  ne  permettent  pas  à  un  hoomie  de  lettres  de 
garder  le  silence.  En  effet ,  puisque  M.  de  Crébillon  traite 
de  préjugé  l'estime  qu'on  a  pour  Sophocle  depuis  près  de 
trois  mille  ans  ;  poisqu'il  dit  en  termes  formels  qu'il  croit 
atoir  mieux  réussi  que  les  trois  tragiques  grées  à  rendre 
Electre  tout-é-fait  à  plaindre;  puisqu'il  ose  avancer  que 
l'Electre  de  Sophode  a  plus  de  férocité  que  de  véritable 
grandeur,  et  qu'elle  a  autant  de  défauts  que  la  sienne, 
n'esl-il  pas  même  du  devoir  d'un  homme  de  lettres  de  pré- 
venir contre  cette  mvective  ceux  qui  pourraient  s'y  laisser 
surprendre ,  et  de  déposer  en  quelque  foçon  à  la  postérité , 
qu'à  la  gloire  de  notre  siècle  il  n'y  a  aucun  homme  de  bon 


goût ,  aucun  véritable  savant,  qui  n'ait  été  révolté  de  ces 
expressions?  Mon  dessein  n'est  que  de  foire  voir,  par 
l'exemple  même  de  cet  autem*  moderne ,  aux  détracteurs 
de  rantiquité ,  qu'on  ne  peut ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  s'é- 
carter des  anciens  dans  les  sujets  qu'ils  ont  traités,  sans 
s'éloigner  en  même  temps  de  la  nature ,  soit  dans  la  fable , 
soit  dans  les  caractères,  soit  dans  l'élocution.  Le  cœur  ne 
pense  point  par  art  ;  et  ces  andens ,  l'objet  de  leur  mépris , 
ne  consultaient  que  fo  nature;  ils  puisaient  dans  cette 
source  de  fo  vérité  te  noblesse,  l'enthousiasme ^  l'abon- 
dance et  la  pureté.  Leurs  adversaires ,  en  suivant  une  route 
opposée ,  en  s'abandonnant  aux  écarts  de  leur  imagination 
déréglée ,  ne  rencontrent  que  bassesse ,  que  froideur ,  que 
stérilité  et  que  barbarie. 

Je  me  bornerai  ici  à  quelques  questions  auxquelles  tout 
homme  de  bon  sens  peut  aisément  foire  la  réponse. 

Comment  Electre  peut-elle  être ,  chez  M.  de  Crébillon , 
plus  à  pfoindre  et  plus  touchante  que  dans  Sophode ,  quand 
elle  est  occupée  d'un  amour  fh>id  et  auquel  personne  ne 
s'intéresse ,  qui  ne  sert  en  rien^à  la  catastrophe ,  qui  dé- 
ment son  caractère ,  qui ,  de  l'aveu  même  de  l'auteur ,  ne 
produit  rien ,  qui  jette'enfin  une  espèce  de  ridicule  sur  le 
personnage  le  plus  terrible  et  le  plus  inflexible  de  l'anti- 
quité ,  le  moins  susceptible  d'amonr ,  et  qui  n'a  jamais  eu 
d'autre  passion  que  ki  douleur  et  la  vengeance  l  N'est-ce 
pas  comme  si  on  mettait  sur  le  théâtre  Comélie  amoureuse 
d'un  jeune  homme  après  fo  mort  de  Pompée?  Qu'aurait 
pensé  toute  l'antiquité ,  si  Sophocle  avait  rendu  Chryso- 
thémis  amoureuse  d'Oreste ,  pour  l'avoir  vu  une  fols  com- 
battre sur  des  muraiDes ,  et  si  Oreste  avait  dit  à  cette 
Chrysothémis  : 

Ah  !  si ,  pour  se  flatter  de  plaire  d  po<  6mux  yeux , 
Il  suffisait  d'un  bras  toujours  victorieux , 
Peut-être  à  ce  bonheur  aurais-Je  pu  prétendre  : 
Avec  quelque  valeur  et  le  cœur  le  plus  teodre , 
Quels  efforts ,  quels  travaux .  quels  illusUres  projets . 
N'eût  point  tentés  ce  cœur  charmé  de  vos  aitraUs? 
{ ÉUetrt  de  CrèbUloD,  11,  2.  ) 

Qu'aurait-on  dit  dans  Athènes ,  si ,  au  lieu  de  cette  belle 
exposition  admU*ée  de  tous  les  sièdes ,  Sophode  avait  in- 
troduit Electre  fesant  confldence  de  son  amour  à  la  Nuit  ? 

Qu'aurait-on  dit ,  si ,  la  première  fois  qu'Electre  parle 
à  Oreste ,  cet  Oreste  lui  eût  fait  confidence  de  son  amonr 
pour  une  fille  d'Egisthe ,  et  si  Electre  l'avait  payé  par  une 
autre  confidence  do  son  amour  pour  le  fils  de  ce  tyran  ? 

Qu'aurait-on  dit ,  si  on  avait  entendu  une  fille  d'Egisthe 
8'écrier(I,IO): 

Pesons  tout  pour  l'amour ,  s'il  ne  bit  rien  pour  moi  ? 

Qu'aurait-on  dit  d'une  Electre  surannée ,  qui ,  voyant 
venir  le  fils  d'Egisthe ,  se  serait  adoude  jusqu'à  dire  (  V,  I  )  : 

Hélas!  c'est  lui.  Que  mon  âme  éperdue 

S'attendrit  et  s'émeut  à  cette  chère  vue! 

Qu'aurait-on  dit ,  si  on  avait  vu  le  iwtl%yotyhi ,  ou  gou- 
verneur d'Oreste ,  devenir  le  prindpal  personnage  de  ki 
pièce ,  attirer  sur  soi  toute  l'attention ,  effkicer  entièrement 
et  aviUr  celui  qui  doit  foire  le  principal  rôle;  de  sorte  que 
la  pièoe  devrait  être  intitulée  Palamède  plutôt  qu'Electre  ? 

Qu'aurait-on  dit ,  ki  on  avait  vu  Oreste  (  sans  son  ami 
P)lade)  devenir  général  des  armées  d'Egisthe,  gagner 
des  batailles ,  chasser  deux  rois ,  sans  que  ce  gouverneur 
en  fût  instruit  ? 

•  Picla  voinptatis  causa  shit  proxhna  veris.  > 

Hoi.,  Ari  pf  Mm  338. 
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DISSERTATIONS  SUR  LA  TRAGÉDIE  D'ORESTE. 


Qn'aurait-on  dit  du  romaD  étranger  à  la  pièce,  que 
deux  actes  entiers  ne  suffisent  pas  pour  d(S>roailler  ? 

Qu'aarait-on  dit  enfin ,  si  Sophocle  avait  chargé  sa  pièce 
de  deux  reconnaisnncet  brusquées  Tune  et  l'autre ,  et  très 
mal  ménagées?  Electre,  qui  sait  ce  que  Tydéea  Ait 
pour  Égisthe,  qui  n'ignore  pas  qu'il  est  amoureux  de  la 
fille  du  tyran ,  peut-elle  soupçonner  un  moment ,  sans  au- 
cun indice ,  que  ce  même  Tydée  est  son  finère  7  De  plus , 
comment  est-il  possible  qu'Oreste  ait  été  si  peu  instruit  de 
son  sort  et  de  son  nom  7 

Horace  et  tous  les  Romains ,  après  les  Grecs ,  à  la  vue 
de  tant  d'absurdités ,  se  seraient  écriés  tons  d'une  voix  : 

fl  Quodcumque  ostendis  mihi  sic  incredulus  odi  :  » 
HoR.,  Art  poel.«  488. 

et  j'ose  assurer  qu'ils  auraient  trouvé  V Electre  de  Sophocle , 
si  elle  avait  été  composée  et  écrite  conmie  la  française , 
toul-à-fait  déraisonnable  dans  le  caractère ,  sans  justesse 
dans  la  conduite ,  sans  véritable  noblesse  dans  les  senti- 
ments ,  et  sans  pureté  dans  l'expression. 

Ne  voit-on  pas  évidemment  que  le  mépris  des  anciens 
modèles,  la  négligence  è  les  étudier,  et  l'indocilité  à  s'y 
conformer ,  mènent  nécessairement  à  l'erreur  et  au  mau- 
vais goût  ?  et  n'est-il  pas  aussi  nécessaire  de  faire  remar^ 
quer  aux  jeunes  gens  qui  veulent  faire  de  bonnes  études 
les  fautes  où  sont  tombés  les  détracteurs  de  l'antiquité , 
que  de  leur  foire  observer  les  beautés  anciennes  qu'Us  doi- 
vent tâcher  d'imiter  7  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive 
que  les  poètes  qui  ont  écrit  contre  les  anciens ,  sans  enten- 
dre leur  langue,  ont  presque  toujoiuv  très  mal  parlé  la 
leur ,  et  que  ceux  qui  n'ont  pu  être  touchés  de  l'harmonie 
d'Homère  et  de  Sophocle ,  ont  toujours  péché  contre  l'har- 
monie ,  qui  est  une  partie  essentielle  de  la  poésie. 

On  n'aurait  pas  hasardé  impunément  devant  les  juges 
et  sur  le  théâtre  d'Athènes  un  vers  dur ,  ni  des  termes  im- 
propres. Par  quelle  étrange  corruption  se  pourrait-il  faire 
qu'on  souffrit  parmi  nous  ce  nombre  prodigieux  de  vers 
dans  lesquels  la  syntaxe ,  la  propriété  des  mots ,  la  justesse 
des  figures,  le  rhythme,  sont  éternellement  violés? 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  peu  de  pages  dans  VÉierire  de 
M.  de  Crébillon  où  les  fautes  dont  je  parle  ne  se  présen- 
tent en  foule.  La  même  négligence  qui  empêche  les  au- 
teurs modernes  de  lire  les  bons  auteurs  de  l'antiquité ,  les 
empêche  de  travailler  avec  soin  leurs  propres  ouvrages. 
Ils  redoutent  la  critique  d'un  ami  sage ,  sévère ,  éclairé, 
comme  ils  redoutent  la  lecture  d'Homère  ,  de  Sophocle 
de  Vfrgile  et  de  Cicéron.  Par  exemple ,  lorsque  l'auteur 
d'Electre  fait  parler  ainsi  Itys  à  Electre  (1,5): 

Enfin ,  pour  vous  forcer  k  vous  donner  à  moi , 

Vous  saves  si  jamais  J'exif(eal  rien  du  roi  ; 

Il  prétend  qu'avec  vous  un  nœud  sacré  m'unisse  ; 

Ne  m'en  imputez  point  la  cnielle  hijustice. 

Au  prix  de  tout  mon  saog  Je  voudrais  être  à  vous . 

Si  c'était  voire  aveu  qui  me  fit  votre  époux. 

Ah  !  par  pitié  pour  vous ,  princesse  infortunée , 

Payez  l'amour  d'Itys  par  un  tendre  hyméoée. 

Puisqu'il  faut  l'achever,  ou  descendre  au  tombeau. 

Laissez-en  à  mes  (eux  allumer  le  flambeau. 

Régnez  donc  avec  moi  ;  c'est  trop  vous  en  défendre... 

Je  suppose  qne  Tanteur  eût  consulté  féu  M.  Despréanx 
sur  ces  vers ,  je  ne  dis  pas  sur  le  fbnd  (car  ce  grand  cri- 
tique n'aurait  pas  pu  supporter  unedédaration  d'amour  è 
Éledre) ,  je  dis  uniquement  sur  la  langue  et  sur  la  versifi- 
cation ;  alors  M.  Despréanx  lui  aurait  dit  sans  doute:  «  Il 
»  n'y  a  pas  un  seul  de  tous  ces  vers  qui  ne  soit  a  réfbr- 
»  mei .  » 


Enfin ,  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi , 
Vous  savez  si  jamais  j'exigeai  rie^n  du  roi. 

«Ce  rien  n'est  pas  fhmçais ,  et  sert  à  rendre  la  phrase 
»  plus  barbare;  U  fidlait  dfre  :  Vous  savez  si  jamais  j'exi- 
»  geai  du  roi  qu'il  vous  forçât  à  m'épouser.  » 

n  prétend  qu'avec  vous  un  nœud  sacré  m'untee  ;^ 
Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injustice. 

«Cet  en  n'est  pas  fiançais,  et  ]à  cruelle  H^ustUen'eaipm 
»  raisonnable  dans  la  bouche  d'Itys  :  il  ne  doit  point  regnr- 
»  der  conmie  cruel  et  injuste  un  mariage  qu'il  oe  reut 
>  filtre  que  pour  rendre  Electre  heureuse.  » 

Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  à  voA . 
Si  c'était  vobre  aveu  qui  me  fit  voUv  époux. 

«  Au  prix  de  tout  mon  sang ,  veut  dfre  au  prix  de  ma 
*  vie;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  se  marie  quand  on 
»  est  mort.  Si  c'était  votr^  aveu  </ui fiie  /It,  est  prosaïque, 
»  plat,  et  dur,  même  dans  hi  prose  la  plus  simple.  > 

Ah  î  par  pitié  pour  vous ,  princesse  infortunée. 
Payez  l'amour  d'ity»  par  un  tendre  hyméoée. 

«  Ces  termes  lâches  et  oiseux  de  prinresstfHi/brtutiée  et  de 
»  tffidr^  hyménée ,  aflhibliralent  la  meilleure  tirade  ;  il  ftot 
»  éviter  soigneusement  ces  expressions  f^des.  Par  fritte  pour 
»  vous,  n'est  pas  placé  ;  il  fallait  dfre  :  Tout  est  à  craindre, 
»  si  vous  n'obéissez  pas  an  roi;  faites  par  pitié  pour  ram 
»  ce  que  vous  ne  faites  pas  par  amonr ,  par  bienveillance, 
»  par  condescendance  pour  moi.  » 

Puisqu'il  faut  l'achever,  ou  descendre  au  tombeau  ; 
Laissez-en  à  mes  feux  allumer  le  flambeau. 
Régnez  donc  avec  mol  ;  c'est  trop  vous  en  défendre, 

«  Vous  devez  sentfr  vous-même ,  aurait  continné  M.  Des- 
»  préaux,  combien  ces  mots,  puisqu'U  faut..,  laisse*- 
menâmes  feux,  régnez  donc  avec  moi,  ont  è  la  fois  de  du- 
»  reté  et  de  fiilbtesse,  combien  tout  cela  manque  de  pureté, 
»  <ie  noblesse,  et  de  chaleur  :  reprenez  cent  fois  le  rabotet 
»  la  lime.  » 

Si  M.  Despréanx  continuait  à  Ure ,  souffrirait-il  les  tcts 
suivantsCI,5, 6,  7): 

Qu'il  fasse  que  ces  fers ,  dont  il  s'est  tant  promis. 
Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l'hymen  de  son  fils... 
Ta  vertu  ne  te  sert  qu'à  redoubler  ma  haine,  i 
Egisthe  ne  prétend  te  faire  mon  époux... 
Bravez  le,  mais  du  moins  du  sort  qui  vous  accable 
N'accusez  donc  que  vous,  princesseinexorable... 
Je  voulais .  par  l'hymen  d'Itys  et  de  ma  fillo . 
roir  rentrer  quelque  Jour  le  sceptre  en  sa  famille  j 
Mats  l'ingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous... 
Madame ,  quel  malheur .  troublant  votre  sommefl , 
Tous  a  fait  de  «i  loin  dev^uicer  le  soleil? 

Ce  même  Despréaux  anrait-il  pu  s'empêcher  de  rire 
lorsque  Electre  dit  à  Égisthe  (I,  8)  : 

Pour  cet  heureux  hymen  ma  matai  est  toute  prête; 
Je  n'en  veux  disposer  qu'en  faveur  de  ton  sang . 
Et  Je  la  donne  àqiil  te  percera  le  flanc  ! 

Cette  équivoque  et  cette  pohite  lui  aurait  paru  précisé- 
ment de  hi  même  espèce  que  celle  de  Théophile ,  qu'il 
relève  si  bien  dans  une  de  ses  judidenses  préflMsea  : 

Ah!  voilà  ce  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souiUé  lichement;  il  en  rougit,  le  traître. 
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Les  vers  de  raateur  d'Electre  ne  sont  pas  moins  ridi- 
cules :  en  fateur  de  ion  sang  signifie  en  faveur  de  ton  fils, 
et  non  pas  en  fateur  de  ton  sang  versé.  Cette  pointe  de  ton 
sang,  et  de  celui  qui  répandra  ton  sang,  vaut  bfen  la 
pointe  de  Théophile. 

n  est  certain  qu'un  auteur  éclairé  par  de  telles  critiques 
aurait  retravaillé  entièrement  son  ouvrage,  et  qu'il  aurait 
surtout  mis  du  naturel  à  la  place  du  boursoufflé.  Il  n'au- 
rait point  fait  de  ces  foutes  énormes  contre  le  bon  sens  et 
contre  la  langue;  son  censeur  lui  aurait  mé  : 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme , 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

On  n'aurait  point  vu  un  héros  «  voguer  au  gré  de  ses 
désirs  plus  qu'au  gré  des  vents;  la  foudre  ouvrir  le  ciel  et 
Tonde  à  sillons  redoublés,  et  bouillonner  en  source  de  feu  ; 
de  pâles  éclairs  s'armer  de  toutes  parts  ;  »  ,un  héros  «  mé- 
diter son  retour  à  grands  pas  ;  la  sup  éme  sagesse  des  dieux 
qui  brave  la  crédule  faiblesse  des  mortels;  un  grand  cœur 
qui  ne  manque  à  son  devoir  que  pour  s'en  instruire  mieux  ;  » 
un  interlocuteur  qui  dit  :  «  ISe  pénétrez-vous  pas  un  si 
triste  silence  ?  des  remords  d'un  cœur  né  vertueux ,  qui  pour 
pnnir  ce  cœur  vont  plus  loin  que  les  dieux;  »  une  Electre 
qui  dit  :  c  Percez  le  cœur  d'Itys,  mais  respectez  le  mien.  » 

n  n'est  que  trop  vrai ,  et  il  fout  l'avouer  à  la  honte  de 
notre  littérature ,  que  dans  la  plupart  de  nos  auteurs  tra- 
giques on  trouve  rarement  six  vers  de  suite  qui  n'aient  de 
pareils  défouts;  et  cela,  parce  qu'ils  ont  la  présomption  de 
ne  consulter  personne  ■ ,  ou  l'indocilité  de  ne  profiter  d'au- 
cun avis.  Le  peu  de  connaissance  qu'ils  ont  eux-mêmes  des 
langues  savantes ,  de  la  noble  simplicité  des  anciens,  de  la 
tragédie  grecque ,  les  leur  fait  mépriser.  La  précipitation 
et  te  paresse  sont  encore  des  défonts  qui  les  perdent  sans 


.  In  Metii  descendat  judicis  aures. 

noRAT.,  de  Artê  po9t.,  W7. 


ressonit»  •.  Xénophon  leur  crie  en  vain  que  le  travail  est 
la  nourriture  du  sage ,  oi  rtovot  opov  toï»  ày^Odli'  Enivrés 
d'un  succès  passager,  ils  se  croient  au-dessus  des  plus 
grands  maîtres,  et  des  anciens,  qu'il  ne  connaissent  presque 
que  de  nom.  Une  bonne  tragédie,  ainsi  qu'un  bon  poémc, 
est  l'ouvrage  d'un  esprit  sublime;  Magnœ  mentis  opus^  dit 
Juvénal.  Ce  n'est  pas  un  faible  effort  et  un  travail  médiocre 
qui  font  y  réussir. 

L'illustre  Racine  joignait  à  un  travail  infini  nue  grande 
connaissance  de  la  tragédie  grecque,  une  étude  continuelle 
de  ses  beautés  et  de  celles  de  leur  langue  et  de  la  nôtre  : 
il  consultait  de  plus  les  juges  les  plus  sévères,  les  plus  éclai- 
rés, et  qui  lui  étaient  sincèrement  attachés;  il  les  écoutait 
avec  docilité  :  enfin ,  il  se  fesait  gloire ,  ainsi  que  Df^- 
préaux ,  d'être  revêtu  des  dépouilles  des  anciens;  il  avait 
formé  son  style  sur  le  leur;  c'est  par  là  qu'il  s'est  fait  un 
nom  immortel.  Ceux  qui  suivent  une  autre  route  n'y  par- 
viendront jamais.  On  peut  réussir  peut-être  mieux  que  lui 
dans  les  catastrophes;  on  peut  produire  plus  de  terreur , 
approfondir  davantage  les  sentiments,  mettre  de  plus 
grands  mouvements  dans  les  intrigues  ;  mais  quiconque  ne 
se  formera  pas  comme  lui  sur  les  anciens,  quiconque  sur- 
tout n'imitera  pas  la  pureté  de  leur  style  et  du  sien,  n'aura 
jamais  de  réputation  dans  la  postérité. 

On  joue  pendant  quelques  années  des  romans  barbares, 
qu'on  nomme  tragédies;  mais  enfin  les  yeux  s'ouvrent  :  on 
a  eu  beau  louer ,  protéger  ces  pièces ,  elles  finissent  par 
être,  aox  yenx  de  tous  les  hommes  instruits ,  des  monu- 
ments de  mauvais  goût. 

c Vos  exemplaria  graca 

>  Noctuma  versatc  manu ,  versate  diuma.  • 

HoraTm  d0  àrte  poe(.,  268. 


....  Carmen  n»pfehendlte ,  quod  non 
Multa  dies ,  et  mulu  litura  coercaitatque 
Praesecturo  decics  non  castigavit  ad  unguem. 
HOBAT.,  éè  àrU  poet.,  20Q. 
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AVERTISSEMENT'. 

Cette  pièce,  ainsi  qne  la  Mort  de  César,  est  d'un  genre 
particulier,  le  plus  difficile  de  tous  peut-être ,  niais  aussi  le 
plus  utile.  Dans  ces  pièces ,  ce  n*est  ni  à  un  seul  person*- 
nage,  ni  k  une  fiuuille  qu'on  s'intéresse,  c'est  à  un  grand 
événement  historique.  Elles  ne  produisent  point  ces  émo- 
tions yi?es  que  le  spectacle  des  passions  tendres  peut  seul 
eiciter.  L'intérêt  de  curiosité,  qu'on  éprouve  ù  suivre  une 
intrigue ,  est  une  ressource  qui  leur  manque.  L'effet  des 
situations  extraordinaires ,  ou  des  coups  de  théâtre ,  y  peut 
difficilement  être  employé.  Ce  qui  attache  dans  ces  pièces , 
c'est  le  développement  de  grands  caracières  placés  dans  des 
situations  fortes ,  le  plaisir  d'entendre  de  grandes  idées 
exprimées  dans  de  beaux  vers,  et  avec  un  style  auquel 
l'état  des  personnages  A  qui  on  les.  prête  permet  de  donner 
de  la  pompe  et  de  l'énergie  sans  s'écarter  de  la  vraisem- 
blance ;  c'est  le  plaisir  d'être  témoin ,  pour  ainsi  dire , 
d'une  révolution  qui  fait  époque  dans  l'histoire ,  d'en  voir 
sous  ses  yeux  mouvoir  tous  les  ressorts.  Elles  ont  surtout 
l'avantage  précieux  de  donner  à  l'âme  de  l'élévation  et  de 
la  force  :  en  sortant  de  ces  pièces ,  on  se  trouve  plus  dis- 
posé h  une  action  de  courage ,  plus  éloigné  de  ramper 
devant  un  homme  accrédité ,  ou  de  plier  devant  le  pou- 
voir injuste  et  absolu.  Elles  sont  plus  difQciles  à  faire  :  il 
jie  suint  pas  d'avoir  un  grand  talent  pour  la  poésie  dra- 
matique ,  il  faut  y  joindre  une  connaissance  approfondie 
de  l'histoire ,  une  tête  fiûte  pour  combiner  des  idées  de 
politique ,  de  morale  et  de  philosophie.  Elles  sont  aussi 
plnsdiffleiles  à  jouer  :  dans  les  autres  pièces,  pourvu  que  les 
pHndpanx  personnages  soient  bien  remplis ,  on  peut  être 
Indulgent  pour  le  reste;  mais  on  ne  voit  pas  sans  dégoût 
un  Caton ,  un  Clodius  même ,  dire  d'une  manière  gauche 
'  des  vers  qu'il  a  l'air  de  ne  pas  entendre.  D'ailleurs,  un 
acteur  qui  a  éprouvé  des  passions ,  qui  a  l'âme  sensible , 
sentira  toutes  les  nuances  de  la  passion  dans  un  rôle  d'a- 
mant, de  père  ou  d'ami;  mais  comment  un  acteur  qui  n'a 
point  reçu  une  éducation  soignée,  qui  ne  s'est  point  oc- 

<  Cet  .dvfriiss^meni  estdc9(^ileiirs4le  Kdil. 


cupé  des  grands  objets  qui  ont  animé  les  personnages  qu'il 
va  représenter,  trouvera-t-il  le  ton ,  l'acUon ,  les  accents , 
qui  conviennent  à  Cicéron  et  à  César  ? 

Rome  sauvée  fut  représentée  A  Paris  sur  un  théâtre 
parHculier  t.  Voltaire  y  joua  le  rôle  de  Cicéron.  Jamais , 
dans  aucun  rôle,  aucun  acteur  n'a  porté  si  lohi  linusion  : 
on  croyoit  voir  le  consul.  Ce  n'étaient  pas  des  vers  récités 
de  mémoire  qu'on  entendait,  mais  un  discours  sortant  de 
l'âme  de  roraleur.  Ceux  qui  ont  assisté  à  ce  spectacle,  U  y 
a  plus  de- trente  ans  ,je  souviennent  encore  du  moment  où 
l'auteur  de  Rome  sauvée  s'écriait  : 

Homatos.  J  aime  la  gloire,  et  ne  veux  pototmen  taire, 
avec  une  vérité  si  fhippante,  qu'on  ne  savait  si  ce  noble 
aveu  venait  d'échapper  à  l'âme  de  Cicéron  ou  à  oeUe  de 
Voltaire. 

Avant  lui ,  la  Mort  de  Pompée  était  le  seul  modèle  des 
pièces  de  ce  genre  qu'U  y  eût  dans  notre  langue ,  oo  peut 
d\re  même  dans  aucune  langue.  Ce  n'est  pas  que  le  Jules 
César  de  Shakespeare,  ses  pièces  tirées  de  VBistoire  iFAn- 
gUterre,  ainsi  que  quelques  tragédies  espagnoles,  ne  soient 
des  drames  historiques;  mais  de  telles  pièces,  où  U  n'y  a 
ni  unité  ni  raison,  où  tons  les  tons  sont  mêlés,  où  l'histoire 
est  oonserrée  jusqu'à  la  minutie,  et  les  mœun  altéréns 
jusqu'au  ridicule,  de  teUes  pièces  ne  peuvent  [dus  être 
comptées  parmi  les  producUons  des  arts  que  comme  des 
moniunents  du  génie  brut  de  leurs  anteun ,  et  de  la  bar- 
bane  des  siècles  qui  les  ont  produites. 


PRÉFACE*. 

Deux  motifs  ont  feit  choisir  ce  sujet  de  tragédie,  qui 
paraît  impraticable ,  et  peu  fait  pour  les  mœurs ,  pour  les 
usages,  la  manière  de  penser,  et  le  théâtre  de  Paris. 

'Le8Juinl750,  et  chez  la  duchesse  dn  Maine,  à  Sceaux,  le 
22  juin  de  la  même  année.  Voltaire  éUit  en  Ptumc  quand  sa  tra- 
gédie fut  représentée  pour  U  première  fob  sur  le  théitre  fran- 
Cais,le24févrierl782. 

*  Celte  prébce  est  de  Voltaire. 
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On  a  voulu  essayer  encore  une  fois,  par  nne  tragédie 
sans  déclaration  d'amour,  de  détruire  les  reproches  que 
tonte  l'Europe  savante  fait  à  la  France ,  de  ne  souffrir 
guère  au  théâtre  que  les  intrigues  galantes;  et  on  a  eu 
snrtont  pour  objet  de  foire  connaître  Cicéron  aux  jeunes 
personnes  qui  fréquentent  les  spectacles. 

Les  grandeurs  passées  des  Romains  tiennent  encore 
tonte  la  terre  attentive,  et  l'Italie  moderne  met  une  partie 
de  sa  gloire  à  découvrir  quelques  raines  de  l'ancienne.  On 
montre  avec  respect  la  maison  que  Cicéron  occupa.  8on 
nom  est  dans  toutes  les  bouches,  ses  écrits  dans  toutes  les 
mains.  Ceux  qui  ignorent  dans  leor  pttrie  qod  chef  était 
ji  la  télé  de  se»  tribmnBX ,  il  7  h  cinqnmile  ans ,  savent  en 
qoel  temps  Cicéron  était  à  ta  tête  de  Rome.  Plus  le  der- 
nier siècle  de  la  république  romaine  a  été  bien  connu  de 
nous,  plus  ce  grand  homme  a  été  admiré.  Nos  nations 
modernes ,  trop  tard  civilisées ,  ont  eu  long-temps  de  lui 
des  idées  vagues  on  fausses.  Ses  ouvrages  servaient  à  notre 
éducation;  maison  ne  savait  pas  jusqu*à  quel  point  sa  per- 
sonne était  respectable.  L*auteur  était  superflciellement 
connu;  le  consiil  était  presque  ignoré.  Les  lumières  que 
nous  avons  acquises  nous  ont  appris  à  ne  lui  comparer 
aucun  des  hommes  qui  se  sont  mêlés  du  gouvernement,  et 
qui  ont  prétendu  à  l'éloquence. 

n  semble  que  Cicéron  aurait  été  tout  ce  quil  aurait 
voulu  être.  Il  gagna  une  bataille  dans  les  gorges  dissus, 
où  Alexandre  avait  vaincu  les  Perses.  Il  est  bien  vraisem- 
blable que  s'il  s'était  donné  tout  entier  à  la  guerre,  à  cette 
profession  qui  demande  un  sens  droit  et  une  exirême  vi- 
gilance ,  il  eût  été  au  rang  des  plus  illustres  capitaines  de 
son  siècle;  mais,  comme  César  n'eût  été  que  le  second  des 
orateurs ,  Cicéron  n'eût  été  que  le  second  des  généraux. 
Il  préféra  à  toute  autre  gloire  celle  d'être  le  père  de  la 
mailresse  du  monde  :  et  quel  prodigieux  mérite  ne  fiillait- 
il  pas  à  un  simple  chevalier  d'Arpinum ,  pour  percer  la 
foîde  de  tant  de  grands  hommes ,  pour  parvenir  sans  in- 
trigue à  la  première  place  de  l'univers,  malgré  l'envie  de 
tant  de  patriciens  qui  régnaient  à  Rome! 

Ce  qui  étonne  surtout ,  c'est  que ,  dans  les  tumultes  et 
les  orages  de  sa  vie ,  cet  homme ,  toujours  chargé  des  af- 
feires  de  l'état  et  de  celles  des  particuliers,  trouvât  encore 
du  temps  pour  être  instruit  h  fond  de  tontes  les  sectes  des 
Grecs ,  et  qu'il  fût  le  plus  grand  philosophe  des  Romains, 
aussi  bien  que  le  plus  éloquent.  Y  a-t-il  dans  l'Europe 
beaucoup  de  ministres,  de  magistrats,  d'avocats  même  un 
peu  employés ,  qui  paissent ,  je  ne  dis  pas  expliquer  les 
admirables  découvertes  de  Newton ,  et  les  idées  de  I^ib- 
nitz,  comme  Cicéron  rendait  compte  des  prindpes  de 
Zenon ,  de  Platon ,  et  d'Épicure ,  mais  qui  puissent  ré- 
pondre à  une  question  profonde  de  philosophie? 

Ce  que  peu  de  personnes  savent,  c'est  que  Cicéron  était 
encore  un  des  premiers  poètes  d'un  siècle  où  la  belle 
poésie  commençait  à  naître.  Il  balançait  la  réputation 
de  Lucrèce.  Y  a-t-il  rien  de  plus  beou  que  ces  vers  qui 
nous  sont  restés  de  son  poème  sur  Marius ,  et  qui  font 
tant  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage  ? 

f  Sic  Jovis  altisonl  subito  pinnata  satelles , 
•  Arboris  e  trunco ,  serpentis  saucia  morsu , 
»  Ipsa  ferissubigit  transfigens  unguibus  anguem 
B  Semianimum ,  et  varia  graviter  cervice  micaiitem 
»  Qoem  se  intorquentem  lanians  rostroque  cilienians , 
«  Jam  satiata  animum ,  Jam  dures  ulta  dolores 
»  Abjicit  cfflantem .  et  laceratum  affligit  iii  undas, 
»  Seqoe  obitu  a  solis  nitidos  convertit  ad  ortus.  > 

Je  suis  de  plus  en  plus  persuadé  que  notre  langue  est 


impuissante  h  rendre  l'harmonieuse  énergie  des  vers  la- 
tins comme  des  vers  grecs;  mais  j'oserai  donner  nne 
légère  esquisse  de  ce  petit  tableau ,  peint  par  le  grand 
homme  que  j'ai  osé  faire  parler  dans  Rome  saucée,  et  dout 
j'ai  imité  en  quelques  endroits  les  Catilinaires. 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre  * 

Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre  ; 

11  s'envole;  il  entraîne  au  séjour  azuré 

L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 

Le  sang  tombe  des  airs.  11  déchire ,  il  dévore 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 

U  le  perce ,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs  ; 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre  en  expirant  se  débat ,  se  replie  ; 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 

Et  l'aigle  tout  sanglant ,  fier,  et  victorieux , 

Le  rejette  en  hireur ,  et  plane  au  liaut  des  deux. 

Pour  peu  qu'on  ait  la  moindre  étincelle  de  goût,  on  aper- 
cevra dans  la  faiblesse  de  cette  copie  la  force  du  pinceau 
de  l'original.  Pourquoi  donc  Cicéron  passe-t-il  pour  un 
mauvais  poète?  Parce  qu'il  a  plu  à  Juvénal  de  le  dire, 
parce  qu'on  loi  a  imputé  un  vers  ridicule  : 
«  O  Ibrtunatam  natam ,  me  consule ,  Romam  !  i 
C'est  on  vers  si  mauvais,  que  le  Iradootenr,  qui  a  voula 
en  exprimer  les  défauts  en  français,  n'a  pu  même  y 
réussir. 

O  Rome  fortunée. 
Sous  mon  consulat  née  I 

ne  rend  pas  à  beaucoup  près  le  ridicule  du  vers  latin. 

Je  demande  s'il  est  possible  que  l'aatenr  du  beau  mor- 
ceau de  poésie  que  je  viens  de  citer  ait  fait  un  vers  si  im- 
pertinent? Il  y  a  des  sottises  qu'un  homme  de  génie  et  de 
sens  ne  peut  jamais  dire.  Je  m'imagine  que  le  préjugé , 
qui  n'accorde  presque  jamais  deux  genres  à  un  seul 
homme ,  fit  croire  Cicéron  incapable  de  la  poésie  quand  il 
y  eut  renoncé.  Quelque  mauvais  plaisant,  quelque  ennemi 
de  la  gloire  de  ce  grand  homme,  imagina  ce  vers  ridicule, 
et  l'attribua  à  l'orateur,  au  philosophe,  au  père  de  Rome. 
Jnvénal,  dans  le  siècle  suivant,  adopta  ce  bruit  populaire, 
et  le  fit  passer  à  la  postérité  dans  ses  déclamations  sati- 
qnes;  et  j'ose  croire  que  beaucoup  de  réputations  bonnes 
oa  mauvaises  se  sont  ainsi  établies. 

On  impute ,  par  exemple ,  an  P.  Malebranche  ces  deux 
vers: 

Il  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  monde , 
Pour  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

On  prétend  qu'il  les  fit  pour  montrer  qu'un  philosophe 
peut ,  quand  il  le  veut,  être  poète.  Quel  homme  de  bon 
sens  croira  que  le  P.  Malebranche  ait  fiiit  quelque  chose 
de  si  absurde  ?  Cependant ,  qu'un  écrivain  d'anecdotes , 
un  compilateur  littéraire ,  transmette  à  la  postérité  cette 
sottise ,  elle  s'accréditera  avec  le  tem|is;  et  si  le  P.  Male- 
branche était  un  grand  homme ,  on  dirait  nn  jour  :  Ce 
grand  homme  devenait  un  sot  quand  il  était  hors  de  sa 
sphère. 

On  a  reproché  à  Cicéron  trop  de  sensibilité ,  trop  d'af- 
fliction dans  ses  malheurs.  U  confie  ses  justes  plaintes  à  sa 
femme  et  â  son  ami ,  et  on  impute  à  lâcheté  sa  fhmchise. 
Le  blâme  qui  vondra  d'avoir  répandu  dans  le  sein  de  l'a- 
mitié les  douleurs  qu'il  cachait  à  ses  persécuteurs  ;  je  l'en 
aime  davantage.  H  n'y  a  guère  que  les  âmes  vertueuses  de 
sensibles.  Cicéron,  qui  aimait  tant  la  gloire,  n'a  point 
ambitionné  celle  de  vouloir  paraître  ce  qu'il  n'était  pas. 
Nous  avons  vu  des  hommes  mourir  de  douleiu*  pour  avoir 
perdu  de  très  petites  places,  après  avoir  affecté  de  diro 
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qalb  ne  les  regrettaient  pas  ;  quel  mal  y  a-t-il  donc  à 
avouer  à  sa  femme  et  à  son  ami  qu'on  est  fâché  d'être  loin 
de  Rome  qu'on  a  servie ,  et  d'être  persécuté  par  des  in- 
grats et  par  des  perfides?  11  faut  fermer  son  cœur  à  ses 
t)Tans ,  et  l'oorrir  à  ceux  qu'on  aime. 

Cicéron  était  vrai  dans  toutes  ses  démarches  ;  il  parlait 
de  son  afQiction  sans  honte ,  et  de  son  goût  pour  la  vraie 
gloire  sans  détour.  Ce  caractère  est  à  la  fois  naturel ,  haut 
et  humain.  Préférerait-on  la  politique  de  César ,  qui ,  dans 
ses  Commentaires ,  dit  qu'il  a  ofTert  la  paix  à  Pompée ,  et 
qui ,  dans  ses  lettres ,  avoue  qu'il  ne  veut  pas  la  lui  donner  ? 
César  était  un  grand  homme  ;  mais  Cicéron  était  un  homme 
vertueux. 

Que  ce  consul  ait  été  un  bon  poète ,  un  philosophe 
qui  savait  douter,  un  gouverneur  de  province  par- 
fait ,  un  général  habile  ;  que  son  âme  ait  été  sensible  et 
vraie ,  ce  n'est  pas  là  le  mérite  dont  il  s'agit  ici.  Il  sauva 
Rome  malgré  le  sénat ,  dont  la  moitié  était  animée  contre 
lui  par  l'envie  la  plus  violente.  H  se  fit  des  ennemis  de  ceux 
mêmes  dont  il  fut  l'oracle ,  le  libérateur  et  le  vengeur.  Il 
prépara  sa  mine  par  le  service  le  plus  signalé  que  ja- 
mais homme  ait  rendu  à  sa  patrie.  11  vit  cette  ruine ,  et  il 
n'en  fut  point  effrayé.  C'est  ce  qu'on  a  voulu  représenter 
dans  cette  tragédie  :  c'est  moins  encore  l'âme  fnîouche  de 
Catilina ,  que  l'âme  noble  et  généreuse  de  Cicéron ,  qu'on 
a  voulu  peindre. 

Nous^ivons  toujours  cru ,  et  on  s'était  conflrmé  plus  que 
jamais  dans  l'idée  que  Cicéron  est  un  des  caractères  qu'il 
né  furt  jamais  mettre  sur  le  théâtre.  Les  Anglais ,  qui  ha- 
sardent tout ,  sans  même  savoir  qu'ils  hasardent,  ont  fait 
une  tragédie  de  la  conspiration  de  Catilina.  Ben-Jonson 
n'a  pas  manqué ,  dans  cette  tragédie  historique ,  de  tra- 
duire sept  ou  huit  pages  des  Cafi/maires,  et  même  il  lésa 
traduites  en  prose ,  ne  croyant  pas  que  l'on  pût  faire  parler 
Cicéron  en  vers.  La  prose  du  consul  et  les  vers  des  autres 
personnages  font,  à  la  vérité ,  un  contraste  digne  de  la 
barbarie  du  siècle  de  Ben-Jonson  ;  mais  pour  traiter  un 
sujet  si  sévère ,  dénué  de  ces  passions  qui  ont  tant  d'empire 
sur  le  cœur,  il  faut  avouer  qu'il  fallait  avoir  afTnire  a  un 
peuple  sérieux  et  instruit ,  digne  en  quelque  sorte  qu'on 
mit  sous  ses  yeux  l'ancienne  Rome. 

Je  conviens  que  ce  sujet  n'est  guère  théâtral  pour  nous 
qui ,  ayant  beaucoup  plus  de  goût ,  de  décence ,  de  cou- 
naissance  du  théâh*e,que  les  Anglais,  n'avons  généralement 
pas  des  mœurs  si  fories.  On  ne  voit  avec  plaisir  au  théâtre 
que  le  combat  des  passions  qu'on  éprouve  soirméme.  Ceux 


qui  sont  remplis  de  l'étude  de  Cicéron  et  de  la  répobliqoe 
romaine  ne  sont  pas  ceux  qui  fréquentent  les  spectacles. 
Ils  n'imitent  point  Cicéron,  qui  y  était  assidu.  11  est  étrange 
qu'ils  prétendent  éire  plus  graves  que  lui  ;  ils  sont  seule- 
ment moins  sensililes  aux  beaux-arts ,  ou  retenus  par  un 
pn  jugé  ridicule.  Quelques  progrès  que  ces  arts  aient  foils 
en  France ,  les  hommes  choisis  qui  les  ont  cultivés  n'ont 
point  encore  conununiqué  le  vrai  goût  à  toute  la  nation. 
C'est  que  nous  sommes  nés  moins  heureusement  que  les 
Grecs  et  les  Romains.  On  va  aux  spectacles  plus  par  oisi- 
veté que  par  un  véritable  amour  de  la  littérature. 

Cette  tragédie  parait  plutôt  faite  pour  être  lue  par  les 
ama'eurs  de  l'antiquité ,  que  pour  é;re  vue  par  le  parterre. 
Elle  y  fût  à  la  vérité  applaudie,  et  beaucoup  plus  que 
Zaïre  ;  mais  elle  n'est  pas  d'un  genre  à  se  soutenir  comme 
Zaïre  sur  le  théâtre.  Elle  est  beaucoup  plus  fortement 
écrite ,  et  une  seule  scène  entre  César  et  Catilina  était  plus 
diflicile  à  faire  que  la  plupart  des  pièces  où  l'amour  do- 
mine. Mais  le  cœur  ramène  à  ces  pièces,  et  l'admiration  pour 
les  anciens  Romains  s'épuise  bientôt.  Personne  ne  conspire 
aujourd'hui,  et  tout  le  monde  aime. 

D'ailleurs  les  représentations  de  Catilina  exigent  un 
trop  grand  nombre  d'acteurs,  un  trop  grand  appareil. 

Les  savanis  ne  trouveront  pas  ici  une  histoire  6dèle  de 
la  conjuration  de  Catilina;  ils  sont  assex  persuadés  qu'une 
tragédie  n'est  pas  une  histoire  ;  mais  ils  y  verront  une 
peinture  vraie  des  mœurs  de  ce  temps-là.  Tout  ce  que  Ci- 
céron ,  Catilina ,  Caton ,  César ,  ont  fait  dans  cette  pièce , 
n'est  pas  vrai  ;  mais  leur  génie  et  leur  caractère  y  sont 
peints  lldèlement. 

i>i  on  n'a  pu  y  développer  l'éloquence  de  Cicéron ,  on  a 
du  moins  étalé  toute  sa  vertu  et  tout  le  courage  qu'il  fit 
paraître  dans  le  péril.  On  a  montré  dans  Catilina  ces  con- 
trastes de  férocité  et  de  séduction  qui  formaient  son  ca- 
ractère; on  a  faitvoU*  César  naissant,  factieux  et  magna- 
nime ,  César  fait  pour  être  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de 
RomQ. 

Ou  n'a  point  foit  paraître  les  députés  des  AHobroges, 
qui  n'étaient  point  des  ambassadeurs  de  nos  Gaules ,  mais 
des  agents  d'une  petite  province  d'Italie  soumise  aux  Ro- 
mains ,  qui  ne  firent  que  le  personnage  de  délateurs,  et 
qui  par  là  sont  indignes  de  figurer  sur  la  scène  avec  Cicé- 
ron ,  César  et  Caton. 

Si  cet  ouvrage  parait  au  moins  passablement  écrit,  et 
s'il  fait  connaître  un  peu  l'ancienne  Rome,  c'est  tout  ce 
qu'on  a  prétendu ,  et  tout  le  prix  qu'on  attend. 


FIN  DE  LA  PREFACE. 
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LDCUUDS. 

LICTCDB9. 

Le  tbèétre  représente,  d'un  cAlé,  le  palais d'Aurèllo;  de  l'antro,  le 
temple  de  Tellus,  où  a'assemble  le  aénat.  On  volt  dans  l'enfonrcoienl 
une  galerie  qal  communique  à  des  soulêrralna  qal  conduisent  du  po- 
1**"  d>Aurélle  au  veaUbule  du  temple. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CATILINA. 

(Soldats  dans  l'earooccment.  ) 

Orateur  insolent ,  qu'on  vil  peuple  seconde , 
Assis  au  premier  rang  des  souverains  du  monde , 
Tu  vas  tomber  du  faite  où  Rome  ta  placé. 
Inflexible  Calon ,  vertueux  insensé  ! 
Ennemi  de  ton  siècle ,  esprit  dur  et  farouche , 
Ton  terme  est  arrivé ,  ton  impnidence  y  louche. 
Fier  sénat  de  tyrans  qui  tiens  le  monde  aux  fers , 
Tes  fers  sont  préparés ,  tes  tombeaux  sont  ouverts. 
Que  ne  puis-je  en  ton  sang,  impérieux  Pompée, 
Éteindre  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée  ! 
Que  ne  puis-je  opposer  à  ton  pouvoir  fatal 
Ce  César  si  terrible ,  et  déjà  ton  égaXl 
Quoi  !  César,  comme  moi  Cactieux  dès  Tenfance , 
Avec  Catilina  n  est  pas  d'intelligence? 
Mais  le  piège  est  tendu  ;  je  prétends  qu'aujourd'hui 
Le  trône  qui  m'attend  soit  préparé  par  lui. 
Il  faut  employer  tout,  jusqu'à  Cicéron  même, 
Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j'aime  : 
Sa  docile  tendresse,  en  cet  affreux  moment, 
De  mes  sanglants  projets  est  lavengle  instrument. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  mon  complice, 
le  venx.  que  Tamour  même  à  mon  ordre  obéisse. 
Titres  chers  et  sacrés,  et  de  père ,  et  d'époux , 
Faiblesses  des  humains,  évanouissez-vous. 


SCÈiNE   II. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  .\ffranciiis  et  soLn.\Ts, 
dann  le  lointain, 

CATILINA. 

Eh  bien  !  cher  Célhégus ,  Undis  que  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre , 
Avez-vous  réuni  les  cliefs  des  conjurés? 

CÉTHÉGUS. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  ignorés , 
Sous  ce  portique  même ,  et  près  du  temple  impie 
Où  domine  un  sénat,  tyran  de  l'Italie. 
Ils  ont  renouvelé  leurs  serments  et  leur  foir 
Mais  tout  est-il  prévu?  César  est-il  à  toi? 
Seconde-t-il  enfin  CatiUna  qu'il  aime? 

CATILINA. 

Cet  esprit  dangereux  n'agit  que  pour  lui-même. 

CÉTHÉGUS. 

Conspirer  sans  César  ! 

CATILINA. 

Ah  !  je  ly  veux  forcer. 
Dans  ce  piège  sanglant  je  veux  l'embarrasser. 
Mes  soldats ,  en  son  nom ,  vont  surprendre  Préneste; 
Je  sris  qu'on  le  soupçonne ,  et  je  réponds  du  reste. 
Ce  consul  violent  va  bientôt  laccuser  ; 
Pour  se  venger  de  lui ,  César  peut  tout  oser. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qu'on  irrite  ; 
C'est  un  lion  qui  dort ,  et  que  ma  voix  excite. 
Je  veux  que  Cicéron  réveille  son  courroux , 
Et  force  ce  grand  homme  à  combattre  pour  nous. 

CÉTHÉGUS. 

Mais  Nonnius  enfin  dans  Préneste  est  le  maître  ; 
n  aune  la  patrie,  et  tu  dois  le  connaître  : 
Tes  soins  pour  le  tenter  ont  été  superflus. 
Que  fout-il  décider  du  sort  de  Nonnius? 

CATaiNA. 

Je  t'entends  ;  tu  sais  trop  que  sa  fille  m'est  chère. 
Ami ,  j'aime  Aurélie  en  détestant  son  père. 
Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  tient  sous  ma  loi; 
Quand  sa  haine  impuissante ,  et  sa  colère  vaine , 
Eurent  tenté  sans  firuit  de  briser  notre  chaîne  ; 
A  cet  hymen  secret  quand  il  a  consenti , 
Sa  faiblesse  a  tremblé  d'offenser  son  parti, 
n  a  craint  Cicéron  ;  mais  mon  heureuse  adresse 
Avance  mes  desseins  par  sa  propre  faiblesse. 
J'ai  moi-même  exigé ,  par  un  serment  sacré , 
Que  ce  nœud  dandestiafât  encore  ignoré. 
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Célhégus  et  Sura  sotit  seuls  dépositaires 
De  ce  secret  utile  à  nos  sanglants  mytères. 
Le  palais  d' Aurélie  au  temple  nous  conduit  ; 
C'est  là  qu'en  sûreté  j'ai  moi-même  introduit 
Les  armes ,  les  flambeaux ,  l'appareil  du  carnage. 
De  nos  vastes  succès  mon  hymen  est  le  gage. 
Vous  m'avez  bien  servi  ;  l'amonr  m'a  servi  mieux. 
C'est  chez  Nonnius  même ,  à  l'aspect  de  ses  dieux , 
Sons  les  murs  du  sénat  ;  sous  sa  voûte  sacrée , 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  est  préparée. 

(  Aux  conjurés  qui  sont  dans  le  fond.  ) 

Vous ,  courez  dans  Préneste,  où  nos  amis  secrets 
Ont  du  nom  de  César  voilé  nos  intérêts  ; 
Que  Nonnius  surpris  ne  puisse  se  défendre. 
Vous  5  près  du  Capitole ,  allez  soudain  vous  rendre. 
Songez  qui  vous  servez ,  et  gardez  vos  serments. 

(ACéthéRus.) 
Toi ,  coDdnis  d'nn  coup  d*œU  tons  ces  grands  mom  ements. 

SCÈNE  III. 

AURÉLIE ,  CATILINA. 

AURÊLfE. 

Ah  !  calmez  les  horreurs  dont  je  suis  poursuivie , 
Cher  époux ,  essuyez  les  larmes  d' Aurélie. 
Quel  trouble,  quel  spectacle,  et  quel  réveil  affreux! 
Je  vous  suis  en  tremblant  sous  ces  mnrs  ténébreux. 
Ces  soldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes. 
On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes! 
Qui  peut  nous  menacer?  Les  jours  de  Marins, 
De  Carbon,  de  Sylla,  sont-ils  donc  revenus? 
De  ce  front  si  terrible  éclaircissez  les  ombres. 
Vous  détournez  de  moi  des  yeux  tristes  et  sombres. 
Au  nom  de  tant  d'amour,  et  par  ces  nœnds  secrets 
Qui  joignent  nos  destins ,  nos  cœurs,  nos  intérêts , 
Au  nom  de  notre  flls ,  dont  Tenfance  est  si  chère , 
{ Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  sa  mère , 
Et  je  ne  vois,  hélasî  que  ceux  que  vous  courez  :  ) 
Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  sens  sont  livrés  : 
Expliquez-vous. 

CATILINA. 

Sachez  que  mon  nom ,  ma  fortune, 
Ma  sûreté ,  la  vôtre ,  et  la  cause  conmiune , 
Exigent  ces  apprêts  qui  causent  votre  effroi. 
Si  vous  daignez  m'aimer,  si  vons  êtes  à  moi , 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence. 
Des  meilleurs  citoyens  j'embrasse  la  défense. 
Vous  voyez  le  sénat,  le  peuple  divisés, 
Une  fbule  de  rois  l'un  à  l'autre  opposés  : 
On  se  menace,  ons^arme  ;  et,  dans  ces  conjonctiires, 
Je  prend  un  parti  sage ,  et  (te  justes  mesures. 

AURÉLIE. 

Je  le  souhaite  an  moins.  Mais  me  tromperiez-vous? 
Peut-on  cacher  son  cœur  aUx  cœurs  qui  sont  à  nous? 
En  vons  justiflant,  vous  redoublez  ma  cramte. 
Dans  vos  yetix  égarés  trop  d'horreur  est  empreinte. 


Ciel  !  qne  fera  mon  père ,  alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funestes  apprêts  viendront  fhipperses  yeux? 
Souvent  les  noms  de  fiUe ,  et  de  père ,  et  de  gendre, 
Lorsque  Rome  a  parlé ,  n'ont  pn  se  faire  entendre. 
Notre  hymen  lui  déplut ,  vous  le  savez  assez  : 
Mon  bonheur  est  un  crime  à  ses  yeux  offensés. 
On  dit  que  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 
Quels  effets  il  verra  de  cet  hymen  funeste  ! 
Cher  époux ,  quel  usage  affreux ,  infortuné , 
Du  pouvoir  que  sur  moi  l'amour  vous  a  donné  ! 
Vous  avez  un  parti  ;  ma'is  Cicéron ,  mon  père , 
Caton ,  Rome ,  les  dieux ,  sont  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd'hiû. 

CATILINA. 

Non ,  il  ne  viendra  poUit;  ne  craignez  rien  de  lui. 

AURÉLIE. 

Comment? 

CATILINA. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
Que  pour  y  respecter  et  sa  flUe  et  son  gendre. 
Je  ne  puis  m'expliquèr,  mais  souvenez-vous  bien 
Qu'en  tout  son  intérêt  s'accorde  avec  le  mien. 
Croyez ,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 
De  mes  justes  projets  le  premier  avantage , 
Qu'U  sera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 
Les  superbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 
Je  vous  ouvre  à  tous  deux ,  et  vous  devez  m'en  croire, 
Une  source  étemelle  et  dlionneur  et  de  gloire. 

AURÉLIE. 

La  gloire  est  bien  douteuse ,  et  le  péril  certain. 
Que  voulez-vous?  pourquoi  forcer  votre  destin? 
Ne  vous  sufllt-il  pas ,  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 
D'être  im  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  de  plus  haut ,  où  voulez-vous  montei^ 
Les  noirs  pressentiments  viennent  m'éponvanter. 
J'ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 
Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promise , 
Ce  repos  de  l'amour  que  mon  cœur  a  cherché  ! 
Les  dieux  m'en  ont  punie ,  et  me  l'ont  arraché. 
Dès  qu'unléger  sommeil  vient  fermer  mes  paupières , 
Je  vois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meurtrières, 
Des  supplices ,  des  morts ,  des  fleuves  teinU  de  sang  ; 
De  mon  père  au  sénat  je  vois  percer  le  flanc  ; 
Vous-même ,  environné  d'une  troupe  en  ftirie , 
Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie  ; 
Des  torretits  de  mon  sang  répandus  par  vos  coups, 
Et  votre  épouse  enfin  mourante  auprès  de  vous. 
Je  me  lève ,  je  fuis  ces  images  fîmàires  ; 
Je  cours ,  je  vous  demande  an  nûUea  des  ténânes  : 
Je  vous  retrouve,  hélas  I  et  vous  me  replongez 
Dans  l'abîme  des  maux  qui  me  sont  présagés. 

CATILINA. 

AUez ,  Catilma  ne  craint  point  les  augures  ; 

Et  je  veax  du  courage ,  et  non  pas  des  mummres , 

Quand  je  sers  et  l'état ,  et  vous ,  et  mes  amis. 

AtTRÉLIB. 

Ah!  cruel!  est-ce  ainsi  que  l'on  sert  son  {nys? 
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J'ignore  à  quels  desseins  U  fureur  s*e$t  portée  ; 
S'ils  étaient  générais ,  tu  m  aurais  consultée  : 
Nos  communs  intérêts  semblaient  te  Tordonner  : 
Si  tu  feins  avec  moi,  je-dois  tout  soupçonner. 
Tu  te  perdras  :  déjà  ta  conduite  est  suspecte 
A  ce  consul  sévère ,  et  que  Rome  respecte. 

CATIUNA. 

Cicéron  respecté!  lui,  mon  lâche  rival! 
SCÈNE  IV. 

CAÏILINA,  AURÉLDS;  MARTIAN,  Vun  des 
conjurés. 

MARTIAN. 

Seigneur,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 
Par  son  ordre  bientôt  le  sénat  se  rassemble  : 
11  vous  mande  en  secret. 

AURÉLIB. 

Catilina ,  je  tremble 
A  cet  ordre  subit ,  à  ce  funeste  nom. 

CATILINA. 

Mon  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron! 
Que  Nonnius  séduit  le  craigne  et  le  révère  ; 
Qu'il  déshonore  ainsi  son  rang ,  son  caractère; 
Quil  serve ,  il  en  est  digne ,  et  je  plains  son  erreur  : 
Mais  de  vos  sentiments  j'attends  plus  de  grandeur. 
Allez ,  souvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres 
Choisissaientautrementleursconsulsetleursmaltres. 
Quoi!  vous  femme  etRomaine,  etdusangd'unNéron, 
Vous  seriez  sans  orgueil  et  sans  ambition? 
11  en  faut  aux  grands  cœurs. 

AURÉLIE. 

Tu  crois  le  mien  timide  -, 
La  seule  cruauté  te  parait  intrépide. 
Tu  m'oses  reprocher  d'avoir  tremblé  pour  toi. 
Le  consul  va  paraître  ;  adieu ,  mais  connais-moi  : 
Apprends  que  cette  épouse  à  tes  lois  trop  soumise , 
Que  tu  devais  aimer,  que  ta  fierté  méprise , 
Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  ^attendrir, 
Plus  Romaine  que  toi ,  peut  l'apprendre  à  mourir. 

CATILINA. 

Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévorel 
Goéron  que  je  vois  est  moins  à  craindre  encore. 

SCÈNE  V. 

CICERON ,  dam  Venfoneemeni  ;  le  chef  des 
LiCTEUBS,  CATILINA. 

acÉRON,  a^ehefdes  licteurs. 
Suivez  mon  ordre,  allez  ;  de  ce  perfide  oceur 
Je  prétends,  sans  témoin,  sonder  la  profondeur. 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

CATnnfA. 
Quoi!  c'est  ce  plébéien  dont  Rome  a  foit  son  mattrel 


CICERON. 

Avant  que  le  sénat  se  rassemble  à  ma  voix. 
Je  viens ,  Catilina ,  pour  la  dernière  fois , 
Apporter  le  flambeau  sur  le  bord  de  l'abîme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 

CATILINA. 

Qui?  vous? 

CICERON. 

Moi. 

CATILINA. 

C'est  ainsi  que  votre  mûnitié. . . 

CICÉRON. 

C  est  ainsi  que  s'explique  un  reste  de  pitié. 
Vos  cris  audacieux ,  votre  plainte  frivole , 
Ont  assez  fatigué  les  murs  du  Capitole. 
Vous  feignez  de  penser  que  Rome  et  le  sénat 
Ont  avili  dans  moi  Thonneur  du  consulat. 
Concurrent  malheureux  à  cette  place  insigne , 
Votre  orgueil  l'attendait ,  mais  en  étiez-vous  digne? 
La  valeur  d  un  soldat ,  le  nom  de  vos  aïeux, 
Ces  prodigalités  dun  jeune  ambitieux, 
Ces  jeux  et  ces  festmsqu  un  vain  luxe  prépare , 
Etaient-ils  on  mérite  assez  grand ,  assez  rare , 
Pour  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 
Au  peuple  souverain  qui  règne  sur  les  rois? 
A  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être , 
Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 
Vous  pouviez  de  l'état  être  un  jour  le  soutien  : 
Mais  pour  être  consul ,  devenez  citoyen. 
Pensez-vous  aflàiblir  ma  gloire  et  ma  puissance  y 
En  décriant  mes  soins ,  ipon  état ,  ma  naissance? 
Dansces  temps  malheureux ,  dans  nos  jours  corrom- 
Fautil  des  noms  à  Rome?  U  lui  fout  des  vertus,  [pus, 
Ma  gloire  (et  je  la  dois  à  ces  vertus  sévères) 
Est  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 
Mon  nom  commence  en  moi  :  de  votre  honneur  ja- 
Tremblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous,  [loux, 

GATHJNA* 

Vous  abusez  beaucoup ,  magistrat  d^une  année , 
De  votre  autorité  passagère  et  bornée. 

CICÉRON. 

Si  j'en  avais  usé,  vous  seriez  dans  les  fers , 
Vous ,  Tétemel  appui  des  citoyens  pervers  ; 
Vous  qui ,  de  nos  autels  souillant  les  privilèges , 
Portez  jusqu'aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacrilèges  ; 
Qui  comptez  tous  vos  jou(^ ,  et  marquez  tous  vos  pas 
Par  des  plaisirs  affreux  ou  des  assassinats  ; 
Qui  savez  tout  braver,  tout  oser,  et  tout  feindre  : 
Vous  enfin ,  quisans  moi  seriez  peut-être  à  craindre. 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux 
Que,  pour  un  autre  usage,  ont  raSsen  vous  lesdieux; 
Courage,  adresse,  esprit ,  grâce-)  fierté  snblhne , 
Tout,  dans  votre  âme  aveugle»  est  rinstrument  du 
Jedétoomaisdevousdesregardspatemels,   [crime. 
Qui  veillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 
Ma  voix,  que  craint  l'audace,  et  que  le  fidble  implore , 
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Dans  le  rang  des  Verres  ne  voas  mit  point  encore  ; 
Mais  devenu  plus  fier  par  tant  d'impunilé , 
Jusqu*à  trahir  l'état  vous  avez  attenté. 
Le  désordre  est  dans  Rome ,  il  est  dans  TÉtrurie  ; 
On  parle  de  Préneste ,  on  soulève  FOmbrie; 
Les  soldats  de  Sylla ,  de  carnage  altérés , 
Sortent  de  leur  retraite  aux  meurtres  préparés  ; 
Mallius  en  Toscane  arme  leurs  mains  féroces  ; 
Les  coupables  soutiens  de  ces  comploU  atroces 
Sont  tous  vos  partisans  déclarés  ou  surets; 
Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 
Ah!  sans  qu'un  jour  plus  grand  éclaire  ma  justice , 
Sachez  que  je  voua  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 
Quej'aipartoutdesyeux,  que  j'ai  partout  des  mains  ; 
Que  malgré  vous  encore  il  est  de  vrais  Romains  ; 
Que  ce  cortège  aflreux  d'amis  vendus  au  crime 
Sentira  comme  vous  Téquité  qui  tti  anime. 
Vous  n'avez  vu  dans  moi  qu'un  rival  de  grandeur, 
Voyez-y  votre  juge  et  votre  accusateur, 
Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 
Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre; 
Des  lois  qui  se  taisaient  sur  vos  crimes  passés , 
De  ces  lois  que  je  venge,  et  que  vous  renversez. 

GATILIIVÂ. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  votre  place 
Avec  Calilina  permet  peu  cette  audace  ; 
Mais  je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux , 
En  faveur  de  l'état  que  nous  servons  tous  deux  : 
Je  fais  plus ,  je  respecte  un  zèle  inflhtigable , 
Aveugle ,  je  l'avoue ,  et  pourtant  estimable. 
Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égarements, 
D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfonts  ; 
Le  sénat  m'en  domia  l'exemple  trop  ftineste. 
Cet  emportement  passe,  et  le  courage  reste. 
Ce  luxe ,  ces  excès.,  ces  fruits  de  la  grandeur. 
Sont  les  vices  du  temps ,  et  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  servit  la  république  ; 
Que  soldat  en  Asie ,  et  juge  dans  l'Afrique , 
J'ai ,  malgré  nos  excès  et  nos  divisions , 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 
Moi ,  je  la  trahirais!  moi ,  qui  l'ai  su  défendre! 

CICÉRON. 

Marins  et  Sylla ,  qui  la  mirent  en  cendre , 
Ont  mieux  servi  l'état ,  et  l'ont  mieux  défendu. 
Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu  ; 
Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. . 

CATILINA. 

Ah!  si  vous  soupçonnez  ceux  qui  savent  combattre , 
Accusez  donc  César,  et  Pompée,  et  Crassus. 
Pourquoi  fixer  sur  moi  vos  yeux  toujours  déçus? 
Parmi  tant  de  guerriers  dont  on  craint  la  puissance, 
Pourquoi  suisje  l'objet  de  votre  défiance  ? 
Pourquoi  me  choisir,  moi  ?  par  quel  zèle  emporté? . . . 

CICÉRON. 

Vous  même  jugez-vous;  Tavez- vous  mérité î* 


CATailfA. 

Non;  mais  j'ai  trop  daigné  m'abtisseràrexeose; 
Et  plus  je  me  défends,  plus  Cicéron  m'accuse. 
Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  anû, 
Vous  vous  êtes  trompé,  je  suis  votre  ennemi  : 
Si  c'est  en  citoyen,  comme  vous  je  crois  Tétre, 
Et  si  c'est  en  consul,  ce  consul  n'est  pas  maître; 
n  préside  au  sénat,  et  je  peux  l'y  braver. 

CICÉRON. 

J'y  punis  lesforfkits;  tremble  de  m'y  trouver. 
Malgré  toute  ta  liaine,  à  mes  yeux  méprisable, 
Je  t'y  protégerai,  si  tu  n'es  pas  coupable  : 
Fuis  Rome,  si  tu  l'es. 

CATDLINA. 

C'en  est  trop;  arrêtez. 
C'est  trop  souffrir  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagues  soupçons  j'ai  dédaigné  l'injure; 
Mais  après  tant  d'affronts  que  mon  orgueil  endure. 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N'est  pas  d'être  accusé,  mais  protégé  par  vous. 

SCÈNE    VI. 

,       aCÉRON,  seul 

Le  traître  pense-t-il,  à  force  d'insolence. 
Par  sa  fausse  grandeur  prouver  son  innocence  ? 
Tu  ne  peux  m'imposer,  perfide;  ne  crois  pas 
Éviter  l'œil  vengeur  attaché  sur  tes  pas. 

SCÈNE  VIL 

CrCÉRON,  CATON. 

CiCÉRON. 

£h  bien  !  ferme  Caton ,  Rome  est-elle  en  défense  ? 

CATON.    ' 

Vos  ordres  sont  suivis.  Ma  prompte  vigilance 
A  disposé  déjà  ces  braves  chevaliers 
Qui  sous  vos  étendards  marcheront  les  premiers. 
Mais  je  crains  tout  du  peuple,  et  du  sénat  lui-même. 

CICÉRON. 

Du  sénat? 

CATON. 

Enivré  de  sa  grandeur  suprême, 
Dans  ses.divisions  il  se  forge  des  fers. 

CICÉRON. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l'univers,  ' 

La  vertu  disparait,  la  liberté  chancelle  ^ 

Mais  Rome  a  des  Catons,  j 'espère  encor  pour  elle. 

CATON. 

Ah  !  qui  sert  son  payssert  souvent  un  iiigrat. 

Voire  mérite  même  irrite  le  sénat  ; 

Il  voit  d'un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  l'offense. 

acÉ&oN. 
Les  regards  de  Caton  seront  ma  récompense. 
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ACTE  SECOND. 


mi 


Au  torrent  de  mon  siècle,  à  son  inicfaitê, 

J  oppose  ion  suffrage  et  la  postérité. 

Fesons  notre  devoir  :  les  dieux  feront  le  reste. 

CATON. 

Ëh  !  comment  résister  à  ce  torrent  funeste, 
Quand  je  vois  dans  ce  temple,  aux  vertus  élevé,    * 
l/infâme  trahison  marcher  le  front  levé? 
Croit-on  que  Mallius,  cet  indigne  rebelle. 
Ce  tribun  dès  soldats,  subalterne  infidèle, 
De  la  guerre  civile  arborât  Tétendard; 
Qu'il  osât  s'avancer  vers  ce  sacré  rempart, 
Qu'il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes, 
S  il  n  éUit  soutenu  par  des  mains  plus  puissantes. 
Si  quelque  rejeton  de  nos  derniers  tjTans 
N'allumait  en  secret  des  feux  plus  dévorants? 
Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peut-être  ; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 
César  fut  le  premier  que  mon  cœur  soupçonna. 
Oui,  j'accuse  César. 

CICÉBON. 

Et  moi,  Catilina. 
De  brigues,  de  complots ,  de  nouvautés  avi&le, 
\'aste  dans  ses  projets,  impétueux,  perfide, 
Plus  que  César  encor  je  le  crois  dangereux, 
Beaucoup  plus  téméraire,  et  bien  moins  généreux. 
Je  viens  de  lui  parier;  j-ai  vu  sur  son  visage , 
J'ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  sa  rage, 
Kt  la  sombre  hauteur  d*nn  esprit  affermi. 
Qui  se  lasse  de  feindre,  et  parle  en  ennemi. 
De  ses  obscurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  ses  crimes  passés  sont  mes  premiers  indices. 
J'en  préviendrai  la  suite. 

CATON. 

Il  a  beaucoup  d'amis  ; 
Je  crains  pour  les  Romains  des  tyrans  réunis. 
L'armée  est  en  Asie,  et  le  crime  est  dans  Rome; 
Mais  pour  sauver  l'état  il  suffit  d'un  grand  homme. 

ClCÉROxN. 

Si  nous  sommes  unis,  il  suffit  de  nous  deux. 
La  discorde  est  bientôt  parmi  les  factieux. 
César  peut  conjurer,  mais  je  connais  son  âme; 
Je  sais  quel  noble  orgueil  le  domine  et  l'enflamme. 
Son  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 
Jusqu'à  servir  en  lâche  un  tyran  sans  vertu. 
Il  aune  Rome  encore,  il  ne  veut  point  de  maître; 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  l'être. 
Tousdèux  jaloux  de  plaire,  et  plus  de  commander, 
Ils  sont  montés  trop  haut  pour  jamais  s'accorder. 
Par  leur  désunion  Rome  sera  sauvée. 
Allons,  n'attendons  pas  que,  de  sang  abreuvée, 
Elle  tende  vers  nous  ses  languissantes  mains, 
Et  qu'on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  humains. 


■•«»«•«»« 


SCENE  I. 

CATIUNA,  CÉTHÉGUS. 

CÉTIlÉGtS. 

Tandis  que  tout  s'apprête,  et  que  ta  main  hardie 
Va  de  Rome  et  du  monde  allumer  l'incendie, 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux, 
Sais  lu  ce  qui  se  passe  en  ces  murs  odieux? 

CATILINA. 

Je  sais  que  d'un  consul  la  sombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu'il  appelle  prudence  ; 
Sur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré  ; 
Il  s'agite  an  hasard,  à  l'orage  il  s'apprête. 
Sans  savoir  seulement  d'où  viendra  la  tempête. 
Ne  crains  rien  du  sénat  :  ce  corps  Taihie  et  jaloux 
Avec  joie  en  secret  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  sénat  divisé,  ce  monstre  à  tant  de  têtes, 
Si  fier  de  sa  noblesse,  et  plus  de  ses  conquêtes, 
Voit  avec  les  transports  de  l'indignation 
Les  souverains  des  rois  respecter  Cicéron. 
César  n'est  point  à  lui,  Crassus  le  sacrifie. 
J'attends  tout  de  ma  main,  j'attends  tout  de  l'envie. 
C'est  un  homme  expirant  qu'on  voit  d'un  faible  effort 
Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 

CÉTHÉGUS. 

Il  a  des  envieux,  mais  il  parle,  il  entraine; 
Il  réveille  la  gloire,  il  subjugue  la  haine; 
Il  domine  au  sénat. 

CATILINA. 

Je  le  brave  en  tous  lieux; 
J'entends  avec  mépris  ses  cris  injurieux  : 
Qu'il  déclame  à  son  gré  jus(|u'à  sa  dernière  heure; 
Qu'il  triomphe  en  parlant ,  qu*on  radi»ire,  et  quMl  meure. 
De  plus  cruels  soucis,  des  chagrins  plus  pressants, 
Occupent  mon  courage,  et  régnent  sur  mes  sens. 

CÉTHÉGUS. 

Que  dis  tu?  qui  t'arrête  en  la  noble  carrière? 
Quand  l'adresse  et  la  fbrce  ont  ouvert  la  barrière , 
Que  crains-tu? 

CATILINA. 

Ce  n'est  pas  mes  nombreux  ennemis; 
Mon  parti  seul  m'alarme,  et  je  crains  mes  amis, 
De  Lentnlus  Sura  l'ambition  jalouse. 
Le  grand  cœur  de  César,  et  surtout  mon  épouse. 

CÉTHÉGUS. 

Ton  épouse  ?  tu  crains  une  femme  et  des  pleurs? 
Laisse-lui  ses  remords ,  laisse-lui  ses  terreurs  ; 
Tu  l'aimes^  mais  en  maître,  et  son  amour  docile 
Est  de  tes  grands  desseins  un  instrument  utile. 

CATIUNA. 

Je  vois  qu'il  peut  enfin  devenir  dangereux. 
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Home,  un  époux,  un  (ils,  partagent  trop  ses  vœux. 

O  Rome!  ô  nom  fatal!  ôliberté  chérie! 

Quoi  !  dans  ma  maison  même  on  parle  de  patrie  ! 

Je  veux  qu'avant  le  temps  fixé  pour  le  combat, 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat, 

Ma  femme,  avec  mon  fils,  de  ces  lieux  enlevée. 

Abandonne  une  ville  aux  flammes  réservée, 

Qu'eUe  parte,  en  un  mot.  Nos  femmes,  nos  enfiints, 

Ne  doivoit  point  troidder  ces  terribles  moments. 

Mais  César! 

CÉTHÉGUS. 

Que  veux-tu?  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réussir  à  t'en  faire  un  complice, 
Dans  le  rang  des  proscrits  faut-il  placer  son  nom  ? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Gcéron? 

CATU.INA. 

C'est  là  ce  qui  m'occupe,  et  s'il  faut  qu'il  périsse, 
Je  me  sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 
II  semble  qu'en  secret,  respecUntson  desUn, 
Je  révère  dans  lui  l'honneur  du  nom  romain. 
Mais  Sura  viendrat-il? 

CÉTHEGUS. 

Compte  sur  son  audace  ; 
Tu  sais  comme,  ébloui  des  grandeurs  de  sa  race, 
A  partager  ton  règne  il  se  croit  destiné. 

CATILINA. 

Qu'à  cet  espoir  trompeur  il  reste  abandonné. 
Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L'orgueil  présomptueux  de  cet  esprit  sauvage, 
Ses  chagrins  inquiets,  ses  soupçons,  son  courroux. 
Sais-ln  que  de  César  il  ose  être  jaloux? 
ICnfin  j'ai  des  amis  moins  aisés  à  conduire 
Que  Rome  et  Gicéron  ne  coûtent  à  détruire. 
O  d'un  chef  de  parti  dur  et  pénible  emploi  ! 

CÉTHÉGUS. 

Le  soupçonneux  Sura  s'avance  ici  vers  toi. 
SCÈNE  IL 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS^URA. 

SURA. 

Ainsi,  malgré  mes  soins  et  malgré  ma  prière , 
Vous  prenez  dans  César  une  assurance  entière; 
Vous  lui  donnez  Préneste;  il  devient  notre  appui. 
PenBez-voiisme  forcer  à  dépendre  de  lui? 

CATIUNA. 

Le  sang  desSciplons  n'est  point  fait  pour  dépendre. 
Ce  n'est  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  préten- 
Je  traite  avec  César,  mais  sans  m'y  confier;     [dre. 
Son  crédil^peut  nous  nuire,  il  peut  nous  appuyer  : 
Croyez  qu'en  mon  parti,  s'il  faut  que  je  l'engage. 
Je  me  sers  de  son  nom,  mais  pour  votre  avantage. 

SURA. 

Ce  nom  esiril  plus  grand  que  le  vdtre  et  le  mien  ? 
Pourquoi  vous  abaisser  à  briguer  ce  soutien? 


On  le  fait  trop  valoir,  et  Rome  esl  trop  frmppée 
D'un  mérite  naissait  qu'on  oppose  à  Pompée. 
Pourquoi  le  rediereher  alors  que  je  vous  sers? 
Ne  peut-on  sans  César  subjuguer  l'univers? 

CATIUNA. 

Nous  le  pouvons,  sans  doute ,  et  sur  voire  vaiilaiioe 
J'ai  fondé  dès  long-temps  ma  plus  forte  espérance  ; 
Mais  César  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat; 
Politique ,  guerrier,  pontife,  magistral. 
Terrible  dans  la  guerre,  et  grand  dans  la  tribune, 
Par  cent  chonins  divers  il  court  à  la  fortune. 
Il  nous  est  nécessaire. 

SURA. 

11  nous  sera  fatal  : 
Notre  égal  aigourd'hui,  demain  notre  rivai, 
Bientôt  notre  tyran,  tel  est  son  caractère; 
Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu'à  vous  seul  il  daignera  céder, 
Mais  croyez  qu'à  tout  autre  il  voudra  commander. 
Je  ne  souffrirai  point,  pinsqu'il  faut  vous  le  dire, 
De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 
Je  vous  ai  prodigué  mon  service  et  ma  foi, 
Et  je  renonce  à  vous,  s'il  l'emporte  sur  moi. 

CATILINA. 

J'y  consens;  faites  plus,  arrachez-moi  la  vie. 
Je  m'en  dédare  indigne ,  et  je  la  sacrifie. 
Si  je  permets  jamais,  de  nos  grandeurs  jaloux, 
Qu'un  autre  ose  penser  à  s'élever  sur  nous  : 
Mais  souftrez  qu'à  César  votre  intérêt  me  lie; 
Je  le  flatte  aujourd'hui,  demain  je  l'humilie  : 
Je  ferai  plus,  i>eut-étre;  en  un  mot,  vous  pensez 
Que  sur  nos  intérêts  mes  yeux  s'ouvrent  assez. 

(  A  CélbégiM.) 

Va,  prépare  en  secret  le  départ  d'Aurélie; 
Que  des  seuls  conjurés  sa  maison  soit  remplie. 
De  ces  lieux  cependant  qu'on  écarte  ses  pas. 
Craignons  de  son  amour  les  funestes  éclats. 
Par  un  autre  cliemin  tu  reviendras  m'altendre 
Vers  ces  lieux  retirés  où  César  va  m'entendre. 

SURA. 

Enfin  donc  sans  César  vous  n'entreprenez  rien? 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entreUen. 

CATILINA. 

Allez,  j'espère  en  vous  pius  que  dans  César  même. 

CÉTHÉGUS. 

Je  cours  exécuter  ta  volonté  suprême, 
Et  sous  tes  étendards  à  jamais  réunir 
Ceux  qui  mettent  leiu*  gloire  à  savoir  Cobéir. 

SCÈNE   IIL 

CATILINA,  CÉSAR. 

CATILINA. 

Eh  bien  t  César,  eh  bien  !  toi  de  qui  la  fortune 
Dès  le  temps  de  Sylla  me  fût  toujours  commune  ^ 
Toi  dont  j'ai  présagé  les  édatants  deslins, 
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GOT 


Toi  né  pour  éire  lui  jour  le  premier  des  Romains, 
N'es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  esclave 
Du  fameux  plâ)éîen  qui  t'irrite  et  te  brave? 
Tu  le  hais,  je  le  sais,  et  ton  œil  pénétrant 
Voit  pour  s'en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend  ; 
Et  tu  balancerais,  et  ton  ardent  courage 
Craindrait  de  nous  aider  à  sortir  d'esclavage  ! 
Des  destins  de  la  terre  il  s'agit  aujourd'hui, 
Et  César  souffrirait  qu'on  les  changeât  sans  lui  ! 
Quoi  !  n'es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  gran^  Pompée? 
Ta  haine  pour  Caton  s'est-elle  dissipée? 
N  es-tu  pas  indigné  de  servir  les  autels , 
Quand  Qcéron  préside  au  destin  des  mortels, 
Quand  l'obscur  habitant  des  rives  du  Fibrène 
Siège  au-dessus  de  toi  sur  la  pourpre  romaine? 
Souffriras-tu  long-temps  tous  ces  rms  ftistueux, 
Cet  heureux  Lncullus,  brigand  voluptueux, 
Fatigué  de  sa  gloire,  énervé  de  mollesse  ; 
'  Un  Crassus  étonné  de  sa  propre  richesse, 
Dont  l'opulence  avide,  osant  nous  insulter, 
Asservirait  l'état,  s'il  daignait  Tacheter? 
Âh  !  de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue, 
Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue  ; 
Vois  ces  lâches  vainqueurs  en  proie  aux  factions. 
Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations. 
Le  monde  entier  t'appelle,  et  tu  restes  paisible  ! 
Veux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible? 
De  Rome  qui  te  parle  as-tu  quelque  pitié? 
César  est-il  fidèle  à  ma  tendre  amitié? 

CÉSAR. 

Oui,  si  dans  le  sénat  on  te  taii  injustice, 
César  te  défendra,  compte  sur  mon  service. 
Je  ne  peux  te  trahir;  n'exige  rien  de  plus. 

CATILINA. 

Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irrésolus? 

C'est  à  parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire? 

CÉSAR. 

J'ai  pesé  tes  projets,  je  ne  veux  pas  leur  nnii^; 
Je  peux  leur  applaudir,  je  n'y  veux  point  entrer. 

CATUINA. 

J'entends  :  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvements  spectateur  immobile , 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile , 
Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

CÉSAR. 

Non,  je  venx  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 

Ma  haine  pour  Caton,  ma  fière  jalousie 

Des  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie, 

Le  crédit,  les  honneurs,  l'éclat  de  Océron, 

Ne  m'ont  déterminé  qu'à  surpasser  leur  nom. 

Sur  les  rives  du  Rhin,  de  la  Seine  et  du  Tage, 

La  victoire  m'appelle;  et  voilà  mon  partage. 

CATILUVA. 

Commence  donc  par  Rome,  et  songe  que  demain 
J'y  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain. 


CÉ8.4R. 

Ton  projet  est  bien  grand,  peut  être  téméraire  ; 
Il  est  digne  de  toi;  mais,  pour  ne  te  rien  take, 
Plus  il  doit  t'agrandir,  moins  il  est  fait  pour  moi. 

CATILINA. 

Comment? 

CÉSAR. 

Je  ne  veux  pas  servir  ici  sous  toi. 

CATILINA. 

Âh  !  crois  qu'avec  César  on  partage  sans  peine. 

CÉSAR. 

On  ne  partage  point  la  grandeinr  souveraine. 
Va,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  son  char 
L'hein^ux  Catilina  puisse  enchaîner  César. 
Tu  m'as  vu  ton  ami,  je  le  suis,  je  veux  l'être; 
Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 
Pompée  en  serait  digne ,  et  s'il  l'ose  tenter, 
Ce  bras  le\'é  sur  lui  l'attend  pour  l'arrêter. 
Sylla,  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage. 
Dont  j'estime  l'audace,  et  dont  je  hais  la  rage, 
Sylla  nous  a  réduits  à  la  captivité  : 
Mais  s'il  ravit  l'empire ,  il  l'avait  mérité  ; 
n  soumit  l'Hellespont ,  il  fit  trembler  l'Euphrate, 
n  subjugua  l'Asie ,  il  vainquit  Mitbridate. 
Qu'as-tu  feit?  quels  états,  queb  fleuves,  qnellesmers, 
Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers  ?  [me; 
Tu  peux,  avec  le  temps,  être  un  jour  un  grand  hom- 
Mais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d'asservir  Rome  : 
Et  mon  nom ,  ma  grandeur ,  et  mon  autorité , 
N'ont  point  encor  l'éclat  et  la  maturité , 
Le  poids  qu'exigerait  une  telle  entreprise. 
Je  vois  que  tôt  au  tard  Rome  sera  soumise. 
J'ignore  mon  destin  ;  mais  si  j'étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  régner  à  mon  tour, 
Avant  que  d'obtenir  une  telle  victoire , 
J'étendrai,  si  je  puis ,  leur  empire  et  leur  gloire  ; 
Je  serai  digne  d'eux ,  et  je  veux  que  leurs  fers , 
D'eux-mêmes  respectés ,  de  lauriers  soient  couverts. 

CATILINA. 

Le  moyen  que  je  t'offre  est  plus  aisé  peut-être. 

Qu'était  donc  ce  Sylla  qui  s'est  fait  notre  maître? 

Il  avait  une  armée ,  et  j'en  forme  aujourd'hui; 

Il  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui  ; 

Il  profila  des  temps  y  et  moi  je  les  fais  naître. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  il  fut  roi  ;  veux-tu  l'être  ? 

Veux-tu  de  Cicéron  subir  ici  la  loi , 

Vivre  son  courtisan ,  ou  régner  avec  moi  ? 

CÉSAR. 

Jeneveuxl'nnnirautre:  il  n'est  pas  tempsdefeindre« 
J'estime  Cicéron  sans  l'aimer  ni  le  craindre. 
Je  faune ,  je  l'avoue ,  et  je  ne  te  crains  pas. 
Divise  le  sénat ,  abaisse  des  ingraU , 
Tu  le  peux  ,  j'y  consens  ;  mais  si  ton  âme  aspire 
Jusqu'à  m'oser  soumettre  à  ton  nouvel  empire , 
Ce  cœur  sera  fidèle  à  tes  secrets  desseins , 
Et  ce  bras  combattra  l'ennemi  des  Romains. 

(naort.) 
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SCÈNE   IV. 


CATILINA. 

Ah  !  qu*H  serve,  s'il  l'ose,  au  dessein  qui  m  anime  ; 
El  s'il  n*en  est  Tappui ,  qu*il  en  soil  la  victime. 
Sylla  voulait  le  perdre ,  il  le  connaissait  bien. 
8on  génie  en  secret  est  l'ennemi  du  mien. 
Je  ferai  ce  qu'enfin  Sylla  craignait  de  faire. 

SCÈNE  V. 

CATILINA,  CÉTUIÎGLS,  LENTULUS  SLRA. 

SLRA. 

César  s*est-il  montré  favorable  ou  contraire? 

CATILINA. 

Sa  stérile  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 
11  faut  et  nous  servir,  et  nous  venger  de  lui. 
iVous  avons  des  soutiens  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 
Les  voici  ces  héros,  vengeurs  de  nos  querelles. 

SCÈNE    VI. 

CATILINA,  LES  CONJURÉS. 

CATILINA. 

Venez,  noble  Pison ,  vaillant  Aulronius, 

Intrépide  Vargonte ,  ardent  Statilius  ; 

Vous  tous,  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge, 

Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage; 

Venez ,  vainqueurs  des  rois,  vengeurs  des  citoyens, 

Vous  tous,  mes  vrais  amis,  mes  égaux,  mes  soutiens. 

Encor  quelques  moments ,  un  dieu  qui  vous  seconde 

Va  met  ire  entre  vos  mains  la  maîtresse  du  monde. 

De  trente  nations  malheureux  conquérants , 

La  peine  était  pour  vous ,  le  fhiil  pour  vos  tyrans. 

Vos  mains  n'ont  subjugué  Tigrane  et  Mithridate , 

Votre  sang  n'a  rougi  les  ondes  de  l'Euphrale , 

Que  pour  enorgueillir  d'indignes  sénateurs , 

De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs ,      [se, 

Grands  par  vos  travaux  seuls,  et  qui,  pour  récompen- 

Vons  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puissance. 

Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  pour  vous. 

Je  ne  propose  point  à  votre  fier  courroux 

Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire  : 

Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire  ; 

A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats  : 

Je  vois  vos  ennemis  expirants  sous  vos  bras  : 

Entrez  dans  leurs  palais;  frappez,  mettez  en  cendre 

Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre  ; 

Mais  surtout  qu'un  concert  unanime  et  parfait 

De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l'effet. 

A  l'heure  où  je  vous  parle  on  doit  saisir  Préneste  ; 

Des  soldats  de  Sylla  le  redoutable  reste , 

Par  des  chemins  divers  et  des  sentiers  obscurs , 


Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  mon. 
Ils  arrivent  ;  je  sors ,  et  je  marche  à  leur  tète. 
Au-dehors,  an-dedans,  Rome  est  votre  conquête. 
Je  combats  Pétréius ,  et  je  m'ouvre  en  ces  lieux , 
An  pied  du  Capitole ,  un  chemin  glorieux. 
C'est  là  que,  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre , 
Nous  montons  en  triomphe  an  trône  de  la  terre , 
A  ce  trône  souillé  par  d'indignes  Romains , 
Mais  lavé  dans  leur  sang,  et  vengé  par  vos  mains. 
Curius  et  les  siens  doivent  m'ouvrir  les  portes. 

(  11 8'arrète  nn  moment,  puis  il  t'adresse  à  un  coiUoré.  ) 
Vous ,  des  gladiateurs  aurons4ious  les  cohortes? 
Leur  joignez-vous  surtout  ces  braves  vétérans, 
Qu'un  odieux  repos  fatigua  trop  long-temps? 

LENTLLUS. 

Je  dois  les  amener,  sitôt  que  la  ntiit  sombre 
Cachera sousson  voile  et  leur  marcheel  leur  nombre  ; 
Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

CATU.1NA. 

Vous ,  du  mont  Célius  êtes- vous  assuré  ? 

STATU.1US. 

Les  gardes  sont  séduits;  on  peut  tout  entreprendre. 

CATILINA. 

Vous,  au  mont  Avenlin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 
Dès  que  de  Mallius  vous  verrez  les  drapeiuix , 
De  ce  signal  terrible  allumez  les  flambeaux. 
Aux  maisons  des  proscrits  que  la  mort  soit  portée. 
La  première  victime  à  mes  yeux  présentée , 
Vouslavez  tous  juré ,  doit  être  Cicéron  : 
Iipmolez  César  même,  oui ,  César  et  Caton. 
Eux  morts ,  le  sénat  tombe ,  et  nous  sert  en  silence. 
Déjà  notre  fortune  aveugle  sa  prudence  ; 
Dans  ces  murs ,  sous  son  temple ,  à  ses  yeux ,  sous  ses 
Nous  disposons  en  paix  l'appareil  du  trépas.      [pas. 
Surtout  avant  le  temps  ne  prenez  point  les  armes. 
Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes  ; 
Que  Rome  et  Cicéron  tombent  du  même  fer  ; 
Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l'éclair. 
Vous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre  ; 
Ce  n'est  point  conspirer,  c'est  déclarer  la  guerre , 
C'est  reprendre  vos  droits ,  et  c'est  vous  ressaisir 
De  l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir. 

(  A  Céthégiis  et  à  Lentulus-Sura.  ) 

Vous,  de  ces  grandsdesseinsles  auteurs  magnanimes, 
Venez  dans  le  sénat ,  venez  voir  vos  victûnes. 
De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix  ; 
Croyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 
Et  vous ,  dignes  Romains ,  jurez  par  cette  épée  , 
Qui  du  sang  des  tyrans  sera  bientôt  trempée , 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

MARTIAN.  * 

Oui ,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fier  et  par  toi. 

UN  AUTRE  CONJURE. 

Périsse  le  sénat! 

MAETIAN. 

Périsse  l'infidèle 
Qui  pourra  diCTérer  de  venger  ta  querelle  ! 
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Si  quelqu'un  se  repent,  qu'il  tombe  sous  nos  coups  ! 

CATaiNA. 

Allez ,  et  cette  nuit  Rome  entière  est  à  vous. 


♦♦  *«  »•»»••«•<-»»»*»♦»• 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  affranchis,  MAR- 
TIAN,  SEPTIME. 

CATILINA. 

Tout  est  il  prêt  ?  enOn  l'armée  avance-l  elle  ? 

MARTI  AN. 

Oui ,  seigneur  ;  Mallius ,  à  ses  serments  fidèle , 
Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  destinés. 
Au-dehors ,  au-dedans  les  ordres  sont  donnés. 
Les  conjurés  en  foule  au  camag;e  s'excitent  ■, 
Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s*irritent. 
Prescrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

CATILINA. 

Sitôt  que  du  sénat  vous  me  verrez  sortir, 
Commencez  à  Imstant  nos  sanglants  sacrifices  ; 
Que  du  sang  des  proscrits  les  fatales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Observez ,  Martian ,  vers  cet  obscur  détour, 
Si  d'un  consul  trompé  les  ardents  émissaires 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 

CÉTHÉGUS. 

Peut-être  avant  le  temps  faudrait-il  l'attaquer 
Au  milieu  du  sénat  qu'il  vient  de  convoquer  ; 
Je  vois  qu'il  prévient  tout ,  et  que  Rome  alarmée. . . 

CATILLNA. 

Prévient-il  Mallius?  prévient- il  mon  armée? 
Connait-U  mes  projets  ?  sait-il ,  dans  son  efft'oi , 
Que  Mallius  n'agit,  n'est  armé  que  pour  moi? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gWire 
Sur  un  vain  brigandage ,  et  non  sur  la  victoire  ? 
Va ,  mes  desseins  sont  grands ,  autant  que  mesurés; 
Les  soldats  de  Sylla  sont  mes  vrais  conjurés. 
Quand  des  mortels  obscurs ,  et  de  vils  téméraires , 
D'un  complot  mal  tissu  forment  les  nœuds  vulgaires, 
Un  seul  ressort  qui  manque  à  leurs  pièges  tendus 
Détruit  l'ouvrage  entier,  et  l'on  n'y  revient  plus. 
Mais  des  mortels  choisis ,  et  tels  que  nous  le  sonunes , 
Ces  desseins  si  profonds,  ces  crimes  de  grands  hom- 
Cette  élite  indomptable,  et  ce  superbe  choix     [mes, 
Des  descendants  de  Mars  et  des  vainqueurs  des  rois  ; 
Tous  ces  ressorts  secrets,  dont  la  force  assurée 
Trompe  de  Cicéron  la  prudence  égarée , 
Un  feu  dont  l'étendue  cânbraseau  même  instant 
Les  Alpes ,  l'Apennin,  l'aurore  et  le  couchant , 
Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre  : 
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Voilà  notre  destin  ;  dis-moi  s'il  est  à  craindre. 

CÉTHÉGUS. 

Sous  le  nom  de  César,  Préneste  est-elle  à  nous  ? 

CATILINA. 

C'est  là  mon  premier  pas  ;  c'est  un  des  plus  grands 
Qu  au  sénat  incer  lainje  porte  en  assurance,      [coups 
Tandis  que  Nonnius  tombe  sous  ma  puissance , 
Tandis  qu'il  est  perdu,  je  fais  semer  le  bruit 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-même  est  conduit . 
La  moitié  du  sénat  croit  Nonnius  complice. 
Avant  qu'on  délibère,  avant  qu  on  s'édaircisse , 
Avant  que  ce  sénat ,  si  lent  dans  ses  débats , 
Ait  démêlé  le  piège  où  j'ai  conduit  ses  pas , 
Mon  armée  est  dans  Rome ,  et  la  terre  asservie. 
Allez  ;  que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie, 
Et  que  rien  ne  partage  un  si  grand  intérêt. 

SCÈNE   II. 

AURÊLIE,  CATILINA,  CÉTHÉGUS,  etc. 

ADRÉLiE  ,  une  lettre  à  la  main. 
Lis  ton  sort  et  le  mien ,  ton  crime  et  ton  arrêt  ; 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit. 

CATILINA. 

Quelle  main  téméraire  ?... 
Eh  bien  !  je  reconnais  le  seing  de  votre  père. 

AUEÉLIE. 

Lis... 

CATILINA  lit  la  lettre. 
«  La  mort  trop  long-temps  a  respecté  mes  jours, 
»  Une  fille  que  j'aime  en  termine  le  cours. 
»  Je  suis  trop  bien  puni ,  dans  ma  triste  vieillesse , 
r>  De  cet  hymen  affreux  qu'a  permis  ma  faiblesse. 
»  Je  sais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 
»  César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste. 
»  Vous  avez  partagé  leur  trahison  funeste  ; 
»  Repentez-vous,  ingrate,  ou  périssezcomme  eux  ..» 
Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 
Des  secrets  qu'un  consul  ignore  encor  peut-être  ? 

CÉTHÉGUS. 

Ce  billet  peut  vous  perdre. 

CATILINA ,  à  Céthégxis. 

Il  pourra  nous  servir. 
(AAorélie.) 
Il  font  tout  vous  apprendre ,  il  faut  tout  édaircir. 
Je  vais  armer  le  monde ,  et  c'est  pour  ma  défense. 
Vous,  dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  pnissan- 
Voulez-vous  préférer  un  père  à  votre  époux?  [ce, 
Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  vous  ? 

ACRÉLIB. 

Tu  m'avais  ordonné  le  silence  et  la  fhite  ; 
Tu  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite  ; 
Eh  bien  !  que  prétends-tu  ? 

CATILINA. 

Partez  au  même  instant  ; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important. 
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J'ai  mes  raisons,  je  veax  qu'il  apprenne  à  connaître 
Que  César  est  à  craindre,  et  plus  que  moi  peut-être. 
Je  n  y  suis  point  nommé  ;  César  est  accusé  ; 
C'est  ce  que  j'attendais ,  tout  le  reste  est  aisé. 
Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre , 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  delà  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés 
Que  quand  j'en  serai  maître,  et  quand  vous  régnerez. 
Notre  hymen  est  secret  :  je  veux  qu'on  le  publie 
Au  milieu  de  l'armée  ,  aux  yeux  de  l'Italie  ; 
Je  veux  que  votre  père,  humble  dansson  courroux , 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Partez,  daignez  me  croire,  et  laissez-vous  conduire  ; 
Laissez-moi  mes  dangers ,  ils  doivent  me  suffire , 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  de  partager  mes  soins  : 
Vainqueur  et  couronné ,  cette  nuit  je  vous  joins. 

AURÉLIE. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage? 

CATILINA. 

Oui ,  de  nos  ennemis  j'y  vais  punir  la  rage. 
Tout  est  prêt  ;  on  m'attend. 

AURÉLIE. 

Commence  donc  par  moi , 
Commence  par  ce  meurtre ,  il  est  digne  de  loi  : 
Barbare ,  j'aime  mieux ,  avant  que  tout  périsse , 
Expirer  par  tes  mains,  que  vivre  ta  complice. 

CATILINA. 

Qu'au  nom  de  nos  liens  votre  esprit  raffermi... 

GÊTHÉGUS. 

Ne  désespérez  point  un  époux ,  un  ami. 
Tout  vous  est  confié  ;  la  carrière  est  ouverte , 
Et  reculer  d'un  pas ,  c'est  courir  à  sa  perte. 

AURÉLIE. 

Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  cœur 
Reçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur  ; 
Quand  j'acceptai  sa  main ,  quand  je  fus  abusée , 
Attachée  à  son  sort ,  victime  méprisée. 
Vous  pensez  que  mes  yeux  timides ,  consternés , 
Respecteront  toujours  vos  complots  forcenés. 
Malgré  moi  sur  vos  pas  vous  m'avez  su  conduire. 
J'aimais  ;  il  fat  aisé ,  cruels ,  de  me  séduire  ! 
Et  c'est  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir, 
Qu'à  tant  d'atrocité  l'amour  ait  pu  servir. 
Dans  mon  aveuglement ,  que  ma  raison  déplore , 
Ce  reste  de  raison  m'éclaire  au  moins  encore. 
Il  fait  rougir  mon  front  de  l'abus  détesté 
Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 
L'amour  me  fit  coupable ,  et  je  ne  veux  plus  l'élre  ; 
Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d'un  maître  ; 
Je  renonce  à  mes  vœux ,  à  ton  crime  ,  à  ta  foi  ; 
Mes  mains,  mes  propres  mains  s'armeront  contre  toi. 
Frappe ,  et  traîne  dans  Rome  embrasée  et  fumante, 
Pour  ton  premier  exploit ,  ton  épouse  expirante  ; 
Fais  périr  avec  moi  Tenfant  infortuné 
Que  les  dieux  en  eeurroux  à  mes  vœux  ont  donné  ; 
Et  couvert  de  son  sang,  libre  dans  ta  furie, 


Barbare ,  assouvis-toi  du  sang  de  ta  patrie. 

CATILINA. 

C'est  donc  là  ce  grand  cceur ,  et  qui  me  fut  soumis  ? 
Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis  ? 
Ainsi  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guerre 
Qui  jamais  décida  du  destin  de  la  terre , 
Quand  je  brave  im  consul ,  et  Pompée,  et  Caton , 
Mes  plus  grands  ennemis  seront  dans  ma  maison  ? 
Les  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Annent  contre  moi-même  une  épouse  si  chère  ? 
Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à  reffh>i  ? 

AURÉLIE. 

Je  menace  le  crime...  et  je  tremble  pour  toi. 
Dans  mes  emportements  vois  encor  ma  tendresse , 
Frémis  d'en  abuser ,  c'est  ma  seule  feiblesse. 
Crains... 

CATILINA. 

Cet  indigne  mot  n'est  pas  fnt  pour  mon  cœnr. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 
C'est  assez  m'offenser.  Ecoutez  :  je  vous  aime; 
Mais  ne  présumez  pas  que ,  m'oubliant  moi-même , 
J'immole  à  mon  amour  ces  amis  généreux, 
Mon  parti ,  mes  desseins ,  et  l'empire  avec  eux. 
Vous  n'avez  pas  osé  regarder  la  couronne  ; 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  pardonne  : 
Mais  sachez... 

AURÉLIE. 

La  couronne  où  tendent  tes  desseins , 
Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains , 
Va ,  je  l'arracherais  sur  mon  front  affermie, 
Comme  un  signe  insiUtant  d'horreiur  et  d'infomie. 
Quoi  !  tu  m'aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger , 
Pour  ne  me  punir  pas  de  t'oser  outrager, 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  fenmie  à  tes  victimes  ? 
Et  moi  je  t'aime  assez  pour  arrêter  tes  crimes. 
Et  je  cours... 

SCÈNE  IIL 

CATIilNA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA, 
AURÉLIE ,  ETC. 

SUR  A. 

C'en  est  foit ,  et  nous  sommes  perdus  ; 
Nos  amis  sont  trahis ,  nos  projets  confondus. 
Préneste  entre  nos  mains  n'a  point  été  remise  ; 
Nonnius  vient  dans  Rome  ;  il  sait  notre  entreprise. 
Un  de  nos  confidents ,  dans  Préneste  arrêté , 
A  subi  les  tourments ,  et  n'a  point  résisté. 
Nous  avons  trop  Urdé  ;  rien  ne  peut  nous  défendre, 
Nonnius  au  sénat  vient  accuser  son  gendre, 
n  va  chez  Cicéron ,  qui  n'est  que  trop  instruit. 

AURBLIB. 

Eh  bien  !  de  tes  forfaits  lu  vois  quel  est  le  fruit  ! 
VoUà  ces  grands  desseins  où  j'aurais  dû  souscrire , 
Ces  destins  de  Sylla,  ce  trône,  cet  empire! 
Es-lu  désabusé?  tes  yeux  sont-ils  ouverts? 
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CATILINA ,  après  un  momant  de  silence. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  revers. 
Mais...  me  traliiriez-vous? 

AURELIE. 

Je  le  devrais  peut-être. 
Je  devrais  servir  Rome,  en  la  vengeant  d*an  traître  : 
Nos  dieux  m'en  avoueraient.  Je  ferai  plus;  je  veux 
Te  rendre  à  ton  pays,  et  vous  sauver  tous  deux. 
Ce  cœur  n'a  pas  toujours  la  faiblesse  en  partage. 
Je  nu  point  tes  foreurs,  mais  j'aurai  ton  courage; 
L'amour  en  donne  au  moins.  J'ai  prévu  le  danger; 
Ce  danger  est  venu,  je  veux  le  partager. 
Je  vais  trouver  mon  père  ;  il  faudra  que  j  obtienne 
Qu'il  m'arrache  la  vie,  ou  qu'il  sauve  la  tienne. 
1\  m'aime,  il  est  facile,  il  craindra  devant  moi 
D'armer  le  désespoir  d'un  gendre  tel  que  toi. 
J'irai  parler  de  paix  à  Cicéron  lui-même. 
Ce  consul  qui  te  craint ,  ce  sénat  où  Ton  t'aime , 
Où  César  te  soutient ,  où  ton  nom  est  puissant, 
Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 
On  pardonne  aisément  à  ceux  qui  sont  à  craindre. 
Repens-toi  seulement,  mais  rejjens-toi  sans  feindre; 
11  n'est  que  ce  parti  quand  on  est  découvert  : 
n  blesse  ta  fierté  ;  mais  tout  autre  te  perd ,        {dre, 
Et  je  le  donne  au  moins,  quoi  qu'on  puisse  entrepren- 
Le  temps  de  quitter  Rome,  ou  d'oser  t'y  défendre. 
Plus  de  reproche  ici  sur  tes  complots  pervers; 
Coupable,  je  t'aimais;  malheureux,  je  te  sers  : 
Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  et  ta  gloire. 
Adieu  :  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 
Je  l'avais  mérité. 

CATttiNA,  V arrêtant. 
Que  faire?  et  quel  danger? 
Écoutez...  le  sort  change,  il  me  force  à  changer... 
Je  me  rends. . .  je  vous  cède. . .  il  faut  vous  satisfaire. . . 
Mais. . .  songez  qu'un  époux  est  pour  vous  plus  qu'un 
Etque,danslepérildontnonssommespressés,  (père, 
Si  je  prends  un  parti,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

AURÉUB. 

Je  me  charge  de  tout,  fût-ce  encor  de  ta  haine. 
Je  te  sers,  c'est  assez.  Fille,  épouse,  et  Romaine, 
Voilà  tous  mes  devoirs,  je  les  suis  ;  et  le  tien 
Est  d'égaler  un  cœur  aussi  pur  que  le  mien. 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  affranchis,  LEN- 
TULUS-SURA. 

SURA. 

Est-ce  C«atilina  que  nous  venons  d'entendre? 
N'es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre? 
Esclave  d'une  femme,  et  d'un  seul  mot  troublé, 
Ce  grand  cœur  s'est  rendu  sitôt  qu'elle  a  parlé. 

CBTHCGtJS. 

Non,  tu  ne  penx  changer  ;  ton  génie  invincible , 


Animé  par  Tobstade,  en  sera  plus  terrible. 
Sans  ressource  à  Préneste ,  accusés  au  sénat, 
Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l'élat; 
Nous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supplices. 
Nous  avons  trop  d'amis,  trop  d'illustres  complices, 
Un  parti  trop  puissant ,  pour  ne  pas  éclater. 

SURA. 

Mais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 
C'est  lorsque  dans  la  nuit  le  sénat  se  sépare. 
Que  le  parti  s'assemble,  et  que  tout  se  déclare. 
Que  faire? 

CÉTHÉGUS, à  Caiilina. 
Tu  te  lais ,  et  tu  frémis  d'effroi  ? 

CATttlNA. 

Oui,  je  frémis  du  coup  que  mon  sort  veut  de  moi. 

SURA. 

J'attends  peu  d'Anrélie;  et,  dans  ce  jour  funeste , 
Vendre  cher  notre  vie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 

CATILINA. 

Je  compte  les  moments,  et  j'observe  les  lieux. 
Aurélie,  en  flattant  ce  vieillard  odieux, 
En  le  baignant  de  pleurs,  en  lui  demandant  grâce , 
Suspendra  pour  un  temps  sa  course  et  sa  menace. 
Cicéron,  que  j'alarme,  est  ailleurs  arrêté; 
C'en  est  assez ,  amis ,  tout  est  en  sûreté. 
Qu'on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires  ; 
Armez  tout ,  affranchis,  esclaves ,  et  sicaires ; 
Débarrassez  l'amas  de  oes  lieux  souterrains, 
Et  qu'il  en  reste  encore  assez  pour  mes  desseins. 
Vous,  fidèle  affk*anchi,  brave  et  prudent  Septime , 
Et  vous,  cher  Marlian,  qu'un  même  zèle  anime , 
Observez  Aurélie ,  observez  Nonnius  : 
Allez;  et  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  verront  plus , 
Abordez-le  en  secret  de  la  part  de  sa  fille  ; 
Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille; 
Atlirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  et  d'Anxur  : 
Là ,  saisissant  tous  deux  le  moment  favorable, 
Vous...  Ciel  !  quç  vois-je? 

SCÈNE  V. 

CICERON  ET  tES  PRÉCÉDENTS. 

ciGÉRorr. 
Arrête,  audacieux  coupable  ; 
Où  portes-tn  tes  pas?  Vous,  Céthégus,  parlez... 
Sénateurs,  affranchis,  qui  vous  a  rassemblés? 

CATILUVA. 

Bientôt  dans  le  sénat  nous  pourrons  te  l'apprendre? 

CÉTHÉGUS. 

De  ta  poursuite  vaine  on  saura  s'y  défendre. 

SCJRA. 

Nous  verrons  si,  toujours  prompt  à  nous  outrager , 
Le  fils  de  Tullius  nous  ose  interroger. 

CICÉRON. 

J'ose  an  moins  demander  qui  sont  ces  téméraires. 


Digitized  by 


Google 


«7â 


ROME  SAUVÉE,  ACTE  IV,  SCÈNE  1. 


Sont-Us,  ainsi  que  yoos,  des  Romains  consulaires,    { 
Que  la  loi  de  1  élat  me  Torce  à  respecler,  , 

Et  que  le  sénat  seul  ail  le  droit  d'arrêter? 
Qu'on  les  charge  de  fers;  allez,  qu  on  les  entraîne. 

CATILINA. 

C'est  donc  loi  qui  détruis  la  liberté  romaine? 
An'êter  des  Romains  sur  tes  lâclies  soupçons  !     < 

CICÉROIV. 

Ils  sont  de  ton  conseil ,  et  voilà  mes  raisons. 
Vous-mêmes,  frémissez.  Licteurs,  qu'on  m'obéisse. 
(  On  emmène  Seplimc  K  MarUan.  ) 
CATILLNA. 

Implacable  ennemi,  poursuis  ton  injustice  ; 

Abuse  de  ta  place,  et  profile  du  temps. 

Il  faudra  rendre  compte ,  et  c'est  où  je  t'attends. 

CICÉRON. 

Qu'on  fasse  à  l'instant  même  interroger  ces  traîtres. 

Va ,  je  pourrai  bientôt  traiter  ainsi  leurs  maîtres. 

J'ai  mandé  INonnius  :  il  sait  tous  tes  desseins. 

J  ai  mis  Rome  en  défense,  et  Préneste  en  mes  mains. 

Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance , 

On  de  ton  artifice ,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir; 

Je  parle  de  supplice ,  et  veux  t'en  avertir. 

Avec  les  assassins  sur  qui  tu  te  reposes , 

Viens  t' asseoir  au  sénat,  et  suis-moi,  si  tu  l'oses. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTLLUS-SURA. 

CÉTHÉGUS. 

Faut-il  donc  succomber  sous  les  puissants  efforts 
D'un  bras  babile  et  prompt  qui  rompt  tous  nos  ressorte 
Faut-il  qu'à  Cicéron  le  sort  nous  sacrifie? 

CATILLNA. 

Jusqu'au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 
C'est  un  homme  alarmé ,  que  son  trouble  conduit , 
Qui  cherche  à  tout  apprendre ,  et  qui  n'est  pas  instruit  : 
Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  ses  peines; 
Us  sauront  Téblouir  de  clartés  incertaines. 
Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 
Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 
Mallias  et  l'armée  aux  portes  vont  paraître. 
Vous  m'avez  cru  perdu  ;  marchez,  et  je  sais  maître. 

SURA. 

Nonnins  du  consul  éclaircit  les  soupçons. 

CATILINA. 

Il  ne  le  verra  pas,  c'est  moi  qui  t'en  réponds. 
Marehez,  dis-je;  au  sénat  parlez  en  assurance, 
^t  laissez-moi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons...  Où  vais-je? 

CÉTHÉQUS. 

Eh  bien? 

CATILINA. 

Anrélie  !  ah  !  grands  dieux  ! 
Qu'allez-vous  ordonner  de  ce  cœor  furieux? 


Ecartez-la,  snriout.  Si  je  la  vois  paraître, 
Tout  prêt  à  vous  servir,  je  Uremblerai  peut-être. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Le  théâtre  doit  représeoter  le  lieu  préparé  pour  le  ténat  Cette 
salle  laisse  voir  une  partie  de  la  galerie  qui  conduit  do  palab 
d'Aurélieau  temple  de  Tellus.  Un  douMe  rang  de  sièges  forme 
un  cercle  dans  celte  saUex  le  siège  de  Cicéron.  plos  élevé. 
estaDniUieo. 

CÉTHÉGUS,    LENTLLUS-SURA,  reiiréM  vers 
le  devant. 

SURA. 

Tous  ces  pères  de  Rome,  au  sénat  appelés, 
Incertains  de  leur  sort,  et  de  soupçons  troublés , 
Ces  monarques  tremblants  tardent  bien  à  paraître. 

CÉTHÉGUS. 

L'oracle  des  Romains,  on  qui  du  moins  croit  Tétre, 
Dans  d'impuissants  travaux  sans  relâche  occupé , 
Interroge  Septûne  ;  et ,  par  ses  soins  trompé , 
Il  a  retardé  -tout  par  ses  fausses  alarmes. 

SURA. 

Plat  au  ciel  que  déjà  nous  eussions  pris  les  armes  ! 
Je  crains ,  je  Favouerai,  cet  esprit  du  sénat , 
Ces  préjugés  sacrés  de  Tamonr  de  Tétat, 
Cet  antique  respect ,  et  cette  idolâtrie , 
Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 

CÉTHÉGUS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet; 
On  le  prononce  encor,  mais  il  n*a  plus  d'objet. 
Le  fanatisme  usé  des  siècles  héroïques 
Se  conserve ,  il  est  vrai ,  dans  des  âmes  stoî(|ues  ; 
Le  reste  est  sans  vigueur,  ou  fait  des  vœux  pour  noas. 
Cicéron  respecté ,  n'a  fait  que  des  jaloux; 
Caton  est  sans  crédit;  César  nous  favorise  : 
Défendons-nous  ici ,  Rome  sera  soumise. 

SLltA. 

Mais  si  Catilina ,  par  sa  femme  séduit , 
De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  flmit  ! 
Tout  honune  a  sa  faiblesse,  et  cette  âme  hardie 
Reconnaît  en  seci'et  l'ascendant  d'Aurélie. 
n  l'aime ,  il  la  respecte ,  il  pourra  lui  céder. 

CÉTHÉGUS. 

Sois  sûr  qu'à  son  amour  U  saura  commander. 

SURA. 

Mais  tn  Tas  vu  ft^mir  ;  tu  sais  ce  qu'il  en  eoûle , 
Quand  de  tels  intéréu... 

CÉTHÉGUS ,  en  le  tlrojif  6  pari. 

Caton,  approche,  éconte. 
(  LenlnlM  et  CéibégiM  s'antient  à  no  bottt  de  II  saUe.) 
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SCÈNE  II. 

CATON  «Mire  au  sénat  avec  LUCULLUS ,  CRAS- 
SUS,  FAVONroS,  CLODIUS,  MTJRÉNA, 
CÉSAR,  CATULLUS,  BIARCELLUS,  etc. 

CATON ,  en  regardant  les  deux  conjurés. 
Luctillas ,  je  me  trompe,  ou  ces  deux  conGdents 
S'occupent  en  secret  de  soins  trop  importants. 
Le  crime  est  sur  leur  front,  qu'irrite  ma  présence. 
Déjà  la  trahison  marche  avec  arrogance. 
Le  sénat  qui  la  voit  cherche  à  dissimuler. 
Le  démon  de  Sylla  semble  nous  aveugler. 
L'âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CÉTHÉGUS. 

Je  vous  entends  assez  ,  Caton;  qu'osez-vous  dire? 
CATôN,  en  s' asseyant^  tandis  que  les  autres  pren- 
nent place. 
Que  les  dieux  du  sénat ,  les  dieux  de  Scipion, 
Qui  contre  toi,  peut-être,  ont  inspiré  Caton, 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres; 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  asservi  nos  ancêtres;    . 
Mais  qu'ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maltresse  du  monde  et  le  sort  des  humaias. 
J'ose  encore  ajouter  q«e  son  puissant  génie , 
Qui  n'a  pu  qu'une  fois  souffrir  la  tyrannie , 
Pourra  dans  Céthégus  et  dans  Catilina 
Punir  tous  les  forfaits  qu'il  permit  à  Sylla. 

CéSAR. 

Caton ,  que  feiles-vous?  et  quel  affreux  langage  ! 
Toujours  votre  vertu  s'explique  avec  outrage. 
Vous  révoltez  les  cœurs ,  au  lieu  de  les  gagner. 

(  César  t'assied.  ) 
CATON ,  à  César. 
Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner. 
Pour  les  séditieux  César  toujours  facile 
Conserve  en  nos  périb  un  courage  tranquille. 

CESAR. 

Caton ,  il  feut  agir  dans  les  jours  des  combats  ; 
Je  suis  tranquille  ici ,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

CATON. 

Je  plains  Rome ,  César,  et  je  la  vois  trahie. 
O  ciel  !  pourquoi  feut-il  qu'aux  climats  de  l'Asie 
Pompée ,  en  ces  périls ,  soit  encore  arrêté  ? 

CÉSAR. 

Quand  César  est  pour  vous ,  Pompée  est  regretté? 

CATON. 

L'amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  hoBome. 

CëSAR. 

Je  lui  dispute  tout,  jusqu'à  l'amour  de  Rome. 


SCENE  III. 

LES   MÊMES,    CICÉRON. 

(  Cioéfoo ,  arrirant  avec  précipitation ,  tous  les  sënateors 
se  lèvent  ) 

CICÉRON. 

Ah  !  dans  queb  vains  débats  perdez-vous  ces  instants? 
Quand  Rome  à  son  secours  appelle  ses  enfants , 
Qu'elle  vous  tend  les  bras ,  et  que  ses  sept  collines 
Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres,  de  ruines, 
Qu'on  a  déjà  donné  le  signal  des  fureurs , 
Qu'on  a  déjà  versé  le  sang  des  sénateurs? 

LUCULLUS. 

O  ciel  ! 

CATON. 

Que  dites-vous? 
.  cicéRON,  debout. 

J  avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide , 
Assuré  des  secours  aux  postes  menacés. 
Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés.  [me 

JHnterrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trouble  extré- 
Aux  yeux  de  Céthégus  j'avais  surpris  moi-même. 
Nonnius,  mon  ami,  ce  vieillard  généreux, 
Cet  homme  incorruptible,  en  ces  temps  malheureux. 
Pour  sauver  Rome  et  vous ,  arrive  de  Préneste. 
U  venait  m'éclairer  dans  ce  trouble  funeste , 
M'apprendre  jusqu'aux  noms  de  tous  les  conjurés , 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altérés, 
A  coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle. 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 
U  tombe  mort;  on  court,  on  vole ,  on  les  poursuit  ; 
Le  tumulte ,  l'horreur ,  les  ombres  de  la  nuit , 
Le  peuple,  qui  se  presse,  et  qui  se  précipite , 
Leurs  complices  enfin  favorisent  leur  fuite. 
J'ai  saisi  l'un  des  deux  qui ,  le  fer  à  la  main , 
Égaré,  furieux,  se  frayait  un  chemin  : 
Je  Tai  mis  dans  les  fers,  et  j'ai  su  que  ce  traître 
Avait  Catilina  pour  complice  et  pour  maître. 

(Cicéron  s'assied  avec  le  sénat  ) 


SCÈiNE  IV. 

LB9  MÂMBS,  CATILINA. 

(Catilina ,  debout  entre  Catoo  et  César.  Céthégus  est  auprès  de 
César,  le  sénat  assis.) 

CAIUINA. 

Oui,  sénat ,  j'ai  tout  fait ,  et  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  sein. 
Oui ,  c'est  Catilina  qui  venge  la  patrie, 
C'est  moi  qui  d'un  perfide  ai  termûié  la  vie. 

CICéRON. 

Toi ,  fourbe?  toi,  barbare? 

CATON. 

Oses-tu  le  vanter?... 
45 
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CéSAR. 

Nous  pourrons  le  punir ,  mais  il  faut  l'écouler. 

CBTHÉGU8. 

Parle,  Calilina,  parle,  et  force  au  silence 
De  tous  tes  ennemis  Taudace  et  Téloquence. 

cicéaoN. 
Romains ,  où  somines-nous? 

CÀTILINA. 

Dans  les  temps  du  malheur, 
Dans  la  guerre  civile ,  au  milieu  de  Thorreur, 
Parmi  rembrasemenl  qui  menacé  le  monde , 
Parmi  des  ennemis  qu'il  faut  que  je  confonde. 
Les  neveux  de  Sylla,  séduiu  par  ce  grand  nom , 
Ont  osé  de  Sylla  montrer  lambition. 
J'ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante, 
Le  sénat  divisé ,  Rome  dans  l'épouvante , 
Le  désordre  en  tous  lieux ,  et  surtout  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte  ainsi  que  le  soupçon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  affligée 
U  vous  parle  pour  elle  ;  et  moi  je  lai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant,  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu'à  lui. 
Sachez  que  Nonnius  était  l'âme  invisible , 
L'esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible , 
Ce  corps  de  coi^urés  qui,  des  monts  Apennins , 
S'étend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 
Les  moments  étaient  chers ,  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  su ,  j'ai  sauvé  Téut ,  Rome ,  et  vous-mêmes. 
Ainsi ,  par  un  soldat  fut  puni  Spurius  ; 
Ainsi  les  Scipions  ont  immolé  Gracchus. 
Qui  m'osera  punir  d'un  si  juste  homicide? 
Qui  de  vous  peut  encor  m'aocnser? 

CICÉRON. 

Moi,  perfide! 
Moi ,  qu'un  CatiHna  se  vante  de  sauver; 
Moi ,  qui  connais  ton  crime ,  et  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  affranchis  viennent  se  faire  entendre. 
Sénat,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre  ; 
Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  ses  coups; 
Et  vous  souffrez  qu'il  parle ,  et  qu'il  s'en  vante  à  vous? 
Vous  souffrez  qu'il  vous  trompe,  alors  qu'il  vous  opp^me? 
Qu'il  fasse  insolemment  des  vertus  de  son  crime? 

CATOilNA. 

Et  vous  souffrez ,  Romains ,  que  mon  accusateur 
-^Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur? 
Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore; 
Et  profitez-en  tous,  s'il  en  est  temps  encore. 
Sachez  qu'en  son  palais ,  et  presque  sous  ces  lieux , 
Nonnius  enfermalf  l'amas  prodigieux 
De  machines ,  de  traits ,  de  lances  et  d'épées. 
Que  dans  des  flots  de  sang  Rome  doit  voir  trempées. 
Si  Rome  existe  encore ,  amis ,  si  vous  vivez , 
C'est  moi,  c'est  mon  audace  à  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  service,  approuvez  mes  alarmes; 
Sénateurs ,  ordonnez  qu'on  saisisse  (;es  armes. 


GiCBRON ,  aux  lieieurt. 
Courez  chez  Nonnius ,  allez ,  et  qu'à  nos  yeox 
On  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux. 
Tu  trembles  4  ce  nom  ! 

CATILINA. 

Moi ,  trembler?  je  méprise 
Cette  ressource  indigne  où  ta  haine  s'épuise. 
Sénat ,  le  péril  croit ,  quand  vous  délibérez. 
Eh  bien  !  sur  ma  conduite  êtes-voiis  éclairés? 

CICÉRON. 

Oui ,  je  le  suis,  Romains ,  je  le  suis  sur  son  crime. 
Qui  de  vous  peut  penser  qu'un  vieillard  magnaninm 
Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutable  amas. 
Ce  dépôt  des  forfaits  et  des  assassinats? 
Dans  ta  propre  maison  la  rage  industrieuse 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse. 
De  Nonnius  trompé  tu  choisis  le  palais , 
Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 
Peut  être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 
Ah  !  cruel ,  ce  n'est  pas  la  première  famille 
Où  tu  portas  le  trouble ,  et  le  crime,  et  la  mort. 
Tu  traites  Rome  ahisi  :  c'est  donc  là  notre^sort  ! 
Et  tout  couvert  d'un  sang  qui  demande  vengeance , 
Tu  veux  qu'on  t'applaudisse  et  qu'on  te  récompense  ! 
Artisan  de  la  guerre ,  affreux  consphrateur, 
Meurtrier  d'un  vieillard ,  et  calomniateur, 
Voilà  tout  ton  service,  et  tes  droits,  et  tes  titres. 
O  vous  des  nations  jadis  heureux  arbitres. 
Attendez-vous  ici ,  sans  force  et  sans  secours , 
Qu'un  tyTan  forcené  dispose  de  vos  jours? 
Fermerez-vous  les  yeux  au  bord  des  précipice^ 
Si  vous  ne  vous  vengez ,  vous  êtes  ses  complice». 
Rome  ou  Catllina  doit  périr  aujourd'hui. 
Vous  n'avez  qu'un  moment  :  jugez  entre  elle  et  loi, 

CÉSAR. 

Un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice. 
Cesi  la  cause  de  Rome; il  faut  qu'on  l'éclaùîcisse. 
Aux  droits  de  nos  égaux  est-ce  à  nous  d'attenter? 
Toujours  dans  ses  pareils  il  faut  se  respecter. 
Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 

CATON. 

Trop  d'indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  !  Rome  est  d'un  côté ,  de  l'autre  un  assassin  ^ 

C'est  Cicéron  qui  parle ,  et  l'on  est  incertain? 

CÉSAR. 

n  nous  fout  une  preuve;  on  n'a  que  des  alarmes. 
Si  l'on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes , 
Et  si  de  Nonnius  le  crime  est  avéré, 
Catilina  nous  sert,  et  doit  être  honoré. 

(ACatUioa.) 
Tu  me  connais  :  en  tout  je  te  tiendrai  parole. 

ClCÉROl». 

O  Rome!  ô  nui  patrie I  ô  dieux  du  Capitole! 
Ainsi  d'un  scélérat  un  héros  est  l'appui  ! 
Agissez-vous  pour  vous,  en  nous  parlant  pour  lui? 
César,  vous  m'entendez  ;  et  Rome  trop  à  plaindre 
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Naiira(kMicdé9iMiiiabqiie8e»eDfiuit8àcnîiidre?   , 

CLODIDS. 

Rome  est  en  sûreté  ;  César  est  citoyen. 
Qui  peut  aToir  ici  d  autre  avis  que  le  sien? 

aCSRON. 

Clodius ,  achevez  :  que  votre  main  seconde 

La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 

C'en  est  trop,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 

Que  conjurés  ardents  et  citoyens  glacés. 

Catilina  l'emporte,  et  sa  tranquille  rage, 

Sans  crainte  et  sans  danger,  médite  le  carnage. 

Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis  ; 

Il  proscrit  le  sénat,  et  s'y  fait  des  amis; 

11  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes  : 

11  vous  voit,  vous  menace ,  et  marque  ses  victimes  : 

Et  lorsque  je  m'oppose  à  tant  d'énormités , 

César  parle  de  droits  et  de  formalités  ; 

Godius  à  mes  yeux  de  son  parti  se  range  ; 

Aucun  ne  veut  souffrir  que  Cicéron  le  venge. 

Nonnius  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 

N'avons-nous  pas  sur  lui  le  droit  qu'il  s'est  donné? 

Le  devoir  le  plus  saint ,  la  loi  la  plus  chérie , 

Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 

Mais  voos  n'en  avez  plus. 

SCÈNE  V. 

LE  SÉNAT,  AURÉLIE. 

AUaÉLlB. 

O  vous  !  sacrés  vengeurs , 
Demi-dieux  sur  la  terre,  et  mes  seuls  protecteurs, 
Consul ,  auguste  appui  qu'implore  l'innocence, 
Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance  : 
J'ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  son  flanc. 

(Bo  Toulant  se  Jeter  aux  genoux  de  Cioéroii  qui  la  relève.  ) 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  sang. 
Secourez-moi ,  vengez  ce  sang  qui  fume  encore. 
Sur  rinlâme  assassin  que  ma  douleur  ignore. 

ciCKRON,  en  moHirani  Catilina, 
Le  voici. 

AURÉLIE. 

Dieux! 

CICÉRON. 

C'est  lui ,  lui  qui  l'assassina , 
Qui  s'en  ose  vanter. 

AURÉLIB. 

Ociel!  Catilina! 
L'ai-jebien  entendu?  Quoi  !  monstre  sanguinaire  ! 
Quoi  !  c'est  tci,  c'est  ta  main  qui  massacra  mon  père? 
(  Des  licteurs  la  sootienDent) 

CATILINA ,  $€  tournant  vers  Céthégus,  et  se  jetant 

éperdu  entre  ses  bras» 
Quel  spectacle,  grands  dieux  !  je  suis  trop  bien  puni. 

CÉTHÉGUS. 

A  ce  fotal  objet  quel  trouble  t'a  saisi? 


Aurélie  à  nos  pieds  vient  demander  vengeance  : 
Mais  si  tu  servis  Rome ,  attends  ta  récompense. 

CATILINA ,  se  tournant  vers  aurélie, 
Aurélie ,  il  est  vrai. . .  qu'un  horrible  devoir. . . 
M'a  forcé...  Respectez  mon  cœur,  mon  désespoir... 
Songez  qu'un  nœud  plus  saint  et  plus  inviolable. . . 

SCÈNE  VI. 

LE  SENAT,  AURÉLIE ,  lb  chef  des  lictburs. 

LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

Seigneur,  on  a  saisi  ce  dépôt  formidable. 

CICÉRON. 

Chez  Nonnius? 

LE  CHEF. 

Chez  lui.  Ceux  qui  sont  arrêtés 
N'accusent  que  lui  seul  de  tant  d'iniquités. 

AURÉUB. 

O  comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie  ! 
On  lui  donne  la  mort  :  on  veut  flétrir  sa  vie  ! 
Le  cruel  dont  la  main  porta  sur  lui  les  coups... 

CICÉRON. 

Achevez. 

AURÉUE. 

Justes  dieux  !  où  me  réduisez-vous  ? 

CICÉRON. 

Parlez  ;  la  vérité  dans  son  jour  doit  paraître. 
Vous  gardez  le  silence  à  l'aspect  de  ce  traître  ! 
Vous  baissez  devant  lui  vos  yeux  intimidés  ! 
n  frémit  devant  vous  !  Achevez ,  répondez. 

AURÉLIE. 

Ah  !  je  vous  ai  traliis  ;  c'est  moi  qui  suis  ooupal)le. 

CATIUNA. 

Non,  vous  ne  l'êtes  point. . . 

AURÉLIE. 

Va,  monstre  impitoyable; 
Va ,  ta  pitié  m'outrage ,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux  !  j  ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur. 
Sénat,  j'ai  vu  le  crime,  et  j'ai  tu  les  complices; 
Je  demandais  vengeance ,  il  me  faut  des  supplices. 
Ce  jour  menace  Rome ,  et  vous ,  et  l'univers. 
Ma  foiblesse  a  tout  fait,  et  c'est  moi  qui  vous  perds. 
Traître,  qui  m'as  conduite  à  travers  tant  d'abîmes , 
Tu  forças  ma  tendresse  à  servir  tous  tes  crimes. 
Périsse ,  ainsi  que  moi,  le  jour,  Thorrible  jour, 
Où  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour  ! 
Ce  jour  où ,  malgré  moi ,  secondant  ta  furie , 
Fidèle  à  mes  serments ,  perfide  à  ma  patrie , 
Conduisant  Nonnius  à  cet  affreux  trépas. 
Et ,  pour  mieux  l'égorger,  le  pressant  dans  mes  bras, 
J'ai  pi'ésenté  sa  tête  à  ta  main  sanguinaire  ! 
(Tandis  qu* Aurélie  parle  au  bout  du  théâtre ,  Cicéron  nt 
assis ,  plongé  dans  la  douleur.  ) 
Murs  sacrés,  dieux  vengeurs,  sénat,  mânes  d'un  père. 
Romains ,  voilà  Tépoux  dont  j'ai  suivi  la  loi , 

43. 
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.  Perfide ,  imite-moi. 

(Blleaefinppe.) 

C4TaiNA. 

OÙ  8tiis-je?  nudheureux  ! 

CATON. 

O  jour  épouvantable  ! 
ciGÉRON ,  se  levant. 
Jour  trop  digne  en  effet  d'on  siècle  si  coupable  ! 

AURÉLIE. 

Je  devais...  un  billet  remis  entre  vos  mains... 
Consul . . .  de  tous  côtés  je  vois  vos  assassins. . . 
Je  me  meurs... 

(  On  emmène  Aurélie.  ) 

CICÉRON. 

S'il  se  peut,  qu*on  la  secoure,  Aufide; 
Qu  on  cherche  cet  écrit.  En  est-ce  assez ,  perfide? 
Sénateurs,  vous  tremblez,  vous  ne  vous  joignez  pas 
Pour  venger  tant  de  sang ,  et  tant  d'assassinats? 
D  vous  impose  encor?  Vous  laissez  impunie 
La  mort  de  Nonnins ,  et  celle  d' Aurélie? 

CATILINA. 

Va,  toi-même  as  tout  fait;  c'est  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  : 
Toi ,  dont  l'ambition ,  de  la  mienne  rivale , 
Dont  la  fortune  heureuse ,  à  mes  destins  filiale , 
M'entraîna  dans  l'abtme  où  tu  me  vois  plongé. 
Tu  causas  mes  fureurs ,  mes  fureurs  t'ont  vengé. 
J'ai  haï  ton  génie ,  et  Rome  qui  l'adore; 
J'ai  voulu  ta  ruine ,  et  je  la  veux  encore. 
Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 
Ton  sang  paiera  ce  sang  à  tes  yeux  répandu  :       [tre, 
Meursen  craignant  la  mort,meurs  de  la  mort  d'un  tral- 
D'un  esclave  échappé  que  fait  punir  son  maître. 
Que  tes  membres  sanglants ,  dans  ta  tribune  épars , 
Des  inconstants  Romains  repaissent  les  regards.  ' 
Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laissent  pour  présage  : 
C'est  le  sort  qui  t'attend,  et  qui  va  s'accomplir; 
C'est  l'espoir  qui  me  reste,  et  je  cours  le  remplir. 

CICÉRON. 

Qu'on  saisisse  ce  traître. 

CÉTHÉGUS. 

En  as-tu  la  puissance? 

SURA. 

Oses-tu  prononcer  quand  le  sénat  balance? 

CATILINA. 

1^  guerre  est  déclarée  ;  amis ,  suivez  mes  pas. 
Cen  est  fait;  le  signal  vous  appelle  aux  combats. 
Vous,  sénat  incertain .  qui  venez  de  m'enlendre. 
Choisissez  à  loisir  le  parti  qu'U  faut  prendre. 

(  Il  sort  avec  qndqaes  sénateurs  de  son  parti.  ) 
CICÉRON. 

Eh  bien!  choisissez  donc,  vainqueurs  de  l'univers. 
De  commander  au  monde ,  ou  de  porter  des  fers. 
O  grandeur  des  Romains  !  ô  majesté  flétrie  ! 
Sur  le  bord  du  tombeau ,  réveille-toi,  patrie  I 


I  Lncnllns,  Muréna^  César  mâme,  écoutez  : 
I  Rome  demande  un  chef  en  ces  calamités; 

Gardons  l'égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles  : 
I  LesGauloîssontdansRome,ilvousfiuitde8Gamîlles* 
I  II  faut  un  dictateur,  un  vengeur,  un  appui  : 

Qu'on  nomme  le  plus  digne,  et  je  marche  sovs  lui. 

SCÈNE  VII. 

LE  SENAT,  LB  CHEF  DES  LICTEURS. 
LE  CHEF  DBS  UCTEORS. 

Seigneur,  en  secourant  la  mourante  Aurélie, 
Que  nos  soins  vainement  rappelaient  à  la  vie , 
J'ai  trouvé  ce  billet  par  son  père  adressé. 

CICÉRON,  en /iioat. 
Quoi  !  d'un  danger  phis  grand  l'état  est  menacé  ! 
«  César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste.  » 
Vous ,  César ,  vous  trempiez  dans  ce  OMnplol  funeste  ! 
Lisez ,  mettez  le  comble  à  des  malheurs  si  grands. 
César,  étiez-vous  foit  pour  servir  des  tyrans? 

CÉSAR. 

J'ai  lu ,  je  suis  Romain,  notre  perte  s^annonœ. 
Le  danger  croit ,  j'y  vole ,  et  voilà  ma  réponse. 

(Usort.) 
CATON. 

Sa  réponse  est  douteuse,  il  est  trop  leur  appui. 

CICÉRON. 

Marchons,  servons  l'état  contre  eux  et  contre  lui. 

(A  une  partie  des  sénateurs.  ) 
Vous ,  si  les  derniers  cris  d' Aurélie  expû'ante , 
Ceux  du  monde  ébranlé ,  ceux  de  Rome  sanglante, 
Ont  réveillé  dans  vous  l'esprit  de  vos  aïeux , 
Courez  au  Capitole,  et  défendez  vos  dieux  : 
Du  fier  Catilina  soutenez  les  approches. 
Je  ne  vous  fierai  point  d'inutiles  reproches 
D'avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  moi. 

(A  d'autres  sénateurs.  ) 
Vous,  sénateurs  blanchis  dans  l'amour  de  la  loi, 
Nommezun  chef  enfin,  pour  n'avoir  point  de  mattns; 
Amis  de  la  vertu ,  séparez- vous  des  traîtres. 

(  Les  sénateurs  se  séparent  de  Céthégus  et  de  Lentuln8-anra.> 
Point  d'esprit  de  parti ,  de  sentiments  jaloux  : 
C'est  par  là  que  jadis  Sylla  régna  sur  nous. 
Je  vole  en  tous  les  lieux  oà  vos  dangers  m'appellent, 
Où  de  l'embrasement  les  flammes  étincellent. 
Dieux  î  animez  ma  voix ,  mon  courage ,  et  mon  bras, 
Et  sauvez  les  Romains,  dussent-Us  être  ingrats  ! 


Digitizedby 


Google 


ROME  SAUVÉE,  ACTE  V,  SCÈNE  II. 


ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE  I. 

CATON  ,  ET  ONB  PARTIE  DBS  SÉNATEUBS  ,  debout, 

eu  habit  de  guerre. 

CLODius ,  à  Caion. 
Quoi  !  lorsque  défendant  celte  enceinte  sacrée , 
A  peine  aux  factieux  nous  en  fermons  l'entrée, 
Quand  partout  le  sénat  s'exposant  au  danger, 
Aux  ordres  d'un  Samnite  a  daigné  se  ranger; 
Cet  altier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave  ! 
Il  sert  un  peuple  libre ,  et  le  traite  en  esdave  ! 
Un  pouvoir  passager  est  à  peine  en  ses  mains , 
Il  ose  en  abuser,  et  contre  des  Romains  f 
Contre  ceux  dont  le  sang  a  coulé  dans  la  guerre  î 
Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre; 
Et  cet  homme  inconnu ,  ce  fils  heureux  du  sort 
Condamne  insolemment  ses  maîtres  à  la  mort  ! 
Catilina  pour  nous  serait  moins  tyranniqne  ; 
On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 
Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l'état  ; 
Mais  je  ne  peux  sonffiir  la  honte  du  sénat. 

CATON.  • 

La  honte ,  Clodins ,  n'est  que  dans  vos  murmures. 
Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures  ; 
Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens , 
Ce  sang  des  Céthégos  et  des  Cornéliens , 
Ce  sang  si  précieux ,  quand  il  devient  coupable , 
Devient  le  plus  abject  et  le  plus  condamnable. 
Regrettez ,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahis^ 
On  les  mène  à  la  mort ,  et  c'est  par  mon  avis. 
Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice. 
De  quoi  vous  plaignez-vous?  est-ce  de  sa  justice? 
Est-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux  ? 
En  craignez-vous  la  suite,  et  la  méritez- vous? 
Quand  vousdevez  la  vieaux soins  dece grand  homme, 
Vous  osez  l'accuser  d'avoir  trop  fait  pour  Rome  ! 
Murmurez ,  mais  tremblez;  la  mort  est  sur  vos  pas. 
Il  n'est  pas  encor  temps  de  devenir  ingrats. 
On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaissance; 
Kt  c'est  le  temps  du  moins  d'avoir  de  la  prudence. 
Catilina  paraît  jusqu'aux  pieds  du  rempart; 
On  ne  sait  point  enoor  quel  parti  prend  César, 
S'il  veut  on  conserver,  ou  perdre  la  patrie. 
Cicéron  agit  seul,  et  seul  Èe  sacrifie; 
Et  vous  considérez,  entourés  d'ennemis, 
Si  celui  qui  vous  sert  vous  a  trop  bien  servis  ! 

CLODIUS. 

Caton,  plus  implacable  encor  que  magnamme, 
Aime  les  châtiments  (dus  qu'il  ne  hait  le  crime. 
Respectez  le  sénat;  ne  lui  reprochez  rien. 
Vous  parlez  en  censeur;  il  nous  faut  un  soutien. 
Qaand  la  guerre  s'allume,  et  quand  Rome  est  en  œndrc. 
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Les  édits  d'un  consul  pourront-ils  nous  défendre? 
N'a-t-il  contre  une  armée ,  et  des  conspirateurs , 
Que  l'orgueil  des  faisceaux,  et  les  mains  des  Hcteurs? 
Voos  parlez  de  dangers  t  Pensez-vous  nous  instruire 
Que  ce  peuple  insensé  s'obstine  à  se  détruire? 
Vous  redoutez  César  !  Eh  !  qui  n'est  informé 
Combien  Catilina  de  César  fût  aimé? 
Dans  le  péril  pressant  qui  croit  et  noos  obsède,    [de  ? 
Vous  montrez  tous  nos  maux  :  montrez-vous  le  remè- 

CATON. 

Oui,  j'ose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux , 
Que  Ton  veille  à  k  fois  sur  César  et  sur  vous. 
Je  conseillerais  phu;  mais  voici  votre  père. 

SCÈNE  II. 

CICERON ,  CATON ,  une  partib  des  sénateurs. 

CATON,  à  Cicéron. 
Viens,  tu  vois  des  ingrate.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms,  les  sacrés  noms  de  père  et  de  vengeur; 
Et  l'envie  à  tes  pieds  t'admire  avec  terreur. 

CICÉRON. 

Romains,  j'aime  la  gloire,  et  ne  veux  point  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire. 
Sénat ,  en  vous  servant  il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ose  la  vouloir,  n'ose  la  mériter. 
Si  j'applique  à  vos  maux  une  main  salutah*e, 
Ce  que  jai  fait  est  peu ,  voyons  ce  qu'U  faut  faire. 
Le  sang  coulait  dans  Rome  :  ennemis ,  citoyens , 
Gladiateurs ,  soldats ,  chevaliers,  pldi)éiens , 
Etalaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image , 
Et  d'une  ville  en  cendre,  et  d'un  champ  de  carnage  :, 
La  flamme  en  s'élançant  de  cent  toits  dévorés , 
Dans  l'horreur  du  combat  guidait  les  conjurés  : 
Célhégus  et  Sura  s'avançaient  à  leur  tète, 
Ma  main  les  a  saisis  ;  leur  juste  mort  est  prête. 
Mais  quand  j'étouffe  l'hydre,  il  renaît  en  centlieux  : 
U  faut  fendre  partout  les  flots  des  factieux. 
Tantôt  Catilina ,  tantôt  Rome  l'emporte. 
U  marche  au  Quirinal ,  il  s'avance  à  la  porte  ; 
Et  là ,  sur  des  amas  de  mourants  et  de  morts , 
Ayant  fait  à  mes  yeux  d'incroyables  efforts , 
B  se  fraie  un  passage ,  il  vole  à  son  armée. 
J'ai  peine  à  rassurer  Rome  entière  alarmée. 
Antoine,  cfui  s'oppose  au  fier  Catilina, 
A  tous  ces  vétérans  aguerris  sous  Sylla , 
Antoine,  que  poursuit  notre  mauvais  génie, 
Par  un  coup  imprévu  voit  sa  force  affaiblie  ; 
Et  son  corps  aecablé ,  désormais  sans  vigueur  ,^ 
Sert  mal  en  ces  moments  les  soins  de  «on  grand  cœm*  ; 
Pétréins  étonné  vainement  le  seconde. 
Ainsi  de  tous  côtés  la  maUresse  du  monde , 
Assiégée  au-dehors,  embrasée  au-dedans, 
Est  cent  fois  en  un  jour  à  ses  derniers  moments. 

CRASSU8. 

Que  fait  César? 
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CICUION. 

n  a,  dans  ce  jonr  mémorable , 
Déployé ,  je  Tavoue ,  ud  courage  indomptable  ; 
Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  tel  que  le  sien. 
U  n'est  pas  criminei ,  il  n'est  pas  citoyen. 
Je  lai  TU  dissiper  les  plus  hardis  rebelles; 
Mais  bientôt,  ménageant  des  Romains  infid^es, 
Il  s'efforçait  de  plaire  aux  esprits  égarés , 
Aux  peuples ,  aux  soldats ,  et  même  aux  conjurés; 
Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie  ^ 
Son  front  laissait  briller  nne  secrète  joie  : 
Sa  voix,  d'un  peuple  entier  sollicitant  Tamour^ 
Semblait  inviter  Rome  à  le  servir  un  jonr. 
D'un  trop  coupable  sang  sa  main  était  avare. 

CATON. 

Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu*il  nous  prépare. 
Je  le  redis  encore ,  et  veux  le  publier, 
De  César  en  tout  temps  il  fsiut  se  délier, 

SCÈNE  III. 

LE  SÉNAT,  CÉSAR. 

CÉSAR. 

Eh  bien  !  dans  ce  sénat ,  trop  prêt  à  se  détruire , 
La  vertu  de  Caton  cherche  encore  à  me  nuire? 
De  quoi  m'accuse-t-il? 

CATON. 

D'aimer  Calilina ,   « 
De  l'avoir  protégé  lorsqu'on  le  soupçonna, 
De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvait  abattre , 
De  leur  avoir  parlé  quand  il  NlaR  combattre. 

CÉSAR. 

Un  tel  sang  n'est  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens,  je  combats  les  guerriers. 

CATON. 

Mais  tous  ces  conjurés ,  ce  peuple  de  coupables , 
Que  sont-ils  à  vos  yeux? 

CÉSAR. 

Des  mortels  méprisables. 
Â  ma  voix,  à  mes  coups  ils  n'ont  pu  résister. 
Qui  se  soumet  à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'est  maintenant  qu'on  donne  un  combat  véritable. 
Des  soldats  de  Sylla  l'élite  redoutable 
Est  sous  un  chef  habile,  et  qui  sait  se  venger. 
Voici  le  vrai  moment  où  Rome  est  en  danger. 
Pétréius  est  blessé,  Catilina  s'avance. 
Le  soldat  sous  les  murs  est  à  peine  en  défense. 
Les  guerriers  de  Sylla  font  trembler  les  Romains. 
Qn  ordonnez-vous,  consul,  et  quels  sont  vos  desseins? 

CICÉRON. 

Les  voici  :  que  le  ciel  m'entende  et  les  couronne. 
Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  soupçonne. 
Je  veux  laver  l'afft-ont  dont  vous  êtes  chargé , 
Je  veux  qu  avec  1  état  votre  honneur  soit  vengé. 
Au  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire  ; 
Je  V0U5  connais  :  je  sais  ce  que  tous  pou>T7.  faire , 


Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  â>louîr  : 
César  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 
Vous  êtes  dangereux ,  vous  êtes  magnanime. 
En  me  plaignant  de  vous,  je  vous  dois  mon  estime. 
Partez  ;  justifiez  l'honneur  que  je  vous  fais. 
Le  monde  entier  sur  vous  a  les  yeux  désormais. 
Secondez  Pétréius ,  et  délivrez  l'empire. 
Méritez  que  CaUm  vous  aime  et  vous  admire. 
Dans  Fart  des  Scipions  vous  n'avez  qu'un  rival. 
Nous  avons  des  guerriers ,  U  &ut  un  général  : 
Vous  Têtes,  c'est  sur  vous  que  mon  espoir  se  jfonde  : 
César,  entre  vos  mains  je  mets  le  sort  du  monde. 

CÉSAR ,  en  l'embrassant, 
Cicéron  à  César  a  dû  se  confier  ; 
Je  vais  mourir,  seigneur,  ou  vous  justifier. 

(Uiort) 

CATON. 

De  son  ambition  vous  allumez  les  flammes. 

CICÉRON. 

Va,  c'est  ainsi  qu  on  traite  avec  les  grandes  âmet . 
Je  Tenchalne  à  l'état  en  me  fiant  à  lui  ; 
Ma  générosité  le  rendra  notre  appui. 
Apprends  à  distinguer  l'ambitieux  du  traître. 
S'il  n'est  pas  vertueux ,  ma  voix  le  force  à  rêtrc. 
Un  courage  indompté ,  dans  le  cœur  des  mortels , 
Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminds. 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples, 
S'il  eût  aimé  la  gloire ,  eût  mérité  des  temples. 
Catilina  lui-même,  à  tant  d'horreurs  instruit, 
Eût  été  Sdpion ,  si  je  l'avais  conduit. 
Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui  de  Rome. 
J'y  voisplus  d'un  Sylla,  maisj'y  vois  un  grand  homme. 
(Se  lonmaiit  vers  le  obef  dn  lioteurt,  qai  entre  en  aime*.) 
Eh  bien  !  les  conjurés? 

LE  CHEF  DES  UCTCURS. 

Seigneur,  ils  sont  punis  -, 
Mais  le  sang  a  produit  de  nouveaux  ennemis. 
C'est  le  feu  de  l'Etna  qui  couvait  sous  la  cendre; 
Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre; 
Et  si  de  Pétréius  le  succès  est  douteux , 
Ces  murs  sont  embrasés,  vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  assiège  et  nous  presse  ; 
D'autant  plus  redoutable  en  sa  cruelle  adresse, 
Que ,  jusqu'au  sein  de  Rome,  et  parmi  ses  enfonli , 
En  creusant  vos  tombeaux ,  il  a  des  partisans. 
On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu'il  mine  ; 
Il  l'attaque  au-deliors ,  an-dedans  il  domine  ; 
Tout  son  génie  y  règne ,  et  cent  coupables  voix 
S'élèvent  contre  vous ,  et  condamnent  vos  lois. 
Les  plaintes  des  ingrats  et  les  clameurs  des  traîtres 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres , 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 
I  On  parle  de  punir  le  vengeiur  des  Romains. 

I  CLODIUS. 

'  Vos  légaux  après  tout,  que  vous  deviez  entendre , 
!  Par  vous  seul  condamnés ,  n*ay^t  pu  w  défendre , 
'  Semblent  autoriser... 
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CICÉRON. 

Qodius,  arrêtez; 
Renfermez  votre  envie  et  vos  témérités  ; 
Ma  puissance  absolue  est  de  peo  de  durée  ; 
Mais  tant  qu'elle  subsiste,  elle  sera  sacrée. 
Vous  aurez  tout  le  temps  de  me  persécuter  ; 
Mais  quand  le  péril  dure  U  feut  me  respecter. 
Je  connais  Tinconstance  aux  humains  ordinaire  ; 
J'attends  sans  m'ébranler  les  retours  du  vulgaire. 
Scipion  accusé  sur  des  prétextes  vains , 
Remercia  les  dieux ,  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  : 
Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  resterai  dans  Rome. 
A  Tétat  malgré  vous  j'ai  consacré  mes  jours; 
Et,  toujours  envié  Je  servirai  toujours. 

GATON. 

Permettez  que  dans  Rome  encor  je  me  présente , 
Que  j'aille  intimider  une  foule  insolente , 
Que  je  vole  au  rempart,  que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m'est  toujours  suspect. 
Et  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire... 

CIGÉaON. 

Caton ,  votre  présence  est  ici  nécessaire. 
Mes  ordres  sont  donnés ,  César  est  an  combat  ; 
Caton  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  sénat. 
n  en  doit  soutenûr  la  grandeur  expirante. 
Restez...  Je  vois  César,  et  Rome  est  triomphante. 

(U  court  an-devant  de  Céiar.  ) 
Ah!  c'est  donc  par  vos  mains  que  l'état  soutenu... 

CÉSAR. 

Je  Tai  servi  peut-être,  et  vous  m'aviez  connu. 
Pétréins  est  couvert  d'une  immortelle  gloire  ; 
Le  courage  et  l'adresse  ont  fixé  k  victoire. 


Nous  n'avons  combattu  sous  ce  sacré  rempart 
Que  pour  ne  rien  laisser  au  pouvoir  du  hasard , 
Que  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques , 
A  Taspect  imposant  de  leurs  dieux  domestiques. 
Métellus,  Muréna ,  les  braves  Scipions , 
Ont  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  noms. 
Ib  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage 
Qui  subjugua  TAsie ,  et  détruisit  Carthage. 
Tous  sâùi  de  la  patrie  et  l'honneur  et  l'appui. 
Permettez  que  César  ne  parle  pomt  de  lui. 
Les  soldats  de  Sylla ,  renversés  sur  la  terre , 
Semblent  braver  la  mort ,  et  défier  la  guerre. 
De  tant  de  nations  ces  tristes  conquérants 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirants. 
Si  de  pareil»  guerriers  la  valeur  nous  seconde , 
Nous  mettrons  sous  nos  lois  ce  qui  reste  du  monde. 
Mais  il  est,  grâce  au  del,  aicor  de  plus  grands  cœui-s , 
Des  héros  plus  choisis ,  et  ce  sont  leurs  vainqueurs. 
Calilina,  terrible  au  milieu  du  carnage, 
Entouré  d'ennemis  immolés  à  sa  rage , 
Sanglant ,  couvert  de  traits ,  et  combattant  toujours , 
Dans  nos  rangs  édaûrcis  a  terminé  ses  jours. 
Sur  des  morts  entassés  Teffroi  de  Rome  expû%. 
Romain  je  le  condamne ,  et  soldat  je  l'admire. 
J'aimai  Catilina  ;  mais  vous  voyez  mon  cœur  ; 
Jugez  si  l'amitié  l'emporte  sur  fhonneur. 

GicéaoN. 
Tu  n'as  point  démenti  mes  vœux  et  mon  estime. 
Va ,  conserve  à  jamus  cet  esprit  magnanime. 
Que  Rome  admire  en  toi  son  étemel  soutien. 
Grands  dieux  !  que  ce  héros  soit  toujours  citoyen.. 
Dieux  !  ne  corrompez  pas  celte  âme  généreuse  ; 
Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas.  dangereuse. 


FIM  DE  ROME  SAUVEE. 
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Je  ?oadrait,  Monfagnenr,  tous  présenter  de  beao 
marbre  oomme  les  Génois ,  et  je  n'ai  que  des  figures 
chinoises  à  ?ons  offrir.  Ce  petit  ouYrage  ne  parait  pas  ftiit 
pour  TOUS  ;  il  n'y  a  aucun  héros  dans  cette  pièce  qui  ait 
réuni  tous  les  suffrages  par  les  agréments  de  son  esprit, 
ni  qui  ait  soutenu  une  république  prête  à  succomber ,  ni 
qui  ait  imaginé  de  renverser  une  colonne  anglaise  arec 
quatre  canons.  Je  sens  mieux  que  personne  le  peu  que  je 
vous  offre;  mais  tout  se  pardonne  à  un  attachement  de 
quarante  années.  On  dira  peut-être  qu'au  pied  des  Alpes, 
et  ?is-ft-vis  des  neiges  étemelles ,  où  je  me  suis  retiré ,  et 
où  je  devais  n'être  que  philosophe,  j'ai  succombé  à  la  vanité 
d'imprimer  que  ce  qu'à  y  a  eu  de  plus  brillant  sur  les  bords 
de  la  Seine  ne  m'a  jamais  oublié.  Cependant  je  n'ai  jamais 
consulté  que  mon  corar  ;  il  me  conduit  seul  ;  il  a  toujours 
inspiré  mes  actions  et  mes  paroles  :  il  se  trompe  quelque- 
fois ,  vous  le  savez  ;  mais  ce  n'est  pas  après  des  épreuves 
si  longues.  Permettez  donc  que ,  si  cette  faible  tragédie 
peut  durer  quelque  temps  après  moi ,  on  sache  que  l'auteur 
ne  vous  a  pas  été  indifférent;  permettez  qu'on  apprenne 
que ,  si  votre  oncle  fonda  les  beaux-arts  en  France,  vous 
les  avez  soutenus  dans  leur  décadence. 

L'idée  de  cette  tragédie  me  vint ,  il  y  a  quelque  temps, 
à  la  lecture  de  V Orphelin  de  Tchao .  tragédie  chinoise ,  tra- 
duite par  le  P.  Prémare,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  que 
le  P.  du  Halde  a  donné  au  public.  Cette  pièce  chinoise  fût 
composée  au  quatorzième  siècle ,  sous  la  dynastie  même 
de  Gengi&-kan  :  c'est  une  nouvelle  preuve  que  les  vain- 
queurs tartares  ne  diangèrent  point  les  mœurs  de  la  na- 
tion vaincue  ;  ils  protégèrent  tous  les  arts  établis  à  la  Chine  : 
ils  adoptèrent  toutes  ses  lois. 

VoilÂ  un  grand  exemple  de  la  supériorité  naturelle  que 
donnent  la  raison  et  le  génie  sur  la  force  aveugle  et  bai^ 
iNire  ;  et  les  Tarlares  ont  deux  fbis  donné  cet  exemple  ; 
<«r ,  lorsqu'ils  ont  conquis  encore  ce  grand  empire ,  an 
commencement  du  siècle  pa5S(* ,  ils  se  sont  soumis  une  se 


coude flbisà  la  Mgette  des  vaincos;  et  les  deox  peuples 
n'ont  formé  qu'une  nation,  gouvernée  par  les  plos  an- 
ciennes lois  du  monde  ;  événement  frappant,  qoi  a  été  le 
premier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  chinoise  qui  porte  le  nom  de  VOrphelin  eai 
tfrée  d'un  recneil  immense  des  pièces  de  théâtre  de  cette 
nation  :  elleculUvaU  depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet  art , 
inventé  un  peu  plus  tard  par  les  Grecs,  de  fiiire  des  poi^ 
traits  vivanU  des  actions  des  hommes,  et  d'établir  de  cet 
écoles  de  morale  où  l'on  enseigne  la  vertu  en  action  et  en 
dialogues.  Le  poème  dramatique  ne  fut  donc  long-temps 
en  honneur  que  dans  ce  vaste  pays  de  la  Chine,  séparé  et 
ignoré  du  reste  du  monde ,  et  dans  la  seule  ville  d'Athènes. 
Rome  ne  le  eulliva  qu'au  bout  de  quatre  cents  années.  SI 
vous  le  cherches  chez  les  Perses ,  chez  les  Indiens ,  qui 
passent  pour  des  peuples  inventeurs ,  vous  ne  l'y  trouvez 
pas  ;  il  n'y  est  jamais  parvenu.  L'Asie  se  contentait  dea^lé- 
bles  de  Pilpay  et  de  Lokman ,  qui  renfierment  tonte  la  mo- 
rale, et  qui  instruisent  en  allégories  toutes  les  nations  et 
tous  les  siècles. 

Il  semble  qu'après  avofr  lUt  parier  les  anhnaux ,  il  n'y 
eût  qu'un  pas  à  Caire  pour  fabre  parier  les  hommes,  pour 
les  introduire  sur  la  scène ,  pour  fbnner  l'art  dramatique  : 
cependant  ces  peuples  ingénieux  ne  s'en  avisèrent  jamais. 
On  doit  inférer  de  là  que  les  Chinois ,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  sont  les  seuls  peuples  anciens  qui  aient  connu  le 
véritable  esprit  de  la  société.  Rien ,  en  effet,  ne  rend  les 
hommes  plus  sociables ,  n'adoucit  plus  leurs  moeurs ,  ne 
perfectionne  plus  leur  raison ,  que  de  les  rassembler  pour 
leiu*  foire  goûter  ensemble  les  plaisirs  purs  de  l'esprit  : 
aussi  nous  voyons  qu'à  peine  Pierre-le-Grand  eut  policé 
la  Russie  et  bâU  Pétersbourg,  que  les  théâtres  s'y  sont 
établis.  Plus  l'Allemagne  s'est  periéctionnée,  et  plus  nous 
l'avons  vue  adopter  nos  spectacles  :  le  peu  de  pays  où  ils 
n'étaient  pas  reçus  dans  le  siècle  passé  n'étaient  pas  mis 
au  rang  des  pays  civilisés. 

VOrpkeiin  de  Trhao  est  un  monument  précieux  qui  sert 
plus  à  foire  connaître  l'esprit  de  la  Chine  que  toutes  les 
relations  qu'on  a  faites  et  qu'on  fera  jamais  de  ce  vaste 
empire,  il  est  vrai  que  celte  pièce  est  toute  barbare  en  com- 
paraison des  bons  ouvrages  de  nos  jours;  mais  aussi  c'est 
un  chef-d'onivre ,  si  on  le  compare  à  nos  pièces  du  quatoi^ 
zième  siècle  .Certainement  nos  troubadours,  notre  hasoàie, 
la  société  des  Enfouis  sans  soud ,  et  de  la  Mère-sotte ,  n'ap- 
prochaient pas  de  l'auteur  chinois.  11  fout  encore  remar- 
quer que  celle  pièco  est  écrite  dans  la  langue  des  manda- 
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rini ,  qui  n'a  point  obangé ,  et  qu'à  peine  entendons-nout 
la  langue  qu'on  parlait  du  temps  de  Louis  XII  et  de  Char- 
les Vin. 

Onne  peutoomparer  VOrpheHndeTrhaoqa'mx  tragédies 
anglaises  et  espagnoles  du  dix-septième  siècle ,  qui  ne  lais- 
sent pas  encore  de  plaire  au-delà  des  Pyrénées  et  de  la  mer. 
L'action  de  la  pièce  chinoise  dure  lingt-cinq  ans ,  comme 
dans  les  forces  monstrueuses  de  Shakespeare  et  de  Lope 
de  Yega ,  qu'on  a  nommées  tragédies  ;  c'est  un  entasse- 
ment d'érénements  incroyables.  L'ennemi  de  la  maison  de 
Tcbao  veut  d^abord  en  foire  périr  le  dief  en  lâchant  sur 
lui  un  gras  dogue,  qu'il  Ait  croire  être  doué  de  l'initinct 
de  découvrir  les  crinûnds ,  comme  Jacques  Aymar ,  parmi 
nous ,  devinait  les  voleurs  par  sa  baguette.  Ensuite  il  sup- 
pose un  ordre  de  l'empereur ,  et  envoie  à  son  ennemi  Tchao 
une  corde,  du  poison  et  un  poignard  ;  Tdiao  chante  selon 
l'usage ,  et  se  coupe  la  gorge ,  en  vertu  de  l'obéissance  que 
tout  homme  sur  la  terre  doit,  de  droit  divin,  à  un  empereur 
de  la  Chine.  Le  persécuteur  foit  mourir  trois  cents  per- 
sonnes de  là  maison  de  Tcbao.  La  princesse,  veuve,  ao- 
couche  de  l'orphelin.  On  dérobe  cet  enfont  à  la  ftveur  de 
celui  qui  a  eiterminé  toute  la  maison,  et  qui  veut  encore 
foire  périr  au  berceau  le  seul  qui  reste.  Cet  eiterminateur 
ordonne  qu'on  égorge  dans  les  villages  d'alentour  tous  les 
enfouis ,  afin  que  l'orphelin  soit  envdoppé  dans  la  destruc- 
tian  générale. 

On  croit  lh%  les  Milie  et  une  Nuit*  en  action  et  en  scènes; 
mais,  malgré  l'mcroyable,  il  y  règne  de  l'intérêt;  et, 
maigre  la  foule  des  événements,  tout  est  de  la  clarté  la 
plus  humneuse  :  ce  sont  là  deux  grands  mérites  en  tout 
temps  et  ches  tontes  les  nations  ;  et  ce  mérite  manque  à 
beaucoup  de  nos  pièces  modernes.  Il  est  vrai  que  la  pièce 
chinoise  n'a  pas  d'aulres  beautés  :  unité  de  temps  et  d'ac- 
tion,  développements  de  senthnents ,  peinture  des  mœurs , 
éloquence ,  raison ,  passion ,  tout  lui  manque  ;  et  cq>en- 
dant ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  l'ouvrage  est  supérieur  à 
tout  ce  que  nous  fesions  alors. 

Comment  les  Chinois ,  qui,  au  quatorzième  siècle ,  et  si 
long-temps  auparavant,  savaient  foire  de  meilleurs  poè- 
mes dramatiques  que  tous  les  Enropéans  " ,  sont-il  restés 
toujours  dans  l'enfonce  grossière  de  l'art ,  tandis  qu'à  force 
de  soins  et  de  temps  notre  nation  est  parvenue  à  produire 
environ  une  douzaine  de  pièces  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
parfoites ,  sont  pourtant  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  le 
reste  de  la  terre  a  jamais  produit  en  ce  genre?  Les  Chi 

■  Le  P.  do  Halde,  tous  les  aoteort  des  Lettres  édifiantes^ 
tous  Ifs  voyageurs  ont  toujours  écrit  Européans  ;  ce  n'est  que 
depuis  quelques  années  qu'on  s'est  avisé  d'imprimer  Euro- 
péens. 


nois ,  comme  les  autres  Asiatiques ,  sont  demeurés  aux  pre- 
miers éléments  de  la  poésie ,  de  l'éloquence ,  de  la  phy- 
sique, de  l'astronomie,  de  la  peinture ,  connus  par  eux 
si  long-temps  avant  nous.  Il  leur  a  été  donné  de  commen- 
cer en  tout  plus  tôt  que  les  autres  peuples ,  pour  ne  foire 
ensuite  aucun  progrès.  Ils  ont  ressemblé  aux  Égyptiens , 
qui ,  ayant  d'abord  enseigné  les  Grecs ,  finirent  par  n'être 
pas  capables  d'être  leurs  disciples. 

Ces  Chinois,  chez  qui  nous  avons  voyagé  à  travers  tant 
de  périls ,  ces  peuples  de  qui  nous  avons  obtenu  avec  tant 
de  peine  la  permission  de  leur  apporter  l'argent  de  l'Eu- 
rope ,  et  de  venir  les  instruire ,  ne  savent  pas  encore  à  quel 
pdnt  nous  leur  sommes  supérieurs  ;  ils  ne  sont  pas  assez 
avancés  poor  oser  seulement  vouloir  nous  imiter.  Nous 
avons  pidsé  diuu  leur  histoire  des  sujets  de  tragédie ,  et  ils 
ignorent  si  nous  avons  une  histoire. 

Le  célèbre  abbé  Metastasio  a  pris  pour  sujet  d'un  de  ses 
poèmes  dramatiques  le  même  sujet  à  peu  près  que  moi, 
c'est-^hdire ,  un  orphelin  édiappé  au  carnage  de  sa  maison  ; 
et  il  a  puisé  cette  aventure  dans  une  dynastie  qui  régnait 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoise  de  VOrphelin  de  Tchao  est  tout  un 
autre  si]yet.  J'en  ai  choisi  un  tout  différent  encore  des  deux 
autres ,  et  qui  ne  leur  reisemble  que  par  le  nom.  Je  me 
suis  arrêté  à  la  grande  époque  de  Gengis-kan ,  et  j'ai  voulu 
peUidre  les  mœurs  des  Tartares  et  des  Chinois.  Les  aven- 
tures les  plus  intéressantes  ne  sont  rien  quand  elles  ne 
peignent  pas  les  monirs;  et  cette  peinture ,  qui  est  un  des 
plus  grands  secrets  de  l'ari ,  n'est  encore  qu'un  amusement 
frivole  quand  elle  n'inspire  pas  la  veriu. 

J'ose  dire  que  depuis  la  Uenriade  jusqu'à  Zaïre ,  et  jus- 
qu'à cette  pièce  diinoise,  bonne  ou  mauvaise,  tel  a  été 
toujours  le  principe  qui  m'a  inspiré  ;  et  que ,  dans  l'his 
toire  du  siècle  de  Louis  XIV,  j*al  célébré  mon  roi  et  ma 
patrie,  sans  flatter  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  dans  un  tel  tra- 
vail que  j'ai  consumé  plus  de  quarante  années.  Mais  voici 
ce  que  dit  un  auteur  chinois ,  traduit  en  espagnol  par  le  cé- 
lèbre Navarette  : 

c  Si  tu  composes  quelque  ouvrage ,  ne  le  montre  qu'à 
»  tes  amis  :  crains  le  public  et  tes  confrères;  car  on  folsi- 
»  fiera ,  on  onpoisonneraoe  que  tu  auras  foit ,  et  on  t'im- 
>  putera  ce  que  tu  n'auras  pas  fait.  La  calomnie ,  qui  a 
»  cent  trompettes ,  les  fera  sonner  pour  te  perdre ,  tandis 
»  que  la  vérité ,  qui  est  muette,  restera  auprès  de  toi.  Le 
»  célèbre  Mlng  fut  acoisé  d'avoir  mal  pensé  du  Tien  et  du 
«  Li ,  et  de  l'empereur  Vang  ;  on  trouva  le  vieillard  mo- 
»  ribond  qui  achevait  le  panégyrique  de  Vang ,  et.  un 
»  hymne  au  Tien  et  au  Li ,  etc.  » 
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PERSONNAGES. 


•EN6I8-I4M, 

OSMAN, 

lAMTI ,  mandarin  leUr«. 


IDAMÉ.feaiiiMdaZamU. 
ASSÉU ,  attachée  à  Idamè. 
ÉTAN,atUclièèZamtl. 


fca  Ntetflrt  daaa  on  paMa  daa  nandarina,  qui  Uent  an  palala 
rlal,  dana  U  rllle de  Cambato ,  anjoard'lial  fékln. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 

IDAMÉ. 

Se  peot-il  qn^en  ce  temps  de  désolation, 
En  ce  jour  de  carnage  et  de  destraction, 
Quand  ce  palais  sanglant,  ouvert  à  des  Tartares, 
Tombe  avec  Tunivers  sous  ces  peu[des  barbares, 
Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs, 
n  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs? 


Eh  !  qui  n'éprouve,  hélas  !  dans  la  perte  commune, 
Les  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune? 
Qui  de  nous  vers  le  ciel  n'élève  pas  ses  cris 
Pour  les  jours  d  un  époux,  ou  d'un  père,  ou  d'im  fils? 
Dans  cette  vaste  enceinte,  au  Tartare  inconnue, 
Où  le  roi  dérobait  à  la  publique  vue 
Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels, 
Interprètes  des  lois ,  ministres  des  autels ,  [de, 

Vieillards,  femmes,  enfenls,  troupeau  faible  et  timi- 
Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide. 
Nous  ignorons  encore  à  quelle  atrocité 
Le  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 
Nous  entendons  gronder  la  foudre  et  les  tempêtes. 
Le  dernier  coup  approche ,  et  vient  frapper  nos  têtes. 

IDAMÉ. 

O  fortune  !  ô  pouvoir  aunlessus  de  Thumain  ! 
Chère  et  triste  Asséli,  sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  du  Catai  sanglant  presse  le  vaste  empire, 
Et  qui  s'appesantit  sur  tout  ce  qui  respire? 


On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 
C'est  ce  fier  Gengis-kan,  dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vaste  tombeau  de  la  superbe  Asie. 
Octar,  son  lieutenant,  déjà,  dans  sa  furie, 
Porte  au  palais,  dit-on,  le  fer  et  les  flambeaux. 


Le  Catai  passe  enfin  sous  des  maîtres  nouveaux  : 
Cette  ville,  autrefois  souveraine  dn  moqde, 
Nage  de  tous  côtés  dans  le  sang  qui  l'inonde; 
Voilà  ce  que  cent  voix,  en  sanglots  saperflos, 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  éperdus. 

IDAMÉ. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite» 

Sous  qui  de  cet  eut  la  fin  se  précipite, 

Ce  desUructeiir  des  rois,  de  leor  sang  abreuvé, 

Est  un  Scythe,  un  soldat  dans  la  pondre  élevé, 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déserts  sauvages, 

Climat  qu'un  del  épais  ne  couvre  que  d'orages? 

C'est  lui  qui,  sur  les  siens  briguant  l'autorité, 

Tantôt  fort  et  puissant,  tantôt  persécuté. 

Vint  jadis  à  tes  yeux,  dans  cette  auguste  ville, 

Aux  portes  du  palais  demander  nn  asile. 

Son  nom  est  Témugin;  c'est  t'en  apprendre  asser. 

ASSÉLl. 

Quoi  !  c'est  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adressé»! 
Quoi  I  c'est  ce  fugitif,  dont  l'amour  et  l'hommage 
A  vos  parents  surpris  parurent  un  outrage  ! 
Lui  qui  traîne  après  soi  tant  de  rois  ses  suivants, 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants  ! 

IDAMÉ. 

C'est  lui-même,  Asséli  :  son  superbe  courage, 

Sa  futm-e  grandeur,  brillaient  sur  son  visage; 

Tout  semblait,  je  l'avoue,  esclave  auprès  de  loi; 

Et  lorsque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui,  ' 

Inconnu,  fugitif,  il  ne  parlait  qu'en  maître. 

n  m'aimait;  et  mon  cœur  s'en  applaudit  peutrêtrc  : 

Peut-être  qu'en  secret  je  tirais  vanité 

D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fors  arrêté , 

De  plier  à  nos  mœurs  cette  grandeur  sauvage, 

D'instruire  à  nos  vertus  son  féroce  courage. 

Et  de  le  rendre-enfin,  grâces  à  ces  liens. 

Digne  un  jour  d*être  admis  parmi  nos  citoyens. 

Il  eût  servi  l'état,  qu'il  détruit  par  la  guerre  : 

Un  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  terre. 

De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 

De  nos  arts,  de  nos  lois  l'auguste  antiquité, 

Une  religion  de  tout  temps  épurée. 

De  cent  siècles  de  gloire  une  suite  avérée  ; 

Tout  nous  interdisait,  dans  nos  prévjftntions, 

Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 

Enfin  un  autre  hymen,  un  plus  saint  nœud  m^engage; 

Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  suffrage. 

Qui  l'eût  cru,  dans  ces  temps  de  paix  et  de  bonheur, 

Qu'un  Scythe  méprisé  serait  notre  vainqueur? 

Voilà  ce  qui  m'alarme ,  et  qui  me  désespère. 
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J  «  reAiflé  sa  main;  je  suis  épouse  et  mère  : 

Il  ne  pardonne  pas  :  il  se  Tît  outrager; 

Et  l'univers  sait  trop  s'il  aime  à  se  venger. 

Étrange  destinée,  et  revers  incroyable  ! 

£st-U  possible,  6  dieu  !  que  ce  peuple  innombrable 

Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  sans  combats, 

Comme  de  vils  troupeaux  que  Ton  mène  au  trépas? 

ASSÉLI. 

Les  Coréens,  diton,  rassemblaient  une  armée; 
Mais  nous  ne  savcms  rien  que  par  la  renommée, 
Et  tou(  nous  abandonne  aux  mains  des  destructeurs. 

IDAMÉ. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  ! 
J'ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  misères, 
Si  l'empereur  encore  au  palais  de  ses  pères 
A  trouvé  quelque  asile,  ou  quelque  défenseur, 
Si  la  reine  est  tombée  aux  mains  de  l'oppresseur; 
Si  l'un  et  l'autre  touche  à  son  heure  fatale. 
Hélas  !  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale, 
Ce  malheureux  enfont,  à  nos  soins  confié, 
Excite  encor  ma  crainte,  ainsi  que  ma  pitié. 
Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire; 
Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 
Peu^étre  adoucira  ces  \ainqueurs  forcenés. 
On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés , 
Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intimidée. 
Ont  d'un  dieu  cependant  conservé  quelque  idée; 
Tant  la  nature  même ,  en  toute  nation, 
Grava  l'Être  suprême  et  la  religion. 
Mais  je  meflatteeavainqu'aucu|i  respect  les  touche; 
La  crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l'espoir  dans  ma 
Je  me  meurs. . .  [bouche. 

SCÈNE  II. 

IDAMÉ,  ZAMTI,  ASSÉLL 

IDAMÉ. 

Est-ce  vous,  époux  infortuné? 
Notre  sort  sans  retour  est-il  déterminé? 
Hélas  !  qu'avez- vous  vu? 

ZA»m. 
Ce  que  je  tremble  à  dire. 
Le  malheur  est  au  comble;  il  n'est  plus,  cet  empire  : 
Sous  le  glaive  étranger  j*ai  vu  tout  abattu. 
De  quoi  nous  a  sei-vi  d^adorer  la  vertu? 
Kous  étions  vainement,  dans  une  paix  profonde, 
Et  les  législateurs  et  Texemple  du  monde  ; 
Vainement  par  nos  lois  l'univers  ftit  instruit  : 
La  sagesse  n'est  rien  ;  la  force  a  tout  détruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée, 
Par  des  fleuves  de  sang  se  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entassés  de  nos  frères  mourants, 
Portant  partout  le  glaive  et  les  feux  dévorants, 
fis  pénètrent  en  foule  à  la  demeure  auguste 
Où  de  tous  les  humains  le  plus  grand,  le  pins  juste. 


D'un  front  miyestueux  attendait  le  trépas. 
La  reine  évanouie  était  entre  ses  bras. 
De  leurs  nombreux  enfonts  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge, 
Et  qui  pouvaient  mourir  les  armes  à  la  main, 
Etaient  déjà  tombés  sous  le  fer  inhumain. 
Il  restait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfonce 
N'avait  que  la  fidblesseet  des  pleurs  pour  défense; 
On  les  voyoit  encore  autour  de  lui  pressés, 
Tremblants  à  ses  genoux  qu'ils  tenaient  embrassés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  an  vulgaire; 
J'approche  en  frémissant  de  ce  malheureux  père; 
Je  vois  <;e$  vils  humains,  ces  monstres  des  déserts, 
A  notre  auguste  maître  osant  donner  des  fers. 
Traîner  dans  son  pMais,  d'une  main  sanguinaire, 
Le  père,  les  enfents,  et  leur  mourante  mère. 

IDAMÉ. 

C'est  donc  là  leurdestin  !  Quel  changement,  dcieux  ! 

ZAMTI. 

Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 
11  m'appelle,  il  me  dit,  dans  la  langue  sacrée, 
Du  conquérant  tartare  et  du  peuple  ignorée  : 
a  Conserve  au  moinsie  jour  au  dernier  de  mes  fils  !  » 
Jugez  si  mes  serments  et  mon  cœur  l'ont  promis  ; 
Jugez  de  mon  devoir  quelle  est  la  voix  pressante. 
J'ai  senti  ranimer  ma  force  languissante; 
J'ai  revolé  vers  vous.  Les  ravisseurs  sanglants 
Ont  laissé  le  passage  à  mes  pas  chancelants; 
Soit  que  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie, 
Au  pillage  acharnés,  occupés  de  leur  proie. 
Leur  superbe  mépris  ail  détourné  les  yeux; 
Soit  que  cet  ornement  d'un  ministre  des  deux, 
(]e  symbole  sacré  du  grand  dieu  que  j'adore, 
A  la  férocité  pu'isse  imposer  encore  ;  [seius, 

Soit  qu'enfin  ce  grand  dieu ,  dans  ses  profonds  des- 
Pour  sauver  cet  enfont  qu'il  a  mis  dans  mes  mains, 
Sur  leurs  yeux  vig'dants  répandant  un  nuage , 
Ait  égaré  leur  vue  ou  suspendu  leur  rage. 

IDAMÉ. 

Seigneur,  il  serait  temps  encor  de  le  sauver  : 
Qu'il  parte  avec  mon  fils  ;  je  les  puis  enlever  : 
Ne  désespérons  point,  et  préparons  leur  fuite  ; 
De  notre  prompt  départ  qu'Elan  ait  la  conduite. 
Allons  vers  la  Corée ,  au  rivage  des  mers, 
Aux  lieux  où  l'Océan  ceint  ce  triste  univers. 
La  terre  a  des  déserts  et  des  antres  sauvages; 
Poilonsy  ces  enfants,  tandis  que  les  ravages 
N'inondent  point  encor  ces  asiles  sacrés. 
Éloignés  du  vainqueur,  et  peut-être  ignorés. 
Allons;  le  temps  est  cher,  et  la  plainte  inutile. 

ZAMTI. 

Hélas  !  le  fils  des  rois  n'a  i>as  même  un  asile  ! 
J'atlendsles  Coréens;  ils  viendront,  mais  trop  tard  : 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons,  s'il  se  peut ,  le  moment  favorable 
De  mettre  en  srtreté  ce  gage  inviolable. 
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SCÈNE   IIL 
ZAMTI,  IDABIÉ,  ASSÉU,  ÉTAN 


ZAMTI. 

Elan,  où  coanrJE-vou8,  interdit,  consterné? 

IDAMÉ. 

Fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

ÉTAN. 

Vous  êtes  observés;  la  fuite  est  impossible; 
Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
Aux  peu|iles  consternés  offre  de  toutes  paru 
Un  rempart  hérissé  de  piques  et  de  dards. 
Les  vainqueurs  ont  parlé;  Tesdavage  en  silence 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immense  ; 
Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d'horreur 
Depuis  que  sous  le  glaive  est  tombé  lempereur. 

ZAMTI. 

11  n  est  donc  plus  ! 

IDAMÉ. 

Ocieux! 

ÉTAK. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l'épouvantable  image? 
Sou  épouse,  ses  iils  sanglants  et  déchirés... 
O  famille  des  dieux  sur  la  terre  adorés  ! 
Que  vousdirais-je?  hélas  I  leurs  télés  exposées 
Du  vainqueur  insolent  excitent  les  risées, 
Tandis  que  leurs  sujets,  tremblant  de  murmurer, 
Baissentdes  yeux  mourants  quicraignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  soldats  les  alfanges  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes. 
Les  vainqueui-s  fatigués  dans  nos  murs  asservis. 
Lassés  de  leur  victoire  et  de  sang  assouvis. 
Publiant  à  la  Gnle  terme  du  caruage, 
Ont,  au  lieu  de  la  mort,  annoncé  Tesclavage. 
Mais  d'un  plus  grand  désastre  oii  nous  menace  encor; 
On  prétend  que  ce  roi  des  fiers  enfants  du  Nord, 
Gengis-kan,  que  le  ciel  envoya  pour  détruire, 
Dont  les  seuls  lieutenanU  oppriment  cet  empire. 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu,  dédaigné. 
Vient,  toujours  implacable,  et  toujours  indigné, 
Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 
Sa  nation  farouche  est  d'une  autre  nature 
Que  les  tristes  humains  qu'enferment  nos  remparts  : 
Us  habitent  des  champs,  des  tentes  cl  des  chars; 
Ils  se  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immense; 
De  nos  arts,  de  nos  lois  la  beauté  les  offense. 
Ces  brigands  vont  changer  en  d'étemels  déserts 
Les  murs  que  si  long-temps  admira  l'univers. 

IDAMÉ. 

Le  vainqueur  vient  sans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j'avais  quelque  espérance  ; 
Je  n'en  ai  plus.  Les  deux,  à  nous  nuire  attachés, 
Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés. 


LA  CHINE,  ACTE  I,  SCÈNE  V. 

Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  nuAlre  ! 

ZAMn. 

Les  nôtres  sont  tomb^  :  le  juste  dd  peut-être 
Voudra  pour  l'orphelin  signaler  sou  pouvoir  : 
Veillons  sor  lui  ;  voilà  notre  premier  devoir. 
Que  nous  veut  ce  Tartare? 
idâmè. 

O  del,  prends  ma  défense! 


SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR,  gardes. 

OCTAR. 

Esclaves,  écoutez;  que  votre  obéissance 
Soit  Tunique  réponse  aux  ordres  de  ma  voix, 
n  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois; 
C'est  vous  qui  relevez  :  votre  soin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi  dont  il  feut  se  défaire. 
Je  vous  ordonne,  au  nom  du  vainqueur  des  humains. 
De  remettre  aujourd'hui  cet  enfant  dans  mes  mains: 
Je  vais  laltendre  :  allez;  qu  on  m'apporte  ce  gage. 
Pour  peu  que  vous  tardiez,  le  sang  et  le  carnage 
Vont  de  mon  maître  encor  signaler  le  courroux , 
Et  la  destruction  commencera  par  vous. 
La  nuit  vient,  le  jour  fuit;  vous,  avant  qu  il  finisse, 
Si  vous  aimez  la  vie,  allez,  qu'on  obéisse. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

OÙ  sommes-nous  réduits?  ô  monstres  !  à  terreur  ! 
Chaque  instant  fiiit  édore  une  nouvelle  horreur, 
Et  produit  des  forfaits  dont  l'âme  intimidée 
Jusqu'à  ce  jour  de  sang  n'avait  point  eu  d'idée. 
Vous  ne  répondez  rien  ;  vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  sont  adressés. 
Enfentde  tant  de  rois,  iaut-U  qu'on  sacrifie 
Anx  ordres  d'un  soldat  ton  innocente  vie? 

ZAMTI. 

J'ai  promis,  j'ai  juré  de  conserver  ses  jours. 

IDAMÉ. 

De  quoi  lui  serviront  vos  malheureux  secours? 
Qttlm^rtent  vos  serments,  vos  stériles  tendresses  ? 
Êtes  vous  efi  état  de  tenir  vos  promesses? 
N'espérons  plus. 

ZAMTI. 

Ah ,  del  !  Eh  quoi  !  vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  sacrifiés? 

IDAME. 

Non,  je  n'y  puis  penser  sans  des  torrents  de  larmes, 
Et  si  je  n'étais  mère,  et  si  dans  mes  alarmes 
l>e  ciel  me  permettait  d'abréger  un  destin 
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Nécessaire  à  mon  fils  élevé  dans  mon  sein, 

Je  voos  dirais  :  Mourons,  et  lorsque  tout  succombe , 

Sur  les  pas  de  nos  rois  descendons  dans  la  tombe. 

ZAMTI. 

Après  Fatrocité  de  leur  indigne  sort^ 
Qui  pourrait  redouter  et  refuser  la  mort? 
Le  coupable  la  craint,  le  malheureux  l'appelle, 
Le  brave  la  défie,  et  marche  au-devant  d'elle; 
Le  sage,  qui  lattend,  14  reçoit  sans  regrets. 

IDAMÉ. 

Quels  sont  en  me  parlant  vos  sentiments  secrets? 
VoBsiiaissez  vos  regards,  vos  cheveux  se  hérissent, 
Vous  pâlissez,  vos  yeux  de  liatrmes  se  remplissent  : 
Mon  cœur  répond  au  vôtre;  il  sent  tous  vos  tour- 
Mais  que  résolvez-vous?  [ments. 

ZAMTI. 

De  garder  messerments. 
Auprès  de  cet  enfiint ,  allez,  daignez  m'attendre. 

IDAMÉ. 

Mes  prières,  mes  cris,  pourront-ils  le  défendre? 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI,  ÉTAN. 

ÉTAN. 

Seigneur,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 
Ne  songez  qu'à  Tétat  que  sa  mort  peut  sauver  : 
Ponr  le  salut  du  peuple  il  fout  bien  qu'il  périsse.     ' 

ZAMTI. 

Oui. . .  je  vois  qu'il  feut  foire  un  triste  sacrifice. 
Écoute  :  cet  empireest-il  cher  à  tes  yeux? 
Reconnais-tu  ce  dieu  de  la  terre  et  des  cieux, 
Ce  dieu  que  sans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres. 
Méconnu  par  le  bonze,  insulté  par  nos  maîtres? 

ÉTAN. 

Dans  nos  communs  malheurs  il  est  mon  seul  appui  : 
Je  pleure  la  patrie,  et  n'espère  qu'en  lui. 

ZAMTI. 

Jnre  id  par  son  nom,  par  sa  toute-puissance, 

Que  tu  conserveras  dans  l'étemel  silence 

Le  secret  qu'en  ton  sein  je  dois  ensevelû*. 

Jure-moi  qoe  tes  mains  oseront  aooomi^ 

Ce  que  les  intérêts  et  les  lois  de  l'empire, 

Mou  devoir  et  mon  dieu ,  vont  par  moi  te  prescrire. 

ÉTAN. 

Je  le  jure,  et  je  veux,  dans  ces  murs  désolés. 
Voir  nos  malheurs  communs  sur  mm  seul  assemblés, 
$i,  trahissant  vos  vœux,  et  démentant  mon  zèle. 
Ou  ma  bouche  ou  ma  main  vous  était  infidèle. 

ZAMTI. 

Allons,  il  ne  m'est  plus  permis  de  reculer. 

ÉTAN. 

De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Hélas  !  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laissent  donc  place  encore  à  des  larmes  nonvellesl 


ZAMTI. 

On  a  porté  Tarrét  1  rien  ne  peut  le  changer  ! 

I  ÉTAN. 

{  On  presse;  et  cet  enfont,  qui  vous  est  étranger. . . 

ZAMTI. 

I  Étranger  I  lui,  mon  roi! 

ÉTAN. 

Notre  roi  fîit  son  père; 
Je  lésais,  j'en  frémis  :  parlez,  que  doifrje  foire? 

ZAMTI. 

On  compte  ici  mes  pas;  j'ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  de  la  fovenr  de  ton  obscurité. 
De  ce  dépôt  sacré  tu  sais  quel  est  l'asile  : 
Tu  n'es  point  observé;  l'accès  t'en  est  focîle. 
Cachons  pour  quelque  temps  cet  enfont  précieux 
Dans  le  sein  des  tombeaux  bâtis  par  ses  aïeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  d'une  tige  adorée. 
11  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfont ,  l'objet  de  leurs  terreurs  : 
U  peut  sauver  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

ÉTAN. 

Et  que  deviendrez- vous  sans  ce  gage  ftmeste? 
Que  pourrez- vous  répondre  au  vainqueur  hrrité? 

ZAMTI. 

J*ai  de  quoi  satisfoire  à  sa  férocité. 

ÉTAN. 

Vous,  seigneur? 

ZAMTI. 

O  nature  i  ô  devoir  tyrannique  ! 

ÉTAN. 

Eh  bien? 

ZAMTI. 

Dans  son  berceau  saisis  mon  fils  unique . 

ÉTAN. 

Votre  fils! 

ZAMTI. 

Songe  au  roi  que  tu  dois  conserver. 
Prends  mon  fils...  que  son  sang...  je  ne  puis  achever. 

ÉTAN. 

Ah  I  que  m'ordonnez-vous  ? 

ZAMTI. 

Respecte  ma  tendresse  ; 
Respecte  mon  malheur,  et  surtout  ma  foiblesse; 
N'oppose  aucun  obstacle  à  cet  ordre  sacré, 
Et  remplis  ton  devoir  après  l'avoir  juré. 

ÉTAN. 

Vous  m'avez  arraché  ce  serment  téméraire. 
A  quel  devoir  alfrenx  me  fout-il  satisfoire  i 
J'admire  avec  horreur  ce  dessein  généreux  ; 
Mais  si  mon  amitié... 

ZAMTI. 

C'en  est  trop,  je  le  veux. 
Je  suis  père;  et  ce  cœur,  qu'un  tel  arrêt  déchire , 
S'en  est  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire. 
J'ai  foit  taire  le  sang,  fois  taire  l'amitié. 
Pars. 
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n  Irat  obéir. 


ET  AN. 
ZAMTl. 

Lâisse-moi ,  par  pitié. 


SCÉINE  VII. 

ZAMTL 

J  ai  fiit  taire  le  sang!  Ah!  trop  malheuretix  père! 
J'entends  trop  cette  voix  si  fatale  et  si  chère. 
Ciel!  impose  silence  anx  cris  de  ma  doaleor  : 
Mon  épouse ,  mon  fils ,  me  déchirent  le  cceor. 
De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  blessure. 
L'homme  est  trop  faible,  hélas!  pour  dompter  la  natn- 
Que  peuMl  par  lui-même^  achève,  soutiens-moi;  [re: 
Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  sans  toi. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ZAMTL 

Ëtan  auprès  de  moi  tarde  trop  à  se  rendre  : 
n  faut  que  je  lui  parle;  et  je  crains  de  Tentendre. 
Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 
O  mon  fils!  mon  cher  fils!  as-tu  perdu  le  jour? 
Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 
Je  n  ai.pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice; 
Je  n'en  eus  pas  la  force  ;  en  ai-je  assez  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funestes  soins? 
En  ai-je  encore  assez  pour  cacher  mes  alarmes? 

SCÈNE  II. 

ZAMTI,ÉTAN. 

ZAMTI. 

Viens,  ami . .  .je  t'entends. .  .je  sais  tout  par  tes  larmes. 

ÉTAN. 

Votre  malheureux  fils... 

ZAMTL 

Arrête ,  parle-moi 
De  l'espoir  de  l'empire ,  et  du  fils  de  mon  roi  ; 
Est-il  en  sAreté? 

ÉT.'iN. 

Les  tombeaux  de  ses  pères 
Cachent  à  nos  tyrans  sa  vie  et  ses  misères. 
Il  vous  devra  des  jours  pour  souffrir  commencés  ; 
Présent  fatal ,  peut-être! 

ZAMTI. 

Il  vit  :  c  en  est  assez. 
O  vous ,  à  qui  je  rends  ces  services  fidèles, 
O  mes  rois  !  pardonnez  mes  larmes  paternelles. 


ÉTAN. 

Osei-vous  en  ces  lieux  gémir  en  Ifterté? 

ZAMTI. 

On  porter  ma  douleur  et  ma  calamité? 
Et  comment  désormais  aooleiHr  les  appitebet^ 
Le  désespoir,  les  cris,  les  éternris reproches, 
Les  imprécatk>ii8  d'oae  mèce  es  foreur  ? 
Ëncor,  si  nous  pouvions  proloiiger  sod  erreur! 

ÉTAN, 

On  a  ravi  son  fils  dans  sa  firtale  absence  : 
A  nos  cruels  vainqueurs  oa  oondoît  son  enfHiee; 
Et  soudain  j'ai  volé  pour  donner  me»  secours 
Au  royal  orphelin  dont  on  poursuit  les  jours. 

ZAMTI. 

Ah!  du  moins ,  cher  Étan,  si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  l'héritier  de  l'empire, 
Que  j'ai  caché  mon  fils ,  qu'il  est  eu  sûreté! 
Imposons  quelque  temps  à  sa  crédulité. 
Hélas!  la  vérité  si  souvent  est  cruelle  ! 
On  l'aime  ;  et  les  htunains  sont  malheureux  par  elle. 
Allons...  ciel!  elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 
La  douleur  et  la  mort  sont  peintes  dans  ses  yeux. 

SCÉINE  III. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

Qu'ai-je  vu?  Qu'a-tKmfoit?  barbare,  est-il  possible? 
L'avez-vous  commandé  ce  sacrifice  horrible? 
Non ,  je  ne  puis  le  croire  ;  et  le  cid  irrité 
N'a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  de  cruauté. 
Non,  vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur,  et  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleurez,  malheureux! 

ZAMTI. 

Ah!  pleurez  avec  moi  ; 
Mais  avec  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

IDAMÉ. 

Que  j'imnKile  mon  fils  ! 

CAMTI. 

Telle  est  notre  misère  : 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

IDAMÉ. 

Quoi!  sur  loi  la  nature  a  si  peu  de  pouvohr! 

ZAMTI. 

Elle  n*en  a  que  trop ,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Et  je  dois  plus  au  sang  de  mon  malheureux  maître, 
Qu'à  cet  enfant  obscur  à  qui  j'ai  donné  l'être. 

IDAMÉ. 

Non ,  je  ne  connais  pas  cette  horrible  vertu. 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre ,  et  ce  trône  abattu  ; 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  affreuses  ; 
Mais  par  quelles  foreurs ,  encor  plus  douloureuses. 
Veux-tu ,  de  ton  épouse  avançant  le  trépas , 
Livrer  le  sang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  pas? 
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Ces  rois  ensevdis,  disparus  dans  la  poudre, 
Sont-ils  pour  toi  d^  dieux  doDttn  cndgnes  la  foudre? 
A  ces  dieux  impuissants ,  dans  la  tombe  endormis , 
As-tu  fait  le  serment  d'assassiner  ton  fils? 
Hélas!  grands  et  petits,  et  sujets ,  et  monarques , 
Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques , 
Egaux  par  la  nature ,  égaux  par  le  malheur, 
Tout  mortel  est  chargé  de  sa  propre  douleur  ; 
Sa  peine  lui  sufGt  ;  et ,  dans  ce  grand  naufrage , 
Rassembler  nos  débris ,  voilà  notre  partage. 
Où  serais-je ,  grand  dieu  !  si  ma  cr^ulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté  ? 
Auprès  du  fils  des  rois  si  j'étais  demeurée , 
La  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée , 
Je  cessais  d'être  mère ,  et  le  même  couteau 
Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 
Grâces  à  mon  amour,  inquiète,  troublée , 
A  ce  lalal  berceau  l'instinct  m'a  rappelée. 
J'ai  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs  ; 
Mes  mains  Tout  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 
Barbare ,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle  ; 
J'en  ai  chargé  soudain  cette  esclave  fidèle , 
Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours , 
Ces  jours  qui  périssaient  sans  moi,  sans  mon  secours; 
J'ai  conservé  le  sang  du  fils  et  de  la  mère, 
Et  j'ose  dire  encor  de  son  malheureux  père. 

ZAMTI. 

Quoi  !  mon  fils  est  vivant  ! 

IDAMÉ. 

Oui,  rends  grâces  au  ciel, 
Malgré  toi  favorable  à  ton  cœur  paternel. 
Repens-toi. 

ZAMTI. 

Dieux  des  deux ,  pardonnez  cette  joie , 
Qui  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie  ! 
O  ma  chère  Idamé!  ces  mome-nts  seront  courts  : 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours  ; 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande  : 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu'on  nous  demande, 
Nos  tyrans  soupçonneux  seront  bientôt  vengés  ; 
Nos  citoyens  tremblants,  avec  nous  égorgés, 
Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles  ; 
De  soldats  entourés ,  nous  n'avons  plus  d'asiles  ; 
Et  mon  fils  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher, 
A  l'œil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher. 
Il  fout  subir  son  sort. 

'  IDAMÉ. 

Ah  !  cher  époux ,  demeure  ; 
Écoute-moi  du  moins. 

ZAMTI. 

Hélas!...  U  faut  qu'il  meure. 

IDAMÉ. 

Qu'il  meure!  arrête,  tremble,etcrainsiiion désespoir; 
Crams  sa  mère. 

ZAMTI. 

Je  crains  de  traliir  mon  r^evoir. 


Abandonnez  le  vôtre  ;  abandonnez  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C'est  mon  sang  qu'à  Gengis  U  vous  faut  demander. 
Allez ,  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  sang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides; 
Allez  :  ce  jour  n'est  foit  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  serments ,  sacrifiez  nos  lois , 
Immolez  votre  époux ,  et  le  sang  de  vos  rois. 

idamé! 
De  mes  rois!  Va,  te  dis-je  ;  ils  n'ont  rien  à  prétendre; 
Je  ne  dois  pas  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre  : 
Va,  le  nom  de  sujet  n'est  pas  plus  saint  pour  nous 
Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux. 
La  nature  et  l'hymen,  voUà  les  lois  premières, 
Les  devoirs ,  les  liens ,  des  nations  entières  ; 
Ces  lois  viennent  desdieux;  le  reste  est  des  humains. 
Ne  me  fus  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 
Oui ,  sauvons  l'orphelin  d'un  vainqueur  homicide; 
Mais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d'un  parricide  ; 
Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  ses  jours  : 
Loin  de  l'abandonner,  je  vole  à  son  secours  ; 
Je  prends  pitié  de  lui;  prends  pitié  de  toi-même, 
De  ton  fils  innocent ,  de  sa  mère  qui  t'aime. 
Je  ne  menace  plus ,  je  tombe  à  tes  genoux. 

0  père  infbrtuné!  cher  et  cruel  époux! 

Pour  qui  j'ai  méprisé,  tu  t'en  souviens  peut-être. 
Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  sort  a  fait  ton  maître  ; 
Accorde-moi  mon  fils ,  accorde-moi  ce  sang 
Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc , 
Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  et  tendre 
Qu'à  tes  sens  désolés  l'amour  a  fait  entendre* 

ZAMTI. 

Ah!  c'est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 
Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 
Trop  foible  épouse,  hélas!  si  vous  pouviez  connaître. . . 

IDAMÉ. 

Je  suis  foible ,  oui ,  pardonne  ;  une  mère  doit  l'être. 
Je  n'aurai  pouit  de  toi  ce  reproche  à  souffrir. 
Quand  il  faudra  te  suivre ,  et  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  époux ,  si  tu  peux  au  vainqueur  sangiiinaire  ^ 
A  la  place  du  fils ,  sacrifier  la  mère , 
Je  suis  prêté  :  Idamé  ne  se  plaindra  de  rien  ; 
Et  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien. 

ZAMTI. 

Oui,  j'en  crois  ta  vertu. 

SCÈNE  IV. 

ZAMTI ,  IDAME ,  OCT AR ,  gardes. 

OCTAR. 

Quoi!  vous  osez  reprendre 
Ce  dépôt  que  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre? 
Soldau,  suivez  leurs  pas,  et  me  répondez  d'eux  : 
Saisissez  cet  enfont  qu'ils  cachent  à  mes  yeux  ; 
Allez  :  voure  empereur  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 

1  Soldats ,  veillez  sur  eux. 
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ZAïrn. 
Je  suis  prêt  d'obéir: 
Vous  aurez  cet  enfuit. 

IDAMÉ. 

Je  ne  le  puis  souffirir  : 
Non ,  vous  ne  lobtiendrez,  cruds,  qu'avec  ma  vie. 

OCTAB. 

Qu'on  (ksse  retirer  cette  femme  hardie. 
Voici  votre  empereur;  ayez  soin  d>mp6cher 
Que  tous  ces  vus  captifs  osent  en  approdier. 

SCÈNE  V. 

GENOIS,  OCTAR,  OSMAN,  troupb  de 

GUERRIERS. 
GENGIS. 

On  a  poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 
Que  le  glaive  se  cache ,  et  que  la  mort  s'arrête  : 
Je  veux  que  les  vaincus  respirent  désormais. 
J'envoyai  la  terreur,  et  j  apporte  la  paix  : 
La  mort  du  (ils  des  rois  suffît  à  ma  vengeance. 
ËtoufTons  dans  son  sang  la  fotale  semence 
Des  complots  étemels  et  des  rébellions , 
Qu'un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. 
Sa  Cunille  est  éteinte  :  il  vit  ;  il  doit  la  suivre. 
Je  n'en  veux  qu'à  des  rois  ;  mes  sujets  doivent  vivre. 
Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments , 
Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  le  temps; 
Respectez-les ,  ils  sont  le  prix  de  mon  courage  : 
Qu'on  cesse  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage , 
Ces  archives  de  lois ,  ce  vaste  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris  : 
Si  l'erreur  les  dicta ,  cette  erreur  m'est  utile; 
Elle  occupe  ce  peuple ,  et  le  rend  plus  docile. 
Octar,  je  vous  destine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  soleil  renaît  du  sdn  des  eaux. 

(  A  nu  de  ses  suhrants.  ) 
Vous ,  dans  l'Inde  soumise ,  humble  dans  sa  défoite, 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète, 
Tandis  qu'en  occident  je  fais  voler  mes  iils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanals. 
Sortez  :  demeure ,  Octar. 

SCÈNE  VI. 

GENOIS,  OCTAR. 

GENGIS. 

Eh  bien!  pouvais-tu  croire 
Que  le  sort  m'élevât  à  ce  comble  de  gloire? 
Je  foule  aux  pieds  ce  trône ,  et  je  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  avili  n'osa  lever  les  yeux. 
Voici  donc  ce  palais ,  cette  superbe  ville 
Où ,  caché  dans  la  foule ,  et  cherchant  un  asile , 
J'essuyai  les  mépris  qu'à  l'abri  du  danger 
L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger  : 


On  dédaignait  un  Scytlie,  et  la  honte  et  l'outrage 
De  mes  vobux  mal  conçus  devinrent  lé  parti^  ; 
Une  femme  id  même  a  refusé  la  main 
Sous  qui ,  depuisGtnq  ans,  tremble  le  genre  humain. 

OCTAR. 

Quoi!  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance , 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  se  prosterne  en  sQence, 
D'un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé* 

GENGIS. 

Mon  esprit ,  je  l'avoue ,  en  Ait  toujours  frappé. 
Des  affronts  attachés  à  mon  humble  fortune 
C'est  le  seul  dont  je  garde  une  idée  importune. 
Je  n'eus  que  ce  moment  de  foiblesse  et  d'erreur  : 
Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur  ; 
Il  n'est  point  dans  l'éclat  dont  le  sort  m'environne  : 
La  gloire  le  promet  ;  l'amour,  dit-on ,  le  donne. 
J'en  conserve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 
Mais  au  moins  je  voudrais  qu'elle  connât  son  roi; 
Que  son  œil  entrevit ,  du  sein  de  la  bassesse , 
De  qui  son  imprudence  outragea  la  tendresse  ; 
Qu'à  l'aspect  des  grandeurs,  qu'elle  eût  pu  partager. 
Son  désespoir  secret  servit  à  me  venger. 

OCTAR. 

Mon  oreille ,  seigneur,  était  accoutumée 
Aux  cris  de  la  victoire  et  de  la  renommée , 
Au  bruit  des  murs  fdmants  renversés  sous  vos  pas , 
Et  non  à  ces  discours ,  que  je  ne  conçois  pas. 

GENGIS. 

Non ,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  flme  fàt  vanicue , 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue , 
Mon  cœur  s'est  désormais  défendu  sans  retour 
Tous  ces  vils  sentiments  qu'ici  l'on  nomme  amour. 
Idamé ,  je  l'avoue ,  en  cette  âme  égarée 
Fit  une  impression  que  j'avais  ignorée. 
Dans  nos  antres  du  Nord,  dans  nos  stériles  champs, 
Il  n'est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  sens; 
De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvages 
Partagent  l'âpreté  de  nos  mâles  courages  : 
Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux  ; 
La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses  yeux  : 
Ses  paroles ,  ses  traits,  respiraient  Fart  de  plaire. 
Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère  ; 
Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur, 
Ce  charme  inconcevable ,  et  souverain  du  cœqr. 
Mon  bonheur  m'eût  perdu  ;  mon  âme  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vastf  carrière. 
J'ai  subjugué  le  monde ,  et  j'aurais  soupiré  ! 
Ce  trait  injurieux ,  dont  je  fhs  déchiré , 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  âme  offensée  ; 
Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée  : 
Une  femme  sur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir; 
Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  point  la  voir  : 
Qu'elle  pleure  à  loisir  sa  fierté  trop  rebelle  ; 
Octar,  je  vous  défends  que  l'on  s'informe  d'elle. 

OCTAR. 

Vous  aver.en  ces  lieux  des  soins  plus  importants. 
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GENGIS. 

Oui,  je  me  souviens  trop  de  tant  d'égarements. 
SCÈNE  VIL 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN. 

OSMAN. 

U  victime ,  seignem*,  aUait  être  égorgée  ; 
Une  garde  antoor  d'elle  était  d^  rangée  ; 
Mais  un  événement  que  je  n'attendais  pas , 
Demande  un  nouvel  ordre ,  et  suspend  son  trépas  ; 
Une  femme  éperdue,  et  de  larmes  baignée, 
Arrive ,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée , 
Et  nous  surprenant  tous  par  ses  cris  forcenés  : 
a  Arrêtez ,  c'est  mon  fils  que  vous  assassinez! , 
»  C'est  mon  fils!  on  vous  trompe  au  choix  de  la  victi- 
Le  désespoir  affireux  qui  parle  et  qui  l'anime ,  [me.» 
Sesyeux,  son  front,  sa  voix,  ses  sanglots,  ses  clameurs, 
Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  ses  pleurs , 
Tout  semblait  annoncer,  par  ce  grand  caractère , 
,  Le  cri  de  la  nature ,  et  Fe  cœur  d'une  mère. 
Cependant  son  époux  devant  nous  appelé , 
Non  moins  éperdu  qu'elle ,  et  non  moins  accablé , 
Mais  sombre  et  recueilli  dans  sa  douleur  funeste  : 
«  De  nos  rois ,  a-t-il  dit ,  voilà  ce  qui  nous  reste  -, 
»  Frappez  :  voilà  le  sang  que  vous  me  demandez.» 
De  larmes,  en  parlant,  ses  yeux  sont  inondés. 
Cette  fènmie  à  ces  mots  d'un  frgid  mortel  saisie , 
1  ong-tempssansmouvement,  sanscouleuretsansvie. 
Ouvrant  enfin  les  yeux ,  d'horreur  appesantis , 
Dès  qu'elle  a  pu  parler  a  réclamé  son  fils  : 
Le  mensonge  n'a  point  des  douleurs  si  sincères  ; 
On  ne  versa  jamais  de  larmes  plus  amères. 
On  doute ,  on  examine ,  et  je  reviens  confàs 
Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  absolus. 

GENGIS. 

.Te  saurai  démêler  un  pareil  artifice  ; 
Et  qui  m'a  pu  tromper  est  sûr  de  son  supplice. 
Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveogler? 
Et  veuUon  que  le  sang  recommence  à  couler? 

OCTAR. 

Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence  : 
Du  fils  de  l'empereur  elle  a  conduit  l'eniance  : 
Aux  enluits  de  son  maître  on  s'attache  aisément; 
Le  danger,  le  malheur  ajoute  au  sentiment  ; 
Le  fiinatisme  alors  égale  la  nature , 
Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à  l'imposture. 
Bientôt,  de  son  secret  perçant  l'obscurité. 
Vos  yeux  sor  cette  nuit  répandront  la  clarté. 

GENGIS. 

Quelle  est  donc  cette  femme? 

OCTAR. 

On  dit  qu'elle  est  unie 
A  l'un  de  ces  lettrés  que  respectait  l'Asie , 
Qui ,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leurs  lois , 


NE,  ACTE  111,  SCÈNE  I.  68U 

Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  rois, 
i^ur  foule  est  innombrable  :  ilssonttous  dansleschal- 
ils  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines  :  [nés; 
Zamti,  c'est  là  le  nom  de  cet  esclave  altier 
Qui  veillait  sur  l'enfent  qu'on  doit  sacrifier. 

GENGIS. 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable  ; 

Tû*ez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable  ; 

Que  nos  guerriers  surtout ,  à  leurs  postes  fixés ,  , 
i  Veillent  dans  tons  les  lieux  où  je  les  ai  placés; 
I  Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte.  On  parie  de  surprise  ; 
!  Les  Coréens ,  dit-on ,  tentent  quelque  entreprise  ; 
{  Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  soldats. 
I  Nous  saurons  quels  mortels  s'avancent  au*  trépas. 
I  Et  si  l'on  veut  forcer  les  enfants  de  la  guerre 
i  A  porter  le  carnage  aux  bomeade  la  terre. 

! 

;  ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

GENGIS,  OSMAN,  troupe  de  guerriers. 

GE>GIS. 

A-t-on  de  ces  captib  éclairci  Timposlure  ? 
A-t-on  connu  leur  crime  et  vengé  mou  injure  ? 
Ce  rejeton  des  rois ,  à  leur  garde  commis , 
Entre  les  mains  d'Oclar  est-il  enfin  remis  ? 

OSMAN. 

Il  cherche  à  pénétrer  dans  ce  sombre  mystère. 
A  l'aspect  des  tourments ,  ce  mandarin  sévère 
Persiste  en  sa  réponse  avec  tranquillité  ; 
Il  semble  sur  son  front  porter  la  vérité  : 
Son  épouse  en  tremblantnous  répond  par  des  larmes 
Sa  plainte ,  sa  douleur,  augmente  jencor  ses  charmes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  surpris , 
Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris  : 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur,  le  croîriez-vous  ?  celte  femme  éperdue 
A  vos  sacrés  genoux  demande  à  se  jeter. 
«  Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écouter 
0  II  pourra  d'un  en&nt  protéger  l'innocence  ; 
»  Malgré  ses  cniautés  j'espère  en  sa  clémence  : 
»  Puis  qu'il  est  tout-puissant ,  il  sera  généreux  ; 
»  Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux  ?  » 
C'est  ainsi  qu'elle  parle ,  et  j^ai  dû  lui  promettre 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daigneriez  l'admet  tre . 

GENGIS. 

De  ce  mystère  enfin  je  dois  èlie  éclairci. 

(  A  sa  suite.  ) 
Oui ,  qu'elle  vienne  :  allez ,  et  qu'on  l'amène  ici. 
Qu  elle  ne  pense  pas  que  ,  par  de  vaines  plaintes , 
Des  soupirs  affectés ,  et  cpielqnes  larmes  feintes , 
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Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  imposer  :  | 
T.^  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abuser;  | 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  inûdèles ,  j 

Elmoncœurdèslong-lenipss'estafrerraiconlreelles.  j 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dé(iendra  son  sort  ; 
Et  vouloir  me  tromper ,  c'est  demander  la  mort. 

08MAK1. 

Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

GENGIS. 

Que  vois-je  ?  est-il  pos^le  ?  ô  ciel  !  à  destinée  ! 
Ne  me  trompé-je  point  ?  est-ce  un  songe  ?  une  er- 
Cesi  Tdamé  !  c'est  elle  !  et  mes  sens...  [reur? 

SCÈNE   IL 

GENCiTS,  IDAMÉ,  OCI'AR,  OSMAN,  gardes. 

IDAMÉ. 

Ah  !  seigneur, 
Tranchez  les  tristes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger ,  je  m'y  suis  attendue  ; 
Mais ,  seigneur,  épargnez  un  enfant  innocent. 

GENGIS. 

Rassurez-vous  ;  sortez  de  cet  effroi  pressant. . . 
Ma  surprise ,  madame ,  est  égale  à  la  vôtre.. . 
Le  destin  qui  fait  tout  nous  trompa  Tun  et  Tautre. 
Les  temps  sont  bien  changés  :  mais  si  Tordre  des  cieux 
D'un  habitant  du  Nord ,  méprisable  à  vos  yeux , 
A  fait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l'Asie , 
Ne  craignez  rien  pour  vous ,  votre  empereur  oublie 
Les  affronts  qu'en  ces  lieux  essuya  Témugin. 
J'immole  à  ma  victoire ,  à  mon  trône ,  au  destin , 
Le  dernier  rejeton  d'une  race  ennemie  : 
Le  repos  de  l'état  me  demande  sa  vie  ; 
11  faut  qu'entre  mes  mams  ce  dépôt  soit  livré. 
Votre  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré  ; 
Je  le  prends  sous  ma  garde. 

IDAHÉ. 

A  peine  je  respire. 

GENGIS. 

Mais  de  la  vérité ,  madame ,  il  faut  m'instruire  : 

Quel  mdigne  ai-tlfice  osè-t-on  m'opposer  ? 

De  vous,  de  voire  époux,  qui  prétend  m'imposer? 

IDAMÉ. 

AU  !'  des  infortunés  épargnez  la  misère. 

GENGIS. 

-  Vous  savez  si  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

y  IDAME. 

Vous ,  seigneur  ! 

GENGIS. 

J'en  dis  trop ,  et  plus  que  je  ne  veux . 

IDAMÉ. 

Ah  !  rendez-moi ,  seigneur,  un  enfant  malheureux  : 
Vous  me  l'avez  promis;  sa  grâce  est  prononcée. 

GENGIS. 

Sa  grâce  est  dans  vos  mains  :  ma  gloire  est  offensée, 


Mes  ordres  méprisés ,  mon  pouvoir  avili  ; 
En  im  mot ,  vous  savez  jusqu'où  je  suis  trahi. 
C'est  peu  de  m'enlever  le  sang  que  je  demande  , 
De  me  désobéir  alors  que  je  commande  ; 
Vous  êtes  dès  long-temps  instruite  à  m'outrager  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  !...  ce  seul  nom  le  rend  assez  coupable. 
Quel  est  donc  ce  mortel ,  pour  vous  si  respectable  , 
Qui  sous  ses  lois ,  madame ,  a  pu  voos  captiver?    . 
Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  braver? 
Qu'il  vienne. 

IDAMÉ. 

Mon  époux ,  vertueux  et  fidèle , 
Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle , 
Servit  son  dieu  ^  son  roi ,  rendit  mes  jours  heareiix . 

GENGIS. 

Qui  !...  lui  ?  Mais  depoif  quand  fonnâtes-vous  eesnmidf  ^ 

IDAMÉ. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort ,  qui  vous  seconde  , 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  maltteur  du  monde. 

GENGIS. 

J'entends;  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé , 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé , 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  hame. 

SCÈNE  III. 

GENOIS ,  OCTAR ,  OSMAN ,  d'un  côté;  IDAMÉ, 
ZAMTI;  de  Vautre;  garder. 

GENGIS. 

Parle  ;  as-tu  satisfait  à  ma  loi  souveraine? 
As-tu  mis  dans  mes  mains'le  fils  de  Femperair? 

ZAMTl. 

J'ai  rempli  mon  devoir,  c'en  est  feit  ;  oui ,  seignenr. 

GBNOIS. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  l'insolence  : 
Tu  sais  que  rien  n'échappe  aux  coups  dema  vengean* 
Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m'est  enlevé ,        [ce  ; 
Malgré  ton  imposture ,  il  sera  retrouvé  ; 
Que  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice. 

(  A  ses  gardes.  ) 
Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez ,  et  qu'on  saisisse 
L'enfant  que  cet  esclave  a  remis  en  vos  mains. 
Frappez. 

ZAMTl. 

Malheureux  père  ! 

IDAMÉ. 

Arrêtez ,  inhumains  ! 
Ah  !  seigneur,  est-ce  ainsi  que  la  pitié  vons  presse? 
Est-ce  ainsi  qu'un  vainqueur  sait  tenir  sa  promesse? 

GENGIS. 

Est-ce  ainsi  qu'on  m'abuse ,  et  qu'on  croit  me  jouer? 
C'en  est  trop  ^  écoutez ,  il  faut  tout  m'avouer. 
Sur  cet  enfant ,  madame ,  expliquez-vous  siur  i'iieiire: 
Instmisez-moi  de  lout  ;  répondez ,  on  qu'il  meure. 
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IDAMË. 

Kh  bien  I  mon  fils  remporte  :  et  si ,  dans  mon  malheur, 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
l'^st  encore  à  vos  yeux  une  offense  nouvelle  ; 
S'il  faut  toujours  du  sang  à  votre  âme  cruelle , 
Frappez  ce  triste  cœur  qui  cède  à  son  effroi , 
Et  sauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur,  il  est  trop  vrai  que  notre  anguste  maître, 
Qui ,  sans  vos seulsexploits,  n'eût  point  cessé  de  Fôlre, 
A  remis  à  mes  mains ,  aux  mains  de  mon  époux , 
Ce  dépôt  respectable  à  tout  autre  qu'à  vous. 
Seigneur,  assez  d'horreurs  suivaient  votre  victoire. 
Assez  de  cruautés  ternissaient  tant  de  gloire  ; 
Dans  des  fleuves  de  sang  tant  d'innocents  plongés , 
L'empereur  et  sa  femme ,  et  cinq  fils  égorgés , 
Le  fer  de  tous  côtés  dévastant  cet  empire , 
Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suffire. 
Un  bart)are  en  ces  lieux  est  venu  demander 
Ce  dépôt  précieux  que  j'aurais  dû  garder, 
Le  fils  de  tant  de  rois,  notre  unique  espérance. 
A  cet  ordre  terrible ,  à  cette  violence , 
Mon  époux ,  inflexible  en  sa  fidélité, 
N^a  vu  que  son  devoir,  et  n'a  point  hésité  : 
Il  a  livré  son  fils.  La  nature  outragée 
Vainement  déchirait  son  âme  partagée  ; 
il  imposait  sUence  à  ses  cris  douloureux. 
Vous  deviez  ignorer  ce  sacrifice  affreux  : 
J'ai  dû  plus  resi»ecter  sa  fermeté  sévère  ; 
Je  devais  l'imiter  :  mais  enfin  je  suis  mère  ; 
Mon  âme  est  au-dessous  d'un  si  cruel  effort  ; 
Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort. 
Hélas  !  au  désespoir  que  j'ai  trop  fait  paraître , 
Une  mère  aisément  pouvait  se  reconnaître. 
Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu  , 
Qui  ne  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu  : 
L'un  n'attend  son  salut  que  de  son  innocence  ; 
Et  l'autre  est  respectable  alors  qu'il  vous  offense. 
Ne  pnnisseJE  que  moi ,  qui  trahis  à  la  fois 
£  l'époux  que  j'admire ,  et  le  sang  de  mes  rois. 
Digne  époux  1  digne  objet  de  toute  ma  tendresse  ! 
La  pitié  maternelle  est  ma  seule  faiblesse  : 
Mon  sort  suivra  le  tien  ;  je  meurs  si  tu  péris  ; 
Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  sauvé  ton  fils. 

ZAMTI. 

Je  t'ai  tout  pardonné ,  je  n'ai  plus  à  me  plaindre. 
Pour  le  sang  de  mon  roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Ses  jours  sont  assurés. 

GENGIS. 

Traître ,  ils  ne  le  sont  pas  : 
Va  réparer  ton  crime ,  ou  subir  le  trépas. 

ZAMTI. 

Le  crime  est  d'obéir  à  des  ordres  injustes. 
La  souveraine  voix  de  mes  maîtres  augustes, 
Du  sein  de  leurs  tombeaux ,  parle  plus  haut  que  toi  : 
Tu  fas  notre  vainqueur,  et  tu  n'es  pas  mon  roi  ; 
Si  j'étais  ton  sujet ,  je  te  serais  fidèle. 


Arrache-moi  la  vie ,  et  respecte  mon  zèle  : 
Je  t'ai  livré  mon  fils ,  j'ai  pu  te  Timmoler  ; 
Penses-tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trembler? 

GENGIS. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux. 

IDAMÉ. 

Ali!  daignez... 

GENGIS. 

Qu'on  l'entraîne. 

IDAIfE. 

Non ,  n'accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  I  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vo&coups 
Perdu  mon  empereur,  mon  fils ,  et  moji  époux? 
Quoi  !  votre  âme  jamais  ne  peut  être  amollie? 

GENGIS. 

Allez ,  suivez  l'époux  à  qui  le  sort  vous  lie. 
EstH%  à  vous  de  prétendre  encore  à  me  toucher? 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher? 

ID.AMÉ. 

Ah  !  je  l'avais  prévu  Je  n'ai  plus  d'espérance. 

GENGB. 

Allez ,  dis-je ,  Idamé  :  si  jamais  la  clémence  - 
Dans  mon  cœur  malgré  moi  pouvait  en(x>re  entrer, 
Vous  sentez  queb  affronta  il  faudrait  réparer. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  OCTAR. 

GENGIS. 

D'où  vient  que  je  gémis?  d'où  vient  que  je  balance? 

Quel  dieu  parlait  en  elle ,  et  prenait  sa  défense  ? 

Est^il  dans  les  vertus ,  est-il  dans  la  beauté 

Un  pouvoir  au-dessus  de  mon  autorité? 

Ah!  demeurez,  Octar;  je  me  crains ,  je  m'ignore  : 

Il  me  faut  un  ami ,  je  n'en  eus  point  encore  ; 

Mon  cœur  en  a  besoin. 

OCTAR. 

Puisqu'il  faut  vous  parier, 
S'il  est  des  ennemis  qu'on  vous  doive  immoler, 
Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieuse , . 
Dans  ses  derniers  rameaux ,  la  tige  dangereuse , 
Précipitez  sa  perte;  il  faut  que  la  rigueur, 
Trop  nécessaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur, 
Frappe  sans  intervalle  un  coup  sûr  et  rapide  : 
C'est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicide  ; 
Le  temps  ramène  l'ordre  et  la  tranquUlité  ; 
Le  peuple  se  façonne  à  la  docilité  ; 
De  ses  premiers  malheurs  Timage  est  affaiblie  ; 
Bientôt  il  les  pardonne ,  et  même  il  les  oublie. 
Mais  lorsque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  sang , 
Qu'on  ferme  avec  lenteur  et  qu'on  rouvre  le  flanc , 
Que  les  jours  renaissants  ramènent  le  carnage, 
Le  déses|)oir  tient  lieu  de  force  et  de  courage , 
Et  fait  d'un  peuple  faible  un  peuple  d'ennemis , 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  soumis. 
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GBNGIS. 

Quoi  !  c'est  celte  Idamé?  quoi  !  c'est  là  cette  esclave  ! 
QmÀ  !  l'hymen  la  souinise  aa  mortel  qui  me  brave  ! 

OCTAR. 

Je  conçois  que  pour  elle  il  n'est  fioînt  de  pitié  ; 
Vous,  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
Cet  amour,  dites- vous ,  qui  vous  toucha  pour  elle , 
Fut  d'un  feu  passager  la  légère  étincelle  : 
Ses  imprudents  refus ,  la  colère ,  et  le  temps , 
En  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissants  ; 
Elle  n'est  à  vos  yeux  qu'une  femme  coupable , 
D'un  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

GBNGIS. 

n  en  sera  puni  ;  je  le  dois ,  je  le  veux  : 
Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux. 
Moi ,  laisser  respirer  un  vaincu  que  j'id)horre  ! 
Un  esclave  !  un  rival  1 

OCTAR. 

Pourquoi  vit-il  encore? 
Vous  êtes  tout-puissant ,  et  n'êtes  point  vengé  ! 

GENGIS. 

Juste  ciel  !  à  ce  point  mon  cœur  serait  changé  ! 
C'est  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  alarmes , 
Vaincu  par  la  beauté ,  désarmé  par  les  larmes , 
Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux  ! 
Moi ,  rival  d'un  esclave ,  et  d'un  esclave  heureux  ! 
Je  souffre  qu'il  respire ,  et  cependant  ou  l'aime  ! 
Je  respecte  Idamé  jusqu'en  son  époux  même  ; 
Je  crains  de  la  blesser  en  enfonçant  mes  coups 
Dans  le  cœur  détesté  de  cet  indigne  époux. 
Est-il  bien  vrai  que  j'aime?  est-ce  moi  qui  soupire? 
Qu'est-ce  doncque  l'amour?  a-i-il  donc  tant  d'empire? 

OCTAR. 

Je  n'appris  qu'à  combattre ,  à  marcher  sous  vos  lois; 
Mes  chars  et  mes  coursiers,  mes  flèches,  mon  carquois, 
Voilà  mes  passions  et  ma  seule  science  : 
Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'intelligence; 
Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  mœurs  : 
Les  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueurs. 
Cette  délicatesse  importune ,  étrangère , 
Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 
Et  qu'importe  pour  vous  qu'une  esclave  de  plus 
Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolus? 

GENGIS. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  jusqu'où  va  ma  puissance? 
Je  puis ,  je  le  sais  trop ,  user  de  violence; 
M»s  quel  bonheur  honteux ,  cruel ,  empoisonné , 
D'assujettir  un  cœur  qui  ne  s'est  point  donné , 
De  ne  voir  en  des  yeux ,  dont  on  sent  les  atteintes. 
Qu'un  nuage  de  pleurs  et  d'étemelles  craintes , 
Et  de  ne  posséder,  dans  sa  funeste  ardeur, 
Qu'une  esclave  tremblante  à  qui  l'on  fait  horreur  ! 
Les  monstres  des  forêts  qu'habitent  nos  Tartares 
Ontdesjoursplusserems,  des  amours  moinsbarbares. 
Enfin  il  faut  tout  dire;  Idaisé  prit  sur  moi 
L'n,  secret  ascendant  qui  m'imposait  la  loi. 


Je  tremblequemoncœuraqjourd'huis'ensouvienue  : 

J'en  étais  indigné;  son  âme  eut  sur  la  mienne, 

Et  sur  mon  caractère ,  et  sur  ma  volonté , 

Un  empire  plus  sûr  et  plus  illimité , 

Que  je  n'en  ai  reçu  des  mains  de  la  victoire 

Sur  cent  rois  détrônés ,  accablés  de  ma  gloire  : 

Voilà  ce  qui  tantôt  exdtait  mon  dépîL 

Je  la  veux  pour  jamais  diasaer  de  mon  esprit. 

Je  me  rendis  tout  entier  à  ma  grandear  suprême; 

Je  l'onblie  :  elle  arrive,  elle  triomphe ,  et  j'aime 

SCÈNE  V. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN. 

GENGIS. 

Eh  bien  !  que  résout-elle ,  et  que  m'apprenez-vons  ? 

OSMAN. 

Elle  est  prêle  à  périr  auprès  de  son  époux , 
Plutôt  que  découvrir  l'asile  impénéti'able 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  enûmt  misérable  ; 
Ib  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras; 
Il  soutient  sa  constance ,  il  l'exhorte  au  supplice  : 
Ib  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  unisse. 
Tout  un  peuple  autour  deux  pleure  et  trémii  d'effroi. 

GENGIS. 

Idamé ,  dites-vous,  attend  la  mort  de  moi? 
Ah  1  rassurez  son  âme ,  et  faites-lui  connaître 
Quesesjourssontsacrés,qn'ibsontchersà8on  maître. 
C'en  est  assez;  volez. 

SCÈNE  VI. 

GENGIS,  OCTAR. 

OCTAR. 

Quels  ordres  donnez- vous 
Sur  cet  enbnt  des  rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups? 

GENGIS. 

Aucun. 

OCTAR. 

Vous  ommandiez  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d'Idamé  même  enlevât  son  enfance* 

GENGIS. 

!  Qu'on  attende. 

OCTAR. 

On  pourrait... 

GENGIS. 

I  U  ne  peut  m'échapper. 

I  OCTAR. 

j  Peut-être  elle  vous  trompe. 

I  GENGIS. 

I  Elle  ne  peut  tromper 

I  OCTAR. 

;  Voulez-vous  de  ces  rois  conserver  ce  qui  reste? 
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SCÈNE  H. 


({95 


GENGIS. 

Je  veux  qu'Idamé  Yive  ;  ordonne  toiit  le  reste. 
Va  la  troQYer.  Mais  non ,  cher  Octar,  bâle4oi 
De  forcer  son  époux  à  fléchir  sous  ma  loi  : 
C'est  peu  de  cet  enfant;  c  est  peu  de  son  supplice  ; 
U  font  bien  qu'il  me  fesse  un  plus  grand  sacrifice. 

OCTAR. 

Lui? 

GBNG1S. 

Sans  doute  :  oui ,  lui-même. 

OCTAR. 

Et  quel  est  votre  espoir? 

GENGIS. 

De  dompter  Idamé ,  de  Taimer,  de  la  voir, 
D*étre  aimé  de  Tingrate,  ou  de  me  venger  d'elle, 
De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté ,  malgré  moi ,  par  de  contraif  es  vqeux , 
Je  fk^mis ,  et  j'ignore  encor  ce  que  je  veux. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

GENOIS,  TROUPE  DB  GUERRIERS  TARTARBS. 
GENGIS. 

Ainsi  la  liberté,  le  repos ,  et  la  paix , 
Cjt  but  de  mes  travaux  me  fuira  pour  jamais  ! 
Je  ne  puis  être  à  moi  I  D'aujourd'hui  je  commence 
A  sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 
Je  cherchais  Idamé;  je  ne  vois  près  de  moi 
Que  ces  chefe  importuns  qui  fatiguent  leur  roL 

(An  fuite.) 
Allez,  an  pied  des  murs  hfttez-vous  de  vous  rendre; 
L'insolent  Coréen  ne  pourra  nous  surprendre  ; 
Ils  ont  proclamé  roi  cet  enfSmt  malheureux , 
Et ,  sa  tète  à  la  main,  je  marcherai  contre  eux. 
Pour  la  demi^  fois  que  Zamti  m'obâsse  : 
J*ai  trop  de  cet  enfent  diflëré  le  supplice. 

(U  reste  teoL) 
Allez.  Ces  soins  cruels ,  à  mon  sort  attachés , 
Gênent  trop  mes  esprits  d'un  autre  soin  touchés  : 
Ce  peuple  à  contenir,  ces  vainqueurs  à  conduire , 
Des  périls  à  prévoir,  des  complots  à  détruire  ; 
Que  tout  pèse  à  mon  cœur  en  secret  tourmenté  ! 
Ah  !  je  fus  plus  heureux  dans  mon  obscurité. 


GENGIS,  OCTAR. 

GENGIS. 

Eh  bien  !  vous  avez  vu  ce  mandarin  forouche  ? 

OCTAR. 

Nul  péril  ne  l'émeut ,  nul  respect  ne  le  touche. 
Seigneur ,  en  votre  nom  j'ai  rougi  de  |)arler 
A  ce  vil  ennemi  qu'il  fallait  immoler  ; 
D'un  œU  d'indifférence,  il  a  vu  le  supplice  ; 
Il  répète  les  noms  de  devoir ,  de  justice  ; 
Il  brave  là  victoire  :  on  dirait  que  sa  voix 
Du  haut  d'un  tribunal  nous  dicte  ici  des  lois. 
Confondez  avec  lui  son  épouse  rebelle  ; 
I  Ne  vous  abaissez  pointa  soupirer  pour  elle  ; 
Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proscrit, 
Qui  vous  ose  braver  quand  la  terre  obéit. 

GENOIS. 

Non,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  surprise  :    [se  ? 
Quels  sont  donc  ces  humains  quemonbonheur  maîtri- , 
Quels  sont  ces  sentiments,  qu'au  fond  de  nos  climats 
Nous  ignorions  encore ,  et  ne  soupçonnions  pas? 
A  son  roi,  qui  n'est  plus ,  immolant  la  nature , 
L'un  voit  périr  son  fils  sans  crainte  et  sans  murmure  : 
L'autre ,  pour  son  époux ,  est  prête  à  s'immoler  : 
Rien  ne  peut  les  fléchir ,  rien  ne  les  foit  trembler. 
Que  dis-je?  si  j'arrête  une  vue  attentive 
Sur  cette  nation  désolée  et  captive, 
Malgré  moi  je  l'admire  en  lui  donnant  des  fers  : 
Je  vois  que  ses  travaux  ont  instruit  l'univers  ; 
Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux,  immense. 
Ses  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance, 
De  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs , 
Gouvetnant  sans  conquête,  et  régnant  par  les  mœurs. 
Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage  ; 
Nos  arts  sont  les  combats,  détruire  est  notre  ouvrage . 
Ah  !  de  quoi  m'ont  servi  tant  de  succès  divers? 
Quel  friiit  me  revient-il  des  pleurs  de  l'univers? 
Nous  rougissons  de  sang  le  char  de  la  victoire. 
Peut-être  qu'en  effet  il  est  une  autre  gloire  : 
Mon  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 
Et,  vainqueur,  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

OCTAR. 

Pouvez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblesse? 
Quel  mérite  ont  les  arts,  enfants  de  la  mollesse, 
Qui  n'ont  pu  les  sauver  des  fers  et  de  la  mort  ? 
Le  faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  : 
Tout  cède  sur  la  terre  aux  travaux,  au  courage  ; 
Mais  c  est  vous  qui  cédez,  qui  souffrez  un  outrage, 
Vous  qui  tendez  les  mains,  malgré  votre  courroux, 
A  je  ne  sais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 
Vous  qui  vous  exposez  à  la  plainte  importune 
De  ceux  dont  la  valeur  a  fait  votre  fortune. 
Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  passes 
Verront-ils  tant  d'honneurs  par  l'amour  effacés? 
I^nr  grand  cœur  s'en  indigne,  et  leurs  fronlsen  rougissent. 
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Pour  fléchir  un  vainqueur ,  pour  captiver  un  roallre , 
Pour  adoucir  ed  moi  celte  âpre  dureté 
Des  climats  où  mon  sort  en  naissant  m'a  jeté* 
Vousmeniendez,  je  règne,et  vous  pourriez  reprendre 
Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 
Le  divorce,  en  im  mot,  par  mes  lois  est  permis  ; 
Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  seule  est  soumis. 
S  il  vous  fut  odieux,  le  trône  a  quelques  charmes  ; 
El  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  larmes. 
Llntérét  de  Tétat  et  de  vos  citoyens 
Vous  presse  autant  que  moi  de  former  ces  liens. 
Ce  langage,  sans  doute,  a  de  quoi  vous  surprendre  : 
Sur  les  débris  fumants  des  trônes  mis  en  cendre, 
Le  destructeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 
Semblait  n'être  plus  foit  pouY  se  voir  à  vos  pieds  : 
Mais  sachez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée  ; 
Par  un  rival  indigne  elle  fut  usurpée  : 
Vous  la  devez,  madame,  au  vainqueur  des  humains  ; 
Témugin  vient  à  vous  vingt  sceptres  dans  les  mains. 
Vous  baissez  vos  regards,  et  je  ne  puis  comprendre 
Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre  : 
Oubliez  mon  pouvoir ,  oubliez  ma  fierté , 
Pesez  vos  mtéréts ,  parlez  en  liberté. 

IDAUÉ. 

A  tant  de  changements  tour  à  tour  condamnée, 
Je  ne  le  cèle  point,  vous  m'avez  étonnée  : 
Je  vais ,  si  je  le  puis,  reprendre  mes  esprits  ; 
Et,  quand  je  répondrai,  vous  serez  plus  surpris. 
Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure 
Où  le  ciel  enfermait  voire  grandeur  future  ; 
L'effroi  des  nations  n'était  que  Témugin  ; 
L'imivers  n'était  pas,  seigneur,  en  votre  main  : 
Elle  était  pure  alors,  et  nie  fut  présenlée  : 
Apprenez- qu'en  ce  temps  je  l'aurais  acceptée. 

GENOIS. 

Ciel  !  que  m'avez-vous  dit?  ô  ciel  !  vous  m'aimeriez  î 
Vous  ! 

IDAMÉ. 

J'ai  dit  que  ces  vœux,  que  vous  me  présentiez , 
N'auraient  point  révolté  mon  âme  assujettie, 
Si  les  sages  mortels  à  qui  j'ai  dû  la  vie 
N'avaient  fait  à  mon  cœur  un  conlraire  devoir. 
I  De  nos  parents  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir  : 
I  Du  dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vive  image  ; 
I  Nous  leur  obéissons  en  tout  temps,  en  tout  âge. 
j  Cet  empire  détruit ,  qui  dut  être  immortel , 
I  Seigneur,  était  fondé  sur  le  droit  paternel, 
I  Sur  la  foi  de  l'hymen,  sur  l'honneur,  la  justice, 
I  Le  respect  des  serment»;  et,  s'il  faut  qu'il  périsse. 
!  Si  le  sort  l'abandonne  à  vos  heureux  forfaits , 
L'esprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais. 
Vos  deslins  sonlchang^s  ;  maisle  mienne  peul  Véivv. 

GËAGIS. 

Quoi  !  vous  m'aiiriez  aimé  ! 

IT)A»IK. 

C'est  à  \ous  (le  connaître 


iVM 

l^ursclameursjusqu'à  vuus  par  ma  voix  retentissent  ; 
Je  vous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  l'état. 
Excusez  un  Tartarc,  excusez  im  soldat 
Blanchi  sons  le  harnais  et  dans  votre  service , 
Qui  ne  peut  supporter  un  amoureux  caprice , 
Et  qui  montre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

GENOIS. 

Que  l'on  cherche  Idamé. 

OCTAK. 

Vous  voulez... 

GENGIS. 

Obéis. 
De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudesse  ; 
Je  veux  que  mes  sujets  respectent  ma  faiblesse. 

SCÈNE  iir. 

GENOIS. 

A  mon  sort  à  la  fin  je  ne  puis  résister  ; 
Le  ciel  me  la  destine,  il  n'en  faut  point  douter. 
Qu'ai-je  fait,  après  tout,  dans  ma  grandeur  suprême? 
J'ai  fait  des  malheureux,  et  je  le  suis  moi-même; 
Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang , 
Avides  de  combats,  prodigues  de  leur  sang. 
Un  seul  a-t-il  jamais,  arrêtant  ma  pensée , 
Dissipé  les  chagrins  de  mon  âme  oppressée? 
Tant  d'étals  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur? 
Ce  cœur,  lassé  de  tout,  demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde , 
Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 
Parses  tristes  conseils  Octar  m'a  révolté  : 
Je  ne  vois  près  de  moi  qu'un  tas  ensanglanté 
De  monstres  affamés  et  d'assassins  sauvages , 
Disciplinés  au  meurtre  et  formés  aux  ravages  ; 
Ils  sont  nés  pour  la  guerre ,  et  non  pas  pour  ma  cour  ; 
Je  les  prends  en  horreur ,  en  connaissant  l'amour  ; 
Qu'ils combattentsous  moi,  qu'ils  meurentâma  suite  ; 
Mais  qu'ils  n'osent  jamais  juger  de  ma  conduite. 
Idamé  ne  vient  point...  c'est  elle,  je  la  voi. 

SCÈNE  IV. 

GENOIS,    IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

Quoi  !  vous  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi? 
Ah  !  seigneur,  épargnez ,  une  femme,  une  mère  ; 
I\e  rougissez- vous  pas  d'accabler  ma  misère? 

GENGIS. 

Cessez  à  vos  frayeurs  de  vous  abandonner  : 
Votre  époux  peut  se  rendre ,  on  peut  lui  pardonner  ; 
J'ai  déjà  suspendu  l'effet  de  ma  vengeance , 
El  mon  cœur  pour  vous  seule  a  connu  la  clémence. 
Peut-être  ce  n'est  pas  sans  un  ordre  des  cieux 
Que  mes  prospérités  m'ont  conduit  à  vos  yeux  : 
Peut-être  le  destin  vouhil  vous  faire  naître 
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Que  ce  serait  encore  une  raison  de  plus 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  refus. 
Mon  hymen  est  un  nœud  formé  par  le  ciel  même  : 
Mon  époux  m'est  sacré  :  je  dirai  plus,  je  Taime. 
Je  le  préfère  à  vous,  au  trône,  à  vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu  ;  mais  respectez  nos  mceurs. 
Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A  remporter  sur  vous  cette  illustre  victoire , 
A  braver  un  vainqueur,  à  Urer  vanité 
De  ces  justes  refus  qui  ne  m'ont  point  coâté  : 
Je  remplis  mon  devoir ,  et  je  me  rends  justice  ; 
Je  ne  ùàs  point  valoir  un  pareil  sacrifice. 
Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez , 
Détachez-vous  d'un  cœur  qui  les  a  méprisés; 
Et,  puisqu'il  fout  toujours  quldamé  vous  implore, 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  les  ignore. 
De  ce  faible  triomphe  il  serait  moins  flatté 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 

GENGIS. 

il  sait  mes  senthnenU,  madame  ;  il  faut  les  suivre  : 
Il  s'y  conformera ,  s'il  aime  encore  à  vivre. 

IDAHE. 

11  en  est  incapable  ;  et  si  dans  les  tourments 
La  douleur  égarait  ses  nobles  sentiments , 
Si  son  âme  vaincue  avait  quelque  mollesse , 
Mon  devoir  et  ma  foi  soutiendraient  sa  faiblesse  ; 
De  son  cœur  chancelant  je  deviendrais  l'appui 
En  attestant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

GENGIS. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  dieux  !  esl-il  croyable? 
Quoi  !  lorsque  envers  vous-même  il  s'est  rendu  coupa- 
Lorsque  sa  cruauté,  par  un  barbare  effort ,  [ble  y 
Vous  arrachant  un  fils,  l'a  conduit  à  la  mort  î 

IDAMÉ. 

Il  eut  une  vertu  ,  seigneur ,  que  je  révère  : 
11  pensait  en  héros ,  je  n'agissais  qu'en  mère  ; 
Et ,  si  j'étais  injuste  assez  pour  le  haïr, 
Je  me  respecte  assez  pour  ne  le  point  trahir. 

GEiNGIS. 

Tout  m'étonne  dans  vous,  mais  aussi  tout  m'outrage  : 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage  ; 
Je  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  résistez  : 
Vous  subjuguez  mon  cœur ,  et  vous  le  révoltez. 
Kedoutez-moi  ;  sachez  que ,  malgré  ma  faiblesse , 
Ma  fureur  peut  aller  plus  lom  que  ma  téiidre;sse 

IDAMÉ. 

Je  sais  qu'ici  tout  tremble  ou  péril  sous  vos  coups  : 
Les  lois  vivent  encore ,  et  remportent  sur  vous. 

GRNGIS. 

Les  lois  !  il  n'en  est  plus  :  quelle  erreur  obstinée 

Ose  les  alléguer  contre  ma  destinée? 

11  n'est  ici  de  lois  que  celles  de  nion  cœur, 

Celles  d'un  souverain,  d'un  Scythe,  d'un  vainqueur  : 

Les  lois  que  vous  suivez  m'ont  été  tro{)  fatales. 

Oui ,  lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales, 

Nos  sentiments,  nos  cœurs  l'un  vers  l'autre  emportés, 


(Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés) 
Quand  tout  noua  unissait,  vos  lois,  que  je  déteste , 
Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  fnneste. 
Je  les  anéantis,  je  parle,  c'est  assez  : 
Imitez  l'nnivers ,  madame  ;  d)éis8ez. 
Vos  mœurs ,  que  vous,  vantez,  vos  usages  austères, 
Sont  un  crimeàmesyeux,quand  ilsmesontcontraires. 
Mesordressont  donnés,  et  votre  indigne  époux 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  empereur  et  vous  : 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéissanee. 
Pensez-y  ;  vous  savez  jusqu'où  va  ma  vengeance , 
£t  songez  à  quel  prix  vous  pouvez  désarmer 
Un  maitre  qui  voiis  aime,  et  qui  rougit  d'aimer. 

SCÈNE  V. 

IDAMÉ,   ASSÉLL 

IDAMÉ. 

11  me  faut  donc  choisir  leur  perte  ou  J'infamle  ! 
O  pur  sang  de  mes  rois  !  ô  moitié  de  ma  vie  ! 
Cher  époux ,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  sort , 
Ma  voix,  sans  balancer,  vous  condamne  à  la  mort  î 

ASSÉLI. 

Ah  !  reprenez  plutôt  cet  emp'u-e  suprême 
Qu'aux  beautés ,  aux  vertus  attacha  le  ciel  même  ; 
Ce  pouvoir  qui  soumit  ce  Scythe  furieux 
Aux  lois  de  la  raison  qu'il  lisait  dans  vos  yeux. 
Long-temps  accoutumée  à  dompter  sa  colère , 
Que  ne  pouvez- vous  point,  puisque  vous  savez  plaiiv  ! 

IDAMÉ. 

Dans  l'état  où  je  suis  c'est  un  malheur  de  plus. 

AS8ÊLI. 

Vous  seule  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 
Dans  nos  calamités ,  le  ciel  qui  vous  seconde , 
Veut  vous  opposer  seule  à  ce  tyran  du  monde  : 
Vous  avez  vu  tantôt  son  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  férocité. 
Il  aurait  dA  cent  fois,  il  devrait  même  encore , 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre  ; 
Zamti  pourtant  respire  api-ès  lavoir  bravé  ; 
A  son  épouse  encore  il  n'est  point  enlevé. 
On  vous  respecte  en  lui  ;  ce  vainqueur  sangumaire 
Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vons  déplaire. 
Enfin ,  souvenez-vous  que,  dans  ces  mêmes  lieux , 
Il  sen|;il  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
Son  amour  autrefois  fiit  pur  et  légitime. 

IDAMÉ. 

Arrête  ;  il  ne  l'est  plus  ;  y  penser  est  un  crime. 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI,  IDAMK,  ASSÉLI. 

IDAMÉ. 

Ah  !  dans  ton  infortune ,  et  dans  mon  désespoir, 
Suis-je  encor  ton  épouse ,  et  peux-tu  me  revoir/ 


Digitized  by 


Google 


1»6 


UOnPHELIxN  DE  LA  CHINE,  ACTE  V,  SCÈNE  I. 


ZAMTl. 

On  le  veat  :  du  tyran  tel  est  Fordre  ftineste  ; 
Je  dois  à  ses  furears  ce  moment  qui  me  reste. 

IDAMÉ. 

On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  tristes  jours,  et  ceux  de  Torphelin? 

ZAMTI. 

Ne  parlons  pasdes  miens,  laissons  notre  infortune. 
Un  citoyen  n'est  rien  dan»  la  perle  commune  ; 
U  doit  s'anéantir.  Idamé,  souviens-toi 
Que  mon  devoir  unique  est  de  sauver  mon  roi  : 
Nous  lui  devions  nos  jours,  nos  services,  notre  être, 
Tonr,  jusqu'au  saog  d'un  fils  qui  naquit  pour  son  maître. 
Mais  riionneur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 
Cependant  Torphelin  n'attend  que  le  trépas  ; 
Mes  soins  Font  enfermé  dans  ces  asiles  sombres 
Où  des  rois  ses  aïeux  on  révère  les  ombres  ; 
La  mort,  ^i  nous  tardons,  Ty  dévore  avec  eux. 
En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 
Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle. 
Étan ,  de  son  salut  ce  ministre  fidèle, 
Étan ,  ainsi  que  moi,  se  voit  chargé  de  fers. 
Toi  seule  à  Torphelin  restes  dans  Tunivers; 
C'est  a  toi  maintenant  de  conserver  sa  vie, 
Et  ton  fils,  et  ta  gloire  à  mon  honneur  unie. 

idàmé. 
Ordonne;  que  veux«(u?  que  faut-il? 

ZAMTI. 

M'oublier , 
VivTC  pour  ton  pays,  lui  tout  sacrifier. 
Ma  mort,  en  éteignant  les  flambeaux  dliyménée, 
Kst  un  arrêt  des  cieux  qui  fait  u  destinée. 
Il  n'est  plus  d  autres  soins  ni  d  autres  lois  pour  nous  : 
L'honneur  d*étre  fidèle  aux  cendres  d'un  époux 
Ne  saurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 
C'est  au  prince,  à  l'état,  qu'il  faut  être  fidèle. 
Remplissons  de  nos  rois  les  ordres  absdus  ; 
Je  leur  donnai  mon  fils,  je  leur  donne  encor  plus. 
Libre  par  mon  trépas ,  enchaîne  ce  Tartare  ; 
Éteins  sur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbare  : 
Je  commence  à  sentir  la  mort  avec  horreur 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cet  usurpateur  : 
Je  fais  en  frémissant  ee  sacrifice  impie  ; 
Mais  mon  devoir  l'épure,  et  mon  trépas  l'expie  : 
n  était  nécessaire  autant  qu'il  est  affreux. 
Idamé ,  sers  de  mère  à  ton  roi  malheiureux  ; 
Règne,  que  ton  roi  vive,  et  que  ton  époux  meure  : 
Règne,  dis-je,  à  ce  prix  ;  oui,  je  le  veux.., 

IDAHB. 

Demeure. 
Me  connais-tu?  veux-tu  que  ce  funeste  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte,  et  le  prix  de  ton  sang? 
Penses-tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mère  l 
Tu  t'abuses ,  cruel ,  et  ta  vertu  sévère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour, 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  et  Tamour. 


Barbare  envers  ton  fils,  et  pins  envers  moi-même , 
Ne  te  sonvientril  plus  qui  je  suis,  et  qui  t'aime? 
Crois-moi  ;  dans  nos  nialheurs  il  est  un  sort  plusbeaa. 
Un  plus  noble  chemin  pour  descendre  an  tombeau. 
Soit  amonr,  soit  mépris,  le  tyran  qui  m'offense , 
Sur  moi,  sur  mes  desseins,  n'est  pas  en  défiance  : 
Dans  ces  remparts  fumants  et  de  sang  abreuvés , 
Je  suis  libre ,  et  mes  pas  ne  sont  point  obsenrés  ; 
Le  chef  des  Coréens  s'ouvre  un  secret  pasMge  y 
Non  loin  de  ces  tombeaux,  où  ce  prédenx  gage 
A  l'œil  qui  le  poursuit  fut  cadié  par  tes  mains  : 
De  ces  tombeaux  sacrés  je  sais  tous  les  chemins  ; 
Je  cours  y  ranimer  sa  languissante  vie, 
Le  rendre  aux  défenseurs  armés  pour  la  patrie , 
Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux  y 
Comme  un  présent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eux. 
Nousmourrons,  jelesais,  maistoutcouvertsdegloîre; 
Nous  laisserons  de  nous  une  iUustre  mémoire. 
Mettons  nos  noms  obscurs  au  rang  des  plus  grands 
Et  juge  si  mon  cœur  a  suivi  tes  leçons.  [noms, 

ZAMTI. 

Tu  l'inspires,  grand  dieu  !  que  ton  bras  la  soutienne  l 
Idamé ,  ta  vertu  l'emporte  sur  la  mienne; 
Toi  seule  as  mérité  que  les  deux  attendris 
Daigne  sauver  par  toi  ton  prince  et  ton  pays. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

IDAMÉ,  ASSÉU. 

Asséu. 
Quoi  !  rien  n  a  résisté  1  tout  a  f\ii  sans  retour  ! 
Quoi!  je  vous  vois  deux  fois  sa  captive  en  un  jour* 
Fallait-il  aCfh)nter  ce  conquérant  sauvage? 
Sur  les  faibles  mortels  il  a  trop  d'avantage. 
Une  femme ,  un  enfant ,  des  guerriers  sans  vertu  ! 
Que  pouviez-vous,  hélas  î 

IDAMÉ. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Tremblante  pour  mon  fils,  sans  force,  inanimée , 
J'ai  porté  dans  mes  bras  l'empereur  à  l'armée. 
Son  aspect  a  d'abord  animé  les  soldats  : 
Mais  Gengis  a  marché  ;  la  mort  suivait  ses  pas  : 
Et  des  enfknts  du  Nord  la  horde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m'a  soudain  rejetée. 
C'en  est  f^it. 

ASSÉLI. 

Ainsi  donc  ce  malheureux  enfknt 
Retombe  entre  ses  mains,  et  meurt  presque  en  nais- 
Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière,      [sanl- 

IDAMÉ. 

L'un  et  l'autre  bientôt  voit  son  heiu^  dernière. 
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Si  Tarrét  de  la  mort  n'est  point  porté  contre  eux , 
C'est  pour  leur  préparer  des  tourmenU  plus  affreux. 
Mon  fils,  ce  fils  si  cher,  va  les  suivre  peut-être. 
Devant  ce  fier  vainqueur  il  ma  faUu  paraître  ; 
Tout  fumant  de  carnage ,  il  m'a  fait  appeler, 
Pour  jouir  de  mon  trouble,  et  pour  mieux  m  accabler. 
Ses  regards  inspiraient  l'horreur  et  l'épouvante. 
Vingt  fois  il  a  levé  sa  main  toute  sanglante 
Sur  le  fils  de  mes  rois,  sur  mon  fils  malheureux. 
Je  me  suis  en  tremblant  jetée  au-devant  d'eux; 
Tout  en  pleurs,  à  ses  pieds  je  me  suis  prosternée  ; 
Mais  lui  me  repoussant  d  une  main  forcenée, 
La  menace  à  la  bouche,  et  détournant  les  yeux , 
Il  est  sorti  pensif,  et  rentré  furieux  ; 
Et  s  adressant  aux  siens  d'une  voix  oppressée , 
n  leur  criait  vengeance  et  changeait  de  pensée; 
Tandis  qu'autour  de  lui  ses  barbares  soldats 
Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  mon  trépas. 

ASSÉLI. 

Pensez-vous  qu]il  donnât  un  ordre  si  funeste? 
Il  laisse  vivre  encor  votre  époux  qu'il  déteste  ; 
L'orphelin  aux  bourreaux  n'est  point  abandonné. 
Daignez  demander  grâce,  et  tout  est  pardonné. 

IDAMÉ. 

Non,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage. 
Ah  !  si  tu  l'avais  vu  redoubler  mon  outrage, 
M'assurer  de  sa  haine ,  insulter  à  mes  pleurs  ! 

ASSÉLI. 

Et  vous  doutez  encor  d'asservir  ses  fureurs? 

Ce  lion  subjugué  qui  rugit  dans  sa  chaîne, 

S'y  ne  vous  aimait  pas,  parlerait  moins  de  haine. 

IDAMé. 

Qu'il  m'aime  ou  me  haïsse ,  il  est  temps  d'achever 
Des  jours  que ,  sans  horreur ,  je  ne  puis  conserver. 

ASSéLI. 

Ah!  que  résolvez-vous? 

IDAMG. 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qn*il  persécute  a  comblé  la  misère, 
Il  les  soutient  souvent  dans  le  sein  des  douleurs , 
Et  leur  donne  un  courage  é^ale  à  leurs  malheurs, 
rai  pris ,  dans  Thorrenr  même  où  je  suis  parvenue , 
Une  force  nouvelle ,  à  mon  cœur  inconnue. 
Va ,  Je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  ; 
Je  dépendrai  de  moi  :  mon  sort  est  dans  mes  mains. 

ASSéLI. 

Mais  ce  fils ,  cet  objet  de  crainte  et  de  tendresse , 
L'abandonnerez- vous  ? 

IDAMÊ, 

Tu  me  rends  ma  faiblesse, 
Tu  me  perces  le  cœur.  Ah!  sacrifice  affreux  ! 
Que  n'avais-je  pomtfeit  pour  ce  fils  malheureux  ! 
Mais  Gengis ,  après  tout ,  dans  sa  grandeur  altière , 
Environné  de  rois  couchés  dans  la  poussière , 
Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré , 
Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré  ; 


Ou  peut-être  il  verra  d'un  regard  moins  sévère 
Cet  enfont  innocent  dont  il  aima  la  mère  : 
A  cet  espoir  au  moins  mon  triste  cœur  se  rend  ; 
Cest  une  iUusion  que  j'ambrasse  en  mourant. 
Halra-t-il  ma  cendre ,  après  m'avour  aimée  ? 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée  ? 
Ponrsuivra-t-il  mon  fils  ? 

SCÈNE  IL 

IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR. 

OCTAR. 

Idamé ,  demeurez  : 
Attendez  l'empereur  en  ces  lieux  retirés. 

(  A  sa  suite.  ) 
Veillez  sur  ces  enfants  ;  et  vous  à  cette  porte , 
Tartares ,  empêchez  qu'aucun  n'entre  et  ne  sorte.    - 

(AAsséli.) 

Éloignez-vous. 

IDAMÉ. 

Seigneur,  il  veut  encor  me  voir  î 
J'obéis ,  il  le  faut ,  je  cède  à  son  pouvoir. 
Si  j'obtenais  du  moins ,  avant  de  voir  un  maître , 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître . 
Peut-être  du  vainqueur  les  esprits  ramenés 
Rendraient  enfin  justice  à  deux  infortunés. 
Je  sens  que  je  hasarde  une  prière  vaine  : 
La  victoire  est  chez  vous  implacable ,  inhumaine  ; 
Mais  enfin  la  pitié ,  seigneur ,  en  vos  climats , 
Est-elle  un  sentiment  qu'on  ne  connaisse  pas  ? 
Et  ne  puisje  implorer  votre  voix  favorable  ? 

OCTAR. 

Quand  l'arrêt  est  porté ,  qui  conseille  est  coupable. 
Vous  n'êtes  plus  ici  sous  vos  antiques  rois , 
Qnilaissaientdésarmer  la  rigueur  de  leurs  lois,  [mes; 
D'autres  temps ,  d'autres  mœurs  :  id  régnent  lesar- 
Nous  ne  connaissons  point  les  prières ,  les  larmes. 
On  conmiande ,  et  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez ,  attendez  l'ordre  de  l'empereur. 

SCÈNE  IIL 

IDAMÉ. 

Dieu  des  infortunés,  qui  voyez  mon  outrage , 
Dans  ces  extrémités  soutenez  mon  courage; 
Versez  du  haut  des  cieux ,  dans  ce  cœur  consterné. 
Les  vertus  de  l'époux  que  vous  m'avez  donné. 

SCÉISE  IV. 

GENOIS,  IDA»IÉ. 

GENGIS. 

Non ,  je  n'ai  point  assez  déployé  ma  colère  , 
Assez  humilié  votre  orgueil  téméraire  > 
Assez  fait  de  repi-oche  aux  infidélités 
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Dont  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n  avez  pas  conça  1  excès  de  votre  crime , 
Ni  tout  votre  danger ,  ni  l'horreur  qui  m'anime, 
Vous ,  que  javais  aimée ,  et  que  je  dus  Iialr  ; 
Vous ,  qui  me  trahissiez ,  et  que  je  dois  punir. 

IDAHé. 

Ne  punissez  que  moi ,  c'est  la  grâce  dernière 
Que  j'ose  demander  à  la  main  meurtrière 
Dont  j'espérais  en  vain  fléohir  la  cruauté. 
Éteignez  dans  mon  sang  votre  inhumanité. 
Vengez-voHs  d'une  femme  à  son  devoir  fidèle  ; 
Finissez  ses  tourments. 

GENGIS. 

Je  ne  le  puis ,  cruelle  ; 
Les  miens  sont  plus  affreux ,  je  les  veux  terminer. 
Je  viens  pour  vous  punir ,  je  puis  tout  pardonner. 
Moi,  pardonner!  àvous!  non,  craignez  ma  vçnge^nce  : 
Je  tiens  le  fils  des  rois ,  le  vôtre ,  en  ma  puissance. 
De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas  ; 
Depuis  que  vous  Taimez ,  je  lui  dois  le  trépas  : 
Il  me  trahit ,  me  brave ,  il  ose  être  rebelle. 
Mille  morts  punissaient  sa  fraude  cnminelle  : 
Vous  retenez  mon  bras ,  et  j'en  suis  indigné  ; 
Oui ,  jusqu'à  ce  moment ,  le  traître  est  épai^é. 
Mais  je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 
Il  le  faut  oublier ,  si  vous  voulez  qu'il  vive. 
Rien  n'excuse  à  présent  votre  cœur  obstiné;  - 
Il  n'est  plus  votre  époux ,  puisqu'il  est  condamné  ; 
Il  a  péri  pour  vous  :  votre  chaîne  odieuse   * 
Va  se  rompre  à  jamais  par  une  mort  honteuse. 
C'est  vous  qui  m'y  forcez  ;  et  je  ne  conçois  pas 
Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  au  trépas. 
Tout  couvert  de  son  sang ,  je  devais ,  sur  sa  cendre , 
A  mes  vœux  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre  ; 
Mais  sachez  qu'un  barbare ,  un  Scythe ,  un  destruc- 
A  quelques  sentiments  dignes  de  votre  cœur,    [leur, 
Le  destin ,  croyez-moi,  nous  devait  l'un  à  l'autre; 
Et  mon  âme  a  Forgueil  de  régner  sur  la  vôtre. 
Abjurez  votre  hymen ,  et ,  dans  le  même  temps , 
Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfants. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  d'une  destinée  ; 
Du  rejeton  des  rois  l'enfance  condamnée , 
Votre  époux ,  qu'à  la  mort  un  mot  peut  arracher , 
Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêlsà  le  chercher , 
Le  destin  de  son  fils ,  le  vôtre ,  le  mien  môme , 
Tout  dépendra  de  vous ,  puisque  enfin  je  vous  aime. 
Oui ,  je  vous  aime  encor  ;  mais  ne  présumez  pas 
D'armer  contre  mes  vœux  l'orgueil  de  vos  appas  ; 
<iardez-vous  d'insulter  à  l'excès  de  faiblesse 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma  tendresse. 
C'est  un  danger  poiu*  vous  que  l'aveu  que  je  fais  : 
Tremblez  de  mon  amour,  tremblez  de  mes  bienfaits. 
Mon  âme  à  la  vengeanœ  est  trop  ac(;oulumée  : 
l'^l  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
Pardonnez  :  je  menace  encore  en  soupirant  ; 
Aciievez  d'adoucir  ce  courroux  qui  se  rend  : 


Vous  ferez  d'un  seal  mot  le  sort  de  cet  empire  ; 
Mais  ce  mot  important ,  madame,  il  font  le  (fire  : 
Prononcez  sans  tarder ,  sans  feinte,  sans  détour , 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amoor. 

IDAllé. 

L'une  et  l'autre  aujourd'hui  serait  trop  condamnable; 
Votre  haine  est  injuste ,  et  votre  amour  coupaMe  ; 
Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
Vous  me  devez  justice  ;  et  si  vous  êtes  roi , 
Je  la  veux,  je  l'attends  pour  moi  contre  vouMnéme. 
Je  suis  loin  de  braver  votre  grandeur  suprême  ; 
Je  la  rappelle  en  vous ,  lorsque  vous  l'oubliez  ; 
Et  vous-même  en  seemt  vous  me  justifiez. 

GENGIS. 

Eh  bien!  vous  le  voulez  ;  vous  choisissez  ma  hame , 
Vous  Taurez  ;  et  d^à  je  la  retiens  à  peine  ; 
Je  ne  vous  connais  plus  ;  et  mon  juste  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubUais  pour  vous. 
Votre  époux,  votre  prince ,  et  votre  fils ,  cruelle , 
Vont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rebelle. 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condanmés  ; 
C'en  est  fait ,  et  c'est  vous  qui  les  assassinez. 

IDAMÉ. 

Barbare  ! 

GENOIS. 

Je  le  suis  ;  j'allais  cesser  de  l'être  : 
Vous  aviez  un  amant,  vous  n'avez  plusqu'un  maître , 
Un  ennemi  sanglant ,  féroce ,  sans  pitié , 
Dont  la  liaine  est  égale  à  votre  inimitié. 

IDAMÊ. 

Eh  bien  !  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  sévère: 
Le  ciel  la  fait  mon  roi  ;  seigneur ,  je  le  révère  : 
Je  demande  à  genoux  une  grâce  de  lui. 

GENGIS. 

Inhumame,  est-ce  à  vous  d'en  attendre  aujourd'hui  ? 
Levez-vous  :  je  suis  prêt  encore  à  vous  entendre. 
Pourrai-je  me  flatter  d'un  sentiment  plus  tendre  ? 
Que  voulez-vous  ?  parlez. 

IDAHé. 

Seigneur,  qu'il  soit  permis. 
Qu'en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis , 
Que  je  lui  parle. 

GENGIS. 

Vous! 

IDAMÉ. 

Écoutez  ma  prière. 
Cet  entretien  sera  ma  ressource  dernière  ; 
Vous  jugerez  après  si  j'ai  dû  résister. 

GENGIS. 

Non  ,  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  coiisidter  : 
Mais  je  veux  bien  encor  souffrir  cette  entrevue. 
Je  crois  qu'à  la  raison  son  âme  enfin  rendue 
N'osera  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal 
De  me  désobéir ,  et  d'être  mon  rival.   % 
11  .m'enleva  son  prince,  il  vous  a  possédée. 
Que  de  crimes  î  Sa  jrrâce  est  encore  accordée  : 
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Qu'il  la  tienne  de  vous ,  qu^il  tous  doive  son  sort  ; 
Présentez  à  ses  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 
Oui ,  j'y  consens.  Octar ,  veillez  à  celte  porte. 
Vous,  survezmoi.Quel  soin  m'abaisse  et  me  transpor- 
Faut-il  encore  aimer  ?  est-ce  là  mon  destin  ?      [te  ! 

(11  sort) 
IDAUÉ. 

Je  renais ,  et  je  sens  s'affermir  dans  mon  sein 
Celte  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI ,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

G  toi ,  qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j'implore , 
Mortel  plus  respectable  et  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  oooquérants  dont  rhomme  a  fait  des  dieux  ! 
L'horreur  de  nos  destins  ne  t'est  que  trop  connue  ; 
La  mesure  est  comblée ,  et  notre  heureest  venue. 

ZAUTI.  ' 

Je  le  sais. 

IDAMB. 

C'est  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauver  le  rejeton  de  nos  malheureux  rois. 

ZAMTI. 

Il  n'y  faut  plus  penser,  l'espérance  est  perdue  ; 
De  tes  devoirs  sacrés  lu  remplis  l'étendue  : 
Je  mourrai  consolé. 

IDAHÉ. 

Que  deviendra  mon  Gis  ? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  sens  attendris , 
Pardonne  à  ces  soupirs  ;  ne  vois  que  mon  courage. 

ZAHTl. 

Nos  rois  sont  au  tombeau ,  tout  est  dans  l'esclavage. 
Va ,  crois-moi ,  ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu'à  respirer  encor  le  ciel  a  condamnés. 

IDAMÉ. 

I^  mort  la  plus  honteuse  esl  ce  qu'on  te  prépare. 

ZAHTl. 

Sans  doute  ;  et  j'attendais  les  ordres  du  barbare  : 
Ils  ont  tardé  long-temps. 

IDAMÉ. 

Eh  bien  !  écoute-moi  : 
Ne  saurons-nous  mourir  que  par  l'ordre  d'un  roi  ? 
Les  tanreaux  aux  autels  tombent  en  sacrifice  ; 
Les  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice  ; 
Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort  : 
Pourquoi  des  mains  d'un  maître  attendre  ici  la  mort? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance  ? 
De  nos  voisins  ailiers  imitons  la  constance  ; 
De  la  nature  humaine  ils  soutiennent  les  droits , 
Vivent  libres  chez  eux ,  et  meurent  à  leur  choix  ; 
Un  affront  leur  suffit  pour  sortir  de  la  vie , 
Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l'infamie. 
Le  hardi  Japonais  n'attend  pas  qu'au  cercueil 


Un  despote  insolent  le  plonge  d'un  coup  d'œil. 
Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires  ; 
Apprenons  d'enx  en6n  des  vertus  nécessanres  ; 
Sachons  mourir  comme  eux. 

ZAMTI. 

Je  t'approuve,  et  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  est  au-dessus  des  lois. 
J'avais  déjà  conçu  tes  dessems  magnanimes  ; 
Mais  seuls  et  désarmés ,  esclaves  et  victimes , 
Courbés  sons  nos  tyrans,  nous  attendons  leurs  coups. 

IDAMÉ ,  eii  tirant  vn  poignard. 
Tiens ,  sois  libre  avec  moi  ;  frappe ,  et  délivre-nous. 

ZAMTI. 

Ciel  ! 

IDAMÉ. 

Déchire  ce  sem ,  ce  cœur  qu'on  déshonore. 
J'ai  tremblé  que  ma  main ,  mal  affermie  encore , 
Ne  portât  sur  moi-même  un  coup  mal  assuré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  ; 
Immole  avec  courage  une  épouse  fidèle  ;        [d'elle  ; 
Tout  couvert  de  mon  sang ,  tombe  et  meurs  auprès 
Qu'à  mes  derniers  moments  j'embrasse  mon  époux  ; 
Que  le  tyran  le  voie ,  et  qu  il  en  soit  jaloux. 

ZAMTI. 

Grâce  au  ciel ,  jusqu'au  bout  ta  vertu  persévère  ; 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne  épouse ,  reçois  mes  étemels  adieux  ; 
Donne  ce  glaive ,  donne ,  et  détourne  les  yeux. 

1DAMJ5 ,  en  lui  donnant  le  poignard. 
Tiens ,  commence  par  moi  ;  tu  le  dois;  tu  balances  ! 

ZAMTI. 

Je  ne  puis. 

IDAMÉ. 

Je  le  veux. 

ZAMTI. 

Je  frémis. 

IDAMÉ. 

Tu  m'offenses. 
Frappe,  et  tourne  sur  toi  tes  bras  ensanglantés. 

ZAMTI. 

Eh  bien  !  imite-moi. 

IDAMÉ ,  lui  saisissant  le  bras. 
Frappe,  dis-je... 

SCÈNE  VI. 

GENOIS,  OCTAR,  IDAMÉ,  ZAMTI,  garde.s. 

GENGis ,  accompagné  de  ses  gardes^  et  désarmant 
Zamti. 

Arrêtez , 
Arrêtez ,  malheureux  !  O  ciel  !  qn'alliez-vous  faire  ? 

IDAMÉ. 

Nous  délivrer  de  toi ,  finir  notre  misère , 
A  tant  d'atrocités  dérober  noire  sort. 

ZAMTI. 

Veu.vlu  nous  envier  jusqiies  à  notre  mon  .' 
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GBNGI8. 

Oïd...  Dleo,  nudti^  des  rois ,  à  qmmon  cœur  S  adrfs- 
Témoin  de  mes  affronts,  témoinde  ma  Hûblesse,  [se, 
Toi  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d^états ,  tant  de  rois , 
Deyiendrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits  ? 
Ta  m'outrages,  Zamti  ;  tu  l'emportes  encore 
Dans  un  cœur  né  pour  moi,  dans  un  cœur  quej'adore. 
Ton  épouse  à  mes  yeux ,  victime  de  sa  foi , 
Veut  mourir  de  ta  main ,  plutôt  que  d*étre  à  moi. 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  souffirir  mon  empire , 
Peut-être  à  foire  plus. 

IDAIfé. 

Que  prétends-tu  nous  dire  ? 

ZAMTI. 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  Tinhumanité  ? 

IBAMB. 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n'est  pas  encor  porté  ? 

GENGIS. 

U  va  Fêtre ,  madame  ^  et  vous  allez  rapprendre. 
Vous  me  rendiez  justice ,  et  je  vais  vous  la  rendre. 
A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j'ai  vu  : 
Tous  deux  je  vous  admire ,  et  vous  m'avez  vaincu. 
Je  rougis ,  sur  le  trône  où  m'a  mis  la  victoire . 
D'être  an-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  su  me  signaler  ; 
Vous  m'avez  avili  ;  je  veux  vous  égaler. 
J'ignorais  qu'un  mortel  pût  se  dompter  lui-même  ; 
Je  l'apprends  ;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  : 


Jouissez  de  l'honnear  d'avoir  pu  me  changer. 
Je  viens  vous  réunir  ;  je  viens  vous  plrotéger. 
Veillez ,  heureux  époux ,  sur  l'innocente  vie 
De  l'enfent  de  vos  rois ,  que  ma  main  vous  confie  ; 
Par  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  disposer; 
Je  vous  remets  ce  droit,  dont  j'allais  abuser. 
Croyez  qu'à  cet  enfont ,  heureux  dans  sa  misère , 
Ainsi  qu'à  votre  fils ,  je  tiendrai  lieu  de  père  : 
Vous  verrez  si  l'on  peut  se  fier  à  ma  foi. 
Je  fus  un  conquérant ,  vous  m'avez  foit  un  roi. 

(AZamU.) 

Soyez  ici  des  lois  Tinterprète  suprême , 
Rendez  leur  ministère  aussi  saint  que  vous-même  ; 
Enseignez  la  raison,  la  justice,  et  les  mœurs. 
Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs , 
Que  la  sagesse  règne ,  et  préside  au  courage  ; 
Triomphez  de  la  force ,  elle  vous  doit  hommage  : 
J'en  donnerai  l'exemple ,  et  votre  souverain 
Se  soumet  à  vos  lois  les  armes  à  la  main. 

IDAMB. 

Ciel  !  que  Tieos-je  d'entendre?  Hélas  I  pul*^e  tous  croire  ? 

ZAMTI. 

Étes-vous  digne  enfin ,  seigneur ,  de  votre  gloire  ^ 
Ah  !  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

IDAMÉ. 

Qui  peut  vous  inspirer  ce  dessein? 

GBNGIS. 

Vos  vertus. 


FIN  DE  L'ORPHEUN  DE  LA  CHINE. 
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AVIS 

DES  ÉDITEURS   DE    KEHL. 

Cette  pièce  u'est  aatre  chose  qu'une  aUégorie  latiriqiie 
et  transparente ,  où  les  conventions  du  genre  ne  sont  pas 
même  tonjours  gardées;  et  M.  de  La  Harpe  a  fiiit  remar- 
quer que  l'auteur ,  qui  a  toujours  Paris  derant  les  yeux , 
oublie  de  temps  en  temps  que  sa  pièce  représente  Athènes , 
l'aréopage ,  et  les  prêtres  de  Cérès. 


PREFACE 

DE  M.  FATEMA,  TRADUCTEUR. 

On  a  dit  dans  un  livre,  et  répété  dans  un  autre ,  qu'il 
est  impossible  qu'un  homme  simplement  vertueux ,  sans  in- 
trigue, sans  passions,  puisse  plaire  sur  la  scène.  C'est  une 
injure  faite  au  genre  humain  :  elle  doit  être  reponssée ,  et 
ne  peut  l'être  plus  fortement  que  par  la  pièce  de  feu  M.  Thom- 
son. Le  oélà)re  Addison  avait  balancé  long-temps  entre 
ce  sujet  et  celui  de  Caton.  Addison  pensait  que  Caton  était 
l'homme  vertueux  qu'on  cherchait ,  mais  que  Socrate  était 
encore  au-dessus.  H  disait  que  la  vertu  de  Socrate  avait 
été  moins  dure ,  plus  humaine ,  i^us  résignée  à  la  volonté 
de  Dieu ,  que  celle  de  Caton.  Ce  sage  Grec ,  disait-il ,  ne 
crut  pas,  comme  le  Romain ,  qu'il  tàt  permis  d'attenter 
sur  soi-même,  et  d'abandonner  le  poste  où  Dieu  nous  a 
placés.  Enfin  Addison  regardait  Caton  comme  la  victime 
de  la  liberté ,  et  Socrate  comme  le  martyr  de  la  sagesse. 
Mais  le  chevalier  Richard  Stecle  lui  persuada  que  le  sujet 
de  Ca^on  était  plus  théâtral  que  l'autre ,  et  surtout  plus 
convenable  à  sa  nation  dans  un  temps  de  trouble. 

En  effet,  la  mort  de  Socrate  aurait  fait  peu  d'impres- 
sion peut-être  dans  un  pays  où  l'on  ne  persécute  personne 
pour  sa  religion,  et  où  la  tolérance  a  si  prodigieusement 
augmenté  la  population  et  les  richesses ,  ainsi  que  dans  la 
Hollande ,  ma  chère  patrie.  Ridiard  Steele  dit  expressé- 
ment ,  dans  le  Tatler ,  «  qu'on  doit  choisir  pour  le  sujet  des 
»  pièces  de  théâtre  le  vice  le  plus  dominant  chez  la  nation 
9  pour  laquelle  on  travaille.  >  Le  succès  de  Caton  ayant 
enhardi  Addison ,  il  jeta  enfin  sur  le  papier  l'esquisse  de  la 
èlort  de  Socrate,  en  trois  actes.  La  i^acede  secrélaire- 


d'état,  qull  occupa  quelque  temps  après,  lui  déroba  le 
temps  dont  il  avait  besoin  pour  finir  cet  ouvrage.  D  donna 
son  manuscrit  à  M.  Thomson ,  son  élève  :  celui-ci  n'osa 
pas  d'abord  traiter  un  sujet  si  grave  et  û  dénué  de  tout  ce 
qui  est  en  possession  de  plaire  au  théâtre. 

n  commença  par  d'autres  tragédies,  U  donna  Sopho- 
nisbe ,  Coriolan .  Tancrède ,  etc. ,  et  finit  sa  carrière  par 
la  Mort  de  Socrate ,  qu'il  écrivit  en  prose ,  scène  par  scène , 
et  qu'il  confia  à  ses  illustres  amis  M.  Doddington  et  M.  Lit- 
tleton ,  comptés  parmi  les  plus  beaux  génies  d'Angleterre. 
Ces  deux  hommes ,  toi^ours  consultés  par  lui ,  voulurent 
qu'il  renouvelât  la  méthode  de  Shakespeare ,  d'introduire 
des  personnages  du  peuple  dans  la  tragédie  ;  de  peindre 
Xantippe ,  femme  de  Socrate,  telle  qu'elle  était  en  effet , 
une  bourgeoise  acariâtre ,  grondant  son  mari ,  et  l'ahnant  ; 
de  mettre  sur  la  scène  tout  l'aréopage ,  et  de  fiiire,  en  on 
mot ,  de  cette  pièce  une  de  ces  représentations  naïves  de  la 
vie  humame,  un  de  ces  tableaux  où  l'on  peint  toutes  les 
conditions. 

Cette  entreprise  n'est  pas  snns  difficulté;  et,  quoique  le 
sublime  continu  soit  d'un  genre  infiniment  supérieur, 
cependant  ce  mélange  du  pathétique  et  du  fiunilier  a  son 
mérite.  On  peut  comparer  ce  genre  à  l'Odystée ,  et  l'autre 
à  l'Iliade,  M.  Littleton  ne  voulut  pas  qu'on  jouât  cette 
pièce ,  parce  que  le  caractère  de  Mélitus  ressemblait  trop  à 
celui  du  sergent  de  loi  Catbrée ,  dont  il  était  allié.  D'ail- 
leurs ce  drame  était  une  esquisse ,  plutôt  qu'un  ouvrage 
achevé. 

II  me  donna  donc  ce  drame  de  M.  Thomson,  àson  der- 
nier voyage  en  Hollande.  Je  le  traduisis  d'abord  en  hol- 
landais ,  ma  langue  maternelle.  Cependant  je  ne  le  fis  peint 
jouer  sur  le  théâtre  d'Amsterdam ,  quoique.  Dieu  merci , 
nous  n'ayons  parmi  nos  pédants  aucun  pédant  aussi  odieux 
et  aussi  impertinent  que  M.  Catbrée.  Mais  la  multiplicité 
des  acteurs  que  ce  drame  exige  m'empêcha  de  le  foire  exé- 
cuter ;  je  le  traduisis  ensuite  en  français ,  et  je  veux  bien 
laisser  courir  cette  traduction ,  en  attendant  que  je  ftsse 
imprimer  T'original. 

A  Amsterdam ,  1755. 

Depuis  ce  temps  on  a  représenté  la  Mort  de  Socrate  à 
Londres,  mais  ce  n'est  pas  le  drame  de  M.  Thomson. 

iV.  Z7.  Ily  a  des  gens  assez  bêtes  pour  réfuter  les  vérités  pal- 
pables qui  sont  dans  cette  préface.  Ils  prétendent  que  M.  Fa- 
tema  n'a  pu  écrire  cette  prébce  en  1755,  parce  qu'A  était  mort, 
disent-ils ,  en  1754.  Quand  cela  serait,  voilà  une  plaisante  raison. 
Mais  le  tait  est  qu'il  est  décédé  en  1757. 
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SOCRATE 


PERSONNAGES. 


MCIATE. 

ANITUS ,  grtnd-prtlre  de  Cérèt. 
MÉLITCS,  no  d«  JagM  d'AlbèDM 
XANTIPPE ,  fèmoie  de  Socnte. 
AGLAÉ,  Jeune  AtbënieoDe  «lerée 

par  Socnle. 
SOPHRONIME,  Jeune   Atbénkn     BERTIOS, 

éleré  par  Socrate. 


DRIXA ,  marchande,       j  attarhécè 
TERPANDRE  BT  ACROS.)    Anltoi. 

JVOES. 

DIKIPLEt  DE  aOClATS. 

NONOTI         1 

CHOMOS;        pManU  protégée  r-r 
Anituf. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  r. 

ANITUS ,  DRIXA  ,  TERPANDRE ,  ACROS. 

ANÏTUS. 

Ma  chère  confidente ,  et  mes  chers  affidés,  vous 
savez  combien  d'argent  je  vous  ai  fait  gagner  aux 
dernières  fêtes  de  Gérés.  Je  me  marie,  et  j'espère 
que  vous  ferez  votre  devoir  dans  cette  grande  occa- 
sion. 

DRIXA. 

Oui ,  sans  doute ,  monseigneur,  pourvu  que  vous 
nous  en  fassiez  gagner  encore  davantage. 

AMITUS. 

Il  me  faudra ,  madame  Drixa ,  deux  beaux  Upis 
de  Perse  :  vous,  Terpandre,  je  ne  vous  demande 
que  deux  grands  candélabres  d'argent,  et  à  vous  une 
demi-douzaine  de  robes  de  soie  brochées  d'or. 

TERPANDRE. 

Gela  est  un  peu  fort;  mais,  monseigneur,  il  n'y 
a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  mériter  voire  sainte  pro- 
tection. 

ANITUS. 

Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  G'est  le 
meilleur  moyen  de  mériter  les  faveurs  des  dieux 
et  des  déesses.  Donnez  beaucoup  et  vous  recevrez 
beaucoup  ;  et  surtout  ne  manquez  jamais  d'ameuter 
le  peuple  contre  tous  les  gens  de  qualité  qui  ne  font 
point  assez  de  vœux ,  et  qui  ne  présentent  point  as- 
sez d'offrandes. 

ACR06. 

C'est  à  quoi  nous  ne  manquerons  jamais  ;  c'est  un 
devoir  trop  sacré  pour  n'y  être  pas  fidèles. 

ANITUS. 

ÂHez ,  mes  chers  amis ,  les  dieux  vous  maintien- 
nent dans  des  sentiments  si  pieux  et  si  justes  !  et 


comptez  que  vous  prospérerez ,  vous,  vos  enCeint^ , 
et  les  enfonts  de  vos  petits^nfants. 

TERPANDRE. 

G'est  de  quoi  nous  sommes  si^rs  ;  car  vous  Tavez 
dit. 

SCÈNE  IL 

ANITUS ,  DRIXA. 

ANrrûs. 
Eh  bien  !  ma  chère  madame  Drixa,  je  crois  que 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'épouse  Aglaé  ; 
mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins ,  et  nous  vivrons 
ensemble  comme  à  Tordinaire. 

DRIXA. 

Oh  !  monseigneur,  je  ne  suis  point  jalouse;  et, 
pourvu  que  le  commerce  aille  bien ,  je  suis  fort  con- 
tente. Quand  j'ai  eu  l'honneur  d'être  une  de  vos 
maîtresses,  j'ai  joui  d'une  grande  considération 
dans  Athènes.  Si  vous  aimez  Aglaé,  j'aime  le  jeune 
Sophronime  ;  et  Xantippe,  la  femme  de  Socrate ,  m'a 
promis  qu'elle  me  le  donnerait  en  mariage.  Vous 
aurez  toujours  les  mêmes  droits  sur  moi.  Je  suis 
seulement  fâchée  que  ce  jeune  homme  soit  élevé  par 
ce  vilain  Socrate ,  et  qu' Aglaé  soit  encore  entre  ses 
mains.  11  faut  les  en  tirer  au  plus  vite.  Xantippe  sera 
charmée  d'être  débarrassée  d'eux.  Le  beauSoplm>- 
nime  et  la  belle  Aglaé  sont  fort  mal  entre  les  mains 
de  Socrate. 

ANITUS. 

Je  me  flatte  bien ,  ma  chère  madame  Drixa ,  que 
Mélitus  et  moi  nous  perdrons  cet  homme  dange- 
reux qui  ne  prêche  que  la  vertu  et  la  divinité,  et 
qui  s'est  osé  moquer  de  certaines  aventures  arrivées 
aux  mystères  de  Gérés  ;  mais  il  est  le  tuteur  d' Aglaé. 
Agathon ,  père  d' Aglaé ,  a  laissé ,  dit-on ,  de  grands 
biens  ;  Aglaé  est  adorable  ;  j'idolâtre  Aglaé  :  il  faut 
que* j'épouse  Aglaé ,  et  que  je  ménage  Socrate ,  en 
attendant  que  je  le  fasse  pendre. 

DRDCA. 

Ménagez  Socrate ,  pourvu  que  j'aie  mon  jenne 
homme.  Mais  conunent  Agathon  a-t-il  pu  laisser  sa 
fille  entre  les  mains  de  ce  vieux  nez  épaté  de  So- 
crate, de  cet  insupportable  raisonneur,  qui  corrompt 
les  jeunes  gens ,  et  qui  les  empêche  de  fréquenter 
les  courtisanes  et  les  saints  mystères? 

ANITUS. 

Agathon  était  entiché  des  mêmes  principes.  C'était 
un  de  ces  sobres  et  sérieux  extravagants ,  qui  ont 
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(lautres  mœurs  que  les  nôtres ,  et  qui  sont  cFun  au- 
tre siècle  et  d*aue  autre  pairie  ;  un  de  nos  ennemis 
jurés ,  qui  pensent  avoir  rempli  tons  leurs  devoirs 
quand  ils  ont  adoré  la  Divinité ,  secouru  1  humanité  , 
cultivé  Tamitié ,  et  étudié  la  philosophie  ;  de  ces  gens 
qui  prétendent  insolemment  que  les  dieux  n'ont  pas 
écrit  Tavenir  sur  le  foie  d'un  bœuf;  de  ces  raison- 
neurs impitoyables  qui  trouvent  à  redire  qne  les 
prêtres  sacriûent  des  filles,  ou  passent  la  nuit  avec 
elles ,  selon  le  besoin  :  vous  sentez  que  ce  sont  des 
monstres  qui  ne  sont  bons  qu'à  étouffer.  S'il  y  avait 
seulement  dans  Athènes  cinq  ou  six  sages  qui  eus- 
sent autant  de  considération  que  lui ,  ce  serait  assez 
pour  m'ôter  la  moitié  de  mes  rentes  et  de  mes  hon- 
neurs. 

DRIXA. 

Diable!  voilà  qui  est  sérieux  cela. 
ANrrL's. 

En  attendant  que  je  Tétrangle ,  je  vais  lui  parier 
sous  ces  portiques ,  et  conclure  avec  Ini  laffoire  de 
mon  mariage. 

DIUXA. 

Le  voici  :  vous  lui  faites  trop  d'honneur.  Je  vous 
laisse ,  et  je  vais  parler  de  mon  jeune  honuneà  Xan- 
tippe. 

Awrrus. 

Les  dieux  vous  conduisent ,  ma  chère  Drixa  ;  ser- 
vez-les toujours ,  gardez-vous  de  ne  croire  qu'on 
i^ul  dieu ,  et  n'oubliez  pas  mes  denx  beaux  tapis 
de  Perse. 

SCÈNE  III. 

ANITUS ,  SOCRATE. 

ANnvs. 
Ehl  bonjour,  mon  cher  Socrate,  le  favori  des  dieux, 
et  le  plus  sage  des  mortels.  Je  me  sens  élevé  au-des- 
sus de  moi-même  toutes  les  fois  que  je  vous  vois ,  et 
je  respecte  en  vous  la  nature  homame. 

SOCRATE. 

Je  suis  un  homme  sunple ,  dépourvu  de  sciences , 
et  plein  de  ftiiblesses  comme  les  antres.  C'est  beau- 
coup si  vous  me  supportez. 

ANrrus. 

Vous  supporter  !  je  vous  admire  :  je  voudrais 
vous  ressembler,  s'il  était  possible;  et  c'est  pour  être 
plus  souvent  ténM)in  de  vos  vertus ,  pour  entendre 
plus  souvent  vos  leçons ,  que  je  veux  épouser  votre 
belle  pupille  Aglaé,  dont  la  destinée  dépend  de 
vous. 

SOCRATE. 

H  est  vrai  que  son  père  Agathon ,  qui  élait  mon 
ami,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  qu'un  parent,  me 
confia  par  son  testament  cette  aimable  et  vertueuse 
orpheline. 


ANrrus. 
Avec  des  richesses  considérables?  car  on  dit  que 
c'est  le  meilleur  parti  d'Athènes. 

SOCRATE. 

C'est  sur  quoi  je  ne  puis  vous  donner  ancun  édaii^ 
cissement;  son  père ,  ce  tendre  ami  dont  les  volon- 
tés me  sont  sacrées ,  m'a  défendu ,  par  ce  même 
testament ,  de  divulguer  l'état  de  la  fortune  de  sa 
fille. 

ANITUS. 

Ce  respect  pour  les  dernières  volontés  d'un  ami , 
et  cette  discrétion ,  sont  dignes  de  votre  belle  âme. 
Mais  on  sait  assez  qu' Agathon  était  un  homme  riche. 

SOCRATE. 

n  méritait  de  l'être,  si  les  richesses  sont  une  faveur 
de  l'Etre  suprême. 

ANrrus. 
On  dit  qu'un  petit  écervelé,  nommé  Sophronime, 
i  lui  fait  la  cour  à  cause  de  sa  fortune  ;  mais  je  suis 
persuadé  que  vous  éconduirez  un  pareil  person- 
nage ,  et  qu'un  homme  coqrnie  moi  n'aura  point  de 
rival. 

SOCRATE. 

Je  sais  ce  que  je  dois  penser  d'un  homme  comme 
vous  :  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  gêner  les  senti- 
ments d' Aglaé.  Je  lui  sers  de  père ,  je  ne  suis  point 
son  maître  :  elle  doit  disposer  de  son  cœur.  Je  re- 
garde la  contrainte  comme  un  attentat.  Parlez-lui  ; 
si  elle  écoute  vos  propositions ,  je  souscris  à  ses  vo- 
lontés. 

AMTUS. 

J'ai  déjà  le  consentement  de  Xantippe,  votre 
femme;  sans  doute  elle  est  hislruite  des  sentiments 
d' Aglaé;  ainsi  je  regarde  la  chose  comme  faite. 

SOCRATE. 

Je  ne.  puis  regarder  les  choses  comme  feites  que 
quand  elles  le  sont. 

SCÈNE  IV. 

SOCRATE ,  ANITUS ,  AGLAÉ. 

SOCRATE. 

Venez ,  belle  Aglaé ,  venez  décider  de  votre  sort. 
Voilà  un  monseigneur,  prêtre  d'un  haut  rang ,  le 
premier  prêtre  d'Athènes ,  qui  s'offre  pour  être  vo- 
tre époux.  Je  vous  laisse  toute  la  liberté  de  vous  ex- 
pliquer avec  lui.  Cette  liberté  serait  gênée  par  ma 
présence.  Quelque  choix  que  vous  fassiez,  je  l'ap- 
prouve. Xantippe  préparera  tout  pour  vos  noces. 

(H  sort.) 
AGLAÉ. 

Ah!  généreux  Socrate ,  c'est  avec  bien  du  regret 
qne  je  vous  vois  partir. 

ANITUS. 

Il  parait,  aimable  Aglaé,  que  vous  avez  une  grande 
confiance  dans  le  bon  Socrate. 
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AGLAR. 

Je  le  dois  :  il  nie  sert  de  père,  et  il  forme  mon  âme. 

ANITLS. 

Eh  bien  !  s^U  dirige  vos  sentiments ,  poarriez- 
voas  me  dire  ce  qne  vous  pensez  de  Cérès ,  de  Cy- 
bèle^deVénos? 

AGLAÉ. 

Hélas!  j'en  penserai  toat  ce  qne  tous  voudrez. 

ANITUS. 

C*e8t  bien  dit  :  vous  ferez  aussi  tout  ce  que  je 
voudrai. 

AGLAÉ. 

Non  :  Tun  est  fort  difTérentde  lautre. 

ANITLS. 

Vous  voyez  que  le  sage  Socrale  cousent  à  notre 
union;  Xantippe,  sa  femme,  presse  ce  mariage.  Vous 
savez  quels  sentiments  vous  m'avez  inspirés.  Vous 
connaissez  mon  rang  et  mon  crédit  ;  vous  voyez  que 
mon  bonheur,  et  peut-être  le  vôtre ,  ne  dépendent 
que  d'un  mot  de  votre  bouche. 

AGLAÉ. 

Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand 
homme  qui  sort  d'icim  a  instruite  à  ne  dissimuler  ja- 
mais ,  et  avec  la  liberté  qu'il  me  laisse.  Je  respecte 
votre  dignité ,  je  connais  peu  votre  personne ,  et  je 
ne  puis  me  donner  à  vous. 

ANrrus. 

Vous  ne  pouvez!  vous  qui  êtes  libre!  Ah!  cruelle 
Aglaé,  vous  ne  le  voulez  donc  pas? 

AGLAÉ. 

n  est  vrai ,  je  ne  le  veux  pas. 

ANITUS. 

Songez-vous  bien  à  Taffront  que  vous  me  faites? 
Je  vois  trop  que  Socrate  me  trahit;  c'est  lui  qui  dicte 
votre  réponse  ]  c'est  lui  qui  donne  la  prcfékence  à 
ce  jeune  Sophronime ,  à  mon  indigne  rival ,  à  cet 
impie... 

AGLAÉ. 

Sophronime  n'est  point  impie  ;  il  lui  est  attaché, 
dès  l'enfance  ;  Socrate  lui  sert  de  père  comme  à 
moi.  Sophi-onime  est  plein  de  grâces  et  de  vertus. 
Je  l'aime ,  j'en  suis  aimée  :  il  ne  tient  qu'à  moi 
d'être  sa  femme  ;  mais  je  ne  serai  pas  plus  à  lui  qu'a 
vous. 

ANITUS. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  m'étonne.  Quoi!  vous 
osez  m'avouer  que  vous  aimez  Sophronime? 

AGLAÉ. 

Oui ,  j'ose  vous  l'avouer,  parce  que  rien  n'est  plus 
vrai. 

ANITUS. 

Et  quand  il  ne  tient  qu'à  vous  d'êtreheureuse  avec 
lui ,  vous  refusez  sa  main? 

AGLAÉ. 

Rien  n'est  plus  vrai  encore. 


ANrrus. 
C  est  sans  doute  la  crainte  de  me  déplaire  qui 
suspend  votre  engagement  avec  lui  ? 

AGLAÉ. 

Non  assurément  ;  car  n'ayant  jamais  cherdié  à 
vousiriaire,  je  ne  crains  point  de  vous  déplaire. 

ANITUS. 

Vous  craignez  donc  d'offenser  les  dienx ,  en  pré- 
férant un  profone  conune  Sophronime  à  un  ministre 
des  autels. 

AGLAÉ. 

Point  du  tont;  je  sois  persuadée  que  l'Être  su- 
prême se  soucie  fort  peu  que  je  vous  épouse  ou  non. 
ANrrus. 

L'Être  suprême!  ma  chère  fllle,  ce  n'est  pasainti 
qu'il  faut  parler  ;  vous  devez  dire  les  dieux  et  les 
déesses.  Prenez  garde,  j'entrevois  en  vous  des  senti- 
ments dangereux ,  et  je  sais  trop  qui  vous  les  a  in- 
spirés. Sachez  que  Cérès,  dont  je  suis  le  graud-prè- 
tre ,  peut  vous  punir  d'avoir  méprisé  son  culte  et  son 
ministre. 

AGLAÉ. 

Je  ne  méps^ise  ni  l'un  ni  l'autre.  On  m'a  dit  que 
Cérès  préside  aux  blés ,  je  le  veux  croire  :  mais  elle 
ne  se  mêlera  pas  de  mon  mariage. 
ANrrus. 
{      Elle  se  mêle  de  tout.  Vous  en  savez  trop  :  mais 
I  enfin  j'espère  vous  convertir.  Êtes-vous  bien  résolue 
à  ne  point  épouser  Sophronime? 

;  AGLAÉ. 

I      Oui ,  j'y  suis  très  résolue ,  et  j'en  suis  très  Qchée. 

'  ANrrus. 

Je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  contradictions. 

I  Écoutez  :  je  vous  aime  ;  j'ai  voulu  faire  votre  bon- 
heur, et  vous  placer  dans  un  haut  rang.  Croyez- 
moi  ,  ne  m'offensez  pas ,  ne  rejetez  point  votre  for- 
tune ;  songez  qu'il  faut  sacrifier  tout  à  un  établisse- 
ment avantageux  ;  que  la  jeunesse  passe,  et  que  la  foi^ 
tune  reste  ;  que  les  richesses  et  les  honneurs  doivent 
être  votre  unique  but  ;  que  je  vous  iiarle  de  la  part 
des  dieux  et  des  déesses.  Je  vous  conjure  d'y  foire 
réflexion.  Adieu ,  ma  chère  fille  :  je  vais  prier  Cé- 
rès qu'elle  vous  inspûre,  et  j'espère  encore  qu'elle 
touchera  votre  cœur.  Adieu  encore  une  fois  :  souve- 
nez-vous que  vous  m'avez  promis  de  ne  pomt  épou- 
ser Sophronime. 

AGLAÉ. 

C'est  à  moi  que  je  l'ai  promis ,  non  à  vous. 
(  Anitus  sort.  ) 
(Aglaé  seule.) 
Que  cet  homme  redouble  mon  chagrhi!  je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  sans  frémir. 
Mais  voici  Sophronime  :  hélas!  tandis  que  son  rival 
me  remplit  de  terreur,  celui-ci  redouble  mes  regrets 
et  mon  attendrissement. 
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SOPHRONIMB. 

Chère  Aglaé ,  je  vois  Anitus ,  ce  prêtre  de  Cérès, 
ce  méchant  homme ,  cet  emiemi  joré  de  Socrate, 
sortir  d'auprès  de  vous ,  et  vos  yeux  semblent  mouil- 
lés de  quelques  larmes. 

AGLAÉ. 

Lui!  il  est  lennemi  de  notre  bieofoiteur  Socrate? 
Je  ne  m'étonne  plus  de  faversion  qu'il  m'inspirait 
avant  même  qu'il  m'eût  parlé. 

SOBBRONIMB. 

Hélas!  serait-ce  à  lui  que  je  dois  imputer  les  pleurs 
qui  obscurcissent  vos  yeux? 

AGLAÉ. 

Il  ne  peut  m'inspirer  que  des  dégoûts.  Non ,  So- 
phronlme ,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  foire  couler 
mes  larmes. 

SOPHRONIMB. 

Moi ,  grands  dieux  !  moi  qui  voudrais  les  payer  de 
mon  sang  !  moi  qui  vous  adore ,  qui  me  flatte  d'être 
aimé  de  vous",  qui  ne  vis  que  pour  vous ,  qui  vou- 
drais mourir  pour  vous!  moi,  j'aurais  à  me  reprocher 
d'avoir  jeté  un  moment  d'amertume  sur  votre  vie  ! 
Vous  pleurez ,  et  j'en  suis  la  cause  !  qu*ai-je  donc 
fait?  quel  crime  ai-je  commis? 

AGLAÉ. 

Vous  n'en  pouvez  commettre.  Je  pleure,  parce  que 
vous  méritez  toute  ma  tendresse,  parce  que  vous  l'a- 
vez ,  et  qu'il  me  faut  renoncer  à  vous. 

SOPHRONIMB. 

Quels  mots  funestes  avez-voiis  prononcés  !  Non , 
je  ne  le  puis  croire  ;  vous  m'aimez ,  vous  ne  pouvez 
changer.  Vous  m'avez  promis  d'être  à  moi,  vous  ne 
vouiez  point  ma  mort. 

AGLAÉ. 

Je  veux  que  vous  viviez  heureux ,  Sophronime , 
etjenepuis  vous  rendre  heureux.  J'espérais,  mais 
ma  fortune  m'a  trompée  :  je  jure  que  ne  pouvant 
être  à  vous ,  je  ne  serai  à  personne.  Je  l'ai  déclaré  ' 
à  cet  Anitus  qui  me  recherche ,  et  que  je  mépHse  ; 
je  vous  le  déclare ,  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur,  et  de  l'amour  le  plus  tendre. 

SOPHRONIMB. 

Puis^iue  vous  m'aimez ,  je  dois  vivre  ;  mais  si  vous 
me  refusa  voire  main ,  je  dois  mourir.  Chère  Aglaé, 
au  nom  de  tant  d'amour,  au  nom  de  vos  charmes  et 
de  vos  vertus ,  expliquez-moi  ce  mystère  funeste. 

SCÈNE  VI. 

SOCRATE,  SOPHRONME,  AGLAÉ. 

SOPHRONIMB. 

O  Socrate!  mon  maître ,  mon  père  !  je  me  vois  ici 
le  pins  infortuné  des  hommes ,  enlre  les  deux  êtres 
I. 


par  qui  je  respire  :  c'est  vous  qui  m'avez  appris  la 
sagesse  ;  c'est  Aglaé  qui  m'a  appris  à  sentir  l'amour. 
Vous  avez  donné  votre  consentement  à  notre  hy- 
men :  la  belle  Aglaé,  qui  semblait  le  désirer,  me 
refuse;  et,  en  me  disant  qu'elle  m'aime, elle  me 
plonge  le  poignard  dans  le  cœur.  Elle  rompt  notre 
hymen,  sans  m'apprendre  la  cause  d'un  si  cruel  ca- 
price :  on  empêchez  mon  malheur,  ou  apprenez-moi, 
s'il  est  possible ,  à  le  soutenir. 

SOCRATE. 

Aglaé  est  maltresse  de  ses  volontés  ;  son  père  m'a 
fait  son  tuteur,  et  non  pas  son  tyran.  Je  fesais  mon 
bonheur  de  vous  unir  ensemble  :  si  elle  a  changé 
d'avis ,  j'en  suij  surpris ,  j'en  suis  affligé  ;  mais  il 
ftiut  écouter  ses  raisons  :  si  elles  sont  justes ,  il  faut 
s'y  conformer. 

SOPHRONIMB. 

Elles  ne  peuvent  être  justes. 

AGLAÉ. 

Elles  le  sont,  du  moinsà  mes  yeux  :  daignez  m'é- 
conter  l'un  et  l'autre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le 
testament  secret  de  mon  père ,  sage  et  généreux 
Socrate,  vous  me  dites  qu'il  me  laissait  un  bien  hon- 
nête, avec  lequel  je  pourrais  m'établir.  Je  ibrmai  dès^ 
lors  le  dessein  de  donner  cette  fortune  à  votre  cher 
disciple  Sophronime,  qui  n'aquevousd'appni,  etqni 
ne  possède  pour  toute  richesse  que  sa  vertu  :  vous 
avez  approuvé  ma  résolution.  Vous  concevez  quel 
était  mon  bonheur  de  faire  celui  d'un  Athénien  que 
je  regarde  comme  votre  fils.  Pleine  de  ma  félicité , 
transportée  d'une  douce  joie,  que  mon  cœur  ne 
pouvait  contoiir,  j'ai  confié  cet  état  délicieux  demqn 
âme  à  Xantippe  votre  femme ,  et  aussitôt  c^  état  a 
disparu.  Elle  m'a  traitée  de  visionnaire.  Elle  m'a 
montré  le  testament  de  mon  père ,  qui  est  mort  dans 
la  pauvreté ,  qui  ne  me  laisse  rien ,  et  qui  me  re- 
commande à  l'amitié  dont  vous  fûtes  unis. 

En  ce  moment ,  éveillée  après  mon  songe ,  je  n'ai 
senti  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  foire  la  fortune 
de  Sophronime  :  je  ne  veux  pomt  l'accabler  du  poids 
de  ma  misère. 

SOPHRONIME. 

Je  vous  l'avais  bien  dit ,  Socrate ,  que  ses  raisons 
ne  vaudraient  rien  :  si  elle  m'aime ,  ne  suis-je  pas 
assez  riche?  Je  n'ai  subsisté ,  il  est  vrai ,  que  par  vos 
bienfoits;  mais  il  n'est  point  d'emploi  pénible  que  je 
n'embrasse  pour  faire  subsister  ma  chère  Aglaé.  Je 
devrais ,  il  est  vrai ,  lui  foire  le  sacrifice  de  mon 
amour,  lui  chercher  moi-même  un  parti  avantageux  : 
mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  la  force  ;  et  par  là  je 
suis  indigne  d'elle.  Mais  si  elle  pouvait  se  contenter 
de  mon  état,  si  elle  pouvait  s'abaisser  jusqu'à  moi! 
Non,  je  n'ose  le  demander ,  je  n'ose  le  souhaiter  ;  et 
je  succombe  à  un  malheur  qu'elle  supporte. 

SOCRATE. 

Mes  enfonts ,  Xantippe  est  bien  indiscrète  de  vous 
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ayoir  montré  ce  testament  ;  mais  croyez ,  belle  Aglaé, 
qu'elle  tous  a  trompée. 

AGLAÉ. 

Elle  ne  m'a  point  trompée  :  j'ai  vu  de  mes  yeux 
ma  misère  ;  récriture  de  mon  père  m'est  assez  con- 
nue. Soyez  sûr,  Socrate,  que  je  saurai  soutenir  la 
pauvreté  ;  je  sais  travailler  de  mes  mains  :  c'est  assez 
pour  vivre,  c'est  tout  ce  qu'il  me  font  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez  pour  Sophronime. 

SOPHROMME. 

Cen  est  trop  mille  fois  pour  moi ,  ^me  tendre , 
âme  sublime,  digne  d'avoir  été  élevée  par  Socrate  : 
une  pauvreté  noble  et  laborieuse  est  l'état  naturel 
de  lliomme.  J'aurais  voulu  vous  offtv  un  trône;  mais 
si  vous  daignez  vivre  avec  moi ,  notre  pauvreté  res- 
pectable est  au-dessus  du  trône  de  Crésus. 

SOCRATB. 

Vos  sentiments  me  plaisent  autant  qu'ils  m'atten- 
drissent ;  je  vois  avec  transport  germer  dans  vos 
cœurs  cette  vertu  que  j  y  ai  semée.  Jamais  mes  soins 
n'ont  été  mieux  récompensés  ;  jamais  mon  espérance 
n'a  été  plus  remplie.  Mais,  encore  une  fbîs,  Aglaé , 
croyez-moi ,  ma  femme  vous  a  mal  instruite.  Vous 
êtes  plus  ricbe  que  vous  ne  pensez.  Ce  n'est  pas  à 
elle,  c'est  à  moi  que  votre  père  vous  a  confiée.  Ne 
peut-il  pas  avoir  laissé  un  bien  que  Xantippe  ignore? 

AGLAÉ. 

Non,  Socrate;  il  dit  précisément  dans  son  testa- 
ment qu'il  me  laisse  pauvre. 

SOCRATB. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez,  qu'il 
vous  a  laissé  de  quoi  vivre  heureuse  avec  le  vertueux 
Sophronime ,  et  qu'il  feut  que  vous  veniez  tous  deux 
signer  le  contrat  toutrà-l'heure. 

SCÈNE   VII 

SOCRATE,  XANTIPPE,  AGLAÉ,  SOPHRO- 
NIME. 

XANTIPPE. 

Allons,  allons,  ma  fille,  ne  vous  amusez  point  aux 
visions  de  mon  mari  :  la  philosophie  est  fort  bonne 
quand  on  est  è  son  aise;  mais  vous  n'avez  rien  ;  il  faut 
vivre  :  vous  philosopherez  après.  J'ai  conclu  votre 
mariage  avec  Anitus ,  digne  prêtre ,  homme  puis- 
sant, homme  de  crédit  :  venez,  suivez-moi;  il  ne 
'feut  ni  lenteur  ni  contradiction;  j'aime  qu'on  m'o- 
béisse ,  et  vite  ;  c'est  pour  votre  bien  :  ne  raisonnez 
pas ,  et  suivez-moi. 

SOPHRONIME. 

Ah ,  del  !  ah ,  chère  Aglaé  ! 

SOCRATB. 

Laissez-la  dire,  et  fiez- vous  à  moi  de  votre  bon- 
heur. 

lANTIPPB. 

Comment,  qu'on  me  laisse  dire?  vraiment,  je  le 
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prétends  bien,  et  surtout  qu'on  me  laisse  faire. 
C'est  bien  à  vous ,  avec  votre  sagesse  et  votre  démon 
familier,  et  votre  ironie ,  et  toutes  vos  fadaises  qui 
ne  sont  bonnes  à  rien ,  à  vous  mêler  de  marier  des 
filles  1  Vous  êtes  un  bonhomme ,  mais  vous  n'enten- 
dez rien  aux  affaires  de  ce  monde ,  et  vous  êtes  trop 
lieurenx  que  je  vous  gouverne.  Allons,  Aglaé,  ve- 
nez ,  que  je  vous  éublisse.  Et  vous,  qui  restez  là  tout 
étonné,  j'ai  aussi  votre  afiEaire  :  Drixa  est  votre  fait  : 
vous  me  remercierez  tous  deux ,  tout  sera  conclu 
dans  la  minute  ;  je  suis  expéditive ,  ne  perdons 
point  de  temps  :  tout  cela  devrait  déjà  être  terminé. 

SOCRATB. 

Ne  la  cabrez  pas,  mes  enfimts;  marqoez-lni  tonte 
sorte  de  déférences  ;  il  feut  lui  complaire,  puisqu'on 
ne  peut  la  corriger.  C'est  le  triomphe  de  la  raison, 
de  bien  vivre  avec  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SOCRATE,  SOPHRONIME. 

SOPHRONIME. 

Divin  Socrate ,  je  ne  puis  croire  ipon  bonheur  : 
comment  se  peul-il  qu' Aglaé ,  dont  le  père  est  mort 
dans  une  pauvreté  extrême,  ait  cependant  une  dot  si 
considérable? 

SOCRATB. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit;  elle  avait  plus  qu'elle  ne 
croyait.  Je  connais  mieux  qu'elle  les  ressources  de 
son  père.  Qu'il  vous  suffise  de  jouir  tous  deux  d'une 
fortune  que  vous  méritez  :  pour  moi ,  je  dois  le  se- 
cret aux  morts  comme  aux  vivants. 

SOPHRONIME. 

Je  n'ai  plus  qu'une  crainte,  c'est  que  ce  prêtre  de 
Cérès ,  à  qui  vous  m'avez  préféré ,  ne  venge  sur  vous 
les  refus  d' Aglaé  :  c'est  un  homme  bien  à  craindre. 

SOCRATE. 

Eh  !  que  peut  craindre  celui  qui  fait  son  devoir?  Je 
connais  la  rage  de  mes  ennemis,  je  sais  toutes  leurs 
calomnies;  mais  quand  on  ne  cherche  qu'à  feire  du 
bien  aux  hommes,  et  qu'on  n'offense  pouit  le  ciel, 
on  ne  redoute  rien ,  ni  pendant  la  vie,  ni  à  la  mort. 

SOPBROMMB. 

Rien  n'est  plus  vrai;  mais  je  mourrais  de  douleur, 
si  la  félicité  que  je  vous  dois  portait  vos  ennemis  à 
vous  forcer  de  mettre  en  usage  votre  héroïque  con- 
stance. 
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SCÈNE  IL 
SOCRATE,  SOPHRONIME,  AGLAÉ. 

AGLAE. 

Mon  bienfiButeor,  mon  père,  homme  au-dessus  des 
hommes,  j'embrasse  vos  genoux.  Secondez-moi ,  So- 
phronime  :  c  est  lui ,  c'est  Socrate  qui  nous  marie 
aux  dépens  de  sa  fortune,  qui  paie  ma  dot ,  qui  se 
prive,  pour  noos,  delà  plus  grande  partie  de  son  bien. 
Non ,  nous  ne  le  souffrirons  pas  ;  nous  ne  serons  pas 
riches  à  ce  prix  :  plus  notre  cœur  est  reconnaissant , 
plus  nous  devons  imiter  la  noblesse  du  sien. 

SOPHRONIMB. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  conune  elle;  je  suis  saisi 
comme  elle  ;  nous  senU)ns  également  vos  bienfaits. 
Nous  vous  aimons  trop,  Socrate,  pour  en  abuser.  Re- 
gardez-nous comme  vos  enfonts  ;  mais  que  vos  en- 
fants ne  vous  soient  point  à  charge.  Votre  amitié  est 
le  plus  grand  des  biens ,  c  est  le  seul  que  nous  vou- 
ions. Quoi  !  vous  n*étes  pas  riche ,  et  vous  faites  ce 
que  les  puissants  de  la  terre  ne  feraient  pas  I  Si  nous 
acceptions  vos  bienfaits,  nous  en  serions  indignes. 

SOCRATE. 

Levez -vous,  mes  enfonts,  vous  m'attendrissez 
trop.  Écoutez-moi  ;  ne  faut-il  pas  respecter  les  vo- 
lontés des  morts?  Votre  père,  Aglaé,  que  je  regardais 
comme  la  moitié  de  moi-môme,  nem'a-t-il  pas  or- 
donné de  vous  traiter  comme  ma  fille?  je  lui  obéis  : 
je  trahirais  Tamitié  et  la  confiance,  si  je  fesais  moins. 
J'ai  accepté  son  testament,  je  l'exécute  :  le  peu  que 
je  vous  donne  est  inutile  à  ma  vieillesse ,  qui  est  sans 
besoins.  Enfin ,  si  j'ai  dû  obéir  à  mon  ami ,  vous  de- 
vez obéir  è  votre  père  :  c'est  moi  qui  le  suis  aujour- 
d'hui ;  c'est  moi  qui,  par  ce  nom  sacré,  vous  ordonne 
de  ne  me  pas  aôsabler  de  douleur  en  me  refusant. 
Mais  retirez-vous,  j'aperçois  Xantippe.  J'ai  mes  rai- 
sons ponr  voQs  conjurer  del'éviter  dans  ces  moments. 

AGLAÉ. 

Ah  !  que  vous  nous  ordonnez  des  choses  cruelles  ! 
SCÈNE  III. 

SOCRATE ,  XANTIPPE. 

XAHTIPPK. 

Vraîment,  vons  venez  de  foire  là  un  beau  chef- 
d'œuvre  ;  par  ma  foi!  mon  cher  mari,  il  faudrait  vous 
interdire.  Voye? ,  s'il  vous  plaît ,  que  de  sottises  î  Je 
promets  Aglaé  au  prêtre  Anitus,  qui  a  du  créditparmi 
les  grands  ;  je  promets  Sophronime  à  cette  grosse 
marchande  Drixa,  qui  a  du  crédit  chez  le  peuple; 
et  vous  mariez  vos  deux  étourdis  ensemble  pour  me 
fkire  manquer  à  ma  parole  :  ce  n'est  pas  assez ,  vous 
les  dotez  de  la  plus  grande  partie  de  votre  bien. 
Vingt  mille  drachmes  !  jtistes  dieux ,  vingt  mUle 
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drachmes  !  n'étes-vous  pas  honteux?  De  quoi  vivrei- 
vous  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans?  qui  paiera  vos 
médecins,  quand  voas  serez  malade?  vos  avocats , 
quand  vous  aurez  des  procès?  enfin  que  feraije, 
quand  ce  fripon ,  ce  cou  tors  d' Anitut  et  son  parti , 
que  vous  auriez  eus  pour  vous ,  s'attacheront  à  vous 
persécuter,  comme  ils  ont  fiiit  tant  de  fois?  Le  dd 
confonde  les  philosophes  et  la  philosophie,  et  ma 
sotte  amitié  pour  vousl  Vous  vous  mêlez  de  conduire 
les  autres,  et  il  vous  fondrait  des  lisières;  vous  rai- 
sonnez sans  cesse,  et  vous  n'avez  pas  le  sens  com- 
mun. Si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  homme  du 
monde,  vous  seriez  le  plus  ridicule  et  le  plus  insup- 
portable. Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve  ; 
rompez  dans  l'instant  cet  impertinent  marché ,  et 
faites  tout  ce  que  veut  votre  femme. 

SOCRATE. 

C'est  très  bien  parler,  ma  chère  Xantippe,  et  avec 
modération;  mais  écoutez-moi  à  votre  tour.  Je  n'ai 
point  proposé  ce  mariage.  Sophronime  et  Aglaé  s'ai- 
ment ,  et  sont  dignes  l'un  de  l'autre.  Je  vous  ai  déjà 
donné  tout  le  bien  que  je  pouvais  vous  céder  par  les 
lois  ;  je  donne  presque  tout  ce  qui  me  reste  à  la  fille 
de  mon  ami  :  le  peu  que  je  garde  me  suffit.  Je  n'ai  ni 
médedn  à  payer,  parce  que  je  suis  sobre;  ni  avocat, 
parce  que  je  n'ai  ni  prétentions  ni  dettes.  A  l'égard 
de  là  philosophie  que  vous  me  reprochez ,  elle  m'en- 
seigne à  souffrir  l'indignation  d' Anitus,  et  vos  inju- 
res ;  à  vous  aimer  malgré  votre  huimeui-. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

XANTIPPE. 

Le  vieux  fou!  il  fout  que  je  l'estime  malgré  moi  ; 
car,  après  tout ,  il  y  a  je  ne  sais  qtioi  de  grand  dans  sa 
folie.  Le  sang-froid  de  ses  extravagances  me  foit  en- 
rager. J'ai  beau  le  gronder,  je  perds  mes  peines.  11 
y  a  trente  ans  que  je  crie  après  lui  ;  et  quand  j'ai  bien 
crié ,  il  m'en  impose ,  et  je  suis  toute  confondue  :  est- 
ce  qu'il  y  aurait  dans  cette  âme  là  quelque  chose  de 
supérieur  à  la  mienne? 

SCÈNE  V. 

XANTIPPE,  DRIXA. 

DRIXA. 

Eh  bien!  madame  Xantippe,  voilà  comme  vous 
êtes  maltresse  chez  TOUS  !  Fi  !  que  cela  est  lâehe  de  se 
laisser  gouverner  par  son  mari  !  Ce  maudit  Socrate 
m'enlève  donc  ce  beau,  garçon  dont  je  voulais  faire 
la  fortune!  U  me  le  paiera,  le  traître. 

XANTIPPE. 

Ma  pauvre  madame  Drixa ,  ne  vous  fochez  pas 

43. 


Digitized  by 


Google 


706 


SOCRATE,  ACTE 


costre  mon  mari  ;  je  me  $018  asiez  ftdiée  coDtre  lai  : 
cest  on  imbécile,  je  le  sait  bien  ;  mais,  dans  le  fond, 
c*est  bien  le  meilleur  cœur  do  monde  :  cela  n  a  point 
de  malice  ;  il  fait  toutes  les  sottises  possibles,  sans  y 
entendre  finesse,  et  avec  tant  de  probité ,  que  cela 
désarme.  D'ailleurs,  il  est  (étu  comme  une  mule. 
J*ai  passé  ma  YÎe  à  le  tourmenter,  je  Tai  même 
battu  quelquefob;  non-seulement  je  n  ai  pu  le  corri- 
ger, je  n'ai  même  jamais  pu  le  mettre  en  colère. 
Que  vonlez-TOtts  que  j'y  ûi^? 

DROA. 

Je  me  Tenterai ,  vous  dis-je.  Taperçois  sous  ces 
portiques  son  bon  ami  Anitus,  et  quelques-uns  des 
nôtres  :  laissez-moi  ftdre. 

XANTIPPE. 

Mon  dieu  !  je  crains  que  tous  ces  gens  -  là  ne 
jouent  quelque  tour  à  mon  mari.  Allons  vite laver- 
tir;  car,  après  tout,  on  ne  peut  s'^mpécher  de 
Vaimer. 

SCENE  VI. 

ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

DRUA. 

Nos  injures  sont  communes ,  respectable  Anilus  : 
vous  êtes  trahi  comme  moi.  Ce  malhonnête  homme 
de  Socrate  donne  presque  tout  son  bien  à  Aglaé , 
uniquement  pour  tous  désespérer.  Il  fout  que  vous 
en  tiriez  une  vengeance  éclatante. 
ANrrus. 

C'est  bien  mon  intention ,  le  del  y  est  intéressé  : 
cet  homme  méprise  sans  doute  les  dieux,  puisqu^il 
me  dédaigne.  On  a  déjà  intenté  contre  lui  quelques 
accusations  ;  il  fout  que  vous  m'aidiez  tous  à  les  re- 
nouveler; nous  le  mettrons  en  danger  de  sa  vie;  alors 
je  lui  offrirai  ma  protection,  à  condition  qu'il  me 
cède  Aglaé,  et  qu'il  vous  rende  votre  beau  Sophro- 
nime;  par  là  nous  remplirons  tous  nos  devoirs  :  il 
sera  puni  par  la  crainte  que  nous  lui  aurons  donnée  : 
j'obtiendrai  ma  maltresse,  et  vous  aurez  votre  amant. 
drixâ. 

Vous  parlez  comme  la  sagesse  elle-même  :  il  fout 
que  quelque  divinité  vous  inspire.  Instruisez-nous; 
que  foulril  foire? 

ANrrcs. 

Voici  bientôt  l'heure  où  les  juges  passeront  pour 
aller  au  tribunal  :  Mélitns  est  à  leur  tête. 

DRIXA. 

Mais  ce  Mélitns  est  un  petit  pédant,  un  méchant 
homme ,  qui  est  votre  ennemi. 
ANircs. 

Oui;  mais  il  est  encore  plus  l'ennemi  de  Socrate  : 
c'est  un  scélérat  hypocrite  qui  soutient  les  droits  de 
l'aréopage  contre  moi  ;  mais  nous  nous  réunissons 


II,   SCÈNE  VU. 

toujours  quand  il  s'agit  de  perdre  ces  foux  sages, 
capables  d'éclairer  le  peuple  sur  notre  conduite. 
Ecoutez,  ma  chère  Drixa,  vous  êtes  dévote? 

DRIXA. 

Oui ,  assurément ,  monseigneur  :  j'aime  l'argent 
et  le  plaisir  de  tout  mon  cœur  :  mais  en  foit  de  dé- 
votion je  ne  le  cède  à  personne. 

ANITL'S. 

Allez  prendre  quelque  défot  du  peuple  avec 
vous;  et  quand  les  juges  passeront,  criez  à  l'im- 
piété. 

TERPANDRE. 

Y  a*t-il  quelque  chose  à  gagner?  nous  sonmies 
prêts. 

ACROS. 

Oui;  mais  quelle  espèce  d'impiété? 
ANrrus. 

De  toutes  les  espèces.  Vous  n'avez  qu'à  Faccuser 
hardiment  de  ne  point  croire  aux  dieux  :  c'est  le 
plus  court. 

DRIXA. 

Oh  !  hiissez-moi  faire. 

ANTTUS. 

Vous  serez  parf!Edtement  secondés.  Allez  sous  ces 
portiques  ameuter  vos  amis.  Je  vais  cependant  in- 
struire quelques  gazeliers  de  controverse,  quelques 
folliculaires  qui  viennent  souvent  dîner  chez  moi. 
Ce  sont  des  gens  bien  méprisables ,  je  l'avoue  ;  mais 
ils  peuvent  nuire  dans  l'occasion,  quand  ils  sont 
bien  dirigés.  Il  faut  se  servir  de  tout  pour  faire 
triompher  la  bonne  cause.  Allez ,  mes  chers  amis; 
recommandez-vous  à  Cérès  :  vous  viendrez  crier, 
au  signal  que  je  donnerai  ;  c'est  le  sûr  moyen  de  ga- 
gner le  ciel ,  et  surtout  de  vivre  heureux  sur  la  terre. 

SCÈNE  VIL 

ANITUS,  NONOTI,  CHOMOS,  BERTIOS. 

ANTrOS. 

Infotigable  Nonoti,  profond  Chomos,  délicat  Ber- 
tios,  avez- vous  £ût  contre  ce  méchant  Socrate  les 
petits  ouvrages  que  je  vous  ai  commandés? 

NONOTI. 

J'ai  travaillé,  monseigneur,  il  ne  s'en  relèvera  pas. 

CHOM06. 

rai  démontré  la  vérité  contre  lui  :  U  est  conibndu. 

BERTI06. 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  dans  mon  journal  :  il  est 
perdu. 

ANrrcs. 

Prenez  garde ,  Nonoti,  je  vous  ai  défendu  la  pro- 
lixité. Vous  êtes  ennuyeux  de  votre  naturel  :  vous 
pourriez  lasser  la  patience  de  la  cour. 

NONOn. 

Monseigneur,  je  n*ai  foil  qu'une  fenille;  j'y  prouve 
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que  rame  est  une  quintessence  inftwe,  que  les 
queues  ont  été  données  aux  animaux  pour  chasser  les 
mouches ,  que  Cérès  ftiit  des  miracles ,  et  que,  p«r 
conséquent,  Socrate  est  un  ennemi  de  Tétat,  qu  il 
faut  exterminer. 

ANITUS. 

On  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre 
délation  au  second  juge ,  qui  est  un  excellent  pliiloso- 
phe  :  je  vous  réponds  que  vous  serez  bientôt  défait  de 
votre  ennemi  Socrate. 

NONon. 

Monseigneur,  je  ne  suis  point  son  ennemi  :  je  suis 
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fâché  seulement  qu'U  ait  tant  de  réputaUon;  et 
tout  ce  que  j'en  fais  est  pour  la  gloire  de  Cérès,  et 
pour  le  bien  de  la  patrie. 

ANITUS. 

Allez ,  dis-je ,  dépéchez-vous.  Eh  bien  !  savant 
Chomos,  qu'avez-vous  fait? 

CHOMOS. 

Monseigneur,  n  ayant  rien  trouvé  à  reprendre 
dans  les  écriU  de  Socrate,  je  Taccuse  adroitement 
de  penser  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit;  et  je 
montre  le  venin  répandu  dans  tout  ce  qu'il  dira. 

ANITCS. 

A  merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième 
juge  :  c'est  un  homme  qui  n'a  pas  le  sens  commun, 
et  qui  vous  entendra  parfaitement.  Et  vous,  Ber- 
tios? 

BERTIOS. 

Monseigneur,  voici  mon  dernier  journal  sur  le 
chaos.  Je  fais  voir  adroitement,  en  passant  du  chaos 
aux  jeux  olympiques,  que  Socrate  pervertit  la  jeu- 
nesse. 

ANITUS. 

Admirable  !  Allez  de  ma  part  chez  le  septième 
juge,  et  dites-lui  que  je  lui  recommande  Socrate. 
Bon ,  voici  déjà  Mélitus ,  le  chef  des  onze ,  qui  s'a- 
vance. Il  n'y  a  point  de  détour  à  prendre  avec  lui  : 
nous  nous  connaissons  trop  l'un  et  l'antre. 

SCÈNE  YIII. 

ANITUS,  MÉLITUS. 

ANrrus. 
Monsieur  le  juge ,  un  mot.  Il  faut  perdre  Socrate. 

MÉLITUS. 

Monsieur  le  prêtre,  il  y  a  long-temps  que  j'y  pense  : 
unissons-nous  sur  ce  point,  nous  n'en  serons  pas 
moins  brouillés  sur  le  reste. 
ANrrus. 

Je  sais  bien  que  nous  nous  haïssons  tous  deux  : 
mais ,  en  se  délesUnt ,  il  faut  se  réunir  pour  gouver- 
ner la  république. 


MÉLrrus. 
D'accord.  Personne  ne  nous  «itend  id  :  je  sais  que 
vous  êtes  un  fripon;  vous  ne  me  regardez  pas  comme 
un  honnête  homme  ;  je  ne  puis  vous  nuire ,  parce 
que  vous  êtes  grand-prêtre;  vous  ne  pouvez  me  per- 
dre, parce  que  je  suis  grand-juge  :  mais  Socrate 
peut  nous  Mre  tort  à  l'un  et  à  l'autre  en  nous  dé- 
masquant ;  nous  devons  donc  commencer,  vous  et 
moi ,  par  le  faire  mourir;  et  puis  nous  verrons  com- 
ment nous  pourrons  nous  exterminer  Tun  l'autre  à 
la  première  occasion. 

ANTTUS. 

On  ne  peut  mieux  parler.  {A  pari,)  Hom!  que  je 
voudrais  tenir  ce  coquin  d  aréopagite  sur  un  autel , 
les  bras  pendants  d'un  côté  et  Içs  jambes  de  l'autre, 
lui  ouvrir  le  ventre  avec  mon  couteau  d'or,  et  con- 
sulter son  foie  tout  à  mon  aise! 

MÉLITUS,  à  part. 

Ne  pourrai-je  jamais  tenir  ce  pendard  de  sacrifi- 
cateur dans  la  geôle ,  et  lui  faire  avaler  une  pinte  de 
ciguë  à  mon  plaisir? 

ANTTUS. 

Or  çà ,  mon  cher  ami ,  voilà  vos  camarades  qui 
avancent  :  j'ai  préparé  les  esprits  du  peuple. 

MÉiiTTUS. 

Fort  bien,  mon  cher  ami;  eomptez  sur  moi  comme 
sur  vous-même  dans  ce  moment,  mais  rancune  te- 
nant toujours. 

SCÈNE  IX. 

ANITUS,  MÉLITUS,  quelques  jugbs  d'Athènes 
qui  passent  sous  les  portiques.  (  Anitus  parle  bas 
à  Voreille  de  Mèlitus.) 

DRIXA ,  TERPANDRB ,  ACROS ,  ensemble. 
Justice ,  justice ,  scandale ,  impiété ,  justice ,  jus- 
tice ,  irrehgion ,  impiété ,  justice  ! 
ANrrus. 
Qu'est-ce  donc ,  mes  amis?  de  quoi  vous  plaignez- 
vous? 

DRIXA  ,  TERPANDRB  ,  ACROS. 

Justice ,  au  nom  du  peuple! 

MÉLITUS. 

Contre  qui? 

DRIXA ,  TBRPANDRE  ,  ACROS. 

Contre  Socrate. 

MÉLTTUS. 

Ah,  ah!  contre  Socrate?  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  se  plaint  de  lui.  Qu'a-t-il  fait? 

ACROS. 

Je  n'en  sais  rien. 

TBRPANDRE. 

On  dit  qu'il  donne  de  l'argent  aux  filles  pour  se 
marier. 

ACROS. 

Oui ,  il  corrompt  la  jeunesse. 
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C'est  on  impie  :  U  n  a  point  offert  de  gâteaux  à 
Cërès.  U  dit  qa*il  y  a  trop  d'or  et  trop  d'argent  in- 
utiles dans  les  temples;  qoe  les  paorres  meurent 
de  fum,  etqa  il  fiemt  les  soulager. 

ACROS. 

Ooi ,  il  dit  que  les  prêtres  de  Cérès  s'enivrent  quel- 
quefois :  cela  est  vrai ,  c'est  un  impie. 

DaDCA. 

Cest  on  hérétique  ;  il  nie  la  pluralité  des  dieux  ; 
il  est  déiste  ;  il  ne  croit  qu'un  seul  dieu  ;  c'est  un 
athée. 

(  Tons  trois  ememble.) 

Oui ,  il  est  hérétique ,  déiste ,  athée. 

MÉLITLS. 

Voilà  des  accusations  tiès  graves  et  très  vraisem- 
blables :  on  m'avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous 
nous  dites. 

ANITUS. 

L  état  est  en  danger  si  on  laisse  de  telles  horreurs 
impunies.  Minerve  nous  ôtera  son  secours. 

DRIXA. 

Oui,  Minerve,  sans  doute  :  je  Tai  entendu  firire 
des  plaisanteries  sur  le  hibou  de  Minerve. 
MÉLrrus. 
Sur  le  liibon  de  Minerve  !  O  del!  n'étes-vous  pas 
d'avis ,  messieurs ,  qu'on  le  mette  en  prison  tout-à- 
l'heure? 

LES  JUGES,  ensemblf. 
Oui ,  en  prison ,  vite^  en  prison  ! 

MÉLITUS. 

Huissiers ,  amenez  à  l'instant  Socrate  eu  prison. 

DRIXA. 

Et  qu'ensuite  il  soit  brûlé  sans  avoir  été  entendu. 

UN  DES  JUGES. 

Ah!  il  ftiut  du  mouis  l'entendre  :  nous  ne  pouvons 
enfreindre  la  loi. 

ANTTUS. 

C'est  ce  que  celte  bonne  dévole  voulait  dire  :  il 
faut  l'entendre,  mais  ne  se  pas  laisser  surprendre  à 
ce  qu'il  dira  ;  car  vous  savez  que  ces  philosophes 
sont  d'une  subtilité  diabolique  :  ce  sont  eux  qui  ont 
troublé  tous  les  états  où  nous  apportions  la  con- 
corde. 

MÉLrrus. 

En  prison!  en  prison! 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  XANTIPPE ,  SOPHRONIME , 
AGLAÉ,   SOCRATE,  enchaîné;  valets  de 

VILLE. 

XANTIPPE. 

Eh ,  miséricorde!  on  traîne  mon  mari  en  prison  : 
n'avez -vous  pas  honte ,  messieurs  les  juges,  de  trai- 
ter ainsi  un  homme  de  son  âge?  quel  mal  a-tril  pu 
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ftdre?  il  en  est  incapable  :  héUs!  il  est  plus  bôU  qoe 
méchant  *.  Messieurs ,  ayez  pitié  de  lui.  Je  vous  L'a- 
vais bien  dit,  mon  mari,  que  vous  vous  attireriez 
quelque  méchante  affiiire  :  voilà  ce  que  c'est  que  de 
doter  des  Glles.  Que  je  suis  malheureuse! 

SOPHROffUIE. 

Ah!  messieurs,  respectez  sa  vieillesse  et  sa  vertu  ; 
chargex-moi  de  fers  :  je  suis  prêt  à  donner  ma  liberté, 
ma  vie  pour  la  sienne. 

AGLAÉ. 

Oui ,  nous  irons  en  prison  au  lieu  de  lui  ;  nous 
mourrons  pour  lui ,  s'il  le  fout.  N'attentez  rien  sur 
le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  hommes.  Prenez- 
nous  pour  vos  victimes. 

MÉLrrus. 

Vous  voyez  comme  il  corrompt  la  jeunesse. 

SOCRATE. 

Cessez ,  ma  femme ,  cessez ,  mes  enfants ,  de  vous 
opposer  à  la  volonté  du  ciel  :  elle  se  manifeste  par 
Torgane  des  lois.  Quiconque  résiste  à  la  loi  est  indi- 
gne d'être  citoyen.  Dieu  veut  que  je  sois  chargé  de 
fers ,  je  me  soumets  à  ses  décrets  sans  murmure. 
Dans  ma  maison ,  dans  Athènes ,  dans  les  cachots , 
je  suis  également  libre  :  et  puisque  je  vois  en  vous 
tant  de  reconnaissance  et  tant  d'amitié ,  je  suis  tou- 
jours heureux.  Qu'importe  que  Socrate  dorme  dans 
sa  chambre  ou  dans  la  prison  d'Athènes?  Toat  est 
dans  l'ordre  étemel ,  et  ma  volonté  doit  y  être. 

MÉLITUS. 

Qu'on  entraîne  ce  raisonneur.  Voilà  comme  ils 
sont  tous;  ils  vous  poussent  des  arguments  jusque 
sons  la  potence. 

AOTTUS. 

Messieurs ,  ce  qu'il  vient  de  dire  ma  touché.  Cet 
homme  montre  de  bonnes  dispositions.  Je  pour- 
rais me  flatlerde  le  convertir.  Laissez-moi  lui  parler 
un  moment  en  particulier,  et  ordonnez  qoe  sa  femme 
ei  ces  jeunes  gens  se  retirent. 

UN  JUGE. 

Nous  le  voulons  bien,  vénérable  Anitos;  vous 
pouvez  lui  parler  avant  qu'il  comparaisse  devant 
notre  tribunal. 


SCENE  XI. 

ANITUS,SOCRATK. 

ANITUS. 

Vertueux  Socrate ,  le  cceur  me  saigne  de  vous  voir 
en  cet  état. 

SOCRATE. 

Vous  avez  donc  un  cœur? 

*  On  prétend  qoe  U  servaate  de  La  Fontaine  en  diuitaiilant 
(le  son  maître:  ce  n'est  pas  la  faute  à  M.  Thompson  si  Xantippe 
la  dit  avant  celte  servante.  M.  Tliomson  a  peint  Xantippe  tellf 
quellp  était  ;  il  ne  devait  pas  en  faire  une  Com<*lip. 
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ANITUS. 

Oui  ;  el  je  suis  prêt  à  tout  Caire  pour  vous. 

SOCRATE. 

Vraiment ,  je  suis  persuadé  que  vous  avez  déjà 
beaucoup  fait. 

AMTCS. 

Écoutez  ;  votre  situation  est  plus  dangereuse  que 
vous  ne  pensez  :  û  y  va  de  votre  vie. 

SOCRATE. 

U sagit donc  de  peu  de  chose. 

ANITLS. 

C'est  peu  pour  votre  âme  intrépide  et  sublime  ; 
c'est  tout  aux  yeux  de  ceux  qui  chérissent  comme 
moi  votre  vertu.  Croyez-moi  ;  de  quelque  philoso- 
pliie  que  votre  âme  soit  armée ,  il  est  dur  de  périr 
par  le  dernier  supplice.  Ce  n'est  pas  tout  ;  votre  ré- 
putation ,  qui  doit  vous  être  chère ,  ser^  flétrie  dans 
tous  les  siècles.  Non-seulement  tous  les  dévols  el 
toutes  les  dévoles  riront  de  votre  mort,  vous  insul- 
teront ,  allumeront  le  bûcher  si  on  vous  brûle ,  ser- 
reront la  corde  si  on  vous  étrangle ,  broieront  la 
cigué  si  on  vous  empoisonne  ;  mais  ils  rendront  vo- 
tre mémoire  exécrable  à  tout  l'avenir.  Vous  pouvez 
aisément  détourner  de  vous  une  fin  si  funeste  :  je 
vous  réponds  de  vous  sauver  la  vie ,  et  môme  de 
vous  faire  déclarer  par  les  juges  le  plus  sage  des 
hommes ,  ainsi  que  vous  l'avez  été  par  l'oracle  d'A- 
pollon ;  il  ne  s'agit  que  de  me  céder  votre  jeune  pu- 
pille Aglaé ,  avec  la  dot  que  vous  lui  donnez ,  s'en- 
tend ;  nous  ferons  aisément  casser  son  mariage  avec 
Sophronime.  Vous  jouirez  d'une  vieillesse  paisible 
et  honorée ,  et  les  dieux  et  les  déesses  vous  béniront. 

SOCRATEv 

Huissiers ,  conduisez-moi  en  prison  sans  tanler 
davantage. 

(  OnVemmëne.) 

ANrrcs. 

Cet  honune  est  incorrigible  :  ce  n'est  pas  ma  faute; 

j'ai  fait  mon  devoir,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  :  il 

faut  l'abandonner  à  son  sens  réprouvé  ,  et  le  laisser 

mourir  impénitent. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

LES  JUGES,  assis  sur  leur  irihunol;  SOCRATE, 
debout, 

UN  JUGE ,  à  Aniius. 
Vous  ne  devriez  pas  siéger  ici;  vous  êlesprêlre 
de  Cérès. 


AfilTUS. 

Je  n'y  suis  que  pour  ledification. 
MÉLrrus. 

Silence.  Écoutez ,  Socrate  ;  vous  êtes  accusé  d'être 
mauvais  citoyen ,  de  corrompre  la  jeunesse,  de  nier 
la  pluralité  des  dieux ,  d'être  hérétique ,  déiste  et 
alliée  :  répondez. 

SOCRATE. 

Juges  athéniens ,  je  vous  exhorte  à  être  toujours 
bons  citoyens  comme  j'ai  toujours  tâché  de  l'être ,  à 
répandre  votre  sang  pour  la  patrie  comme  j  ai  fait 
dans  plus  d'une  bataille.  A  l'égard  de  la  jeunesse , 
dont  vous  parlez ,  ne  cessez  de  la  guider  par  vos 
conseils,  et  surtout  par  vos  exemples  ;  apprenez-lui 
à  aimer  la  véritable  verlu ,  et  à  fuir  la  misérable 
philosophie  de  l'école.  L'article  de  la  pluralité  des 
dieux  estd'une  discussion  un  peu  plus  difGcile  ;  mais 
vous  m'entendrez  aisément. 

Juges  athéniens ,  il  n'y  a  qu'un  dieu. 

AIÉLITUS  et  UN  AUTRE  JUGE. 

Ah,  le  scélérat  ! 

SOCRATE. 

Il  n'y  a  qu'un  dieu ,  vous  dis  je  ;  sa  nature  est  d*êlre 
infini  ;  nul  être  ne  peut  partager  l'infini  avec  lui. 
Levez  vos  yeux  vers  les  globes  célestes ,  tournez-les 
vers  la  terre  et  les  mers ,  tout  se  correspond ,  tout 
est  fait  l'un  pour  l'autre  ;  chaque  être  est  intimement 
lié  avec  les  autres  êtres  ;  tout  est  d'un  même  dessein  : 
il  n'y  a  donc  qu'un  seul  architecte ,  un  seul  maître , 
un  seid  conservateur.  Peut-être  a-t-il  daigné  former 
des  génies ,  des  démons ,  plus  puissants  et  plus  éclai- 
rés que  les  hommes  ;  et ,  s'ils  existent ,  ce  sont  des 
créatures  comme  vous  ;  ce  sont  ses  premiers  sujets, 
et  non  pas  des  dieux  :  mais  rien  dans  la  nature  ne 
nous  avertit  qu'ils  existent ,  tandis  que  la  nature  en- 
tière nous  annonce  im  dieu  et  un  père.  Ce  dieu  n'a 
pas  besoin  de  Mercure  et  dlris  pour  nous  signifier  ses 
ordres  :  il  n'a  qu'à  vouloir  et  c'est  assez.  Si  par  Mi- 
nerve vous  n'entendiez  que  la  sagesse  de  dieu ,  si 
pat  Neptune  vous  n'entendiez  que  ses  lois  immua- 
bles ,  qui  élèvent  et  qui  abaissent  les  mers ,  je  vous 
dirais  :  Il  vous  est  permis  de  révérer  Neptune  et  Mi- 
nerve ,  pourvu  que  dans  ces  emblèmes  vous  n'ado- 
riez jamais  que  l'Être  étemel ,  et  que  vous  ne  don- 
niez pas  occasion  aux  peuples  de  s'y  méprendre. 

ANmJS. 

Quel  galûnatias  impie  !' 

SOCRATE. 

Gardez- vous  de  tourner  jamais  la  religion  en  mé- 
taphysique :  la  morale  est  son  essence.  Adorez  el 
ne  disputez  plus.  Si  nos  ancêtres  ont  dit  que  le  Dieu 
suprême  descendit  dans  les  bras  d'Alcmène ,  de  Da- 
naé,  de  Sémélé,  et  qu'il  en  eut  des  enfants,  nos 
ancêtres  ont  imaginé  des  fables  dangereuses.  C'est 
insulter  la  Divinité,  de  prétendre  qu'elle  ait  commis 
avec  une  f^mme ,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
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être ,  ce  que  nous  appelons  chez  les  hommes  un  adul- 
tère. C'est  décourager  le  reste  des  hommes ,  d'oser 
dire  que ,  pour  être  un  grand  homme ,  il  faut  être 
né  de  laccouplement  mystérieux  de  Jupiter  et  d'une 
de  vos  femmes  ou  filles.  Miltiade ,  Cimon ,  Thémis- 
tocle ,  Aristide  ;  que  voas  avez  persécutés ,  valaient 
bien,  peut-être,  Persée.  Hercule,  et  Bacchus;  il 
n'y  a  d'autre  manière  d'être  les  enfonts  de  Dieu  que 
de  chercher  à  lui  plaire ,  et  d'être  justes.  Méritez  ce 
titre ,  en  ne  rendant  jamais  de  jugements  iniques. 

MÉLITUS. 

Que  de  blasphèmes  et  d'insolences  ! 

UN  AUTRE  JUGB. 

Que  d'absurdités!  On  ne  sait  oe  qu'il  veut  dire. 

MÉLITUS. 

Socrate ,  vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des 
raisonnements  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  nous  feut  : 
répondez  net  et  avec  précision.  Vous  êtes-vous  mo- 
qué du  hibou  de  Minerve? 

SOCRATE. 

Juges  atliéniens,  prenez  garde  à  vos  hiboux.  Quand 
vous  proposez  des  choses  ridicules  à  croire,  trop  de 
gens  alors  se  déterminent  à  ne  rien  croire  du  tout; 
ils  ont  assez  d'esprit  pour  voir  que  votre  doctrine 
est  impertinente  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  assez  pour 
s'élever  jusqu'à  la  loi  véritable  -,  ils  savent  rire  de  vos 
petits  dieux ,  et  ils  ne  savent  pas  adorer  le  dieu  de 
tous  les  êtres,  unique,  incompréhensible,  inox)ni- 
municable,  étemel ,  et  tout  juste,  comme  tout  puis- 
sant. 

MÉLITUS. 

Ah ,  le  blasphémateur  !  ah ,  le  monstre  !  il  n'en  a 
dit  que  trop  :  je  conclus  à  la  mort. 

PLUSIEURS  JUGES, 

Et  nous  aussi. 

UN  JUGE. 

Nous  sommes  plusieurs  qui  ne  sommes  pas  de  cet 
avis  ;  nous  trouvons  que  Socrate  a  très  bien  parlé. 
Nous  croyons  que  les  hommes  seraient  plus  justes 
et  plus  sages  s'ils  pensaient  comme  lui  ;  et  pour 
moi ,  loin  de  le  condamner,  je  suis  d'avis  qu'on  le 
récompense. 

PLUSIEURS  JUGES. 

Nous  pensons  de  même. 

MÉLITUS. 

I.^  opinions  semblent  se  partager. 

ANITUS. 

Messieurs  de  l'aréopage ,  laissez-moi  interroger 
Socrate.  Croyez-vous  que  le  soleil  toiume ,  et  que 
l'aréopage  soit  de  droit  divin  ? 

SOCRATE. 

Vous  n'êtes  pas  en  droit  de  me  faire  des  questions; 
mais  je  suis  en  droit  de  vous  enseigner  ce  que  vous 
ignorez.  Il  importe  peu  pour  la  société  que  ce  soit 
la  terre  qui  tourne  ;  mais  il  importe  que  les  hommes 
qui  (nurneni  avec  elle  soient  justes.  I^  vertu  seule 


est  de  droit  divin;  et  vous,  et  l'aréopage,  n'avez 
d'autres  droits  que  ceux  que  la  nation  vous  a  donnés. 

ANITUS^ 

Illustres  et  équitables  juges ,  faites  sortir  Socrate. 
(  Mëlitus  bit  un  signe.  On  emmène  Socrate.  Anitns  conlimie.  ) 

Vous  l'avez  entendu ,  auguste  aréopage ,  institué 
par  le  del  ;  cet  homme  dangereux  nie  que  le  soleil 
tourne ,  et  que  vos  diarges  soient  de  droit  divin.  Si 
ces  horribles  opinions  se  répandent ,  plus  de  magis- 
trats et  plus  de  soleil  :  vous  n'êtes  plus  ces  juges 
établis  parles  lois  fondamentales  de  Minerve,  vous 
n'êtes  plus  les  maîtres  de  l'état,  vous  ne  devez  plus 
juger  que  suivant  les  lois  ;  et  si  vous  dépendez  des 
lois ,  vous  êtes  perdus.  Punissez  la  rébellion ,  ven- 
gez le  ciel  et  la  terre.  Je  sors.  Redoutez  la  colère  des 
dieux ,  si  Socrate  reste  en  vie. 

(  Anitot  sort  et  les  Joges  opinent  ) 

UN  JUGE. 

Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Anitus,  c'est 
un  homme  trop  à  craindre.  S'il  ne  s'agissait  que 
des  dieux ,  encore  passe. 

UN  JUGE ,  à  celui  qui  vient  de  parler. 

Entre  nous ,  Socrate  a  raison;  mais  ilatort  d'avoir 
raison  si  pubUquement.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de 
Cérès  et  de  Neptune  que  lui  ;  mais  il  ne  devait  pas 
dire  devant  tout  l'aréopage  ce  qu'il  ne  faut  dire  qu'a 
l'oreille.  Où  est  le  mal ,  après  tout ,  d'empoisonner 
un  philosophe ,  surtout  quand  il  est  laid  et  vieux? 

UN  AUTRE  JUGE. 

S'il  y  a  de  l'injustice  à  condamner  Socrate ,  c'est 
l'affkire  d' Anitus,  ce  n'est  pas  la  mienne;  je  mets 
tout  sur  sa  conscience  ;  d'ailleurs ,  il  est  tard ,  on 
perd  son  temps.  A  la  mort,  à  la  mort,  et  qu'on  n'en 
parle  plus. 

UN  AUTRE. 

On  dit  qu'il  est  hérétique  et  athée  ;  à  la  mort ,  à 
la  mort. 

MÉLrrus. 

Qu'on  appelle  Socrate.  (On  Vamètie, )  Les  dieux 
soient  bénis ,  la  pluralité  est  pour  la  mort.  Socrate, 
les  dieux  vous  condamnent ,  par  notre  bouche ,  à 
boire  de  la  tiguê  tant  que  mort  s'ensuive. 

SOCRATE. 

.  Nous  sommes  tous  mortels  ;  la  natijfk^  vous  con- 
damne à  mourir  tous  dans  peu  de  temps ,  et  proba- 
blement vous  aurez  tous  une  On  plus  triste  que  la 
mienne.  Les  maladies  qui  amènent  le  trépas  sont 
plus  douloureuses  qu'un  gobelet  de  ciguë.  Au  reste , 
je  dois  des  éloges  aux  juges  qui  ont  opiné  en  foveur 
de  l'innocence  ;  je  ne  dois  aux  autres  que  ma  pidé. 
UN  JUGE ,  sortant. 
Certainement  cet  homme4à  méritait  une  pension 
de  l'état,  au  lieu  d'un  gobelet  de  dguê. 

UN  AUTRE  JUGE. 

Cela  est  vrai  ;  mais  aussi  de  quoi  s'avisait-il  de  se 
brouiller  avec  un  prêtre  de  Cérès? 
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UN  AUTRB  JUGE. 

Je  sais  bien  aise ,  après  tout ,  de  faire  mourir  uu 
pliilosophe  :  ces  gens-là  ont  une  certaine  fierté  dans 
l'esprit,  qu  il  est  bon  de  mater  on  peu. 

UN  JUGE. 

Messieurs ,  un  petit  mot  :  ne  ferions-nous  pas  bien, 
tandis  que  nous  avons  la  main  à  la  pâte,  de  fiiire 
mourir  tous  les  géomètres  qui  prétendent  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont  é^ux  à  deux  droits? 
ils  scandalisent  étrangement  la  populace  occupée  à 
lire  leurs  livres. 

UJN  AUTRE  JUGE. 

Oui  ;  oui ,  nous  les  pendrons  à  la  première  session. 
Allons  dîner*. 


SCENE  II. 

SOCRATE. 

Depuis  long^temps  j'étais  préparé  à  la  mort.  Tout 
ce  que  je  crains  à  présent ,  c'est  que  ma  femme  Xan- 
tippe  ne  vienne  troubler  mes  derniers  moments ,  et 
interrompre  la  douceur  du  recueillement  de  mon 
âme;  je  ne  dois  m'occuper  que  de  FÊtre  suprême, 
devant  qui  je  dois  bientôt  paraître.  Mais  la  voilà  :  il 
faut  se  résigner  à  tout. 


SCENE   III. 

SOCRATE,  XANTIPPE,  les  disciples  db 

SOCRATE. 
XANTIPPE. 

£h  bien  !  pauvre  homme ,  qu'est-ce  que  ces  gens 
de  loi  ont  conclu  ?  êtes-vous  condamné  à  l'amende? 
étes-vons  banni?  étes-vous  absous?  Mon  dieu!  que 
vous  m'avez  donné  d'inquiétude f  tâchez,  je  vous 
prie ,  que  cela  n'arrive  pas  une  seconde  fois. 

SOCRATE. 

Non ,  ma  femme ,  cela  n'arrivera  pas  deux  fois , 
je  vous  en  réponds  ;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Soyez 
les  bienvenus ,  mes  chers  disciples ,  mes  amis. 
CRiTON ,  à  la  tête  des  disciples  de  Socraie. 

Vous  nous  voyez  aussi  alarmés  de  votre  sort  que 
votre  femme  Xantippe  :  nous  avons  obtenu  des  uges 
la  permission  de  vous  voir.  Juste  ciel!  faut-il  voir 
Socrate  chargé  de  chaînes!  Souffrez  que  nous  bai- 
sions ces  fers  que  vous  honorez ,  et  qui  sont  la  honte 
d'Athènes.  Est-il  possible  qu'Anitus  et  les  siens 
aient  pu  vous  mettre  en  cet  état? 

«  Au  seizième  siècle  t  il  se  passa  une  scène  à  peu  près  sem- 
hlaMCt  et  un  des  juges  dit  ces  propres  paroles  :  //  la  mort  ;  et 
allons  dinei: 


SOCRATE. 

Ne  pensons  pomt  à  ces  bagatelles ,  mes  chers  ami», 
etcontinuons  l'examen  que  nous  fesions  liier  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Nous  disions ,  ce  me  semble , 
que  rien  n'est  plus  probable  et  plus  consolant  que 
cette  idée.  En  effet,  la  matière  change  et  ne  périt 
point;  pourquoi  Tâme  périrait-elle?  Se  pourrait-il 
foire  que ,  nous  étant  élevés  jusqu'à  la  connaissance 
d'un  dieu ,  à  travers  le  voile  du  corps  mortel ,  nous 
cessassions  de  le  connaître  quand  ce  voile  sera 
tombé?  Non;  puisque  nous  pensons,  nous  pense- 
rons toujours  :  la  pensée  est  l'être  de  l'homme ,  cet 
être  paraîtra  devant  un  dieu  juste ,  qui  récompense 
la  vertu ,  qui  punit  le  crime ,  et  qui  pardonne  les 


XANTIPPE. 

C'est  bien  dit  ;  je  n'y  entends  rien  :  on  pensera 
toujours ,  parce  qu'on  a  pensé!  Est-ce  qu'on  se  mou- 
chera toujours ,  parce  qu'on  s'est  mouché?  Mais  que 
nous  veut  ce  vilain  homme  avec  son  gobelet? 

LE  GEÔLIER ,  OU  VALfeT  DES  ONZE ,  apportant  la 
tasse  de  ciguë. 

Tenez,  Socrate ,  voilà  ce  que  le  sénat  vous  envoie. 

XANTIPPE. 

Quoi!  maudit  empoisonneur  de  la  république  ,  tu 
viens  ici  tuer  mon  mari  en  ma  présencel  je  te  dévi- 
sagerai ,  monstre  ! 

SOCRATE. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  demande  pardon  pour  ma 
femme  ;  elle  a  toujours  grondé  son  mari ,  elle  vous 
traite  de  même  :  je  vous  prie  d'excuser  celte  petite 

vivacité.  Donnez. 

(Il  prend  le  gobelet) 

UN  DES  DISCIPLES. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison , 
divin  Socrate!  par  quelle  horrible  injustice  nous  étes- 
vons  ravi  ?  Quoi!  les  crimmels  ont  condamné  le  ju8t«! 
les  fouatiques  ont  proscrit  le  sage?  Vous  allez  mou- 
rir! 

SOCRATE. 

Non,  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immor- 
talité. Ce  n'est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a 
aimés,  qui  vous  a  enseignés ,  c'est  mon  âme  seule 
qui  a  vécu  avec  vous  ;  et  elle  vous  aimera  à  jamais. 

(Il  veut  boire.) 

LE  VALET  DES  ONZE. 

n  faut  auparavant  que  je  déuche  vos  chaînes , 
c'est  la  règle. 

SOCRATE. 

Si  c'est  la  règle,  détachez. 

(  Il  se  gratte  an  peu  la  Jambe.  ) 

UN  DES  DISCIPLES. 

Quoi!  vous  souriez? 

SOCRATE. 

Je  souris  en  réflcchissant  que  le  plaisir  vient  de  la 
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douleur.  C'est  ainsi  que  la  fiélidlé  éternelle  naîtra  ; 
des  misères  de  cette  vie  *  ! 

(11  boit.) 
CRITOiN. 

Hélas  !  qu'avez-vous  fail? 

XANTIPPE. 

Hélas!  c'est  pour  je  ne  sais  combien  de  discours 
ridicules ,  de  celte  espèce ,  qu'on  fait  mourir  ce  pau- 
vre homme.  En  vérité ,  mon  mari ,  vous  me  fendez 
le  cœur,  et  j'étranglerais  tous  les  juges  de  mes  mains. 
Je  vous  grondais ,  mais  je  vous  aimais  ;  et  ce  sont 
des  gens  polis  qui  vous  empoisonnent.  Âh!  ah ,  mon 
cher  mari!  ah! 

SOCRATE. 

Calmez-vous,  ma  bonne  Xantippe;  ne  pleurez 
point,  mes  amis  :  il  ne  sied  pas  aux  disciples  de  So- 
crate  de  répandre  des  larmes. 

CRITOX. 

Et  peut-on  n'en  pas  verser  après  cette  sentence 
affreuse ,  après  cet  empoisonnement  juridique ,  or- 
donné par  des  ignorants  pervers ,  qui  ont  acheté 
cinquante  mille  drachmes  le  droit  d'assassiner  impu- 
nément leurs  concitoyens? 

SOCRATE. 

C'est  ainsi  qu'on  traitera  souvent  les  adorateurs 
d'un  seul  dieu ,  et  les  ennemis  de  la  superstition. 

CRTTON. 

Hélas!  faut-il  que  vous  soyez  une  de  ces  victimes? 

SOCRATE. 

U  est  beau  d'être  la  vicUme  de  la  Divinité.  Je  meurs 
satisfait.  Il  est  vrai  que  j'aurais  voulu  joindre  à  la 
consolation  de  vous  voir  celle  d'embrasser  aussi  So- 
phronime  et  Aglaé  :  je  suis  élonné  de  ne  les  pas  voir 
ici;  ils  auraient  rendn  mes  derniers  moments  encore 
plus  doux  qu'ils  ne  sont. 

GRITON. 

Hélas!  ils  ignorent  que  vous  avez  consonuné  l'ini- 
quité de  vos  juges  :  ils  parlent  au  peuple  ;  ils  encou- 
ragent les  magistrats  qui  ont  pris  votre  parti.  Aglaé 
révèle  le  crime  d' Anitus  :  sa  honte  va  être  publique  : 
Aglaé  et  Sophronime  vous  sauveraient  peut-être  la 
vie.  Ah!  cher  Socrate ,  pourquoi  avez-vous  précipité 
vos  derniers  moments  ? 

I 

SCÈNE  IV. 

! 

i.ES  PRÉCÉDENTS,  AGLAÉ,  SOPHRONIME.    | 

I 

AGLAE.  I 

Divin  Socrate ,  ne  craignez  rien  ;  Xantippe ,  con-  ! 

i 

a  J'ai  pris  la  libcrlc  de  retrancher  ici  deux  pages  entières  du 
lieau  sermon  de  Socrate.  Ces  naoralités,  qui  .vont  devenues  lieux 
communs,  sont  bien  ennuyeuses.  Les  bonnes  gens  qui  ont  cru 
(|u'il  fallait  faire  parler  Socrate  long-temps  ne  connaissaient  ni 
le  cœur  humain  ni  le  théâtre.  Srmpcr  ad  ecenlum  feslinal; 
voilà  la  grande  n-gle  que  M.  Thomson  a  observée. 


ni,  SCÈNE  IV. 

solez-vous  ;  dignes  disciples  de  Socrate ,  ne  pleurez 
plus. 

SOPHRONDIE. 

Vosennemis  sont  confondus  :  tout  le  peuple  prend 
votre  défense. 

AGLAÉ. 

Nous  avons  parié ,  nous  avons  révélé  la  jalousie 
et  Finlrigue  de  Timpie  Anitus.  C*était  à  moi  de  de- 
mander justice  de  son  crime ,  puisque  j'en  étais  la 
cause. 

SOPHRONIME. 

Anitus  se  dérobe  par  la  fuite  à  la  tireur  du  peu 
pie,  et  on  le  poursuit  lui  et  ses  complices  ;  on  rend 
des  grâces  solennelles  aux  juges  qui  ont  opiné  en 
votre  faveur.  Le  peuple  est  à  la  porte  de  la  prison , 
et  attend  que  vous  paraissiez  ,  pour  vous  conduire 
chez  vous  en  triomphe.  Tous  les  juges  se  sont  ré- 
tractés. 

XANTIPPE. 

Hélas  !  que  de  peines  perdues  \ 

UN  DES  DISCIPLES. 

O  ciel  !  ô  Socrate  I  pourquoi  obéissiez-voQs  ? 

AGLAÉ. 

Vivez,  cher  Socrate,  bienfaiteur  de  votre  pa- 
trie ,  modèle  des  hommes ,  vivez  pour  le  bonheur 
dii  monde. 

CRTTON. 

Couple  vertueux,  dignes  amis,  il  n'est  plus  temps. 

X.ANTIPPE. 

Vous  avez  trop  tardé. 

AGLAÉ. 

Comment  !  il  n'est  plus  temps  !  juste  del  ! 

SOPHRONIME. 

Quoi  !  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  empoison- 
née? 

SOCRATE. 

Aimable  Aglaé ,  tendre  Sophronime ,  la  loi  or- 
donnait que  je  prisse  le  poison  :  j'ai  obéi  à  la  loi, 
tout  injuste  qu'elle  est ,  parce  qu'elle  n  opprime  que 
moi.  Si  celte  injustice  eût  été  commise  envers  un 
autre,  j'auraîscombattu.  Je  vais  mourir:  mais  l'exem- 
ple d'amitié  et  de  grandeur  d'âme  que  vous  donnez 
au  monde  ne  périra  jamais.  Votre  vertu  l'emporte 
sur  le  crime  de  ceux  qui  m'ont  accusé.  Je  bénis  ce 
qu'on  appelle  mon  malheur;  il  a  mis  au  jour  tonte 
la  force  de  votre  belle  âme.  Ma  chère  Xantippe, 
soyez  heureuse,  et  songez  que  pour  Tétre  il  fiiul 
dompter  son  humeur.  Mes  disciples  bien-aimés , 
écoulez  toujours  la  voix  de  la  pliilosophie ,  qui  mé- 
prise les  persécuteurs ,  et  qui  prend  pitié  des  faibles- 
ses humaines;  et  vous,  ma  fille  Aglaé,  mon  fils 
Sophronime,  soyez  toujours  semblables  à  vons- 
m^mes. 
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AGLAÉ. 

Que  nous  sommes  à  plaindre  de  n'avoir  pu  moa- 
rir  pour  vous  ! 

SOCRATE. 

Votre  vie  est  précieuse ,  la  mienne  est  inutile  : 
recevez  mes  tendres  et  derniers  adieux.  Les  portes 
de  Tétemité  s'ouvrent  pour  moi. 

XANTIPPB. 

C'était  on  grand  honune,  quand  j'y  songe  !  Ah  I 
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je  vais  soulever  la  nation,  et  manger  le  cœur  d'A- 
nitus. 

SOPHROMME.. 

Puissions-nous  élever  des  temples  à  Socrate,  si  un 
homme  en  mérite  ! 

CRITON. 

Puisse  au  moins  sa  sagesse  apprendre  aux  hom- 
mes que  c'est  à  Dieu  seul  que  nous  devons  des  tem- 
ples! 


FLN  DE  SOCRATE. 
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L'ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
PAR  M.  HUME, 
TRADUITE   EN   FRANÇAIS   PAR   JEROME   CARRÉ, 

REPRéSENTÉE,    POUR  LA   PREMIÈRE  FOIS   8UR   LE   THÉÂTRE  FRANC AfS, 

LE  26  JUILLET  neo. 

J*«l  TMfè  l>oiilf«n  MMaat  qM  Je  Pal  ^iK 


EPITRE  DEDICATOIRE 


DU  TIADUCTIUI  Dl  LBC088AISI, 


A  M.  LE  COMTE  DE  LAURAGUAIS'. 


MORSIEDI  , 

La  petite  bagatelle  que  j'ai  llioiiDear  de  mettre  sons  ? o- 
fre  protection  n'est  qu'un  prétexte  pour  tous  parler  avec 
liberté. 

Vous  arei  rendu  un  serrice  étemel  aux  beaux-arts  et 
au  bon  goût ,  en  contribuant  par  votre  générosité  à  donner 
h  la  Tille  de  Paris  un  tbéâtre  moins  indigne  d'elle.  Si  on 
ne  Toit  plus  sur  la  scène  César  et  Ptolémée ,  Athalie  et  Joad, 
Mérope  et  son  fils ,  entourés  et  pressés  d'une  foule  déjeunes 
gens  ;  si  les  spectacles  ont  plus  de  décence ,  c'est  à  tous  seul 
qu'on  en  est  redevable.  Ce  bienfeit  est  d'autant  plus  consi- 
dérable, que  l'art  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  est  celui 
dans  lequel  les  Français  se  sont  distingués  davantage.  11 
n'en  est  aucun  dans  lequel  ils  n'aient  de  très  illustres  ri- 
vaux ,  on  même  des  maîtres.  Nous  avons  quelques  bons 
philosophes  ;  mais ,  il  fiiut  l'avouer ,  nous  ne  sommes  que 
les  disciples  des  Newton ,  des  Locke ,  des  Galilée.  Si  la 
France  a  quelques  historiens ,  les  Espagnols ,  les  Italiens , 
les  Anglais  même ,  nous  disputent  la  supériorité  dans  ce 
genre.  Le  seul  Massillon  aujourd'hui  passe  chex  les  gens 
de  goût  pour  un  orateur  agréable;  mais  qu'il  est  encore 
loin  de  l'archevêque  Tillotson ,  aux  yeux  du  reste  de  l'Eu- 
rope !  Je  ne  prétends  point  peser  le  mérite  des  hommes, 
de  génie  ;  je  n'ai  pas  la  main  assex  forte  pour  tenir  cette 
balance  :  je  vous  dis  seulement  comment  pensent  les  antres 
peuples;  et  vous  savez ,  monsieur,  vous  qui ,  dans  votre 
première  jeunesse ,  avez  voyagé  pour  vous  instruire ,  vous 
savez  que  presque  chaque  peuple  a  ses  hommes  de  génie , 
qu'il  préfère  à  ceux  de  ses  voisins. 

Si  vous  descendez  des  arts  de  l'esprit  pur  à  ceux  où  la 
main  a  plus  de  part ,  quel  peintre  oserions-nous  préférer 
aux  grands  peintres  d'Italie  ?  C'est  dans  le  seul  art  des  So- 

*  Louis-Léon-Félicité,  comte  de  Lauraguafs,  né  le  3  juillet 
1733 .  dfpuis  duc  de  Brancai  »  mourut  le  9  octobre  1824. 


pbode  quf  toutes  les  nations  s'accordent  à  donner  la  pré- 
iârenoe  à  la  nôtre  :  c'est  pourquoi ,  dans  plusieurs  villes 
d'Italie ,  la  bonne  compagnie  se  rassemble  pour  repré- 
senter nos  pièces ,  ou  dans  notre  langue,  ou  en  italien  ; 
c'est  ce  qui  fiiit  qu'on  trouve  des  théâtres  français  à  Vienne 
et  à  Pétersbourg.  # 

Ce  qu'on  pouvait  reprocher  à  la  scène  française  était  le 
manque  d'action  etd'appareil.  Les  tragédiesétaientsooveat 
de  longues  conversations  en  cinq  actes.  Comment  hasarder 
ces  spectacles  pompeux ,  ces  tableaux  frappants,  ces  ac- 
tions grandes  et  terribles ,  qui ,  bien  ménagées ,  sont  on 
des  plus  grands  ressorts  delà  tragédie  ;  comment  apporter 
le  corps  de  Cénr  sanglant  sur  la  scène  ;  comment  bire 
descendre  une  reine  éperdue  dans  le  tombeau  de  son 
époux ,  et  l'en  liiire  sortir  mourante  de  la  main  de  son  fila , 
an  milieu  d'une  foule  qui  cache  et  le  tombeau ,  et  le  fils , 
et  la  mère ,  et  qui  énerve  la  terreur  du  spectacle  par  le 
contraste  du  ridicule  ? 

C'est  de  ce  défiiut  monstrueux  que  vos  seuls  blenfltfla 
ont  purgé  la  scène;  et  quand  il  se  trouvera  des  génies 
qui  sauront  allier  la  pompe  d'un  appareil  nécessaire  et  la 
vivacité  d'une  action  également  terrible  et  vraisemblable 
à  la  force  des  pensées,  et  surtout  à  la  belle  et  naturelle 
poéide ,  sans  laquelle  l'art  dramatique  n'est  rien ,  ce  tem 
vous ,  monsieur ,  que  la  postérité  devra  remercier  '. 


'  Il  7  avait  loog-temps  que  Voltaire  avait  réclamé  contre  l'n- 
sage  ridicule  de  placer  les  spectateurs  sur  le  tbéâtret  et  de  ré- 
trécir ravant-aoène  par  des  banquettes .  lorsque  H.  le  comte  de 
Lauraguals  donna  les  sommes  nécessaires  pour  mettre  les  comé- 
diens à  portée  de  détruire  cet  usage. 

Voltaire  s'estélevé  contre  rindéoence  d'un  parterre  debout  et 
tumoltneui  ;  et  dans  les  nouvelles  salles  consUnites  à  Paris ,  le 
parterre  est  assis.  Ses  justes  réclamatiooiont  été  écoutéessor  des 
objets  plus  Importants.  On  lui  doit  en  grande  partie  la  suppres- 
sion des  sépultures  dans  les  églises ,  rétablissement  des  cime- 
tières hors  des  villes,  la  diminution  du  nombre  des  fêtes,  même 
celle  qu'ont  ordonnée  des  évéques  qui  n'avaient  jamais  lu  ses 
ouvrages  {  enfin  l'abolition  de  la  servitude  de  la  glèbe,  et  celle 
de  la  torture.  Tous  ces  changements  se  sont  faits  à  la  vérité  len- 
tement, i  demi ,  et  comme  si  l'on  eût  voulu  prouver  en  les 
fesant  qu'on  suivait  non  sa  propre  raison ,  mais  qu'on  cédait  à 
l'impulsion  irrésistible  que  Vollairc  avait  donnée  ani  esprits. 

La  tolérance  qu'il  avait  tant  prèchée  s'est  établie .  peu  de 
temps  après  sa  mort,  en  Suède  et  dans  les  états  héréditaires  de- 
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Mais  il  ne  faat  pas  laisser  œ  soin  à  la  postérité;  il  faat 
avoir  le  courage  de  dire  à  son  siècle  ce  que  nos  contem- 
porains font  de  noble  et  d'utile.  Les  justes  éloges  sont  un 
parfum  qu'on  réserve  pour  embaumer  les  morts.  L'n 
homme  fait  du  bien ,  on  étonfTe  ce  bien  pendant  qu'il  res- 
pire ;  et  si  on  en  parle,  on  l'exténue ,  on  le  déflgnre  :  n'est- 
il  plus?  on  exagère  son  mérite  ponr  abaisser  cenx  qui 
vivent. 

Je  venx  dn  moins  qne  ceux  qui  pourront  Hre  œ  petit 
ouvrage ,  sachent  qu'il  y  a  dans  Paris  plus  d'un  homme 
estimable  et  malheureux  secouru  par  vous  ;  je  veux  qu'on 
sache  que  tandis  que  vous  occupez  votre  loisir  à  faire  re- 
vivre ,  par  les  soins  les  plus  coûteux  et  les  plus  pénibles , 
un  art  utile  perdu  dans  l'Asie ,  qui  l'inventa ,  vons  faites 
renaître  un  secret  plus  ignoré,  celui  de  soulager  par  tos 
bienfliits  cachés  la  vertu  indigente  '. 

Je  n'ignore  pas  qu'à  Paris  il  y  a ,  dans  ce  qu'on  appelle 
le  monde ,  des  gens  qui  croient  pouvoir  donner  des  ridi- 
cules aux  belles  actions,  qu'ils  sont  incapables  de  fiiire  ;  et 
c'est  ce  qui  redouble  mon  respect  pour  vous. 

P.  S,  Je  ne  mets  point  mon  inutile  nom  an  bas  de  cette 
épttre ,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais  mis  à  aucun  de  mes 
ouvrages  ;  et  quand  on  le  voit  à  la  tète  d'un  livre  ou  dans 
une  afliche ,  qu'on  s'en  prenne  uniquement  à  rafflobeur 
on  au  libraire. 


PRÉFACE'. 

La  comédie  dont  nous  présentons  fai  traduction  aux 
amateurs  de  la  littérature  est  de  M.  Hume  ' ,  pasteur  de 
l'église  d'Edimbourg ,  déjà  connu  par  deux  belles  tragé- 
dies jouées  à  Londres  :  il  est  parent  et  ami  de  ce  célèbre 
philosophe,  M.  Hume ,  qui  a  creusé  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  sagacité  les  fondements  de  la  métaphysique  et  de  la 
morale.  Ces  deux  philosophes  font  également  honneur  à 
l'Ecosse ,  leur  patrie. 

La  comédie  intitulée  VÉcossaite  nous  parut  un  de  ces 
ouvrages  qui  peuvent  réussir  dans  tontes  les  langues, 
parceque  l'auteur  peint  la  nature,  qui  est  partout  la  même  : 
il  a  la  naïveté  et  û  vérité  de  l'estimable  Goldoni ,  avec 
peut-être  plus  d'intrigue ,  de  forças  et  d'int^t.  Le  dénoû- 
ment ,  le  caractère  de  l'héroïne ,  et  celui  de  Freeport^  ne 
ressemblent  à  rien  de  ce  qne  nous  connaissons  sur  les  théâ- 
tres de  France  ;  et  cependant  c'est  la  natnre  pure.  Cette 
pièce  paraît  un  peu  dans  le  goût  de  ces  romans  anglais 
qui  ont  fait  tant  de  fortune;  ce  sont  des  tonches  sembla- 
bles, la  même  peinture  des  mœurs:  rien  de  recherché, 
nulle  envie  d'avoir  de  l'esprit ,  et  de  montrer  misérable- 
ment l'auteur  quand  on  ne  doit  montrer  que  les  person- 
nages ;  rien  d'étranger  au  sujet  ;  point  de  tirade  d'écolier , 
de  ces  maximes  triviales  qui  remplissent  le  vide  de  l'action  : 

la  maison  d'Autriche  ;  et.  quoi  qu'on  en  dise ,  nous  la  verrons 
bientôt  s'établir  en  France.  (K.) 

'  M.  le  comte  de  Lauraguais  avait  fait  une  pension  au  célèbre 
Du  Marsais,  qui,  sans  lui ,  eût  traîné  sa  vieillesse  dans  la  misère. 
Le  gouvernement  ne  lui  donnait  aucun  secours,  parce  qu'il 
était  soupçonné  d'être  Janséniste ,  et  même  d'avoir  écrit  en  fo- 
veur  du  gouvernement  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome.  (K.) 

*  Cette  préface ,  ainsi  que  les  deux  autres  écrits  qui  la  suivent 
et  qne  la  dédicace  qui  la  précède ,  sont  de  Voltaire. 

^  On  sent  bien  que  c'était  une  plaisanterie  d'attribuer  cette 
pièce  à  M.  Hume  (1761.  )• 


c'est  ime  justice  qne  nous  sommes  obligés  de  rendre  à  no- 
tre célèbre  auteur. 

Nous  avouons  en  même  temps  que  nous  ayons  cru ,  par 
le  conseil  des  honotmes  les  phis  éclairés ,  devoir  retrancher 
quelque  chose  du  rôle  de  Frelon ,  qui  paraissait  enoMv 
dans  les  derniers  actes  :  il  était  puni ,  comme  de  raison , 
à  la  fin  de  la  pièce;  mais  cette  justice  qu'on  lui  rendait 
semblait  mêler  un  peu  de  froideur  an  vif  intérêt  qui  en- 
traîne l'esprit  au  dénoûment. 

De  pkis ,  le  caractère  de  Frékm  est  si  lâdie  et  si  odieux , 
que  nous  avons  voulu  épargner  aux  lecteurs  la  vue  trop 
fréquente  de  ce  personnage,  pins  dégoûtant  que  cooû- 
que.  Nous  convenons  qu'il  est  dans  la  natnre;  car,  dans 
les  grandes  villes  où  la  presse  jouit  de  quelque  liberté ,  on 
trouve  toujours  quelques-uns  de  ces  misérables  cpii  se  font 
un  revenu  de  leur  impudence ,  de  ces  Arétins  subalternes 
qui  gagnent  leur  pain  à  dire  et  à  fiiire  du  mal ,  sous  le 
prétexte  d'être  utUes  aux  belles-lettres;  comme  si  les  vers 
qui  rongent  les  fruits  et  les  fleurs  pouvaient  leur  être  uHlet  I 

L'un  des  deux  illustres  savants ,  et ,  ponr  nous  exprimer 
encore  plus  correctement,  l'un  de  ces  deux  hommes  de 
génie  '  qui  ont  présidé  au  Didv^mKiire  meyelopèdkque , 
à  cet  ouvrage  nécessaire  au  genre  humain ,  dont  la  sus  - 
pension  fait  gémir  l'Europe  ;  l'un  de  ces  deux  grands 
hoimnes,  dis-je,  dans  des  essais  qu'il  s'est  amusé  à  fture 
sur  Fart  de  la  comédie ,  remarque  très  judidenseroent  que 
l'on  doit  songer  à  mettre  sur  le  théâtre  les  conditioDS  et 
les  états  des  hommes.  L'emploi  du  Frelon  de  M.  Hume 
est  une  espèce  d'état  en  Angleterre  :  il  y  a  même  une  taxe 
établie  sur  les  feuilles  de  ces  gens-là.  Ni  cet  état  ni  ce  ca- 
ractère ne  paraissaient  dignes  du  théâtre  en  France  ;  mais 
le  pinceau  anglais  ne  dédaigne  rien  ;  il  se  plaît  quelquefois 
à  tracer  des  objets  dont  la  bassesse  peut  révolter  quelques 
autres  nations,  n  n'imporie  aux  Anglais  que  le  sqjet  soit 
bas ,  pourvu  qu'il  soit  vrai.  Us  disent  qne  la  comédie  étend 
ses  droits  sur  tous  les  caractères  et  sur  toutes  les  conditions  ; 
que  tout  ce  qui  est  dans  la  nature  doit  être  peint;  que  nous 
avons  une  ftansse  délicatesse ,  et  que  l'homme  le  plus  mé- 
prisable peut  servir  de  contraste  au  plus  galant  honune. 

J'ajouterai ,  pour  la  justification  de  M.  Hume ,  qu'il  a 
l'art  de  ne^  présenter  son  Frelon  que  dans  des  moments 
où  l'intérêt  n'est  pas  encore  vif  et  touchant.  Il  a  imité  ces 
peintres  qui  peignent  un  crapaud ,  un  léiard ,  une  couleu- 
vre ,  dans  un  coin  du  tableau ,  en  conservant  aux  person- 
nages la  noblesse  de  leur  caractère. 

Ce  qui  nous  a  frappé  vivement  dans  cette  pièce,  c'est 
qne  l'unité  de  temps ,  de  lieu  et  d'action ,  y  est  observée 
scrupuleusement.  Elle  a  encore  ce  mérite ,  rare  chez  les 
Anglais  comme  chez  les  Italiens,  que  le  théâtre  n'est  ja- 
mais vide.  Rien  n'est  plus  commun  et  plus  choquant  que 
de  voir  deux  actejurs  sortir  de  la  scène ,  et  deux  autres 
venir  à  leur  place  sans  être  appelés ,  sans  être  attendus; 
ce  défaut  insupportable  ne  se  trouve  point  dans  PÉccêsaùe, 

Quant  au  genre  de  la  pièce ,  il  est  dan»  le  haut  comique , 
mêlé  au  genre  de  la  simple  comédie.  L'honnête  homme  y 
sourit  de  ce  sourire  de  l'âme ,  préférable  au  rire  de  la  bou- 
che. Il  y  a  des  endroits  attendrissants  jusqu'aux  larmes , 
mais  sans  pourtant  qu'aucun  personnage  s'étudie  à  être 
pathétique;  car  de  même  que  la  bonne  plaisanterie  con- 
siste à  ne  vouloir  point  être  plaisant ,  ainsi  celui  qui  vous 
émeut  ne  songe  pointa  vous  émouvoir;  il  n'est  point  rhé- 
toricien,  tout  part  du  cœur.  Malheur  à  celui  qui  tâche  » 
dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être  ! 

'  Diderot  et  D'Aicmbert 
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A  MESSIEURS  LES  PARISIENS. 


Nont  ne  Miwi  ptf  n  cette  pièee  poonrtlt  étrerepré- 
tentéeà  Paris;  notre  état  et  notre  vie,  qui  nenooiont 
paa  pennb  de  fréquenter  foorent  lei  ipectaelei ,  no»  lait- 
•est  dans  l'impoisnaee  de  jufer  qnel  effet  nne  pèèeea»- 
ilaiae  ferait  en  France. 

Tout  ee  «pw  noiu  poofoni  dire ,  e'eit  que,  UMlgré  tons 
lei  eiorts  qoe  nous  a? ont  Mta  pour  rendre  exaeteaent 
l'original ,  nonsfoOMnei  trtf  loin  d'avoir  attetetaa  mérite 
de  ses  expressions,  toajoars  ffortea  et  ton^oors  naturriles. 

Ce  qui  est  beanoonp  plos  important ,  e'est  qoe  eette  co- 
médie est  d'nne  excellente  morale ,  et  digne  de  la  gravité 
dn  sacerdoce  dont  rantenr  est  rerètn ,  sans  rien  perdre  de 
ee  qui  peut  plaire  anx  honnêtes  gens  du  monde. 

La  comédie  ainsi  traitée  est  un  des  plus  nliles  efferts  de 
l'esprit  hnmain  ;  il  liiut  oon? enir  que  c'est  un  art ,  et  on 
art  très  difficile.  Tout  le  monde  peut  compiler  des  ftdts  et 
des  raisonnements  :  il  est  aisé  d'apprendre  la  trigonomé- 
trie; mais  tout  art  demande  un  talent,  et  le  talent  est 
rare. 

Noos  ne  poorons  mieux  finir  cette  prét^ce  que  par  ce 
passage  de  notre  compatriote  Montaigne  sur  les  spectades. 

«  l'ai  sottstenu  les  premiers  personnages  es  tragédies  la- 
»  tines  de  Bucanan,  de  Guerente  et  de  Muret ,  qui  se  re- 
»  présentèrent  à  nostre  collège  de  Guienne ,  aveoqnes  di- 
»  gnité.  En  cela ,  Andréas  GofeanOs,  nostre  principal^ 
»  comme  en  toutes  anltrss  parties  de  sa  charge ,  feut  sans 
»  comparaison  le  plus  grand  principal  de  France;  et  m'en 
»  tenait  on  maistre  ou? rier.  C'est  on  exercice  que  le  ne 
»  meslooe  point  aux  ieones  enCuits  de  maison,  et  ai  tcq 
»  nos  princes  s'y  addonner  depuis  en  personne  ;  à  l'exem- 
"  pie  d'anlcuns  des  andens ,  honnestement  et  looablement  : 

*  Il  estoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux  gents  d'hon- 
»  neor  en  Grèce ,  Aristoni  tragUo  actoH  rem  aperit  :  kuic 
*»  et  ffenuê  ei  forluna  honesta  erant ,  nêcars,  quia  nihil 
»  taie apud  Grœcoepudori  est, eu  deformabat  (Tit.-Lit., 
»  XXIV ,  24  )  ;  car  l'ai  tousioors  accusé  d'impertinence  cenix 
•»  qui  condamnent  ces  esbatteroents  ;  et  d'iniustice  oenh 
>  qui  refusent  l'entrée  de  nos  bonnes  Tilles  aux  comédiens 
»  qui  le  valent ,  et  envient  aux  peuples  ces  plaisirs  pnblic- 

*  ques.  Les  bonnes  polices  prennent  seing  d'assembler  les 
>»  dtoyens ,  et  les  r'allier ,  comme  aux  offices  sérieux  de  la 
*>  déroUon ,  aussi  aux  exerdoes  et  ienx  ;  la  sodélé  et  ami- 

•  tié  s'en  augmente;  et  puis  on  ne  leur  sçauroit  concéder 

•  des  passetemps  plus  règles  que  œolx  qui  se  font  en  pré- 
»  sence  d'un  chascun ,  et  à  la  veue  mesme  du  magistrat  ;  et 
j>  trouveroy  raisonnable  que  le  prince ,  à  ses  dépens ,  en 
»  gratiflast  quelquesfbis  la  commune ,  d'une  affedion  et 
»  bonté  comme  patemeUe;  et  qu'aux  villes  populeuses  il  y 
»  eust  des  lieux  destinez  et  disposez  pour  ces  spectades; 
»  quelque  divertissement  de  pires  adionset  occultes.  Pour 
»  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  rien  td  que  d'allddier 
»  l'appdit  d  l'affedion ,  aultrement  on  ne  fait  que  des 

*  asnes  chargez  de  livres  ;  on  leur  donne  à  coups  de  fouet 

•  en  garde  leur  pochette  pldne  de  sdenoe  ;  laqudle.  pour 
*•  bien  flih^ ,  il  ne  fiiult  pas  seulement  loger  chez  soy ,  il 
*»  la  fàult  espouser.  »  Essais,  liv.  I ,  ch.  25 ,  àlafiu. 
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A  MESSIEURS  LES  PARISIENS*. 

MusnuBS, 

Je  aok  forcé  par  l'iUastre  M.  Ffféroa  de  B'expoav  sis- 
è-vis  de  vooB.  Je  parlerai  sur  le  to«  dn  sanHoMat  et  da 
resped  ;  ma  plainle  sera  marqnéeani^ta  de  la  McMéance, 
et  éclairée  dn  fawibeam  de  la  vérité.  J'espère  qne  M.  Fré- 
ronsara  confondaris-à-tis  des  honnêtes  geai  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  à  se  prêter  aux  méchancetés  de  ceoi  qui, 
n'étant  pas  sentlMmtéf .  font  méUer  et  marehanmM  dln- 
sulter  <e  tieneilequeart,  sans  aucune  proeocnllon,  conne 
dit  Cioéron  dans  l'oraison pro  Muresus,  page  4. 

Messieurs ,  je  m'appdie  Jérôme  Carré ,  natif  de  Mm- 
tauban  ;  je  suis  un  pauvre  jeune  homme  sans  Cortane,et 
comme  la  volonté  me  change  d'entrer  dans  liontaaban, 
à  cause  que  M,  Le  Franc  de  Pompignanm'y  persécnte,  je 
suis  venu  implorer  la  proteetion  d^  Parisiens.  J'ai  traduit 
la  comédie  de  VÉeosâmse,  deM.  Hume.  Lee  ^MW^ifi 
fk-ançais  et  les  UaUeM  voolaient  U  représenter  :  die  amit 
pent-être  été  jonée  cinq  ou  six  Ibis ,  et  voOà  que  M.  FréroD 
emploie  son  autorité  d  son  crédit  poT  empêcher  ma  tn- 
ducUon  de  paraître;  lui  qui  encourageait  tant  les  jeoMi 
gens ,  quand  U  était  jésnite,  les  opprime  atyouid'hii  :fls 
bit  une  fdiille  entière  contre  moi  ;  il  commence  pv  dire 
méchamment  que  ma  trduction  vient  de  Genève ,  pour  me 
faire  suspecter  d'être  hérétique. 

Ensuite  il  appelle  M.  Hume,  M.  Home;  et  pois  il  dit 
que  M.  Hume  le  prêtre ,  auteur  de  cette  pièce ,  n'est  pas 
parent  de  M.  Hume  le  philosophe.  Qu'il  consulte  seulement 
le  Journal eneyclopèâifue  du  mois  d'avril  l758,joonisl 
que  je  regarde  comme  le  premier  des  cent  8oixante4reise 
journaux  qui  paraissent  Ions  les  moii  en  Enrope,  ily 
verra  cette  annonce ,  page  157  : 

«  L'auteur  àt  Douglas  est  le  ministre  Hume,  panntdo 
»  fiuneux  David  Hume,  si  célèbre  par  son  impiété.  » 

Je  ne  sais  pas  si  M.  David  Hume  est  impie  :  s'U  l'est ,  j'en 
suis  bien  fâché ,  d  je  prie  Dieu  pour  hii ,  comme  je  le  ddt; 
mais  il  résulte  que  l'auteur  de  rÊrosaniae  est  M.  Home  le 
prêtre ,  parent  de  M.  David  Hume;  ce  qn'U  fiidkdt  pronrer, 
d  ce  qui  est  très  indifférent. 

J'avoue  à  ma  honte  que  je  l'ai  cm  son  frère;  mais  qnll 
soit  frère  ou  cousin ,  il'est  toujours  certain  qu'il  est  l'ao- 
teur  de  l' Écossaise,  Il  est  vrai  que ,  dans  le  journal  qne  je 
cite,  l'Écossaise  n'est  pas  expressément  nomaée;  on  n'; 
parle  que  â'Affis  et  de  Douglas  :  mais  c'est  une  ba«atdle. 

11  est  si  vrai  qu'il  est  l'auteur  de  l'ÉcoesaUe  »  que  j'ai  eo 
main  pkisieurs  de  ses  lettres ,  par  lesquelles  U  me  remercie 
de  l'avoir  traduite  :  en  void  une  que  je  soumets  aux  kh 
mières  du  charitable  lecteur. 

Afy  dear  iranslaior,  mon  cher  tradndenr,  yen  hase 
commitUd  many  a  blunder  m  yonr  performance,  vov 
avez  ftait  plusieurs  balourdises  dans  votre  tradnoUon  :  yos 
hâve  quite  impwerisk*d  the  character  of  Wasp,  and  yos 
hâve  blotted  his  chastisement  at  the  end  of  the  drama».^ 
vous  avez  affaibli  le  caradère  de  Frelon ,  et  vous  avez  sup- 
primé son  châtiment  à  la  fin  de  la  pièce. 

n  est  vrai,  d  je  l'ai  déjà  dit,  qne  j'ai  fbrt  adond  Ici 
iraitsdont  l'auteur  peint  son  Wasp  (ce  raotwojpveot 
dire  frelon  )  ;  mais  je  ne  l'ai  fiit  que  par  le  consdl  dei 
personnes  les  plus  judideuses  de  Paris.  La  politesse  fîrso- 
çaise  ne  permd  pas  certains  termes  que  la  liberté  anglaise 

*  Cette  plaisanterie  fat  publiée  U  vdUede  la  repiésenUtioo. 
(176t.) 
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emploie  Yolootien.  Si  je  tois  coupable ,  e'est  par  eioès  de 
retenue  ;  et  j'espère  qae  messieurs  les  Parisiens ,  dont  je 
demande  la  protection,  pardonneront  les  défiuts  de  la 
pièce  en  fliTenr  de  ma  ciroonspeclion. 

Il  semble  que  M.  Hume  ait  Tait  sa  comédie  «miquement 
dans  la  vue  de  mettre  son  Wasp  «ur  la  scène  ;  et  moi  j'ai 
retranché  tout  ce  que  j'ai  pu  de  ce  personnage;  j'ai  aussi 
retrancbé  quelque  chose  de  milady  Alton ,  pour  m'éloi- 
gner  moins  de  ?os  mceurs  »  et  povr  •feire  ?oir  quel  est  noon 
respect  pour  les  dames.  I 

M.  Fréron,  dans  la  ?ne  de  me  nuire,  dit  dans  sa  feuille,  j 
page  H  4 ,  qu'on  l'appelle  aussi  Frékm ,  que  phisietirs  per^  | 
sonnes  de  mérite  l'ont  souvent  nommé  ainsi.  Mais ,  mes- 
sieurs, qu'est-ce  que  cela  peut  avoir  de  commun  avec  on 
personnage  anglais  dans  la  pièce  de  M.  Hume?  Vous  voyez 
l»ien  qu'il  ne  cherche  que  de  vains  prétextes  pour  me  ravir 
la  protection  dont  je  vous  supplie  de  mlionorer. 

Voyei,  je  vous  prie,  jwqu'ob  va  sa  maHce  :  il  dit, 
page  115,  que  le  bruit  courut  long-temps  qa'il  avait  ^U 
condamné  aux  galères  ;  et  il  affirme  qu'en  effet ,  pour  la 
condamnation ,  elle  n'a  jamais  eu  lieu  :  mais,  je  vous  en 
supplie ,  que  ce  monsieur  ail  été  aux  galères  quelque  temps, 
ou  qu'il  y  aille ,  quel  rapport  cette  anecdote  peut-elle  avoir 
avec  la  traduction  d'un  drame  anglais  ?  Il  parle  des  raisons 
qui  pouvaient ,  dit-il ,  lui  avoir  attiré  ce  mathêur.  Je  vous 
jure,  messieurs,  que  je  n'entre  dans  aucune  de  ces  rai- 
sons; il  peut  y  en  avoir  de  bonnet ,  sans  que  M.  Hume 
doive  s'en  inquiéter  :  qp'il  aille  aux  galères  ou  non ,  je 
n'en  suis  pas  moins  le  traducteur  de  l'Êcossaùe,  Je  vous 
demande ,  messieurs ,  votre  proteclion  contre  lui.  Recevez 
ce  petit  drame  avec  cette  alTabilité  que  vous  témoignez  aux 
étrangers. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 

MassiBUBs, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

JEROME  CARRÉ, 

natif  de  Montauban»  demeurant  dansrl'impaise 
de  Saiiit-Thomas-da-Louvre  ;  car  J'appelle  im- 
passe, messieurs ,  ce  que  vous  appelez  cul'de- 
sac.  Je  trouve  qu'une  rue  ne  ressemble  ni  à  nn 
cul  ni  4  on  sac.  Je  vous  prie  de  vous  servir  du 
root  impa  ue .  qui  est  noble ,  sonore ,  Intelligi- 
ble ,  nécessaire .  au  lieu  de  celui  de  cul ,  en 
dépit  du  sieur  Ftéron,  ci-devaut  Jésuite. 


AVERTISSEMENT. 

Cette  lettre  de  M.  Jérôme  Carré  eut  tout  l'effet  qu'elle 
méritait.  La  pièce  fût  représentée  au  conomencement 
d'août  1760.  On  conunença  tard;  et  quelqu'un  demandant 
pourquoi  on  attendait  si  long-temps  :  Cest  apparemment , 
répoDdit  tout  haut  nn  honmie  d'esprit ,  que  Fréron  est 
monté  àChôicl-^e-ville.  Comme  ce  Fréron  avait  eu  l'inad- 
vertance de  se  reconnaître  dans  la  comédie  de  l'Écossaise , 
quoique  M.  Hnme  ne  l'eût  jamais  eu  en  vue ,  le  public  le 
reconnut  aussi.  La  comédie  était  sue  de  tout  le  monde  par 
oœur,  avant  qu'on  la  jouât,  et  cependant  elle  ftit  reçue  avec 
on  soooès  prodigieux.  Fréron  fit  encore  la  faute  d'iapri- 
mer  dans  je  ne  sais  quelles  feuilles,  intitulées  i'^nii^  lilté- 


raire,  que  l'Écossaise  n'avait  réussi  qu'à  l'aide  d'une  ca- 
bale composée  de  douze  à  quinze  cents  personnes,  qui 
toutes ,  disait-il ,  le  baissaient  et  le  méprisaient  souverai- 
nement. Mais  M.  Jérôme  Carré  était  bien  loin  de  feire  des 
cabales  ;  tout  Paris  sait  assez  qu'il  n'est  pas  à  portée  d'en 
faire  :  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  vu  ce  Fréron ,  et  il  ne 
pouvait  comprendre  pourquoi  tous  les  spectateurs  s'obsti- 
naient à  voir  Fréron  dans  Frelon.  Un  avocat ,  à  la  seconde 
représentation ,  s'écria  :  Courage,  monsieur  Carré;  venge* 
le  public  !  Le  parterre  et  les  loges  applaudirent  à  ces  pa- 
roles par  des  battements  de  mains  qui  ne  finissaient  point. 
Carré,  au  sortir  du  spectacle ,  fut  embrassé  par  plus  de 
cent  personnes.  «  Que  vous  êtes  aimable,  monsieur  Carré , 
9  lui  disait-on,  d'avoir  fliit  justice  de  cet  homme  dont  les 
»  mœurs  sont  encore  plus  odieuses  que  la  phime  !  £b  ! 
A  messieurs ,  répondit  Carré ,  vous  me  foites  plus  dlmnneur 
»  que  je  ne  mérite  ;  je  ne  suis  qn'nn  pauvre  traducteur 
»  d'ime  comédie  pleine  de  morale  et  d'bitérét.  » 

Comme  il  parlait  ainsi  sur  l'escalier,  il  ftat  barbonillé  de 
deux  baisers  par  la  femme  de'Fréron.  «  Que  je  vous  suis 
»  obligée ,  dit-elle ,  d'avoir  puni  mon  mari  !  Mais  vous  ne 
»  le  corrigerez  point.  »  L'innocent  Carré  éUiit  tout  con- 
fondu ;  il  ne  comprenait  pas  comment  on  personnage  an- 
glais pouvait  être  pris  pour  un  Français  nommé  Fréron  ; 
et  toute  la  France  lui  fesait  compliment  de  l'avoir  peint 
trait  pour  trait.  Ce  jeune  bonune  apprit ,  par  cette  aven- 
tore  ,  combien  il  faut  avoir  de  circonspection  :  il  comprit 
en  général  que  toutes  les  fols  qu'on  fait  le  porirait  d'un 
homme  ridicule ,  il  se  trouve  toujours  quelqu'un  qui  lui 
ressemble. 

Ce  rôle  de  Frelon  était  très  peu  important  dans  la  pièce  ; 
il  ne  contribua  en  rien  au  vrai  succès,  car  elle  reçut  dans 
plusieurs  provinces  les  mêmes  applaudissements  qu'à  Paris. 
On  peut  dire  à  ceUi  que  ce  Frelon  était  autant  estimé  dans 
les  provinces  que  dans  la  capitale  ;  mais  il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  le  vif  intérêt  qui  règne  dans  la  pièce  de 
M.  Hume  en  a  fait  tout  le  sqpcès.  Peignes  un  fiiquin ,  vous 
ne  réussirez  qu'auprès  de  quelques  personnes  :  intéressez , 
vous  plairez  à  tout  le  monde. 

Quoiqu'il  en  soit ,  voici  la  traduction  d'une  lettre  de  mi- 
lord  Boldthmkcr  au  prétendu  Hnme,  au  sujet  de  sa  pièce 
de  rÈcossaise, 

c  Je  crois ,  mon  cher  Hume ,  que  vous  avez  encore  qoel- 
»  que  talent;  vous  en  êtes  comptable  à  la  nation  :  c'est  peu 
>  d'avoir  inmiolé  ce  vilain  Frelon  à  la  risée  publique  sur 
j»  tous  les  théâtres  de  l'Europe ,  où  l'on  joue  votre  a>mable 
»  et  vertueuse  Écossaise  :  faites  plus  ;  mettez  sur  la  scène 
»  tous  ces  vils  persécuteurs  de  la  littérature ,  tous  ces  hy- 
0  pocrites  noircis  de  vices ,  et  calomniateurs  de  la  vertu  ; 
j>  trahiez  sur  le  théâtre ,  devant  le  tribunal  du  public ,  ces 
»  liEUiatiques  enragés  qui  jettent  leiu*  écume  snr  l'innocence, 
»  et  ces  honmies  fiiux  qui  vous  flattent  d'un  œil  et  qui  vous 
»  menacent  de  l'autre ,  qui  n'osent  parier  devant  un  phi- 
»  losophe ,  et  qui  tâchent  de  le  détndré  en  secret  ;  exposez 
n  au  grand  jour  ces  détestables  cabales  qui  voudraient  re- 
»  plonger  les  hommes  dans  les  ténèbres. 

j»  Vous  avez  gardé  trop  long-temps  le  silence  :  on  ne 
»  gagne  rien  à  vouloir  adoucir  les  pervers  ;  il  n'y  a  plus 
»  d'autre  moyen  de  rendre  les  lettres  respectables  que  de 
J»  faire  trembler  ceux  qui  les  outragent.  C'est  le  dernier 
»  parti  que  prit  Pope  avant  que  de  mourir  :  il  rendit  ridi- 
»  culcs  à  jamais ,  dans  sa  Ihinciade,  tous  ceux  qui  devaient 
I  9  l'être;  ils  n'osèrent  plus  se  montrer,  ils  disparurent; 
9  toute  la  nation  lui  applaudit  :  car  si ,  dans  les  oommen- 
!  »  céments ,  la  malignité  donna  un  peu  de  vogue  à  ces  lâ- 
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«  cbet  eonemif  de  Pope,  de  Swift,  et  de  leort  amii,  la 
»  raisoo  reprit  bientôt  le  dessus.  Les  ZoOes  ne  sont  soute- 
9  nus  qu'un  temps.  Le  vrai  talent  des  vers  est  une  arme 
•  qu'il  but  employer  à  venger  le  genre  humain.  Ce  n'est 
»  pas  les  Pantolabes  et  les  Nomentanus  seulement  qu'il 
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;  ee  sont  les  Anitas  et  kl  MéKtu  qu'y  bat 
»  écraser.  Un  vers  bien  {ait  transmet  à  la  dernière  pofie- 
»  rite  la  gloire  d'un  bomme  de  bien  et  la  boute  d'un 
»  méchant.  Trav aillei ,  vous  ne  manquerez  pas  de  ma- 
>tière,etc«>    " 


L'ÉCOSSAISE. 


PERSONNAGES. 


maItbe  FABIICB,  lenanC  no  café 

arec  des  appartements. 
l.l.NDANE ,  ÉcoMalae.  ^ 

LC  Loao  HO.NEOSE,  ifu^OMaU. 
LK  u>aft  MVERAT. 
FftEEPORT  «  qn'on  prononce  Fii- 

roar,  groa  nésoctant  do  Lon- 

dfM. 


POLLT ,  tnlvanle. 
FftÉLO.N,  «crivala  de  feoUlae. 
L&oT  ALTO.N  :  on  prononce  iéd§. 
ANDRÉ,  laqnaU  de  lord  Mooroae. 
rtraïKCRi  amu»,  qnl  viennent 
an  café. 

»OHnTlQCII. 

OR  WMAAU  »'iTAT. 


La  foèna  eat  à  Loodraa. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

La  scène  représente  un  café  et  des  chambres  sur  les  ailes ,  de 
fiçon  qu'on  peut  entrer  de  pUin-pled  des  appartements  dans 
le  café*. 

FABMCE,  FRELON. 

FRELON ,  dam  un  coin,  auprès  d'une  table  iur  la- 
quelle il  y  a]  une  icritoire  et  du  café ,  lisant  la 
gazette. 

Que  de  nouvelles  affligeantes!  Des  grâces  répan- 
dues sur  plus  de  vingt  personnes  !  aucune  sur  moi  ! 
Cent  guinées  de  gratification  à  un  bas^fficier ,  parce 
qu  il  a  foit  son  devoû:  !  le  beau  mérite  !  Une  pension 
à  rinventeur  d'une  machine  qui  ne  sert  qu'à  soulager 
des  ouvriers  !  une  à  un  pilote  !  Des  places  à  des  gens 
de  lettres  !  et  à  moi  rien  !  Encore ,  encore ,  et  à  moi 
rien  !  {Il  jette  la  gazette  et  se  promène,)  Cependant 
je  rends  service  à  Tétai  -,  j'écris  plus  de  feuilles  que 
personne  ;  je  fais  enchérir  le  papier...  et  à  moi  rien  ! 
Je  voudrais  me  venger  de  tons  ceux  à  qui  on  croit 

■  On  a  fait  hausser  et  baluer  une  toile  au  thédire  de  Paris, 
pour  marquer  le  passage  d'une  chambre  à  une  autre  :  la  vrai- 
«emblance  et  la  décence  ont  été  bien  mieux  observées  4  Lyon,  à 
Marseille ,  et  ailleurs,  il  y  avait  sur  le  théâtre  un  cabinet  à  câté 
du  café.  C'ert  ainsi  qu'on  aurait  dû  en  user  à  Paris.  (f76t.) 


du  mérite.  Je  gagne  déjà  quelque  chose  à  dire  do 
mal;  si  je  puis  parvenir  à  en  faire ,  ma  fortone  est 
feite.  J  u  loué  des  sots ,  j'ai  dénigré  les  talents  ;  à 
peine  y  a-t-îl  de  quoi  vivre.  Ce  n'est  pas  à  médire, 
c'est  à  nuire  qu'on  fait  fortune. 
(Au  mattre  du  café.) 
Bonjour,  M.  Fabrice ,  bonjour.  Toutes  les  affidres 
vont  Ûen ,  hors  les  miennes  :  j'enrage. 

FABRICB. 

M.  Frelon,  M.  Frékm,  vous  vous  faites  bien  des 
ennemis. 

FRELON. 

Oui ,  je  crois  que  j'excite  un  peu  d'envie. 

FABRICE. 

Non,  snrmonAme,  ce  n'est  peint  du  Uwt  ce  sen- 
timent-là que  vous  faites  naître  :  écoutez  ;  j'ai  quel- 
que amitié  pour  vous  ;  je  suis  fâché  d'entendre  parler 
de  vous  comme  on  en  parle.  Comment  fdtes-vons 
donc  pour  avoir  tant  d'ennemis ,  M.  Frelon  ? 

FRELON. 

C'est  que  j'ai  du  mérite,  M.  Fabrice. 

FABRICE. 

Cela  peut  être  ;  mais  il  n'y  a  encore  que  vous  qui 
me  l'ayez  dit  :  on  prétend  que  vous  êtes  un  ignorant; 
cela  ne  me  fait  rien  :  mais  on  ajoute  que  vous  êtes 
malicieux ,  et  cela  me  fôche ,  car  je  suis  bonhomme. 

FRELON. 

J'ai  le  cœur  bon,  j'ai  le  cœur  tendre  ;  je  dis  un  peu 
de  mal  des  hommes ,  mais  j'aime  toutes  les  femmes, 
M.  Fabrice ,  pourvu  quelles  soient  jolies;  et,  pour 
vous  le  prouver ,  je  veux  absolument  que  vous  m'in- 
troduisiez chez  cette  aimable  personne  qui  loge  chez 
vous ,  et  que  je  n'ai  pu  encore  voir  dans  son  apparte- 
ment. 

FABRICE. 

Oh ,  pardi!  M.  Frelon ,  cette  jeune  personne-là 
n'est  guère  faite  pour  vous  ;  car  die  ne  se  vante  ja- 
mais ,  et  ne  dit  de  mal  de  pei*sonne. 

FRELON. 

Elle  ne  dit  de  mai  de  personne,  parce  qu'elle  ne 
connaît  personne.  N^en  seriez-vous  point  amoureux, 
mon  cher  M.  Fabrice? 
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FABRICE. 

Oh  !  iK>n  :  elle  a  quelque  chose  de  si  noble  dans  son 
air ,  queje  n  ose  jamais  être  amoureux  d'elle  :  d'ail- 
leurs sa  vertu...  , 

FRÉLOX. 

Ah  !  ah  !  ah  I  ah  !  sa  vertu  !... 

FABRICE. 

Oui,  qu'avez- vous  à  rire?  est-ce  que  vous  ne  croyez 
pas  à  la  vertu ,  vous?  Voilà  un  équipage  decampagne 
qui  s  arrête  à  ma  porte  ;  un  domestique  en  livrée  qui 
porte  une  malle  :  c'est  quelque  seigneur  qui  vient 
loger  chez  moi. 

FRELON. 

Recommandez-moi  vite  à  lui ,  mon  cher  ami. 

SCÈNE  IL 

LE  LORD  MONROSE ,  FABRICE ,  FRELON. 

MONROSE. 

Vous  êtes  M.  Fabrice ,  à  ce  queje  crois  ? 

FABRICE. 

A  vous  servir ,  monsieur. 

MONROSE. 

Je  n'ai  que  peu  de  jours  à  rester  dans  cette  ville.  O 
ciel  !  daigne  m'y  protéger...  Infortuné  que  je  suis!... 
On  m'a  dit  que  je  serais  mieux  chez  vous  qu'ailleurs, 
que  vous  êtes  un  bon  et  honnête  homme. 

FABRICE. 

Chacun  doit  l'être.  Vous  trouverez  ici ,  monsieur, 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  un  appartement  as- 
sfiz  propre,  table  d'hôte,  si  vous  daignez  me  faire  cet 
honneur,  liberté  de  manger  chez  vous,  l'amusement 
de  la  conversation  dans  le  café. 

MONROSE. 

Avez-vous  ici  beaucoup  de  locataires  ? 

FABRICE. 

Nous  n'avons  à  présent  qu'une  jeune  personne , 
très  belle  et  très  verlueuse. 

FRELON. 

Eh  !  oui,  très  vertueuse  !  hé  !  hé! 

FABRICE. 

Qui  vit  dans  la  plus  grande  retraite. 

MONROSE. 

La  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  pas  faites  pour 
moi.  Qu'on  me  prépare,  je  vous  prie,  un  apparte- 
ment où  je  puiése  être  en  solitude. . .  Que  de  peines! . . . 
Y  a-t-il  quelque  nouvelle  intéressante  dans  I^ndres? 

FABRICE. 

M.  Frelon  peut  vous  en  instruire ,  car  il  en  îsài  ; 
c'est  l'honmie  du  monde  qui  parle  et  qui  écrit  le 
plus  :  il  est  très  utile  aux  étrangers. 

MONROSE,  en  se  promenant. 

Je  n'enaiquefeire. 

FABRICE. 

Je  vais  donner  ordre  que  vous  soyez  bien  servi. 

(Il  sort) 
f. 
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FRELON. 

Voici  «n  nouveau  débarqué  :  c'est  un  grand  sei- 
gneur,  sans  doute,  car  il  a  l'air  de  ne  se  soucier  de 
personne.  Milord ,  permettez  que  je  vous  présente 
mes  honmiages  et  ma  plume. 

MONROSE. 

Je  ne  suis  point  milord;  c'est  être  un  sot  de  se 
glorifier  de  son  titre,  et  c'est  êlre  un  faussah-e  de 
s'arroger  un  titre  qu'on  n'a  pas.  Je  suis  ce  que  je 
suis  :  quel  est  votre  emploi  dans  la  maison  ? 

FRELON. 

Je  ne  suis  point  de  la  maison  ,  monsieur;  je  passe 
ma  vie  au  café  :  j'y  compose  des  brochures ,  des 
feuilles  ;  je  sers  les  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  quel 
que  ami  à  qui  vous  vouliez  donner  des  éloges ,  ou 
quelque  ennemi  dont  on  doive  dire  du  mal ,  quelque 
auteur  à  protéger  ou  à  décrier ,  il  n'en  coftle  qu'une 
pistole  par  paragraphe.  Si  vous  voulez  faire  quelque 
connaissance  agréable  ou  utile,  je  suis  encore  votre 
homme. 

MONROSE. 

Et  vous  ne  faîtes  point  d'autre  métier  lîans  la  ville? 

FRIÎLON. 

Monsieur ,  c'est  un  très  bon  métier. 

MONROSE. 

Et  on  ne  vous  a  pas  encore  montré  en  public ,  le 
cou  décoré  d'un  collier  de  fer  de  quatre  pouces  de 
hauteur  ? 

FRELON. 

Voilà  un  homme  qui  n'aime  pas  la  littérature. 

SCÈNE  m. 

FRELON,  se  remettant  à  satahle.  Plusieurs  person- 
nes paraissent  dans  Vintérieur  du  café.  MON- 
ROSE avance  sur  le  bord  du  théâtre. 

MONROSE. 

Mes  infortunes  sont-elles  assez  longues,  assez  af- 
freuses !  Errant,  proscrit ,  condamné  à  perdre  la  tête 
dans  l'Ecosse ,  ma  patrie ,  j'ai  perdu  mes  himnears , 
ma  femme  ^  mon  fils,  ma  famille  entière  :  une  fille 
me  reste ,  errante  comme  moi ,  misérable ,  et  peut- 
être  déshonorée  ;  et  je  mourrai  donc  sans  êlre  venge 
de  cette  barbare  femille  de  Murray,  qui  m'a  persé- 
cuté, qui  m'a  tout  ôté ,  qui  m'a  rayé  du  nombre  des 
vivants  !  car  enfin  je  n'existe  plus  ;  j'ai  perdu  jusqu'à 
mon  nom  par  l'arrêt  qui  me  condamne  en  Éc(»se; 
je  ne  suis  qu'une  ombre  qui  vient  errer  autour  de 
son  tombeau. 

(  Un  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  café .  frapi^ant  sur  l'épaule 
de  Frelon  qui  écrit  ) 

Eh  bien!  tu  étais  hier  à  la  pièce  nouvelle;  l'auteur 
(ut  bira  applaudi  ;  c'est  un  jeune  homme  de  mérite , 
et  sans  fortime ,  que  la  nation  doit  encourager. 

UN   AUTRE. 

Je  me  soucie  bien  d'une  pièce  nouvelle.  Les  affai 
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res  publiques ine  desespèrent;  toutes  les  denréessont 
à  bon  marclié ,  on  nage  dans  une  abondance  perni- 
cieuse ;  je  suis  perdu ,  je  suis  ruiné. 
FRELON ,  éci  ivanU 
Cela  n'est  pas  vrai  ;  la  pièce  ne  vaut  rien  ;  Fauteur 
est  un  sot ,  et  ses  protecteurs  aussi  ;  les  affaires  pu- 
bliques n  ont  jamais  été  plus  mauvaises;  tout  ren- 
chérit; 1  état  est  anéanti,  et  je  le  prouve  par  mes 
feuilles. 

UN  SECOND. 

Tes  feuilles  sont  des  feuilles  de  chêne  ;  la  vérité 
est  que  la  philosophie  est  bien  dangereuse,  et  que 
c*est  elle  qui  nous  a  fait  perdre  l'Ile  de  Minorque. 
MONROSE ,  tovjours  SUT  le  devant  du  théâtre. 

Le  fils  de  milord  Murray  me  paiera  tous  mes  mal- 
heurs. Que  ne  puis-je  au  moins ,  avant  de  périr , 
punir  par  le  sang  du  fils  toutes  les  barbaries  du  père! 

UN  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR ,  danS  U  fond. 

La  pièce  d'hier  ma  paru  très  bonne. 

FRELON. 

Le  mauvais  goût  gagne  ;  elle  est  détectable. 

LE  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR. 

Il  n'y  a  de  détestable  que  tes  critiques. 

LE  SECOND. 

Et  moi  je  vous  dis  que  les  phUosophes  font  baisser 
les  fonds  publics ,  et  qu'il  faut  envoyer  un  autre 
ambassadeur  à  la  Porte. 

FRELON. 

Il  foui  siffler  la  pièce  qui  réussit ,  et  ne  pas  souf- 
frir qu'il  se  fasse  rien  de  bon. 

(  Ils  parlent  tous  quatre  en  même  tempi.  ) 
UN  INTERLOCUTEUR. 

Va,  s'il  n'y  avait  rien  de  bon ,  tu  perdrais  le  plus 
grand  plaisû:  de  la  satire.  Le  cinquième  acte  surtout 
a  de  très  grandes  beautés. 

LE  SECOND  INTERLOCUTEUR. 

Je  n'ai  pu  me  défaire  d'aucune  de  mes  marchan- 
dises. 

LE  TROISIÈME. 

Il  y  a  beaucoup  à  craindre  cette  année  pour  la 
JauMJque  ;  ces  philosophes  la  feront  prendre. 

FRELON. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  actes  sont  pitoya- 
bles. 

MONROSE ,  se  tournant» 

Quel  sabbat  I 

LE  PREMIER  INTERLOCUTEUR. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  subsister  tel  qu'il 
esr 

LE  TROISIÈME  INTERLOCUTEUR. 

Si  le  prix  de  l'eau  des  Barbades  ne  baisse  pas ,  la 
,  patrie  est  perdue. 

MONROSE. 

Se  peut-il  que  toujours ,  et  en  tout  pays ,  dès  que 
les  hommes  sont  rassemblés,  ils. parient  tous  à  la 
fois  !  quelle  rage  de  parler  avec  la  certitude  de  n'être 
point  entendu  ! 


I,   SCÈNE  IV. 

^     FABRICE ,  arrivant  avec  une  iervieite. 

Messieurs,  on  a  servi  :  surtout  ne  vous  quereflez 
point  à  table ,  ou  je  ne  vous  reçois  plus  chez  moi. 
(A  3/o)tro5e.)Monsie|]r  veut-il  nous  foire  Thonneor 
de  venir  dîner  avec  nous  ? 

MONROSE. 

Avec  cette  cohue  ?  non ,  mon  ami  ;  faites-moi  ap- 
porter à  manger  dans  ma  chambre.  (Il  se  retire  à 
pai-i ,  et  dit  à  Fabrice:  )  Écoutez ,  un  mol  :  milord 
Falbrige  est-il  à  Londres  ? 

FABRICE. 

Non;  mais  il  revient  bientôt. 

MONROSE. 

Est-il  vrai  qu'il  vient  ici  quelquefois  ? 

FABRICE. 

Il  y  venait  avant  son  voyage  d'Espagne. 

MONROSE. 

Cela  suffit  :  bonjour.  Que  la  vie  m'est  odiense  ! 

(fiaoït.^ 
FABRICE. 

Cet  homme-là  me  parait  accablé  de  chagrins  et 
d'idées.  Je  ne  serais  point  surpris  qu'il  allât  se  tuer 
là^ut  :  ce  serait  dommage ,  il  a  l'air  d'un  h<mnéte 
homme. 

(Les  Minreiianta  sortent  pour  dioer.  Frelon  est  to^loon  à  la 
table  où  il  écrit  Ensuite  Fabrice  frappe  à  la  porte  de  l'ap- 
partement de  lindane.) 

SCÈNE  IV. 

FABRICE ,  POLLY  ,  FRELON. 

FABRICE. 

Mademoiselle  PoUy  !  mademoiselle  PoUy  ! 

POLLY. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il ,  notre  cher  hôte  ? 

FABRICE. 

Seriez-vous  assez  complaisante  pour  venir  dîner 
en  compagnie  ? 

POLLY. 

Hélas  !  je  n'ose ,  car  ma  maîtresse  ne  mange  point  : 
comment  voulez-vous  que  je  mange  ?  nous  sommes 
si  tristes  ! 

FABRICE. 

Cela  vous  égaiera. 

POLLY. 

Je  ne  puis  être  gai^  :  quand  ma  maltresse  souffre, 
il  fout  que  je  souffre  avec  elle. 

FABRICE. 

Je  vous  enverrai  donc  secrètement  ce  qu'il  vous 
faudra. 

(Uiort.) 
FRELON ,  se  levant  de  sa  table. 
Je  vous  suis,  monsieur  Fabrice.  Ma  chère  PoUy, 
vous  ne  voulejs  donc  jamais  m'introduire  diez  votre 
maltresse  ?  Vous  rebutez  toutes  mes  prières. 
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POLLY. 

C'est  bien  à  vous  d'oser  faire  Famoureux  d^nne 
l»er8onne  de  sa  sorte  ? 

FRELON. 

Eh  !  de  quelle  sorte  est-elle  donc  ? 

POLLY. 

D*une  sorte  qu*îl  faut  respecter  :  vous  êtes  fait 
tout  au  plus  pour  les  suivantes. 

FRELON. 

C'est-à-dire  que ,  si  je  vous  en  contais ,  vous  ni*aî- 
meriez  ? 

POLLY. 

Assurément  non. 

FRELON. 

Et  pourquoi  donc  ta  maîtresse  s'obiUne-trelle  à 
ne  me  point  recevoir ,  et  que  la  soirante  me  dédai- 
gne? 

POLLY. 

Poor  trob  raisons  ;  c'est  que  vous  êtes  bel-esprit , 
ennuyeux ,  et  méchant. 

FRELON. 

C'est  bien  à  ta  maltresse,  qui  languit  ici  dans  la 
pauvreté ,  à  me  dédaigner  I 

POLLY. 

Ma  maîtresse  pauvre  !  qui  vous  a  dit  cela ,  langue 
de  vipère  ?  ma  maîtresse  est  très  riche  :  si  elle  ne  foit 
point  de  dépense ,  c'est  qu'elle  hait  le  faste  :  elle  est 
vêtue  simplement  par  modestie  ;  elle  mange  peu , 
c'est  par  régime  ;  et  vous  êtes  un  impertinent. 

FRELON. 

Qu'elle  ne  flEisse  pas  tant  la  flère  :  nous  connais- 
sons sa  conduite ,  nous  savons  sa  naissance ,  nous 
n'ignorons  pas  ses  aventures. 

POLLY. 

Quoi  donc  ?  que  connaissez-vous?  que  voolez-voos 
dire? 

FRELON. 

J'ai  partout  des  correspondances. 

POLLY. 

O  ciel  !  cet  homme  peut  nous  perdre.  Monsieur 
Frelon,  mon  cher  monsieur  Frelon ,  si  vous  savez 
quelque  chose,  ne  nous  trahissez  pas. 

FRELON. 

Ail  !  ah  !  j'ai  donc  deviné?  il  y  a  donc  quelque 
chose?  et  je  suis  lécher  M.  Frelon.  Ahl  çà ,  je  ne 
dirai  rien  ;  mais  il  fiiut... 

POLLY.  ^ 

Quoi  ? 

FRELON. 

Il  fiiut  m'aimer. 

POLLY. 

Fi  donc  !  cela  n'est  pas  possible. 

FRELON. 

On  aimez-moi ,  on  craignez-moi  :  vous  savez  qu'il 
y  a  quelque  chose. 

POLLY. 

Non,  il  n'y  a  rien,  sinon  que  ma  maîtresse  est 


TE  I,  SCENE  V.  7â^ 

aussi  respectable  que  vous  êtes  haïssable  :  nous  som- 
mes très  à  notre  aise ,  nous  ne  craignons  rien ,  et 
nous  nous  moquons  de  vous. 

FUÉLON. 

Elles  sont  très  à  leur  aise  ;  de  là  je  conclus  que 
tout  leur  manque  ;  elles  ne  craignent  rien ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  tremblent  d'être  découvertes...  Ah  !  je 
viendrai  à  bout  de  ces  aventurières,  ou  je  ne  pourrai. 
Je  me  vengerai  de  leur  insolence.  Mépriser  M.  Fre- 
lon. 

(Ilwrr.) 

SCÈNE  V. 

UNDANE ,  jortanl  de  sa  chambre^  dans  tin  dés- 
habillé des  plus  simples:  POLLY. 

LINDANB. 

Ah  !  ma  pauvre  Polly,  tu  étais  avec  ce  vilain 
homme  de  Frelon  :  il  me  donne  toujours  de  l'inquié- 
tude :  on  dit  que  c'est  un  esprit  de  travers ,  et  un 
homme  dangereux ,  dont  la  langue ,  la  plume  et  les 
démarches ,  sont  également  méchantes  ;  qu'il  cher- 
che à  s'insinuer  partout ,  pour  faire  le  mal  s'il  n'y  en 
a  pomt ,  et  pour  l'augmenter  s'il  en  trouve.  Je  serais 
sortie  de  cette  maison  qu'il  ft-éqnente ,  sans  la  pro- 
bité et  le  bon  cœur  de  notre  hôte. 

POLLY. 

Il  voulait  absolument  vous  voir,  et  je  le  rembar- 
rais... 

LINDANE. 

Il  veut  me  vobr  ;  et  milord  Murray  n'est  point  ve- 
nu !  il  n'est  point  venu  depuis  deux  jours  ! 

POLLY. 

Non,  madame;  mais  parce  que  milord  ne  vient 
point,  faut-il  pour  cela  ne  dîner  jamais? 

LINDANE. 

Ah  !  souviens-toi  surtout  de  lui  cacher  toujours  ma 
misère,  et  à  lui  et  à  tout  le  monde  :  ce  n'est  point 
la  pauvreté  qui  est  intolérable ,  c'est  le  mépris  :  je 
sais  manquer  de  tout,  mais  je  veux  qu'on  l'ignore. 

POLLY. 

Hélas  !  ma  chère  maîtresse,  on  s'en  aperçoit  assez 
en  me  voyant  :  pour  vous,  ce  n'est  pas  de  même  ;  la 
grandeur  d'âme  vous  soutient  :  il  semble  que  vous 
vous  plaisiez  à  combattre  la  mauvaise  fortune;  vous 
n'en  êtes  que  plus  belle;  mais  moi,  je  maigris  à  vue 
d'œil  :  depuis  un  an  que  vous  m'avez  prise  à  votre 
service  en  Ecosse,  je  ne  me  reconnais  plus. 

LINDANE. 

n  ne  fout  perdre  ni  le  courage  ni  l'espérance  :  je 
supporte  ma  pauvreté;  mais  la  tienne  me  déchire  le 
cœur.  Ma  chère  Polly,  qu'au  moins  le  travail  de  mes 
mains  serve  à  rendre  ta  destinée  moins  affreuse  : 
n'ayons  d'obligation  à  personne;  va  vendre  ce  que 
j'ai  brodé  cesjoursH;i.(£{/e  lui  donne  un  peiit  ouvrage 
de  broderie.)  Je  ne  réussis  pas  mal  à  ces  petits  ouvra- 
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ges.  Que  mes  oiains  te  noarrissent  et  t'habillent  : 
tu  m'as  aidée  :  il  est  beau  de  ne  devoir  notre  sub- 
sistance qu  a  noire  vertu. 

POLLY. 

Laissez-moi  baiser,  laissez-moi  arroser  de  mes 
larmes  ces  belles  mains  qui  ont  £aiit  oe  travail  pré- 
cieux. Oui,  madame,  j'aimerais  mieux  mourir  au- 
près de  vous  dans  l'indigence ,  que  de  servir  des 
reines.  Que  ne  puis-je  vous  consoler  ! 

LINDAKE. 

Hélas!  milord  Murray  n'est  point  venu!  lui,  que  je 
devrais  baîr  !  lui,  le  fils  de  celui  qui  a  fait  tous  nos 
malheurs!  Ah!  le  nom  de  Murray  nous  sera  tou- 
jours funeste  :  s'il  vient,  comme  il  viendra  sans 
doute,  qu'il  ignore  absolument  ma  patrie ,  mon  état, 
mon  infortune. 

POLLY. 

Savez-vous  bien  que  ce  méchant  Frelon  se  vante 
d'en  avoir  quelque  connaissance? 

LINDANE. 

Eh  !  comment  pourrait-il  en  être  instruit,  puis- 
que tu  l'es  à  peine  ?  Il  ne  sait  rien  ;  personne  ne 
m'écrit  ;  je  suis  dans  ma  chambre  comme  dans  mon 
tombeau  :  mais  il  feint  de  savoir  quelque  chose,  pour 
^  rendre  nécessaire.  Garde  toi  qu'il  devine  jamais 
seulement  le  lieu  de  ma  naissance.  Chère  Polly,  tu 
le  sais,  je  suis  une  infortunée  dont  le  père  fut  pros- 
crit dans  les  derniers  troubles,  dont  la  famille  est 
détruite;  il  ne  me  reste  que  mon  courage.  Mon 
père  est  errant  de  désert  en  désert ,  en  Écossse.  Je 
serais  déjà  partie  de  Londres  pour  m'unir  à  sa  mau- 
vaise fortune,  si  je  n'avais  pas  quelque  espérance  en 
milord  Falbrige.  J'ai  su  qu'il  avait  été  le  meilleur 
ami  de  mon  père.  Personne  n'abandonne  son  ami. 
Falbrige  est  revenu  d'Espagne  ;  il  est  à  Windsor  : 
j'attends  son  retour.  Mais,  hélas  !  Murray  ne  revient 
point  !  Je  t'ai  ouvert  mon  cœur  ;  songe  que  lu  le 
perces  du  coup  de  la  mort  si  lu  laisses  jamais  entre- 
vohr  l'état  où  je  suis. 

POLLY. 

Et  à  qui  en  parlerais  je?  je  ne  sors  jamais  d'au- 
près de  vous  ;  et  puis  le  monde  est  si  indifférent  sur 
les  malheurs  d'autrui  ! 

LINDANE. 

Il  est  indiffèrent,  Polly;  mais  il  est  curieux,  mais 
il  aime  à  décliirer  les  blessures  des  infortunés  ;  et  si 
les  hommes  sont  compatissants  avec  les  femmes ,  ils 
en  abusent ,  ils  veulent  se  /faire  un  droit  de  notre 
misère  ;  et  je  veux  rendre  celte  misère  respectable. 
Mais^  hélas  !  milord  Murray  ne  viendra  point  I 


SCÈNE   VI. 

SCÈNE  VI. 


LINDANE,  POLLY;  FABRICE,  «rec  twt 
urtieile. 


FABRICE. 

Pardonnez...  madame...  mademoiselle...  Je  ne 
sais  comment  vous  nommer,  ni  comment  vous  par- 
ler :  vous  m'imposez  du  respect.  Je  sors  de  table 
pour  vous  demander  vos  volontés...  je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre. 

LINDANB. 

Mon  cher  hôte,  croyez  que  toutes  vos  actions  me 
pénètrent  le  cœur;  que  voulez-vous  de  moi? 

FABRICE. 

C'est  moi  qui  voudrais  bien  que  vous  voulussiez 
avoir  quelque  volonté.  11  me  semble  que  vous  n'avez 
pas  dîné  hier.  , 

LINDANE. 

J'étais  malade. 

FABRICE. 

Vous  êtes  plus  que  malade ,  vous  êtes  triste... 
Entre  nous,  pardonnez...;  il  parait  que  votre forlone 
n'est  pas  comme  votre  personne. 

L1NDANE. 

Comment  ?  quelle  imagination  !  je  ne  me  suis  ja- 
mais plainte  de  ma  fortune. 

FABRICE. 

Non,  vous  dls-je,  elle  n'est  pas  si  belle,  si  bonne, 
si  désirable  que  vous  l'êtes. 

LINOANE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FABRICE. 

Que  vous  tondez  ici  tout  le  monde,  et  que  vous 
l'évitez  trop.  Écoutez  :  je  ne  suis  qu'un  homme 
sunple,  qu'un  homme  du  peuple;  mais  je  vois  tout 
votre  mérite,  comme  si  j'étais  un  homme  de  la  cour  : 
ma  chère  dame,  un  peu  de  bonne  chère  :  nous  avons 
là-haut  un  vieux  gentilhomme,  avec  qui  vous  de- 
vriez manger. 

LINDANB. 

Moi,  me  mettre  à  table  avec  un  honmie^  avec  un 
inconnu?... 

FABRICE. 

C'est  un  vieillard  qui  me  parait  un  galant  homme. 
Vous  paraissez  bien  affligée,  il  parait  bien  triste  aus- 
si :  deux  afflictions  mises  ensemble  peuvent  devenir 
une  consolation. 

LINDANE. 

Je  ne  veux,  je  ne  peux  voir  personne. 

FABRICE. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fasse  sa 
cour;  daignez  permettre  qu'elle  mange  avec  vous, 
pour  vous  tenir  compagnie.  Soufft-ez  quelques 
soins... 

LINDANB. 

Je  vous  rends  gi*âce  avec  sensibilité  ;  mais  je  n'ai 
besoin  de  rien. 
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FABRICE. 

Oh  !  je  n'y  tiens  pas  ;  vous  n'avez  besoin  de  rien, 
el  vous  n  avez  pas  le  nécessaire  ! 

LINDANE. 

Qui  vous  en  a  pu  imposer  si  lémérairement? 

FABRICE. 

Pardon  î 

LJNDANE. 

Vous  exlravaguez,  mon  cher  hôle. 

FABRICE,  eu  tirant  PoUy  parla  manche. 

Va  ,  ma  pauvre  Polly,  il  y  a  un  bon  diner  lonl 
prêt  dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la  chambre  de 
ta  maîtresse,  je  t'en  avertis.  Cette  femme-là  est  in- 
compréhensible. Mais  qui  est  donc  celte  autre  dame 
qui  entre  dans  mon  café,  comme  si  c'était  un  homme? 
elle  a  Fair  bien  furibond . 

POLLY. 

Ah!  ma  chère  maîtresse,  c'est  mylady  Alton, 
celle  qui  voulait  épouser  milord  ;  je  l'ai  vue  une  fois 
rôder  près  d'ici  :  c'est  elle. 

LINDANE. 

Milord  ne  viendra  point,  c'en  est  foit  ;  je  suis  per- 
due :  pourquoi  me  suis-je  obstinée  à  vivre? 

t  Elle  rentre  ^ 

SCÈNE   VIL 

t  AUY  ALTON,  ayant  traversé  avec  colère  le  thédire, 
et  prenant  Fabrice  par  le  bras. 

Suivez-moi,  il  faut  que  je  vous  parle. 

FABRICE. 

A  moi,  madame? 

XADY  ALTON. 

A  vous,  malheureux  ! 

FABRICE. 

Quelle  diablesse  de  femme  ! 


L'ÉCOSSAISE,  ACTE  11,  SCÈNE  IL 

la  cour 


ACTE  SECOND. 
SCENE  L 

LADY  ALTON,  FABRICE. 

LADY  ALTON. 

Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me  dites , 
monsieur  le  cafetier.  Vous  me  mettez  toute  hors  de 
moi-même. 

FABRICE. 

Eh  !  madame,  revenez  à  vous. 

LADY  ALTON. 

Vous  m'osez  assurer  que  cette  aventurière  est  une 
personne  d'honneur,  après  qu'elle  a  reçu  chez  çlle 
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vous  derriesc  moarir  de 


un  homme  de 
honte. 

FABRICE. 

Pourquoi,  madame?  Quand  milord  y  est  venu,  il 
n'y  est  point  venu  en  secret  ;  elle  l'a  reçu  en  public, 
les  portes  de  son  appartement  ouvertes,  ma  femme 
présente.  Vous  pouvez  mépriser  mon  état,  mais 
vous  devez  e.stimer  ma  probité  ;  et  quant  à  celle  que 
vous  appelez  une  aventurière,  si  vous  connaiss'tez 
ses  mœurs,  vous  la  respecteriez. 

LADY  ALTON. 

Laissez-moi,  vous  m'importunez. 

FABRICE. 

Oh ,  quelle  femme  !  quelle  femme  ! 

LADY  ALTON. 
(Elle  Ta  à  Ja  porte  de  Llndane,  et  frappe  fiidemeBt.  ) 
Qu'on  m'ouvre. 

SCÈNE  IL 

LïNDANE,  LADY  ALTON. 

L1NDANE. 

Eh  !  qui  peut  frapper  ainsi?  et  que  vois-je? 

LADY  ALTON. 

Connaissez-vous  les  grandes  passions ,  mademoi- 
selle? 

LINDANE. 

Hélas  I  madame,  voilà  une  étrange  question. 

LADY  ALTON. 

Connaissez- vous  l'amour  véritable,  non  pas  l'a- 
mour insipide,  l'amour  langoureux;  mais  cet  amour, 
là,  qui  fait  qu'on  voudrait  empoisonner  sa  rivale, 
tuer  son  amant,  et  se  jeter  ensuite  par  la  fenêtre? 

LINDANE. 

Mais  c'est  la  rage  dont  vous  me  parlez  là. 

LADY  ALTON. 

Sachez  que  je  n'aime  point  autrement,  que  je 
suis  jalouse,  vindicative,  furieuse,  implacable. 

LINDANE. 

Tant  pis  pour  vous,  madame. 

LADY  ALTON. 

Répondez-moi  ;  milord  Murray  n'est-il  pas  venu 
ici  quelquefois? 

LINDANE. 

Que  vous  importe,  madame?  et  de  quel  droit  ve- 
nez-vous m'interroger ?  suis-je  une  criminelle? 
étes-vous  mon  juge  ? 

LADY  ALTON. 

Je  suis  votre  partie  :  si  milord  vient  encore  vous 
voir,  si  vous  flattez  la  passion  de  cet  infidèle,  trem- 
blez :  renoncez  à  lui ,  ou  vous  êtes  perdue. 

LINDANE. 

Vos  menaces  m'affermiraient  dans  ma  passion 
pour  lui ,  si  j'en  avais  une. 

Ï-ADV  ALTON. 

Je  vois  que  vous  1  aimez ,  que  vous  vous  laisser 
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séduire  par  un  p<^de  ;  je  vois  qu'il  vous  trompe  ^ 
et  que  vous  me  bravez  :  mais  sachez  qnll  n'est  point 
de  vengeance  à  laquelle  je  ne  me  porte. 

UNDANE. 

Eh  bien  !  madame,  puisqu'il  est  ainsi ,  je  Faune 

LADY  ALTON.  . 

Avant  de  me  venger ,  je  veux  vous  confondre  ;  te- 
nez ,  connaissez  le  traître  ;  voilà  les  lettres  qu'il 
m'a  écrites;  voilà  son  portrait  qu'il  m'a  donné. 
(  Elle  le  dooM  à  UndaDe.  ) 

LINDANE. 

Qu'ai-je  vu,  malheureuse  !...  Madame... 

LADY  ALTON. 

Ëhbien?... 

LINDANE,  en  rendant  1$ portrait 
Je  ne  l'aine  plus. 

LADY  ALTON. 

Gardez  votre  resolution  et  votre  promesse  ;  sa- 
chez que  c*est  un  homme  inconstant,  dur,  orgueil- 
leux, que  c'est  le  plus  mauvais  caractère... 

LINDANE. 

Arrêtez,  madame;  si  vous  continuiez  à  en  dire 
du  mal ,  je  l'aimerais  peut-être  encore.  Vous  êtes 
venue  ici  pour  achever  de  m'ôler  la  vie  ;  vous  n'au- 
rez pas  de  peine.  Polly,  c'en  est  fait;  allons  cacher 

la  dernière  de  mes  douleurs. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

LADY  ALTON,  FRELON. 

LADY    ALTON. 

Quoi  !  être  trahie,  abandonnée  pour  cette  petite 
créature  !  (  À  Frelon,  )  Gazetier  littéraire ,  appro- 
chez :  m'avez- vous  servie?  avez- vous  employé  vos 
correspondances?  m'avez-vous  obéi?  avez-vous  dé- 
couvert quelle  est  cette  insolente  qui  Hait  le  malheur 
de  ma  vie?  / 

FRELON. 

J'ai  rempli  les  volontés  de  votre  grandeur  ;  je 
sais  qu'elle  est  Écossaise,  qu'elle  se  cache. 

LADY  ALTON. 

Voilà  de  belles  nouvelles  ! 

FRELON. 

Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jusqu'à  présent. 

LADY  ALTON. 

Et  en  quoi  m'as-tu  donc  servie? 

FRELON. 

Quand  on  découvre  peu  de  chose ,  on  ajoute  quel- 
que chose;  et  quelque  chose  avec  quelque  chose  fait 
beaucoup.  J'ai  fait  une  hypothèse. 

LADY  ALTON. 

Coumient ,  pédant  !  une  hypothèse  ! 

FRELON. 

Oui  ;  j'ai  supposé  qu'elle  est  malintentionnée  con- 
tre le  ^uvernemenl. 


LADY  ALTON. 

Ce  n'est  point  supposer ,  rien  n'est  posé  plus 
vrai  :  elle  est  très  malintentionnée,  puisqu'elle  veut 
m'enlever  mon  amant. 

FRELON. 

Vous  voyez  bien  que  dans  un  temps  de  trou- 
ble, une  Écossaise  qui  se  cache  est  une  ennemie  de 
l'état. 

LADY  ALTON. 

Je  ne  le  vois  pas  ;  mais  je  voudrais  que  la  diose 
fût. 

FRELON. 

Je  ne  le  parierais  pas  ;  mais  j'en  jurerais. 

LADY    ALTON. 

Et  tu  serais  capable  de  l'affirmer? 

FRELON. 

Je  suis  en  relation  avec  des  personnes  de  consé- 
quence. Je  connais  fort  la  maîtresse  du  valet  de 
chambre  d'un  premier  commis  du  ministre  ;  je  pour- 
rais même  parler  aux  laquais  de  nuUxrd  votre 
amant ,  et  dire  que  le  père  de  cette  fille ,  en  qua- 
Uté  de  malinten^onné ,  l'a  envoyée  à  Londres 
comme  malintentionnée  ;  je  supposerais  même  que 
le  père  est  ici.  Voyez- vous ,  cela  pourrait  avoir  des 
suites,  et  on  mettrait  votre  rivale  en  prison. 

LADY  ALTON. 

Ah  !  je  respire  ;  les  grandes  passions  veulent  être 
servies  par  des  gens  sans  scrupule  ;  je  n'aime  ni  les 
demi-vengeances,  ni  les  demi-fripons  ;  je  veux  que 
le  vaisseau  aille  à  pleines  voiles,  ou  qu'il  se  brise.  Tu 
as  raison;  une  Ecossaise  qui  se  cadie,  dans  uu 
temps  où  tous  les  gens  de  son  pays  sont  suspects , 
est  sûrement  une  ennemie  de  l'état.  Je  croyais  que 
tu  n'étais  qu'un  barbouilleur  de  papier,  mais  je 
vois  que  tu  as  en  effet  des  talents.  Je  t'ai  déjà  ré- 
compensé; je  te  récompenserai  encore.  Il  fondra 
m'instruire  de  tout  ce  qui  se  passe  ici. 

FRELON. 

Madame,  je  vous  conseille  de  foire  usage  de  tout 
ce  que  vous  saurez ,  et  même  de  ce  que  vous  ne 
saurez  pas.  La  venté  a  besoin  de  quelques  orne- 
ments :  le  mensonge  peut  être  vilain ,  mais  la  fic- 
tion est  belle  ;  qu'est-ce,  après  tout,  que  la  vérité? 
La  conformité  à  nos  idées  :  or,  ce  qu'on  dit  est  ton; 
jours  conforme  à  l'idée  qu'on  a  quand  on  parle  ; 
ainsi  il  n'y  a  point  proprement  de  mensonge. 

LADY  ALTON. 

Tu  me  parais  subtil  :  il  semble  que  tu  aies  étu- 
dié à  Saint-Omer  '.  Va;  dis-ipoi  seulement  ce  que 
tu  découvriras ,  je  ne  t'en  demande  pas  davanta^- 

*  U  y  avait  à  Saint-Omer  un  collège  de  jésuites  anjUit  trè^ 
renommé  dins  toute  la  Grande-Bretagne. 
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SCENE  IV. 

LADY  ALTON,  FABRICE. 

LADY    ALTON. 

Voilà ,  je  1  avone ,  le  plus  impudent  et  le  plus  lâ- 
che coquin  qui  soit  dans  les  trois  royaumes.  Nos 
dogues  mordent  par  instinct  de  courage  ;  et  lui,  par 
instinct  de  bassesse.  A  présent  que  je  suis  un  peu 
plus  de  sang-froid ,  je  pense  qu'il  me  ferait  haïr  la 
vengeance  ;  je  sens  que  je  prendrais  contre  lui  le 
parti  de  ma  rivale.  Elle  a  dans  son  état  humble 
une  fierté  qui  me  platt  ;  elle  est  décente ,  on  la  dit 
sage  :  mais  elle  m'enlève  mon  amant ,  il  n  y  a  pas 
moyen  de  pardonner.  ( A  Fabrice  quelle  aperçoit 
agissant  dans  le  café,  )  Adieu,  mon  maître  ;  fesons 
la  paix  :  vous  êtes  un  honnête  homme ,  vous  ;  mais 
vous  avez  dans  votre  maison  un  vilain  griffonneur. 

FABRICE. 

Bien  des  gens  m  ont  déjà  dit ,  madame ,  qu  il  est 
aussi  mécliant  que  Lindane  est  vertueuse  et  ai- 
mable. 

LADT  ALTON. 

Aimable  !  tu  me  perces  le  cœur. 

SCÈNE  V. 

FRËËPORT ,  véiu,  simplement,  mais  proprement  y 
avec  un  large  chapeau  ;  FABRICE. 

FABRICE. 

Ah  !  Dieu  soit  béni  !  vous  voilà  de  retour,  monsieur 
Freeport;  comment  vous  trouvez-vous  de  votre 
voyage  à  la  Jamaïque? 

FREEPORT. 

Fort  bien,  monsieur  Fabrice.  J'ai  gagné  beaucoup; 
mais  je  m'ennuie.  {Au  garçon  du  café  )  Hé  !  du  cho- 
colat, les  papiers  publics  ;  on  a  plus  de  peine  à  s'a- 
muser qu'à  s  enriclur. 

FABRICE. 

Voulez-vous  les  feuilles  de  Frelon  ? 

FREEPORT. 

Non  :  que  m'importe  ce  fatras?  Je  me  soucie 
bien  qu'une  araignée  dans  le  coin  d'un  mur  marche 
sur  sa  toile  pour  sucer  le  sang  des  mouches  !  Don- 
nez les  gazettes  ordinaires.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau 
dans  l'état? 

FABRICE. 

Rien  pour  le  présent. 

FREEPORT. 

Tant  mieux  ;  moins  de  nouvelles ,  moins  de  sot- 
tises. Comment  vont  vos  affaires,  mon  ami?  Avez- 
vous  beaucoup  de  monde  chez  vous?  qui  logez-vous 
H  présent? 

FABRICE. 

il  est  venu  ce  malin  un  vieux  gentilhonnne  qui 
ne  veut  voir  personne. 


FREEPORT. 

Il  a  raison  :  les  hommes  ne  sont  pas  bons  ù 
grand'chose  :  fripons  ou  sots ,  voilà  pour  les  trois 
quarts;  et  pour  l'autre  quart,  U  se  tient  chez  soi. 

FABRICE. 

Cet  homme  n'a  pas  même  la  curiosité  de  voir  une 
femme  charmante  que  nous  avons  dans  la  maison. 

FREEPORT. 

Il  a  tort.  Et  quelle  est  cette  femme  charmante? 

FABRICE. 

Elle  est  encore  plus  singulière  que  lui  ;  il  y  a 
quatre  mois  qu'elle  est  chez  moi,  et  qu'elle  n'est  pas 
sortie  de  son  appartement  ;  elle  s'appelle  Lindane  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  sjn  véritable  nom. 

FREEPORT. 

C'est  sans  doute  une  honnête  femme,  puisqu'elle 
loge  ici. 

FABRICE. 

Oh  !  elle  est  bien  plus  qu'honnête  ;  elle  est  beUe, 
pauvre,  et  vertueuse  :  entre  nous,  elle  est  dans  la 
dernière  misère,  et  elle  est  fière  à  l'excès. 

FREEPORT. 

Si  cela  est ,  elle  a  bien  plus  tort  que  votre  vieux 
gentiniomme. 

FABRICE. 

Ohl  point;  sa  fierté  est  encore  une  vertu  de 
plus  ;  elle  consiste  à  se  priver  du  nécessaire,  et  à  ne 
vouloir  pas  qu'on  le  sache  :  elle  travaille  de  ses 
mains  pour  gagner  de  quoi  me  payer ,  ne  se  plaint 
jamais ,  dévore  ses  larmes  ;  j'ai  mille  peines  à  lui 
faire  garder  pour  ses  besoins  l'argent  de  son  loyer  . 
il  faut  des  ruses  incroyables  pour  faire  passer  jus- 
qu'à elle  les  moindres  secours  ;  je  lui  compte  tout 
ce  que  je  lui  fournis  à  moitié  de  ce  qu'il  coûte  : 
quand  elle  s'en  aperçoit,  ce  sont  des  querelles  qu'on 
ne  peut  apaiser ,  et  c'est  la  seule  qu'elle  ait  eue  dans 
la  maison  :  enfin ,  c'est  un  prodige  de  malheur,  de 
noblesse  et  de  vertu;  elle  m'arrache  quelquefois 
des  larmes  d'admiration  et  de  tendresa^. 

FREEPORT.      ^ 

Vous  êtes  bien  tendre  ;  je  ne  m'attendris  point , 
moi  ;  je  n'admire  personne  ;  mais  j'estime...  Écou- 
tez :  comme  je  m'ennuie,  je  veux  voir  cette  femme- 
là  ;  elle  m'amusera. 

FABRljlUi. 

Oh  !  monsieur ,  elle  ne  reçoit  presque  jamais  de 
visites.  Nous  avions  un  milord  qui  venait  quelque- 
fois chez  eUe  ;  mais  elle  ne  voulait  point  lui  parler 
sans  que  ma  femme  y  fût  présente  :  depuis  quelque 
temps  il  n'y  vient  plus ,  et  elle  vit  plus  retirée  que 
jamais. 

FREEPORT. 

J'aime  les  personnes  de  cette  humeur  ;  je  hais  la 
cohue  aussi  bien  qu'elle  :  qu'on  me  la  fasse  venir  ; 
où  est  son  appartement? 

FABRICE. 

Le  voiri  de  plainpied  au  café. 
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FEBBPORT. 

Allons,  je  veux  entrer. 

FABRICE. 

Cela  ne  se  peul  pas. 

FREEPORT. 

11  faut  bien  que  cela  se  paisse  :  où  est  la  difO- 
ciillé  d'entrer  dans  une  chambre?  Qu  on  m'apporte 
chez  elle  mon  chocolat  et  les  gazettes.  |  /(  tire  sa 
montre,  )  Je  n*ai  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre  ; 
mes  afTaires  m'appellent  à  deux  heures. 

(  Il  pooaie  U  porte  et  entre.) 

SCÈNE  VI. 

I.LNDANE,  paraissant  tovt  efftayée;  POLLY /a 
suit,  FREEPORT,   FABRICE. 

LINDANE. 

Eh ,  mon  dieu  !  qui  entre  ainsi  chez  moi  avec 
tant  de  fk^cas?  Monsieur,  vous  me  ])araissez  pen 
civil ,  et  vous  doTÎez  respecter  davanuge  ma  soli- 
tude et  mon  sexe. 

FREEPORT. 

Pardon.  {A  Fahrive.)  Qu'on  m'apporte  mon  cho- 
colat, vous  dis-je. 

FABRICE. 

Oui,  monsieur,  si  madame  le  permet. 

(Freeport  s'assied  prèi  d'nne  table,  lit  la  gazette .  et  jelte  un 
cotii»  d'œil  sur  Lindane  et  sur  Polly  :  il  ôte  son  chapeau  et  le 
reoiet.) 

POLLY. 

Cet  homme  me  parait  familier. 

FREEPORT. 

Madame,  pourquoi  ne  vous  asseyez-vous  pas  quand 
je  suis  assis? 

LIND.INE. 

Monsieur ,  c'est  que  vous  ne  devriez  pas  l'être  ; 
c'est  que  je  suis  très  étonnée  ;  c'est  que  je  ne  reçois 
point  de  visite  d'un  inconnu. 

FREEPORT. 

Je  suis  très  connu  ;  je  m'appelle  Freeport ,  loyal 
négociant,  riche  ;  informez-vous  de  moi  à  la  bourse. 

LIIS'DANE. 

Blonsieur,  je  ne  connais  personne  en  ce  pays-là , 
et  vous  me  feriez  plaisir  de  ne  point  incommoder 
une  femme  à  qui  vous  devez  quelques  égards. 

FREEPORT. 

Je  ne  prétends  point  vous  incommoder  ;  je  prends 
mes  aises,  prenez  les  vôtres  ;  je  lis  les  gazettes  ;  tra- 
vaillez en  tapisserie,  et  prenez  du  chocolat  avec  moi. . . 
ou  sans  moi...  comme  vous  voudrez. 

POLLY. 

Voilà  un  étrange  original  ! 

LINDANE. 

0  ciel  !  quelle  visite  je  reçois  !  Cet  homme  bi- 
zarre m'assassine  :  je  ne  pourrai  m'en  défiiire  : 


comment  M.  Fabrice  at41  po  souffrir  cela?  11  fiiat 
bien  s'asseoir. 

(Elle  s'anied ,  et  travaUle  à  tonoarra^te.  ) 

(  Un  garçon  apporte  do  chocolat;  Freeport  en  prend  sans  en  of- 
frir ;  il  parie  et  boit  par  reprises.) 

FREEPORT. 

Écoutez.  Je  ne  suis  pas  homme  à  compliment  ; 
on  m'a  dit  de  vous...  le  plus  grand  bien  qu'on 
puisse  dire  d'une  femme  :  vous  êtes  pauvre  et  ver- 
lueuse  ;  mais  on  ajoute  que  vqus  êtes  fière ,  et  cela 
n'est  pas  bien. 

POLLY. 

Et  qui  vous  a  dit  tout  cela ,  monsieur? 

FREEPORT. 

Parbleu  !  c'est  le  maître  de  la  maison,  qui  est  un 
très  galant  homme,  et  que  j'en  crois  sur  sa  parole 

LINDANE. 

C'est  un  tour  qu'il  vous  joue  :  il  vous  a  trompé , 
monsieur  ;  non  pas  sur  la  fierté ,  qui  n'est  que  le 
partage  de  la  vraie  modestie  ;  non  pas  sur  la  vertu, 
qui  est  mon  premier  devoir  ;  mais  siu*  la  pauvreté, 
dont  11  me  soupçonne.  Qui  n'a  besom  de  rien  n'est 
jamais  pauvre. 

FREEPORT. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité,  et  cela  est  encore 
plus  mal  que  d'être  fière  :  je  sais  mieux  que  vous 
que  vous  manquez  de  tout ,  et  quelquefois  même 
vous  vous  dénÂ>ez  un  repas. 

POLLY. 

C'est  par  ordre  du  médecin. 

FREEPORT. 

Taisez-vous;  est-ce  que  vous  êtes  fière  aussi, 
vous? 

POLLY. 

Oh ,  l'original  !  l'original  ! 

FREEPORT. 

En  un  mot ,  ayez  de  l'orgueil  ou  non ,  peu  m'im- 
porte. J'ai  fkit  un  voyage  à  la  Jamaïque ,  qui  m'a 
valu  cinq  mille  guinées;  je  me  suis  fait  wne  loi 
(  et  ce  doit  être  celle  de  tout  bon  chrétien)  de  don- 
ner toujours  le  dixième  de  ce  que  je  gagne  ;  c'est 
une  dette  que  ma  fortune  doit  payer  à  l'état  mal- 
heureux où  vous  êtes...  oui ,  où  vous  êtes,  et  dont 
vous  ne  voulez  pas  convenir.  Voilà  ma  dette  de  cinq 
cents  guinées  payée.  Point  de  remercîment,  point 
de  reconnaissance  ;  gardez  l'argent  et  le  secret. 
(  Il  Jette  une  grpsie  bourse  sur  la  table.  ) 
POLLY. 

Ma  foi,  ceci  est  bien  plus  original  encore. 
LKSDANE ,  se  levant  et  se  ditmmiant. 
Je  n'ai  jamais  été  si  confondue.  Hélas  !  que  tout 
ce  qui  m'arrive  m'humilie  !  quelle  générosité  !  mais 
quel  outrage  ! 

FREEPORT,  continuant  à  lira  les  gazettes  et  àpren- 
dre  son  chocolat. 
L'impertinent  gazeïier  !  le  plat  animal  !  peal-oo 
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secours ,  et  j'en  accepterais  d'un  autre  !  d'un  in- 


dire  de  telles  pauvretés  avec  un  ton  û  emphati- 
que? Le  mi  est  venu  en  haute  personne.  Eh  !  ma- 
lotru !  qu'importe  que  sa  personne  soit  haute  ou  pe- 
tite ?  Dis  le  fait  tout  rondement. 

LmoANB ,  $* approchant  de  lui. 
Monsieur... 

FREEPORT. 

Eh  bien? 

LINDAKE. 

Ce  que  vous  faites  pour  moi  me  surprend  plus 
encore  que  ce  que  vous  dites  ;  mais  j  e  n'accepterai 
certainement  point  l'argent  que  vous  m'offrez  :  il 
faut  vous  avouer  que  je  ne  me  crois  pas  en  état  de 
vous  le  rendre. 

FREEPORT. 

Qui  vous  parle  de  le  rendre  ? 

L1ND.\T<IE. 

Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toute  la  vertu 
de  votre  procédé  ;  mais  la  mienne  ne  peut  en  profi- 
ter :  recevez  mon  admiration;  c'est  tout  ce  que  je 
puis. 

POLLY. 

Vous  êtes  cent  fois  plus  singulière  que  lui.  Eh  ! 
madame ,  dans  l'état  où  vous  êtes,  abandonnée  de 
tout  le  monde ,  avez-vous  perdu  l'esprit  de  refuser 
un  secours  que  le  ciel  vous  envoie  par  ta  main  du 
plus  bizarre  et  du  plus  galant  homme  du  monde? 

FREEPORT. 

Et  que  veux  tu  dire,  toi  ?  en  quoi  suis-je  bizarre  ? 

POLLY. 

Si  vous  ne  prenez  pas  pour  vous,  madame,  prenez 
pour  moi  ;  je  vous  sers  dans  votre  malheur,  il  fout 
que  je  profite  au  moins  de  cette  bonne  fortune. 
Monsieur ,  il  ne  faut  plus  dissimuler  ;  noua  sommes 
dans  la  dernière  misère ,  et  sans  la  bonté  allentive 
du  maître  du  café,  nous  serions  mortes  mille  fois.  Ma 
maiUresse  a  caché  son  état  à  ceux  qui  pouvaient  lui 
rendre  service  ;  vous  l'avez  su  malgré  elle  :  d)ligez- 
la,  malgré  elle,  à  ne  passe  priver  du  nécessaire  que 
le  ciel  lui  envoie  par  vos  mains  généreuses. 

LLNDA.NE. 

Tu  me  perds  d'honneur ,  ma  chère  Polly. 

POLLY. 

Et  vous  vous  perdez  de  folie,  ma  chère  maltresse. 

LINDAKE. 

Si  tu  m'aimes ,  prends  pilié  de  ma  gloire  ;  ne  me 
réduis  pas  à  mourir  de  honte  pour  avoir  de  quoi 
vivre. 

FREEPORT ,  iov jours  lisant. 

Que  disent  ces  bavardes  là? 

POLLY. 

Si  vous  m'aimez,  ne  me  réduisez  pas  à  mourir  de 
faûn  par  vanité. 

LINDAXE. 

Polly ,  que  dirait  milord ,  s'il  m'aimait  encore , 
s'y  me  croyait  capable  d'une  telle  bassesse?  J'ai 
toujours  feint  avec  lui  de  n'avoir  aucun  besoin  de 


connu  ! 

POfXY. 

Vous  avez  mal  fait  de  feindre,  et  vous  faites  très 
mal  de  refuser.  Milord  ne  dira  rien,  car  il  vous  aban- 
ilonne. 

LINDANE. 

Ma  chère  Polly,  au  nom  de  nos  malheurs,  ne 
nous  déshonorons  point  :  congédie  lionnêtement 
cet  homme  estimable  et  grossier,  qui  sait  donner,  et 
qui  ne  sait  pas  vivre  *,  dis-lui  que  quand  une  fille 
accepte  d'un  homme  de  tels  présents,  elle  est  tou- 
jours soupçonnée  d'en  payer  la  valeur  aux  dépens  de 
sa  vertu. 
FREEPORT,  toujours  prenant  son  chocolat  et  lisan'. 

Hem!  que  dit-elle  là? 

POLLY,  S  approchant  de  lui. 

Hélas  !  monsieur ,  elle  dit  des  choses  qui  me  pa- 
raissent absurdes  ;  elle  parle  de  soupçons  ;  elle  dit 
qu'une  fille... 

FREEPORT. 

Ah ,  ah  !  est-ce  qu'elle  est  fille  ? 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  et  moi  aussi. 

FREEPORT. 

Tant  mieux  ;  elle  dit  donc  qu'une  fille?... 

POLLY. 

Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter  d'un 
homme. 

FREEPORT. 

Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit  :  pourquoi  me  soupçon- 
«er  d'un  dessein  malhonnête ,  quand  je  fais  une  ac" 
tion  honnête? 

POLLY. 

Entendez- vous,  mademoiselle? 

LINDANE. 

Oui ,  j'entends;  je  l'admire ,  et  je  suis  inébranla- 
ble dans  mon  refus.  Polly  ,  on  dirait  qu'il  m'a'une  : 
oui ,  ce  méchant  homme  de  Frelon  le  dirait:  je  se- 
rais perdue. 

POLLY ,  allant  vers  Freeport. 

Monsieur ,  elle  craint  que  Ton  ne  dise  que  vous 
Faimez. 

FREEPORT. 

Quelle  idée  !  comment  puis-je  l'aimer  ?  je  ne  la 
connais  pas.  Rassurez-vous ,  mademoiselle ,  je  ne 
vous  aime  point  du  tout.  Si  je  viens  dans  quelques 
années  à  vous  aimer  par  hasard ,  et  vous  aussi  à 
m'aimer ,  à  la  bonne  heure...  comme  vous  vous  avi-. 
serez  je  m'aviserai.  Si  vous  vous  en  passez ,  je  m'en 
passerai.  Si  vous  dites  que  je  vous  ennuie ,  voua, 
m'ennuierez.  Si  vous  voulez  ne  me  revoir  jamais , 
je  ne  vous  reverrai  jamais.  Si  vous  voulez  que  je  re^ 
vienne,  je  reviendrai.  Adieu  ,  adieu,  (il  tire  sa  mon- 
tre,) Mon  temps  se  perd ,  j'ai  des  affaires  ;  serviteur, 

LINDANE. 

Allez ,  monsieur,  emportez  mon  estime  et  ma  re-- 


Digitized  by 


Google 


L  ÉCOSSAISE,  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 


730 

comudBsance  ;  mais  surloul  emportez  votre  argent, 
ei  ne  me  faites  pas  rougir  davantage. 

FREEPORT. 

Elle  est  folle. 

UffOANE. 

Fabrice!  monsieur  Fabrice!  à  monsectiurs!  venez!- 

FABRICE ,  arrivant  en  hâte. 
Quoi  donc ,  madame? 

LiNDANK ,  M  dmwani  la  houru. 
Tenez ,  prenez  cette  bourse  qoe  monsieur  a  lai»- 
sée  par  mégarde  ;  remettez-la-lui,  je  vous  en  charge; 
asiurez-le  de  mon  estime ,  et  sachez  que  je  n'ai  be- 
soin du  secours  de  personne. 

FABRICE,  prenant  labourse, 
.Ah  !  monsieur  Freeport,  je  vous  reconnais  bien  à 
cette  bonne  action  :  mais  comptez  que  mademoiselle 
vous  trompe,  et  qu'elle  en  a  très  grand  besoin. 

LINDAKB. 

Non ,  cela  n'est  pas  vrai.  Ah  !  monsieur  Fabrice  ! 
est-ce  vous  qui  me  trahissez  ? 

FABRICE. 

Je  vais  vous  obéir,  puisque  vous  le  Youlez.  (Bas 
à  3f.  Freeport.  )  Je  garderai  cet  argent ,  et  il  ser- 
vira ,  sans  qu'elle  le  sache ,  à  lui  procurer  tout  ce 
(|u*elle  se  refuse.  Le  cœur  me  saigne  ;  son  état  et  sa 
vertu  me  pénètrent  l'âme. 

FREEPORT. 

Elles  me  font  aussi  quelque  sensation  ;  mais  elle 
est  tropfière.  Dites-lui  que  ceîa  n'est  pas  bien  d'être 
lière.  Adieu. 

SCÈNE  VIL 

LINDANE ,  POLLY. 

POLLT. 

Vous  avez  là  bien  opéré ,  madame  ;  le  ciel  daignait 
vous  secourir  ;  vous  voulez  mourir  dans  1  mdigence; 
vous  voulez  que  je  sois  la  victime  d'une  vertu  dans 
laquelle  il  entré  peut-être  un  [>eu  de  vanité  ;  et  cette 
vanité  nous  perd  Tune  et  l'autre. 

LINDANE. 

C'est  Ik  moi  de  mourir,  ma  chère  enfont;  mUord 
ne  m'aime  plus  ;  il  m'abandonne  depuis  trois  jours  ; 
il  a  aimé  mon  impitoyable  et  superbe  rivale  ;  il  l'aime 
encore ,  sans  doute  ;  c'en  est  fait  ;  j'étais  trop  cou- 
pable en  Taimant  ;  c'est  une  erreur  qoi  doit  finir. 

(EUe  écrit) 

POLLY. 

Elle  parait  désespérée  ;  liélas  !  elle  a  sujet  de  l'ê- 
tre ;  son  état  est  bien  plus  cruel  que  le  mien  :  une 
suivante  a  toujours  des  ressources  ;  mais  une  per- 
sonne qui  se  respecte  n'en  a  pas. 

LINDANE,  ayant  plié  sa  lettre. 

Je  ne  fais  pas  ua  bien  grand  sacrilice.  Tiens,  (|uand 
je  ne  serai  [»Ius ,  porte  celle  lettre  à  celui... 


POLLY. 

Que  dites-vous  ? 

UNDANE. 

A  celui  quiest  la  cause  de  ma  mort:  je  te  recom- 
mande à  lui  ;  mes  dernières  volontés  le  toucheront. 
Va  (  Elle  V embrasse  )  ;  so|s  sûre  que  de  tant  d'amer- 
tumes ,  celle  de  n  avoir  pu  te  récompenser  moi- 
même  n'est  pas  la  moins  sensible  à  ce  cœur  infor- 
tuné. 

POLLY. 

Ah ,  mon  adorable  maltresse  !  que  vous  me  finies 
verser  de  larmes ,  et  que  vous  me  glacez  d'efEroi  ! 
Que  voulez-vous  &ire  ?  quel  dessein  horrible  !  quelle 
lettre  !  Dieu  me  préserve  de  la  lui  rendre  jamais  ! 
{Elle  déchire  la  lettre.)  Hélas!  pourquoi  ne  vous 
êtes-vous  pas  expliquée  avec  milord  ?  Peut-être  que 
votre  réserve  cruelle  lui  aura  déplu. 

LINDANE. 

Tu  m  ouvres  les  yeux  ;  je  lui  aurai  déplu ,  sans 
doute  :  mais  comment  me  découvrir  au  fils  de  cdoi 
qui  a  perdu  mon  père  et  ma  Êunille  ? 

POLLY. 

Quoi!  madame,  ce  fut  donc  le  père  de  milord  qui. .  . 

LINDANE. 

Oui;  ce  fût  lui-même  qui  persécuta  mon  père,  qui 
le  fit  condamner  à  la  mort ,  qui  nous  a  dégradés  de 
noblesse,  qui  nous  a  ravi  notre  existence.  Sans  père , 
sans  mère ,  sans  bien ,  je  n  ai  que  ma  gloire  et  mon 
fatal  amour.  Je  devais  détester  le  fils  de  Murray  ;  la 
fortune  qui  me  poursuit  me  l'a  fait  connaître  ;  je  l'ai 
aimé ,  et  je  dois  m'en  punir. 

POLLY. 

Que  vois-je  !  vous  pâlissez ,  vos  yeux  s'obscurcis- 
sent... 

LINDANE. 

Puisse  ma  douleur  me  tenir  lieu  du  poison  et  da 
fer  que  j  ^implorais  ! 

POLLY. 

A  l'aide!  monsieur  Fabrice,  à  l'aide!  ma  maî- 
tresse s'évanouit. 

FABRICE. 

Au  secours  !  que  tout  le  monde  descende ,  ma 
femme ,  ma  servante ,  monsieur  le  gentilhomme  de 
là-haut ,  tout  le  monde... 

(  La  femme  et  la  servante  de  Fabrice .  et  Polly .  eiiinièoml  Lto- 
dane  dans  sa  chambre.  ) 

LINDANE ,  en  sortant. 
Pourquoi  me  rendez- vous  à  la  vie  ? 

SCÈNE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

MON  ROSE. 

Qu'y  a-l-il  donc ,  noire  liôle? 
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FABaiCB. 

C'était  oetlebelle  demoiselle,  dont  je  vous  ai  parlé, 
qui  8*évanoais8ait  ;  mais  ce  ne  sera  rien. 

M0NR08B. 

Ah  !  tant  mieux ,  vous  m  avez  effrayé.  Je  croyais 
que  le  feu  était  à  la  maison. 

FABRICE. 

J'aimerais  mieux  qu'il  y  fût  que  de  voir  cette 
jeune  personne  en  danger.  Si  TEcosse  a  plusieurs 
filles  conrnie  elle ,  ce  doit  être  un  beau  pays. 

MONROSB. 

Quoi  !  elle  est  d'Ecosse  ? 

FABRICE. 

Oui ,  monsieur  ;  je  ne  le  sais  que  d  aujourd'hui  ; 
c'est  notre  feseur  de  feuilles  qui  me  l'a  dit,  car  il 
sait  tout ,  lui. 

MONROSB. 

Et  son  nom ,  son  nom  ? 

FABRICE. 

Elle  s'appelle  Lindane. 

MONROSE. 

Je  ne  connais  point  ce  nom-là.  (  //  se  promène.  ) 
On  ne  prononce  point  le  nom  de  ma  patrie  que  mon 
cœur  ne  soit  déchiré.  Peut-on  avoir  été  traité  avec 
plus  d'injustice  et  de  baitarie  !  Tu  es  mort ,  cruel 
Murray,  indigne  ennemi  !  ton  fils  reste  ;  j'aurai  jus- 
tice ou  vengeance.  O  ma  femme  !  ô  mes  chers  en- 
fants !  ma  fille  !  j'ai  donc  tout  perdu  sans  ressource  ! 
Que  de  coups  de  poignard  auraient  fini  mes  jours , 
si  la  juste  fureur  de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à 
porter  dans  l'affreux  chemin  du  monde  ce  fordeau 
détestable  de  la  vie  ! 

FABRICE ,  revenant 

Tout  va  mieux,  dieu  merci. 

MONROSB. 

Comment  ?  quel  changement  y  a-t-il  dans  les  af- 
faires ?  quelle  révolution? 

FABRICE. 

Monsieur,  elle  a  repris  ses  sens  ;  elle  se  porte  très 
bien  ;  encore  un  peu  pâle ,  mais  toujours  belle. 

MONROSB. 

Ah  !  ce  n'est  que  cela  ?  H  faut  que  je  sorte ,  que 
j'aille ,  que  je  hasarde...  oui...  je  le  veux. 

(Unort.) 
FABRICE. 

Cet  homme  ne  se  soucie  pas  des  filles  qui  s'éva- 
nouissent. S'il  avait  vu  Lindane ,  il  ne  serait  pas  si 
indifférent. 
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SCÈNE  I. 

LADY  ALTON,  ANDRÉ. 

LADY  ALTON. 

Oui,  puisque  je  ne  peux  voir  le  traître  chez  lui ,  je 
le  verrai  ici  ;  il  y  viendra ,  sans  doute.  Frelon  avait 
raison  ;  une  Écossaise  cachée  ici  dans  ce  temps  de 
trouble  !  elle  conspire  contre  l'eut  ;  elle  sera  enle- 
vée ,  l'ordre  est  donné  :  ah  !  du  moins ,  c'est  contre 
moi  qu'elle  conspire  !  c'est  de  quoi  je  ne  suis  que 
trop  sûre.  Voici  André ,  le  laquais  de  mQord  ;  je  se- 
rai instruite  de  tout  mon  malheur.  André ,  vous  ap- 
portez id  une  lettre  de  milord ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

ANDRÉ. 

Oui,  madame. 

LADT  ALTON. 

Elle  est  pour  moi  ? 

ANDRÉ. 

Non,  madame,  je  vous  jure. 

LADY  ALTON. 

Conument  ?  ne  m'en  avez-vous  pas  apporté  plu- 
sieurs de  sa  part  ? 

ANDRE. 

Oui;  mais  celle-ci  n'est  pas  pour  vous;  c'est  pour 
une  personne  qu'il  aime  à  la  folie. 

LADY  ALTON- 

Eh  bien  !  ne  m'aimait-il  pas  à  la  folie  ,  quand  il 
m'écrivait  ? 

ANDRE. 

Oh  !  que  non ,  madame  ;  il  vous  aimait  si  tran- 
quillement !  mais  ici  ce  n'est  pas  de  même  ;  il  ne 
dort  ni  ne  mange  ;  il  court  jour  et  nuit  ;  il  ne  parle 
que  de  sa  chère  Lindane  :  cela  est  tout  différent , 
vous  dis-je. 

LADY  ALTON. 

Le  perfide!  le  méchant  homme!  N'importe,  je  vous 
dis  que  cette  lettre  est  pour  moi  :  n'estrelle  pas  sans 


ANDRE. 

Oui ,  madame. 

LADY  ALTON. 

Toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  apportées  n  é- 
taientr-elles  pas  sans  dessus  aussi  ? 

ANDRÉ. 

Oui  ;  mais  elle  est  pour  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Je  vous  dis  qu'elle  est  pour  moi  ;  et ,  pour  vous  le 
prouver,  voici  dix  gumces  de  port  que  je  vous  donne. 

ANDRÉ. 

Ah  !  oui ,  madame ,  vous  m'y  faites  penser  ,  vous 
avez  raison ,  la  lettre  est  pour  vous ,  je  l'avais  ou- 
blie... Mais  eepcndanl ,  comme  plie  nVlait  pa.«*ponr 
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vous ,  ne  me  décdez  pas  j  dkes  qne  vous  Tavez  trou- 
vée chez  Lindane. 

LADY  ALTON. 

Laisse-moi  feire. 

ANDRÉ. 

Quel  mal ,  après  tout ,  de  domier  à  une  femme  une 
lettre  écrite  pour  une  autre  ?  il  n'y  a  rien  de  perdu  ; 
toutes  ces  lettres  se  ressemblent.  Si  mademoiselle 
Lindane  ne  reçoit  pas  sa  lettre ,  eUe  en  recevra  d'au- 
tres. Ma  commission  est  foile.  Oh  !  je  fais  bien  mes 
commissions ,  moi. 

(Usort.) 
LADY  ALTON  Qvvre  la  lettre,  et  lit. 
Lisons,  if  Ma  chère,  ma  respectable,  ma  vertueuse 
»  Lindane...  »  Il  ne  m'en  a  jamais  lant  écrit...  «  Il 
M  y  a  deux  jours ,  il  y  a  un  siècle  que  je  m'arrache 
»  au  bonheur  d'être  à  vos  pieds  ;  mais  c'est  pour  vos 
»  seuls  intérêts .  je  sais  qui  vous  êtes ,  et  ce  que  je 
»  vous  dois  :  je  périrai  »  ou  les  choses  changeront. 
»  Mes  amis  agissent  ;  comptez  sur  moi  comme  sur  Ta- 
»  mant  le  plus  fidèle ,  et  sur  un  homme  digne  peut- 
»  être  de  vous  servir.  » 

(Après  avoir  lu.) 

Cesl  une  conspiration ,  il  n'en  faut  point  douter  : 
elle  est  d'Ecosse  ;  sa  famille  est  malintentionnée  ;  le 
I>èrc  de  Murray  a  commandé  en  Ecosse  ;  ses  amis 
agissent  :  il  couit  jour  et  nuit.  Dieu  merci  !  j'ai  agi 
aussi  ;  et ,  si  elle  n'accepte  pas  mes  offres ,  elle  sera 
enlevée  dans  une  heure  ,  avant  que  son  indigne 
amaht  la  secoure. 

SCÈNE   IL 

LADY  ALTON,  POLLY,  LINDANE. 

LADY  ALTON ,  à  PoUy^  qui  passe  de  la  ehaiiinbre  de 
SI  maîtresse  dans  une  cJiambre  du  café. 
Mademoiselle ,  allez  dire  tout-à-l'heure  à  votre 
maltresse  qu'il  faut  que  je  lui  parle ,  quelle  ne  crai- 
gne rien ,  que  je  n'ai  que  des  clioses  très  agréables 
à  lui  dire ,  qu'il  s'agit  de  son  bonheur  (  avec  em- 
portement) et  qu'il  faut  qu'elle  vienne  tout-à  l'heure, 
lout-à-riieure :  entendez-vous?  qu'elle  ne  craigne 
point ,  vous  dis-je. 

POLLY. 

Oh ,  madame  !  nous  ne  craignons  rien;  mais  vo- 
tre physionomie  me  ftût  trembler. 

LADY  ALTON. 

Nous  verrons  si  je  ne  viens  pas  à  bout  de  cette 
Jille  vertueuse ,  avec  les  propositions  que  je  vais  lui 
faire. 

MNDANE,  arrivant  toute  tremblante ,  soutenue  par 
PoUy. 

Que  voulez-vous ,  madame  ?  venez-vous  insulter 
encore  à  ma  douleur  ? 


LADY  ALTON. 

Non  ;  je  viens  vons  rendre  heureuse.  Je  sais  qne 
vous  n'avez  rien  :  je  suis  riche,  je  suis  grande  dame; 
je  vons  offre  un  de  mes  châteaux  sur  les  frontières 
d'Ecosse ,  avec  les  terres  qui  en  dépendent  ;  allez  y 
vivre  avec.*  votre  famUle ,  si  vous  en  avez;  mais  il 
faut  dans  l'instant  que  vous  abandonniez  milord 
pour  jamais ,  et  qu'il  ignore ,  toute  sa  vie ,  votre  re- 
traite. 

LINDANE. 

Hélas  !  madame ,  c'est  lui  quv  m'abandonne  ;  ne 
soyez  point  jalouse  d'une  infortunée  :  vous  m'oflrei 
en  vain  une  retraite  ;  j'en  trouverai  sans  vous  une 
étemelle ,  dans  laquelle  je  n'aurai  pas  au  m<ûns  à 
rougir  de  vos  bieniûls. 

LADY  ALTON. 

Comme  vous  me  répondez ,  téméraire  î 

LLND.\NE. 

La  témérité  ne  doit  point  être  mon  paruge  ;  mais 
la  fermeté  doit  l'être.  Ma  naissance  vaut  bien  la  vô- 
tre; mon  cœur  vaut  peut-être  mieux  ;  et ,  quant  à 
ma  fortune ,  elle  ne  dépendra  jamais  de  personne, 

encore  moins  de  ma  rivale. 

(EUetoTL) 

LADY  ALTON ,  Seult. 

Elle  dépendra  de  moi.  Je  suis  fâchée  qu'elle  me 
réduise  à  cette  extrémité.  Mais  enfin ,  elle  m'y  a 
forcée.  Infidèle  amant!  passion  funeste! 

SCÈNE  III. 

FREEPORT,  MON  ROSE  ,  paraissent  dans  It 
café  avec  la  femmk  de  fabrics;  la  servante, 
LES  GARÇONS  DU  CAFÉ ,  qui  tt\etieuttoui en ordre\ 
FABRICE ,  LADY  ALTON. 

LADY  ALTON  ,  à  Fabi  ice. 
Monsieur  Fabrice,  vous  me  voyez  ici  souvent  :  c'est 
votre  faute. 

FABRICE. 

Au  contraire,  madame,  nous  souhaiterions... 

LADY    ALTON. 

J  en  suis  fâchée  plus  que  vous;  mais  vousm'ir 

reverrez  encore,  vous  dis-je. 

(Elle  sort} 

FABRICE. 

Tant  pis.  A  qui  en  a-t-elle  donc?  Quelle  diffê- 
i*ence d'elle  à  cette  Lindane,  si  belle  et  si  patiente! 

FREEPORT. 

Oui.  A  propos ,  vous  m'y  faites  songer;  elle  est, 
comme  vous  dites ,  belle  et  honnête. 

FABRICE. 

Je  suis  fâché  que  ce  brave  gentilhomme  ne  l'sii 
pas  vue;  il  en  aurait  été  touché. 

MONROSE. 

Ah!  j'ai  d'autres  affaires  en  tête...  {À  /x"^'- 
Malheureux  que  je  suis  ! 
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FREEPORT. 

Je  passe  mon  temps  à  la  bourse  ou  à  la  Jamaï- 
que :  cependant  la  vue  dune  jeune  personne  ne 
laisse  pas  de  réjouir  les  yeux  dun  galant  homme. 
Vous  me  faites  songer ,  vous  difrje ,  à  celte  petite 
créature  :  beau  maintien,  conduite  sage,  belle 
tête ,  démarche  noble.  Il  faut  que  je  la  voie  un  de 
ces  jours  encore  une  fois...  C'est  dommage  qu'elle 
soit  si  fière. 

MONROSE,  à  Freeport 

Notre  hôte  m*a  confié  que  vous  en  aviez  agi  avec 
elle  d'une  manière  admirable. 

FREEPORT. 

Moi?  non...  n'en  auriez-vons  pas  fait  auUntà  ma 
place  ? 

MONRpSE. 

Je  le  crois,  si  j'éUis  riche,  et  si  elle  le  méritait. 

FREEPORT. 

Eh  bien!  que  trouvez- vous  donc  là  d'admirable? 
(  Il  pretid  les  gazettes.  )  Ah  !  ah  !  voyons  ce  que  di- 
sent les  nouveaux  papiers  d'aujourd'hui.  Hom! 
hom  !  le  lord  Falbrige  mort  ! 

HONROSB,  s'avançant. 

Falbrige  mort!  le  seul  ami  qui  me  restait  sur  la 
terre!  le  seul  dont  j'attendais  quelque  appui!  For- 
lune  !  tu  ne  cesseras  jamais  de  me  persécuter  ! 

FREEPORT. 

Il  éUit  votre  ami?  j'en  suis  fâché. . .  «  D'Edimbourg, 
a  le  14  avril...  On  cherche  partout  le  lord  Monrose, 
a  condamné  depuis  onze  ans  à  perdre  la  tôle.  » 

MONROSE. 

Juste  ciel  !  qu'entends-je !  hem!  que  dites-vous? 
mflord  Monrose  condamné  à... 

FREEPORT. 

Oui,  parbleu,  le  lord  Monrose Lisez  vous- 
même  ;  je  ne  me  trompe  pas. 

MONROSK  lit. 
(  Froidement,  )  Oui ,  cela  est  vrai...  (  A  part,)  Il 
faut  sortir  d'ici.  Je  ne  crois  pas  que  la  terre  et  l'en- 
fer conjurés  ensemble  aient  jamais  assemblé  tant 
d'infortunes  contre  un  seul  homme.  (A  son  valet 
Jarqy  qui  est  dans  un  coin  de  la  salle,)  Hé  !  vafeire 
seller  mes  chevaux,  et  que  je  poisse  partir,  s'il  est 
nécessaire,  à  l'entrée  de  la  nuit...  Comme  les  nou- 
velles courent  !  comme  le  mal  vole  ! 

FREEPORT. 

Il  n'y  a  pomt  de  mal  à  cela;  qu'importa  que  le 
lord  Monrose  soit  décapité  on  non?  Tout  s'im- 
prime, tout  s'écrit,  rien  ne  demeure  :  on  coupe  une 
tête  aujourd'hui,  le  gazetier  le  dit  le  lendemain,  et  le 
surlendemain  on  n'en  parle  plus.  Si  cette  demoi- 
selle Lindane  n'était  pas  si  Gère,  j'irais  savoir  comme 
elle  se  porte  :  elle  est  fort  jolie  et  fort  honnête. 


F.  m,  SCÈNE  IV.  753 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  UN  MESSAGER  D'ÉTAT. 
LE    MESSAGER. 

Vous  VOUS  appelez  Fabrice? 

FABRICE. 

Oui,  monsieur;  en  quoi  puis-je  vous  servir? 

LE  MESSAGER. 

Vous  tenez  un  café  et  des  appartements  ? 

FABRICE. 

Oui. 

LE  MESSAGER. 

Vous  avez  chez  vous  une  jeune  Ecossaise  nom- 
mée Lindane? 

FABRICE. 

Oui,  assurément ,  et  c'est  notre  bonheur  de  la- 
voir  chez  nous. 

FREEPORT. 

Oui,  elle  est  jolie  et  honnête.  Tout  le  monde  m'y 
fait  songer. 

LE  MESSAGER. 

Je  viens  pour  m'assurer  d'elle  de  la  part  du  gou- 
vernement; voilà  mon  ordre. 

FABRICE. 

Je  n'ai  pas  nne  goutte  de  sang  dans  mes  veines. 
MONROSE,  à  pari. 

Une  jeune  Èc<»saise  qu'on  arrête!  et  le  jour 
même  que  j'arrive!  Toute  ma  fureur  renaît.  O  pa- 
trie !  ô  famille  !  hélas! 

FREEPORT. 

On  n'a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du  gou- 
vernement :  fi  !  que  cela  est  vilain  !  vous  êtes  un 
grand  brutal,  monsieur  l<||nessager  d'état. 

FABRICE. 

Ouais;  mais  si  c'était  une  aventurière,  comme  le 
disait  nolreami  Frelon  !  Cela  va  perdre  ma  maison. . . 
me  voilà  ruiné.  Cette  damé  de  la  cour  avait  ses  rai- 
sons, je  le  vois  bien...  Non,  non,  elle  est  très  hon- 
nête. 

LE  MESSAGER. 

Point  de  raisonnement;  en  prison,  ou  caution, 
c'est  la  règle. 

FABRICE. 

Je  me  fois  caution,  moi,  ma  maison,  mon  bien ,  ïwk 
personne. 

LE  MESSAGER. 

Votre  personne  et  rien,  cest  la  même  chose  ;  votre 
maison  ne  vous  appartient  peut-être  pas;  votre 
bien,  où  cstril?  Il  faut  de  l'argent. 

FABRICB. 

Mon  bon  monsieur  Freeport,  donneraiôe  les  cim| 
cents  guinées  que  je  garde,  et  qu'dle  a  relàsées  aussi 
noblement  que  vous  les  avez  offertes? 

FREEPORT. 

Belle  demande!  apparemment...  Monsieur  le 
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messager,  je  dépose  cinq  cents  gninées,  mille,  deux  I 
mille,  s  il  le  fout;  voilà  comme  je  suis  fiiit.  Je  m*ap-  1 
pelle  Freepoit.  Je  réponds  de  la  fertn  de  la  fille... 
autant  que  je  peux...  mais  il  ne  fendrait  pas  qu'elle 
fât  si  fière. 

LE  MESSAGER. 

Venez,  monsieur,  feire  votre  soumission. 

FRBEPORT. 

Très  volontiers,  très  volontiers. 

FABRICB. 

Tout  le  monde  ne  place  pas  ainsi  son  argent. 

FRBEPORT. 

En  remployant  à  feire  du  bien,  c  est  le  placer  au 
plus  baut  intérêt. 

(Freeport  et  le  mesiager  vont  compter  de  Vargent,  et  écrire  au 
((mddacafé.  ) 

SCÈNE  V. 

MCMHROSE,  FABRICE, 

FABRICE. 

Monsieur,  vous  êtes  étonné  peut-être  du  procédé 
de  M.  Freeport,  mais  c'est  sa  feçon.  Heureux  ceux 
qu'il  prend  tout  dun  coup  en  amitié!  il  nest  pas 
complimenteur ,  mais  il  oblige  en  moins  de  temps 
«lue  les  autres  ne  A>nt  des  protestations  de  servie^. 

MONROSE. 

Il  y  a  de  belles  âmes...  Que  deviendrairje? 

FABRICE. 

Gardons-nous  au  moins  de  dire  à  notre  pauvre 
petite  le  danger  qu'elle  a  couru. 

MONROSE. 

Allons,  partons  cette  nuit  même. 

FABRICE. 

Il  ne  feut  avertir  les  gens  de  leur  danger  que 
quand  il  est  passé. 

MONROSE. 

Le  seul  ami  que  j'avais  à  Londres  est  mort... 
Que  feis-je  ici? 

FABRICE. 

Nous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 

SCÈNE  VI. 

MONROSE. 

On  arrête  une  jeune  Écossaise,  une  personne 
vit  retirée,  qui  se  cache ,  qui  est  suspecte  au  gou- 
vernement! Je  ne  sais...  mais  cette  aventure  me 
jette  dans  de  profondes  réflexions...  Tout  réveille 
ridée  de  mes  malheurs,  mes  afflictions,  mon  atten- 
drissement, mes  fureurs. 


E  m,  SCÈNE  VII. 

SCÈNE  VII. 

MONROSE,  POLLY. 

MONROSE,  apercemnt  PoUy  qui  passe. 
Mademoiselle,  un  petit  mot,  de  grâce...  Êtes- 
vous  cette  jeune  et  aimable  personne  née  en  Ecosse , 
qui... 

POLLT. 

Oui,  monsieur ,  je  suis  assez  jeune  ;  je  sais  Écos- 
saise; et  pour  aimable,  bien  des  gens  me  disent  que 
je  le  suis. 

MONROSE. 

Ne  savez-voas  aucune  nouvelle  de  votre  pays? 

POLLY. 

Oh  !  non ,  monsieur  ;  il  y  a  si  long4emps  que  je 
Tai  quitté. 

MONROSE. 

Et  qui  sont  vos  parents,  je  vous  prie? 

POLLY. 

Mon  père  était  un  excellent  boulanger ,  à  ce  que 
j*ai  oui  dire,  et  ma  mère  avait  servi  une  dame  de 
qualité. 

MONROSE. 

Ah!  j'entends;  cest  vous  apparemment  quiser^ 
vez  cette  jeune  personne  dont  on  m'a  tant  parlé; 
je  me  méprenais. 

POLLY. 

Vous  mé  eûtes  bien  de  Thonneur. 

MONROSE. 

Vous  savez  sans  doute  qui  est  votre  maltresse? 

POLLY. 

Oui,  monsieur;  c'est  la  plus  douce,  la  plus  aima- 
ble fille,  la  plus  courageuse  dans  le  malheur. 

MONROSE. 

Elle  est  donc  malheureuse? 

POLLY. 

Oui,  monsieur,  et  moi  aussi;  mais  j'aime  mieux 
la  servir  que  d'être  heureuse. 

MONROSE. 

Mais  je  vous  demande  si  vous  ne  connaissez  pas 
sa  femille. 

POLLY. 

Monsieur,  ma  maîtresse  veut  être  inconnue  :  elle 
n'a  pomt  de  femille;  que  me  demandez-vous  là? 
pourquoi  ces  questions? 

MONROSB. 

Une  inconnue  I  O  ciel  si  long^temps  impitoyable  ! 
s'il  était  possible  qu'à  la  fin  je  pusse  !...  Mais  quel- 
les vaines  chimères  !  Dites-moi,  je  vous  prie,  quel 
est  l'âge  de  votre  maltresse? 

POLLY. 

Oh  !  pour  son  flge,  on  peut  le  dure  ;  car  eûe  est  bien 
au-dessus  de  son  âge;  die  a  dix-huit  ans. 

MONROSE. 

Dix-huit  ans  !...  hélas  !  ce  serait  précisément  Tàge 
qu'aurait  ma  malheureuse  Monrose,  ma  chère  fille  > 
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seul  reste  de  ma  maison,  seul  enftint  qne  mes  mains 
aient  pa  caresser  dans  son  berceaa  :  dix-huit  ans?... 

POLLY. 

Oui,  monsieur;  et  moi  je  n'en  ai  que  vingtrdeux  : 
il  n  y  a  pas  une  si  grande  différence.  Je  ne  sais  pas 
|K)urquoi  yous  faites  tout  seul  tant  de  réflexions  sur 
son  âge. 

MONROSB. 

Dix-huit  ans  !  et  née  dans  ma  patrie  !  et  elle  Ycut 
être  inconnue  !  je  ne  me  possède  plus  :  il  feut ,  aYCc 
Yotre  permission,  que  je  la  Yoie,  que  je  lui  parle  tout- 
à-l'heure. 

POLLY. 

Ces  dix-huit  ans  tournent  la  tête  à  ce  bon  Yieux 
gentilhomme.  Monsieur,  il  est  impossible  que  yous 
voyiez  à  présent  ma  maltresse  ;  elle  est  dans  rafOio- 
tion  la  plus  cruelle. 

MONROSE. 

Ah  !  c'est  pour  cela  même  que  je  Yeux  la  Yoir. 

POLLY. 

De  nouYcaux  chagrins  qui  Tout  accablée,  qui  ont 
déchiré  son  cœur,  lui  ont  foit  perdre  Fusage  de  ses 
sens.  Elle  est  à  peine  rcYcnue  à  elle,  et  le  peu  de 
repos  qu'elle  goûte  dans  ce  moment  est  un  repos 
mêlé  de  trouble  et  d'amertume  :  de  grâce,  mon- 
sieur, ménagez  sa  foiblesse  et  ses  douleurs 

MONROSE. 

Tout  ce  que  yous  me  dites  redouble  mon  em- 
pressement. Je  suis  son  compatriote;  je  partage 
tontes  ses  afflictions  ;  je  les  diminuerai  peut-être  : 
souffrez  qu'avant  de  quitter  ceUe  ville,  je  puisse 
entretenir  votre  maîtresse. 

POLLY. 

Mon  cher  compatriote ,  vous  m'attendrissez  :  at- 
tendez encore  quelques  moments.  Je  vais  à  elle  :  je 
reviendrai  à  vous. 

SCÈNE  VIII. 

MONROSE,  FABRICE. 

FABRICE ,  le  tirant  par  la  manche. 
Monsieur,  n'y  a-t-il  personne  là? 

MONROSE. 

Que  j'attends  son  retour  avec  des  mouvements 
d'impatience  et  de  trouble  ! 

FABRICE. 

Ne  nous  écoute-t-on  point? 

MONROSE. 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tout  ce  qu'il  éprouve. 

FABRICE. 

On  vous  cherche... 

MONROSE,  se  tournant. 
Qui?  quoi?  comment?  pourquoi?  que  voulez-vous 
dire? 

FABRICE. 

On  vous  clierche,  monsieur.  Je  m'intéresse  à  ceux 
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qui  logent  chez  moi.  Je  ne  sais  qui  vous  êtes  :  mais 
on  est  venu  me  demander  qui  vous  étiez  :  on  rôde 
autour  de  la  maison ,  on  s'informe ,  on  entre ,  on 
passe ,  on  repasse ,  on  guette ,  et  je  ne  serai  point 
surpris  si,  dans  peu ,  on  vous  feit  le.  même  compli- 
ment qu'à  cette  jeune  et  chère  demoiselle,  qui  est , 
dit-on ,  de  votre  pays. 

MONROSE. 

Ah  !  il  feut  absolument  que  je  lui  parle  avant  de 
partir. 

FABRICE. 

Partez  vite ,  croyez-moi  ;  notre  ami  Freeport  ne 
serait  peut-être  pas  d'humeur  à  feire  pour  vous  ce 
qu'il  a  foit  pour  une  belle  personne  de  dix-huit  ans. 

MONROSE. 

Pardon...  Je  ne  sais...  où  j'étais...  je  vous  enten- 
dais à  peine...  Que  faire?  où  aller,  mon  cher  hôte? 
Je  ne  puis  partir  sans  la  voir...  Venez,  que  je  vous 
parle  un  moment  dans  quelque  endroit  plus  soli- 
taire ,  et  surtout  que  je  puisse  ensuite  entretenir 
cette  jeune  Écossaise. 

FABRICE. 

Ah  1  je  vous  avais  bien  dit  que  vous  seriez  enfin 
curieux  de  la  voir.  Soyez  sur  que  rien  n'est  pins 
beau  et  plus  honnête. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

FABRICE,  FRELON,  dans  le  café  y  à  une  table: 
FREEPORT,  tt)ie  pipe  à  la  main,  au  milieu 
d^eux. 

FABRICE. 

Je  suis  obligé  de  vous  Tavouer,  monsieur  Frelon; 
si  tout  ce  qu  on  dit  est  vrai ,  vous  me  feriez  plaisir 
de  ne  plus  fréquenter  chez  nous. 

FRELON. 

Tout  ce  qu'on  dit  est  toujours  feux  :  quelle  mou- 
che vous  pique,  monsieur  Fabrice? 

FABRICE. 

Vous  venez  écrire  ici  vos  feuilles  :  mon  café  pas^ 
sera  pour  une  boutique  de  poison. 

FREEPORT,  $e  retournant  vers  Fabrice. 
Ceci  Hérite  qu'on  y  pense ,  voyez-vous? 

FABRICE. 

On  prétend  que  vous  dites  du  mal  de  tout  le 
monde. 

FREEPORT,  à  Frelon. 
De  tout  le  monde,  entendez-vous?  c'est  trop. 
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FABRJCE. 

On  commence  même  à  dire  que  vous  éteâ  un  dé- 
lateur ;  mais  je  ne  veux  pas  le  croire. 
FREEPORT,  à  Frelon, 

Un  délateur...  entendez-vous?  cela  passe  la  rail- 
lerie. 

FRELON. 

Je  suis  un  compilateur  illustre,  un  homme  de 
goût. 

FABRICE. 

De  goiU  ou  de  dégoût ,  vous  me  feites  tort ,  vous 
dis-je. 

FRELON. 

Au  contraire,  c*est  moi  qui  aclialande  votre  café  ; 
c'est  moi  qui  Tai  mis  à  la  mode  ;  c'est  ma  réputa- 
tion qui  vous  attire  du  monde. 

FABRICE. 

Plaisante  réputation!  celle  d'un  espion,  d'un 
malhonnête  liomme  (pardonnez  si  je  repète  ce  qu'on 
dU) ,  et  d'un  mauvais  auteur  I 

FRELON. 

Monsieur  Fabrice,  monsieur  Fabrice,  arrêtez,  s'il 
vous  plait  :  on  peut  attaquer  mes  mœurs  ;  mais  pour 
ma  réputation  d'auteur,  je  ne  le  souffrirai  jamais. 

FABRICE. 

Laissez  là  vos  écrits  :  savez-voiis  bien ,  puisqu'il 
faut  tout  vous  dire ,  que  vous  êtes  soupçonné  d'avoir 
voulu  perdre  mademoiselle  Lindane? 

FREEPORT. 

Si  je  le  croyais,  je  le  noierais  de  mes  mains,  quoi- 
que je  ne  sois  pas  méchant. 

FABRICE. 

On  préiend  que  c'est  vous  qui  Tavez  accusée  d'être 
Écossaise ,  et  qui  avez  aussi  accusé  ce  brave  gentil- 
homme de  là-haut  d'être  Écossais. 

FRELON. 

Eh  bien  !  quel  mal  y  a  t-il  à  être  de  son  pays? 

FABRICE. 

On  ajoute  que  vous  avez  eu  plusieurs  conférences 
avec  les  gens  de  cette  dame  si  colère  qui  est  venue 
ici ,  et  avec  ceux  de  ce  milord  qui  n'y  vient  plus , 
que  vous  redites  tout ,  que  vous  envenimez  tout. 
FREEPORT,  à  Frelon. 

Seriez-vous  un  mauvais  sujet ,  en  effet?  Je  ne  les 
aime  pas ,  au  moins. 

FABRICE. 

Ah  !  dieu  merci ,  je  crois  que  j'aperçois  enfin  no- 
tre milord. 

FREEPORT. 

Un  milord  !  adieu.  Je  n'aime  pas  plus  les  grands 
seigneurs  que  les  mauvais  écrivains. 

FABRICE. 

Celui-ci  n'est  pas  un  grand  seigneur  comme  un 
autre. 

FREEPORT. 


Ou  comme  un  autre ,  ou  différent  d'un  autre ,    jeter  par  les  fenêtres  de  votre  grenier.  Allez. 


n'importe.  Je  ne  me  gêne  jamais,  et  je  sors.  Mon 
ami ,  je  ne  sais  ;  il  me  revient  toujours  dam  la  tète 
une  idée  de  notre  jeune  Écossaise  .*je  reviendrai 
incessamment;  oui,  je  reviendrai;  je  veux  lui  parier 
sérieusement.  Adieu.  (En  reveimiî.)  Dites-lui  de 
ma  part  que  je  pense  beaucoup  de  bien  d'elle. 

SCÈNE  II. 

Lord  MURRAY,  pensif  et  agité  t  FRELON,  hi 
fesaiii  la  révérence,  qu*il  ne  regarde  pas;  FA- 
BRICE 7  «'éloignant  un  peu. 

LORD  MLRRAT ,  à  Fabrice,  d'un  air  distrait. 
Je  suis  très  aise  de  vous  revoir,  mon  brave  et  hon- 
nête homme  :  comment  se  porte  cette  belle  et  res- 
pectable personne  que  vous  avez  le  bonheur  de  pos- 
séder chez  vous  ? 

FABRICE. 

Milord ,  elle  a  été  très  malade  depuis  qu'elle  ne 
vous  a  vu  ;  mais  je  suis  sdr  qu'elle  se  portera  mieux 
aujourd'hui. 

LORD  HURRAT. 

Grand  Dieu ,  protecteur  de  Tinnocence ,  je  t'im- 
plore pour  elle  !  daigne  te  servir  de  moi  pour  ren- 
dre justice  à  la  vertu  ,  et  pour  tirer  d'oppression 
les  infortunés  !  Grâces  à  tes  bontés  et  à  mes  soins , 
tout  m'annonce  un  succès  fevorable.  {A  Fabiire.] 
Ami ,  laisse-moi  parler  en  particulier  à  cet  homme. 
(  En  montrant  PréloQ  ) 
vRÈLO^.àFabrire, 
Eh  bien  !  tu  vois  qu'on  t'avait  bien  trompé  sor 
mon  compte ,  et  que  j'ai  du  crédit  à  la  cour. 
FABRICE ,  en  sortant. 
Je  ne  vois  point  cela. 

LORD  HDRRAY,  à  Frélon, 
Mon  ami. 

FRELON. 

Monseigneur ,  permettez-vous  que  je  vous  dédie 
un  tome.... 

LORD    HURRAY. 

Non  ;  il  ne  s'agit  point  de  dédicace.  C*est  vousqoi , 
avez  appris  à  mes  gens  l'arrivée  de  ce  vieux  gen-  1 
tilbonune  venu  d'Ecosse  ;  c'est  vous  qui  l'avez  dé 
peint ,  qui  êtes  allé  faire  le  même  rapport  aux 
du  ministre  d'état. 

FRELON. 

Monseigneur ,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

LORD  MURRAY^  lui  donnant  quelques  guiuées,   . 

Vous  m'avez  rendu  service,  sans  le  savoir;  je  ne 
regarde  pas  à  l'intention  :  on  prétend  que  vous  vou- 
liez nuire,  et  que  vous  avez  fait  du  bien;  tenez, 
voilà  pour  le  bien  que  vous  avez  fait  ;  mais  si  vous 
vous  avisez  jamais  de  prononcer  le  nom  de  cet 
honmie ,  et  de  mademoiselle  Lindane,  je  vous  ferai 
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FRELON. 

Grand  merci ,  monseigneur.  Tout  le  monde  me 
dit  des  injures ,  et  me  donne  de  l'argent  :  je  sais 
bien  plus  habile  que  je  ne  croyais. 

5CÉNE  III. 

LORD  MURRAY ,  POLLY. 

LORD  MUHRAT,  Seul  VH  moment 
Un  vieux  gentilhonmie  arrivé  d'Ecosse ,  Lindane 
née  dans  le  même  pays  !  Hélas  !  s'il  était  possible 
que  je  pusse  Yéparer  les  torts  de  mon  père?  si  le 
del  permettait!...  Entrons.  {À  PoVy^  qui  sort  de 
la  ehambre  de  Lindane.)  Chère  PoUy,  n'es-tu  pas 
bien  étonnée  que  j'aie  passé  tant  de  tonps  sans  ve- 
nir ici?  deux  jours  entiers!...  je  ne  me  le  pardon- 
nerais jamais ,  si  je  ne  les  avais  employés  pour  la 
respectable  fille  de  milord  Monrose  :  les  ministres 
étaient  à  Windsor;  il  a  fallu  y  courir.  Va ,  te  del 
t'inspira  bien  quand  tu  te  rendis  à  mes  prières ,  et 
que  tu  m'appris  le  secret  de  sa  naissance. 

POLLY. 

J'en  tremble  encore;  ma  maltresse  me  l'avait 
tant  défendu  !  Si  je  lui  donnais  le  moindre  chagrin, 
je  mourrais  de  douleur.  Hélas!  votre  absence  lui  a 
causé  aujourd'hui  un  assez  long  évanouissement,  et 
je  ne  sais  comment  j'ai  eu  assez  de  forces  pour  la 
secourir. 

LORD  MURRAT. 

Tiens,  voilà  pour  le  service  que  tu  lui  as  rendu. 

POLLt. 

Milord,  j'accepte  vos  dons  :  je  ne  suis  pas  si  flère 
que  la  belle  Lindane ,  qui  n'accepte  rien ,  et  qui 
feint  d'être  à  son  aise ,  quand  elle  est  dans  la  plus 
extrême  indigence. 

LORD  MURRAT. 

Juste  ciel!  la  fille  de  Monrose  dans  la  pauvreté! 
malheureux  que  je  suis!  que  m'as-tu  dit?  combien 
je  suis  coupable!  que  je  vais  tout  réparer!  que  son 
sort  changera!  Hélas!  pourquoi  me  la-t-elle  caché? 

POLLY. 

Je  crois  que  c'est  la  seule  fois  de  sa  vie  qu'elle 
vous  trompera. 

LORD  MURRAY. 

Entrons ,  entrons  vite  ;  jetons-nous  à  ses  pieds  : 
c'est  trop  tarder. 

POLLY. 

Ah!  mUord,  gardez-vous-en  bien,  elle  est  actnel- 
lement avec  im  gentilhonmie,  si  vieux,  si  vieux,  qui 
est  de  son  pays,  et  ils  se  disent  des  choses  si  inté- 
ressantes! 

LORD  HURHAY. 

Quel  est-il  ce  vieux  gentilhonune ,  pour  qui  je 
m'intéresse  d^  comme  elle? 

POLLY. 

Je  rignore. 
I. 


LORD  MURRAY. 

O  destinée  !  juste  ciel!  pourrais-tu  faire  que  cet 
homme  frtt  ce  que  je  désire  qu'U  soit  ?  Et  que  se  di- 
saient-ils, Polly? 

POLLY. 

'  Milord,  ils  commençaient  à  s'attendrir  j  et  comme 
ils  s'attendrissaient,  ce  bonliomme  n'a  pas  voulu 
que  je  fusse  présente,  et  je  suis  sortie. 

SCÈNE  IV. 

LADY  ALTON,. LORD  MURRAY,  POLLY. 

LADY   ALTON. 

Ah!  je  vous  y  prends  enfin ,  perfide!  me  voilà 
sûre  de  votre  inconstance,  de  mon  opprobre,  et  de 
votre  intrigue. 

LORD  MURRAY. 

Oui,  madame,  vous  êtes  sûre  de  tout,  (à  paii.) 
Quel  contre-temps  efnroyable  ' 

LADY  ALTON. 

Monstre!  perfide! 

LORD  MURRAY. 

Je  puis  être  un  monstre  à  vos  yeux ,  et  je  n'en 
suis  pas  fâché;  mais  pour  perfide ,  je  suis  très  loin 
de  l'être  :  ce  n'est  pas  mon  caractère.  Avant  d'en 
aimer  une  autre ,  je  vous  ai  déclaré  que  je  ne  vous 
aimais  plus. 

LADY    ALTON. 

Après  une  promesse  de  mariage  !  scélérat!  après 
m'avoir  juré  tant  d'amour  ! 

LORD  MURRAT. 

Quand  je  vous  ai  juré  de  l'amour,  j'en  avais; 
quand  je  vous  ai  promis  de  vous  épouser ,  je  vou- 
lais tenir  ma  parole. 

LADY    ALTON. 

Eh!  qui  t'a  empêclié  détenir  ta  parole,  parjure? 

LORD   MURRAY. 

Votre  caractère ,  vos  emportements  :  je  me  ma- 
riais pour  être  heureux,  et  j'ai  vu  que  nous  ne  l'au- 
rions été  ni  l'un  ni  l'autre. 

LADY    ALTON. 

Tu  me  quittes  pour  une  vagabonde ,  pour  une 
aventurière. 

LORD  MURRAY. 

Je  vous  quitte  pour  la  vertu ,  pour  la  douceur , 
et  pour  les  grâces. 

LADY  ALTOX. 

Traître!  tu  n'es  pas  où  tu  crois  en  être;  je  me 
vengerai  plus  tôt  que  tu  ne  penses. 

LORD  MURRAY. 

Je  sais  que  vous  êtes  vindicative ,  envieuse  plu- 
tôt que  jalouse ,  emportée  plutôt  que  tendre  :  mais 
vous  serez  forcée  à  respecter  celle  que  j'aime. 

LADY   ALTON. 

Allez,  lâche,  je  connais  l'objet  de  vos  amours 
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mieux  qoe  vous;  je  sais  qui  elle  est;  je  sais  qui  est 
Tétranger  arrivé  aujourd'hui  pour  elle;  je  sais  tout  : 
des  hommes  plus  puissants  que  vous  sont  instruits 
de  tout  ;  et  bientôt  on  vous  enlèvera  Tindigne  ob- 
jet pour  qui  vous  m'avez  méprisée. 

LORD  MURRAT. 

Que  veut-elle  dire,  Polly?  elle  me  fût  mourir 
d'inquiétude. 

POLLY. 

Et  moi ,  de  peur.  Nous  sommes  perdus. 

LORD  MURRAT. 

Ah  !  madame ,  arrêtez-vous;  un  mot;  expliquez- 
vous,  écoutez... 

LADY    ALTON. 

Je  n'écoute  point,  je  ne  réponds  rien,  je  ne  m'ex- 
plique point.  Vous  êtes,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  un  inconstant ,  un  volage ,  un  ccnir  fonx ,  un 
traître,  un  perfide,  un  homme  abominable. 

(Elleiort.) 

SCÈNE  V. 

LORD  MURRAY,  POLLY. 

LORD  MLRRAT. 

Que  prétend  cette  furie  ?  que  la  jalousie  est  af- 
freuse !  0  ciel  !  fais  que  je  sois  toujours  amoureux, 
et  jamais  jaloux  !  Que  veut-elle?  elle  parle  de  faire 
enlever  ma  chère  Lindane  et  cet  étranger;  que 
veut-elle  dire?  sait-elle  quelque  chose? 

POLLY. 

Hélas  !  il  faut  vous  l'avouer;  ma  maltresse  est 
arrêtée  par  Tordre  du  gouvernement  :  je  crois  que 
je  le  suis  aussi;  et,  sans  un  homme,  qui  est  la 
bonté  même ,  et  qui  a  bien  voulu  être  notre  caution, 
nous  serions  en  prison  à  l'heure  que  je  vous  parle  : 
on  m'avait  fait  jurer  de  n'en  rien  dire;  mais  le 
moyen  de  se  taire  avec  vous? 

LORD  MLRRAT. 

Qu'ai-je  entendu?  quelle  aventure!  et  que  de  re- 
vers accumulés  en  foule  !  Je  vois  que  le  nom  de  ta 
maîtresse  est  toujours  suspect.  Hélas  !  ma  famille  a 
fait  tous  les  malheurs  de  la  sienne  :  le  ciel ,  la  for- 
tune, mon  amour,  l'équité,  la  raison,  allaient  tout 
réparer;  la  vertu  m'inspirait;  le  crime  s'oppose  à 
tout  ce  que  je  tente  :  il  ne  triomphera  pas.  N'a- 
*  larme  point  ta  maîtresse;  je  cours  chez  le  minbtre; 
je  Vais  tout  presser,  tout  faire.  Je  m'arrache  au 
bonheur  de  la  voir  pour  celui  de  la  servir.  Je  cours, 
et  je  revole.  Dis-lui  bien  que  je  m'éloigne  ,  parce 
que  je  l'adore. 

/  (Il  sort.) 

POLLY. 

Voilà  d'étranges  aventures  !  je  vois  que  ce  monde- 
ci  n'est  qu'un  combat  perpétuel  des  méchants  con- 
tre les  bons ,  et  qu'on  en  vent  toujours  aux  pauvres 
mies. 


SCÈNE  VI. 

MONROSE,  LINDANE;  POLLY  mU  m  ma- 
ment  y  et  $ort  à  «m  iigtie  que  M  faU  M  maî- 
tresse. 

MOXROSB. 

Chaque  mot  que  vous  m'avez  dit  me  perce  l'âme. 
Vous,  née  dans  le  Locaber  !  et  témoin  de  tant  d'bor-  • 
reursl  persécutée,  errante,  et  si  malbeoreuse  avec 
des  sentiments  si  noblesl 

UNDANB. 

Peut-être  je  dois  ces  sentimmts  mêmes  à  mes 
malheurs;  peut-être ,  si  j'avais  été  élevée  dans  le 
luxe  et  la  mollesse ,  cette  âme,  qui  s'est  fortifiée 
par  l'infortune,  n'eût  été  que  Ikible. 

MONROSE. 

O  vousl  digne  du  plus  beau  sort  du  monde,  eœiar 
magnanime,  âme  élevée ,  vous  m'avooez  que  voos 
êtes  d'une  de  ces  femilles  proscrites,  dont  le  sang 
a  coulé  sur  les  échafauds  dans  nos  guerres  civiles , 
et  vous  vous  obstinez  à  mecaclier  votre  nom  et  vo- 
tre naissance  ! 

LINDANB. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père  me  force  au  silence  : 
il  est  proscrit  lui-même;  on  le  cherche,  je  Texpo- 
serais  peutrêtre  si  je  me  nommais  :  vous  m'inspi- 
rez du  respect  et  de  l'attendrissement  ;  mais  je  ne 
vous  connais  pas  :  je  dois  tout  craindre.  Vous 
voyez  que  je  suis  suspecte  moi-même  ;  que  je  sois 
arrêtée  et  prisonnière  ;  un  mot  peut  me  perdre. 

MONROSE. 

Hélas!  un  mot  ferait  peut-être  la  première  con- 
solation de  ma  vie.  Dites-moi  du  moins  quel  âge 
vous  aviez  quand  la  destinée  cruelle  vous  sépara  de 
votre  père ,  qui  fût  depuis  si  malheureux  ? 

LINDANE. 

Je  n'avaiflf  que  cinq  ans. 

BiONROSE. 

Grand  Dieu,  qui  avez  pitié  de  moi!  toutes  ces 
époques  rassemblées,  toutes  les  choses  qu'elle  m'a 
dites,  sont  autant  de  traits  de  lumière  qui  m'éclai- 
rent  dans  les  ténèbres  où  je  marche.  O  Providence  ! 
ne  t'arrête  point  dans  tes  bontés  ! 

LINDAN-E. 

Quoi!  vous  versez  des  larmes!  Hélas!  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit  m'en  foit  bien  répandre. 
MONROSE,  s' essuyant  les  yeux. 

Adievez ,  je  vous  en  conjure.  Quand  votre  père 
eut  quitté  sa  famille  pour  ne  plus  la  revoir,  com- 
bien restâtes-vous  auprès  de  votre  mère? 

LINDANE. 

J'avais  dix  ans  quand  elle  mourut,  dans  mes  bras, 
de  douleur  et  de  misère ,  |et  que  mon  fk^ère  (ai  toé 
dans  une  bataille. 

MONROSE. 

Ah  !  je  succombe  !  Quel  moment  et  quel  sonve- 
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hir  !  dière  et  malheurease  épouse  !...  fils  hetu'enx 
d'être  mort ,  et  de  n'avoir  pas  tu  tant  de  désastres  ! 
Reconnaltriez-vons  ce  portrait? 

(  Il  lire  un  portrait  de  sa  poche.) 
LlNDAlfB. 

Que  vois-je?  est-ce  un  songe?  cest  le  portrait 
même  de  ma  mère  :  mes  larmes  Tarrosent,  et  mon 
ooBor,  qui  se  fend,  s'échappe  vers  vous. 

MONROSE. 

Oui,  c'est  là  voire  mèfe,  et  je  suis  ce  père  infor- 
tuné dont  la  tète  est  proscrite ,  et  dont  les  inains  I 
tremblantes  vous  embrassent. 

LINDAI^E. 

Je  respire  à  peine  I  où  suis-je?  Je  tombe  à  vos 
genoux  !  Voici  le  premier  instant  heureux  de  ma 
vie...  O  mon  père!...  hélas!  comment  osez-vous 
venir  dans  cette  ville?  je  tremble  pour  vous  au 
moment  que  je  goûte  le  bonheur  de  vous  voir. 

HONROSE. 

Ma  chère  fille ,  vous  connaissez  tontes  les  infor- 
tunes de  notre  maison  ;  vous  savez  que  la  maison 
des  Murray ,  toujours  jalouse  de  la  nôtre ,  nous 
plongea  dans  ce  précipice.  Toute  ma  famille  a  été 
condanmée;  j'ai  tout  perdu.  Il  me  restait  un  ami 
qui  pouvait,  par  son  crédit,  me  tirer  de  Tablmeoù 
je  suis ,  qui  me  lavait  promis  :  j'apprends ,  en  ar- 
rivant, oue  la  mort  me  Ta  enlevé ,  qu'on  me  cher- 
che en  Ecosse,  que  ma  tête  y  est  à  prix.  C'est  sans 
doute  le  fils  de  mon^  ennemi  qui  me  persécute  en- 
core :  il  faut  que  je  meure  de  sa  main ,  ou  que  je 
lui  arrache  la  vie. 

LINDANE. 

Vous  venez ,  dites-vous ,  pour  tuer  mylord  Mur- 
ray? 

HONROSE. 

Oui  ;  je  vous  vengerai ,  je  vengerai  ma  fomille , 
ou  je  périrai  ;  je  ne  hasarde  qu'un  reste  de  jours 
déjà  proscrits. 

LINDANE. 

o  fortune  !  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu  me 
rejettes?  Que  faire?  quel  parti  prendre?  Ah!  mon 
pèrel 

MONROSE. 

Ma  fille ,  je  vous  plains  d'être  née  d'un  père  si 
malheureux. 

UNDANE. 

Je  suis  plus  à  plaindre  qae  vous  ne  pensez.... 
Étes-voos  bien  résolu  à  cette  entreprise  funeste? 

MONROSE. 

Résohi  comme  à  la  mort. 

LINDANE. 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  cette  vie  fetale  que 
vous  m'avez  donnée,  par  vos  malheurs,  parles 
miens,  qui  sont  peut-être  plus  grands  que  les  vô- 
tres ,  de  ne  me  pas  exposer  à  Thorreur  de  vous 
perdre  lorsque  je  vobs  retrouve...  Ayez  pitié  de 
woi,  épargnez  votre  vie  et  la  mienne. 


MONROSE 

Vous  m'attendrissez;  votre  voix  pénètre  mon 
cœur  j  je  crois  entendre  celle  de  votre  mère.  Hé- 
las! que  voulez- vous? 

LINDANE. 

Que  vous  cessiez  de  vous  exposer,  que  vous  quit- 
tiez cette  ville  si  dangereuse  pour  vous...  et  pour 
moi...  Oui,  c'en  est  fait,  mon  parti  est  pris.  Mou 
père,  je  renoncerai  à  tout  pour  vous...  oui,  à  tout... 
Je  suis  prête  à  vous  suivre  :  je  vous  accompagne- 
rai, s'il  le  faut,  dans  quelque  île  affreuse  des  Or- 
cades;  je  vous  y  servirai  de  mes  mains;  c'est 
mou  devoir,  je  le  remplirai...  C'en  est  fait,  partons. 

MONROSE. 

Vous  voulez  que  je  renonce  à  vous  venger? 

UNDANE. 

Cette  vengeance  me  ferait  mourir  :  partons,  vou» 
dis-je. 

MONROSE. 

£h  bien  I  Tamour  paternel  J'emporte  :  puisque 
vous  avez  le  courage  de  vous  attachera  ma  funeste 
destinée,  je  vais  tout  préparer  pour  que  nous 
quittions  Londres  avant  qu'une  heure  se  passe; 
soyez  prête ,  et  recevez  encore  mes  embrassemenls 
et  mes  larmes. 

SCÈNE  VIL 

LINDANE,  POLLY. 

LINDANE. 

C'en  est  fait,  ma  chère  Polly ,  je  ne  reverrai  plu« 
milord  Murray;  je  suis  morte  poiu*  lui. 

POLLY. 

Vous  rêvez,  mademoiselle;  vous  le  reverrez  dans 
quelques  minutes.  Il  était  ici  tout  à  l'heure. 

LINDANE. 

Il  est  ici ,  et  il  ne  m'a  point  vue  !  c'est  là  le  com- 
ble. O  mon  malheureux  père  !  que  ne  suis-je  partie 
plus  tôt! 

POLLY. 

S'il  n'avait  pas  été  interrompu  par  cette  détesta- 
ble mylady  Alton... 

LINDANE. 

Quoi  !  c'est  ici  même  qu'il  l'a  vue  pour  me  bra- 
ver ,  après  avoir  été  trois  jours  sans  me  voir ,  san» 
m'écrire  !  Peut-on  plus  indignement  se  voir  outra- 
ger? Va,  sois  sûre  que  je  m'arracherais  la  vie  dans 
ce  moment ,  si  ma  vie  n'était  pas  nécessaire  à  mon 
père. 

POLLY. 

Mais,  mademoiselle,  écoutez-moi  donc;  je  vous 
jture  que  milord... 

UNDANE. 

Lui  perfide  !  c'est  ainsi  que  sont  Mis  les  hom- 
mes! Père  infortuné,  je  ne  penserai  désormais  qu'à 
vous. 

47. 
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FOLLT. 

Je  TOUS  jure  que  vous  avez  tort ,  que  aiilord  n  est 
point  perfide,  que  c'est  le  plus  aimable  homme  du 
monde,  qu*îl  tous  aime  de  tout  son  cœur,  qui! 
m'en  a  donné  des  marques. 

L15DAXE. 

La  nature  doit  l'emporter  sur  l'amour  :  jene  sais 
où  je  vais,  je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai;  mais 
sans  doute  je  ne  serai  jamais  si  malheureuse  que  je 
le  suis. 

POLLY. 

Vous  n'écoutez  rien  :  reprenez  vos  esprits ,  ma 
chère  maltresse  ;  on  vous  aime. 

LIND.4KB. 

Ah  !  Poliy ,  es-tu  capable  de  me  suivre? 

POLLY. 

Je  vous  suivrai  jusqu*an  bout  du  monde  :  mais 
on  vous  aime,  vous  dis-je. 

LINDANE. 

Laisse-moi,  ne  me  parle  point  de  milord.  Hélas! 
quand  il  m'aimerait,  il  faudrait  partir  encore.  Ce 
gentilhomme  que  tu  as  vu  avec  moi... 

POLLY. 

Eh  bien  ? 

LINDAKE. 

Viens,  tu  apprendras  tout  :  les  larmes,  les  sou- 
pirs me  suffoquent.  Allons  tout  préparer  pour  no- 
tre départ. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

LINDANE,  FREEPORT;  FABRICE. 

FABRICE. 

Cela  perce  le  cœur,  mademoiselle  :  PoUy  fait 
votre  paquet,  vous  nous  quittez. 

LINDAAE. 

Mon  cher  hôte,  et  vous,  monsieur,  à  qui  je  dois 
tant,  vous  qui  avez  déployé  un  caractère  si  géné- 
reux, car  on  m*a  dit  ce  que  vous  avez  fait  potur  moi, 
vous  ne  me  laissez  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
reconnaître  vos  bienfaits;  mais  je  ne  vous  oublierai 
de  ma  vie. 

FRBEP(HIT. 

Qu*e8t-ce  donc  que  tout  cela?  qu'est-ce  que  cest 
qne  ça?  qu  est-ce  que  ça?  Si  vous  êtes  contente  de 
nous,  il  ne  faut  point  vous  en  aller  :  est-c3  que  vous 
craignez  quelque  chose?  Vous  avez  tort,  une  fille 
n  a  rien  à  craindre. 

FABÊlCe. 

M.  Freeport ,  ce  vieux  gentilhomme  qui  est  de 


son  pays  fiut  aussi  son  paquet  lÉademoiieUe  pleo- 
rait,  et  ce  monsieur  pleurait  aussi,  et  ils  partent 
ensemble.  Je  pleure  aussi  en  vous  parlant. 

FRfiKPOaT. 

Je  n'ai  pleuré  de  ma  vie  :  fi  !  que  cela  est  sol  de 
pleurer!  1rs  yeux  n'ont  point  été  donnés  à  l*bonine 
pour  cette  besogne.  Je  suis  affligé ,  je  ne  le  cache 
pas;  et  quoiqu'elle  soit  fière,  comme  je  le  lui  ai  dît, 
elle  est  si  honnête  qu'on  est  fiché  de  la  perdre.  Je 
veux  qne  vous  m'écriviez ,  si  vons  vous  en  aUez , 
mademoiselle  :  je  vous  ferai  toiyours  du  bien... 
Nous  nous  retrouveions  peut-être  un  jour,  qnesait- 
on?  Ne  manquez  pas  de  m'écrire...  n  y  manquez 
pas. 

LlNOAliE. 

Je  vous  le  jure  avec  la  plus  vive  reconnaissance; 
et  hi  jamais  la  fortune... 

FREEPORT. 

Ah  !  mon  ami  Fabrice ,  cette  personne-là  est  très 
bien  née.  Je  serais  très  aise  de  reeevoir  de  vos  let- 
tres ,  n'allez  pas  y  mettre  de  l'esprit  au  ummus. 

FABRICE 

Mademoiselle,  pardoimez;  mais  je  songe  qoe 
vous  ne  pouvez  partir ,  qpe  vous  êtes  ici  sous  la 
caution  de  M.  Freeport ,  et  qu'il  perd  dnq  cents 
guinées  si  vous  nous  quittez. 

LINDANB. 

O  del  /  autre  infortune,  autre  humiliation  :  quâ* 
il  fondrait  que  je  fusse  enchaînée  id,  et  qne  mUord... 
et  mon  père... 

FREEPORT ,  à  Fabrice. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne  :  quoiqu'elle  ait  je  ne 
sais  quoi  qui  me  touche ,  qu'elle  parte  si  elle  en  a 
envie.  Je  me  soucie  de  cinq  cents  guinées  comme 
de  rien,  {bas  à  Fabrice.)  Fourre-lui  encore  les  ctoq 
cents  antres  guinées  dans  sa  valise.  Allei ,  mademoi- 
selle,  partez  quand  il  vous  plaira  :  écrivez-moi, r^ 
voyez-moi  quand  vous  reviendrez...  car  j'ai  conçu 
pour  vous  beaucoup  d'estime  et  d*affection. 

SCÈNE  II. 

LORD  MURRAY ,  ET  SES  GENS ,  danst  renfonci- 
ment;  LINDANE,  et  les  précédents,  t*f 
le  devant 

LORD  MURRAT ,  à  Sês  geus. 
Restez  id,  vous  :  vous,  courez  à  la  chancellerie, 
et  rapportez-moi  le  parciiemin  qu'on  expédie,  dès 
qu'il  sera  scellé.  Vous,  qu'on  aille  préparer  tout 
dans  la  nouvelle  maison  que  je  viens  de  louer 
{Il  tire  un  papier  de  sa  poche  et  le  Ht.)  Qael  boo- 
henr  d'assurer  celui  de  lindane! 

LlNDANB,àPolIy. 

Hélas!  en  le  voyant,  je  me  sens  déohirerkcœor. 

FREEPORT^ 

Ce  milord-là  vient  toqjours  mai  à  propos  :  il  ^ 
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'  si  beau  et  si  bien  mis  quil  me  dépMt  souveraine- 
ment; mais,  après  tout,  que  cela  me  liiit^U?  J'ai 
quelque  afDection...  mais  je  n'aime  point,  moi. 
Adieu,  mademoiselle. 

LINDANE. 

Je  ne  partirai  point  sans  vous  témoigner  encore 
ma  reconnaissance  et  mes  regrets. 

FREEPORT. 

Non,  non;  point  de  ces  cérémonies-là,  vous 
m'attendririez  peut-être  :  je  vous  dis  que  je  n'aime 
point...  je  vous  verrai  pourtant  encore  une  fois;  je 
resterai  dans  la  maison ,  je  veux  vous  voir  partir. 
Allons,  Fabrice ,  aider  ce  bon  gentilhomme  de  là- 
haut  :  je  me  sens,  vous  dis-je,  de  la  bonne  volonté 
pour  cette  demoiselle. 

SCÈNE  III. 

LORD  MURRAY,  LINDANE,  POLLY. 

LORD  MURRAY. 

Enfin  donc  je  goûte  en  liberté  le  charme  de  vo- 
tre vue.  Dans  quelle  maison  vous  êtes  !  elle  ne  vous 
convient  pas  :  une  plus  digne  de  vous  vous  attend. 
Quoi  !  belle  Lindane,  vous  baissez  les  yeux,  et  vous 
pleurez  !  Quel  est  cet  bon^ne  qui  vous  parlait? 
vous  aurait-il  causé  quelque  chagrin?  il  en  porterait 
la  peine  stur  l'heure. 

LINDANE ,  en  essuyant  une  larme. 

Hélas!  c'est  un  bon  homme,  un  homme  ver- 
tueux ,  qui  a  eu  pitié  de  moi  dans  mon  cruel  mal- 
heur ,  qui  ne  m*a  pomt  abandonnée,  qui  n  a  pas  in- 
sulté à  mes  disgrâces,  qui  n'a  point  parlé  ici  long- 
temps à  ma  rivale  en  dédaignant  de  me  voir;  qui , 
s'il  m'avait  aimée ,  n'aurait  point  passé  trois  jours 
sans  m'écrire. 

LORD  MURRAY.  * 

Ah  !  croyez  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  de 
mériter  le  moindre  de  vos  reproches  :  je  n*ai  été 
absent  que  pour  vous,  je  n  ai  songé  qu'à  vous,  je 
'VOUS  ai  servie  malgré  vous;  si,  en  revenant  ici,  j'ai 
trouvé  cette  femme  vindicative  et  cruelle  qui  vou- 
lait vous  perdre,  je  ne  me  suis  échappé  un  moment 
que  pour  prévenir  ses  desseins  funestes.  Grand 
dieu!  moi,  ne  vous  avoir  pas  écrit  t 

UNDANE. 

Non. 

LORD  MURRAY. 

Elle  a ,  je  le  vois  bien ,  intercepté  mes  lettres  : 
sa  méchanceté  augmente  encore ,  s'il  se  peut ,  ma 
tendresse  ;  qu'elle  rappelle  la  vôtre.  Ah  !  cruelle  ! 
pourquoi  m'avez-vous  caché  votre  nom  ilhistre ,  et 
l'état  malheureux  où  vous  êtes ,  si  peu  fait  pour  ce 
grand  nom  ? 

LIKDANE. 

Qui  vous  l'a  dit? 


Lcmp  MURRAY,  tnotiiroiil  PeUy. 
Elle-même,  votre  confidente. 

LINDANE. 

Quoi  I  tu  m'as  trahie  ? 

POLLY. 

Vous  vous  trahissiez  vous-même  ;  je  vous  ai  servie  • 

LINDANE. 

Eh  bien  !  vous  me  connaissez  :  vous  savez  quelle 
haine  a  toujours  divisé  nos  deux  maisons  ;  votre  père 
a  fait  condamner  le  mien  à  la  mort  -,  il  m*a  réduite  à 
cet  état  que  j'ai  voulu  vous  cacher.  Et  vous ,  son 
fils  !  vous  !  vous  osez  m'aimer  ! 

LORD  MURRAY. 

Je  vous  adore ,  et  je  le  dois.  Mon  cœur ,  ma  for- 
tune, mon  sang  est  à  vous;  confondons  ensemble 
deux  noms  ennemis  :  j'apporte  à  vos  pieds  le  contrai 
de  notre  mariage  ;  daignez  Thonorer  de  ce  nom  qui 
m'est  si  cher.  Puissent  les  remords  et  l'amour  du 
fils  réparer  les  foutes  du  père  ! 

UNDANE. 

Hékis!  et  il  fiut  que  je  parte,  et  que  je  vous  quitte 
pour  jamais., 

LORD    MURRAY. 

Que  vous  partiez  !  que  vous  me  quittiez  !  vous  me 
verrez  plutôt  expirer  à  vos  pieds.  Hélas!  daignez- 
vous  m'aimer? 

POLLY. 

Vous  ne  partirez  point,  mademoiselle;  j'y  mettrai 
bon  ordre  :  vous  prenez  toujours  des  résolutions  dés- 
espérées. Milord,  secondez-moi  bien. 

LORD  MUURAY. 

Eh  î  qui  a  pu  vous  mspirer  le  dessein  de  me  fuir, 
de  rendre  tous  mes  soins  inutiles? 

UNDANE. 

Mon  père. 

LORD  MURRAY. 

Votre  père?  Eh  î  où  est-il?  que  veut-il  ?  que  ne 
me  parlez^vous? 

LINDANE. 

U  est  ici  :  il  m'emmène  ;  c*en  est  fait. 

LORD    MURRAY. 

Non,  je  jure  par  vous  qu'il  ne  vous  eidèvera  pas. 
n  est  ici?  conduisez-moi  à  ses  pieds. 

LINDANE. 

Ah  !  milord ,  gardez  qu'il  ne  vous  voie;  il  n'est 
venu  ici  que  pour  finir  ses  malheurs  en  vous  arra. 
chant  la  vie,  et  je  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détour- 
ner cette  horrible  résolution. 

LORD  MURRAY. 

La  vôtre  est  plus  cnielle  :  croyez  que  je  ne  le  cndns 
pas,  et  que  je  le  ferai  rentrer  en  lui-même.  {En  se 
rei(nirnant)  Quoi!  on  n'est  pas  encore  revenu? 
Ciel  !  que  le  mal  se  fait  rapidement,  et  le  bien  avec 
lenteur  ! 

LINDANE. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher  :  si  vous  m  aimez, 
ne  vous  montrez  pas  à  lui,  privez-vous  de  ma  vue> 
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épargnez-M  rhorrear  de  la  vôtre ,  élolgnez-vaus  do 
moins  pour  quelque  temiis. 

LORD  MURRAY. 

Ail  !  que  c^est  avec  regret  !  mais  vous  m'y  forcez  : 
je  vais  rentrer  ;  je  vais  prendre  des  armes  qui  pour- 
ront fiiîre  tomber  les  siennes  de  ses  mains. 

SCÈNE  IV. 

MONROSE,  LINDANE. 

MONROSE. 

Allons ,  ma  chère  fille,  seul  soutien,  unique  con- 
solalioB  de  ma  déplorable  vie  !  partons. 

LIKÎDANE. 

Malheureux  père  d'tme  infortunée!  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais  :  cependant  daignez  sou£frir 
que  je  reste  encore. 

MONROSE. 

Quoi  !  après  m  avoir  si  fort  pressé  vous-même  de 
partir  !  après  m'avoir  offert  de  me  suivre  dans  les 
déserts  où  nous  allons  cacher  nos  disgrâces!  avez- 
vous  changé  de  dessein  ?  avez-vous  retrouvé  et  perdu 
en  si  peu  de  temps  le  sentiment  de  la  nature? 

LINDAJNE. 

Je  n'ai  point  changé,  j'en  suis  incapable...  je 
vous  suivrai...  mais,  encore  une  fois,  attendez  quel- 
que temps  ;  accordez  cette  grâce  à  ceUe  qui  vous 
doit  des  jours  si  remplis  d'orages;  ne  me  refusez  pas 
des  instants  précieux. 

MONROSE. 

Ils  sont  précieux  en  effet,  et  vous  les  perdez  :  son- 
gez-vous  que  nous  sommes  à  chaque  moment  en 
danger  d'être  découverts,  que  vous  avez  été  arrêtée, 
qu'on  me  cherche,  que  vous  pouvez  voir  demain  vo- 
tre père  périr  par  le  dernier  supplice? 

LINDANE. 

.  Ces  mots  sont  un  coup  de  fondre  pour  moi  :  je 
ny  résiste  plus;  j  ai  honte  d'avoir  tardé...  Cepen- 
dant j'avais  quelque  espoir...  N'importe ,  vQua  êtes 
mon  père,  je  vous  suis.  Ah,  malheureuse  î 

SCÈNE  V. 

FREEPORT  ET  TABmCE,  paraissant  d'un  côté, 
taïuHs  que  MONROSE  et  sa  fille  parient 
de  Vautie. 

FUEEPQRT ,  à  Fabrice. 
Sa  suivante  a  pqurtant  remis  son  paquet  dans  sa 
chambre;  elles  ne  partiront  point.  Jen  suis  bien 
aise;  je  m'accoutumais  à  elle  :  je  ne  l'aune  point; 
mais  elle  est  si  bien  née  que  je  la  voyais  partir  avec 
nue  espèce  d'inquiétude  que  je  n'ai  jamais  sentie , 
une  espèce  de  tionblc...  je  ne  sais  quoi  de  fort  ex- 
UaordinaH'e. 


MONROSB,  è  Freepoh. 
Adieu,  moniîeiir;  nous  partons  le  cœur  plem  de 
vos  Ixmtés  :  je  n'ai  jamais  connu  de  ma  ¥ie  un  plus 
digne  homme  que  vous;  vous  me  fiâtes  pardonner 
au  genre  humain. 

FREEPORT. 

Vous  partez  donc  avec  cette  dame  ?  je  n'approave 
[KÛnt  cela;  vous  devriez  rester.  Il  me  vient  des 
idées  qui  vous  conviendront  peui^tre  :  demeurez. 

SCÈNE  VI. 

LES  précédents;  lord  MURRAY,  dans  U  fond, 
recevant  un  rouleau  de  parchemin  de  la  main  de 
ses  gens. 

LORD    HURRAT. 

Ah  !  je  le  tiens  enfin  ce  gage  de  mon  bonheur  ! 
Soyez  béni,  ô  ciel  !  qui  m'avez  secondé. 

FREEPORT. 

Quoi  !  verrai-je  toujours  ce  maudit  milord?  Que 
cet  homme  me  choque  avec  ses  grâces  ! 
uojiKOSEy  à  sa  fiile,  tandis <pie milord  Murray  parle 
à  son  domeslique. 

Quel  est  cet  homme ,  ma  fille  ? 

LLNDANE. 

Mon  père,  c'est...  O  ciel!  ayez  pitié  de  nous. 

FABRICE. 

Monsieur ,  c*est  milord  Murray ,  le  plus  galant 
homme  de  la  cour,  le  plus  généreux. 

MONROSE. 

Murray  !  grand  dieu  !  mon  fatal  ennemi,  qui  vient 
encore  insulter  à  tant  de  malheurs!  (//  tire  son 
épée.  )  n  aura  le  reste  de  ma  vie,  ou  moi  la  sienne. 

LmDANE. 

Que  faites-vous,  mon  père  ?  arrêtez. 

MONROSE. 

Cruelle  fille  !  c'est  ainsi  que  vous  me  trahissez? 
•  FABRICE,  se  jetant  au  devant  de  Monrose. 
Monsieur,  point  de  violence  dans  dans  ma  mai- 
son, je  vous  en  conjure  ;  vous  me  perdriez. 

FREEPORT. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se  battre  quand 
ils  en  ont  envie?  les  volontés  sont  libres,  laissez-les 
faire. 

LORD  MURRAY ,  toujours  OU  fond  du  thiétre ,  à 
Monrose. 

Vous  êtes  le  père  de  cette  respectable  per- 
sonne ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LINDANE. 

Je  me  meurs. 

MONROSE. 

Oui  ;  puisque  tp  le  sais,  je  ne  le  désavoue  pas. 
Viens ,  fils  cruel  d'un  père  cruel ,  achève  de  te  hai- 
;;ner  dans  mon  sang. 

FABRICE. 

Monsieur,  encore  une  fois... 


Digitized  by 


Google 


LÉCQSSAISE,  ACTE  V,  SCÈNE  VI. 


LORD  HURHAY. 

Ne  l'arrêtez  pas,  j'ai  de  quoi  le  désarmer.  (U  tire 
son  épée,) 

UNDAME ,  mire  les  bras  de  Polly. 
Cruel  !  vous  oseriez  ! . . . 

LORD    MURRAT. 

Oui  J'ose...  Père  de  la  irertueuse  Lindane,  je  suis 
le  fils  de  votre  ennemi.  (Il  jette  son  épée.  )  C'est 
ainsi  que  je  me  bats  contre  vous. 

FREEPORT. 

En  voici  bien  d'une*  autre  ! 

LORD  MURRAY. 

Percez  mon  cœur  d'une  main  ;  mais  de  Tautre 
prenez  cet  écrit;  lisez,  et  connaissez-moi. 

(  Il  lui  donne  le  rouleau.  ) 
MONROSB. 

Que  vob-je  ?  ma  grâce  l-le  rétablissement  de  ma 
maison  !  O  ciel  !  et  c'est  à  vous ,  c'est  à  vous ,  Mur- 
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ray ,  que  je  dois  tout  ?  Ah  !  mon  bienfaiteur  !...(/( 
veut  se  jeter  à  ses  pieds,  )  Vous  triomphez  de  moi 
plus  que  si  j'étais  tombé  sous  vos  coups. 

LINDANE. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  !  mon  amant  est  digne 
de  moi. . 

LORD    MURRAY. 

Embrassez-moi,  mon  père. 

MONROSB, 

Hélas  !  et  comment  reconnaître  tant  de  générosité? 

LORD  MURRAY ,  en  montrant  Lindane, 
Voilà  ma  récompense. 

MONROSE. 

Le  père  et  la  fille  sont  à  vos  genoux  pour  jamais. 
FREEPORT,  a  Fabrice, 

Mon  ami,  je  me  doutais  bien  que  cette  demoiselle 
n'était  pas  foite  pour  moi  ;  mais ,  après  tout,  elle  est 
tombée  en  bonnes  mains!  et  cela  me  fait  plaisir. 


FIN  DE  L'ECOSSAISE. 
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TRAGEDIE  EN  CINQ  ACTES, 

llEl'RKSENTéB   PAR   LES  COMÉDIENS   FRANÇAIS  ORDINAIRES  DV    ROI  j 
LK  5   SEPTEMBRE  -1760. 


A  MADAME 

LA  MARQUISE  DE  POMPADOUft- 

Madame, 

•  Toutes  les  épttres  dédicatoires  ne  soot  pas  de  lâches 
flatteries ,  toutes  ne  sont  pas  dictées  par  l'intérêt  :  celle 
que  TOUS  reçûtes  de  M.  Crébillon ,  mon  confinère  à  l'aca- 
démie ,  et  mon  premier  maître  dans  un  art  que  j'ai  ton- 
jours  aimé ,  fût  un  monument  de  sa  reconnaissance  ;  le 
mien  durera  moins ,  mais  il  est  aussi  juste.  J'ai  vu  dès  vo- 
tre enfance  les  grâces  et  les  talents  se  développer  ;  j'ai  reçu 
de  vous ,  dans  tous  les  temps ,  des  témoignages  d'une  bonté 
toujours  égale.  Si  quelque  censeur  pouvait  désapprouver 
l'hommage  que  je  vous  rends ,  ce  ne  pourrait  être  qu'un 
cœur  né  ingrat.  Je  vous  dois  beaucoup ,  madame ,  et  je 
dois  le  dire.  J'ose  encore  plus ,  j'ose  vous  remercier  pu- 
bliquement du  bien  que  vous  avex  f^it  à  un  très  grand 
nombre  de  véritables  gens  de  lettres ,  de  grands  artistes , 
dlionmies  de  mérite  en  plus  d'iih  genre. 

Les  cabales  sont  affreuses ,  je  la  sais  ;  la  littérature  en 
sera  toujours  troublée,  ainsi  qne  tous  les  autres  états  de  la 
vie.  On  calomniera  toujours  les  gens  de  lettres  conune  les 
gens  en  place  ;  et  j'avouerai  que  l'horreur  pour  ces  cabales 
m'a  fiait  prendre  le  parti  de  la  retraite ,  qui  seul  m'a  rendu 
heureux.  Mais  j'avoue  en  même  temps  que  vous  n'avex  ja- 
mais écouté  aucune  de  ces  petites  iiiclions,  qne  jamais 
vous  ne  reçûtes  d'impression  de  l'imposture  secrète  qui 
blesse  sourdement  le  mérite»  ni  de  l'imposture  publique 
qui  l'attaque  insolemment.  Tous  avez  fîEdt  du  bien  avec 
discernement ,  parce  que  vous  avex  jugé  par  vous-même  ; 
aussi  je  n'ai  connu  ni  aucun  homme  de  lettres ,  ni  aucune 
personne  sans  prévention ,  qui  ne  rendit  justice  à  votre  ca- 
ractère ,  non-seulement  en  public ,  mais  dans  les  conver- 
sations particulières ,  où  l'on  blâme  beaucoup  plus  qu'on 
ne  loue.  Croyez ,  madame,  que  c'est  quelque  chose  que 
le  suflhige  de  ceux  qui  savent  penser. 

De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  France ,  l'art  de 
la  tragédie  n'est  pas  celui  qui  mérite  le  moins  l'attention 
publique  ;  car  il  faut  avouer  que  c'est  celui  dans  lequel  les 
français  se  sont  le  plus  distingués.  C'est  d'aillem*s  au  théâ- 
tre seul  que  la  nation  se  rassemble;  c'est  lA  qne  l'esprit  et 
le  goût  de  la  jeunesse  se  forment  :  les  étrangers  y  viennent 
apprendre  notre  langue  ;  nulle  mauvaise  maxime  n'y  est 
tolérée ,  et  nul  sentimcot  estimable  n'y  est  débile  sans 
èlre  applaudi  ;  c'est  une  école  toujours  subsistante  de  poésie 
et  de  \erl\i. 


La  tragédie  n'est  pas  encore  penirêtre  loot-è-ftit  œ 
qu'elle  doit  être;  supérieore  à  œHe  d'Athènes  en plusieun 
endroits,  il  lui  manqne  ce  grand  appareil  que  les  magis- 
trats d'Athènes  savaient  lui  donner. 

Permettez-moi ,  madame ,  en  vous  dédiant  une  tragédie , 
de  m'étendre  sur  eet  ari  des  Sophode  et  des  Euripide.  Je 
sais  que  toute  la  pompe  de  l'appareil  ne  vaut  pas  une  pensée 
sublime,  ou  un  sentiment;  de  même  que  la  parure  n'est 
presque  rien  sans  la  beauté.  Je  sais  bien  que  oe  n'est  pas 
un  grand  mérite  de  parier  aux  yeux  ;  mais  j'ose  être  sûr 
que  le  sublime  et  le  touchant  portent  un  coup  beaucoup 
plus  sensible ,  quand  ils  sont  soutenus  d'un  apparefl  con- 
venable ,  et  qu'il  faut  fhipper  l'âme  et  les  yeux  à  la  fois.  Ce 
sera  le  partage  des  génies  qui  viendront  après  nous.  J'aurai 
du  moins  encouragé  ceux  qui  me  feront  oublia. 

C'est  dans  cet  esprit ,  madame ,  que  je  dessinai  la  Uàbk 
esquisse  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Je  la  crayonoai 
dès  que  je  sus  que  le  théâtre  de  Paris  était  changé ,  et  de- 
venait un  vrai  spectacle.  Des  jeunes  gens  de  beaucoup  de 
talent  la  représentèrent  avec  moi  sur  un  petit  théâtre  que 
je  ils  faire  à  la  campagne.  Quoique  ce  théâtre  fût  extrême- 
ment étroit,  les  acteurs  ne  furent  point  gênés;  toutfîit 
exécuté  facilement  ;  ces  boudiera ,  ces  devises ,  ces  armes 
qu'on  suspendait  dans  la  lice ,  fesaient  un  effet  qui  redoo 
blait  l'intérêt ,  parce  que  cette  décoration ,  cette  action  de- 
venait une  partie  de  l'intrigue.  11  eût  fbUu  que  la  pièoe 
eût  joint  à  cet  avantage  celui  d'être  écrite  avec  plus  de 
chalenr ,  que  j'eusse  pu  éviter  les  longs  récits ,  que  les  ven 
eussent  été  fliits  avec  plus  de  soin.  Biais  le  temps  où  noos 
nous  étions  proposé  de  nous  donner  ce  divertissement  ne 
permettait  pas  de  délai  ;  la  pièce  ftit  fiiite  et  apprise  eo 
deux  mois. 

Mes  amis  me  mandent  que  les  comédiens  de  Paris  ne 
l'ont  représentée  que  parce  qu'il  en  courait  une  grande 
quantité  de  copies  infidèles.  Il  a  donc  flsillu  la  laisser  pi- 
raitre  avec  tous  les  défauts  que  je  n'ai  pu  corriger.  Mais 
ces  débuts  mêmes  instruiront  ceux  qui  voudront  travailler 
dans  le  même  goût. 

11  y  a  encore  dans  cette  pièce  une  antre  nouveauté  qui 
me  parait  mériter  d'être  perfectionnée;  elle  est  écrite  en 
vers  croisés.  Cette  sorte  de  poésie  sauve  l'uniformité  de  la 
rme;  mais  aussi  ce  genre  d'écrire  est  dangereux ,  car  toot 
a  son  écueil.  Ces  grands  tableaux ,  que  les  anciens  regar 
daient  comme  une  partie  essentielle  de  la  tragédie ,  peu- 
vent aisément  nuire  au  théâtre  de  France,  en  le  réduisant 
à  n'être  presque  qu'une  vaine  décoration  ;  et  la  sorte  de 
vers  que  employés  dans  Tanrrède  approche  peut  •  être 
trop  de  la  prose.  Ainsi  il  pourrait  arriver  qu'en  too- 
lanl  pcrfcctionnrr  la  sc^ne  française ,  on  la  gâterait  enlié- 
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i*emeot.  D  se  peut  qu'on  y  ajoute  un  mérite  qui  lui  manque , 
il  se  peut  qu'on  la  corrompe. 

J'insiste  seulement  sur  une  cbose,  c'est  la  ?ariété  dont 
on  a  besoin  dans  une  Yille  immense ,  la  seule  de  la  terre 
qui  ait  jamais  eu  des  spectacles  tous  les  jours.  Tant  que 
nous  saurons  maintenir  par  cette  Tariélé  le  mérite  de  notre 
scène ,  ce  talent  nous  rendra  toujours  agréables  aux  autres 
peuples  rc'est  ce  qui  ftiit  que  des  personnes  de  la  plus  haute 
distinction  représentent  souvent  nos  ouvrages  dramatiques 
en  Allemagne ,  en  Italie,  qu'on  les  traduit  même  en  An- 
gleterre ,  tandis  que  nous  voyons  dans  nos  provinces  des 
salles  de  spectacle  magniflques,  comme  on  voyait  des 
cirques  dans  toutes  les  provinces  romaines;  preuve  incon- 
testable du  goût  qui  subsisle  parmi  nous,  et  preuve  de 
nos  ressources  dans  les  temps  les  pins  difflcUes.  C'est  en  vain 
que  plusieurs  de  nos  compatriotes  s'efforcent  d'annoncer 
notre  décadence  en  tout  genre.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de 
ceux  qui ,  au  sortir  du  spectade ,  dans  un  souper  délicieux , 
dans  le  sein  du  luxe  et  du  plaisir ,  disent  gaiment  que  tout 
est  perdu;  je  suis  asseï  près  d'une  ville  de  province,  aussi 
peuplée  que  Rome  moderne ,  et  beaucoup  plus  opulente , 
qui  entretient  plus  de  quarante  mille  ouvriers,  et  qui  vient 
de  construire  en  même  temps  le  plus  bel  bôpi  tal  du  royaume , 
et  le  plus  beau  théâtre.  De  bonne  foi ,  tout  cela  existerait- 
il  si  les  campagnes  ne  produisaient  que  des  ronces  ? 

J'ai  choisi  pour  mon  habitation  un  des  moins  bons  ter- 
,  rains  qui  soient  en  France  ;  cependant  rien  ne  nous  y 
manque  :  le  pays  est  orné  de  maisons  qu'on  eût  regarder 
autrefois  comme  trop  belles  ;  le  pauvre  qui  veut  s'occuper 
y  cesse  d'être  pauvre;  cette  petite  province  est  devenue  un 
Jardhi  riant.  Il  vaut  mieux ,  ma  doute ,  fertiliser  sa  terre 
que  de  se  plaindre  A  Paris  de  la  stérilité  de  sa  terre  '. 

•  U  France  était  alors  obérée  et  surchargée  d'impôts,  mail  les 


Me  voilà ,  madame,  un  peu  loin  de  Tancrède  :  j'abuse 
du  droit  de  mon  âge ,  j'abuse  de  vos  moments ,  je  tombe 
dans  les  digressioiw ,  je  dis  peu  en  beaucoup  de  paroles.  Ce 
u'estpasià  le  caractère  de  votre  esprit;  mais  je  serais  plus 
diffus  si  je  m'abandonnais  aux  sentiments  de  ma  recon- 
naissance. Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire ,  madame , 
mon  attachement  et  mon  respect ,  que  rien  ne  peut  altérer 
jamais. 

Femey  en  Bourgogne ,  10  octobre  1759. 


campagnes  étaient  cultivées  ;  et.  si  l'oa  avait  comparé  la  masse 
des  impôts  avec  la  somme  du  produit  uet  des  terres,  peut-être 
l'aurait-oQ  trouvée  dans  une  mo  ndre  proportion  que  du  temps 
de  Charie«  IX,  de  Henri  111.  ou  même  de  Henri  IV.  Si  ou  avait 
comparé  de  même  la  somme  de  ce  proilult  net  au  nombre  des 
honunes  employés  k  la  culture,  on  l'aurait  trouvée  daos  un  rap- 
port plus  graud.  Il  résulte  de  cette  seconde  comparaison ,  qu'il 
pouvait  y  avoir,  en  1700 .  plus  de  valeurs  réelles  qu'où  pouvait 
employer  à  payer  la  main^'œuvre  des  travaux  d'Industrie  et  de 
ooostruction.  que  dans  des  temps  regardés  comme  plus  heureux. 
L'impôt  fft  faùuste  lorsqu'il  excède  les  dépenses  nécessaires  et 
sUrictemeut  nécessaires  à  li  prospérité  publique  :  il  est  alors  un 
véritable  vol  aux  contribuables.  U  ext  injuste  encore  lorsqu'il 
n'est  pas  distribué  proportionn'>llement  aux  propriétés  de  dia- 
cuo.  H  est  tyranoique  lorsque  sa  forme  assujettit  les  citoyens  à 
des  gènes  ou  à  des  vexations  inutiles;  mais  U  n'est  destructeur 
de  la  richesse  nationale  que  lorsque .  soit  par  sa  grandeur .  soit 
par  sa  forme .  il  diminue  l'intérêt  de  former  des  enu«pHses  de 
culture,  ou  qu'il  les  fait  négliger.  Il  n'éUit  pas  encore  parvenu 
à  ce  point  en  1760  ;  et.  quoiqu'il  y  eût  en  France  beaucoup  de 
malheureux,  quoique  le  peuple  gémit  sous  le  poids  de  la  fiscali- 
té, le  royaume  étoit  encore  riche  et  bien  cultivé.  Tout  était  si  peu 
perdu  à  cette  époque .  que  quelques  années  d'une  bonne  admi- 
nistration eussent  alors  smHI  pour  tout  réparer.  Ce  que  dit  ici 
Voltaire  était  donc  très  vrai  ;  mais  ce  n'était  en  aucune  manière 
une  excuse  pour  ceux  qui  gonvenuient  (  K .  ) 
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LA  feène  est  è  Sjnctm,  d*ebord  dans  le  palais  d'AfgIra,  et  dans  nue 
•aile  do  oonseU«  ensoUe  dans  une  ptaee  pubUqae  sur  laqoeUe  œtle 
aalle  est  coostnilte.  L*èpoqiie  de  Faction  est  de  l'aooée  1005.  Les  Sar- 
rasins d'Afrique  aralent  conquis  tonte  la  Sldle  an  neorlème  siècle; 
tyracnae  aralt  secooé  lenr  joog.  Des  genUlshoinmes  nonnands  com- 
mencèrent è  s'établir  rers  Salerne,  dans  U  Poollle.  Les  empereurs 
grecs  pomèdaient  Messine;  les  Arabes  tenaient  ralerme  et  Agrlgente. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ASSEMBLÉB  DBS  CHEVALIERS,  rangés  en  demi- 
cercle. 

ARGIRB. 

Illustres  chevaliers,  vengeurs  de  la  Sicile , 

Qui  daiguez ,  par  égard  au  déclin  de  mes  ans, 

Vous  assembler  chez  moi  pour  chasser  nos  tyrans , 

Et  former  un  état  triomphant  et  tranquille  ; 

Syracuse  en  ses  murs  a  gémi  trop  long-temps 

Des  desseins  avortés  d'un  courage  inutile. 

Il  est  temps  de  marcher  à  ces  fiers  musuUnans , 

U  est  temps  de  sauver  d'un  naufrage  funeste 

Le  plus  grand  de  nos  biens,  le  plus  cher  quinous reste, 

Le  droit  le  plus  sacré  des  mortels  généreux , 

La  liberté  :  c'est  là  que  tendent  tous  nos  vœux. 

Deux  puissants  ennemis  de  notre  république , 

Des  droits  des  nations,  du  bonheur  des  humains , 

Les  césars  de  Byzance ,  et  les  fiers  Sarrasins , 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique. 

Ces  despotes  altiers,  partageant  l'univers, 

Se  disputent  l'honneur  de  nous  donner  des  fers. 

Le  Grec  a  sous  ses  lois  les  peuples  de  Messine  ; 

Le  hardi  Solamir  insolemment  domine 

Sur  les  fertiles  champs  couromiés  par  l'Etna , 

Dans  les  murs  d'Agrigente,  aux  campagnes  d'Enna , 

Et  tout  de  Syracuse  annonçait  la  ruine. 

Mais  nos  communs  tyrans,  l'un  de  l'autre  jaloux , 

Armés  pour  nous  détruu-e ,  ont  combattu  pour  nous; 

Ils  ont  perdu  leur  force  en  disputant  leur  proie. 

A  noire  liberté  le  ciel  ouvre  une  voie  ; 


Le  moment  est  propice  y  U  en  ftiut  profiler. 
La  grandeur  musulmane  est  à  son  dernier  âge  ; 
On  commence  en  Europe  à  la  moins  redonter. 
Dans  la  France  un  Martel ,  en  Espagne  nn  Pdage, 
Le grandLéon  "dans  Rome,  armé  d'un  saint  courage, 
Nous  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  dompter. 
Je  sais  qu'aux  factions  Syracuse  livrée 
N'a  qu'une  libertéfaible  et  mal  assurée. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 
Où  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelles, 
Où  l'état  répandait  le  sang  de  ses  enfants. 
Etoufibns  dans  l'oubli  nos  indignes  querelles. 
OiiMissan ,  qu'il  ne  soit  qu'un  parti  parmi  nous , 
Celui  du  bien  public,  et  du  salut  de  tons. 
Que  de  notre  union  l'état  puisse  renaître  ; 
Et ,  si  de  nos  égaux  nous  fûmes  tiop  jaloux , 
Vivons  et  périssons  sans  avoir  eu  de  maître. 

ORBASSAN. 

Argire ,  il  est  trop  vrai  que  les  divisions 

Ont  régné  trop  long-temps  entre  nos  deux  maisons  : 

L'état  en  fut  troublé  ;  Syracuse  n'aspire 

Qu'à  voir  les  Orbassans  unis  au  sang  d' Argire. 

Aujourd'hui  l'un  par  l'autre  il  faut  nous  protéger. 

En  citjyen  zélé  j'accepte  votre  fille; 

Je  servirai  l'état ,  vous ,  et  votre  f^unUle  ; 

Et,  du  pied  des  autels,  où  je  vais  m'engager, 

Je  marche  à  Solamir,  et  je  cours  vous  venger. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  combattre  le  Maure  ; 

Sur  d'autres  ennemis  il  faut  Jeter  les  yeux  : 

Il  fut  d'autres  tyrans  non  moins  pernicieux , 

Que  peut-être  un  vil  peuple  ose  chérir  encore. 

De  quel  droit  les  Français,  portant  partout  leurs  pas, 

Se  sont-ils  établis  dans  nos  riches  climats? 

De  quel  droit  un  Coucy  **  vint-il  dans  Syracuse , 

Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  l'Arétose? 

D'abord  modeste  et  simple ,  il  voulut  vous  servir  ; 

Bientôt  fier  et  superbe ,  il  se  fit  obéir. 

Sa  race ,  accumulant  d'immenses  liérîtages , 

Et  d'un  peuple  ébloui  maîtrisant  les  suffhiges , 

Osa  sur  ma  famille  élever  sa  grandeur. 

Nous  l'en  avons  punie ,  et ,  malgré  sa  foveur, 

"  Iléon  IV,  un  des  grands  papes  que  Rome  ait  jamais  eus.  U 
chassa  les  Arabes ,  et  sauva  Rome  en  849.  Voici  conuye  en  piri^ 
l'auteur  de  VEssai  sur  rhistoire  générale  et  sur  les  nuxurs 
des  nations  :  «  U  était  né  Romain  :  le  courage  des  premier» 
âges  de  la  république  revivait  en  lui  dans  nn  temps  de  lâcheté 
et  de  corruption,  tel  qu'un  des  beaux  monuments  de  rancieiine 
Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la  nouvelle. 

**  un  seigneur  de  Coucy  s'établit  eu  Sicile  du  temps  de  Cha^ 
les-lc-Chauve. 
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Nous  voyons  ses  enAuils  tamiis  de  nos  rivages. 

Tancrède  %  un  rejeton  de  ce  sang  dangereui^ , 

Des  murs  de  Syracuse  éloigné  dès  Tenfonce , 

Â  servi ,  nous  dit-on  >  les  césars  de  Byzance  ; 

Il  est  fier,  outragé ,  sans  doute  valeureux  ; 

Il  doit  balr  nos  lois,  il  cherche  la  vengeance,  [jours 

Tout  Français  est  à  craindre  :  on  voit  même  en  nos 

l'rois  simples  écuyers  ^,  sans  bien  et  sans  secours, 

Sortis  des  flancs  glacés  de  Thumide  Neustrie  *", 

Aux  champs  Apuliens  d  se  feire  une  patrie  j 

Et ,  n*ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats , 

Chasser  les  possesseurs ,  et  fonder  des  états. 

Grecs,  Arabes,  Françai8,Germain8,  toutnousdévore; 

Et  nos  champs ,  malheureux  par  leur  fécondité , 

Appellent  Tavarice  et  la  rapacité 

Des  brigands  du  Midi ,  du  Nord ,  et  de  TAurore. 

Nous  devons  nous  défendre  ensemble  et  nous  venger. 

J'ai  vu  plus  d  une  fois  Syracuse  trahie  ; 

Maintenons  notre  loi ,  que  rien  ne  doit  changer  ; 

Elle  condamne  à  perdre  et  Thonneur  et  la  vie 

Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 

Un  commerce  secret ,  fetal  à  son  pays. 

A  1  mfidélité  Imdulgence  encourage. 

On  ne  doit  épargner  ni  le  sexe  ni  Tâge. 

Venise  ne  fonda  sa  fière  autorité 

Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité  : 

Imitons  sa  sagesse  en  perdant  les  coupables. 

LORÉDAN. 

Quelle  honte  en  effet ,  dans  nos  jours  déplorables , 
Que  Solamhr,  un  Maure,  un  chef  de  musulmans , 
Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partisans  ! 
Que  partout  dans  cette  lie  et  guerrière  et  chrétienne, 
Que  même  parmi  nous ,  Solamhr  entretienne 
Des  sujets  corrompus ,  vendus  à  ses  bienfedts  ! 
Tantôt  chez  les  césars  occupé  de  nous  nuire , 
Tantôt  dans  Syracuse  ayant  su  s  mtrodmre , 
Nous  préparant  la  guerre ,  et  nous  offrant  la  paix , 
Et  pour  nous  désumr  soigneux  de  nous  sédmre  ! 
Un  sexe  dangereux ,  dont  les  faibles  esprits 
D'mi  peuple  encor  plus  faible  attirent  les  hommages, 
Toujours  des  nouveautés  et  des  héros  épris , 
A  ce  Maure  imposant  prodigua  ses  suffrages. 
Combien  de  citoyens  aujourd'hui  prévenus 
Pour  ces  arts  séduisants  que  rArd)e  cultive  *  ! 
Arts  trop  pernicieux ,  dont  Téclat  les  captive , 
A  nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus,  [d'autre. 
Que  notre  art  soit  de  vaincre,  et  je  n'en  veux  point 
J*espère  en  ma  valeur,  j'attends  tout  de  la  vôtre; 
Et  j'approuve  surtout  cette  sévérité 

•  Ce  n'e«t  pai  Taocnïde  de  HaateTiUe ,  qui  n'aUa  en  Italie  que 
qnelqae  temps  après. 

^  Les  premiers  Normands  qui  passèrent  dans  la  Fouille,  Dro- 
gou,  Baterie,  et  Ripostel. 

^  La  Noi-mandic. 

d  Le  pays  de  Naplcs. 

e  En  ce  temps  les  Arabes  cultivaient  s<*uls  1rs  sciences  en  Oc- 
«  jileut ,  et  ce  sont  eux  qui  fondèrent  l*t'col«  de  Salemc, 


Vengeresse  des  lois  et  de  la  liberté. 
Pour  détnnre  l'Espagne ,  il  a  suffi  d'an  trattre  ■  : 
Il  en  fut  parmi  nous  ;  chaque  jour  en  voit  naître. 
Mettons  un  frein  terrible  à  l'infidélité; 
Au  salut  de  l'état  que  toute  pitié  cède  ; 
Combattons  Solonir,  et  proscrivons  Tancrède. 
Tancrède ,  né  d'im  sang  parmi  nous  détesté , 
Est  plus  à  craindre  encor  pour  notre  liberté. 
Dans  le  dernier  crmseil  un  décret  juste  et  sage 
Dans  les  mains  d'Orbassan  remit  son  héritage , 
Pour  confondre  à  jamais  nos  ennemis  cachés , 
A  ce  nom  de  Tancrède,  en  secret  attachés; 
Du  vaillant  Orbassan  c'est  le  juste  partage , 
Sa  dot ,  sa  récompense. 

CATA19B. 

Oui ,  nous  y  souscrivons. 
Qne  Tancrède ,  s'il  veut ,  soit  puissant  à  Byzance  ; 
Qu'une  cour  odieuse  honore  sa  vaillance  ; 
Il  n'a  rien  à  prétendre  aux  lieux  on  nous  vivons. 
Tancrède,  en  se  donnant  un  maître  despotique , 
A  renoncé  lui-même  à  nos  sacrés  remparts  : 
Plus  de  retour  pour  lui;  l'esclave  des  césars 
Ne  doit  rien  posséder  dans  une  république. 
Orbassan  de  nos  lois  est  le  pins  ferme  appui , 
Et  l'état ,  qu'il  soutient ,  ne  pouvait  moins  pour  lui  ; 
Tel  est  mon  sentiment. 

ARCniE. 

Je  vois  en  lui  mon  gendre  ;  ' 
Ma  fille  m'est  bien  chère,  il  est  vrai  ;  mais  enfin 
Je  n'aurais  point  pour  eux  déponillé  l'orphelin  : 
Vous  savez  qu'à  regret  on  m'y  vit  condescendre. 

LOREDAN. 

Blâmez-vous  le  sénat? 

ARGIRE. 

Non;  je  hais  la  rigueur, 
Mais  toujours  à  la  loi  je  Ais  prêt  àme  rendre, 
Et  l'intérêt  conunim  l'emporta  dans  mon  ccrar. 

ORBASSAN. 

Ces  biens  sont  à  l'éUt,  l'eut  seul  doit  les  prendre. 
Je  n'ai  point  recherehé  cette  ftiible  Civeur. 

ARCnUE. 

N'en  parlons  plus  :  hâtons  cet  heoreux  hyménée  ; 
Qu'il  amène  demain  la  brillante  journée 
Où  ce  chef  arrogant  d'un  peuplé  destructeur, 
Solamhr,  à  la  fin ,  doit  connaître  un  vainqueur. 
Votre  ri  val  en  tout ,  il  osa  bien  prétendre , 
En  nous  offrant  la  paix ,  à  devenir  mon  gendre^; 
Il  pensait  m'honorer  par  cet  hymen  fotal. 
Allez...  dans  tous  les  temps  triomphez  d'un  rival  : 
Mes  amis,  soyons  prêts...  ma  faiblesse  et  mon  âge 
Ne  me  permettent  plus  l'honneur  de  commander  ; 

•  Le  comte  Julien ,  on  l'arohevdqne  Opas. 

1>  11  était  très  oonunun  de  marier  des  chrétiennes  à  des  mu- 
sulmans ;  et  Abdélasis,  le  fils  deBlussa.  conquérant  de  l'Espagne. 
I  épousa  la  fllle  du  roi  Rodrigue.  Cet  exemple  fut  imité  dans  tou9 
i  les  pays  où  les  Arabes  portèrent  leurs  armes  viclftHcutei. 
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A  mon  gendre  OrbtMân  vons  daîgnei  raoeordcr. 
Vous  Miivre  est  poor  mes  ans  an  afiseï  beaa  partage  ; 
Je  serai  près  de  irons  ;  j*aurai  œt  avantage  ; 
Je  sentirai  mon  cdBmr  eneor  se  ranimer  ; 
Mes  yeax  seront  témoins  de  votre  fier  oonnige , 
Et  vous  auront  vu  vaincre  avant  de  se  fermer. 

LORÎDAEI. 

IHoosooinbaUroiistoiiiTOUs.teigoear;  Doot  osons  oroire 
Que  ce  jour,  quel  qu*il  soit ,  nous  sera  glorieux  ; 
Nous  nous  promettons  tous  Thonneur  de  la  victoire, 
Ou  Tbonneur  consolant  de  mourir  à  vos  yeux. 


SCENE  IL  . 

ARGIRE,  ORBASSAN. 

AROIRB. 

Eh  bien  !  brave  Orbassan ,  snis-je  enfin  votre  père  ? 
l'ous  vos  ressentiments  sont-ils  bien  effacés? 
Pourrai-je  en  vous  d'un  fils  trouver  le  caractère? 
Dois-je  compter  sur  vous  ? 

ORBASSAN. 

Je  vous  4'ai  dit  assez  : 
J'aime  Tétat,  Argire ,  il  nous  réconcilie. 
Cet  hymen  nous  rapproche ,  et  la  raison  nous  lie  ; 
Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n  eût  point  été  formé , 
Si ,  dans  notre  querelle ,  à  jamais  assoupie , 
Mon  cœur,  qui  vous  haft,  ne  vous  eût  estimé. 
L'amour  peut  avoir  part  à  ma  nouvelle  dialne; 
Mais  un  si  noble  hymen  ne  sera  point  le  fruit 
D'un  feu  né  d*un  instant,  qu'un  autre  instant  détruit, 
Que  suit  rindifference ,  et  trop  souvent  la  haine. 
Ce  cœur,  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars , 
Ne  sait  point  soupirer  au  milieu  des  hasards. 
Mon  hymen  a  pour  but  l'honneur  de  vous  complaire, 
Notre  union  naissante ,  à  tous  deux  nécessaire , 
La  splendeur  de  l'état ,  votre  intérêt ,  le  mien; 
Devant  de  tels  objets  l'amour  a  ]ieu  de  charmes.' 
11  pourra  resserrer  un  si  noble  lien  ; 
Mais  sa  voix  doit  ici  se  taire  au  bruit  des  armes. 

ARGIRR. 

J*estime  en  un  soldat  cette  mâle  fierté  ; 
Mais  la  frandiise  plaît ,  et  non  l'austérité. 
J'espère  que  bientôt  ma  chère  Aménalde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 
C'est  peu  d'être  un  guerrier;  la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus ,  et  sied  à  la  valeur. 
Vous  sentez  que  ma  fille  au  sortir  de  lenfance, 
Dans  nos  temps  orageux  de  trouble  et  de  malheur. 
Par  sa  mère  élevée  à  la  cour  de  Byzanoe, 
Pourrait  s'efforouoher  de  ce  sévère  accueil , 
Qui  Tient  de  la  rudesse ,  et  ressemble  à  l'orgueil. 
Pardonnez  aux  ^vis  d'un  vieillard  et  d'un  père. 

ORBASSAN. 

Vous-même  pardonnez  à  mon  humeur  austère  : 
Élevé  dans  nos  camps ,  je  préférai^  toujours 


Ë  h  SCÈNE  III. 

A  ce  mérite  Arax  des  pofitesses  vaines^ 
A  cet  art  de  flatter,  à  cet  esprit  des  coora , 
La  grossière  vertu  des  mœdrs  républicaines  : 
Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang 
D'un  estimable  objet  formé  de  votre  sang; 
Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu'eOe  m'aime, 
Vous  regarder  en  elle ,  et  mlionorer  moi-même. 

ARGIRE. 

Par  mon  ordre  en  ces  Ueuxelle  avance  vers  vous. 
SCÉ1>JE  III. 

ARGIRE,  ORBASSAN,  AMÉNAIDE. 

ARGIRE. 

Le  bien  de  cet  état ,  les  voix  de  Syracuse , 
Votre  père ,  le  ciel ,  vous  donnent  un  époox; 
Lewrs  ordres  réunis  ne  soufflent  point  d'excuse. 
Ce  noble  chevalier,  qui  se  rejoint  à  moi  ,- 
Aujourdliui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  fot. 
Vous  connaissez  son  nom ,  son  rang,  sa  renommée; 
Puissant  dans  Syracuse ,  il  commande  l'armée; 
Tous  les  droits  de  Tancrède  entre  ses  mains  remis... 

AMENAlDE ,  à  part» 
De  Tancrède  ! 

ARGIRE. 

A  mes  yeux  sont  le  moins  digne  prix 
Qui  relève  l'édat  d'une  telle  alliance. 

ORBASSAN. 

Elle  m'honore  assez ,  seigneur  ;  et  sa  présence 
Rend  plus  cher  à  mon  cœur  le  don  que  je  reçois. 
Puissé-je ,  en  méritant  vos  bontés  et  son  choix , 
Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  Tespéranoe! 

AMÉNAlDE. 

Mon  père ,  en  tous  les  temps  je  sais  que  votre  cœur 
Sentit  tous  mes  chagrins ,  et  voulut  mon  bonheur. 
Votre  choix  me  destine  un  héros  en  partage  ; 
El  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jotini, 
Grâce  à  votre  sagesse,  ont  terminé  leur  cours, 
Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  est  le  gage  ; 
D'une  telle  union  je  conçois  l'avantage. 
Orbassan  permettra  que  ce  cœur  étonné , 
Qu'opprûna  dès  l'enfonce  un  sort  toujours  contrairev 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné , 
Se  recueille  un  moment  dans  le  sein  de  son  père. 

ORBASSAN. 

Vous  le  devez ,  madame  ;  et ,  loin  de  m'opposer 
A  de  tels  sentiments ,  dignes  de  mon  estime , 
Loin  de  vous  détourner  d'un  soin  si  légitime , 
Des  droits  que  j'ai  sur  vous  je  craindrais  d'abuser. 
Tai  quille  nos  guerriers ,  je  revoie  à  leur  lêle  : 
C'est  peu  d'un  tel  hymen ,  il  le  fout  mériter  ; 
La  victoire  en  rend  digne;  et  j'ose  me  flatter 
Que  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  fête. 
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SCÈNE  IV. 
ARGTRE,  AMÉNAIDE. 

ARGIRE. 

Vous  semblez  interdite  ;  et  vos  yeux  pleins  d'effroi, 
De  larmes  obscurcis,  se  détournent  de  moi. 
Vos  soupirs  étouffés  semMent  me  faire  injure  : 
La  bouche  obéit  mal  lorsque  le  cœur  murmure. 

AMENAÎDE. 

Seigneur  Je  Tavouerai,  je  ne  m'attendais  pas 
Qu  après  tant  de  malheurs ,  et  de  si  long  débaU, 
Le  parti  d'Orbassan  dût  être  un  jour  le  Tôtre  ; 
Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  Tun  et  Fantre, 
Et  que  votre  ennemi  dût  passer  dans  mes  bras. 
Je  n'oublierai  jamais  que  la  guerre  civile' 
'  Dans  vos  propres  foyers  vous  priva  d'un  asile  ; 
Que  ma  mère ,  à  regret  évitant  le  danger, 
Chercha  loin  de  nos  tnurs  un  rivage  étranger  ; 
Que  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée , 
A  ses  tristes  deslins  dans  Byzance  attachée , 
J'ai  partagé  long-temps  les  maux  qu'elle  a  soufTerto* 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  connu  les  revers  : 
J'appris  sous  une  mère ,  abandonnée ,  errante , 
A  supporter  l'exil  et  le  sort  des  proscrits , 
L'accueil  impérieux  d'une  conr  arrogante , 
Et  la  fousse  pitié ,  pire  qne  les  mépris. 
Dans  un  sort  avili  noblement  élevée , 
De  ma  mère  bientôt  cruellement  privée , 
Je  me  vis  seule  an  monde ,  en  proie  à  mon  effroi , 
Roseau  faible  et  tremblant ,  n'ayant  d'appui  qne  moi. 
Votre  destin  changea.  Syracuse  en  alarmes 
Vous  remit  dans  vos  biens,  vous  rendit  vos  honnenrs, 
Se  reposa  sur  vous  du  destin  de  ses  armes , 
Et  de  ses  murs  sanglants  repoussa  ses  vainqueurs. 
Dans  le  sein  paternel  je  me  vis  rappelée , 
Un  malheur  inou!  m'en  avait  exilé  : 
Peut-être  j'y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 
Vos  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 
Je  sais  quel  intérêt ,  quel  espoir  vous  anime  ; 
Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  victime  : 
Je  suis  enfin  la  vôtre  ;  et  ce  jour  dangereux 
Peut-être  de  nos  jours  sera  le  plus  affreux. 

ARGIRE. 

Il  sera  fortuné ,  c'est  à  vous  de  m'en  croire. 
Je  vous  aime ,  ma  fille ,  et  j'aime  votre  gloire. 
On  a  trop  murmuré  quand  ce  fier  Solamir, 
Ponr  le  prix  de  la  paix  qu'il  venait  nous  offrir, 
Osa  me  proposer  de  l'accepter  pour  gendre  ; 
Je  vous  donne  au  héros  qui  marche  contre  lui , 
Au  pins  grand  des  guerriers  armés  pour  nous  défen- 
Autrefois  mon  émule,  à  présent  notre  appuL    [dre, 

AUÉNAÎDE. 

Quel  appui  !  vous  vantez  sa  8uperi)e  fortune  ; 
Mesvœnxplnsmodéréslavoudraientplusoommune  : 
Je  voudrais  qu'un  héros  si  fier  et  si  pnissant 
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N'eût  point ,  pour  s'agrandir, dépouillé  Imnocent. 

ARGIRE. 

Du  conseil ,  il  est  vrai,  la  prudence  sévère 
Veut  punir  dans  Tancrède  une  race  étrangère  : 
Elle  abusa  long* temps  de  son  autorité; 
Elle  a  trop  d'ennemis. 

AMÉNAÎDB. 

Seigneur,  ou  je  m'abuse , 
Ou  Tancrède  est  encore  aimé  dans  Syracuse. 

ARGIRE. 

Nous  rendons  tous  justice  à  son  cœur  indompté  ; 
Sa  valeur  a,  dit-on,  subjugué  lUlyrie  ; 
Mais  plus  il  a  servi  sous  l'aigle  des  césars, 
Moins  il  doit  espérer  de  revoir  sa  patrie  : 
Il  est  par  un  décret  chassé  de  nos  remparts. 

AIIÉNAÎDB. 

Pour  jamais  1  lui?  Tancrède? 

ARQIBE. 

Oui,  Ton  craint  sa  présence  ; 
Et  si  vous  l'avez  vu  dans  les  nmrs  de  Byzance , 
Vous  savez  qull  nous  liait. 

AMÉNAlDB. 

Je  ne  le  croyais  pas. 
Ma  mère  avait  pensé  qu'il  pouvait  être  encore 
L  appui  de  Syracuse  et  le  vainqueur  du  Maure  ; 
Et  lorsque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Pour  ce  fier  Orbassan  contre  vous  s  animèrent, 
Qu'ils  ravirent  vos  biens,  et  qu  ils  vousopprimèrent^ 
Tancrède  aurait  pour  vous  affronté  le  trépas. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

ARGIRE.    ' 

C'est  trop,  Aménalde  : 
Rendez-vous  aux  conseils  d'un  père  qui  vous  guide; 
Conformez-vous  au  temps,  conformez-vousauxiieux. 
Solamir,  et  Tancrède,  et  la  cour  de  Byzance, 
Sont  tous  également  en  horreur  à  nos  yeux. 
Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaisance. 
J'ai  pendant  soixante  ans  combattu  pour  l'état; 
Je  le  servis  iiyusie ,  et  le  chéris  ingrat  : 
Je  dois  penser  ainsi  jusqu'à  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  sentiments;  et ,  devant  que  je  meure. 
Consolez  mes  vieux  ans  dont  vous  faites  l'espoir. 
Je  suis  prêt  à  finir  une  vie  orageuse  : 
La  vôtre  doit  oonler  sous  les  lois  do  devoir  ; 
Et  je  mourrai  content  si  vous  vivez  beorènse. 

AMENAlDB. 

Ah,  seigneur  !  croyez-moi,  pariez  moins  de  bonheur. 
Je  ne  regrette  point  la  cour  d'un  empereur. 
Je  vous  ai  consacré  mes  sentîmeats ,  ma  vie  ; 
Mais,  pour  en  disposer,  attendez  quelques  jours. 
Au  crédit  d'Orbassan  trop  d'intérêt  vous  lie  : 
Ce  crédit  si  vanté  doit-il  durer  toujours? 
Il  peut  tomber  ;  tout  change,  et  ce  héros  peu^être 
S'est  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  et  mon  maître. 

ARGIRE. 

Comment  ?  que  dites- vous  ? 
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*  AttéMAlro. 

Cette  témérité 
Est  peu  respecmeose,  et  vous  semble  une  injure. 
Je  sttsqne  dans  les  eonrs  mon  sexe  pins  flatté 
Dans  votre  république  a  moins  de  liberté  : 
A  Byzance  on  le  sert;  ici.la  loi  plus  dure 
Veut  de  Tobéissance,  et  défend  le  murmure,  [qneurs, 
Les  musulmans  altiers,  trop  long-temps  Toa  Tain- 
Ont  changé  la  Sicile,  ont  endurci  tos  mcrors  : 
Mais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles  ? 

ARGIEB. 

Vous  seule ,  tous,  ma  fille ,  en  abusant  trop  d'elles. 
De  tout  ce  que  j'entends  mon  esprit  est  conftis  : 
Tai  pemûs  yos  délais,  mais  non  pas  vos  refus. 
La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime  : 
La  parole  est  donnée  ;  y  manquer  est  un  crime. 
Vous  me  Tavez  bien  dit,  je  suis  né  malheureux  : 
Jamais  aucun  succès  n'a  couronné  mes  vœux. 
Toitfs  les  jours  de  ma  Tie  ont  été  des  orages. 
Dieu  puissant  !  détournez  ces  funestes  présages  ; 
Et  puisse  Aménalde,  en  formant  ces  liens, 
Se  préparer  des  jours  moins  tricAes  que  les  miens  ! 

SCÈNE  V. 

AMÉNAIDE. 

Tancrède,  cher  amant  !  moi,  j'aurais  la  foiblesse 
De  trahir  mes  serments  pour  ton  persécuteur  ! 
Plus  cruelle  que  lui ,  perfide  avec  bassesse, 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  oppresseur, 
Je  pourrais... 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAIDE,  FANIE. 

AMÉNAÎDB. 

Viens,  approche ,  ô  ma  chère  Fanie ! 
Vois  le  trait  détesté  qui  m'arrache  la  vie. 
Orbassan  par  mon  p^e  est  nommé  mon  époux  ! 

FANIB. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour  vous. 
J*ai  vu  vos  sentiments ,  j'en  ai  connu  la  force. 
Lesortn'eutpointdetraitSjlacourn'eutpoîntd'amor- 
Qui  pussent  arrêter  ou  détourner  vos  pas ,  [ce 

Quand  la  route  par  vous  fut  une  fbis  choisie. 
Votre  cœur  s'est  donné ,  c'est  pour  toute  la  vie. 
Tancrède  et  Solamir,  touchés  de  vos  appas , 
Dans  la  cour  des  Césars  en  secret  soupirèrent  : 
Mais  celui  que  vos  yeux  justement  distinguèrent , 
Qui  seul  obtint  vos  vœux ,  qui  sut  les  mériter, 
En  sera  toujours  digne  ;  et,  puisque  dans  Byzance 
Sur  le  fier  Solamir  il  eut  la  préférence , 
Orbassan  dans  ces  lieux  ne  pourra  remporter  : 
Votre  âme  est  trop  constante. 


ah&«aIdb. 

Ah  !  tu  n'en  peux  douter. 
On  dépoiûlle  Tancrède ,  on  l'exUe ,  on  routrage  : 
C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté  ; 
Je  sens  que  c'est  le  mien  de  l'aimer  davanUge. 
Éeouie  :  dans  on  murs  Tancrède  est  regretté  f 
Le  pei^  le  chérft. 

FANIB. 

Banni  dans  son  enftmce , 
De  son  père  oublié  les  ftislueux  amis 
Ont  bientôt  à  son  sort  abandonné  le  fils. 
Peu  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre  Tahaenoe. 
A  leurs  seuls  intérêts  les  grands  sont  attachés. 
Le  peuple  est  plus  sensible. 

aménaIde. 
^  Il  est  aussi  plus  joate. 

FANIB. 

Mais  il  est  asservi  :  nos  amis  sont  cachés; 
Aucun  n'ose  parler  pour  ce  proscrit  auguste. 
Un  sénat  tyrannique  est  ici  tout-puissant. 

AMÉNAlDB. 

Oui,  je  sais  qu'ilpeut  tout  quandTancrède  est  absent 

FANIE. 

S'il  pouvait  se  montrer,  j'espérerais  encore  ; 
Mais  il  est  loin  de  vous. 

AMéNAlDB. 

Juste  cid ,  je  t'implore  ! 

(  A  Faoie.  ) 
Je  me  confie  à  toi.  Tancrède  n'est  pas  loin  ; 
Et,  quand  de  l'écarter  on  prend  l'indigne  soin , 
Lorsque  la  tyrannie  au  comble  est  parvenue , 
Il  est  temps  qu'il  paraisse ,  et  qu'on  trémie  à  sa  vue. 
Tancrède  est  dans  Messine. 

FANIE. 

Estril  vrai  ?  justes  deux! 
Et  cet  indigne  hymen  est  formé  sous  ses  yeux  ! 

AHÉNAlDB. 

Il  ne  le  sera  pas...  non ,  Fanie  ',  et  peut-être    [tre. 

Mesoppresseurselmoi  nous  n'aurons  plus  qu'un  mal- 

Viens...  je  t'apprendrai  tout...  mais  il  faut  toutoser; 

Le  joug  est  trop  honteux  \  ma  main  doit  le  briser. 

La  persécution  enhardit  ma  faiblesse. 

Le  trahir  est  un  crime;  obéir  est  bassesse. 

S'il  vient ,  c'est  pour  moi  seule ,  et  je  l'ai  mérité  : 

Et  moi ,  timide  esdave ,  à  son  tyran  promise , 

Victime  malheureuse  indignement  soumise , 

Je  mettrais  mon  devoir  dans  l'infidélité  ! 

Non ,  l'amour  à  mon  sexe  inspire  le  courage  : 

C'est  à  moi  de  hâter  ce  fortuné  retour  ; 

Et  s'il  est  des  dangers  que  ma  crainte  envisage , 

Ces  dangers  me  sont  chers ,  ils  naissent  de  l'amour. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

AMÉNAIDE. 

Où  porté-Je  mes  pas  ?. ..  d*où  vient  que  je  frissonne  ! 
Moi,  des  remords  !  qui,  moi?  lecrimeseulles  donne... 
Ma  cause  est  juste...  O  cienx?  protégez  mes  desseins  ? 

(AFanieqaientre.^ 
Allons,  rassurons-nous...  Suis  je  en  tout  obéie? 

FANIE. 

Votre  esclave  est  parti;  la  lettre  est  dans  ses  mains. 

aménaJde. 
Il  est  maître ,  il  est  vrai,  du  secret  de  ma  vie  ; 
Mais  je  connais  son  zèle  :  il  m*a  toujours  servie. 
On  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains. 
Né  d'aïeux  musulmans  chez  les  Syracusains , 
Instruit  dans  les  deux  lois  et  dans  les  deux  langages, 
Du  camp  des  Sarrasins  il  connaît  les  passages , 
Et  des  monts  de  TEtna  les  plus  secrets  chemins  : 
C'est  lui  qui  découvrit ,  par  une  course  utile , 
Que  Tancrède  en  secret  a  revu  la  Sicile  ; 
C'est  lui  par  qui  le  del  vent  changer  mes  destins. 
Ma  lettre,  par  sessoins,  remise  aux  mains  d'un  Maure, 
Dans  Messine  demain  doit  être  avant  l'aurore. 
Des  Maures  et  des  Grecs  les  besoins  mutuels 
Ont  toujours  conservé  dans  cette  longue  guerre. 
Une  correspondance  à  tous  deux  nécessaire  ; 
Tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels  ! 

FANIE. 

Ce  pas  est  dangereux;  mais  le  nom  de  Tancrède , 
Ce  nom  si  redoutable ,  à  qui  tout  autre  cède , 
Et  qu'ici  nos  tyrans  ont  toujours  en  horreur, 
Ce  beau  nom  que  l'amour  grava  dans  votre  cœur, 
N'est  point  dans  cette  lettre  à  Tancrède  adressée. 
Si  vous  Tavez  toujours  présent  à  la  pensée, 
Vous  avez  su  du  moins  le  taire  en  écrivant. 
Au  camp  des  Sarrasins  votre  lettre  portée 
Vainement  seroit  lue,  ou  serait  arrêtée. 
Enfin ,  jamais  Tamonr  ne  fut  moins  imprudent , 
Ne  sut  mieux  se  voiler  dans  Tombre  du  mystère , 
Et  ne  fût  plus  hardi  sans  être  téméraire. 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroi. 

AMÉNAfDE. 

Le  del  jusqu'à  présent  semble  veiller  sur  moi; 
Il  ramène  Tancrède ,  et  tu  veux  que  je  tremble  ? 

FAME. 

Hélas  !  qu'en  d'antres  lieux  sa  bonté  vous  rassemble. 
La  haine  et  Tlntérêt  s'arment  trop  contre  lui  : 
Toiit  son  parti  se  Uit  ;  qui  sera  son  appuie 

AMENAiDB. 

Sa  gloire.  Qu'il  se  montre ,  il  deviendra  le  maître. 
Un  héros  qu'on  opprime  attendrit  tous  les  cœurs  ; 
î\  leir  anime  tons  quand  il  vient  à  paraître. 


FAlflB. 

Son  rival  est  à  craindre. 

AMÉNAÎDE. 

Ah  !  combats  oes  tenreors , 
Et  ne  m'en  donne  point.  Souviens-toi  que  ma  mère 
Nous  unit  Tun  et  Tautre  à  ses  derniers  moments; 
Que  Tancrède  est  à  moi  ;  qu'aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  sur  no«  vœux  et  sur  nos  sentiments. 
Hélas  !  nous  regrettions  cette  lie  si  funeste , 
Dans  le  sein  de  la  gloire  et  des  murs  des  césars; 
Versces  champs  tropaimés,qu'anjourd'huije  déteste, 
Nous  tournions  tristement  nos  avides  regards. 
J'étais  loin  de  penser  que  le  sort  qui  m'obsède 
Me  gardât  pour  époux  l'oppresseur  de  Tancrède , 
ht  que  j'aurais  pour  dot  1  exécrable  présent 
Des  biens  qu'un  ravisseur  enlève  à  mon  amant. 
Il  faut  l'instruire  au  moins  d'une  telle  injustice; 
Qu'il  apprenne  de  moi  sa  perte  et  mon  svppUoe  ; 
Qu'il  hâte  son  retour  et  défende  ses  droits. 
Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 
Ah  !  si  je  le  pouvais ,  j'en  ferais  davantage. 
J'aime ,  je  crains  un  père ,  et  respecte  son  âge  ; 
Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  soulevés 
Contre  cet  Orbassan  qui  nous  a  captivés. 
D'un  brave  chevalier  sa  conduite  est  indigne  : 
Intéressé ,  cruel ,  il  prétend  à  Thonneur  1 
Il  croit  d'un  peuple  libre  être  le  protecteur  ! 
Il  ordonne  ma  honte,  et  mon  père  la  signe  ! 
Et  je  dois  la  subir ,  et  je  dois  me  livrer 
Au  maître  impépeux  qui  pense  m'honorer  ! 
Hélas  !  dans  S}Tacuse  on  hait  la  tyrannie  ; 
Mais  la  plus  exécrable  et  la  plus  impunie , 
Est  celle  qui  commande  et  la  haine  et  Famour  y 
Et  qui  veut  nous  forcer  de  changer  en  un  jour. 
Le  sort  en  est  jeté. 

FANIE. 

Vous  aviez  paru  craindre. 

AMÉNÀlDE. 

Je  ne  crains  plus. 

FANIE. 

On  dit  qu'un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrède  même  est  aujourd'hui  porté  : 
Il  y  va  de  la  vie  à  qui  le  veut  enfreindre. 

AMÉNAlDE. 

Je  le  sais;  mon  esprit  en  fût  épouvanté  : 
Mais  Tamour  est  bien  faible  alors  qu'il  est  timide. 
J'adore ,  tu  le  sais ,  un  héros  intrépide  ; 
Conome  lui  je  dois  l'être. 

FANIE. 

Une  loi  de  rigueur 
Contre  vous ,  après  tout ,  serait^Ue  écoutée? 
Pour  effirayer  le  peuple  elle  paraît  dictée. 

AMÉNAÎDE. 

Elle  attaque  Tancrède,  elle  me  fait  horreur. 
Que  cette  loi  jalouse  est  digne  de  nos  maîtres  ! 
Ce  n'était  point  ainsi  que  ses  braves  ancêtres , 
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Ces  généreux  Français,  eesiUostres  vainqueurs, 
Subjuguaient  Tltalie ,  et  conquéraient  des  cœurs. 
On  aimait  leur  franchise ,  on  redoutait  leurs  armes  ; 
Les  soupçons  n'entraient  point  dans  leurs  esprits  al- 
l/honneur  ayait  uni  touscesgrandsdievaliers  :  [tiers. 
Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  ; 
Et  le  peuple  y  amoureux  de  leur  autorité , 
Combattait  pour  leur  gloire  et  pour  sa  liberté. 
Ils  abaissaient  les  Grecs ,  ils  triomphaient  du  Maure. 
Aujourd'hui  je  ne  Tois  qu'un  sénat  ombrageux , 
Toujours  en  défiance ,  et  totyours  orageux , 
Qui  lui-môme  se  craint ,  et  que  le  peuple  abhorre. 
Je  ne  sais  si  mon  cœur  est  trop  plein  de  ses  feux  ; 
Trop  de  prévention  peut-être  me  possède  ; 
Mkis  je  ne  puis  souffrir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède  : 
La  foule  des  humains  n'existe  point  pour  moi; 
Son  nom  seul  en  ces  lieux  dissipe  mon  effnÂ , 
Et  tous  ses  ennemis  ûrritent  ma  colère. 

SCÈNE  II. 

AMÉNAIDE ,  FANIE ,  fur  le  devant  ;  ARGIRE , 
LES  CHEVALIERS ,  au  fond. 

ABGIRE. 

Chevaliers...  je  succombe  à  cet  excès  d'horreiu*. 
Ah  !  j'espérais  du  moins  mourir  sans  déshonneur. 

(  A  sa  Ûle,  arec  des  aanglots  mêlés  de  oolère.  ) 
Retirez-vous...  sortez... 

AMÉNAÎDE. 

Qu'entends-je  ?  Vous ,  mon  père  I 

ARGIHE. 

Moi ,  ton  père  I  est-ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom , 
Quand  tu  trahis  ton  sang ,  ton  pays ,  U  maison  ? 
AMÉNAîDE,  faisant  un  pas ,  appuyée  surFauie. 
Je  su'is  perdue!... 

ARGIRE. 

Arrête...  ah ,  trop  chère  victime! 
Qu'as-tu  foit? 

AMENAÎDB ,  pleurant. 
Nos  malheurs... 

ARGIRE. 

Pleures-tu  sur  ton  crhne? 

AMENAÎDE. 

Je  n'en  ai  point  commis. 

ARGIRE. 

Quoi  !  tu  démens  ton  seing  ? 

AMBNAlDE. 

Non... 

ARGIRE. 

Tu  vois  que  le  crime  est  écrit  de  ta  main. 
Tout  sert  à  m'accabler ,  tout  sert  à  te  confondre. 
Ma  fille!. ..il  est  donc  vrai?...  tu  n'oses  me  répondis. 
Laisse  au  moins  dans  le  doute  un  père  au  désespoir. 
J'ai  vécu  trop  long-temps...  Qu'as-tn  feit?... 

AMENAÎDE. 

Mon  devoir. 
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Aviez-vous  fait  le  vôtre  7 


ARGIRE. 

Ah  !  c'en  est  trop  y  cruelle: 
Oses^u  te  vanter  d'être  si  criminelle? 
Laisse-moi ,  malheureuse  ;  6le-toi  de  ces  lieux  : 
Va,  sors...  une  autre  main  saura  fermer  mes  yeux. 

AMENAÎDE ,  Sort  presque  évanouie  entre  les  bras  de 
Fanie. 

Je  me  meurs. 

SCÈNE  m. 

ARGIRE ,  LES  CHEVALIERS. 

ARGIRE. 

Mes  amis ,  dans  une  telle  injure... 
Après  son  aveu  même...  après  ce  crime  affreux... 
Excusez  d'un  vieillard  les  sanglots  douloureux... 
Je  dois  tout  à  l'état...  mais  tout  à  la  nature. 
Vous  n'exigerez  pas  qu'un  père  malheureux 
A  vos  sévères  voix  môle  sa  voix  tremblante. 
Aménaîde ,  hélas  !  ne  peut  être  innocente  ; 
Mais  signer  à  la  fois  mon  opprobre  et  sa  mort , 
Vous  ne  le  voulez  pas ,  c'est  un  barbare  effort  : 
La  nature  en  frémit ,  et  j'en  suis  incapable. 

LORÉDAN. 

Nous  plaignons  tous ,  seigneur ,  un  père  respecUble; 
Nous  sentons  sa  blessure ,  et  craignons  de  l'aigrir  : 
Mais  vous-même  avez  vu  cette  lettre  coupable: 
L'esclave  la  portait  au  camp  de  Solamir  ; 
Auprès  de  ce  camp  même  on  a  surpris  le  traître , 
Et  l'insolent  Arabe  a  pu  le  voir  punir. 
Ses  odieux  desseins  n'ont  que  trop  su  paraître. 
L'état  était  perdu.  Nos  dangers,  nos  serments, 
Ne  souffrent  point  de  nous  de  vains  ménagemenU: 
Les  lois  n'écoutent  pomt  la  pitié  paternelle  -, 
L'éUt  parle,  il  suffit. 

ARGIRE. 

Seigneur ,  je  vous  entends. 
Je  sais  ce  qu'on  prépare  à  cette  criminelle. 
Mais  elle  était  ma  fille...  et  voilà  son  époux... 
Je  cède  à  ma  douleur...  Je  m'abandonne  à  vous... 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourûr  avant  elle. 

(Usort.) 

SCÈNE  IV. 

LES  CHEVALIERS. 

CATAIRE. 

Déjà  de  la  saisir  l'ordre  est  donné  par  nous. 
Sans  doute  il  est  affreux  de  voir  tant  de  iK^ilesse , 
Les  grâces ,  les  attraits ,  la  plus  tendre  jeunesse , 
L'espoir  de  deux  maisons ,  le  destin  le  plus  beau , 
Par  le  dernier  supplice  enfermés  an  tombeau. 
Mais  telle  est  parmi  nous  la  loi  de  l'hyinénée  ; 
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Syracuse  à  regret  exige  une  victime. 

ORBA8SÀN. 

Je  le  sais  comme  vous  :  un  même  soin  m'anime. 
Éloignez-vous,  soldats. 


Cest  la  religion  lâchement  profl^mée , 
C'est  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
i;ittfidèle  en  nos  murs  appelle  l'étranger  ! 
La  Grèce  et  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes , 
Renonçant  à  leur  gloire ,  au  titre  de  chréUennes , 
Abandonner  nos  lois  pour  ces  ûers  musulmans , 
Vainqueurs  de  tous  côtés,  et  partout  nos  tyrans  : 
Mais  que  d'un  chevalier  la  fille  respectée , 

(AOrbassan. 
Sur  le  point  d'être  à  vous ,  et  marchant  à  l  autel , 
Exécute  un  complot  si  lâche  et  si  crueU 
De  ce  crime  nouveau  Syracuse  infectée 
Veut  de  notre  justice  un  exemple  éternel. 

LOEÉDAN. 

Je  Tavoue  en  tremblant  ;  sa  mort  est  légitime  : 
Plus  sa  race  est  Ulustre ,  et  plus  grand  est  le  crhne. 
On  sait  de  Solamir  l'espoir  ambitieux , 
On  connaît  ses  desseins ,  son  amour  téméraire , 
Ce  malheureux  talent  de  tromper  et  de  plaire , 
D'imposer  aux  esprils ,  et  d'éblouir  les  yeux. 
C'est  à  lui  que  s'adresse  un  écrit  si  funeste , 
<c  Régnez  dans  nos  étals  »  :  ces  mots  tVop  odieux 
Nous  révèlent  assez  un  complot  manifeste. 
Pour  l'honneur  d'Orbassan  je  supprûne  le  reste; 
n  nous  ferait  rougir.  Quel  est  le  chevalier 
Qui  daignera  jamais ,  suivant  l'anlique  usage , 
Pour  ce  coupable  objet  signaler  son  courage, 
Et  hasarder  sa  gloire  à  le  justifier  ? 

CATANE. 

Orbassan,  comme  vous ,  nous  sentons  votre  injure; 
Nous  allons  l'effacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  l'hymen  :  oubliez  la  parjure. 
Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  fiétrit  pas. 

ORBASSAM. 

n  me  consterne,  au  moins...  et,  coupable  ou  fidèle. 
Sa  main  me  fut  promise. . .  On  approche. . .  C'est  elle 
Qu'au  séjour  des  forfaits  conduisent  des  soldats- 
Cette  honte  m'indigne  autant  qu'elle  m'offense  : 
Laissez  moi  lui  parler. 

SCÈNE  V. 

LES  CHEVALIERS ,  sur  le  detani  ;  AMENAIDE , 
ou  fond,  entourée  de  gardes. 

AUÉNAÎDE ,  dans  h  fond. 

O  céleste  puissance  ! 
Ne  m'abandonnez  point  dans  ces  moments  affreux. 
Granddieuîvousconnaissezrobjeldetoosmesvœux; 
Vous  connaissez  mon  cœur;  esl-^l  donc  si  coupable? 

CATANE. 

Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnable? 

ORBASSAN. 

Oui,  je  le  veux. 

CATANE. 

Sortons.  Parlez-lui,  mais  songez 
Que  les  lois,  les  autels,  l'honneur,  sont  outragés  : 
1. 


SCÈNE  VI. 

AMÉNAIDE,   ORBASSAN. 

AMÉNAÎDB. 

Qu'osez-vous  attenter? 
A  mes  demielrs  moments  venez-vous  insulter? 

ORBASSAN. 

Ma  fierté  jusque-là  ne  peut  être  avilie. 
Je  vous  donnais  ma  main,  je  vous  avais  choisie  j 
Peut-être  l'amour  même  avait  dicté  ce  choix. 
Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'en  souviendrait  encore , 
Ou  s'il  est  indigné  d'avoir  connu  ses  lois; 
Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déshonore. 
Je  ne  veux  point  penser  qu'Orbassan  soit  trahi 
Pour  un  chef  étranger,  pour  un  chef  ennemi , 
Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  : 
Ce  crime  est  trop  indigne;  il  est  trop  inouï  : 
Et  pour  vous,  pour  l'éUt,  et  surtout  pour  ma  gloire. 
Je  veux  fermer  les  yeux,  et  prétends  ne  rien  croire. 
Syracuse  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux  : 
Ce  titre  me  suffît;  je  me  respecte  en  vous  ; 
Ma  gloire  est  offensée,  et  je  prends  sa  défense. 
Les  lois  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats  ; 
Le  jugement  de  Dieu  •  dépend  de  notre  bras; 
C'est  le  glaive  qui  juge  et  qui  fait  l'innocence 
Je  suis  prêt. 

AUÉNAÎDE. 

Vous? 

ORBASSAN. 

Moi  seul;  et  j'ose  me  flatter 
Qu'après  cette  démarche,  après  cette  entreprise 
(Qu'auxyeuxdetoutguerriermonhonneurautorise), 
Un  cœur  qui  m'était  dA  me  saura  mériter. 
Je  n'examine  point  si  votre  âme  surprise 
Ou  par  mes  ennemis,  ou  par  un  séducteur. 
Un  moment  aveuglée  eut  un  moment  d'erreur, 
Si  votre  aversion  fuyait  mon  hyménée. 
Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née  ; 
La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux. 
Je  suis  sûr,  en  un  mot,  de  l'honneur  de  tous  deux. 
Mais  ce  n'est  point  assez  :  j'ai  le  droit  de  prétendre 
(Soit  fierté,  soit  amour)  un  sentiment  plus  tendre. 
Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennels; 
J'en  exige  un  de  vous,  non  tel  que  la  contrainte 
En  dicte  à  la  faiblesse ,  en  impose  à  la  crainte , 
Qu'en  se  trompant  soi-même  on  prodigue  aux  autels  : 
A  ma  franchise  altière  il  faut  parler  sans  feinte  : 
Prononcez.  Mon  cœur  s  ouvre,et  mon  bras  est  armé. 
Je  puis  mourir  pour  vous;  mais  je  dois  être  aimé. 

*  On  sait  assez  qn  on  appelait  ces  combats  le  jugement  dt 
Dieu, 
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amênaIde. 
Dans  rabline  effroyable  où  je  sois  descendue , 
A  peine  avec  horreur  à  moi-même  rendue, 
Cet  effbrt  généreux ,  que  je  n  attendais  pas, 
Porte  le  dernier  coup  à  mon  âme  éperdue, 
£t  me  plonge  au  tombeau  qui  s  ouvrait  sous  mes  pas. 
Vous  me  forcez,  seigneur,  à  la  reconnaissance  ; 
Et,  tout  près  du  sépulcre  où  Ion  va  m'enfermer, 
Mon  dernier  sentiment  est  de  vous  estimer. 
Connaissez-moi  ;  sachez  que  mon  cœur  vous  offense; 
Mais  je  n'ai  point  trahi  ma  gloire  et  mon  pays  : 
Je  ne  vous  ttahis  point,  je  n'avais  rien  promis. 
Mon  âme  envers  la  vôtre  est  assez  criminelle  ; 
Sachez  qu'elle  est  ingrate,  et  non  pas  infidèle... 
Je  ne  peux  vous  aimer;  je  ne  peux  à  ce  prix 
Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 
Je  sais  de  votre  loi  la  dureté  baii)are , 
Celle  de  mes  tyrans,  la  mort  qu'on  me  prépare. 
Je  ne  me  vante  point  du  fastueux  effort 
De  voir,  sans  m'alarmer ,  les  apprêts  de  ma  mort.... 
Je  regrette  la  vie...  elle  dut  m'étre  chère. 
Je  pleure  mon  destin,  je  gémis  sur  mon  père*  ; 
Mais,  malgré  ma  faiblesse,  et  malgré  mon  effroi , 
Je  ne  puis  vous  tromper  ;  n'attendez  rien  de  moi. 
Je  vous  parais  coupable  après  un  tel  outrage  ; 
Mais  ce  cœur ,  croyez-moi ,  le  serait  davantage, 
Si  jusqu'à  vous  complaire  il  pouvait  s'oublier. 
Je  ne  veux  (pardonnez  à  ce  triste  langage) 
De  vous  pour  mon  époux,  ni  pour  mon  chevalier. 
J'ai  prononcé;  jugez,  et  vengez  votre  offense. 

ORBASSAN. 

Je  me  borne,  madame ,  à  venger  mon  pays , 
A  dédaigner  l'audace,  à  braver  le  mépris , 
A  l'oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défense  :  [vous. 
Mais  quitte  envers  ma  gloire ,  aussi  bien  qu'envers 
Je  ne  suis  plus  qu'un  juge  à  son  devoir  fidèle  ; 
Soumis  à  la  loi  seule,  insensible  comme  elle , 
Et  qui  ne  doit  sentir  ni  regrets  ni  courroux. 

SCÈNE  VII. 

AMÉNAIDE;  soldats,  dans  Venfoncemenf. 

aménaIde. 
J'ai  donc  dicté  l'arrêt...  et  je  me  sacrifie  ! 

*  Iphigénie,  près  d'être  immolée,  dit  à  ton  père,  acte  IV.  s,  4  : 

D'un  œil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  J'acceptais  l'époux  que  tous  m'arlei  promis, 
Je  saurai ,  s'il  le  faut,  Tlctlme  obéissante, 
Tendre  au  fer  de  Calcbas  une  tête  Innocente. 

Cette  résignation  >paralt  exagérée  :  le  sentiment  d'Aménalde 
est  plus  vrai  et  aussi  touchant;  mais  dans  cette  comparaison, 
ce  n'est  point  Racine  qui  est  inférieur  à  Voltaire ,  c'est  l'art  qui 
a  fait  des  progrès.  Pour  rendre  les  vertus  dramatiques  plus  im- 
posantes, on  les  a  d'abord  exagérées:  mais  le  comble  de  l'art 
est  de  les  reii(lre  à  la  fuis  naturelles  et  hérofqnes.  Cette  perfec- 
tion ne  pouvait  être  que  le  fruit  du  temps ,  de  l'étude  des  grands 
moléles ,  et  surtout  de  l'étude  de  leurs  fautes.  (K.  ) 


O  toi,  seul  des  humains  qui  méritas  ma  tàà , 
Toi,  pour  qui  je  mourrai,  pour  qui  j'aimais  la  vie, 
Je  suis  donc  condamnée!...  Oui,  je  le  suis  pour  toi; 
Allons...  je  l'ai  voulu...  Mais  tant  d'ignominie, 
Mais  un  père  accablé,  dont  les  jours  vont  finir  ! 
Des  liens ,  des  bourreaux...  Ces  apprêts  d'inlamie  ! 
0  mort  !  affireuse  mort  !  puis-je  vous  soutenir?  [de. 
Tourments,  trépas  honteux...  tout  mon  courage  cè- 
Non,il  n'est  point  de  honte  en  mourantpour  Tancrède. 
On  peut  m'ôter  le  jour ,  et  non  pas  me  punir. 
Quoi  !  je  meurs  en  coupable! ...  un  père,  une  patrie  ! 
Je  les  servais  tous  deux,  et  tous  deux  m  ont  flétrie  ! 
Et  je  n'aurai  pour  moi,  dans  ces  moments  d'borreor. 
Que  mon  seul  témoignage  et  la  voix  de  mon  cceur  ! 

(  A  Fanie ,  qui  entre.) 
Quels  moments  pour  Tancrède  !  O  ma  chère  Fanie  ! 
(Fanie  lui  baise  la  main  en  pleurant,  et  Améoalde  l'erabrasM.  ) 
La  douceur  de  te  voir  ne  m'est  donc  point  ravie  ! 

FANIE. 

Que  ne  pui»je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux' 

AMÉNAÎDE. 

Ah  !...  je  vois  s'avancer  ces  monstres  odieux... 

(  Les  gardes  qui  étaientdans  le  fond  s'avancent  pour  l'emmener.) 

Porte  un  jour  au  héros  à  qui  j'étais  unie 

Mes  derniers  sentiments  et  mes  derniers  adieux, 

Fanie...  il  apprendra  si  je  mourus  fidèle. 

Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à  ses  yeux  ; 

Je  ne  meurs  que  pour  lui. . .  ma  mort  est  moins  cruelle. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

TANCRÈDE,  suivi  de  deux  écuyers  qui  porieni 
sa  lance,  son  écuy  etc;  ALDAMON. 

TANCRÈDE. 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  eéi  chère  ! 
Qu'avec  ravissement  je  revois  ce  séjour  ! 
Cher  et  brave  Aldamon,  digne  ami  de  mon  père, 
C'est  toi  dont  l'heureux  zèle  a  servi  mon  retour. 
Que  Tancrède  est  heureux  1  que  cejour  m'est  prospè- 
Tout  mon  sort  est  changé.  Cher  ami,  je  te  dois  |re  ! 
Plus  que  je  n'ose  dire,  et  plus  que  tu  ne  crois. 

ALDAMON. 

Seigneur,  c'est  trop  vanter  mes  services  vulgaires, 
Et  c'est  trop  relever  un  sort  tel  que  le  mien; 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  un  simple  citoyen.. . 

TANCRÈDE. 

Je  le  suis  comme  vous  :  les  citoyens  sont  frères. 

ALDAMON. 

Deux  ans  dans  l'Orient  sous  vous  j'ai  combattu  ; 
Je  vous  vis  effacer  l'éclat  de  vos  ancêtres  ; 
J'admirai  d'assez  près  votre  haute  vertu  ; 
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C'est  là  moo  seul  mérile.  Elevé  par  mes  mattree , 
Né  dans  voire  maison,  je  vous  suis  asservi. 
Je  dois... 

TANCRÈDB. 

Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 
Voilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre, 
Ces  murs  toujours  sacrés  pour  le  cœur  le  plus  tendre. 
Ces  murs  qui  m'ont  vu  naître,  et  dont  je  suis  banni  1 
Apprends-moi  dans  quels  lieux  respire  Aménaîde. 

ALDAMON. 

Dans  ce  palais  antique  où  son  père  réside  ; 
Cette  place  y  conduit  :  plus  loin  vous  contemplez 
Ce  tribunal  auguste ,  où  Ton  voit  assemblés 
Ces  vaillants  cbevaliers,  ce  sénal  intrépide. 
Qui  font  les  lois  du  peuple,  et  combattent  pour  lui , 
Et  qui  vaincraient  toujours  le  musulman  perfide. 
S'ils  ne  s'étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui. 
Voilà  leurs  boucliers ,  leurs  lances ,  leurs  devises, 
Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 
La  splendeur  de  leurs  faits,  leurs  nobles  entreprises. 
Votre  nom  seul  ici  manquait  à  ces  grands  noms. 

TANCRÈDB. 

Que  ce  nom  soit  caché ,  puisqu'on  le  persécute  ; 
Peut-être  en  d  autres  lieux  il  est  célèbre  assez. 

(Aiesécayen.) 
Vous,  qu'on  suspende  ici  mes  chiffres  effacés; 
Aux  fureursjdes  partis  qu'ils  ne  soient  plus  en  butte  ; 
Que  mes  armes  sans  finste ,  emblème  des  doiUeurs , 
Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles^ 
Ce  simple  bouclier ,  ce  casque  sans  couleurs , 
Soient  attachés  sans  pompe  à  ces  tristes  murailles. 

(Les  écuyera  suspendent  ses  aimes  aux  places  vides,  au  mi- 
lieu  des  autres  trophées.) 
Conservez  ma  devise,  elle  est  chère  à  mon  cœur; 
Elle  a  dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance  ; 
Elle  a  conduit  mes  pas ,  et  fait  mon  espérance  ; 
Les  moUen  sont  sacrés;  c'est  Ta  motif  et  r^oim^r. 
Lorsque  les  chevaliov  descendront  dans  la  place , 
Vous  direz  qu'un  guerrier,  qui  veut  être  inconnu , 
Pour  les  suivre  au  combat  dans  leurs  murs  est  venu. 
Et  qu'à  les  imiter  il  borne  son  audace. 

(AAMamon.) 
Quel  est  leur  dief  ^  ami? 

ALDAMON. 

Ce  lût  depuis  trois  ans , 
Ciomme  vous  Tavez  su ,  le  respeciiÂ>le  Argire. 

TANCRÈDB ,  à  part. 
Père  d' Aménaîde!... 

ALDAMON. 

On  le  vit  trop  long-temps 
Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  l'empire. 
Il  reprit  à  la  fin  sa  juste  autorité  : 
On  respecte  son  rang,  son  nom ,  sa  probité  ; 
Mais  l'Age  l'afiGùblit.  Orbassan  lui  succède. 

TANCRÈDB. 

Orbassan  I  l'ennemi ,  l'oppresseur  de  Tancrède  ! 
Ami ,  quel  est  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux? 
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Ah  I  parle ,  est-il  bien  vrai  que  cet  audacieux 


D'un  père  trop  focile  ait  surpris  la  faiblesse.. 
Que  sur  Aménaîde  il  ait  levé  les  yeux , 
Qu'il  ait  osé  prétendre  à  s*unir  avec  elle  ? 

ALDAMON. 

Hier  confusément  j'en  appris  la  nouvelle. 
Pour  moi ,  loin  de  la  ville ,  établi  dans  ce  fort 
Où  je  vous  ai  reçu ,  grâce  à  mon  heureux  sort , 
A  mon  poste  attaché ,  j'avouerai  que  j'ignore 
Ce  qu'on  a  fait  depuis  dans  ces  murs  que  j*abhorre  : 
On  vous  y  persécute ,  ils  sont  affreux  pour  moi. 

TANCRÈDE. 

Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  fbi  ; 
Cours  chez  Aménaîde,  et  parais  devant  elle; 
Dis-lui  qu'un  inconnu ,  brûlant  du  plus  beau  zèle 
Pour  l'honneur  de  son  sang,  pour  son  auguste  nom. 
Pour  les  prospérités  de  sa  noble  maison , 
Attaché  dès  l'enfance  à  sa  mère ,  à  sa  race , 
D'un  entretien  secret  lui  demande  la  grâce. 

ALDAMO>î. 

Seigneur,  dans  sa  maison  j'eus  toujours  quelque  ac- 
On  y  voit  avec  joie,  on  accueille,  on  honore         fcès; 
Tous  ceux  qu'à  votre  nom  le  zèle  attache  encore. 
Plût  an  del  qu'on  eût  vu  le  pur  sang  des  Français 
Uni  dans  la  Sicile  au  noble  sang  d' Argire  ! 
Quel  que  soit  le  dessein ,  seigneur,  qui  vous  inspire, 
Puisque  vous  m'envoyez,  je  réponds  du  succès. 

SCÈNE  II. 
TANCRÈDE ,  ses  écutbbs  au  fond. 

TANCRÈDE. 

Il  sera  fovorable;  et  ce  ciel  qui  me  guide , 
Ce  del  qui  me  ramène  aux  pieds  d' Aménaîde , 
Et  qui ,  dans  tous  les  temps ,  accorda  sa  faveur 
Au  véritable  amour,  au  véritable  honneur. 
Ce  ciel  qui  m'a  conduit  dans  les  tentes  du  Maure , 
Parmi  mes  ennemis  soutient  ma  cause  encore. 
Aménaîde  m'aime,  et  son  eœur  me  répond 
QuelemiendansoesUeuxnepeutcraindreunaffroni. 
Loin  des  camps  des  césars ,  et  loin  de  Tlllyrie , 
Je  viens  enfin  pour  elle  au  sdn  de  ma  patrie , 
De  ma  patrie  ingrate ,  et  qui,  dans  mon  malheur, 
Après  Aménaîde  est  si  chère  à  mon  cœur  1 
J'arrive  :  un  autre  id  l'obtiendrait  de  son  père  I 
Et  sa  fille  à  ce  point  aurait  pu  me  trahir  ! 
Quel  est  cet  Orbassan?  quel  est  ce  téméraire? 
Quels  sont  donc  les  exploits  dont  il  doit  s'applaudir  ? 
Qu'a-t-il  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enhardir 
A  demander  un  prix  qu'on  doit  à  la  vaillance  ^ 
Qui  des  plus  grands  héros  serait  la  récompense , 
Qui  m'appartient  du  moins  par  les  droiu  de  l'amour  ? 
Avant  de  me  l'ôter,  il  m'ôtera  le  jour. 
Après  mon  trépas  même  elle  serait  fidèle. 
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L'oppresseur  de  inoD  sang  ne  peut  régner  sur  elle. 
Oui ,  ion  cœur  ni*est  connu ,  je  n'en  redoute  rien , 
Ma  chère  Aménaide ,  il  est  tel  que  le  mien , 
Incapable  d'effroi ,  de  crainte ,  et  d'inconstance. 

SCÈNE  III. 

TANCRÈDE,  ALDAMON. 

TANCEÈDB. 

AU  !  trop  heureux  ami ,  tu  sors  de  sa  présence  : 
Tu  vois  tous  mes  transports  ;  allons,  conduis  mes  pas. 

ALDAMON. 

Vers  ces  funestes  lieux ,  seigneur,  n'avancez  pas. 

TANCRÈDE. 

Que  me  dis-tu  ?  les  pleurs  inondent  ton  visage  ! 

ALDAMON. 

Ah  !  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage; 
Après  les  attentats  que  ce  jour  a  produits, 
Je  n'y  puis  demeurer,  tout  obscur  que  je  suis. 

TANCRÈDB. 

Comment?... 

ALDAMON. 

Portez  ailleurs  ce  courage  sublime  : 
La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  césars  ; 
Elle  n'est  point  pour  vous  dans  ces  affreux  remparts  : 
.  Fuyez  ;  vous  n'y  verriez  que  la  honte  et  le  crime. 

TANCRÈDE. 

De  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  cœur  ! 
Qu'as-tn  vu?  que  t'a  dit,  que  fait  Aménalde? 

ALDAMON. 

rai  trop  vu  vos  desseins...  Oubliez-la,  seigneur. 

TANCRÈDE. 

Ciel  I  Orbassan  l'emporte  !  Orbassan  !  la  perfide  ! 
L'ennemi  de  son  père,  et  mon  persécuteur! 

ALDAMON. 

Son  père  a  ce  matin  signé  cet  hyménée  ; 
Et  la  pompe  fotale  en  était  ordonnée... 

TANCRÈDE. 

Et  je  serais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  ! 

ALDAMON. 

Votre  dépouUle  ici  leur  fut  abandonnée , 
Vos  biens  étaient  sa  dot.  Un  rival  odieux , 
Seigneur,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aïeux. 

TANCRÈDE. 

Le  lâche  !  il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprise. 
Aménalde,  d  ciel I  en  ses  mains  est  remise? 
Elle  est  à  lui? 

ALDAMON. 

Seigneur,  ce  sont  les  moindres  coups 
Que  le  ciel  urrité  vient  de  lancer  sur  vous. 

TANCRÈDE. 

Achève  donc,  cruel ,  de  m'arracher  la  vie; 
Achève...  parle...  hélas! 

ALDAMON. 

Elle  allait  être  unie 


Au  fier  persécuteur  de  Tosjoon  glorieux; 

Le  flambeau  de  l'hymen  s'allumait  en  œs  lienx , 

Lorsqu'on  a  reconnu  queUe  est  sa  perfidie  : 

C'est  peu  d'avoir  changé ,  d'avoir  trompé  vos  vœux. 

L'infidèle ,  seigneur,  vous  trahissmt  tous  deux. 

TANCRÈDE. 

Pour  qui? 

ALDAMON. 

Pour  une  main  étrangère,  ennemie , 
Pour  l'oppresseur  altier  de  notre  nation  > 
Pour  Solamir. 

TANCRÈDE. 

O  ciel  !  ô  trop  funeste  nom  ! 
Solamir  I...  Dans  Byzance  il  soupira  pour  elle  : 
Mais  il  fut  dédaigné ,  mais  je  fus  son  vainqueur  ; 
Elle  n  a  pu  trahir  ses  serments  et  mon  cœur; 
Tant  d'horreur  n'entre  point  dans  une  âme  si  belle , 
Elle  en  est  incapable. 

ALDAMON. 

A  r^ret  j'ai  parlé; 
Mais  ce  secret  horrible  est  partout  révélé. 

TANCRÈDE. 

Écoute  :  je  connais  l'envie  et  l'imposture  : 
Eh  I  quel  cœur  généreux  échappe  à  leur  injure  ! 
Proscrit  dès  mon  berceau ,  nourri  dans  le  malheur. 
Mais  toujours  éprouvé ,  moi'qui  suis  mon  ouvrage , 
Qui  d'états  en  états  ai  porté  mon  courage , 
Qui  partout  de  l'envie  ai  senti  la  fureur, 
Depuis  que  je  suis  né ,  j'ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  sa  bouche  impunie , 
Chez  les  républicains ,  conune  à  la  cour  des  rois. 
Argire  fut  long-temps  accusé  par  sa  voix  ; 
Il  souffrit  comme  moi  :  cher  ami ,  je  m'abose , 
Ou  ce  monstre  odieux  règne  dans  Syracuse; 
Ses  serpents  sont  nourris  de  ces  mortel»  poisons 
Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent  les  fiîctions. 
De  l'esprit  de  parti  je  sais  quelle  est  la  rage  : 
L'auguste  Aménafde  en  éprouve  l'outrage. 
Entrons  :  je  veux  Ui  voir,  l'entendre,  et  m'édairer. , 

ALDAMON. 

Ah  !  seigneur,  arrêtez  :  il  fout  donc  tout  vous  dire  ; 
On  l'arrache  des  bras  du  malheureux  Argire  ; 
Elle  est  aux  fers. 

TANCRÈDE. 

Qu'entends-je? 

ALDAMON. 

Et  l'on  va  la  livrer 
Dans  cette  place  même ,  au  plus  affireux  supplice. 

TANCRÈDE. 

Aménalde! 

ALDAMON. 

Hékis  I  si  c'est  une  justice , 
Elle  est  bien  odieuse  ;  on  ose  en  murmurer. 
On  pleure;  mais,  seigneur,  on  se  borne  à  pleurer. 

TANCRÈDE.  '     * 

Aménalde  !  6  cieux  I . . .  Crois-moi ,  ce  sacrifice , 


Digitized  by 


Google 


TANCRÈDE,  ACTE  111.  SCÈNE  IV. 


Cet  horrible  attenut  ne  s^achèvera  pas. 

▲LDAMON. 

Le  peaple  an  tribaual  prédpile  ses  pas  : 
11  la  plaint ,  il  gémit ,  en  la  nommant  perfide  ; 
El  d'un  cruel  spectacle  indignement  ayide , 
Turbulent ,  curieux  avec  compassion , 
n  8*agite  en  tumulte  autour  de  la  prison. 
Etrange  empressement  de  voir  des  misérables  ! 
On  hâte  en  gémissant  ces  moments  formidables. 
Ces  portiques ,  ces  lieux  que  vous  voyez  déserts , 
De  nombreux  citoyens  seront  bientôt  couverts. 
Éloignez-vous ,  venez. 

TANCRèos. 

Quel  vieillard  vénérable 
Sort  d*un  temple  en  tremblant,  les  yeux  baignés  de 
Sessuivantaconstemésimitentsesdonleurs.  [pleurs? 

ALDAMON. 

C'est  Argîre,  seigneur,  c'est  ce  malheureux  père... 

TANCBÈDB. 

Retire-toi...  surtout  ne  me  découvre  pas. 
Qneje  le  plains  I 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  dam  un  des  eôiés  de  la  scètie;  TAN- 
CRÈDE ,  sur  le  devant:  ALDAMON ,  loin  de 
lui  y  dans  Venfoneement. 

ARGIRB. 

O  ciel  !  avance  mon  trépas. 
O  mort  !  viens  me  frapper  ;  c'est  ma  seule  prière. 

TANCRÈDE. 

Noble  Argire ,  excusez  un  de  ces  chevaliers 
Qui ,  contre  le  croissant  déployant  leur  bannière , 
Dans  de  si  saints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerriers. 
Je  venais...  Pardonnez...  dans  1  état  où  vous  êtes. 
Si  je  mêle  à  vos  pleurs  mes  larmes  indiscrètes. 

ARGIRE. 

Ah  !  vous  êtes  le  seul  qui  m'osiez  consoler; 
Tout  le  reste  me  fuit ,  ou  cherche  à  m'accablero 
Vous-même  pardonnez  à  mon  désordre  extrême. 
A  qui  parlé-je?  hélas  ! 

TANCRÈDE. 

Je  suis  un  étranger, 
Plein  de  respect  pour  vous ,  toudié  comme  vous-mê- 
Honteux ,  et  frémissant  de  vous  interroger  ;      [me , 
Malheureux  comme  vous. . .  Ah l  par  pitié. . .  de  grâce. 
Une  seconde  fois  excusez  tant  d'audace. 
Est41  vrai?...  votre  fille!...  e8t41  possible?... 

AROmB. 

Hélas! 
n  est  trop  vrai ,  bioitét  on  la  mène  au  trépas. 

TANCRÈDE. 

Elle  est  coupable? 

ARGIRB ,  aver.  des  sovpirs  et  des  pleurs. 

Elle  est...  la  honte  de  son  père. 


757 

TANCRÈDE. 

Votre  fille  !...  Seigneur,  nourri  loin  de  ces  lieux , 
Je  pensais ,  sur  le  bruit  de  son  nom  glorieux , 
Que  si  la  vertu  même  liabitait  sur  la  terre , 
Le  cœur  d'Aménalde  était  son  sanctuaire. 
Elle  est  coupable  !  ô  jour  !  ô  détestables  bords  ! 
Jour  à  jamais  affreux  I 

AROmE. 

Ce  qtii  me  désespère , 
Ce  qui  creuse  ma  tombe ,  et  ce  qui  chez  les  morts 
Avec  plus  d'amertume  encor  me  fait  descendre , 
C'est  qu'elle  aune  son  crime,  et  qu'elle  est  sans  re- 
Aùssi  nul  chevalier  ne  chercheàla  défendre  :  [mords. 
Us  ont  en  gémissant  signé  l'arrêt  mortel  ; 
Et ,  malgré  notre  usage  antique  et  solennel , 
Si  vanté  dans  l'Europe ,  et  si  cher  au  courage , 
De  défendre  en  champ  clos  le  sexe  qu'on  outrage , 
Celle  qui  fût  ma  fille  à  mes  yeux  va  périr. 
Sans  trouver  un  guerrier  qui  l'ose  secourir. 
Ma  douleur  s'en  accroît ,  ma  honte  s'en  augmente  ; 
Tout  frémit ,  tout  se  tait ,  aucun  ne  se  présente. 

TANCR^E. 

n  s'en  présentera  ;  gardez- vous  d'en  douter. 

ARGIRE. 

De  quel  espoir,  seigneur,  daignez-vous  me  flatter? 

TANCRÈDE. 

n  s'efi  présentera ,  non  paa  pour  votre  fille , 
Elle  est  loin  d'y  prétendre  et  de  le  mériter, 
Mais  pour  l'honneur  sacré  de  sa  noble  fomille , 
Pour  vous,  pour  votre  gloire ,  et  pour  votre  vertu. 

ARGIRB. 

Vous  render  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu. 
Eh  I  qui,  pour  nous  défendre ,  entrera  dans  la  lice? 
Nous  sommes  en  horreur,  on  est  glacé  d'effroi  ; 
Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectrice? 
Je  n'ose  m'en  flatter...  Qui  combattra? 

TANCRÈDE. 

Qui?  moi. 
Moi ,  dis-je  ;  et ,  si  le  ciel  seconde  ma  vaillance , 
Je  demande  de  vous ,  seigneur,  pour  récompense , 
De  partir  à  l'instant  sans  être  retenu , 
Sans  voir  Aménaîde ,  et  sans  être  connu. 

ARGIRE. 

Ah  !  seigneur,  c'est  le  del ,  c'est  Dieu  qu  i  vous  envoie . 
Mon  cœur  triste  et  flétri  ne  peut  goûter  de  joie  ; 
Mais  je  sens  que  j  expire  avec  moins  de  douleur. 
Ah  !  ne  puis-je  savoûr  à  qui ,  dans  mon  malheur, 
Je  dois  tant  de  respect  et  de  reconnaisance? 
Tout  annonce  à  mes  yeux  votre  haute  naissance  : 
Hélas  !  qui  vois-je  en  vous? 

TANCRÈDE. 

Vous  vQyez  un  vengeur. 
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TANCRÈDE,  ACTE  III,  SCÈNE  VL 
SCÈNE  V- 


ORBA&SAN,  ARGIRE,  TANCREDE ,  CHE- 
VALIERS,  SUITE. 

ORBASSAN,  à  Argire. 
L'étal  est  en  danger ,  songeons  à  loi,  seigneur. 
Noos  prétendions  demain  sortir  de  nos  murailles; 
Nous  sommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis 
Sans  doute  avertissaient  nos  cruels  ennemis. 
Solamir  veut  tenter  le  destin  des  bataiUes; 
Nous  marcherons  à  lui.  Vous,  si  vous  m*en  croyez, 
Dérobez  à  vos  yeux  un  spectacle  funeste , 
Insupportable,  horrible  à  nos  sens  effrayés. 

ARGI1US. 

Il  suffit,  Orbassan  ;  fout  Tespoir  qui  me  reste 
C'est  d'aller  expirer  au  milieu  des  combats. 

(  Montrant  Tancrècle.) 
Ce  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas  : 
Et,  malgré  les  horreurs  dont  tna  race  est  flétrie, 
Je  périrai  du  moins  en  servant  ma  patrie. 

ORBASSAJV. 

Des  sentiments  si  grands  sont  bien  dignes  de  vous. 
Allez  aux  musulmans  porter  vos  derniers  coups  ; 
Mais ,  avant  tout ,  fuyez  cet  appareil  barbare , 
Si  peu  fait  pour  vos  yeux,  et  déjà  qu'on  prépare. 
On  approche. 

ARQfRB. 

Ah  !  grand  cfieù  f  ^ 

ORBASSAN. 

'  Les  regards  paternels 
Doivent  se  détourner  de  ces  objets  cruels. 
Ma  place  me  retient,  et  mon  devoir  sévère 
Veut  qu'ici  je  contienne  un  peuple  téhiéraire  : 
L'inexorable  loi  ne  sait  rien  ménager; 
Tout  horrible  qu'elle  est,  je  la  dois  protéger. 
Mais  vous ,  qui  n'avez  point  cet  affreux  ministère, 
Qui  peut  vous  retenir ,  et  qui  peut  vous  forcer 
A  voir  couler  le  sang  que  la  loi  va  verser? 
On  vient;  éloignez- vous. 

TANCRÈDB ,  A  i^rgire. 

Non,  demeurez,  mon  père, 

0RBASSA5. 

Et  qui  donc  étes-vous? 

TANCREDE. 

Votre  ennemi,  seigneur , 
L'ami  de  ce  vieillard,  peut-être  son  vengeur , 
Peut-être  autant  que  vous  à  l'état  nécessaire. 

SCÈNE   VI. 


La  scène  iouvre  :  on  voit  AMËNAIDE  au  miUeu 
des  gardes  y  LES  CHEVALIERS,  lb  pbuple 
remplissent  la  place. 

ARGIRE ,  à  Tancrède, 
Généreux  inconnu ,  daignez  me  soutenir  ; 


Cachez-moi  oet  objets...  C'est  ma  lllle  eUe^nême. 

TANCRBDB. 

Quels  moments  pour  tous  tros  ! 

AMÉNAlDB. 

O  justice  soprteie  ! 
Toi  qui  vois  le  passé ,  le  présent ,  lavcnir , 
Tu  lis  seule  enmonccBur,  toi  seule  es  équitable; 
Des  profanes  humains  Ui  foule  impitoyable 
Parle  et  juge  en  aveugle ,  et  condamne  au  hasard. 
Chevaliers,  citoyens,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  sanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie. 
Ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  me  justifie. 
Que  ce  ciel  qui  m'entend  juge  entre  vous  et  moi. 
Organes  odieux  d'un  jugement  inique , 
Oui,  je  vous  outrageais;  j'ai  trahi  votïe  loi; 
Je  Tavais  en  horreur,  elle  était  tyrannique  : 
Oui,  j'offensais  un  père,  il  a  forcé  mes  vœux; 
J'oOènsaisOiinssan,  qui ,  fier  et  rigoureux. 
Prétendait  sur  mon  âme  une  injuste  puissance. 
Citoyens,  si  la  mort  est  due  à  mon  offense, 
Frappez  ;  mais  écoutez,  sachez  tout  mon  malheor  : 
Qui  va  répondre  à  Dieu  parle  aux  hommes  sans  peur. 
Et  vous ,  mon  père,  et  vous,  témoin  de  mon  supplice, 
Qui  ne  deviez  pas  l'être,  et  de  qui  la  justice 

(  Apercevait  Tanorède.  ) 
Aurait  pu...  Ciçl  !.ô  del  !  qui  vois-je  à  ses  côtés? 
Est-ce  lui?.. .  je  me  meurs; 

(Elle  tombe  éranoaie  entre  les  gardet.) 
TANCRÈDE. 

.•   Ah{  ma  seule  présence 
Est  pour  elle  un  ceproehe  !  il* n'importe...  Arrêtez, 
Ministres  de  la  mort,  suspendez  la  vengeance  ; 
Arrêtez,  citoyens ,  j'entreprends  sa  défense, 
Je  suis  son  dievalier  :  ce  père  infortuné , 
Prêt  à  mourir  comme  elle,  et  non  moins  condamné, 
Daigne  avouer  mon  bras  propice  à  l'innocence. 
Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts  ; 
Des  dignes  chevaliers  c«est  le  plus  beau  partage; 
Que  Ton  ouvre  la  lice  à  l'honneur,  au  courage  ; 
Que  les  juges  du  camp  fessent  tous  les  apprêts. 
Toi,  superbe  Ori^assan ,  c  est  toi  que  je  défie; 
Viens  mourir  de  mes  mains  ou  m'arracher  la  vie  ; 
Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont  pas  sans  éclat; 
Tu  commandes  ici,  je  veux  t'en  croire  digne , 
Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(  M  Jette  aoD  gantelet  sur  la  acène.  ) 
L'oses-tu  relever? 

ORBASSAN. 

Ton  arrogance  insigne 
Ne  méritermt  pas  quon  te  fit  cet  honneur  : 

(  Il  {ait  signe  à  son  écuyer  de  ramasser  le  gagede  bataille.  ) 
Je  le  fais  à  moi-même;  et,  consultant  mon  cœur. 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  t'admettre, 
Je  veux  bien  avec  toi  descendre  à  me  commettre, 
Et  daigner  le  punir  de  m'oser  défier. 
Quel  est  ton  rang,  ton  nom?  ce  simple  boueliar 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire. 
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Vuens  mourir  dt  mpa  muins  ou  m'arrarber  la.  vie) 


7i«.A,V..,     4.r    .t. 
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TANCRÉDE,  ACTE  IV,  SCÈNE  1. 


7*) 


TAMGRÈDE. 

Peut-élre  il  en  aura  des  mains  de  la  victoire. 
Pour  mon  nom,  je  le  tais,  et  tel  est  mon  dessein  ; 
Mais  je  te  l'apprendrai  les  armes  à  la  main. 
Marchons. 

ORBASSAN. 

Qu'à  rinstant  même  on  ouvre  la  barrière  ; 
Qn^Aménaîde  ici  ne  soit  plus  prisonnière 
Jusqu'à  révénement  de  ce  léger  combat. 
Vous,  sachez,  compagnons,  qu'en  quittant  lacarrière. 
Je  marche  à  votre  tète ,  et  je  défends  Tétat. 
D'un  combat  ângulier  la  gloire  est  périssable; 
Mais  servir  la  patrie  est  llionneur  véritable. 

TANCRÈDB. 

Viens  ;  et  vdos ,  chevaliers ,  j'espère  qu'aujourd'hui 
L'état  sera  sauvé  par  d'autres  que  par  lui. 

SCÈNE  VII. 

ARGIRE ,  sur  le  devant:  AMÉNAIDE,  au  fond , 
à  qui  Von  a  ôté  ses  fers. 

AMÉNAlDB ,  reventmt  à  eUe. 
Ciel  !  que  deviendra-t-il?  Si  l'on  sait  sa  naissance , 
Il  est  perdu. 

ARGIRB. 

Ma  fille... 
AMENAI  EE,  appuyée  sur  Fanie,  et  se  retournant 
vers  son  père. 

Ah  !  que  me  voulez-vous  ? 
Vous  m'avez  condamnée. 

ARGmE. 

O  deslins  en  courroux  ! 
Voulez-vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  prenez  sa  défense , 
Ou  pardonner  sa  faute,  ou  venger  1  innocence  ? 
Quels  bienfaits  à  mes  yeux  daignez-vous  accorder  ? 
Est  ce  justice ,  ou  grâce?  Ah  I  je  tremble  et  j'espère. 
Qu'as-tu  fait?  et  conunent  dois-je  te  regarder  ? 
Avec  quels  yeux,  hélas  ! 

AHÉNAÎDB. 

Avec  les  yeux  d'un  père. 
Votre  fille  est  encore  au  bord  de  son  tombeau. 
Je  ne  sais  si  le  ciel  me  sera  favorable  : 
Rien  n'est  changé,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire ,  elle  est  inaltérable; 
Mais  si  vous  êtes  père,  ôtez-moi  de  ces  lieux; 
Dérobez  votre  Me,  accablée,  expirante, 
A  tout  cet  appareil ,  à  la  foule  insulunle 
Qui  sur  mon  infortune  arrête  ici  ses  yeux, 
Observe  mes  affronts,  et  contemple  des  larmes 
Dont  la  cause  est  si  belle...  et  qu'on  ne  connaît  pas. 

ARGIRB. 

Viens;  mes  tremblantes  mains  rassureront  tes  pas. 
Ciel  !  de  son  défenseur  favorisez  les  armes , 
Ou  d'un  malheureux  père  avancez  le  trépas. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I, 

TANCREDE,  LORÉDAN,  CHEVALIERS. 

(Marche  gueirière  :  on  porte  les  annes  de  Tancrède  devant  Ini.) 
LORÉDAN. 

Seigneur ,  votre  victoire  est  illustre  et  fatale  : 

Vous  nous  avez  privés  d'un  brave  chevalier, 

Dont  le  cœur  à  l'état  se  livrait  tout  entier , 

Et  de  qui  la  valeur  fut  à  la  vôtre  égale; 

Ne  pouvons-nous  savoir  votre  nom,  votre  sort  ? 

TANCRÀDB ,  dans  l'attitude  d'un  homme  pensif  et 

affligé. 
Orbassan  ne  l'a  su  qu'en  recevant  la  mort  ; 
n  emporte  au  tombeau  mon  secret  et  ma  haine. 
De  mon  sort  malheureux  ne  soyez  point  en  peine  ; 
Si  je  puis  vous  servir,  qu'importe  qui  je  sois? 

LORÉDAN. 

Demeurez  ignoré,  puisque  vous  voulez  l'être; 
Mais  que  votre  vertu  se  fasse  ici  connaître 
Par  un  courage  utile  et  de  dignes  exploits. 
Les  drapeaux  du  croissant  dans  nos  champs  vont  pa- 
Défendez  avec  nous  notre  culte  et  nos  lois  ;    [raitre  ; 
Voyez  dans  Solamir  un  plus  grand  adversaire  : 
Nous  perdons  notre  appui ,  mais  vous  le  remplacez. 
Rendez-nous  le  héros  que  vous  nous  ravissez  ; 
Le  vamqueur  d'Orbassan  nous  devient  nécessaire. 
Solamir  vous  attend. 

TANCREDE. 

Oui  ;  je  vous  ai  promis 
De  marcher  avec  vous  contre  vos  ennemis  ; 
Je  tiendrai  ma  parole  :  et  Solamir  peut-être 
Est  plus  mon  ennemi  que  celui  de  l'état. 
Je  le  hais  plus  que  vous  :  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être , 
Sachez  que  je  suis  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 

CATANB. 

Nous  attendons  beaucoup  d'une  telle  vaillance; 
Attendez  tout  aussi  de  la  reconnaissance 
Que  devra  Syracuse  à  votre  ilhistre  bras. 

TANCREDE. 

11  n'en  est  point  pour  moi,  je  n'en  exige  pas; 
Je  n'en  veux  point ,  seigneur;  et  celte  triste  enceinte 
N'a  rien  qui  désormais  soit  l'objet  de  mes  vœux. 
Si  je  verse  mon  sang,  si  je  meurs  malheureux. 
Je  ne  prétends  ici  récompense  ni  plainte , 
Ni  gloire  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir; 
Solamir  me  verra ,  c'est  là  tout  mon  espoir. 

LORÉDAN. 

C'est  celui  de  l'état;  déjà  le  temps  nous  presse. 
Ne  songeons  qu'à  l'objet  qui  tous  nous  intéresse, 
A  la  victoire  j  et  vous,  qui  l'allez  parUger , 
Vous  serez  averti  quand  il  faudra  vous  rendre 
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Aa  poste  oàTeniMnii  croit  bientôt  noos  surprendre. 
Dans  le  san^  nrasulman  toat  prêts  à  nous  plonger, 
Tout  autre  sentiment  nous  doit  être  étranger. 
IN  e  pensons,  croyez-moi,  qu'à  servir  la  patrie. 

(  Les  cheraliera  sortent.  ) 

TANGRèDE. 

Qu'elle  en  soit  digne  ou  non ,  je  lui  donne  ma  vie. 
SCÈNE  II. 

TANCRÈDE,   ALDAMON. 

ALDAMON. 

Ils  ne  connaissent  pas  quel  trait  envenimé 
Est  caché  dans  ce  cœur  trop  noble  et  trop  charmé. 
Mais ,  malgré  vos  douleurs,  et  malgré  votre  outrage , 
Ne  remplireZ'Voiis  pas  l'indispensable  usage 
De  paraître  en  vaiuqueuraux  yeux  de  la  beauté 
Qui  vous  doit  son  honneur,  ses  jours,  sa  liberté, 
Et  de  lui  présenter  de  vos  mains  triomphantes 
D'Orbassan  terrassé  les  dépouilles  sanglantes? 

TAIilCRÈDB. 

Non,  sans  doute  ^  Aldamon ,  je  ne  ta  verrai  pas. 

ALDAMON. 

Eh  quoi  I  pour  la  senir  vous  cherchiez  le  trépas, 
Et  vous  fîâyez  loin  d'elle? 

TANGRÈD8. 

Et  son  coeur  le  mérite. 

ALDAMON. 

Je  vols  trop  à  quel  point  son  crime  vous  irrite  ; 
Mais  pour  ce  crime,  enûn,  vous  avez  combattu. 

TANCRÈDE. 

Oui,  j'ai  tout  fait  pour  elle,  il  est  vrai,  je  l'ai  dû. 

Je  n'ai  pu,  cher  ami,  malgré  sa  perfidie, 

Supporter  ni  sa  mort  ni  son  ignominie; 

Et,  l'eussé-je  aimé  moins ,  comment  l'abandonner? 

J'ai  dû  sauver  ses  jours,  et  non  lui  pardonner. 

Qu'elle  vive,  il  suffit,  et  que  Tancrède  expire. 

Elle  regrettera  Tamant  qu'elle  a  trahi, 

Le  cœur  qu'elle  a  perdu ,  ce  cœur  quelle  déchire. . . 

A  quel  excès,  ô  ciel  !  je  lui  fus  asservi  I 

Pouvais-je  craindre,  hélas  1  de  la  trouver  parjure? 

Je  pensais  adorer  la  vertu  la  plus  pure; 

Je  croyais  les  serments,  les  autels  moins  sacrés 

Qu'une  simple  promesse ,  un  mot  d'Aménalde... 

ALDAMON. 

Tout  est-il  en  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide? 

A  la  proscription  vos  jours  furent  livrés  ; 

La  loi  vous  persécute,  et  l'amour  vous  outrage. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi,  ftiyons  de  ce  rivage  : 

Je  vous  suis  au  combat;  je  vous  suis  pour  jamais , 

Loin  de  ces  murs  aff^reux,  trop  souillés  de  forfaits. 

TANCRÈDE. 

Quel  charme ,  dans  son  crime ,  à  mes  esprits  rappelle 

L'image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle*! 

Toi,  qui  me  fois  descendre  avec  tant  de  tourment 
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Dans  l'hor^nr  du  tombeau  d<mt  je  t'ai  déUvrée, 

Odieuse  coupable...  et  pent^tre  adorée I 

Toi,  qui  fois  mon  destin  jusqu'au  dernier  laorneot; 

Ah!  s'il  était  posnble,  ahî  si  Ui  pouvais  être 

Ce  que  mes  yeux  trompés  t'ont  vu  toujours  punâtre  ! 

Non ,  ce  n'est  qu'en  mourant  que  je  puis  l'oublier; 

Ma  ftiblesae  est  affireuse...  Il  la  faut  expier. 

Il  faut  périr....  mourons,  sans  nous  occuper  d'eUe. 

ALDAMON. 

Elle  vous  a  paru  tantôt  moins  crimîneUe. 
L'univers,  disiez- vous,  an  mensonge  est  livré; 
La  calomnie  y  règne. 

TANCRÈDE. 

Ah!  tout  est  avéré, 
Tout  est  approfondi  dans  cet  aCAreux  mystère  : 
Solamir  en  ces  lieux  adora  ses  attraits  ; 
Il  demanda  sa  main  pour  le  prix  de  la  paix. 
Hélas  !  l'eût-il  osé ,  s'il  n'avait  pas  su  plaire  ? 
Us  sont  d'intelligence.  En  vain  j'ai  cru  mon  cœor. 
En  vain  j'avais  douté  ;  je  dois  en  croire  un  père  : 
Le  père  le  phis  tendre  est  son  accusateur  : 
Il  condamne  sa  fille  ;  elle-même  s'accuse  ; 
Enfin  mes  yeux  l'ont  vu  ce  billet  plein  d'horreor: 
«  Puissiez-votts  vivre  en  maître  au  sein  de  Syracuse^ 
»  Et  régner  dans  nos  murs,  ainsi  que  dans  mon 
Mon  malheur  est  certain.  [cœur  !  » 

ALDAMON. 

Que  ce  grand  coeor  Toublie» 
Qu'il  dédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilte. 

TANCRÈDE. 

Et  pour  co^le  d'horreur,  elle  a  cru  s'honorer  ! 
Au  plus  grand  des  humains  die  a  cru  se  livrer! 
Que  cette  idée  encor  m'accable  et  m'humilie  ! 
L'Arabe  impérieux  domine  en  Italie  ; 
Et  le  sexe  imprudent ,  que  tant  d'éclat  séduit , 
Ce  sexe  à  Tesclavage  en  leurs  états  réduit. 
Frappé  de  ce  respect  que  des  vainqueursimpriment. 
Se  livre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  l'oppriment! 
Il  nous  trahit  pour  eux ,  nous ,  son  servile  appui , 
Qui  vivons  à  ses  pieds,  et  qui  mourons  pour  lui  ! 
Ma  fierté  suffirait,  daus  une  telle  injure. 
Pour  détester  ma  vie ,  et  pour  fuir  la  parjure. 

SCÈNE  IIL 

TANCRÈDE,  ALDAMON  ,  plusieurs  CHEVA- 
LIERS. 

CATANE. 

Nos  chevaliers  sont  prêts;  le  tenq)&  est  précieux. 

TANCRÈDE. 

Oui ,  j'en  ai  trop  perdu  :  je  m'armche  à  ces  lieux; 
Je  vous  suis ,  c'en  est  fait. 
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TANCRÈDE,  AMEN  AIDE  ,  ALDAMON, 
FANIE,  CHEVALIERS. 

AMéNAlDE,  arrhMtni  avec  prèeipitaiimi. 

O  mon  dieu  tatélaire  ! 
Mallre  de  mon  destin ,  j'embrasse  vos  genoux. 

(TiBcrède  la  relèTe,  mab  en  se  détournant.) 
Ce  n'est  point'm'abaisser;  et  mon  malheureux  père 
A  Tos  pieds ,  comme  moi ,  va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  auguste  présence? 
Qui  pourra  condamner  ma  juste  impatience  ? 
Je  m'arrache àses  bras...  mais  nepuis-je,  seigneur, 
Me  permettre  ma  joie ,  et  montrer  tout  mon  cœur? 
Je  n'ose  vous  nommer...  et  vous  baisses  la  vue... 
Ne  puis-je  vous  revoir,  en  cet  affreuxséjour,    [jour? 
Qu  au  milieu  des  bourreaux  qui  m'arraehuent  le 
Vous  êtes  consterné...  mon  âme  est  confondue  i 
Je  crains  de  vous  parler...  quelle  contrainte,  hélas  I 
Vous  détournez  les  yeux...  vous  ne  m'écoutez  pas. 

TANGRÈDB ,  cT tt>ie  voix  entrecoupée. 
Retournez...  consolez  ce  vieillard  que  j'honore  ; 
D'autres  soins  plus  pressants  me  rappellent  encore. 
Envers  vous ,  envers  lui ,  j  ai  rempli  mon  devoir , 
J'en  ai  reçu  le  prix...  je  n  ai  point  d'autre  espoir  : 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fiairdeau  peut-être; 
Mon  cœur  vous  en  dégage...  et  le  vôtre  est  le  maître 
De  pouvoir  à  son  gré  disposer  de  son  sort. 
Vivez  heureuse...  et  moi ,  je  vais  chercher  la  mort. 

SCÈNE  V. 

AMÉNAIDE,  FANIE. 

▲HÉNÀÎDE. 

Veillé-Je  ?  et  du  tombeau  suis-je  en  effet  sortie? 
Est-il  vrai  que  le  del  m*ait  rendue  à  la  vie? 
Ce  jour ,  ce  triste  jour  éclaire-t-ii  mes  yeux  ? 
Ce  que  je  viens  d  entendre ,  d  ma  chère  Fanie  ! 
Est  un  arrêt  de  mort ,  plus  dur ,  plus  odieux , 
Plus  affreux  que  les  lois  qui  m  avaient  condamnée. 

FANIE. 

L*un  et  l'autre  est  horrible  à  mon  âme  étonnée. 

AMENAÎDE. 

Est-ce  Tancrède ,  6  ciel  î  qui  vient  de  me  parler? 

As-tu  vu  sa  froideur  altière ,  avilissante , 

Ce  courroux  dédaigneux  dont  il  m'ose  accabler  ? 

Fanie ,  avec  horreur  il  voyait  son  amante  ! 

Il  m'arrache  à  la  mort,  et  c'est  pour  m'immoler!  [re? 

Qu'ai-je  donc  fait ,  Tancrède  ?  ai-je  pu  vous  déplair 

FANIE. 

U  est  vrai  que  son  front  respirait  la  colère , 
Sa  voix  entrecoupée  affectait  des  froideurs; 
Il  détournait  les  yeux ,  mais  il  cachait  ses  pleurs. 


AlCiNAlDB. 

n  me  rd>ute ,  il  fuit ,  me  renonce ,  et  m^outrage  ! 
Quel  changement  affreux  a  formé  cet  orage  ? 
Que  veut-il  ?  quelle  offense  excite  son  courroux  ? 
De  qui  dans  Tunivers  peutril  être  jaloux  ? 
Oui ,  je  lui  dois  la  vie ,  et  c'est  toute  ma  gloire. 
Seul  objet  de  mes  vœux,  il  est  mon  seul  appui. 
Je  mourais ,  je  le  sais ,  sans  lui ,  sans  sa  victoire  ; 
Mais  s'il  sauva  mes  jours ,  je  les  perdais  pour  lui. 

FANIE. 

Il  le  peut  ignorer;  la  voix  publique  entraîne  ; 
Même  en  s'en  défiant ,  on  lui  résiste  à  peme. 
Cet  esclave,  sa  mort,  ce  billet  malheureux , 
Le  nom  de  Solamir,  l'éclat  de  sa  vaillance, 
L'offre  de  son  hymen,  l'audace  de  ses  feux , 
Tout  parlait  contre  vous,  jusqu'à  votre  silence, 
Ce  silence  si  fier,  si  grand ,  si  généreux , 
Qui  dérobait  Tancrède  à  l'injuste  vengeance 
De  vos  communs  tyrans  armés  contre  vous  deux. 
Quels  yeux  pouvaient  percer  ce  voile  ténébreux  ? 
Le  préjugé  l'emporte ,  et  l'on  croit  l'apparence. 

aménaJde. 
Lui,  me  croire  coupable  ! 

FANIE. 

Ah  !  s'il  peut  s'abuser, 
Excusez 'un  aioant 

AMENAÎDE,  reprenant  sa  fierté  et  tes  forces. 
Rien  ne  peut  l'excuser... 
Quand  l'univers  entier  m'accuserait  d'un  crime  : 
Sur  son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A  l'univers  séduit  oppose  son  estime. 
Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 
Cet  opprobre  est  affreux ,  et  j'en  suis  accablée. 
Hélas  !  mourant  pour  lui ,  je  mourais  consolée; 
Et  c'est  lui  qui  m'outrage  et  m'ose  soupçonner  ! 
C'en  est  fait  ;  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner  ; 
Ses  bienfoits  sont  toujours  présents  à  ma  pensée, 
Us  resteront  gravés  dans  mon  âme  offensée  : 
Mais ,  s'il  a  pu  me  croire  indigne  de  sa  foi , 
C'est  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 
Ah!  de  tous  mes  affronts  c'est  le  plus  grand  peut-être. 

FANOB. 

Mais  il  ne  connaît  pas... 

AMENAÎDE. 

Il  devait  me  connaître  ; 
U  devait  respecter  im  cœur  tel  que  le  mien; 
Il  devait  présumer  qu'il  était  impossible 
Que  jamais  je  trahisse  un  si  noble  lien. 
Ce  cœur  est  aussi  fier  que  son  bras  invincible  ; 
Ce  cœur  était  en  tout  aussi  grand  que  le  sien , 
Moins  soupçonneux,  sans  doute,  etsurtout  plussensi- 
Je  renonce  à  Tancrède ,  au  reste  des  mortels;    [ble. 
Ils  sont  faux  ou  méchants ,  ils  sont  faibles ,  cruels. 
Ou  trompeurs,  ou  trompés;  et  ma  douleur  profonde, 
En  oubliant  Tancrède,  oubliera  tout  le  monde. 
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SCÈNE  VI. 


AKGIRE,  AMENAIDE,  wm. 

ARGIBE  ,  soutenu  poT  $€$  èeuyerg. 
Mes  amis ,  ayanoez ,  sans  plaindre  mes  tourments. 
On  va  combattre  ;  allons,  guidez  mes  pas  tremUants. 
Ne  poarrai-je  embrasser  ce  héros  tntélaire? 
Âh  !  ne  puis-je  savoir  qui  t'a  sauvé  le  jour  ? 
aménaIdb  ,  plongée  dam  ta  douleur^  appuyée  d^une 

wudn  iur  Fanie,  et  se  tournant  à  moitié  vers  son 

père. 
Un  mortd  autrefois  digne  de  mon  amour , 
Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père , 
Que  je  n'osais  nommer,  que  vous  avez  proscrit, 
Le  seul  et  cher  objet  de  ce  flital  écrit, 
Le  dernier  rejeton  d^une  famille  auguste , 
Le  plus  grand  des  humains ,  hélas  !  le  plus  injuste  ; 
En  un  mot ,  c'est  Tancrède. 

ARGIRB. 

O  del  !  que  m'as-tu  dit? 

AMÉNAlDB. 

Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare , 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lui. 

ARGIRE. 

Lui,  Tancrède! 

AMÉNAlDB. 

Et  quel  autre  eût  été  mon  appd  ? 

ARGIRE. 

Tancrède  qu'opprima  notre  sénat  bariMre  ? 

AIféNAlDE. 

Oui ,  lui-même. 

ARGIRE. 

Et  pour  nous  il  fait  tout  aujourd'hui  ! 
Nous  lui  ravissions  tout,  biens,  dignités,  patrie; 
Et  c'est  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  sa  vie  ! 
O  juges  malheureux ,  qui  dans  nos  faibles  mains 
Tenons  aveuglément  le  glaive  et  la  balance , 
Combien  nos  jugements  sont  injustes  et  vains, 
Et  combien  nous  égare  une  fausse  prudence  î 
Que  nous  étions  ingrats  !  que  nous  étions  tyrans  ! 

AMENAÎDE. 

Je  puis  meplaindre  à  vous,  jele  sais. .  .mais,  mon  père, 
Votre  vertu  se  foit  des  reproches  si  grands , 
Que  mon  cœur  désolé  tremble  de  vous  en  faire  ; 
Je  les  dois  à  Tancrède. 

ARGIRE. 

A  lui  par  qui  je  vis, 
A  qui  je  dois  tes  jours  ? 

AMÉNAlDE. 

Ilssont  trop  avilis, 
Ils  sont  trop  malheureux.  C'est  en  vous  que  j'espère; 
Réparez  tant  d'horreurs  et  tant  de  cruauté  ; 
Ah  î  rendez-moi  Thonneur  que  vous  m'avez  ôté. 
Le  vainqueur  d'Orbassan  n'a  sauvé  que  ma  vie  ; 
Venez ,  que  votre  voix  parle  et  me  justifie. 

ARGIRE. 

Sans  doute ,  je  le  dois. 


AMÊfAlDB. 

Je  vole  sur  vos  pas. 

ARGIBB. 

Demeure. 

AMÉNAlDB. 

Moi  rester  !  je  vous  suisanx  combau. 
J'aivulamortdeprè8,etjeraifuehorrible;  [terrible 
Croyezqu'aox  champs  d'honneur  die  est  bîai  moins 
Qu'à  rindigne  éebafirad  où  vous  me  conduisiez. 
Seigneur ,  il  n'est  plus  temps  que  tous  me  reftisîer  : 
J'aiqnelqaei  droits  sur  vont  ;moo  nillwar  me  lei  doone. 
Faudra-t41  que  deux  fois  mon  père  m'abaidomie  ? 

ARGIRB. 

Ma  fille ,  je  n'ai  plus  d'autorité  sur  toi; 
J'en  avais  abusé ,  je  dois  l'avoir  perdue. 
Mais  quel  est  ce  dessein  qui  me  glace  d  effroi  ? 
Crains  les  égarements  de  ton  âme  éperdue. 
Ce  n'est  point  en  ces  lieux ,  conune  en  d'antres  di- 
On  le  sexe,  élevé  loin  d'une  triste  gène ,      [mats , 
Mardie  avec  les  héros ,  et  s'en  distingue  à  peine; 
Et  nos  mœnrs  et  nos  kHS  ne  le  permettent  pas. 

AMBNAll». 

QueUeslois!  quelles  nuBurs  indignes  étemelles! 
Sachez  qu'en  ce  moment  je  suis  au-dessus  d'elles; 
Sadiez  que ,  dans  ce  jour  d'injustice  et  d'horreor , 
Je  n'écoute  plus  rien  qne  la  loi  de  moa  cœur. 
Quoi!  ces  affreuses  lois,  dont  le  poids  vons  opprime , 
Auront  pris  dans  vos  luras  votre  sang  pour  victime; 
Elles  auront  permis  qu'aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d'infâmes  Uens , 
Et  ne  permettront  pas  qu'aux  champs  de  la  victoire 
J'accompagne  mon  père ,  et  défende  ma  gloire  ! 
Et  le  sexe  en  ces  lieux,  conduit  aux  échaftuds, 
Ne  pourra  se  montrer  qu'au  milieu  des  bourreaux  ! 
L'injustice  à  la  fin  produit  l'indépendance  '. 

*  On  a  cru  recoonaltre  dans  ce  Tcn  le  sentiment  qo'ime 
longae  suite  dli^ustices  afait  dû  produire  dans  l'âme  de  l'au- 
teur; comme  dans  ceux-ci  : 

Proscrit  dài  te  berceau,  nonrri  dans  te  inaUMnr, 
Mol ,  toujoun  éproaTé ,  mol,  qui  suis  mon  ouTrafat 
Qnl  d'états  en  éUts  al  porté  mon  courage , 
QdI  partonl  de  Fenrte  al  senti  la  hirear, 
Dopais  qne  Je  suis  né  ^  J'ai  tu  te  calomoto 
Exhaler  tes  renlns  de  sa  bouche  Impunte, 
Ches  les  républicains  comme  à  te  cour  des  rots. 

On  a  cm  reconnaître  encore  le  sentiment  d'on  grand  bommf , 
qui,  après  aToir  été  privé  de  la  liberté  dans  sa  Jeunesse  pour 
des  Ters  qu'il  n'avait  point  faits,  forcé  d'aller  ohercber  en  àn- 
gleterre  un  abri  contre  la  haine  des  bigots,  d'aller  oublier  à 
Berlin  les  cabales  des  gens  de  lettres,  et  la  haine  que  les  gens  en 
place  portent  sourdement  à  tout  homme  supérieur,  avait  été 
ensuite  obligé  de  quitter  Berlin  par  les  intrigues  d'un  ^ 
mètre  médiocre,  jaloux  d'un  grand  poète,  et  retrouvait  à  Ge- 
nève les  monstres  qui  l'avaient  persécuté  à  Paris  et  à  Berlin, 
la  SupersUUon  et  l'Envie. 

Remarquons  ici  que  c'est  vraisemblablement  au  goût  de 
VolUire  pour  l'Arioste  qne  nous  devons  Tancrède.  Il  éUK  im- 
possible qu'un  aussi  grand  artiste  ne  vit  dans  l'histoire  d'Ario- 
dantetde  Genèvre  un  bloc  précieux  d'où  devait  sortir  une 
belle  tragédie.  C'est  une  des  pièces  du  Théâtre-Français  qui 
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Qaand ,  de  tos  emiemis  caressant  l'inaolenoe , 
Au  superbe  Orbassan  vous  pûtes  vous  unir 
Contre  le  seul  mortel  qui  prend  votre  défense , 
Quand  vous  m'avez  forcée  à  vous  désobéir. 

ARGUE. 

Va ,  c'est  trop  accabler  un  père  déplorable  : 
N'abuse  point  du  droit  de  me  trouver  coupable  -, 
Je  le  suis,  je  le  sens ,  je  me  suis  condamné  : 
Ménage  ma  douleur  ;  et  si  ton  cœur  encore 
D'un  père  au  désespoir  ne  s'est  point  détourné , 
Laisse-moi  seul  mourir  par  les  flèches  du  Blaore. 
Je  vais  joindre  Tancrède ,  et  tu  n'en  peux  douter. 
Vous,  observez  ses  pas. 

SCÈNE  VIL 

AMÉNAIDE. 

Qui  pourra  m'arrèter? 
Tancrède ,  qui  me  hais ,  et  qui  m'as  outragée , 
Qui  m'oses  mépriser  après  m'avoir  vengée , 
Oui,  je  veux  à  tes  yeux  combattre  et  t'imite>; 
Des  traits  sur  toi  lancés  affronter  la  tempête , 
En  recevoir  les  coups...  en  garantir  ta  tête; 
Te  rendre  à  tes  côtés  tout  ce  que  je  te  doi  -, 
Punir  ton  injustice  en  expirant  pour  toi  ; 
Surpasser,  s'il  se  peut ,  ta  rigueur  inhumaine; 
Mourante  entre  tes  bras ,  t'accabler  de  ma  haine , 
De  ma  haine  trop  juste,  et  laisser,  à  ma  mort , 
Dans  ton  cœur  qui  m'aima  le  poignard  du  remord, 
L'éternel  repentir  d'un  crime  irréparable , 
Et  l'amour  que  j'abjure,  et  l'horreur  qui  m'accable. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LES  CHEVALIERS  et  leurs  écuyers,  Vépéeà 
la  main;  des  soldats,  portant  des  trophées;  le 
peuple  ,  dans  le  fond. 

LORÂDAN. 

Allez',  et  préparez  les  chants  de  la  victoire , 
Peuple,  au  dieu  des  combats  prodiguez  votre  encens; 
C'est  loi  qui  nous  fait  vaincre,à  lui  seul  est  la  gloire. 
S'il  ne  conduit  nos  coups,  nos  bras  sont  impuissants. 
Il  a  brisé  les  traits,  il  a  rompu  les  pièges 
Dont  nous  environnaient  ces  brigands  sacrOéges, 

foDt  le  plus  d'effet  à  la  représentation,  el  peut-être  celle  de 
tontes  où  l'on  trouve  un  plus  grand  nombre  de  vers  de  situation 
et  d'une  sensUilMté  profonde  et  passioiinée.  (  K.  ) 


De  cent  peuples  vaincos  doBÉUialeim  cruels. 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  érigez  vos  trophées  ; 
Et,  foulant  à  vos  pieds  leurs  foreurs  étoolTées , 
Des  trésors  du  croissant  cernez  nos  saints  antela. 
Que  l'Espagne  opprimée ,  et  l'Italie  en  cendre , 
L'Egypte  terrassée,  et  k  Syrie  aux  fers, 
Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  se  détadre 
Contre  ces  fiers  tyrans,  1  effroi  de  l'univers. 
C  est  à  nous  maintenant  de  consoler  Argîre; 
Que  le  bonheur  public  apaise  ses  douleurs  : 
Puissions-nous  voir  en  lui,  malgré  tons  ses  malheurs, 
L'homme  d'état  heureux  quand  le  père  soupire  ! 
Mais  pourquoi  ce  guerrier,  ce  héros  inconnu, 
A  qui  l'on  doit,  dit-on,  le  succès  de  nos  armes, 
Avec  nos  chevaliers  n'est-ilpoint  revenu  ? 
Ce  triomphe  à  ses  yeux  a-t-il  si  peu  de  charmes? 
Croit-il  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux  ? 
Nous  sommes  assez  grands  pour  être  sans  envie. 
Veut-il  fuir  Syracuse  après  l'avoir  servie  ? 

(ACataoe.) 
Seigneur,  il  a  long-temps  combattu  près  de  vous; 
P  où  vient  qu'ayant  voulu  courir  notre  fortune 
Il  ne  partage  point  l'allégresse  commune  ? 

CATANE. 

Apprenez-en  la  cause ,  et  daignez  m'écouter. 
Quand  du  chemin  d'Etna  vous  fermiez  le  passage, 
Placé  loin  de  vos  yeux ,  j'étais  vers  le  rivage 
Où  nos  fiers  ennemis  osaient  nous  résister, 
Je  l'ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 
Nous  étions  étonnés  qu'il  n'eût  point  ce  courage 
Inaltérable  et  calme  au  milieu  du  carnage , 
Cette  vertu  d'un  chef,  et  ce  don  d'un  grand  cœur  : 
Un  désespoir  affreux  égarait  sa  valeur  ; 
Sa  voix  entrecoupée  et  son  regard  farouche 
Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  ses  esprits. 
Il  appelait  souvent  Solamir  à  grands  cris; 
Le  nom  d'Aménalde  échappait  de  sa  bouche; 
Il  la  nommait  parjure,  et,  malgré  ses  fureiurs, 
De  ses  yeux  enflammés  j'ai  vu  tomber  des  pleurs. 
Il  cherchait  à  mourir  ;  et ,  toujours  invincible , 
Plus  il  s'abandonnait ,  plus  il  était  terrible, 
Tout  cédait  à  nos  coups ,  et  surtout  à  son  bras; 
Nous  revenions  vers  vons,  conduits  par  la  victoire  ; 
Mais  lui,  les  yeux  baissés ,  insensible  à  sa  gloire , 
Morne ,  triste ,  abattu ,  regrettant  le  trépas. 
Il  appelle  en  pleurant  Aldamon  qui  s'avance  ; 
Il  Fembrasse ,  il  lui  parie,  et  loin  de  nous  s'élance 
Aussi  rai^dement  qu'il  avait  combattu.         fcroire 
a  C'est  pour  jamais  »  ,  dit-il.  Ces  mots  nous  laissent 
Que  ce  grand  chevalier ,  si  digne  de  mémoire , 
Veut  être  à  Syracuse  à  jamais  inconnu. 
Nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  guide. 
Mais  dans  le  même  instant  je  vois  Aménafde  , 
Je  la  vois  éperdue  an  milieu  des  soldats , 
La  mort  dans  les  regards ,  pâle ,  défigurée  ; 
Elle  appelle  Tancrède ,  elle  vole  égarée  : 
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Sonpèrt^cngëniimBC,  soKà  pdnesespas; 
Il  ramène  avec  nous  Aménafde  en  larmes. 
«  C'est  Tancrède ,  dit-il ,  ce  héros  dont  les 
»  Ont  étonné  nos  yeox  par  de  si  grands  exploits , 
»  Ce  yengeur  de  1  éUt ,  vengeur  d'Aménalde  ; 
»  C'est  lui  qne  ce  malin ,  d'une  commune  voix , 
»  Noos  déclarions  rdielle,  et  nous  nommions  perfide; 
»  C'est  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  lois.  » 
Amis  y  qne  fout-il  foire ,  et  quel  parti  nous  reste  ? 

LORÉDAN. 

U  n'en  est  qu'un  pour  nous ,  celui  du  repentir. 
Persister  dans  sa  foule  est  horrible  et  funeste  : 
Un  grand  homme  opprimé  doit  nous  foire  rougir. 
On  condamna  souyent  la  vertu ,  le  mérite  : 
^  Mais ,  quand  ils  sont  connus ,  il  les  fout  honorer*. 

SCÈNE  IL 

LES  CHEVALIERS,  ARGIRE;  AMÉNAIDE  , 
dans  Venfoneementy  soutenue  par  ses  femmes. 

ARGIHE ,  arrivant  avec  précipitation. 
Il  les  fout  secourir,  il  les  fout  délivrer. 
Tancrède  est  en  péril ,  trop  de  zèle  l'excite  : 
Tancrède  s'est  lancé  parmi  les  ennemis , 
Contre  loi  ramenés,  contre  lui  seul  unis. 
Hélas  !  j'accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 
O  vous ,  de  qui  la  force  est  égaie  à  Taudace , 
Vous  qui  du  faix  des  ans  n'êtes  point  affaiblis, 
Courez  tous ,  dissipez  ma  crainte  impatiente, 
Courez,  rendez  Tancrède  à  ma  iilic  innocente. 

LOnËDAJV. 

C'est  nous  en  dire  trop  :  le  temps  est  cher,  volons  -, 
Secourons  sa  valeur  qui  devient  imprudente. 
Et  cet  emportement  que  nous  désapprouvons. 


SCÈNE  III. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE. 

ARGUE. 

O  del!  tu  prends  pitié  d'un  père  qui  t'adore; 
Tu  m'as  rendu  ma  fille ,  et  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  vengés. 

(  Aménâlde  s'avance.  ) 
Ma  fille,  un  juste  espoir  dans  nos  cœurs  doit  rensUtre. 
J'ai  causé  tes  malheurs ,  je  les  ai  partagés  ; 
Je  les  termine  enfin  :  Tancrède  va  paraître. 
Ne  puis-je  consoler  tes  esprits  afûigés  ? 

AMÉNAlDE. 

Je  me  consolerai,  quand  je  verrai  Tancrède , 
Quand  ce  folal  objet  de  l'horreur  qui  m'obsède 
Aura  plus  de  justice ,  et  sera  sans  danger , 
Quand  j'apprendrai  de  vousqu'il  vil  sansm'outrager, 
Et  lorsque  ses  remords  expieront  mes  injures. 


AftGms. 
Je  reaseM  ton  éUt ,  sans  doute  a  doit  t*algrir. 
On  n'essuya  jamais  des  épreuves  plus  dures. 
Je  sais  ce  qu'il  en  coâte ,  et  qu'il  est  des  blessures 
Dont  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir  : 
La  cicatrice  en  reste,  il  est  vrai  ;  mais ,  ma  fiUe, 
Nous  avons  tu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré  ; 
Apprends  qu'il  est  chéri,  glorieux ,  honoré  : 
Sur  toi-même  il  répand  tout  l'édat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu'il  a  foit ,  il  vent  nous  foire  voir. 
Par  Texcès  de  sa  gloire ,  et  de  tant  de  services. 
L'excès  où  ses  rivaux  portaient  leurs  injustices. 
Le  vulgaire  est  content ,  s'il  remplit  son  devoir  : 
Il  fout  plus  au  héros ,  il  faut  que  sa  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  et  de  notre  espérance  : 
C'est  ce  que  fait  Tancrède  ;  il  passé  notre  espoir. 
U  te  verra  consUnte ,  il  te  sera  fidèle. 
Le  peuple  en  la  faveur  s'élève  et  s'attendrit  : 
Tancrède  va  sortir  de  son  erreur  cruelle  ; 
Pour  éclairer  ses  yeux ,  pour  calmer  son  esprit , 
n  ne  faudra  qu'un  mot. 

AMÉNAÎDE. 

Et  ce  mot  n'est  |>as  dit. 
Que  m'importe  à  présent  ce  peuple  et  son  outrage, 
Eisa  faveur  crédule,  et  sa  pitié  volage, 
Et  la  publique  voix  que  je  n'entendrai  pas? 
D'un  seul  mortel,  d'un  seul  dépend  ma  renommée. 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas 
Que  de  vivre  un  moment  sans  en  être  estimée. 
Sachez  (  il  faut  enfin  m'en  vanter  devant  vous  ) 
Que  dans  mon  bienfaiteur  j'adorais  mon  époux. 
Ma  mère  au  lit  de  mort  a  reçu  nos  promesses; 
Sa  dernière  prière  a  béni  nos  tendresses  : 
EUe  joignit  nos  mains ,  qui  fermèrent  ses  yeux. 
Nous  jurâmes  par  elle ,  à  la  face  des  cieux ,   [père, 
Par  ses  mânes ,  par  vous ,  vous ,  trop  malheureux 
De  nous  aimer  en  vous,  d'être  unis  pour  vous  plaire, 
De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 
Seigneur...  les  échafauds  ont  été  nos  autels. 
Mon  amant,  mon  époux  cherche  un  trépas  funeste , 
Et  l'horreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Voilà  mon  sort. 

ARoms. 
Eh  bien  !  ce  sort  est  réparé  ; 
Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n'as  espéré. 

AHBNAÎDE. 

Je  crains  tout. 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE,  FANIE. 

FAME. 

Pai*lagez  l'allégresse  publique , 
Jouissez  plus  (fue  nous  de  ce  prodige  unique. 
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Tanerède  a  combattu  ;  Tancrède  a  dissipé 
Le  reste  d'une  armée  au  carnage  édiappé. 
Solamir  est  tombé  sons  cette  main  terrible , 
Victime  dévouée  à  notre  état  vengé , 
Au  bonheur  d  un  pays  qui  devient  invincible, 
Surtout  à  votre  nom  qu'on  avait tKitragé. 
La  prompte  renommée  eu  répand  la  nouvelle  ; 
Ce  peuple ,  ivre  de  joie ,  et  volant  après  lui , 
Le  nomme  son  héro$,  sa  gloire,  son  appui. 
Parle  même  du  trône  où  sa  vertu  TappeUe. 
Un  seul  de  nos  guerriers ,  seigneur,  Tavait  suivi; 
C'est  ce  même  Aldamon  qui  sous  vous  a  servi. 
Lui  seul  a  partagé  ses  exploits  incroyables  ; 
Et  quand  nos  chevaliers ,  dans  un  danger  si  grand , 
Lui  sont  venus  offrir  leurs  armes  secourables , 
Tancrède  avait  tout  fait ,  il  était  triomphant. 
Entendez- vous  ces  cris  qui  vantent  sa  vaillance? 
On  rélève  au-dessus  des  héros  de  la  France, 
Des  Roland,  des  Lisoîs,  dont  il  est  descendu. 
Venez  de  mille  mains  couronner  se  vertu, 
Venez  voir  ce  triomphe ,  et  recevoir  Thommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  long-temps  attendu. 
Tout  vousrit,  tout  voussert,  tout  venge  votreoutrage; 
Et  Tancrède  à  vos  vœux  est  pour  jamais  rendu. 

AMÉNAÎDE. 

Ah  !  je  respire  enfin  ;  mon  cœur  connaît  la  joie. 
Ah  I  mon  père ,  adorons  le  ciel  qui  me  renvoie , 
Par  ces  coups  inouïs ,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
De  combien  de  tourments  sa  bonté  nous  délivre  !    * 
Ce  n'est  qu'en  ce  moment  que  je  commence  à  vivre. 
Mon  bonheur  est  au  comble;  hélas  !  il  m'est  bien  dû. 
Je  veux  tout  oublier;  pardonnez-moi  mes  plaintes, 
Mes  reproches  amers ,  et  mes  frivoles  crahites. 
Oppresseurs  de  Tancrède ,  ennemis,  citoyens. 
Soyez  tous  à  ses  pieds,  il  va  tomber  aux  miens. 

ARGIRE. 

Oui,  le  ciel  pour  jamais  daigne  essuyer  nos  larmes. 

Je  me  trompe ,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamon , 

Qui  suivait  seul  Tancrède ,  et  secondait  ses  armes; 

C'est  lui ,  c'est  ce  guerrier  si  cher  à  ma  maison. 

De  nos  prospérités  la  nouvelle  est  certaine  : 

Mais  d'où  vient  que  vers  nous  il  se  traîne  ^ec  peine  ? 

Est-il  blessé?  ses  yeux  annoncent  la  douleur. 

SCÈNE  V. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE,  ALDAMON,  FANIE. 

AHÉNAÎDB. 

Parlez,  cher  Aldamon,  Tancrède  estdoncvainquem? 

ALDAMON. 

Sans  doute  il  l'est,  madame. 

AMÉNAlDE. 

A  ces  chants  d'allégresse, 
A  ces  voix  que  j*entend8 ,  il  s'avance  en  ces  lieux? 


ALDAMON. 

Ces  chants  vont  se  changer  en  des  cris  de  tristesse. 

AMÉNAlDE. 

Qn'entendsje!  Ah ,  malheureuse  ! 

ALDAMON. 

Un  jour  si  glorieux 
Est  le  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle. 

AMÉNAlDE. 

Il  est  mort  ! 

ALDAMON. 

La  lumière  éclaire  encor  ses  yeux  : 
Mais  il  est  expirant  d  une  atteinte  mortelle. 
Je  vous  apporte  ici  de  funestes  adieux. 
Cette  lettre  latale,  et  de  son  sang  tracée. 
Doit  vous  apprendre,  hdas!  sa  dernière  pensée. 
Je  m'acquitte  en  tremblant  de  cet  afhrenx  devoir. 

ARGIRE. 

O  jour  de  llnlbrtune  !  ô  jour  du  désespoir  I 

AMÉNAîDE ,  revenaht  à  elle. 
Donnez-moi  mon  arrêt,  il  me  défend  de  vivre; 
Il  m  est  dier...  O  Tancrède  !  ô^ maître  de  mon  sort  ! 
Ton  ordre ,  quel  qu'il  soit ,  est  l'ordre  de  le  suivre; 
J'obéirai ....  Donnez  votre  lettre  et  la  mort. 

ALDAMON. 

Lisez  donc;  pardonnez  ce  triste  ministère. 

AMÉNAlDE. 

0  mes  yeux  !  lirez- vous  ce  sauvant  caractère? 
Le  ponrrai-je  ?  il  le  fout...  c'est  mon  dernier  effort. 

(EUelit.) 
«  Je  ne  pouvais  survivre  à  votre  perfidie  ;     [coups. 
»  Je  meurs  dans  les  combats,  mais  je  meurs  par  vos 
»  J'aurais  voulu ,  cruelle ,  en  m'exposant  pour  vous, 
»  Vous  avoir  conservé  la  gloire  avec  la  vie...  » 
Eh  bien ,  mon  père  I 

(Elle  se  Jette  dau  les  bras  de  Faute. 

ARGIRE. 

Etifin ,  les  destins  désonnais 
Ont  assouvi  leur  haine ,  ont  épuisé  leurs  traits  : 
Nous  voilà  mahitenant  sans  espoir  et  sans  crainte. 
Ton  état  et  le  mien  ne  permet  plus  la  plainte. 
Ma  chère  Aménalde,  avant  que  de  quitter 
Ce  jour,  ce  monde  affireux  que  je  dois  détester. 
Que  j  apprenne  du  moins  à  ma  triste  patrie 
Les  honneurs  qu'on  devait  à  ta  vertu  trahie; 
Que ,  dans  l'horrible  excès  de  ma  confusion , 
J'apprenne  à  l'univers  à  respecter  ton  nom  ! 

AMÉNAlDE. 

Eh  !  que  foit  l'univers  à  ma  douleur  profonde  ? 
Que  me  foil  ma  patrie ,  et  le  reste  du  monde  ? 
Tancrède  meurt. 

ARGIRE. 

Je  cède  aux  coups  qui  m  ont  firappé. 

AMÉNAÎDE. 

Tancrède  meurt ,  ô  ciel  !  sans  être  détrompé  I 
Vous  en  êtes  la  cause. . .  Ah  !  devant  qu'il  expire. . . 
Que  vois-je?  mes  tyrans  ! 
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SCÈNE  VL 


VI. 


LORÉDAN,  CHEVALIERS,  suite,  AMÉNAIDE, 
ARGIRE ,  FANIE ,  ALDAMON  ;  TANCRÈDE, 
dans  le  fond ,  porté  par  des  soldats. 

LORÉDAN. 

O  malheureux  Argire  I 
O  fille  infortunée  !  on  conduit  devant  vous 
Ce  brave  dievalier  percé  de  nobles  coups. 
Il  a  trop  écoaté son  aveugle  furie; 
n  a  voulu  nHHirir,  mais  il  meurt  en  héros. 
De  ce  sang  précîenx ,  versé  pour  là  patrie. 
Nos  secours  empressés  ont  sn^iendu  les  Ctots. 
Cette  âme  qu'enflammait  un  courage  intr^de , 
SemUe  encor  s  arrêter  pour  voir  Aménalde; 
Il  la  nomme  ;  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux; 
Et  d*un  juste  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

(Pendant  qn'U  parle,  on  approche  lentement  Tancrède  vert 
Aménalde  presqne  éyanouie  entre  les  bras  de  ses  femmes; 
eUe  ae  débarrasse  précipitamment  des  femmes  qui  la  sou- 
tiennent, et,  se  retonmant  atec  horreur  vers  Lorédan, 
diti) 

AM£NAfï)B. 

Barbares ,  laissez  là  vos  remords  odieux. 

(Puis  courant  à  Tancrède ,  et  se  Jetant  à  ses  pieds  :  ) 
Tancrède,  cher  amant ,  trop  cruel  et  trop  tendre , 
Dans  nos  demiçrs  instants ,  hélas  !  peux-tu  m*enten- 
Tes  yeux  appesantis  peuvent-ils  me  revoir  ?    [dre? 
Hâas  !  reconnais-moi ,  connais  mon  désespoir. 
Dans  le  même  tombeau  souffre  au  moms  ton  épouse; 
C'est  là  le  seul  honneur  dont  mon  âme  est  jalouse*. 
Ce  nom  sacré  m'est  dû;  tu  me  Tavais  promis  : 
Ne  sois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis; 
Honore  d'un  regard  ton  épouse  fidèle... 

(nia  regarda.) 
C'est  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  sur  elle  ! . . . 
De  ton  cœur  généreux  son  coeur  est-il  haï? 
Peux-tu  me  soupçonner? 

TANCRÈDE,  ss souUvontiMpeu. 

Ah  !  vous  m'avez  trahi  ! 

AMÉNAÎDE. 

Qui!  moi?  Tancrède, 

ARcmB ,  se  jetant  aussi  à  genoux  de  Vautre  eôlé,  et 
embrassant  Tancrède,  puis  se  r^evant. 
Hfilas!  ma  fille  infortunée, 
Pour  t'avoir  trop  aimé ,  fut  par  nous  condamnée , 
Et  nous  la  punissions  de  te  garder  sa  foi. 
Nous  fdmes  tous  cruels  envers  elle ,  envers  loi. 
Nos  lois ,  nos  chevaliers ,  un  tribunal  auguste , 
Nous  avons  feilli  tous;  elle  seule  était  juste. 
Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés , 
Cet  écrit  fut  pour  toi ,  pour  le  héros  qu'elle  aime. 
Cruellement  trompé ,  je  t'ai  trompé  moi-même. 

TANCRÈDB. 

Aménalde...  à  del  !  est-il  vrai?  vons  m*aiinez  ! 


aménaIde. 

Va,  j'aurais  en  effet  mérité  mon  supplice, 
Ce  supplice  honteux  dont  tn  m'as  su  tirer, 
Si  j'avais  un  moment  cessé  de  t'adorer, 
Si  mon  cœur  eât  commis  cette  horrible  injustice. 
TANCRÈDE ,  eti  reprenant  un  peu  de  force ,  et  élevani 

la  voix. 
Vous  m'aimez  !  ôbonheur  plus  grand  que  mes  revers  ! 
Je  sens  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 
rai  mérité  la  mort ,  j'ai  cru  la  calomnie. 
Ma  vie  était  horrftle ,  hélas  !  et  je  la  perds 
Quand  un motdetaboucheallaitlarendre heureuse  ! 

AMÉNAlDE. 

Ce  n'est  donc,  juste  Dieu  !  que  dans  cetteheureaffreo- 
Ce  n'est  qu'en  le  perdant  que  j*ai  pu  lui  parler!  [se. 
Ah,  Tancrède! 

TANCRÈDE. 

Vos  pleurs  devraient  me  consoler  ; 
Mais  il  faut  vous  quitter,  ma  mort  est  douloureuse  ! 
Je  sens  qu'elle  s'approche.  Argire ,  écoutez-moi  : 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  sa  foi; 
Voilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente  ; 
A  sa  tremblante  main  joignez  ma  main  sanglante  ; 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  nom  de  son  époux. 
Soyez  mon  père. 

ARGIRE ,  prenant  leurs  mains. 

Hélas  !  mon  dier  fils ,  puissiez-vons 
Vivre  encore  adoré  d'une  épouse  chérie  ! 

TANCRÈDE. 

J'ai  vécu  pour  venger  ma  femme  et  ma  patrie  ; 
J'expire  entre  leurs  bras ,  digne  de  toutes  deux , 
De  toutes  deux  aimé...  j'ai  ronpli  tous  mes  vœux... 
Ma  chère  Aménalde  !... 

aménaIdb. 
Eh  bien! 

TANCRÈDE. 

Gardez  de  suivre 
Ce  malheureux  amant...  et  jurez-moi  de  vivre... 

(n  retombe.) 
CATANE. 

n  expire...  et  nos  coeurs  de  regrets  pénétrés... 
Qui  l'ont  oMmu  trop  tard. . . 
AMÈNAlDB ,  se  Jetant  sur  le  corps  de  Tancrède 

n  meurt ,  et  vous  pleurez... 
Vous,  cruels,  vous,  tyrans,  qui  lui  coûtezkvie! 

(  Elle  se  rtléve  et  marche,  ) 
Que lenfer engloutisse,  et  vous,  et  ma  patrie, 
Et  ce  sénat  barbare ,  et  ces  horribles  droits 
D'égorger  Tinnocence  avec  le  fer  des  lois  ! 
Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracuse  en  poudre , 
Sur  vos  corps  tout  sanglants  écrasés  par  la  foudre  ! 

(Elle  se  r^tte  sm*  le  corps  de  Tancrède.  ) 
Tancrède  !  dier  Tancrède  ! 

(Elle  se  relève  en  fureur.  ) 
n  meurt ,  et  vous  vivez  ! 
Vonsvivez  I...  Je lesuis...  jel'entends,  il  m'appelle... 
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11  se  rejointe  moi  dans  la  nuit  étemelle. 
Je  vous  laisse  aux  tourments  qui  vous  sontrésenrés. 
(Elle  tombe  dant  les  bras  de  Fanie.) 

ARGIRE. 

Ah ,  ma  fiUe  ! 

àménaIde  ,  égarée  et  h  repoustant 

Arrêtez...  tous  n'êtes  point  mon  père; 
Votre  cœur  n'en  eut  point  le  sacré  caractère  : 
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Vous  fûtes  leur  complice...  Ah  t  pardonnez,  hélas  ! 

(ATaocrède.) 
Je  meurs  en  vous  aimant...  J'expire  entre  tes  bras , 
CherTancrède... 

(EUetombeàcdtédelal.) 

ARGIRE. 
O  ma  fille  !  6  ma  chère  Fanie  ! 
Qu'avant  ma  mort ,  hélas  !  on  la  rende  à  la  vie. 


FIN  DE  TANCREDE. 
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Aeprémtée  en  diiq  actes  ror  le  Théâtre-Frioçalg.  le  10  janvier  I7C2.  aoos  le  titre  de  rScuêll  du  Sage; 
remise  au  tbéàtn ,  en  trois  actes,  le  13  Juin  1779. 


PERSONNAGES. 


u  mkn^n  DU  CIBRAGE. 
LS  CICTAUU  DE  GRRNANCE. 
MÉTAPROSE,  balllir. 
MATHURIN,  fermier. 
DIG.NANT,  Midcn  domesllqae. 
ACANTUE ,  élerée  cbcs  Dlgnant. 


BERlUE,  aeronds 

gnant. 
COLETTE. 
CIlAHrAGNE. 
DOMUTIQOI». 


dsDl- 


U  seène  tsi  tn  ricardlo;  et  l'action,  do  temps  do  Deori  II. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

« 

MATHURIN,  LE  BAILLIF. 

MATHURIN. 

Écoutez-moi,  monsieur  le  magister: 
Vous  savez  tout,  du  moins  vous  avez  Tair 
De  tout  savoir  ;  car  vous  lisez  sans  cesse 
Dans  Falmaiiach.  D*où  vient  que  ma  maîtresse 
S'appelle  Acanthe,  et  n'a  point  d'autre  nom? 
D'où  vient  cela? 

LE  BAILLIF. 

Plaisante  question  ! 
Eh!  que  t importe? 

MATHURIN. 

Oh  !  cela  me  tourmente  : 
J'ai  mes  raisons. 

LE  BAILLIF. 

Elle  s'appelle  Acanthe  : 
C'est  un  beau  nom;  il  vient  du  grec  Anihoi, 
Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  Flos, 
Fias  se  traduit  par  Fleur^  et  ta  future 
Est  une  fleur  que  la  belle  nature, 
Pour  la  cueillir,  façonna  de  sa  main  : 
Elle  fera  l'honneur  de  ton  jardin. 
Qu'importe  un  nom?  cliaque  père,  à  sa  guise, 


Donne  des  noms  aux  enfiints  qu*on  baptise. 
Acanthe  a  pris  son  nom  de  son  parrain, 
Comme  le  tien  te  nomma  Mathurin. 

MATHURISh 

Acanthe  vient  du  grec? 

LE  BAU.L1F. 

Chose  certaine. 

MATHURIN. 

Et  Mathurin,  d'où  vient-il? 

LE  BAILLIF. 

Ah  !  qu'il  vienne 
De  Picardie  ou  d'Artois,  un  savant 
A  ces  noms-là  s  arrête  rarement. 
Tu  n'as  point  de  nom,  toi;  ce  n'est  qu'aux  belles 
D'en  avoir  un,  car  il  faut  parler  d'elles. 

MATHURIN. 

Je  ne  tais^  mais  ce  nom  grec  me  déplaît 
Maître,  je  veux  qu'on  soit  ce  que  Ton  esl 
Ma  malireàse  est  villageoise,  et  je  gage 
Que  ce  nom-là  n'est  pas  de  mon  village. 
Acanthe,  soit.  Son  vieux  père  Dignani 
Semble  accorder  sa  fille  en  rechignant; 
Et  cette  fille,  avant  d'être  ma  femme, 
Paraît  aussi  rechigner  dans  son  âme. 
Oui,  celte  Acanthe,  en  un  mot,  cette  fleur, 
Si  je  l'en  crois,  me  fait  beaucoup  d'honneur 
De  supporter  que  Mathurin  la  cueille. 
Elle  e§t  hauUine,  et  dans  soi  se  recueille, 
Me  parle  peu,  fait  de  moi  peu  de  cas  ; 
Et,  quand  je  parie,  elle  n'écoute  pas  : 
Et  n'eût  été  Bertlie  sa  belle-mère , 
Qui  haut  la  main  régente  son  vieux  père, 
Ce  mafiage,  en  mon  chef  résolu, 
N'aurait  été,  je  crois,  jamais  conclu. 

LE    BAILLIF. 

n  l'est  enfin,  et  de  manière  exacte  : 
Chez  ses  parents  je  t'en  dresserai  l'acte; 
Car  si  je  suis  le  magister  d'ici , 
Je  suis  balllif,  je  suis  notaire  aussi; 
Et  je  suis  prêt,  dans  mes  trois  caractères, 
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A  le  servir  dans  toutes  les  affaires. 
Que  veux-ta?  dis. 

MATHURLN. 

Je  veux  qu'incessamment 
On  me  marie. 

LE  BAILLIF. 

Ah  !  vous  êtes  pressant. 

HATHLRIN. 

El  très  pressé...  Voyez- vous?  Tûge  avance. 
J'ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d'aisance  ; 
J'ai  travaillé  vingl  ans  pour  vi\Te  heureux  ; 
Mais  Tôlre  seul  !...  il  vaut  mieux  l'ôlre  deux. 
Il  faut  se  marier  avant  qu'on  meure. 

LE  RA1LL1F. 

C'est  très  bien  dit  :  et  quand  donc  ? 

MATHCRIN. 

Toul-^  l'heure. 

LE  BAILLD^. 

Oui  ;  mais  Colette  h  votre  sacrement,, 
Mons  Mathurin,  peut  mettre  empêchement. 
Elle  vous  aime  avec  qnelqne  tendresse, 
Vous  et  vos  biens;  elle  eut  de  vous  promesse 
De  l'épouser. 

MATHURIN. 

Oh  bien  !  je  dépromets. 
Je  veux  pour  moi  m'arranger  désormais; 
Car  je  su'is  riche  et  coq  de  mon  village. 
Colelle  veut  mavoir  par  mariage, 
Et  moi  je  veux  du  conjugal  lien 
Pour  mon  plaisir,  et  non  pas  pour  le  sien. 
Je  n'aune  plus  Colette;  c'est  Acanthe, 
Entendez- vous,  qui  seule  ici  me  tente. 
Entendez-vous,  magister  trop  rétif? 

LE  BAILLIF. 

Oui,  j'entends  bien  :  vous  êtes  trop  hâtif; 
Et  pour  signer  vous  devriez  attendre 
Que  monseigneur  daignât  ici  se  rendre  : 
Il  vient  demain  ;  ne  faites  rien  sans  lui. 

MATHURIN. 

C'est  podr  cela  que  j'épouse  aujourd'hui. 

LE    BAILLIF. 

Comment? 

MATHURIN. 

Eh  !  oui  :  ma  tête  est  peu  savante; 
Mais  on  connaît  la  coutume  impudente 
De  nos  seigneurs  de  ce  canton  picard. 
C'est  bien  assez  qu'à  nos  biens  on  ait  part , 
Sans  en  avoûr  encore  à  nos  épouses. 
Des  Mathui  ins  les  têtes  sont  jalouses  :        ^ 
J'aimerais  mieux  demeurer  vieux  garçon 
Que  d'être  époux  avec  celte  façon. 
Le  vilaUi  droit  ! 

LE  BAILLIF. 

Mais  il  est  fort  honnête  : 
U  est  perm'is  de  parler  lêle  â  tête 
A  sa  sujette,  afm  de  la  tourner 
A  son  devoir,  et  de  rendoctriner. 
I. 


MATHURIN. 

Je  n'aime  point  qu'un  jeune  homme  endoctrine 
Cette  disciple  à  qui  je  me  deslme  ; 
Cela  me  fâche. 

LE  BAILLIF. 

Acanthe  a  trop  d'honneur 
Pour  te  fôcher  :  c'est  le  droit  du  seigneur  ; 
Et  c'est  à  nous,  en  personnes  discrètes, 
A  nous  soumettre  aux  lois  qu'on  nous  a  feites. 

MATHURIN. 

D'où  vient  ce  droit  ? 

LE  BAILLIF. 

Ah  !  depuis  bien  long- temps 
C'est  établi...  ça  vient  du  droit  des  gens. 

MATHURIN. 

Mais  sur  ce  pieti,  dans  toutes  les  familles, 
Chacun  pourrait  endoctriner  les  filles. 

LE  BAILLIF. 

Oh  !  point  du  tout...  c'est  une  invention 
Qu'où  inventa  pour  les  gens  d'un  grand  nom. 
Car,  vois-tu  bien,  autrefois  les  ancêtres 
De  monseigneur  s'étaient  rendus  les  maîtres 
De  nos  aïeux,  régnaient  sur  nos  hameaux. 

M.ATHUBrN. 

Ouais  !  nos  aïeux  étaient  dcmc  de  grands  sols  ! 

LE  BAILLIF. 

Pas  plus  que  toi.  Les  seigneurs  du  village 
Devaient  avoir  un  droit  de  vasselage. 

MATHURIN. 

Pourquoi  cela?  sommes-nous  pas  pétris 
D'un  seul  lunon,  de  lait  comme  eux  nourris  ? 
N'avons-nous  pas  comme  eux  des  bras,  des  jambes , 
Et  mieux  tournés,  et  plus  forts,  plus  ingambes  ; 
Une  cervelle  avec  quoi  nous  penspns 
Beaucoup  mieux  qu'eux,  car  nous  les  attrapons? 
Sommes-nous  pas  cent  contre  un?  Ça  m'étonne 
De  voir  toujours  qu'une  seule  personne 
Commande  en  maître  à  tous  ses  compagnons, 
Comme  un  berger  fait  tondre  ses  moutons. 
Quand  je  suis  seul,  à  tout  cela  je  pense 
Profondément.  Je  vois  notre  naissance 
Et  notre  mort,  à  la  ville,  au  hameau. 
Se  ressembler  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Pourquoi  la  vie  est-elle  différente? 
Je  n'en  vois  pas  la  raison  :  ça  tourmente. 
Les  Mathurins  et  les  godelureaux. 
Et  les  bailliÊs,  ma  foi!  sont  tous  égaux. 

LE  BAILLIF. 

C'est  très  bien  dit,  Mathurin  :  mais ,  je  gage, 
Si  tes  valets  te  tenaient  ce  langage , 
Qu*un  nerf  de  bœuf  appliqué  sur  le  dos 
Réfuterait  puissamment  leurs  propos  ; 
Tu  les  ferais  rentrer  vite  à  leur  place. 

MATHURIN. 

Oui,  vous  avez  raison  :  ça  m'embarrasse; 
Oui,  ça  pourrait  me  donner  du  souci. 
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Mais,  iMdsembleu,  tous  m'avouerez  aussi 
Que  quand  chez  moi  mon  ralet  se  marie , 
C'est  pour  lui  seul,  non  pour  ma  seigneurie  ; 
Qu'à  sa  moitié  je  ne  prétends  en  rien  ; 
Et  que  cliacun  doit  jouir  de  son  bien. 

LE  BilLLIP. 

Si  les  petits  à  leurs  femmes  se  tiennent , 
Compère,  aux  grands  les  nôtres'appartiennent. 
Que  ton  esprit  est  bas,  lourd ,  et  brutal  ! 
Tu  n'as  pas  lu  le  code  féodal. 

MATHUBIK. 

Féodal!  qu'est-ce? 

LE  BAILLIP. 

U  tient  son  origine 
Du  mot  pde$  de  la  langue  latine  : 
C'est  comme  qui  dirait... 

MATHDRIN. 

Sais-tu  qu  avec 
Ton  vieui  latin  et  ton  ennuyeux  grec, 
Si  tu  me  dis  des  sottises  pareilles , 
Je  pourrais  bien  frotter  tes  deux  oreilles? 
(Il  roenaoe  le  bafllif ,  qui  parie  toqjooneo  reculant;  et  Mathu- 
rin  court  après  lui.  ) 

LE  BAILLIF. 

Je  suis  baillif,  ne  t'en  avise  pas. 
Fides  veut  dire  foi.  Conviens-tu  pas 
Que  tu  dois  foi,  que  tu  dois  plein  hommage 
A  monseigneur  k  marquis  du  Carrage? 
Que  tu  lui  dois  dîmes,  diampart,  argent? 
Que  tu  lui  dois... 

MATHURIN. 

Baillif  outrecuidant, 
Oni,  je  dois  tout;  j'en  enrage  dans  l'âme  : 
Mais,  palsandié,  je  ne  dois  point  ma  femme. 
Maudit  baillif! 

LE  BAILLIF,  en  s'eii  allant. 
Va,  nous  savons  la  loi; 
Nous  aurons  bien  ta  femme  ici  sans  toi. 

SCÈNE  II. 

MATHURIN. 

Chien  de  baillif!  que  ton  latin  m'irrite  f 
Ah!  sans  latin  marions-nous  bien  vite; 
Parlons  au  père,  à  la  fille  surtout  ; 
Car  ce  que  je  veux,  moi,  j'en  viens  à  bout. 
Voilà  comme  je  suis...  J'ai  dans  ma  tète 
Prétendu  flûre  une  fortune  honnête, 
La  voilà  faite  :  une  fille  d'ici 
Me  tracassait,  me  donnait  du  souci, 
C'était  Colette,  et  j'ai  vu  la  friponne 
Pour  mes  écus  mugueter  ma  personne; 
J'ai  voulu  rompre,  et  je  romps  :  j'ai  Fespoir 
D'avoir  Acanthe ,  et  je  m'en  vais  l'avoir, 
Car  je  m'en  vais  lui  parler.  Sa  manière 


Est  dédaigneuse,  et  son  allure  est  fière  : 
Moi,  je  le  suis;  et,  dès  que  je  Faurai, 
Tout  aussitôt  je  vous  la  réduirai  ; 
Car  je  le  veux.  Allons... 

SCÈNE  IIL 

MATHURIN ,  COLETTE ,  courant  après, 

COLETTE. 

Je  t'y  prends,  traître  ! 
MATHURIN ,  sans  la  regarder. 
Allons. 

COLETTE. 

Tu  feins  de  ne  me  pas  connaître. 

MATHURIN. 

Si  fait...  bonjour. 

COLETTE. 

Mathurin  !  Mathurin  ! 
Tu  causeras  ici  plus  d'un  chagrin. 
De  tes  bonjours  je  suis  fort  étonnée , 
Et  tes  bonjours  valaient  mieux  l'autre  année  : 
C'était  tantôt  un  bouquet  de  jasmin , 
Que  tu  venais  me  placor  de  ta  main  ; 
Puis  des  rubans  pour  orner  ta  bergère; 
Tantôt  des  vers ,  que  tu  me  fesaîs  (aire 
Par  le  baillif,  qui  n'y  comprenait  rien, 
Ni  toi  ni  moi ,  mais  tout  allait  fort  bien  : 
Tout  est  passé,  lâche  !  tu  me  délaisses. 

MATHURIN. 

Oui,  mon  enfimt. 

COLETTE. 

Après  tant  de  promesses , 
Tant  de  bouquets  acceptés  et  rendus, 
C'en  est  donc  foit?  je  ne  le  plais  donc  plus? 

MATHURIN. 

Non,  mon  enftint. 

COLETTE. 

El  pourquoi ,  misérable? 

MATHURIN. 

Mais  je  t'aimais  ;  je  n'aime  plus.  Le  diable 
A  t'éponser  me  poussa  vivement  ; 
En  sens  contraire  il  me  pousse  à  présent  : 
Il  est  le  maître. 

COLETTE. 

Eh!  va,  va,  ta  Colette 
N'est  plus  si  sotte,  et  sa  raison  s'est  foite. 
Le  diable  est  juste ,  et  tu  diras  pourquoi 
Tu  prends  les  airs  de  te  moquer  de  moi. 
Pour  avoir  foit  à  Paris  un  voyage , 
Te  voilà  donc  petit-maltre  au  village? 
Tu  penses  donc  qiie  le  droit  t'est  acquis 
D'être  en  amour  fripon  comme  un  marquis? 
C'est  bien  à  toi  d'avoir  l'âme  inconstante  ! 
Toi ,  Mathurin ,  me  quitter  pour  Acanthe  f 

MATHURIN. 

Oui,  mon  enfant. 
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COLETTE. 

Et  quelle  est  la  raison? 

MATHURIN. 

C'est  que  je  suis  le  maître  en  ma  maison  ; 
Et  pour  quelqu'un  de  notre  Picardie 
Tu  m'as  parue  un  peu  trop  dégourdie  : 
Tu  m'aurais  fait  trop  d'amis,  entre  nous; 
Je  n'en  veux  point ,  car  je  suis  né  jaloux. 
Acanthe ,  enfin ,  aura  la  préférence  : 
La  chose  est  faîte  :  adieu  ;  prends  patience. 

COLETTE. 

Adieu  !  non  pas ,  traître  I  je  te  suivrai , 
Et  contre  ton  contrat  je  m'inscrirai. 
Mon  père  était  procureur  ;  lAa  famille 
A  du  crédit,  et  j'en  ai  :  je  suis  fille; 
Et  monseigneur  donne  protection , 
Quand  il  le  £eiut ,  aux  filles  du  canton  ; 
Et  devant  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gros  fermier  qui  Mt  le  petit-maître , 
Fait  l'inconstant,  se  mêle  d'être  un  fot. 
Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état  : 
Nous  apprendrons  à  ta  mine  insolente 
A  te  moquer  d'une  pauvre  innocente. 

MATHURIN. 

Cette  innocente  est  dangereuse  :  il  faut 
Voir  le  beau-père,  et  conclure  au  plus  tôt. 

SCÈNE  IV. 

MATHURIN,   DIGNANT,    ACANTHE, 
LETl'E. 


CO- 


MATHURIN. 

Allons,  beau-père,  allons  bâcler  la  chose. 

COLETTE. 

Vous  ne  bâclerez  rien,  non;  je  m'oppose 
A  ses  contrats,  à  ses  noces,  à  tout. 

MATHURIN. 

Quelle  innocente  ! 

COLETTE. 

Oh  !  tu  n'es  pas  au  bout. 
(A  Acanthe.) 

Gardez-vous  bien,  s'il  vous  plaît,  ma  voisine, 
De  vous  laisser  enjôler  sur  sa  mine  : 
n  me  trompa  quatorze  mois  entiers. 
Chassez  cet  homme. 

ACANTHE. 

Hélas  !  très  volontiers. 

MATHURIN. 

Très  volontiers  1...  Tout  ce  train-là  me  lasse  : 
Je  suis  têtu  ;  je  veux  que  tout  se  passe 
A  mon  plaisir ,  suivant  mes  volontés , 
Car  je  suis  riche...  Or,  beau-père,  écoutez  : 
Pour  honorer  en  moi  mon  mariage, 
Je  me  décrasse ,  et  j'achète  au  bailliage 
L'emploi  brillant  de  receveur  royal 
Dans  le  grenifir  à  sel  :  ça  n'est  pas  mal. 


Mon  fils  sera  conseiller ,  et  ma  fille 
Relèvera  quelque  noble  famille  ; 
Mes  petits-fils  deviendront  présidents  : 
De  monseigneur  un  jour  les  descendants 
Feront  leur  cour  aux  miens  ;  et,  quand  j'y  pense , 
Je  me  rengorge  et  me  carre  d'avance. 

DIGNANT. 

Carre-toi  bien  ;  mais  songe  qu'à  présent 
On  ne  peut  rien  sans  le  consentement 
De  monseigneur  :  il  est  encor  ton  maître. 

MATHUfON. 

Et  pourquoi  ça? 

DIGNANT. 

Mais  c'est  que  ça  doit  être. 
A  tous  seigneurs  tous  honneurs. 
COLETTE,  à  Mathurin. 

Oui,  vilain. 
Il  t'en  cuira,  je  t'en  réponds. 

MATHURIN. 

Voisin, 
Notre  baillif  t'a  donné  sa  folie. 
Eh  !  dis-moi  donc,  s'il  prend  en  fentaisie 
A  monseigneur  d'avoir  femme  au  logis , 
A-t-il  besoin  de  prendre  ton  avis? 

DIGNANT. 

C'est  différent  ;  je  fus  son  domestique 
De  père  en  fils  dans  cette  terre  antique. 
Je  suis  né  pauvre,  et  je  deviens  cassé. 
Le  peu  d'argent  que  j'avais  amassé 
Fut  employé  pour  élever  Acanthe. 
Notre  baillif  dit  qu'elle  est  fort  savante , 
Et  qu'entre  nous,  son  éducation 
Est  au-dessus  de  sa  condition. 
C'est  ce  qui  foit  que  ma  seconde  épouse, 
Sa  belle-mère,  est  fâchée  et  jalouse , 
Et  la  maltraite ,  et  me  maltraite  aussi  : 
De  tout  cela  je  suis  fort  en  souci. 
Je  voudrais  bien  te  donner  cette  fille  ; 
Mais  j,e  ne  puis  établir  ma  famille 
Sans  monseigneur;  je  vis  de  ses  bontés. 
Je  lui  dois  tout  ;  j'attends  ses  volontés  : 
Sans  son  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire. 

ACANTHE. 

Ah  !  croyez-vous  qu'il  le  donne ,  mon  père? 

COLETTE. 

Eh  bien  I  fripon,  tu  crois  que  tu  l'auras? 
Moi ,  je  te  dis  que  tu  ne  l'auras  pas. 

MATHURIN. 

Tout  le  monde  est  contre  moi  :  ça  m'irrite. 

SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENTS,    BERTHE. 

MATHURIN,  à  Berthêy  qui  arrive. 
Ma  belle-mère,  arrivez,  venez  vite. 
Vous  n'êtes  plus  la  maltresse  an  logis, 

49. 
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Chacun  rebèque  ;  et  je  vous  avertis 
Que  si  la  chose  en  cet  état  demeure , 
Si  je  ne  suis  marié  lout-à  l'heure , 
Je  ne  le  serai  point;  tout  est  fini , 
Tout  est  rompu. 

BBRTHE. 

Qui  m'a  désobéi? 
Qui  contredit,  s'il  vous  plaît,  quand  j'ordonne? 
Serait-ce  vous,  mon  mari?  vous? 

DIGNANT. 

Personne, 
Nous  n'avons  garde;  etMathurin  veut  bien 
Prendre  ma  fdle  à  peu  près  avec  rien  : 
J'en  suis  content ,  et  je  dois  me  promettre 
Que  monseigneur  daignera  le  permettre. 

BEHTHE. 

Allez ,  allez ,  épargnez-vous  ce  soin  ; 
C'est  de  moi  seule  ici  qu'on  a  besoin  ; 
y.i  quanijl  la  chose  une  fois  sera  faite , 
11  faudra  bien ,  ma  foi!  qu'il  la  permette. 

DICNAM. 

Ma'is... 

BERTIIE. 

Mais  il  faut  suivre  ce  que  je  dis. 
Je  ne  veux  plus  souffrir  dans  mon  logis, 
A  Vnes  dépens,  une  fllle  indolente, 
Qui  ne  fait  rien ,  de  rien  ne  se  tourmente. 
Qui  s'imagine  avoir  de  la  beauté 
Pour  être  en  droit  d'avoir  de  la  fierté. 
Mademoiselle ,  avec  sa  froide  mine , 
Ne  daigne  pas  aider  à  la  cuisine  ; 
Elle  se  mire ,  ^usle  son  chignon , 
Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon , 
Ne  i»arle  point ,  et  le  soir ,  en  cachette , 
Lit  des  ronians  que  le  baillif  lui  prête. 
Eh  bien  !  voyez,  elle  ne  répond  rien. 
Je  me  repens  de  lui  faire  du  bien. 
Elle  est  muette  ainsi  qu'une  pécore. 

MATHLRIN. 

Ah  1  c'est  tout  jeune ,  et  ça  n'a  pas  encore 
L'esprit  formé  :  ça  vient  avec  le  temps. 

DIGNANT. 

Ma  bonne,  il  faut  quelques  ménagements 
Pour  une  fille;  elles  ont  d'ordinaire 
De  l'embarras  dans  cette  grande  affaire  : 
C'est  modestie  et  pudeur  que  cela. 
/Comme  elle,  enfin,  vous  passâtes  par  là; 
Je  m'en  souviens,  vous  étiez  fort  revéche. 

BERTIIE. 

Eh  !  finissons.  Allons,  qu'on  se  dépêche  : 
t^uels  sots  propos  !  suivez-moi  promptement 
Chez  le  baiUif. 

COLETTE ,  à  j4 candie. 
N'en  fais  rien ,  mon  enfant. 

BERTIfE. 

Allons,  Acanthe. 


ACANTHE. 

O  ciel  !  que  dois-je  foire? 

COLETTE. 

Refuse  tout,  laisse  ta  belle-mère , 
Viens  avec  moi. 

BERTIIE ,  A  Acanthe, 
Quoi  donc!  sans  sourciller? 
Mais  pariez  donc. 

ACANTHE. 

A  qui  puis-je  parler? 

DICNANT. 

Chez  le  baillif,  ma  bonne,  allons  l'attendre , 
Sans  la  gêner,  et  laissons-lui  reprendre 
Un  peu  d*haleine. 

ACANTHE. 

Ah  !  croyez  que  mes  sens 
Sont  pénétrés  de  vos  soins  indulgents; 
Croyez  qu'en  tout  je  dislingue  mon  père. 

MATHURIN. 

Madame  Berthe,  on  ne  distingue  guère 
Ni  vous  ni  moi  :  la  belle  a  le  maintien 
Un  peu  bien  sec,  mais  cela  n'y  fait  rien  ; 
Et  je  réponds,  dès  qu'elle  sera  nôtre, 
Qu'en  peu  de  temps  je  la  rendrai  tout  auirc. 
(ils  sortent) 
ACANTHE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble  et  de  chagrin  ! 
Me  faudra-t-il  épouser  Mathurin? 

SCÈNE  VI. 

ACANTHE,  COLETTE. 

COLETTE. 

Ah  !  n'en  fais  rien,  crois-moi,  ma  chère  amie. 
Du  mariage  aurais-tu  tant  d*envie? 
Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux...  quesail-on  ? 
Aûneiais  tu  ce  méchant? 

ACANTHE. 

Mon  Dieu ,  non. 
Mais,  vois- tu  bien,  je  ne  suis  plus  soufferte 
Dans  le  logis  de  la  marâtre  Berthe  ; 
Je  suis  chassée;  il  me  faut  un  abri  ; 
Et  par  besoin  je  dois  prendre  un  mari. 
C'est  en  pleurant  que  je  cause  ta  peine. 
D'un  grand  projet  j'ai  la  cervelle  pleine  ; 
Mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre,  hélas  ! 
Que  devenir?...  Dis-moi,  ne  sais-tu  pas 
Si  monseigneur  doit  venir  dans  ses  terres? 

COLETTE. 

Nous  l'attendons. 

ACANTHE. 

Bientôt? 

COLETTE. 

Je  ne  sais  gnères 
Dans  mon  taudis  les  nouvelles  de  cour  : 
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Mais  s  il  revient,  ce  doit  élre  un  grand  jour. 
11  met ,  dit-on ,  la  paix  dans  les  familles , 
Il  rend  justice,  il  a  grand  soin  des  filles. 

ACANTHE. 

Ah  !  s'il  pouvait  me  protéger  ici  ! 

COLETTE. 

Je  prétends  bien  qu'il  me  protège  aussi. 

AC.iNTHE. 

On  dit  qu'à  Metz  il  a  fait  des  merveilles , 
Qui  dans  l'armée  ont  très  peu  de  pareilles; 
Que  Charles-QuinJ,  a  loué  sa  valeur. 

COLETTE. 

Qu'est-ce  que  Charles-Quint  ? 

ACANTHE. 

Un  empereur 
Qui  nous  a  fait  bien  du  mal. 

COLETTE. 

Et  qu'importe  ? 
Ne  m'en  faites  pas,  vous,  et  que  je  sorte 
A  mon  honneur  du  cas  triste  où  je  suis. 

ACANTHE. 

Comme  le  tien,  mon  cœur  est  plein  d'ennuis. 
Non  loin  d'ici  quelquefois  on  me  mène 
Dans  un  château  de  la  jeune  Donnène... 

COLETTE. 

Près  de  nosboîs?...  ah  !  le  plaisant  chûteau! 
De  Mathurin  le  logis  est  plus  beau  ; 
Et  Mathurm  est  bien  plus  riche  quelle. 

ACANTHE. 

Oui,  je  le  sais;  mais  cetie  demoiselle 

Est  autre  chose;  elle  est  de  qualité; 

On  la  respecte  avec  sa  pauvreté. 

Elle  a  chez  «lie  une  vieille  personne 

Qu'on  nomme  Laure  et  dont  l'âme  est  si  bonne  :    j 

Laure  est  aussi  d'une  grande  maison. 

COLETTE. 

Qu'importe  encor? 

ACANTHE. 

Les  gens  d'un  certain  nom , 
J'ai  remarqué  cela,  chère  Colette, 
En  savent  plus ,  ont  l'âme  autrement  faite , 
Ont  de  l'esprit,  des  sentiments  plus  grands, 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 

Oui,  dès  leurs  premiers  ans , 
Avec  grand  soin  leur  âme  est  façonnée  ; 
lA  nôtre ,  hélas  !  languit  abandonnée. 
Comme  on  apprend  à  clianter ,  ^  danser, 
Les  gens  du  monde  apprennent  à  penser. 

ACANTHE. 

Cette  Dormène  et  cette  vieille  dame 
Semblent  donner  quelque  diose  à  mon  âme; 
Je  crois  en  valoir  mieux  qt\and  je  les  voi  : 
J'ai  de  l'orgueil,  et  je  ne  sais  pourquoi... 
Et  les  bontés  de  Dormène  et  de  Laure 
Me  fonl  haïr  mille  fois  plus  encore 
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Madame  Berlhe  et  monsieur  Matliur lu. 

COLETTE. 

Quitte-les  tous. 

ACANTHE. 

Je  n'ose  ;  mais  enfin 
J'ai  quelque  espoir  :  que  ton  conseU  m'assiste. 
Dis-moi  d'abord,  Colette,  en  quoi  consiste 
Ce  fameux  droit  du  seigneur. 

COLETTE. 

Oh  !  ma  foi? 
Va  consulter  de  plus  doctes  que  moi. 
Je  ne  suis  point  mariée  ;  et  l'affaire, 
A  ce  qu'on  dit,  est  un  très  grand  mystère. 
Seconde-moi,  fais  que  je  vienne  à  bout 
D'être  épousée,  et  je  te  dirai  tout. 

ACANTHE. 

Ah!  j'y  Lrai  mon  possible. 

COLETTE. 

Ma  mère 
Est  très  alerte,  et  conduit  mon  affaire; 
Elle  me  fait,  par  un  acte  plaintif. 
Pousser  mon  droit  par-devant  le  baillif  : 
J'aurai,  dit-elle,  un  mari  par  justice. 

ACANTHE. 

Que  de  bon  cœur  j'en  fais  le  sacrifice  ! 
Chère  Colette,  agissons  bien  à  point. 
Toi,  pour  l'avoir;  moi,  pour  ne  l'avoir  point. 
Tu  gagneras  assez  â  ce  partage  ; 
Mais  en  perdant  je  gagne  davantage. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  BAILLIF,  PHLIPE,  son  vaUl;  ensuite 
COLETTE, 

LE  BAUiLIF. 

Ma  robe,  allons...  du  respect...  vite  Phlipe. 
C'est  en  baillif  qu'il  faut  que  je  m'équipe  : 
J'ai  des  clients  qu'il  faut  expédier. 
Je  suis  bailUf ,  je  te  fais  mon  huissier. 
Amène-moi  Colette  à  l'audience. 
(U  s'assied  devant  une  toble,  e^  feuftlette  un  grand-UTre.) 
L'affaire  est  grave ,  et  de  grande  importance. 
De  mot rimoîiM). . .  chapitre  deux. 
Empêchements...  Ces  cas-là  sont  véreux  ; 
n  faut  savoir  de  la  jurisprudence. 

(A  Colette.) 

Approchez-vous...  faites  la  révérence , 
Colette  :  U  faut  d'abord  dire  son  nom. 

COLEITE. 

Vous  l'avez  dit ,  je  suis  ColetlCv 
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LE  BAILLIF,  écrivant 


Bon. 


Colette...  n  feot  dire  ensuite  son  âge. 
N'avez-vous  pas  trente  ans,  et  davantage? 

COLETTE. 

Fi  donc  !  monaenr ,  j'ai  vingt  ans ,  tout  an  plus. 

LE  BAILLIF,  écrivant. 
Çà ,  vingt  ans  passe  :  ils  sont  bien  révolus? 

COLETTE. 

L*âge,  monsieur,  ne  feit  rien  à  la  chose; 
Et,  jeune  ou  non ,  sachez  que  je  m  oppose 
Â  tout  contrat  qu'un  Mathurin  sans  foi 
Fera  jamais  avec  d'autres  que  moi. 

LE  BAO^LIF. 

Vos  oppositions  seront  notoires. 

Çà ,  vous  avez  des  raisons  péremptoires? 

COLETTE. 

J'ai  cent  raisons. 

LE  B.ULLIF. 

Dites-les...  Aurait-il...? 

COLETTE. 

Oh  !  oui ,  monsieur. 

LE  BAOLIF. 

Mais  vous  coupez  le  fil 
A  tout  moment  de  notre  procédure. 

COLETTE. 

Pardon .  monsieur. 

LE  B.\ILLIF. 

Vous  a-t-il  fiiit  injure? 

COLBTTE. 

Oh  !  tant  !  j'aurais  plus  d'un  mari  sans  lui  ; 
Et  me  voilà  pauvre  fille  aujourd'hui. 

LE  BAaLIP. 

Il  vous  a  foit  sans  doute  des  promesses? 

COLETTE. 

Mille  pour  une ,  et  pleines  de  tendresses, 
il  promettait ,  U  jurait  que  dans  peu 
Il  me  prendrait  en  légitime  noeud. 
LE  BAILUF,  écrivant 
En  légitime  nœud...  quelle  malice! 
Çà ,  produisez  ses  lettres  en  justice. 

COLETTE. 

Je  n'en  ai  point  ]  jamais  il  n'écrivait , 
Et  je  croyais  tout  ce  qu'il  me  disait. 
Quand  tous  les  jours  on  parle  tête  à  tète 
A  son  amant,  d'une  manière  honnête. 
Pourquoi  s'écrire?  à  quoi  bon? 

LE  BAILLIF. 

Mais  du  moins. 
Au  lieu  d'écrits,  vous  avez  des  témoins? 

COLETTE. 

Moi?  point  du  tout  ;  mon  témoin  c'est  moi-même  : 
Est-ce  qu'on  prend  des  témoins  quand  on  s'aime? 
Et  puis ,  monsieur,  pouvais-je  deviner 
Que  Mathurin  osât  m'abandonner? 
Il  me  parlait  d'amitié ,  de  constance  ; 


Je  l'écoutais,  et  c'était  en  présence 

De  mes  montons,  dans  son  pré,  dans  le  mien  : 

Ils  ont  tout  vu .  mais  ils  ne  disent  rien. 

LE  BAILLIF. 

Non  plus  qu'eux  tous  je  n'ai  donc  rien  à  dire. 
Votre  complainte  en  droit  ne  peut  suffire  ; 
On  ne  produit  ni  témoins  ni  billets , 
On  ne  vous  a  rien  £ût ,  rien  écrit... 

COLETTE. 

Mais 
Un  Mathurin  aura  donc  l'insolence 
Impunément  d'abuser  l'innocence? 

LE  BAILLIF. 

En  abuser  !  mais  vraiment  c'est  un  cas 
Épouvantable!  et  vous  n'en  parliez  pas! 
Instrumentons...  Laquelle  nous  remontre 
Que  Mathurin ,  en  plus  d'une  rencontre , 
Se  prévalant  de  sa  simplicité , 
A  méchamment  contre  icelle  attenté  ; 
Laquelle  insiste ,  et  répète  dommages , 
Frais,  intérêts,  pour  raison  des  outrages. 
Contre  les  lois ,  faits  par  le  suborneur. 
Dit  Mathurin ,  à  son  présent  honneur. 

COLETTE. 

Rayez  cela  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  dise 
Dans  le  pays  une  telle  sottise. 
Mon  honneur  est  très  intact  ;  et ,  pour  peu 
Qu'on  l'eût  blessé,  l'on  aurait  vu  beau  jeu. 

LE  BAILLIF. 

Que  prétendez-vous  donc? 

COLETTE. 

Être  vengée. 

LE  BAILUF. 

Pour  se  venger  il  Êiut  être  outragée , 
Et  par  écrit  coucher  en  mots  exprès 
Quels  attentats  encontre  vous  sont  Êdts , 
Articuler  les  lieux ,  les  circonstances , 
Quîs ,  gif  id ,  ubi ,  les  excès ,  insolences , 
Enormités  sur  quoi  Ion  jugera. 

COLETTE. 

Écrivez  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

LE  BAILLIF. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  fout  savoir  la  suite 
Que  ces  excès  pourraient  avoir  produite. 

COLETTE. 

Comment  produite  ?  Eh  !  rien  ne  produit  rien. 
Traître  baillif ,  quentendez-vous? 

LE  BAILLIF. 

Fort  bien. 
Laquelle  fille  a  dans  ses  procédures 
Perdu  le  sens ,  et  nous  dit  des  injures  ; 
Et  n'apportant  nulle  preuve  du  fait , 
L'empêchement  est  nul ,  de  nul  effet. 

(UselcTC.^ 
Depuis  une  heure  en  vain  je  vous  écoute  : 
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Vous  n'avez  rien  pronvé ,  je  vous  déboute. 

COLETTE. 

Me  débouter,  moi? 

LE  BAILLIF. 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit  baillif! 
Je  suis  déboutée? 

LE  BAILLIF. 

Oui  ;  quand  le  plaintif 
Ne  peut  donner  des  raisons  qui  convainquent , 
On  le  déboute,  et  les  adverses  vainquent. 
Sur  Matburin  n'ayant  point  action , 
Nous  procédons  à  la  conclusion. 

COLETTE. 

Non,  non,  baillif;  vous  aurez  beau  conclure , 
Instrumenter  et  signer,  je  vous  jure 
Qu'il  n'aura  point  son  Acanthe, 

LE  BAILLIF. 

UTaura; 
De  monseigneur  le  droit  se  maintiendra. 
Je  suis  baillif,  et  j'ai  les  droits  du  maître  : 
C'est  devant  moi  qu'il  faudra  comparaître. 
Consolez-vous,  sachez  que  vous  aurez 
Af&ire  à  moi  quand  vous  vous  marierez. 

COLETTE. 

Jaimerais  mieux  le  reste  de  ma  vie 
Demeurer  fille. 

LE  BAILLIF. 

Oh  I  je  vous  en  défie. 
SCÈNE  IL 

COLETTE. 

Ah  !  comment  faire?  où  reprendre  mon  bien? 
J'ai  prolesté;  cela  ne  sert  de  rien. 
On  va  signer.  Que  je  suis  tourmentée  ! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  ACANTHE. 

COLETTE. 

A  mon  secours!  me  voilà  déboutée. 

ACANTHE. 

Déboutée  ! 

COLETTE. 

Oui;  l'ingrat  vous  est  promis. 
On  me  déboute. 

ACANTHE. 

Hélas  !  je  suis  bien  pis. 
De  mes  chagrins  mon  âme  est  oppressée  \ 
Ma  chaîne  est  prête  ;  et  je  suis  fiancée , 
Ou  je  vais  l'être  au  moins  dans  un  moment. 

COLETTE. 

Ne  hais-tu  pas  mon  lâche? 
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ACANTHE. 

Honnôlemenl. 
Entre  noœ  deux ,  juges-tu  sur  ma  mine 
Qu'il  soit  bien  doux  d'êUre  ici  Mathurine? 

COLETTE. 

Non  pas  pour  toi;  tu  portes  dans  ton  air 
Je  ne  sais  quoi  de  brillant  et  de  fier  : 
A  Mathurin  cela  ne  convient  guère , 
Et  ce  maraud  était  mieux  mon  affaire. 

ACANTHE. 

J  ai  par  malheur  de  trop  hauts  senlimenU. 
Dis-moi ,  Colette ,  as-Ui  lu  des  romans? 

COLETTE. 

Moi?  non,  jamais. 

ACANTHE. 

Le  baillif  MéUprose 
M'en  a  prêté...  Mon  dieu ,  la  belle  chose  ! 

COLETTE. 

En  quoi  si  belle? 

ACANTHE. 

On  y  voit  des  amanU 
Si  courageux ,  si  tendres ,  si  galants  ! 

COLETTE. 

Oh  !  Mathurin  n'est  pas  conwne  eux. 

ACANTHE. 

Colette, 
Que  les  romans  rendent  l'âme  inquiète  ! 

COLETTE. 

Et  d'où  vient  donc? 

ACANTHE. 

Us  forment  trop  l'esprit  : 
En  les  lisant  le  mien  bientôt  s'ouvrit; 
A  réfléchir  que  de  nuits  j'ai  passées  ! 
Que  les  romans  font  n^tre  de  pensées  ! 
Que  les  héros  de  ces  livres  charmanU 
Ressemblent  peu ,  Colette ,  aux  autres  gens  ! 
Cette  lumière  était  pour  moi  féconde; 
Je  me  voyais  dans  un  tout  autre  monde  ; 
J'étais  au  ciel...  Ah  1  qu'U  m'était  bien  dur 
De  retomber  dans  mon  éUt  obscur  ; 
Le  cœur  tout  plein  de  ce  grand  étalage , 
De  me  trouver  au  fond  de  mon  village , 
Et  de  descendre ,  après  ce  vol  divin , 
Des  Amadis  à  maître  Mathurin  ! 

COLETTE. 

Votre  propos  me  ravit;  et  je  jure 
Que  j'ai  déjà  du  goût  pour  la  lecture. 

ACANTHE. 

T'en  souvient-il,  autant  qu  il  m'en  souvient , 
Que  ce  marquis ,  ce  beau  seigneur,  qui  tient 
Dans  le  pays  le  rang ,  l'eut  d'un  prince, 
De  sa  présence  honora  la  province? 
Il  s'est  passé  juste  un  an  et  deux  mois 
Depuis  qu'il  vint  pour  cette  seule  fois. 
T'en  souvient-il?  nous  le  vîmes  à  table , 
Il  m'accueillit  :  ah!  qu'il  était  affable! 
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Tous  ses  (liscoars  élaient  des  mots  clioisis , 
Que  Ton  n  entend  jamais  dans  ce  pays  : 
C^éUiit ,  Colette ,  une  langue  nouvelle , 
Supérieure ,  et  pourtant  naturelle  ; 
J^aurais  voulu  1  entendre  tout  le  jour. 

COLETTE. 

Tu  l'entendras,  sans  doute,  à  son  retour. 

ACAiirrHE. 
Ce  jour,  Colette,  occupe  ta  mémoire , 
Où  monseigneur,  tout  rayonnant  de  gloire, 
Dans  nos  forêts ,  suivi  d*un  peuple  entier. 
Le  fer  en  main  courait  le  sanglier? 

COLETTE. 

Oui ,  quelque  idée  et  confuse  et  légère 
Peut  m'en  rester. 

ACANTHE. 

Je  Tai  distincte  et  claire } 
Je  crois  le  voir  avec  cet  air  si  grand , 
Sur  ce  cheval  superbe  et  bondissant  f 
Près  d'un  gros  chêne  il  perce  de  sa  lance 
Le  sanglier  qui  contre  lui  s'élance  : 
Dans  ce  moment  j'entendis  mille  voix , 
Que  répétaient  les  échos  de  nos  bois; 
Et  de  bon  cœur  (  il  faut  que  j'en  convienne  ) 
J'aurais  voulu  qu'il  démêlât  la  mienne. 
De  son  départ  je  fus  encor  témoin  : 
On  l'entourait ,  je  n'étais  pas  bien  loin. 
Il  me  parla...  Depuis  ce  jour,  ma  chère , 
Tous  les  romans  ont  le  don  de  me  plaire  : 
Quand  je  les  lis ,  je  n'ai  jamais  d'ennui  ; 
11  me  [tarait  qu^ls  me  parlent  de  lui. 

COLETFE. 

Ail  !  qu  un  roman  est  beau  \ 

ACANTHE. 

C^est  la  peinture 
Du  c(pur  humain  ,  je  crois ,  d'après  nature. 

COLETTE. 

D'après  nature  !...  Entre  nous  deux ,  ton  cœur 
N'aime-t-il  pas  en  secret  monseigneur? 

ACANTHE. 

Oh  !  non  ;  je  n'ose  :  et  je  sens  la  distance 
Qu'entre  nous  deux  mit  son  rang,  sa  naissance. 
Crois-tu  qu'on  ait  des  sentiments  si  doux 
Pour  ceux  qui  sont  trop  au-dessus  de  nous  ? 
A  celte  erreur  trop  de  raison  s'oppose. 
Non ,  je  ne  l'aime  point...  mais  il  est  cause 
Que ,  l'ayant  vu ,  je  ne  puis  à  présent 
i'n  aimer  d'autre...  et  c'est  un  grand  tourment. 

COLETTE. 

Ma'is  de  toiis  ceux  qui  le  suivaient ,  ma  bonne, 
Aucun  n'a-t-ril  cajolé  ta  personne  ? 
J'avouerai ,  moi ,  que  l'on  m'en  a  conté. 

ACANTHE. 

lu  étourdi  prit  quelque  liberté; 

il  s'appelait  le  chevalier  Gernance  : 

pon  lier  maintien ,  ses  airs ,  son  insolence , 


Me  révoltaient ,  loin  de  ft'en  imposer. 

11  fut  surpris  de  se  voir  mépriser  ; 

Et,  réprimant  sa  poursuite  hardie , 

Je  lui  fis  voir  combien  la  modestie 

Etait  plus  fière ,  et  pouvait  d'un  coup  d'œil 

Faire  trembler  l'impudence  et  l'orgueil. 

Ce  chevalier  serait  assez  passable , 

Et  d'autres  mœurs  l'auraient  pu  rendre  aimable 

Ah  !  la  douceur  est  l'appât  qui  nous  prend. 

Que  monseigneur,  6  ciel ,  est  différent  ! 

COLETTE. 

Ce  chevalier  n'était  donc  guère  sage? 
Çà ,  qui  des  deux  te  déplaît  davantage , 
De  Mathurin  ou  de  cet  effronté  ? 

ACANTHE. 

Oh  !  Mathurin...  c'est  sans  difficulté. 

COLETTE. 

Mais  monseigneur  est  bon  ;  il  est  le  maître  : 
Pourrait-il  ï>as  te  dépêtrer  du  traître  ! 
Tu  me  parais  si  belle  ! 

ACANTHE. 

Hélas! 

COLETTE. 

Je  croi 
Que  tu  pounas  mieux  réussir  que  moi. 

ACANTHE. 

Est-il  bien  vrai  qu'il  arrive  ? 

COLETTE. 

Sans  doute. 
Car  on  le  dît. 

ACANTHE. 

Penses-tu  qu'il  m'écoute  ? 

COLETTE. 

Jeu  suis  certaine ,  et  je  retiens  ma  part 
De  ses  bontés. 

ACANTUK. 

Nous  le  veiTons  trop  tard  ; 
Il  n'arrivera  point;  on  me  fiance , 
Tout  est  conclu ,  je  suis  sans  espérance. 
Berthe  est  terrible  en  sa  mauvaise  humeur  ; 
Matluirin  presse ,  et  je  meurs  de  douleur. 

COLETTE. 

Eh  !  moque-toi  de  Berthe. 

ACANTHE. 

Hélas  !  Dorraène , 
Si  je  lui  parle ,  entrera  dans  ma  peine  ; 
Je  veux  prier  Dormène  de  m'aider 
De  son  appui  qu'elle  daigne  accorder 
Aux  malheureux  ;  cette  dame  est  si  bonne  f 
Laure ,  surtout ,  cette  vieille  personne , 
Qui  m'a  toujours  montré  tant  d'amitié , 
De  moi ,  sans  doute,  aura  quelque  pitié  ; 
Car  sais^tu  bien  que  cette  dame  Laure 
Très  tendrement  de  ses  bontés  m'honore  ? 
Entre  ses  bras  elle  me  tient  souvent , 
Elle  urinstniil ,  ei  pleure  eu  m'instruisant. 
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COLETTE. 

Pourquoi,  pleurer  ? 

ACANTHE. 

Mais  de  ma  deslince  : 
Elle  voil  bien  que  je  ne  suis  pas  née 
Pour  Mathurin...  Crois-moi,  Colette,  allons 
Lui  demander  des  conseils ,  des  leçons.  «. 
Veux-tu  me  suivre  ? 

COIyBTTB. 

Ah  !  oui,  ma  chère  Acanthe, 
Enfuyons-nous  ;  la  cliose  est  très  prudente. 
Viens  ;  je  connais  des  chemins  détournés 
Tout  près  d'ici. 

SCÈNE  IV. 

ACAINTHE,  COLETTE,  BERTIIE,  DIGNANT, 
MATHURIN. 

BERTUE ,  arrêtant  Acanthe, 

Quel  chemin  vous  prenez  ! 
Etes-vous  folle  ?  et  quand  on  doit  se  rendre 
A  son  devoir,  faut-il  se  faire  attendre  ? 
Quelle  indolence  !  et  quel  air  de  froideur! 
Vous  me  glacez  :  votre  mauvaise  humeur 
Jusqu'à  la  un  vous  sera  reprochée. 
On  vous  marie ,  et  vous  ôtes  fâchée. 
Hom ,  Fidiote  !  Allons ,  çà ,  Mathurin , 
Soyez  le  maître ,  et  donnez-lui  la  main. 
M ymvR}^  approche  sa  main,  et  veut  V embrasser. 
Ah!  palsandié... 

BERTHB. 

Voyez  la  malhonnête  ! 
Elle  rechigne ,  et  délounie  la  tête! 

ACANTHE. 

Pardon ,  mon  père;  hélas  !  vous  excusez 
Mon  embarras ,  vous  le  favorisez , 
VA  vous  ^ntez  quelle  douleur  amère 
Je  dois  souffrhr  en  quittant  un  tel  père. 

BERTHE. 

El  rien  pour  moi  ? 

MATHURIN. 

Ni  rien  |)Our  moi  non  plus? 

COLETTE. 

Non ,  rien ,  méchant  ;  tu  n'auras  qu'un  refu3, 

MATI4UR1N. 

On  me  Qance. 

COLETTE, 

El  va ,  va ,  fiançailles 
Assez  souvent  ne  sont  pas  épousailles. 
Laisse-moi  faire. 

DIGNANT. 

Eh  !  qu'est  ce  que  j'entends  ? 
C'est  un  courrier  :  c'est,  je  pense ,  un  des  gens 
De  monseigneur';  oui ,  c'esl  le  vieux  Champagne, 


LES  PRÉCÉDENTS,  CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

Oui  ;  nous  avons  terminé  la  campagne  : 
Nous  avons  sauvé  Metz ,  mon  maître  et  moi  ; 
Et  nous  aurons  la  paix.  Vive  le  roi  ! 
Vive  mon  maître  !...  il  a  bien  du  courage; 
Mais  il  est  trop  sérieux  pour  son  âge  ; 
J'en  suis  fâché.  Je  suis  bien  aise  aussi , 
Mon  vieux  Dtgnant,  de  te  trouver  ici  ; 
Tu  me  parais  en  grande  oompagnie. 

DÎGNANT. 

Oui...  vous  serez  de  la  cérémonie. 
Nous  marions  Acanthe. 

CHAMPAGNE. 

Bon  !  tant  mieux  ! 
Nous  danserons,  nous  serons  tous  joyeux. 
Ta  fille  est  belle...  lia  !  ha  !  c'est  toi,  Colette  ; 
Ma  chère  enfant ,  ta  fortune  est  donc  faile? 
Mathurin  est  ton  mari  ? 

COLLTTK. 

Mon  dieu ,  non. 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  mal. 

COLETTE. 

Le  traître ,  le  fripon , 
Croit  danslmstant  prendre  Acanthe  pour  femme. 

CHAMPAGNE. 

Il  fait  fort  bien  5  je  réponds  sur  mon  âme 
Que  cet  hymen  à  mon  maître  agréera , 
Et  que  la  noce  à  ses  frais  se  fera. 

ACANTHE. 

Conmient!  il  vient? 

CHAMPAGNE. 

Peut-ôlre  ce  soir  môme. 

DIGNANT. 

Quoi!  ce  seigneur,  ce  bon  maître  que  j'aime , 
Je  puis  le  voir  encore  avant  ma  mort? 
S'il  est  ainsi ,  je  bénirai  mon  sort. 

ACANTHE. 

Puisqu'il  revient ,  permettez ,  mon  cher  père , 

De  vous  prier,  devant  ma  belle-mère , 

De  vouloir  bien  ne  rien  précipiter^ 

Sans  son  aveu ,  sans  l'oser  consulter  ; 

C'est  wn  devoir  dont  il  faut  qu'on  s'acquitte  2 

C'est  un  respect ,  sans  doute ,  qu'il  mérites 

MATHURIN. 

foui  du  respect  ! 

DIGNANT. 

Votre  avis  est  sensé  ; 
El  comme  vous  en  secrel  j'ai  pensé. 

MATHtniN. 

El  moi ,  l'am! ,  je  pense  le  contraire. 
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COLBTTB ,  à  Acanthe. 
Bon ,  tenez  ferme. 

MATHURIN. 

Est  un  sot  qui  difll^. 
Je  ne  veax  point  soumettre  mon  honneor, 
Si  je  le  puis,  à  ce  droit  du  seigneur. 

BBRTHE. 

Ëh  !  pourquoi  tant  s'ef&roucher?  la  choae 
Est  bonne  au  fond,  quoique  le  monde  en  cause , 
Et  notre  honneur  ne  peut  s'en  tourmenter. 
J'en  fis  Tépreuve  ;  et  je  puis  protester 
Qu'à  mon  devoir  quand  je  me  fus  rendue , 
On  s'en  alla  dès  Tinstant  qu'on  m'eut  xne. 

COLETTB. 

Je  le  crois  bien. 

BERTHB. 

Cependant  la  raison 
Doit  conseiller  de  fuir  l'occasion. 
Hâtons  la  noce ,  et  n'attendons  personne. 
Préparez  tout ,  mon  mari ,  je  l'ordonne. 

MATHURIN*. 
(  A  Colette .  en  s'en  allant  ) 
C'est  très  bien  dit.  Eh  bien  !  l'auraî-je  enfin? 

COLETTE. 

Non ,  tu  ne  l'auras  pas ,  non ,  Mathurin. 

(Ils  sortent) 
CHAMPAGNE. 

Oh  !  oh  !  nos  gens  viennent  en  diligence. 
l'Lh  quoi  !  déjà  le  chevalier  Gemance  ? 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Vous  êtes  fin ,  monsieur  le  chevalier  ; 
Très  à  propos  vous  venez  le  premier. 
Dans  tous  vos  faits  votre  beau  talent  brille  ; 
Vous  vous  doutez  qu'on  marie  une  fille  ; 
Achante  est  belle ,  au  moins. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  oui  vraiment, 
Je  la  connais  ;  j'apprends  en  arrivant 
Que  Matliurin  se  donne  l'insolence 
De  s'appliquer  ce  bijou  d'importance; 
Mon  bon  destin  nous  a  fait  accourir 
Pour  y  mettre  ordre  :  il  ne  faut  pas  soufirir 
Qu'un  riche  rustre  ait  les  tendres  prémices 
D'une  beauté  qui  ferait  les  délices 
Des  plus  huppés  et  des  plus  délicats. 
Pour  le  marquis ,  il  ne  se  hâte  pas  : 
C'est,  je  l'avoue,  un  grave  personnage , 
Pressé  de  rien ,  bien  compassé ,  bien  sage  , 
Et  voyageant  comme  un  ambassadeur. 
Parbleu  !  jouons  un  tour  à  sa  lenteur  : 
Tiens ,  il  me  vient  une  bonne  pensée , 
C'est  d'enlever  presto  la  fiancée , 


De  la  conduire  en  quelque  vieux  diâteau , 
Quelque  masure. 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  le  projet  est  beau. 

LB  CHEVALIER. 

Un  vieux  château ,  vers  la  forêt  prochaîiie , 
Tout  délabré ,  que  possède  Dormène , 
Avec  sa  vieille... 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  c'est  Laure ,  je  chms. 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

CHAMPAGNE. 

Cette  vieille  était  jeune  autrefois  ; 
Je  m'en  souviens ,  votre  étourdi  de  père 
Eut  avec  eUe  une  certaine  affidre , 
Où  chacun  d'eux  fit  un  mauvais  mardié. 
Ma  foi  !  c'était  un  maître  débauché , 
Tout  conune  vous ,  buvant ,  aimant  les  belles , 
Les  enlevant ,  et  puis  se  moquant  d'elles. 
11  mangea  tout ,  et  ne  vous  laissa  rien. 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  le  marquis ,  et  c'est  avoir  du  bien; 
Sans  nul  soud  je  vis  de  ses  largesses. 
Je  n'aime  point  l'embarras  des  richesses  : 
Est  riche  assez  qui  sait  toujours  jouir. 
Le  premier  bien ,  crois-mot ,  c'est  le  plaisir. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  que  ne  prenez-vous  cette  Dormène? 
Bien  plus  qu'Acanthe  elle  en  vaudrait  la  peine; 
Elle  est  très  Aralche ,  elle  est  de  qualité; 
Cela  convient  à  votre  dignité  : 
Laissez  pour  nous  les  filles  du  village. 

LE  CHEVALIER. 

Vraiment  Dormène  est  un  très  doux  partage , 

C'est  très  bien  dit.  Je  crois  que  j'eus  un  jour, 

S'il  m'en  souvient ,  pour  elle  un  peu  d'amour; 

Mais,  entre  nous ,  elle  sent  trop  sa  dame; 

On  ne  pourrait  en  faire  que  sa  femme. 

Elle  est  bien  pauvre ,  et  je  le  suis  aussi; 

Et  pour  l'hymen  j'ai  fort  peu  de  soud. 

Mon  cher  Champagne ,  il  me  faut  une  Acanthe  ; 

Cette  conquête  est  beaucoup  plus  plaisante  : 

Oui ,  celte  Acanthe  aujourd'hui  m'a  piqué. 

Je  me  sentis ,  l'an  passé ,  provoqué 

Par  ses  refus ,  par  sa  petite  mine. 

J'aime  à  dompter  cette  pudeur  mutine. 

J'ai  deux  coquins,  qui  font  trois  avec  toi, 

Déterminés ,  alertes  comme  moi  ; 

Nous  tiendrons  prêt  à  cent  pas  un  carrosse , 

Et  nous  fondrons  tous  quatre  sur  la  noce. 

Cela  sera  plaisant;  j'en  ris  déjà. 

CHAMPAGNE. 

Mais  croyez- vous  que  monseigneur  rira  ? 

LE  CHEVALIER. 

Il  faudra  bien  qu'il  rie ,  et  que  Dormène 
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En  rie  encor,  quoique  prude  et  hautaine , 
Et  je  prétends  que  Laure  en  rie  aussi. 
Je  viens  de  voir,  à  cinq  cents  pas  d'ici , 
Dormène  et  Laure ,  en  très  mince  équipage  , 
Qui  s  en  allaient  vers  le  prochain  village, 
Chez  quelque  vieille  :  il  faut  prendre  ce  temps. 

CHAMPAGNE. 

C'est  bien  pensé  ;  mais  vos  déportements 
Sont  dangereux,  je  crois,  pour  ma  personne. 

LB  CHEVALIER. 

Bon  !  Ton  se  fâche ,  on  s'apaise,  on  pardonne. 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  sérieux. 

CHAMPAGNlB. 

Fort  bien. 

LE  CHEVALIER. 

L'esprit  le  plus  atrabilaire 
Est  subjugué  quand  on  cherche  à  lui  plaire. 
On  s'épouvante ,  on  crie ,  on  fuit  d'abord , 
Et  puis  Ton  soupe ,  et  puis  l'on  est  d'accord. 

CHAMPAGNE 

On  ne  peut  mieux  j  mais  votre  belle  Acanthe 
Est  bien  revéche. 

LE  CHEVALIER. 

Et  c'est  ce  qui  m'enchante. 
La  résistance  est  un  charme  de  plus; 
Et  j'aime  assez  une  heure  de  refus. 
Comment  souffrir  la  stupide  innocence 
D'un  sot  tendron  fesant  la  révérence , 
Baissant  les  yeux ,  muette  à  mon  aspect , 
Et  recevant  mes  faveurs  par  respect? 
Mon  cher  Champagne ,  à  mon  dernier  voyage , 
D'Acanthe  ici  j'éprouvai  le  courage. 
Va ,  sous  mes  lois  je  la  ferai  pUer. 
Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier, 
Sois  mon  trompette ,  et  sonne  les  alarmes  ; 
Point  de  quartier,  marchons ,  alerte ,  aux  armes. 
Vile. 

CHAMPAGNE. 

Je  crois  que  nous  sommes  trahis; 
C'est  du  secours  qui  vient  aux  ennemis  : 
J'entends  grand  bruit,  c'est  monseigneur. 

LE  CHEVALIER. 

N'importe. 
Sois  prêt  ce  soir  à  me  servir  d'escorte. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

Cher  chevalier,  que  mon  cœur  est  en  paix  ! 


,  ACTE  III,  SCÈNE  h  779 

Que  mes  regards  sont  ici  satisfeils  1 
Que  ce  château  qu'ont  habité  nos  pères , 
Que  ces  forêts ,  ces  plaines ,  me  sont  dières  ! 
Que  je  voudrais  oublier  pour  toujours 
L'illusion,  les  manèges  des  cours! 
Tous  ces  grands  riens ,  ces  pompeuses  chimères, 
Ces  vanités ,  ces  ombres  passagères , 
Au  fond  du  cœur  laissent  un  vide  affreux. 
C'est  avec  nous  que  nous  sommes  heureux. 
Dans  ce  grand  monde,  où  chacun  veut  paraître, 
On  est  esclave ,  et  chez  moi  je  suis  maître. 
Que  je  voudrais  que  vous  eussiez  mon  goût! 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  oui ,  l'on  peut  se  réjouir  partout , 
En  garnison,  à  la  cour,  à  la  guerre, 
Long-temps  en  ville ,  et  huit  joui-s  dans  sa  terre. 

LE   MARQUIS. 

Que  vous  et  moi  nous  sommes  différents  ! 

LE  CHEVALIER. 

Nous  changerons  peut-être  avec  le  temps. 
En  attendant ,  vous  savez  qu'on  apprête ,    * 
Pour  ce  jour  même,  une  très  belle  fôtc; 
C'est  une  noce. 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  Malhurin  vrahnent 
Fait  un  beau  choix ,  et  mon  consentement 
Est  tout  acquis  à  ce  doux  mariage  ; 
L'époux  est  riche ,  et  sa  maltresse  est  sage  : 
C'est  un  bonheur  bien  digne  de  mes  vgbux  , 
En  arrivant ,  de  faire  deux  heureux. 

LE  CHEVALIER. 

Acanthe  encore  en  peut  faire  un  troisième. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  reconnais  là,  toujours  vous-même. 
Mon  cher  parent,  vous  m'avez  fait  cent  fois 
Trembler  pour  vous ,  par  vos  galants  exploits. 
Tout  peut  passer  dans  des  villes  de  guerre  ; 
Mais  nous  devons  l'exemple  dans  ma  tene. 

LE  CHEVALIER. 

L'exemple  du  plaisir,  apparemment? 

LE  MARQUIS. 

Au  moins ,  mon  cher,  que  ce  soit  prudemmeâtj 

Daignez  en  croire  un  parent  qui  vous  aime. 

Si  vous  n'avez  du  respect  pour  vous-même, 

Quelque  grand  nom  que  vous  puissiez  porter. 

Vous  ne  pourrez  vous  faire  respecter. 

Je  ne  suis  pas  difficile  et  sévère  ; 

Mais ,  enUre  nous ,  songez  que  votre  père , 

Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez , 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés , 

Perdit  ses  biens ,  languit  dans  la  misère , 

Fit  de  douleur  expirer  votre  m^ , 

Et  près  d'id  mourut  assassiné. 

J'étais  enfant  ;  son  sort  infortuné 

Fut  à  mon  cœur  une  leçon  terrible , 

Qui  se  grava  dans  mon  âme  sensible; 
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UiUemeni  témoin  cte  ses  mallieurs , 


Je  m'iiMiroisaisen  répandant  des  pleurs. 
Si ,  comme  moi ,  cette  fin  déplorable 
Vous  eût  frappé ,  vous  seriez  raisonnable. 

LE  CUBVALIEA. 

Oui ,  je  veux  létre  un  jour ,  c  est  mon  dessein  ; 
J'y  pense  quelquefois;  mais  cest  en  vain; 
Mon  feu  m'emporte. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  je  vous  présage 
Que  vous  serez  las  du  libertinage. 

LE  CflBVAUEA. 

Je  le  voudrais;  mais  on  fait  comme  on  peut: 
Ma  foi,  n'est  pas  raisonnable  qui  vent. 

LE  JUARQUIS. 

Vous  vous  trompez  :  de  son  cœur  on  est  maître  : 
J'en  fis  répreuve  :  est  sage  qui  vent  lélre; 
Et,  croyez-moi,  cette  Acanthe,  entre  nous, 
Eut  des  atlrails  pour  moi  comme  pour  vous; 
Mais  ma  raison  ne  pouvait  me  permettre 
Uftfol  amour  quim'allait  compromellre; 
Je  rejetai  ce  désir  passager , 
Dont  la  poursuite  aurait  pu  m  affliger, 
Dont  le  succès  eût  perdu  cette  fille , 
EiU  fait  sa  lionte  aux  yeux  de  sa  famille , 
El  reût  privée  à  jamais  d'un  époux. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  suis  pas  si  timide  que  vous  ; 
La  même  pâte ,  û  font  que  j'en  convienne , 
N'a  point  formé  votre  brandie  et  la  mienne. 
Quoi  !  vous  pensez  être  dans  tous  les  temps 
Maître  absolu  de  vos  yeux ,  de  vos  sens  ? 

LE  BIARQUIS. 

Et  pourquoi  non? 

LE  CHEVALIER. 

Très  fort  je  vous  respecte; 
Mais  la  sagesse  est  rant  soit  peu  suspecte  ; 
Les  plus  prudents  se  laissent  captiver, 
Et  le  vrai  sage  est  encore  à  trouver. 
Craignez  surtout  le  titre  ridicule 
De  pliilosophe. 

•  LE  MARQUIS. 

O  l'étrange  scrupule  ! 
Ce  noble  nom ,  ce  nom  Unt  combattu , 
Que  veut-il  dire?  amour  de  la  vertu. 
Le  fat  en  raille  avec  étourderie , 
Le  sot  le  craint,  le  fripon  le  décriej 
L'honuue  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis ,  des  fripons,  et  des  sols  ; 
Et  ce  n'est  pas  sur  les  discours  du  monde 
Que  le  bonlieur  et  la  vertu  se  fonde. 
Écoutez-moi.  Je  suis  las  aujourd'hui 
Du  train  des  cours  où  l'on  vit  pour  autrui; 
Et  j'ai  pensé ,  pour  vivre  à  la  camfiagne , 
Pour  être  heureux ,  qu'il  faut  une  compatriie. 
J'ai  le  j»rqjet  de  m'éiablir  ici , 


Et  je  voudrais  vous  marier  aussi. 

LE  CHEVALIER. 

Très  humble  serviteur. 

LE  MARQUIS. 

'     Ma  fantaisie 
N'est  pas  de  prendre  une  jeune  étourdie. 

LE  CHEVALIER. 

L'étourderie  a  du  bon. 

LE  MARQUIS. 

Je  voudrais 
Un  esprit  doux ,  plus  que  dé  doux  attraits. 

ht  CHEVALIER. 

J'aimerais  mieux  le  dernier. 

LB  M.iRQUIS. 

La  jeunesse, 
Les  agréments ,  n'ont  rien  qui  m'intéresse. 

LE  CHEVALIER. 

Tant  pis. 

LB  MARQUIS. 

Je  veux  affenmr  ma  maison 
Par  un  hymen  qui  soit  tout  de  raison. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  tout  d'ennui. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  pensé  que  Dormène 
Serait  très  propre  à  former  cette  chaîne. 

LB  CHEVALIER. 

Notre  Dormène  est  bien  pauvre. 

LE  M.UIQUIS. 

Timt  mieux. 
C'est  un  bonheur  si  pur,  si  prédenx , . 
De  relever  l'indigente  noblesse , 
De  préférer  L'honneur  à  la  richesse  \ 
C'est  l'honneur  seul  qui  chez  nous  doit  former 
Tout  notre  sang;  lui  seul  doit  animer 
Ce  sang  reçu  de  nos  braves  ancêtres , 
Qui  dans  les  camps  doit  couler  potir  ses  maîtres. 

LE  CHEVALIER.  . 

Je  pense  ainsi  :  les  Français  libertins 
Sontgensd'honneur.Mais,dans  vos  beaux  desseins^ 
Vous  avez  donc,  malgré  votre  réserve , 
Un  peu  d'amour? 

LE  MARQUIS. 

Qui,  moi?  Dieu 'm'en  préserve  î 
Il  faut  savoir  être  maître  chez  soi  ; 
Et  si  j'aimais ,  je  recevrais  la  loi. 
Se  marier  par  amour,  c'est  folie. 

LE  CHEVALIER.    . 

Ma  foi ,  marquis,  votre  philosophie 
Me  parait  toute  à  rebours  du  bon.  sens; 
Pour  moi ,  je  crois  au  pouvoir  de  nos  sens  ; 
Je  les  consulte  en  tout,  et  j'imagine 
Que  tous  ces  gens  si  graves  par  la  mine , 
Pleins  de  morale  et  de  réflexions, 
Sont  destinés  aiix  grandes  passions. 
L(»s  étourdis  esquivent  l'eselavage  ^ 
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Mais  an  coup  (Vœil  iieut  subjuguer  un  sage. 

LE  MARQUIS. 

Soit,  nous  verrons. 

LE  CHEV.\LIER. 

Voici  d'autres  époux; 
Voici  la  noce;  allons,  égayons-nous. 
Cesi  Malhurin ,  c'est  la  gentille  Acanthe , 
C'est  le  vieux  père ,  et  la  mère ,  et  la  Unte , 
C'est  le  baUlif ,  Colette ,  et  tout  le  bourg. 

SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  LE  BAILLIF, 
à  la  iéte  des  habitants. 

LE  MABQCIS. 

J'en  suis  touché.  Bonjour,  enfants ,  bonjour. 

LE  BAlLLlF. 

Nous  venons  tous  avec  conjouissance 
Nous  présaiter  devant  votre  excellence, 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus... 
Comme  les  Grecs... 

LE  MARQUiS. 

Les  Grecs  sont  superflus. 
Je  suis  Pkard  ;  je  revois  avec  joie 
Tous  mes  vassaux. 

LE  BAILLIF. 

Les  Grecs  de  qui  la  proie... 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  finissez.  Notre  gros  Malhurui , 
La  belle  Acanthe  est  votre  proie  enfin  ? 

UATHURIN. 

Oui-dà ,  monsieur;  la  fiançaille  est  faite, 
El  nous  prions  que  monseigneur  permette 
Qu'on  nous  finisse. 

COLETTE. 

Oh!  tu  ne  l'auras  pas; 
Je  te  le  dis ,  tu  me  demeureras. 
Oui ,  monseigneur,  vous  me  rendrez  justice; 
Vous  ne  souffrirez  pas  qu'il  me  trahisse  ; 
Il  m'a  promis... 

MATHDRIN. 

Bon  !  j'ai  promis  en  l'air. 

LE  MABQCIS. 

Il  faut,  baillif,  lirer  la  cliose  au  clair. 
A-t-il  promis? 

LE  BAILLIF. 

La  chose  est  constatée. 
Colettô  est  folle ,  et  je  l'ai  déboutée. 

COLETTE. 

Ça  n'y  fait  rien ,  et  monseigneur  saura 
Qu'on  force  Acanthe  à  ce  beau  marché-là  , 
Qu'on  la  maltraite ,  et  qu'on  la  violente, 
Pour  épouser. 

LE  MARQUIS. 

Est-il  vrai  ^  belle  Acanthe? 


ACAxVTHE. 

Je  dois  d'un  père ,  avec  raison  chéri , 
Suivre  les  lois;  il  me  donne  un  mari. 

MATIIURIN. 

Vous  voyez  bien  qu'eu  effet  elle  m'aime. 

LE  MARQUIS. 

Sa  réponse  est  d'une  prudence  extrême  : 
Eh  bien  !  chez  moi  la  noce  se  fera. 

LE  CHEVALIER. 

Bon,  bon,  tant  mieux. 

LE  MARQUIS,  à  Acanthe, 

Votre  père  verra 
Que  j'aime  en  lui  la  probité ,  le  zèle , 
Et  les  travaux  d'un  serviteur  fidèle. 
Votre  sagesse  à  mes  yeux  satisfaits 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptez ,  amis,  qu'en  faveur  de  la  fille, 
Je  prendrai  soin  de  toute  la  famille. 

COLETTE. 

Et  de  moi  donc? 

LR  MARQUIS. 

De  vous ,  Colette ,  aussi. 
Cher  chevalier,  retirons-nous  d'ici  ; 
Ne  troublons  point  leur  naïve  allégresse. 

LE  BAILLIF. 

El  votre  droit ,  monseigneur;  le  temps  presse. 

MATHURIN. 

Quel  chien  de  droit  !  Ah  !  me  voilà  perdu. 

COLETTE. 

Va ,  tu  verras. 

BBRTHE. 

Mathurin,  que  crain.vtu? 

LE  MARQUIS. 

Vous  aurez  soin ,  baillif,  en  homme  sage , 
D'arranger  tout  suivant  l'antique  usage  : 
D'un  si  beau  droit  je  veux  m'autoriser 
Avec  décence,  et  n'en  point  abuser. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  quel  Caton  !  mais  mon  Caton ,  je  pense , 
La  suit  des  yeux ,  et  non  sans  complaisance. 
Mon  cher  cousin... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 

LE  CHEVALIER. 

Gageons  tous  deux 
Que  vous  allez  devenir  amoureux. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  mon  cousin! 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  VOUS. 

LE  BfARQUIS. 

L'extravagance  1 

LE  CHEVALIER. 

Vous  le  serez;  j'en  ris  déjà  d'avance. 
Gageons,  vous  dis-je ,  une  discrétion. 
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LB  MARQUIS. 


LB  CHEVALIEA. 

Vous  perdrez. 

LE  MARQUIS. 

Soyez  bien  sûr  que  non. 
SCÈNE  III. 

LE  BAJLLIF,  les  précédents  {mains  le  Marfuis 
et  le  Chevalier). 

MATHURIN. 

Que  disent-ils? 

LE  BA1LL1F. 

Us  disent  que  sur  l'heure 
Chacun  s'en  aiUe ,  et  qu'Acanthe  demeure 

MATHURIN. 

Moi,  que  je  sorte! 

LE  BAHLIF. 

Oui ,  sans  doute. 

COLETTE. 

Oui ,  frïpon. 
Oh  !  nous  aimons  la  loi ,  nous. 

MATHURIN ,  au  bailli  f. 

Mais  doit-on?... 

BERTHE. 

Eh  quoi  !  benêt,  te  voilà  bien  à  plaindre  ! 

DIGNANT. 

Allez ,  d'Acanthe  on  n'aura  rien  à  craindre  ; 
Trop  de  vertu  règne  au  fond  de  son  cœur; 
Et  notre  maître  est  tout  rempli  d'honneur. 

(AAcanUie.) 
Quand  près  de  vous  il  daignera  se  rendre , 
Quand  sans  témoin  il  pourra  vous  entendre , 
Remettez-lui  ce  paquet  cacheté  : 
(  Lui  donnant  des  papiers  cachetés.  ) 
C'est  un  devoir  de  votre  piété  ; 
N'y  manquez  pas...  O  fille  toujours  chère... 
Embrassez-moi. 

ACANTHE. 

Tous  vos  ordres ,  mon  père , 
Seront  suivis  ;  ils  sont  pour  moi  sacrés  ; 
Je  vous  dois  tout...  D'où  vient  que  vous  pleurez? 

DIGNANT. 

Ah!  je  le  dois...  de  vous  je  me  sépare , 
C'est  pour  jamais  ;  mais  si  le  ciel  avare , 
Qui  m'a  toujours  refusé  ses  bienfaits , 
Pouvait  sur  vous  les  verser  désormais , 
Si  votre  sort  est  digne  de  vos  charmes , 
Ma  chère  enfont,  je  dois  sécher  mes  larmes. 

BERTHE. 

Marchons,  marchons  ;  tous  ces  beaux  compliments 
Sont  pauvretés  qui  font  perdre  du  temps. 
Venez ,  Colette. 

COLETTE ,  à  Aeanihe, 
Adieu ,  ma  chère  amie. 


Je  recommande  à  votre  pmd'homie 
Mon  Mathurin  ;  vengez-moi  des  ingrats. 

ACANTHE. 

Le  cœur  me  bat...  Que  deviendrai-je?  hétas  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  BAILLIF,  MATHURIN,  ACANTHE. 

MATHURIN. 

Je  n'aime  point  cette  cérémonie, 
Maître  baillif;  c^est  une  tyrannie. 

LE  BAULIF. 

C*est  la  condition  sine  qu4  non. 

MATHURIN. 

Sine  quâ  non  !  quel  diable  de  jargon  ! 
Morbleu  I  ma  femme  est  à  moi. 

LE  BAILLIF. 

Pas  encore: 
n  faut  premia-  que  monseigneur  l'honore    • 
D'un  entreUen  selon  les  nobles  us 
En  ce  châtel  de  tous  les  temps  reçus. 

MATHURIN. 

Ces  maudits  us,  quels  sont-ils? 

LEBAOLLIF. 

L'épousée 
Sur  une  chaise  est  sagement  placée; 
Puis  monseigneur,  dans  un  feuteuil  à  bras , 
Vient  vis-à-vis  se  camper  à  six  pas. 

MATHURIN. 

Quoi!  pas  plus  loin? 

LE  BAILLIF. 

C'est  la  règle. 

MATHURIN.  ' 

Allons, 
Et  puis  après? 

LE  BAILLIF. 

Monseigneur  avec  grâce 
Fait  un  présent  de  bijoux ,  de  rubans , 
Comme  il  lui  plaît. 

MATHURIN. 

Passe  pour  des  présenU. 

LE  BAILLIF. 

Puis  il  lui  parle;  U  vous  la  considère; 
Il  examine  à  fond  son  caractère  ; 
Puis  il  Texhorte  à  la  vertu. 

MATHURIN. 

Fort  bien; 
Et  quand  finit ,  s'il  vous  plaît,  Tentretien  ? 

LE  BAILLIF. 

Expressément  la  loi  veut  qu'on  demeure 
Pour  l'exhorter  l'espace  d'un  quart  d'heure 

MATHURIN. 

Un  quart  d'heure  est  beaucoup.  Et  le  mari 
Peut-il  au  moins  se  tenir  près  d'ici 
Pour  écouter  sa  femme? 
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LBBAOXIF. 

La  loi  porte 
Qne  s'il  osait  se  tenir  à  la  porte , 
Se  présenter  avant  le  temps  marqué , 
Faire  du  bruit ,  se  tenir  pour  choqué , 
S'émanciper  à  sottises  pareilles , 
On  fidt  couper  sur-le-champ  ses  oreilles. 

.     MATHDRIN. 

La  belle  loi!  les  beaux  droits  que  Toilà! 
Et  ma  moitié  ne  dit  mot  à  cela? 

ACA5THB. 

Moi ,  j'obéis ,  et  je  n'ai  rien  à  dire. 

LB  BAILLIF. 

Déniche  ;  il  fout  qu  un  mari  se  retire  : 
Point  de  raisons. 

MATHURIN ,  sortant. 

Ma  femme  heureusement 
N'a  pomt  d'esprit;  et  son  air  innocent , 
Sa  conyersalion  ne  plaira  guère. 

LE  BAILUF. 

Veux-tu  partir? 

MATHURIN. 

Adieu  donc ,  ma  très  chère  ; 

Songe  surtout  an  pauvre  Mathnrin , 

Ton  fiancé. 

(Hiort.) 

ACANTHE. 

J'y  songe  avec  chagrin. 
Quelle  sera  cette  étrange  entrevue  ? 
La  peur  me  prend  ;  je  suis  tout  éperdue. 

LE  BAILUF. 

Asseyez-vous  ;  attendez  en  ce  lieu 
Un  maître  aimable  et  vertueux.  Adieu. 


SCÈNE  V. 

ACANTHE. 

Il  est  aimable...  Ah!  je  le  sais ,  sans  doute. 

Ponrrai-je ,  hélas  !  mériter  qu'il  m'écoute? 

Entrera-t-il  dans  mes  vrais  intérêts , 

Dans  mes  chagrins  et  dans  mes  torts  secrets? 

Il  me  croira  du  moins  fort  imprudente 

De  refuser  le  sort  qu'on  me  présente , 

Un  mari  riche ,  un  état  assuré. 

Je  le  prévois ,  je  ne  remporterai 

Que  des  refus  avec  bien  peu  d'estime  ; 

Je  vais  déplaire  à  ce  cœur  magnanime  ; 

Et  si  mon  âme  avait  osé  former 

Quelque  souhait ,  c'est  qu'il  pût  m'estimer. 

Mais  pourra-tril  me  blâmer  de  me  rendre 

Chez  celte  dame  et  si  noble  et  si  tendre , 

Qui  fuit  le  inonde ,  et  qu'en  ce  triste  jour 

J'implorerai  pour  le  fuir  à  mon  tour?... 

Oàsuis-je?...onouvre!...  à  peme  j'envisage 

Celui  qui  vient...  je  ne  vois  qu'un  nuage. 


ACTE  III,  SCÈNE   VI,  783 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  ACANTHE. 

LE  MARQUIS. 

Asseyez-vous.  Lorsqu'ici  je  vous  vois , 
C'est  le  (dus  beau ,  le  plus  cher  de  mes  droits. 
J'ai  commandé  qu'on  porte  à  votre  père 
Les  fiiibles  dons  qu'il  convient  de  vous  faire. 
Ils  paraîtront  bien  indignes  de  vous. 

ACANTHE ,  s'asseyant. 
Trop  de  bontés  se  répandent  sur  nous  ; 
J'en  suis  confuse  et  ma  reconnaissance 
N'a  pas  besoin  de  tant  de  bienfesance  : 
Mais  avant  tout  il  est  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoir 
Ces  vieux  papiers  que  mon  père  présente 
Très  humblement. 

LE  MARQUIS ,  Us  mettant  dans  sa  poche. 

Donnez-les ,  belle  Acanthe , 
Je  les  lirai;  c'est  sans  doute  un  détail 
De  mes  forêts  :  ses  soins  et  son  travail 
M'ont  toujours  plu  ;  j'aurai  de  sa  vieillesse 
Les  plus  grands  soins  :  comptez  sur  ma  promesse. 
Mais  est-il  vrai  qu'il  vous  donne  un  époux 
Qui ,  vous  causant  d'invincibles  dégoûts , 
De  votre  hymen  rend  la  chaîne  odieuse  ? 
J'en  suis  Ûché...  Vous  deviez  être  heureuse. 

ACANTHE. 

Ah  !  je  le  suis  un  moment ,  monseigneur, 
En  vous  parlant ,  en  vous  ouvrant  mon  cœur; 
Mais  tant  d'audace  est-elle  ici  permise  ? 

LE  MARQUIS. 

Ne  craignez  rien,  parlez  avec  franchise; 
Tous  vos  secrets  seront  en  sûreté. 

ACANTHE. 

Qui  douterait  de  votre  probité  ? 
Pardonnez  donc  à  ma  plainte  importune. 
Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune , 
Je  le  sais  bien  ;  et  j'avouerai  surtout 
Que  c'est  trop  tard  expliquer  mon  dégoût  ; 
Que,  dans  les  champs  élevée  et  nourrie , 
Je  ne  dois  pas  dédaigner  une  vie 
Qui  sous  vos  lois  me  retient  pour  jamais , 
Et  qui  m'est  chère  encor  par  vos  bienfaits. 
Mais ,  après  tout,  Malhurin ,  le  village , 
Ces  paysans ,  leurs  mœurs  et  leur  langage , 
Ne  m'ont  jamais  inspiré  tant  d'horreur  ; 
De  mon  esprit  c'est  une  injuste  erreur  ; 
Je  la  combats ,  mais  elle  a  l'avantage. 
En  frémissant  je  fais  ce  mariage. 

LE  MARQUIS ,  approchant  son  fauteuil . 
Mais  vous  n'avez  pas  tort.  ^ 

ACANTHE ,  à  genoux. 

J'ose  à  genoux 
Vous  demander,  non  pas  un  autre  époux , 
Non  d'antres  nœuds ,  tous  me  seraient  horribles; 
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Mais  que  je  puisse  avoir  des  jours  paisibles  : 
Le  premier  bien  sérail  votre  bonté , 
Et  le  second  de  tons ,  la  liberté. 

LE  MARQUIS ,  la  reiecant  avec  empressemeni, 
Eii!  relevez-vous  donc...  Que  tout  m'étonne 
Dans  vos  desseins ,  et  dans  votre  personne , 

(Ils  s'approchent.) 

Dans  vos  discours ,  si  nobles ,  si  touchants , 
Qui  ne  sont  point  le  langage  des  champs. 
Je  Tavouerai ,  vous  ne  paraissez  faite 
Pour  Mathurin  ni  pour  cette  retraite. 
D  où  tenez-vous ,  dans  ce  séjour  obscur. 
Un  ton  si  noble ,  un  langage  si  pur? 
Partout  on  a  de  l'esprit  ;  c'est  Fouvrage 
De  la  nature ,  et  c'est  votre  partage  : 
Mais  Tesprit  seul ,  sans  éducation , 
N*a  jamais  eu  ni  ce  tour  ni  ce  ton , 
Qui  me  surprend...  je  dis  plus ,  qui  m'enchante. 

ACANTHE. 

Ah  !  que  pour  moi  votre  âme  est  indulgente  ! 
Comme  mon  sort ,  mon  esprit  est  borné. 
Moins  on  attend ,  plus  on  est  étonné. 

LE  MARQCIS. 

Quoi,  dans  ces  lieux  la  nature  bizarre 
Aura  voulu  mettre  une  fleur  si  rare , 
Et  le  destin  veut  ailleurs  Tenterrer  ! 
Non ,  belle  Acanthe ,  il  vous  faut  demeurer. 

(  Il  s'approclie.  ) 

ACANTHE. 

Pour  épouser  Mathurin? 

LE  MARQUIS. 

Sa  personne 
Mérite  peu  la  femme  qu'on  lui  donne , 
Je  lavouerai. 

ACANTHE. 

Mon  père  quelquefois 
Me  conduisait  tout  auprès  de  vos  bois , 
Chez  une  dame  a'unable  et  retirée , 
Pauvre ,  il  est  vrai ,  mais  noble  et  révérée , 
Pleine  d'esprit ,  de  sentiments,  d'honneur  : 
Elle  daigne  m'airaer  ;  votre  faveur, 
Votre  bonté  peut  me  placer  près  d'elle. 
Ma  belle-mère  est  avare  et  cruelle  ; 
Elle  me  hait  ;  et  je  hais  malgré  moi 
Ce  Mathurin  qui  compte  sur  ma  foi. 
Voilà  mon  sort,  vous  en  êtes  le  maître  ; 
Je  ne  serai  point  heureuse  peut-être  ; 
Je  souffrirai  ;  mais  je  souffrirai  moins 
En  devant  tout  à  vos  généreux  soins. 
Protégez-moi  ;  croyez  qu'en  ma  retraite 
Je  resterai  toujours  votre  sujette. 

LE  MARQUIS. 

Tout  me  surprend.  Dites-moi ,  s'il  vous  plaU , 
Celle  qui  prend  à  vous  tant  d'intérêt , 
Qui  vous  chérit ,  ayant  su  vous  connaître , 
Serait-ce  point  Dormène? 


ACINTHB. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Maîspeat-être... 
U  est  aisé  d'ajuster  tout  cela. 
Oui...  votre  idée  est  très  bonne...  Oui,  voilà 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  sot  hymen ,  cette  indigne  alliance. 
J'ai  des  projets...  en  un  mot,  voulez-vous 
Près  de  Dormène  on  destin  noble  et  doux? 

ACANTHE. 

J'aimerais  mieux  la  servir,  servir  Laure , 
Laure  si  bonne ,  et  qu'à  jamais  j'honore , 
Manquer  de  tout ,  goûter  dans  leur  séjour 
Le  seul  bonheur  de  vous  faire  ma  cour, 
Que  d'accepter  la  richesse  importune 
De  tout  mari  qui  ferait  ma  fortune. 

LE  MARQUIS. 

Acanthe ,  allez...  Vous  pénétrez  mon  cœnr  : 
Oui,  vous  pourrez,  Acantlie,  avec  honneur 
Vivre  auprès  d'elle...  et  dans  mon  château  même. 

.  ACANTHE. 

Auprès  de  vous!  ah  !  ciel  ! 

LE  MARQUIS  s'opproclie  un  peui 

Elle  vous  aime  ; 
Elle  a  raison...  J'ai ,  vous  dis-je ,  un  projet  ; 
Mais  je  ne  sais  s'il  aura  son  effet. 
Et  cependant  vous  voUà  fiancée , 
Et  votre  chaîne  est  déjà  commencée  , 
La  noce  prête ,  et  le  contrat  signé. 
Le  ciel  voulut  que  je  fusse  éloigné 
Lorsqu'en  ces  lieux  on  parait  la  victime  : 
J'arrive  lard ,  et  je  m'en  fais  un  crime. 

ACANTHE. 

Quoi  !  vous  daignez  me  plaindre  ?  ah  !  qu'à  mes 
Mon  mariage  en  est  plus  odieux  !  [  yeux 

Qu'il  le  devient  chaque  instant  davantage  ! 

(Ils  •\ipprochent  ) 
LE  MARQUIS. 

Mais ,  après  tout ,  puisque  de  l'esclavage 
(Il  s'approche.) 

Avec  décence  on  pourra  vous  tirer 

ACANTHE,  s'approchant  un  peu. 
Ah  !  le  voudriez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

J'ose  espérer... 
Que  vos  parenls ,  la  raison ,  la  loi  même, 
Et  plus  encor  votre  mérite  extrême... 

(  ]1  s'approche  cncorf .  ) 
Oui ,  cet  hymen  est  trop  mal  assorti. 

(ERe  s'approche.) 
Mais...  le'temps  presse,  il  faut  prendre  un  parti  ; 

Écoutez-moi... 

(  Ils  se  trouvent  tout  près  l'ûn  de  l'autre.  ) 

ACANTHE. 

Juste  ciel!  si  j'écoule! 
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1.E   MARQUIS,    ACANTHE,   LE    BAILLIF , 
MATHURIN. 

MATULRIN ,  enlrani  brusquement. 
Je  crains ,  ma  foi  !  que  l'on  ne  me  déboule  : 
Entrons,  entrons  ;  le  quart  d'heure  est  fini. 

ACANTHE. 

Eh  quoi!  sitôt? 

LE  MARQUIS  ,  tirant  sa  montre. 
Il  est  vrai ,  mon  ami. 

MATHURIN. 

Maître  baillif ,  ces  sièges  sont  bien  proches  : 
Est-ce  encore  un  des  droits  ? 

LE.BAILUF. 

Pont  de  reproches . 
Mais  du  respect. 

MATHURIN. 

Mon  dieu  !  nous  en  anrons  ; 
Mais  aurons-nous  ma  femme  ? 

LE  MARQUIS. 

Nous  verrons. 

MATHURIN. 

Ce  nous  verrons  est  d'un  mauvais  présage.  . 
Qu*en  dites- vous ,  baillif  ? 

LE  BAILLIF. 

L'ami ,  sois  sage. 

MATHURIN. 

Que  je  fis  mal ,  ô  ciel  !  quand  je  naquis  , 
De  naître ,  hélas  !  le  vassal  d  un  marquis  ! 
(lU  sortent) 


SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS. 

Non ,  je  ne  perdrai  point  cette  gageure. . . 
Amoureux  1  moi  !  quel  conte  !  ahl  je  m'assore 
Que  sur  soi-même  on  garde  un  plein  pouvoir  : 
Pour  être  sage ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir, 
n  est  bien  vrai  qu'Acanthe  est  assez  belle... 
Et  de  la  grâce  !  ah  !  nul  n'en  a  plus  qu'elle... 
Et  de  l'esprit  !...  quoi  !  dans  le  fond  des  bois! 
Pour  avoir  vu  Dormène  quelquefois , 
Que  de  progrès  !  qu1l  faut  peu  de  culture 
Pour  seconder  les  dons  de  la  nature  ! 
J'estime  Acanthe  :  oui ,  je  dois  l'estimer  ; 
.  Mais ,  grâce  au  ciel ,  je  suis  très  lom  d'aimer  ^ 
A  fuir  Tamour  j'ai  mis  toute  ma  gloire. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,    DIGNANT,  BERTHE ,  MA- 
THURIN. 

BBRTHE.  l 

Ah!  voici  bien  ,  pardienne,  une  autre  histoire!     | 
I 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  785 

LB  MARQUIS. 

Quoi? 

BBRTHK. 

Pour  le  coup ,  c'est  le  droit  du  seigneur  : 
On  nous  enlève  Acanthe. 

LB  MARQUIS. 

Ah! 

BERTHE. 

Votre  honneur 
Sera  honteux  de  cette  vilenie  ; 
Et  je  n'aurais  pas  cru  cette  infamie 
D'un  grand  seigneur ,  si  bon ,  si  libéral. 

LE   MARQUIS. 

Comment  ?  qu'est-il  arrivé  ? 

BBRTHK. 

Bien  du  mal... 
Savez-vous  pas  qu'à  peine  chez  son  père 
Elle  arrivait  pour  fimr  notre  afTaire , 
Quatre  coquins,  alertes,  bien  tournés , 
Effrontément  me  l'ont  prise  à  mon  nez , 
Tout  en  riant ,  et  vite  l'ont  conduite 
Je  ne.  sais  où? 

LE  MARQUIS. 

Qu'on  aille  à  leur  poursuite... 
Holà!  «yuelqu'un...  ne  perdez  point  de  temps  ; 
Allez ,  courez ,  que  mes  gardes ,  mes  gens , 
De  tous  côtés  marchent  en  diligence.' 
Volez ,  vous  dis-je  j  et ,  s'il  faut  ma  présence , 
J*irai  moi-même. 

BERTHE,  à «0»  mari. 
Il  parle  tout  de  bon  ; 
Et  l'on  croirait ,  mon  cher ,  à  la  façon 
Dont  monseigneur  regarde  cette  injure , 
Que  c'est  à  lui  qu'on  a  pris  la  future. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  son  père ,  et  vous  qui  l'aimiez  tant , 

Vous  qui  perdez  une  si  chère  enfant , 

Un  tel  trésor,  un  cœur  noble ,  un  cœur  tendre , 

Avez-vous  pu  souffrir,  sans  la  défendre, 

Que  de  vos  bras  on  osât  l'arracher  ? 

Un  tel  malheur  semble  peu  vous  toucher. 

Que  devient  donc  Tamilié  paternelle  ? 

Vous  m'étonnez. 

DIGNANT. 

Mon  cœur  gémit  sur  elle  ; 
Mais  je  me  trompe ,  ou  j'ai  dû  pressentir 
Que  par  votre  ordre  on  la  fesait  partir. 

LE  MARQUIS. 

Par  mon  ordre? 

DIGNANT. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  injure  nouvelle  ! 
Tous  ces  gens-ci  perdent-ils  la  cervelle  ? 
Allez-vous-en ,  laissez-moi ,  sortez  tous. 
Ali  !  s'il  se  peut ,  modérons  mon  courroux. . . 
Non ,  vous ,  restez. 
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IIATHURIN. 

Qui?  moi? 
LK  MARQUIS  ,  à  Diçnani. 

Non;  vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  sur  U  devant:  OIGNANT,  au 
fond. 

LE  MARQUIS. 

Je  vois  ûoù  part  l'altentat  qui  m  afOige 

Le  chevalier  m'avait  presque  promis 

De  se  {lorter  à  des  coups  si  liardis. 

Il  croit  au  fond  que  cette  gentillesse 

Est  pardonnable  au  feu  de  sa  jeunesse  : 

Il  ne  sait  pas  combien  j'en  suis  choqué. 

A  quel  excès  ce  fou-là  m'a  manqué  ! 

Jusqu'à  quel  point  son  procédé  m'ofiense  ! 

Il  déshonore ,  il  trahit  l'innocence  : 

Voilà  le  prix  de  mon  affection 

Pour  an  parent  indigne  de  mon  nom  ! 

Il  est  pétri  des  vices  de  son  père  ; 

Il  a  ses  traits ,  ses  mœurs ,  son  caractère  ; 

Il  périra  malheureux  comme  lui. 

Je  le  renonce ,  et  je  veux  qu  aujourd'hui 

U  soit  puni  de  tant  d  extravagance. 

DIGNANT. 

Puls-je  en  tremblant  prendre  ici  la  licence 
De  vous  parler  ? 

LE  MARQUIS. 

'    Sans  doute ,  tu  le  peux  : 
Parle-moi  d  elle. 

DIGNANT. 

Au  transport  douloureux 
Où  voire  cœur  devant  moi  s*abandonne , 
Je  ne  reconnais  plus  voire  personne. 
Vous  avez  lu  ce  qu'on  vous  a  porté, 
Ce  gros  paquet  qu'on  vous  a  présenté  ? 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  mon  ami ,  suis-je  en  état  de  lire  ? 

DIGNANT. 

Vous  me  faites  frémir. 

LE   MARQUIS. 

Que  veux-tu  dire  ? 

/  DIGNANT. 

Quoi  !  ce  paquet  n'est  pas  encore  ouvert  ? 
LE  M.utQins. 
^  Non. 

DIGNANT. 

/  Juste  ciel  !  ce  dernier  coup  me  perd. 

LE   MARQUIS. 

Comment?...  J'ai  cru  que  c'était  un  mémoire 
De  mes  fbréts. 

DIGNANT. 

Hélas  !  vous  deviez  croire 
Que  cet  écrit  était  intéressant. 


LB   MARQUIS. 

Eh  !  lisons  vite...  Une  table  à  l'instant  ; 
Approchez  donc  cette  table. 

DIGNANT. 

Ah  ,  mon  maître  ! 
Qu'aura-t-on  fait,  et  qu'allez-vous  connaître  ? 

LB  MARQUIS ,  ossis ,  examine  le  paquet. 
Mais  ce  paquet ,  qui  n'est  pas  à  mon  nom , 
Est  cacheté  des  sceaux  de  ma  maison  ? 


Oui. 


OIGNANT. 


LE  MARQUIS. 

Lisons  donc. 

mGNANT. 

Cet  étrange  mystère 
En  d'autres  temps  aurait  de  quoi  vous  plaire  ; 
Mais  à  présent  il  devient  bien  affreux. 

LE  MARQUIS,   tisaut. 

Je  ne  vois  rien  jusqu  ici  qne  d'heureux... 

Je  vois  d'abord  qne  le  del  la  Gt  naître 

D'im  sang  illustre...  et  cela  devait  être. 

Oui,  plus  je  lis,  plus  je  bénis  les  cietix... 

Quoi  !  Laure  a  mis  ce  dépôt  précieux 

Entre  vos  mains?  Quoi  !  Laure  est  donc  sa  mère  ? 

DIGNANT. 

Oui. 

LB  MARQUIS. 

Mais  pourquoi  lui  serviez- vous  de  père  ? 
Indignement  pourquoi  la  marier  ? 

DIGNANT. 

Ten  avais  l'ordre  ;  et  j  ai  ûd  vous  prier 

En  sa  faveur...  Sa  mère  infortunée 

A  l'indigence  était  abandonnée  ^ 

Ne  subsistant  que  des  nobles  secours 

Que,  par  mes  mains ,  vous  versiez  tous  les  jours. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  trop  vrai  :  je  sais  bien  que  mon  père 
Fut  envers  elle  autrefois  trop  sévère... 
Quel  souvenir  !...  Que  souvent  nous  voyons 
D'affreux  secrets  dans  d'illustres  maisons  !... 
Je  le  savais  :  le  père  de  Gemance 
De  Laure ,  hélas  !  séduisit  l'innocence  ; 
Et  mes  parents ,  par  un  zèle  inhumain , 
Avaient  puni  cet  hymen  clandestin. 
Je  Ils ,  je  tremble.  Ah,  douleur  trop  amère  ! 
Mon  cher  ami ,  quoi  1  Gemance  est  son  Qrère  ! 

DIGNANT. 

Tout  est  connu. 

^LE  MARQUIS. 

Quoi  !  c'est  lui  que  je  vois  ! 
Ah  !  ce  sera  pour  la  dernière  fois... 
Sachons  dompter  le  courroux  qui  m'anime. 
Il  semble ,  ô  ciel ,  qu'il  connaisse  son  crime  ! 
Que  dans  ses  yeux  je  lis  d'égarement  ! 
Ah  !  l'on  n*est  pa$  coupable  ûnpunément. 
Comme  U  rougit ,  comme  il  pâlit...  le  traître  ! 
A  mes  regards  il  tremble  de  paraître. 
C'est  quelque  chose. 
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LE  MARQUIS,  LE  QIEVALIER. 

LE  CHEVALIER ,  de  loin ,  $e  cachant  le  visage. 
Ah ,  monsieur  ! 

LE  BIARQUIS. 

Est-ce  vous  ? 
Vous,  malheureux! 

LE  CHEVALIER. 

Je  tombe  à  vos  genoux... 

LE  MARQUIS. 

Qu'avez-vous  fait  ? 

LE  CHEVAUBR. 

Une  foute ,  une  offense , 
Dont  je  ressens  Findigne  extravagance , 
Qui  pour  jamais  m'a  servi  de  leçon , 
Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

LE  MARQUIS. 

Vous ,  des  remords  !  vous  !  est-il  bien  possible? 

LE  CHEVALIER. 

Rien  n'est  plus  vrai. 

LE  MARQUIS. 

Votre  faute  est  horrible 
Plus  que  vous  ne  pensez  ;  mais  votre  cœur 
Est-il  sensible  à  mes  soins ,  à  Fhonneur, 
A  Tamitié  ?  vous  sentez-vous  capable 
Doser  me  faire  un  aveu  véritable , 
Sans  rien  cacher? 

LE  CHEVALIER. 

Comptez  sur  ma  candeur  : 
Je  suis  un  libertin ,  mais  point  menteur  ; 
Et  mon  esprit ,  que  le  trouble  environne , 
Est  trop  ému  pour  abuser  personne. 

LE  MARQUIS. 

Je  prétends  tout  savoir. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  dirai 
Que  de  débauche  et  d'ardeur  enivré , 
Plus  que  d'amour,  j  avais  fait  la  folie 
De  dérober  une  fille  jolie 
Au  possesseur  de  ses  jeunes  appas  y 
Quk  mon  avis  il  ne  mérite  pas. 
Je  l'ai  conduite  à  la  forêt  prochaine , 
Dans  ce  château  de  Laure  et  de  Dormène  : 
C'est  une  faute ,  il  est  vrai ,  j'en  convien  ; 
Mais  j'étais  fou ,  je  ne  pensais  à  rien. 
Cette  Dormène ,  et  Laure ,  sa  compagne , 
Etaient  encor  bien  loin  dans  la  campagne  : 
En  étourdi  je  n  ai  point  perdu  temps  ; 
J'ai  commencé  par  des  propos  galants. 
Je  m'attendais  aux  communes  alarmes , 
Aux  cris  perçants ,  à  la  colère ,  aux  larmes; 
Mais  qu'ai-je  va  !  la  fermeté ,  l'honneur, 
L'air  indigné ,  mais  calme  avec  grandeur  : 
Tout  ce  qui  fait  respecter  l'innocence 
S'armait  pour  elle ,  et  prenait  sa  défense. 


J  ai  recouru ,  dans  ces  premiers  moments , 
A  l'art  de  plaire ,  aux  égards  séduisants , 
Aux  doux  propos ,  à  celte  déférence 
Qui  fait  souvent  pardonner  la  licence  ; 
Mais ,  pour  réponse ,  Acanthe ,  à  deux  genoux  , 
M'a  conjuré  de  la  rendre  chez  vous  ; 
Et  c'est  alors  que  ses  yeux  moins  sévères 
Ont  répandu  des  pleurs  involontaires. 

LE  MARQUIS. 

Que  dites-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  voulait  en  vain 
Me  les  cacher  de  sa  charmante  main  : 
Dans  cet  état ,  sa  grâce  attendrissante 
Enhardissait  mon  ardeur  imprudente  ; 
Et ,  tout  honteux  de  ma  stupidité , 
J'ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté. 
Ciel  !  comme  elle  a  tancé  ma  hardiesse  !. 
Oui ,  j'ai  cru  voir  une  diaste  déesse 
Qui  rejetait  de  son  auguste  autel 
L'hnpur  encens  qu'offrait  un  criminel. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  poursuivez. 

LE  CHEVALIKR. 

Comment  se  peut-il  faire 
Qu'ayant  vécu  presque  dans  la  misère , 
Dans  la  bassesse ,  et  dans  l'obscurité , 
Elle  ait  cet  air  et  cette  dignité , 
Ces  sentiments ,  cet  esprit,  ce  langage  , 
Je  ne  dis  pas  au-dessus  du  village , 
De  son  état,  de  son  nom ,  de  son  sang , 
Mais  convenable  au  plus  illustre  rang? 
Non ,  U  n'est  point  de  mère  respectable 
Qui ,  condamnant  l'erreur  d'un  fils  coupable , 
Le  rappelât  avec  plus  de  bonté 
A  la  vertu  dont  il  s'est  écarté  ; 
N'employant  point  l'aigreur  et  la  colère , 
Fière  et  décente,  et  plus  sage  qu'austère. 
De  vous  surtout  elle  a  parlé  long-temps. 

LE  MARQUIS. 

De  moi?... 

LE  CHEVALIER. 

Montrant  à  mes  égarements 
Votre  vertu ,  qui  devait ,  disait-elle, 
Être  à  jamais  ma  honte  ou  mon  modèle. 
Tout  interdit ,  plein  dun  secret  respect , 
Que  je  n'avais  senti  qu'à  son  aspect, 
Je  suis  honteux;  mes  fureurs  se  captivent. 
Dans  ce  moment  les  deux  dames  arrivent; 
Et ,  me  voyant  maître  de  leur  logis, 
Avec  Acanthe  et  deux  ou  trois  bandits , 
D'un  juste  efTroi  leur  âme  s'est  remplie  : 
La  plus  âgée  en  tombe  évanouie. 
Acanthe  en  pleurs  la  presse  dans  ses  bras  : 
Elle  revient  des  portes  du  trépas  ; 
Alors  sur  moi  fixant  sa  triste  vue, 

;>o. 
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Elle  retombe ,  et  s'écrie  éperdue  : 

a  Ah  I  je  croîs  voir  Gemance...  c'est  son  fils, 

«  C'est  lui...  je  meors...»  A  cesmots,  je  firétnis; 

Et  la  douleur ,  Teffroi  de  cette  dame , 

Au  même  instant  ont  passé  dans  mon  âme. 

Je  tombe  aux  pieds  de  Dormène ,  et  je  sors , 

Confus,  soumis,  pénétré  de  remords. 

LE  MABQUIS. 

Ce  repentir  dont  votre  âme  est  saisie 
Charme  mon  cœur ,  et  nous  réconcilie. 
Tenez ,  prenez  ce  paquet  important, 
Lisez  bien  vite ,  et  pesez  mûrement... 
Pauvre  jeune  homme  !  hélas  I  comme  il  soupire. . , 
(  Il  loi  mootre  rendrait  où  il  est  dit  qo'il  est  frère  d*  Acanibe.  )' 
Tenez,  c'est  là ,  là  surtout  qu'il  faut  lire. 

LE    CHBYALIBR. 

Ma  soeur!  Acanthe  !... 

LE  MABQUIS. 

Oui ,  jeune  libertin. 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  par  ma  foi ,  je  ne  suis  pas  devin... 
n  hni  tout  réparer.  Mais,  par  l'usage, 
Je  ne  saurais  la  prendre  en  mariage  : 
Je  suis  son  firère ,  et  vous  êtes  cousin  ; 
Payez  pour  moi. 

LE    MARQUIS. 

Comment  finir  enfin 
Honnêtement  cettje  étrange  aventure? 
Ah  1  la  voici...  j'ai  perdu  la  gageure. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRéctoEifTS,  ACANTHE,  COLETTE, 
DIGNANT. 

ACANTHE. 

OÙ  snis-je,  hélas!  et  quel  nouveau  malheur  ! 


Je  vois  mon  père  avec  mon  ravisseur  1 

DIGNANT. 

Madame,  hélas!  vous  n'avez  plus  de  père. 

ACANTHE. 

Madame,  à  moi!  qu'entends-je?  quel  mystère? 

LE  MARQUIS. 

n  est  bien  grand.  Tout  éprouve  en  ce  jour 
Les  coups  du  sort,  et  surtout  de  TauMMir  : 
Je  me  soumets  à  leur  pouvoir  suprême. 
Eh!  quel  mortel  fait  son  destin  soi-même?... 
Nous  sonunes  tous,  madame,  à  vos  genoux  : 
Au  lieu  d'un  père,  acceptez  un  époux. 

ACANTHIi. 

Ciel  !  est-ce  un  rêve? 

LE    MARQUIS. 

On  va  tout  vous  apprendre  : 
Mais  à  nos  vœux  commencez  par  vous  rendre , 
Et  par  régner  pour  jamais  sur  mon  cœur. 

ACANTHE. 

Moi  !  comment  croire  un  tel  excès  d'honneur? 

LE  MARQUIS. 

Vous,  libertin,  je  vais  vous  rendre  sage; 
Et  dès  demain  je  vous  mets  en  ménage 
Avec  Dormène  :  elle  s'y  résoudra. 

LE  CHEVALIER. 

J'épouserai'tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

COLETTE. 

Et  moi  donc? 

LE  MARQUIS. 

Toi  !  ne  crois  pas,  ma  mignonne , 
Qu'en  fesant  tous  les  lots  je  t'abandonne  : 
Ton  Mathurin  te  quittait  aujourd'hui  ; 
Je  te  le  donne;  il  t'aura  malgré  lui. 
Tu  peux  compter  sur  une  dot  honnête. .. 
Allons  danser ,  et  que  tout  soit  en  fête. 
J'avais  cherdié  la  sagesse,  et  mon  cœur , 
Sans  rien  cherdier ,  a  trouvé  le  bonheur. 


FIN  DU  DROIT  DU  SEIGNflUR. 
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TRADUIT  DE  L  ANGLAIS  DE  M.  HDT.  —  ^765. 


AVIS 

DES     ÉDITECRS     DE     KBHL. 

M.  Hnet,  membre  da  pariemeot  d'Angleterre,  était 
petit-nerea  de  M.  Haet ,  évoque  d'Avraocbet.  Les  Anglais , 
au  lieu  de  Muet  avec  un  e  ouvert,  prononce  HuU  Ce  ftit 
lui  qui ,  en  1728 ,  composa  le  petit  livre  très  curieux  :  The 
mon  after  the  heart  ofGod,  l'Homme  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Indigné  d'avoir  entendu  un  prédicateur  comparer  à 
David  le  roi  George  II ,  qui  n'avait  ni  assassiné  personne , 
ni  fait  brûler  ses  prisonniers  français  dans  des  fours  à  bri- 
que,  il  fit  une  justice  éclatante  de  ce  roitdet  juif. 


PERSONNAGES. 


SAOL,  flis  de  Cto,  et  premier  roi 
jQir. 

DAVID,  fll«  de  Je«è,  gendre  de 

SaQI,  et  fécond  roi. 
AGAG,  roi  des  Amalémei. 
SAHCBL,  propbète  et  juge  en  li- 

ra«l. 
MICBOL,  ëpoofe  de  David  et  flile 

deSoQl. 
ABIGAIL,  veuTe  de  Nabal,  et  se- 
conde épooae  de  David. 
BETHSABÉE,  fSeoime  d'Orle  et 

concabine  de  David. 
LA  PlTBO?fISSE,  famenie  ior- 

eière  en  IsraM. 
JOAB ,  général  des  hordes  de  De- 

nd  et  son  cooOdenl. 
OBIE,  marldeBetlisebéeetoqi- 

der  de  David. 
BAZA  «  ancien  conUdeot  de  Sattl. 


ABIÉZEII,  vieil  ofOcter  de  Sattl. 

ADONIAS,  Ois  de  David  et  d'AglUi, 
sa  dix-septième  femme. 

SALOMO^ ,  fils  adultérin  de  David 
et  de  Bethsabée. 

NATHAN ,  prince  et  prophète  en 
Israil. 

GAG  on  GAD ,  propbète  et  chape- 
lain ordinaire  de  David. 

ABISAG ,  de  Sonam ,  Jenoe  sone- 
mlte. 

ÉBl.ND ,  capitaine  de  David. 

ABIAH,  ofOcler  de  David. 

YESEZ.  inspecteur -général  des 
troupes  de  David. 

us  ratraes  ns  s*noEt. 

It»  CAPITAIIES  DE  DAVID. 
Olf  CLBBC  »K  IX  TKisOMtie. 

011  HBSBMIR. 

U  rOPOUCB  JOIVB. 


PBEMIBA  ACTE. 
La  scène  est  b  Galgatah  (  Jo/s,  I«  cbap.  u,  vers.  15,  M ,  33.) 

SECOND  ACTE. 
Le  scène  est  snr  la  colline  d'AchlIa.  (  Bo/s,  1,  chap.  nvi.) 

THOISlfeNB  ACTE. 
La  scène  est  I  Stceleg.  (Bo<^,  II,  chap  i,  vers.  I,  a  et  salv.  H 

QUATRIÈME  ACTE. 
La  scène  esté  Bétroo.  (lotfs,  II,  chap.  t,  vers.  1 ,  S;  chap.  n.  vers. 
1,3.4. 

CINQUIÈME  ACTE. 
La  scène  est  I  Béma-Chalslm.  [Boit,  II ,  chap.  t,  vers.  0;  chap.  n, 
▼ara.  3.  Bofo,  III,  chap.  u,  vert.  10  et  II.) 

on  n'a  pas  observé,  dans  cette  espèce  de  tragi-comédie,  l'unité  d'ac- 
tloo,  de  lieu,  et  de  temps.  On  a  cm,  avec  IHlIustre  U  Motte,  devoir 
•e  aonstralre  k  ces  règles.  Tout  se  passe  dans  l'Intervalle  de  denz  ou 
trola  généraUons ,  pour  rendre  l'action  plus  tragique  par  le  nombre 
d^  morts  selon  l'esprit  juif;  tandis  quo  parmi  nous  l'unité  de  temps 
ne  peut  s'étendre  qu'à  vtoft-qaaUw  heures,  et  l'unité  de  lien  dansL'en- 
caliila  d*nn  pelais. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SAUL,   BAZA. 

BAZA. 

O  grand  Saûll  le  plus  puissant  des  rois,  vous 
qui  régnez  sur  les  truis  lacs ,  dans  l'espace  de  plus 
de  cinq  cents  stades  ;  tous  vainqueur  du  généreu.\ 
A  gag,  roi  d'Amalec,  dont  les  capitaines  étaient 
montés  sur  les  plus  puissants  ânes ,  ainsi  que  les 
cinquante  fils  dAmalec  ;  vous  qu'Adona!  fit  triom- 
pher à  la  fois  de  Dagon  et  de  Belzébut;  vous  qui, 
sans  doute ,  mettrez  sous  vos  lois  toute  la  terre , 
comme  on  vous  la  promis  tant  de  fois,  faut-il  que 
vous  vous  abandonniez  à  votre  douleur  dans  de  si 
nobles  triomphes  et  de  si  grandes  espérances  ! 

SAUL. 

O  mon  cher  Baza  !  heureux  mille  fois  celni  qui 
conduit  en  paix  les  troupeaux  bêlants  de  Benjamin, 
et  presse  le  doux  raisin  de  la  vallée  d'Engaddi  I 
Hélas  1  je  cherchais  les  ânesses  de  mon  père,  je  trou- 
val  un  royaume  '  ;  depuis  ce  jour  je  n'ai  connu  que 
la  doulear.  Plût  à  Dieu,  au  contraire,  que  j'eusse 
cherché  un  royaume ,  et  trouvé  des  ânesses!  j'aurais 
fait  un  meilleur  marché. 

BAZA. 

Est-ce  le  prophète  Samuel?  est-ce  votre  gendre 
David  qui  vous  cause  ce  mortel  chagrin? 

SAUL. 

L'un  et  l'autre.  Samuel ,  tu  le  sais,  m'oignit  mal- 
gré lui;  il  fit  ce  qu'il  put  pour  empêcher  le  peuple 
de  choisir  un  prince ,  et  dès  que  je  fus  élu ,  il  de- 
vint le  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis. 

BAZA. 

Vous  deviez  bien  vous  y  attendre;  il  était  prê- 
tre, et  vous  étiez  guerrier;  il  gouvernait  avant  vous  ; 
on  liait  toujours  son  successeur. 

SAUL. 

Eh!  pouvait-il  espérer  de  gouverner  plus  long- 
temps? il  avait  associé  à  son  pouvoir  ses  indignes. 

*■  Rois ,  1,  chap.  x .  venet  I  ;  xix ,  5,  4. 
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enfants ,  également  corrompus  et  corrapteurs ,  qni 
vendaient  publiquement  la  justice  :  toute  la  nation 
s'éleva  contre  ce  gouvernement  sacerdoli^.  On  tira 
un  roi  au  sort  :  les  dés  sacrés  *  annoncèrent  la  vo- 
lonté du  ciel  ;  le  peuple  la  ratifia,  et  Samuel  frémit  : 
ce  n'est  pas  assez  de  haïr  en  moi  un  prince  choisi 
par  le  ciel ,  il  hait  encore  le  prophète  ;  car  il  sait 
que,  comme  lui,  j*ai  le  nom  de  Voyant  :  que  j'ai 
prophétisé  comme  lui  ;  et  ce  nouveau  proverbe  ré- 
|iandu  dans  Israël ,  Safd  ^  est  aussi  an  rang  des 
prophètes ,  n'offense  que  trop  ses  oreilles  super- 
bes :  on  le  respecte  encore  ;  pour  mon  malheur  il  est 
prêtre ,  il  est  dangereux. 

BAZA. 

N'est-ce  pas  lui  qui  soulève  contre  vous  votre 
gendre  David? 

SAUL. 

Il  n'est  que  trop  vrai;  et  je  tremble  qu'il  ne  ca- 
bale pour  donner  ma  couronne  à  ce  rebelle. 

BAZA. 

Votre  altesse  royale  est  trop  bien  affermie  par  ses 
victoires,  et  le  roi  Agag,  votre  illustre  prisonnier  ^^ 
vous  est  ici  un  sûr  garant  de  la  fidélité  de  votre  peu- 
ple ,  également  enchanté  de  votre  victoire  et  de  vo- 
tre clémence  :  voici  qu'on  l'amène  devant  votre  al- 
tesse royale. 

SCÈNE  IL 

SAUL ,   BAZA ,  AGAG ,  soldats. 

AGAG. 

Doux  et  puissant  vainqueur,  modèle  des  princes, 
qui  savez  vaincre  et  pardonner,  je  me  jette  à  vos 
sacrés  genoux;  daignez  ordonner  vous-même  ce 
(pie  je  dois  donner  pour  ma  rançon  ;  je  serai  désor- 
mais un  voisin ,  un  allié  fidèle ,  un  vassal  soumis  ; 
je  ne  vois  plus  en  vous  qu'un  bienfaiteur  et  un  maî- 
tre :  je  vous  dois  la  vie,  je  vous  devrai  encore  la  li- 
berté :  j'admirerai ,  j'aimerai  en  vous  l'image  du 
Dieu  qui  punit  et  pardonne. 

SADL. 

Uhistre  prince ,  que  le  malheur  rend  encore  plus 
grand  ,  je  n'ai  feit  que  mon  devoir  en  sauvant  vos 
jours  **  ;  les  rois  doivent  respecter  leurs  semblaliles  : 
qui  se  venge  après  la  victoire  est  indigne  de  vain- 
cre ;  je  ne  mets  point  votre  personne  à  rançon ,  elle 
est  d'un  prix  inestimable  :  soyez  libre  ;  les  tributs 
que  vous  paierez  à  Israël  seront  moins  des  mar- 
ques de  soumission  que  d'amitié  :  c'est  ainsi  que  les 
rois  doivent  traiter  ensemble. 

AGAG. 

O  vertu  !  ô  grandeur  de  courage  !  que  vous  êtes 

"  Rois,  1 ,  chap.  x ,  versets  f 0 ,  20,  21. 
^  Rois,  I ,  chap.  X ,  verset  6;  xu ,  25. 
*■'  Rois ,  1 ,  chap.  XV,  ventet  S. 
d^Rois ,  I ,  chap.  XV ,  verset  9. 


I,   SCÈNE  111. 

I  puissantes  sur  mon  cœur!  Je  vivrai,  je  mourrai  le 
sujet  du  grand  Saùl ,  et  tous  mes  étals  sont  à  lui. 


i  SCENE  III. 

I 

I       LES    PERSONNAGES    PRÉCÉDENTS,    SAMUEL, 

PRÊTRES. 


SAUL. 

Samuel ,  quelles  nouvelles  m  apportez- vous?  ve- 
nez-vous de  la  part  de  Dieu ,  de  celle  du  peuple,  ou 
delà  vôtre? 

SAMUEL. 

De  la  part  de  Dieu. 

SAUL. 

Qu'ordonne-t-il? 

SAMUEL. 

Il  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  s'est  repenti  '  de 
vous  avoir  fait  régner. 

SAUL. 

Dieu  se  repentir!  Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  des 
fautes  qui  se  repentent  ;  sa  sagesse  étemelle  ne  peut 
être  imprudente.  Dieu  ne  peut  foire  des  fentes. 

SAMUEL. 

Il  peut  se  repentir  d'avoir  mis  sur  le  trône  ceux 
qui  en  commettent. 

SAUL. 

Eh  !  quel  homme  n'en  commet  pas?  parlez,  de 
quoisuis-je  coupable? 

SAMUEL. 

D'avoir  pardonné  à  un  roi. 

AGAG. 

Comment  !  la  plus  belle  des  vertus  serait  regardée 
chez  vous  comme  un  crime? 

SAMUEL.,  à  j4gag. 

Tais-toi,  ne  blasphème  point.  {A  Saûl.)  Saùl ,  ci- 
devant  roi  des  Juife  ** ,  Dieu  ne  vous  avait-il  pas  or- 
donné par  ma  bouche  d'égorger  tous  les  Amaléci- 
tes,  sans  épargner  ni  les  femmes,  ni  les  filles,  ni  les 
enfants  à  la  mamelle  ? 

AGAG. 

Ton  Dieu  t'avait  ordonné  cela  !  tu  t'es  trompé,  tu 
voulais  dire  ton  diable. 

SAMUEL ,  à  ses  prêtres. 

Préparez-vous  à  m'obéir;  et  vous,  Saûl,avez- 
vousobéiàDieu? 

1  SAUL.  ' 

{  Je  n'ai  pas  cru  qu'un  tel  ordre  ffAt  positif;  j'ai 
pensé  que  la  bonté  était  le  premier  attribut  de  l*Eu^ 
suprême ,  qu'un  cœur  compatissant  ne  pouvait  lui 
déplaire. 

SAMUEL. 

Vous  vous  êtes  trompé ,  homme  infidèle  :  Dieu 

"  Rois,  1 .  chap.  XV.  verset  II. 

^  Rois .  1 ,  chap.  XV,  verset  25. 

i      «^  Rois ,  1 ,  chap.  xv,  versets  3 ,  46, 
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vous  réprouve,  votre  sceptre  passera  dans  dautres 
mains'. 

BAZA,â  Saûl, 
Quelle  insolence!  Seigneur,  permettez-moi  de 
punir  ce  prêtre  barbare. 

SAUL. 

Gardez-vous-en  bien  ;  ne  voyez-vons  pas  qu'il  est 
suivi  de  tout  le  peuple,  et  que  nous  serions  lapidés, 
si  je  résistais;  car,  en  efTet,  j  avais  promis... 

BAZA. 

Vous  aviez  promis  une  chose  abominable  ! 

SAUL. 

N'importe  ;  les  Juifs  sont  plus  abominables  en- 
core ;  ils  prendront  la  défense  de  Samuel  contre  moi. 
BAZA,  à  part. 

Ah!  malheureux  prince,  tu  n'as  de  (wurage  qu'à 
la  tête  des  armées. 

SAUL. 

Eh  bien  donc  !  prêtres,  que  faut-il  que  je  fosse? 

SAMUEL. 

Je  vais  te  montrer  comme  on  obéit  au  Seigneur  : 
{A  ses  prêtres.)  O  prêtres  sacrés  !  enfants  de  Lévi , 
déployez  id  votre  zèle  :  qu'on  apporte  une  table  ** , 
qu'on  étende  sur  celte  table  ce  roi ,  dont  le  prépuce 
est  im  crime  devant  le  Seigneur. 

(  Les  prêtres  lient  Agag  sar  la  table.  ) 
AGAG. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  impitoyables  monstres? 

SAUL. 

Auguste  Samuel,  au  nom  du  Seigneur... 

SAMUEL. 

Ne  l'mvoquez  pas ,  vous  en  êtes  indigne  ;  demeu- 
rez ici ,  il  vous  l'ordonne  ;  soyez  témoin  du  sacri- 
lice  qui ,  peutrêtre,  expiera  votre  crinie. 
AGAG ,  à  Samuel, 

Ainsi  donc  vous  m'allez  donner  la  mort  :  ô  mort, 
que  vous  êtes  amère  *"  ! 

SAMUEL. 

Oui ,  tu  es  gras  d  ;  et  ton  liolocauste  en  sera  plus 
agréable  au  Seigneur. 

AGAG. 

Hélas  !  Saûl,  que  je  te  plains ,  d'être  soumis  à  de 
pareils  monstres  ! 

SAMUEL ,  à  Agag, 

Ecoute,  tu' vas  mourir  ;  veux-tu  être  juif?  veux 
tu  te  faire  drconcire? 

AGAG. 

Et  si  j'étais  assez  faible  pour  être  de  U  religion  , 
me  donnerais-tu  la  vie? 

SAMUEL. 

Non  ;  tu  auras  la  satisfaction  de  mourir  juif ,  et 
c'est  bien  assez. 

*  Rois,  I .  chap.  xxviu .  versets  f 6,  17 ,  19. 
"  Uois .  1 ,  chap.  xv .  verset  52. 
^  note.  1 ,  chap. XV,  verset  32. 
à  Rois  I ,  chap.  xv,  verset  52. 


AGAG. 

Frappeic  donc,  bourreaux  ! 

SAMUEL. 

Donnez-moi  cette  hache,  au  nom  du  Seigneur  ;  et 
tandis  que  *  je  couperai  un  bras,  coupez  une  janibe , 
et  ainsi  de  suite  morceau  par  morceau. 

(  Us  frappent  tous  ensemble  au  nom  d'Adonal.  ) 
AGAG. 

O  mort  !  ô  tourments  !  ô  barbares  ! 

SAUL. 

Faut-il  que  je  sois  témoin  d'une  abomination  si 
horrible  ! 

BAZA. 

J)ieu  vous  punira  de  Tavoir  soufferte. 
SAMUEL ,  aux  prêtres. 

Emportez  ce  corps  et  celte  table  :  qu'on  brûle  les 
restes  de  cet  infidèle ,  et  que  ses  chairs  servent  à 
nourrir  nos  serviteurs.  {A  Saûl.  )  Et  vous ,  prince , 
apprenez  à  jamais  qu'obéissance  vaut  mieux  que 
sacrifice  **. 

SAUL ,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 

Je  me  meurs  ;  je  ne  pourrai  survivre  à  tant  d'hor- 
reurs et  à  tant  de  honte. 

SCÈNE  IV. 

SAUL,  BAZA,  m  messager. 

LE  MESSAGER. 

Seigneur,  pensez  à  votre  sûreté;  David  appro- 
che en  armes  ;  il  est  suivi  de  cinq  cents  brigands  *= 
qu'il  a  ramassés;  vous  n'avez  ici  qu'une  garde  hi- 
ble. 

BAZA. 

Eh  bien  !  seigneur,  vous  le  voyez  :  David  et  Sa- 
muel étaient  d'intelligence  :  vous  êtes  trahi  de 
tous  côtés  ;  mais  je  vous  serai  fidèle  jusqu'à  la  mort  : 
quel  parti  prenez- vous? 

SAUL. 

Celui  de  combattre  et  de  mourir. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DAVID,  MICHOL. 

MICHOL. 

Impitoyable  époux ,  prétends-tu  attenter  à  la  vie 
de  mon  père,  de  ton  bienfaiteur,  de  celui  qui, 

"  Rois,  I,  chap.  XV,  verset  35.  Le  texte  de  la  pièce  anglaise 
porte  :  Heu,  himinto pièces  before  Ihe  lord. 
^  Rois ,  1 ,  chap.  x¥ ,  verset  22. 
«^  KoLs ,  1 ,  chap.  XXX ,  versets  8 . 9. 
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l  ayant  d'abord  pris  pour  son  joueur  de  liarpe' ,  te 
flt  bientôt  après  son  écuyer ,  qui  enfin  ta  mis  dans 
mes  bras? 

DAVID. 

U  est  vrai ,  ma  clière  Michol,  que  je  lui  dois  le  bon- 
heur de  posséder  vos  charmes  ;  il  m*en  a  coûté  as- 
sez cher  :  il  me  fallut  apporter  à  votre  père  deux 
cents  prépuces  ^  de  Philistins,  pour  présent  de  noces  : 
deux  cents  prépuces  ne  se  trouvent  pas  si  aisément: 
je  fus  obligé  de  tuer  deux  cents  hommes  pour  ve- 
nir à  bout  de  cette  entreprise  ;  et  je  n'avais  pas  la 
mâchoire  d*âne  de  Sarason  :  mais  eût-il  fallu  com- 
battre toutes  les  forces  de  Babylone  et  d'Éjçyple,  je 
laurais  dit  pour  vous  mériter  ;  je  vous  adorais  et  je 
vous  adore. 

MICHOL. 

Et  pour  preuve  de  ton  amour ,  tu  en  veux  aux 
jours  de  mon  père  ! 

DAVID. 

Dieu  m'en  préserve  !  je  ne  veux  que  lui  succéder  : 
TOUS  savez  que  j'ai  respecté  sa  vie ,  et  que,  ioi-sque 
je  le  rencontrai  dans  une  caverne,  je  ne  lui  coupai 
que  le  bout  de  son  manteau  <";  la  vie  du  père  de  ma 
chère  Michol  me  sera  toujours  précieuse. 

MICHOL. 

Pouniuoi  donc  te  joindre  à  ses  ennemis?  Pourquoi 
te  souiller  du  crime  horrible  de  rébellion,  et  te 
rendre  par  là  même  si  indigne  du  trône  où  tu  aspi- 
res? Pourquoi  d'un  côté  te  joindre  à  Samuel ,  notre 
ennemi  domestique;  et  de  l'autre  au  roi  de  Geth , 
Akis,  notre  ennemi  déclaré? 

DAVID. 

Ma  noble  épouse ,  ne  me  condamnez  pas  sans 
m'entendre  :  vous  savez  qu'un  jour,  dans  le  village 
de  Bethléem ,  Samuel  répandit  de  l'huile  sur  ma 
tête^  :  ainsi  je  suis  roi ,  et  vous  êtes  la  femme  d'un 
roi  :  si  je  me  suis  joint  aux  ennemis  de  la  nation,  si 
j'ai  fait  du  mal  à  mes  concitoyens ,  j'en  ai  fait  da- 
vantage à  ces  ennemis  mêmes.  Il  est  vrai  que  j'ai 
engagé  ma  foi  au  roi  de  Geth,  le  généreux  Akis  : 
j'ai  rassemblé  cinq  cents  malfaiteurs  ®  perdus  de 
dettes  et  de  débauches,  mais  tous  bons  soldats. 
Akis  nous  a  reçus,  nous  a  comblés  de  bienfaits;  il 
m'a  traité  comme  son  fils,  il  a  eu  en  moi  une  en- 
tière confiance  ;  mais  je  n'ai  jamais  oublié  que  je 
suis  Juif;  et  ayant  dçs  commissions  du  roi  Akis  pour 
aller  ravager  vos  terres,  j'ai  très  souvent  ravagé  les 
siennes  :  j'allais  dans  les  villages  les  plus  éloignés , 
je  tuais'  tout  sans  miséricorde,  je  ne  pardonnais  ni 
au  sexe  ni  à  Tâge ,  afin  d'être  pur  devant  le  Sei- 


■  L'anglais  dit  harper. 

'*  Ruis.  I .  chap.  XVIII .  Tersetas. 

'R«>i8,  I ,  chap.  XXIV,  verset  5;  xxvi.  12. 

^  Rois.  I,  chap.  xvi ,  vrrset  fr». 

«  Rois ,  I ,  chap.  XXII .  verset  2. 

i  K«>1"«,  I.  chap.  xxvii,  verscis  8.9.  |0.  if, 


îl,  SCÈNE  II. 

gnenr;  et  afin  qu'il  ne  se  trouvât  personne  qui  piit 
me  déceler  auprès  du  roi  Akis ,  je  lui  amenais  les 
bœuGs,  les  ânes,  les  moutons,  les  chèvres  desinni>- 
cents  agriculteurs  que  j'avais  égorgés,  et  je  loi  di- 
sais, par  un  salutaire  mensonge ,  que  c'étaient  les 
bœtiCs,  h  s  ânes,  les  moutons,  et  les  chèvres  des 
Juifs;  quand  je  trouvais  quelque  résistance,  je 
fesais  scier*  en  deux,  par  le  milieu  du  corps,  ces 
insolents  rebelles ,  ou  je  les  écrasais  sous  les  dents 
de  leur  herse,  ou  je  les  fesais  rôtir  dans  des  fours  a 
brique  **.  Voyez  si  c'est  aimer  sa  patrie,  si  c'est  être 
bon  Israélite. 

MICHOL. 

Ainsi,  cruel ,  lu  as  également  répandu  le  sang  de 
tes  frères  et  celui  de  tes  alliés  ;  tu  as  donc  tralii  éga- 
lement ces  deux  bienCûteurs ,  rien  ne  t'est  sacré  ; 
tu  traliiras  ainsi  ta  chère  Michol ,  qui  brûle  pour 
toi  d'un  si  malheureux  amour. 

DAVID. 

Non,  je  le  jure  par  la.verge  d'Aaron ,  par  la  ra- 
cine de  Jessé,  je  vous  serai  toujours  fidèle. 

SCÈNE  II. 

DAVID,  MICHOL,  ABIGAIL. 

ABIGAIL,  eu  êmhra$$ant  David. 
Mon  cher,  mon  tendre  époux,  maître  de  mon 
cœur  et  de  ma  vie,  venez,  sortez  avec  moi  de  ces 
lieux  dangereux;  Saûl  arme  contre  vous,  et  Akis 
vous  attend  '. 

MICHOL. 

Qu'entends-je?  son  époux?  Quoi!  monstre  de 
perfidie,  vous  me  jurez  un  amour  étemel ,  et  vous 
avez  pris  une  autre  femme  !  Quelle  est  donc  cette 
insolente  rivale? 

DAVID. 

Je  suis  confondu. 

ABIGAIL. 

Auguste  et  aimable  fille  d'un  grand  roi ,  ne  vous 
mettez  pas  en  colère  contre  votre  servante  :  «n 
héros  tel  qne  David  a  besoin  de  plusieurs  femmes  ; 
et  moi,  je  suis  une  jeune  veu^e  qui  ai  besoin  d'un 
mari  :  vous  êtes  obligée  d'être  toujours  auprès  du 
roi  votre  père;  il  faut  que  David  ait  une  compagne 
dans  ses  voyages  et  dans  ses  travaux;  ne  m'enviez 
pas  cet  honneur,  je  vous  serai  toujours  soumise. 

MICHOL. 

Elle  est  civile  et  aocorte  du  moins  ;  eUe  n'est  |ias 
conmfie  ces  concubines  impertinentes  qui  vont  tou- 
jours bravant  la  maltresse  de  la  maison  :  monstre , 
où  as-tu  feit  cette  acquisition? 

■  Rois,  II .  chap.  xn,  verset  SI. 

^  L'auteur  confond  ici  les  Ammonitfs  avec  les  hsihlUos  de 
Geth. 
*'  Rots,  I .  cliap.  xiviii,  verset  I. 
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DAVID. 

PnisqQ*il  ftat  yoqs  dire  la  vérité,  ma  chère  Mi- 
chol ,  j^étais  à  la  têle  de  mes  brigands',  et  usant  du 
droit  de  la  guerre,  j^ordonnai  à  Nabal,  mari  d'A- 
bigail,  de  m  apporter  tout  ce  qu'il  avait;  Nabal  était 
un  brutal  ^,  qui  ne  savait  pas  les  usages  du  monde  ; 
il  me  refusa  insolemment  :  Abigail  est  née  douce, 
honnête,  et  tendre*;  elle  vola  tout  ce  qu'elle  put  à 
son  mari  pour  me  l'apporter  :  au  bout  de  huit  jours 
le  brutal  mourut d... 

MIGHOL. 

Je  m*en  doutais  bien. 

DAVID. 

Et  j'épousai  la  veuve*. 

MIGHOL. 

Ainsi  Abigail  est  mon  égale  :  çà,  dis-moi  en  con- 
science ,  brigand  trop  cher,  combien  as-tu  de  fem- 
mes? 

DAVID. 

Je  n  en  ai  que  dix-huit  en  vous  comptant  :  ce 
n  est  pas  trop  pour  un  brave  homme. 

MIGHOL. 

Dix-huit  femmes,  scélérat!  Eh  !  que  fois-tu  donc 
de  tout  cela? 

DAVID. 

Je  leur  donne  ce  que  je  peux  de  tout  ce  que  j'ai 
pUlé. 

MIGHOL. 

Les  voilà  bien  entretenues  !  tu  es  comme  les  oi- 
seaux de  proie ,  qui  apportent  à  leurs  femelles  des 
colombes  à  dévorer  :  encore  n'ont-ils  qu'une  com- 
pagne ,  et  il  en  faut  dix-huit  au  fils  de  Jessé  ! 

DAVID. 

Vous  ne  vous  apercevrez  jamais ,  ma  chère  Mi- 
chol,  que  vous  ayez  des  compagnes. 

MIGHOL. 

Va,  tu  promets  plus  que  tu  ne  peux  tenir  :  écoute, 
quoique  tu  en  aies  dix-huit,  je  te  pardonne;  si  je 
n'avais  qu'une  rivale,  je  serais  plus  difficile  :  cepen- 
dant tu  me  le  paieras. 

ABIGAIL. 

Auguste  reine,  si  toutes  les  autres  pensent  comme 
moi,  vous  aurez  dix-sept  esclaves  de  pins  auprès  de 
vous. 

SCÈNE  III. 

DAVID,  MICHOL,  ABIGAIL,  ABIAR. 

ABIAR. 

Mon  maître,  que  faites-vous  ici  entre  deux  fem- 


■Rois,  IfÇhap.  xxf. 
'*  Rois ,  1 ,  chap.  XXV ,  verset  S. 

«Rois.  I,  chap.  XXT,  versets 3.  23,  24. 28  et  5;  ibid. .  versets 
IS.I9. 
d  Dam  l'anglais.  Like  kits, 
•  Rois,  1 .  cbap.  xxf ,  versets  59,  40,  42. 


Il,  SCÈNE  V.  7Î13 

mes?  Saill  avance  de  l'occident, et  Akisde  lorient; 
de  quel  côté  voulez-vous  marcher? 

DAVID. 

Du  côté  d'Akis,  sans  balancer*. 

mcHOL. 
Quoi  !  malheureux,  contre  ton  roi,  contre  mon 
père! 

DAVID. 

Il  le  fout  bien  ;  il  y  a  plus  à  gagner  avec  Akis 
qu'avec  Saûl  :  consolez-vous,  Michol  ;  adieu,  Abi- 
gail. 

ABIGAIL. 

Non,  je  ne  te  quitte  pas. 

DAVID. 

Restez ,  vous  dis-je  ;  ceci  n'est  pas  une  affaire  de 
femme  ;  chaque  chose  a  son  temps,  je  vais  combat- 
tre :  priez  Dieu  pour  moi. 

SCÈNE  IV. 

MICHOL,  ABIGAIL. 

ABIGAIL. 

Protégez-moi ,  noble  fille  de  Saûl  ;  je  crois  une 
telle  action  digne  de  votre  grand  cœur.  David  a  en- 
core épousé  une  nouvelle  femme  ce  matin  :  réunis- 
sons-nous toutes  deux  contre  nos  rivales. 
MicnoL. 

Quoi  !  ce  matin  même  ?  Fimpudent  !  et  com- 
ment se  nonmie-t-elle? 

ABIGAIL. 

Alchinoam  *»;  c'est  une  des  plus  dévergondées  co- 
quines qui  soient  dans  toute  la  race  de  Jacob. 

MIGHOL. 

C^est  une  vUaine  race  que  cette  race  de  Jacob  ; 
je  suis  fâchée  d'en  être;  mais,  par  Dieu,  puiscjuc 
mon  mari  nous  traite  si  indignement,  je  le  traite- 
rai de  même ,  et  je  vais ,  de  ce  pas ,  en  épouser  un 
autre. 

ABIGAIL. 

Allez ,  allez ,  madame  ;  je  vous  promets  bien  d'en 
fau^  autant ,  dès  que  je  serai  mécontente  de  lui. 

SCÈNE  V. 

MICHOL ,  ABIGAIL ,  le  messager  ÉBIND. 

ÉBIND. 

Ah ,  princesse  !  votre  Jonalhas ,  savez-vous? 

MICHOL. 

Quoi  donc  !  mon  frère  Jonathas?... 

ÉBIJVD. 

Est  condanmé  à  mort,  dévoué  au  Seigneur,  ù 
Tanathème. 


"  Rois,  I ,  cliap.  xxviu ,  verset  2;  ixix .  2. 
^  Rois ,  I ,  chap.  xxv .  verset  45. 
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ABIGAIL. 

Jonalhas  qui  aimait  tant  votre  mari? 

MIGHOL. 

Il  ii*est  plus  ?  on  lui  a  arraché  la  vie  ? 

ÉBIND. 

Non ,  madame ,  il  est  en  parfaite  santé  :  le  roi 
votre  père,  en  marchant ,  au  point  du  jour,  contre 
Akis,  a  rencontré  un  petit  corps  de  Pliilistins;  et, 
comme  nous  étions  dix  contre  un  ',  nous  avons 
donné  dessus  avec  courage.  Saûl ,  pour  augmenter 
les  forces  du  soldat ,  qui  était  à  jeun ,  a  ordonné  que 
personne  ne  mangeât  de  la  journée,  et  a  juré  qu'il 
immolerait  an  Seigneur  le  premier  qui  déjeunerait  ^: 
Jonathas ,  qui  ignorait  cet  ordre  prudent ,  a  trouvé 
un  rayon  de  miel ,  et  en  a  avalé  la  lai^ur  de  mon 
pouce  :  Saûl ,  conune  de  raison ,  la  condamné  à 
mourir;  il  savait  ce  qu'U  en  coûte  de  manquer  à  sa 
parole;  Taventure  d'Âgag  Teffrayait,  il  craignait 
Samuel  ;  enfin ,  Jonathas  allait  être  offert  en  vic- 
time ;  toute  Tarmée  s'est  soulevée  contre  ce  parri- 
cide ;  Jonathas  est  sauvé ,  et  larmée  s'est  mise  à 
manger  et  à4)oire  ;  et ,  au  lieu  de  perdre  Jonathas , 
nous  avons  été  défaits  de  Samuel.  Il  est  mort  d'apo- 
plexie. 

MIGHOL. 

Tant  mieux;  c'était  un  vilain  hommes 

ABlGAlL. 

Dieu  soit  béni  ! 

ÉBIND. 

Le  roi  Saûl  vient  suivi  de  tous  les  siens;  je  crois 
qu'il  va  tenir  conseil  dans  cette  chenevière ,  pour 
savoir  comment  il  s'y  prendra  pour  attaquer  Akis  et 
les  Philistins: 

SCÈNE  VI. 

MIGHOL,  ABIGAIL,  SAUL,  BAZA,  capi- 
taines. 

AlCHOL.        • 

Mon  père ,  faudra-t-il  trembler  tous  les  jours 
{>our  voire  vie ,  pour  celle  de  mes  frères,  et  essuyer 
les  infidélités  de  mon  mari  ? 

SAUL. 

Votre  fi-ère  et  votre  mari  sont  des  rebelles  ;  com- 
ment !  manger  du  miel  un  jour  de  bataille  !  il  est 
bien  heureux  que  l'armée  ait  pris  son  parti  ;  mais 
%'otre  mari  est  cent  fois  plus  méchant  que  lui  ;  je 
jure  que  je  le  traiterai  comme  Samuel  a  traité  Agag. 
ABIGAIL ,  à  MichoJ. 

Ah  !  madame ,  comme  il  roule  les  yeux ,  comme 
il  grince  les  dents  !  fuyons  au  plus  vite;  votre  père 
tst  fou ,  ou  je  me  trompe. 

-*  Rois,  I,  chap.  XIV,  verset  24. 
''  Rois.  I .  chap.  xtv.  veriel'27. 
*■  i.e  tftxlo  porte  :  J  sad  dog. 


I  MIGHOL. 

11  est  quelquefois  possédé  du  diable  '. 

SAUL. 

Ma  fille ,  qui  est  cette  drôlesse-là? 

MIGHOL. 

C'est  une  des  femmes  de  votre  gendre  David , 
I  que  vous  avez  autrefois  tant  aimé. 

I  SAUL. 

j     Elle  est  assez  jolie  :  je  la  prendrai  poor  moi ,  an 
sortir  de  la  bataille. 

ABIGAIL. 

Ah  !  le  méchant  homme  !  on  voit  bien  qu^il  est 
réprouvé. 

MIGHOL. 

Mon  père ,  je  vois  que  votre  mal  vous  prend  ;  si 
David  était  ici ,  il  vous  jouerait  de  la  harpe  •*  ;  car 
vous  savez  que  la  harpe  est  un  spécifique  contre  les 
vapeurs  hypocondriaques. 

SAUL. 

Taisez- vous,  vous  êtes  une  sotte  ;  je  sais  nûeox 
que  vous  ce  que  j'ai  à  faire. 

ABIGAIL. 

Ah  !  madame ,  comme  il  est  méchant  !  il  est  plus 
fou  que  jamais  ;  retûrons-nous  au  plus  vite. 

MIGHOL. 

C'est  cette  malheureuse  boudierie  d'Agag  qui  lui 
a  donné  des  vapeurs;  dérobons-nous  à  sa  furie. 

SCÈINE  VIL 

SAUL,  BAZA. 

SAUL. 

Mes  capitaines,  allez  m'attendre;  Baza,  demeu- 
rez :  vous  me  voyez  dans  un  mortel  embams;  j'ai 
mes  vapeurs,  il  faut  combattre  :  nous  avons  de  puis- 
sants ennemis;  ils  sont  derrière  la  montagne  de 
Gelboé  '';  je  voudrais  bien  savoir  quelle  sera  l'îssne 
de  cette  bataille. 

BAZA. 

Eh,  seigneur!  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé;  n'étes- 
vous  pas  prophète  tout  conune  un  autre?  n'avez- 
vous  pas  même  des  vapeurs  qui  sont  un  véritable 
avant-coureur  des  prophéties? 

SAUL. 

n  est  vrai;  mais  depuis  quelque  temps  le  Seigneur 
ne  me  répond  plus  <•  ;  je  ne  sais  ce  que  j'ai  :  as-tn  fait 
venir  la  pythonisse  d'Endor  ®? 

BAZA. 

Oui ,  mon  maître  ;  mais  croyez-vous  que  le  Sei- 
gneur lui  réponde  plutôt  qu'à  vous? 

*  Rois ,  I.  cliap.  VI ,  verset  25. 

^  Rois .  I ,  chap,^xvi,  verset  aS;  xviii,  10. 

^  Rois .  1 .  chap.'xxviii ,  verset  4. 

à  Rob,  I ,  chap.  XVI .  verset  14. 

•'  Rois,  1 ,  cliap.  XXVIII.  verset 7. 
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SALL. 


Oui ,  sans  doute ,  car  elle  a  un  esprit  de  Python  •. 

BAZA. 

Un  esprit  de  Python ,  mon  maiire  1  quelle  espèce 
est  cela? 

SAUL. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  on  dit  que  c'est  une 
femme  fort  habile  :  j'aurais  envie  de  consulter  l'om- 
bre de  Samuel  ^. 

BAZA. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  vous  mettre  à  la  tête  de 
vos  troupes  :  comment  consulte-t-on  une  ombré? 

SAUL. 

La  pythonisse  les  fait  sortir  de  la  terre,  et  l'on 
voit  à  leur  mine  si  l'on  sera  heureux  ou  malheureux. 

BAZA. 

Il  a  perdu  l'esprit  !  Seigneur,  au  nom  de  Dieu , 
ne  vous  amusez  point  à  toutes  ces  sottises,  et  allons 
mettre  vos  troupes  en  bataille. 

SAUL. 

Reste  ici;  il  faut  absolument  que  nous  voyions  une 
ombre  :  voilà  la  pythonisse  qui  arrive  :  garde^oi  de 
me  faire  reconnaître;  elle  me  prend  pour  un  capi- 
iaine  de  mon  armée. 


SCÈNE  VIII. 

SAUL,  BAZA ,  LA  PYTHONISSE ,  anivani  avec 
un  balai  entre  les  jambes, 

LA  PYTHONISSE. 

Quel  mortel  veut  arracher  les  secrets  du  destin  à 
l'abîme  qui  les  couvre?  qui  de  vous  deux  s'adresse 
à  moi  pour  connaître  lavenir? 

BAZA ,  montrant  SaûL 

C'est  mon  capitaine  :  ne  devrais-tu  pas  le  savoh*, 
puisque  tu  es  sorcière  *"? 

LA  PYTHONISSE ,  à  Saûl. 

C'est  donc  pour  vous  que  je  forcerai  la  nature  à 
Interrompre  le  cours  de  ses  lois  éternelles?  Combien 
me  donnerez-vous? 

SAUL. 

Un  écu  ;  et  te  voilà  payée  d'avance,  vieille  sor- 
cière. 

LA  PYTHONISSE. 

Vous  en  aurez  pour  votre  argent.  Les  magiciens 
de  Pharaon  n'étaient  auprès  de  moi  que  des  igno- 
rants; ils  se  bornaient  à  changer  en  sang  les  eaux  du 
Nil ,  je  vais  en  faire  davantage  ;  et  premièrement  je 
commande  au  soleil  de  paraître. 

BAZA. 

En  plein  midi  !  quel  miracle  ! 


LA  PYTHONISSE. 

Je  vois  quelque  chose  sur  la  terre'. 

SAUL. 

N'est-ce  pas  une  ombre? 

LA  PYTHONISSE. 

Oui ,  une  ombre. 

SAÛL. 

Comment  est-elle  faite? 

LA  PYTHONISSE. 

Comme  une  ombre. 

SAUL. 

N'a-t-elle  pas  une  grande  barbe? 

LA  PYTHONISSE. 

Oui ,  un  grand  manteau  et  une  grande  barbe. 

SAUL. 

Une  barbe  blanche  ? 

LA  PYTHONISSE. 

Blanche  comme  de  la  neige. 

SAUL. 

Justement,  c'est  l'ombre  de  Samuel;  elle  doit  avoir 
l'air  bien  méchant? 

LA  PYTHONISSE. 

Oh  I  l'on  ne  change  jamais  de  caractère  :  elle  vous 
menace ,  elle  vous  fait  des  yeux  horribles. 

8AUL. 

Ah!  je  suis  perdu  ^. 

BAZA. 

Eh,  seigneur!  pouvez- vous  vous  amuser  à  ces 
fadaises?  N'entendez- vous  pas  le  son  des  trompet- 
tes? les  Philistins  approchent  ^. 

SAUL. 

Allons  donc  ;  mais  le  cœur  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LA  PYTHONISSE. 

Au  moins  j'ai  son  argent;  mais  voilà  un  sot  capi- 
taine. 


■  Roit ,  I .  chap.  XXVIII ,  verset  I . 
^  Rois.  I,  cliap.  XXVIII,  verset  8. 
<^  Old  wilch. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

DAVID  ET  SES  GAPrrAINES. 
DAVID. 

Saûl  a  donc  été  tué  a,  mes  amis?  son  fils  Jonathas 
aussi?  et  je  suis  roi  d'une  petite  partie  du  pays  légi- 
timement? 

JOAB. 

Oui,  milord;  votre  altesse  royale  a  très  bien  fait 


"  Rois.  I ,  chap.  xxviii ,  verset  15. 
^  Rots.  I ,  chap.  xxviii .  verset ao. 


I      ^  Rois .  1 ,  chap.  XXIX ,  venct  1 1 . 

<l  Rois.  I.  chap.  XXXI.  versets  S,  3,4;  Rois.  II.  cliap.  i, 
!  versets 4.  5.  6,7,8,9,  fO. 
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796  SAUIm  acte 

de  faire  pendre  celni'  qui  vous  a  apporté  la  nouvelle 
de  la  mon  de  Saûl  ;  our  il  n*est  jamais  permis  de  dire 
qa'un  roi  est  mort  :  cet  acte  de  justice  vous  conciliera 
tous  les  esprits;  il  fera  voir  qu'au  fond  vous  aimiez 
votre  beau-père ,  et  que  vous  êtes  un  bonhomme. 

DAVID. 

Oui;  mais  Saûl  laisse  des  enfonts  :  Isboseth,  son 
fils,  règne  déjà  sur  plusieurs  tribus^;  comment 
faire? 

JOAB. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  ;  je  connais  deux 
coquins  '  qui  doivent  assassiner  Isboseth,  s*ils  ne 
Tout  déjà  fait;  vous  les  ferez  pendre  tous  deux ,  et 
vous  régnerez  sur  Juda  et  Israël. 

DAVID. 

Dites-moi  un  peu ,  vous  autres  :  Saûl  a-t-ll  laissé 
beaucoup  d'argent?  serai-je  bien  riche? 

ABIBZER. 

Hélas  I  nous  n'avons  pas  le  sou  ;  vous  savez  qu'il 
y  a  deux  ans ,  quand  Saûl  fut  élu  roi ,  nous  n'avions 
pas  de  quoi  acheter  des  armes;  il  n'y  avait  que  deux 
sabres  dans  tout  l'état,  encore  étaient-ils  tout  rouil- 
les ^  :  les  Philistins ,  dont  nous  avons  presque  tous  été 
les  esclaves ,  ne  nous  laissèrent  pas  dans  nos  chau- 
mières seulement  un  morceau  de  fer  pour  raccom- 
moder nos  charrues  ;  aussi  nos  charrues  nous  sont- 
elles  fort  inutiles  dans-  un  mauvais  pays  pierreux , 
hérissé  de  montagnes  pelées,  où  il  n'y  a  que  quel- 
ques oliviers  avec  un  peu  de  raisin  :  nous  n'avions 
pris  au  roi  Agag  que  des  bœnfe,  des  chèvres  et  des 
moutons ,  parce  que  c'était  là  tout  ce  qu'il  avait  ;  je 
ne  crois  pas  que  nous  puissions  trouver  dix  écus  dans 
toute  la  Judée;  il  y  a  quelques  usuriers  qui  rognent 
les  espèces  à  Tyr  et  à  Damas  ;  mais  ils  se  feraient 
empaler  plutôt  que  de  vous  prêter  un  denier. 

DAVID. 

S'est-on  emparé  du  petit  village  de  Salem  et  de 
son  château? 

JOAB. 

Oui,  milord. 

ABIEZER. 

J'en  suis  fiSiché,  cette  violence  peut  décrier  notre 
nouveau  gouvernement.  Salem  appartient  de  tout 
temps  aux  Jébuséens,  avec  qui  nous  ne  sommes 
point  en  guerre;  c'est  un  lieu  saint;  car  Melchi- 
sédech  était  autrefois  roi  de  ce  village. 

DAVID. 

Il  n'y  a  point  de  Melchisédech  qui  tienne  :  j'en  ferai 
une  bonne  forteresse  ;  je  l'appellerai  Hérus-Cha- 
laim ,  ce  sera  le  lieu  de  ma  résidence;  nos  enfants 
seront  multipliés  comme  le  sable  de  la  mer,  et  nous 
régnerons  sur  le  monde  entier. 

*  Roii ,  II ,  chap.  i ,  verset  IS. 

^  Rois,  II,  chap.  il,  versets  S,  9,  10. 

c  Recbab  et  Baana  :  Rois.  II .  chap.  iv ,  versets  5.6,7. 

d  Rois ,  I ,  chap.  xiii ,  versets  19,  20 ,  21. 


III,  SCÈNE  IL 


JOAB. 


Eh  !  seigneur,  vous  n  y  pensez  pas  !  cet  endroit 
est  une  espèce  de  désert ,  où  il  n'y  a  que  des  cail- 
loux à  deux  lieues  à  la  ronde.  On  y  manque  d*eaa; 
il  n'y  a  qu'un  petit  malheureux  torrent  de  Gédron 
qui  est  à  sec  six  mois  de  Tannée  :  que  n'allons-noos 
plutôt  sur  les  grands  chemins  de  Tyr,  vers  Damas, 
vers  Babylone?  il  y  aurait  là  de  beaux  coups  à  foire. 

DAVID. 

Oui ,  mais  tous  les  peuples  de  ce  pays-là  sont 
puissants,  nous  risquerions  de  nous  foire  pendre  : 
enfin ,  le  Seigneur  m'a  donné  Hérus-Chalalm ,  j'y 
demeurerai,  etj  y  louerai  le  Seigneur. 

UN  MBSSAOER. 

Milord ,  deux  de  vos  serviteurs  viennent  d'assas- 
siner Isboseth,  qui  avait  Tinsolence  de  vouloir  suc- 
céder à  son  père ,  et  de  vous  disputer  le  trône  ; 
on  l'a  jeté  par  les  fenêtres;  il  nage  dans  son  sang; 
les  tribus  qui  lui  obéissaient  ont  fait  sermeot  de 
vous  obéir;  et  l'on  vous  amène  sa  sœur  Michol,  votre 
femme ,  qui  vous  avait  abandonné  * ,  et  qui  venait 
de  se  marier  à  Phaltiel ,  fils  de  Sais. 

DAVID. 

On  aurait  mieux  fait  de  la  laisser  avec  lui;  que 
veut-on  que  je  fasse  de  cette  bégueule-là?  Allez , 
mon  cher  Joab ,  qu'on  l'enferme;  allez,  mes  amis, 
allez  saisir  tout  ce  que  possédait  l£Â)osetli,  apportez- 
le-moi,  nous  le  partagerons;  vous,  Joab,  ne  manquez 
pas  de  foire  pendre  ceux  qui  m'ont  délivré  d'Isbo- 
seth  ,  et  qui  m'ont  rendu  ce  signalé  service;  mar- 
chez tous  devant  le  Seigneur  avec  confiance  ;  j'ai 
ici  quelques  petites  affaires  un  peu  pressées  :  je  vous 
rejoindrai  dans  peu  de  temps,  pour  rendre  tous  en- 
semble des  actions  de  grâces  au  Dieu  des  armées 
qui  a  donné  la  force  à  mon  bras,  et  qui  a  mis  sous 
mes  pieds  le  basilic  et  le  dragon. 

TOUS  LES  CAPrrAINES  ENSEMBLE. 

^  Huzza !  huzza  I  longue  vie  à  David,  notre  bon 
roi,  l'oint  du  Seigneur,  le  père  de  son  peuple. 

(Ilssoitent.) 
DAVID ,  à  un  des  siens. 
Faites  entrer  Bethsabée. 

SCÈNE  IL 

DAVID,  BETHSABÉE. 

DAVID. 

Ma  chère  Bethsabée ,  je  ne  veux  plus  aimer  que 
vous:  vos  dents  sont  comme  un  mouton  qui  sort  du 
lavoir;  votre  gorge  est  comme  une  grappe  de  rai- 
sin ,  votre  nçz  comme  la  tour  du  mont  Liban  ;  le 
royaume  que  le  Seigneur  m'a  donné  ne  vaut  pas  uu 

■  Rob ,  II ,  chap.  iv. 

*^  C'est  le  cri  de  joie  de  la  populace  anglaise  ;  le»  Hébreux 
criaient  :  Mlek  fudi  ah  !  et .  par  corruption  ^Hiahy  ak! 
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mes  antres  femmes  ,  sont  dignes  tout  an  pins  d'être 
vos  servantes  •. 

BETHSABÉE. 

Hélas  !  milord ,  vous  en  disiez  ce  matin  autant  à 
la  jeune  Abigail. 

DAVID. 

Il  est  vrai ,  elle  peut  me  plaire  un  moment  ;  mais 
vous  êtes  ma  maîtresse  de  toutes  les  heures  ;  je  vous 
donnerai  des  robes,  des  vaches,  des  clièvres ,  des 
moutons  ;  car  pour  de  l'argent ,  je  n'en  ai  point  en- 
core ;  mais  vous  en  aurez  quand  j'en  aurai  volé  dans 
mes  courses  sur  les  grands  chemins,  soit  vers  le 
pays  des  Phéniciens ,  soit  vers  Damas,  soit  vers  Tyr. 
Qu'avez-vous,  ma  chère  Bethsabée  7  vous  pleurez? 

BBTUSABÉB. 

Hélas!  oui,  milord. 

DAVID. 

Quelqu'une  de  mes  fenmies  ou  de  mes  concubines 
a-t-elle  osé  vous  maltraiter? 

BETHSABÉE. 

Non. 

DAvro. 
Quel  est  donc  votre  chagrin? 

BETHSABÉE. 

Milord ,  je  suis  grosse^;  mon  mari  Urie  n'a  pas 
couché  avec  moi  depuis  un  mois;  et  s'il  s'aperçoit 
de  ma  grossesse ,  je  crains  d'être  battue. 

DAVID. 

Eh  !  que  ne  l'avez-vous  fait  coucher  avec  vous  ? 

BETHSABÉE. 

Hélas!  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  mais  il  me  dit 
qu'il  veut  toujours  rester  auprès  de  vous  :  vous  sa- 
vez qu'il  vous  est  tendrement  attaché ,  c'est  un  des 
meilleurs  ofQciars  de  votre  armée;  il  veille  auprès 
de  votre  personne  quand  les  autres  dorment  '^  ;  il 
se  met  au-devant  de  vous  quand  les  autres  lâchent 
le  pied;  s'il  fait  quelque  bon  butm,  il  vous  l'ap- 
porte :  enfin ,  il  vous  préfère  à  moi. 

DAVID. 

Voilà  une  insupportable  chenille  :  rien  n'est  si 
odieux  que  ces  gens  empressés,  qui  veulent  tou- 
jours rendre  service  sans  en  être  priés  :  allez,  allez, 
je  vous  déferai  bientôt  de  cet  importun  :  qu'on  me 
donne  une  table  et  des  tablettes  pour  écrire  ^. 

BETHSABÉE. 

Milord ,  pour  des  tables,  vous  savez  qu'il  n'y  en 
a  point  m  :  mais  voici  mes  tablettes  avec  un  poin- 
çon ,  vous  pouvez  écrire  sur  mes  genoux. 

DAVID. 

Allons ,  écrivons  :  o  Appui  de  ma  couronne , 
»  comme  moi  serviteur  de  Dieu ,  notre  féal  Urie 

*  Roto,  II.  chap.  t.  verset  13. 
^  Rois ,  II ,  chap  XI .  verset  l.t. 
«  Rois,  Il .  chap.  xi ,  verset  1 1. 
d  Rois,  II .  chip.  XI ,  verset  f 4. 


»  VOUS  rendra  cette  missive  :  marchez  avec  loi,  si- 
»  tôt  cette  présente  reçue ,  contre  le  corps  des  Phi- 
»  listlns  qui  est  au  bout  de  la  vallée  d'Hébron;  placez 
»  le  féal  Urie  au  premier  rang  ' ,  abandonnez-le  dès 
»  qu'on  aura  tiré  U  première  flèche,  de  f^çon  qull 
»  soit  tué  par  les  ennemis;  et  s'il  n'est  pas  frappé 
»  par  devant,  ayez  soin  de  le  faire  assassiner  par 
»  derrière  ;  le  tout  pour  le  besoin  de  l'état  :  Dieu 
»  vous  ait  en  sa  sainte  garde  !  Votre  bon  roi  David.  » 

BETHSABÉE. 

Eh ,  bon  dieu  !  vous  voulez  foire  tuer  mon  pau- 
vre mari  ? 

DAVID. 

Ma  chère  enfont ,  ce  sont  de  ces  petites  sévérités 
auxquelles  on  est  quelquefois  obligé  de  se  prêter; 
c'est  un  petit  mal  pour  un  grand  bien,  uniquement 
dans  l'intention  d'éviter  le  scandale. 

BETHSABÉE. 

Hélas  I  votre  servante  n'a  rien  à  répliquer;  soit 
fait  selon  votre  parole. 

DAVID. 

Qu'on  m'appelle  le  bonhomme  Urie. 

BETHSABÉE. 

Hélas  1  que  voulez-vous  lui  dire  ?  ponrrai-je  sou- 
tenir sa  présence  ? 

DAVID. 

Ne  vous  troublez  pas.  {A  Urie  qui  entre.)  Tenez , 
mon  cher  Urie,  portez  cette  lettre  à  mon  capitaine 
Joab,  et  méritez  toujours  les  bonnes  grâces  de  Toini 
du  Seigneur. 

URIE. 

Tobéis  avec  joie  à  ses  commandements  ;  mes 
pieds,  mon  bras,  ma  vie,  sont  à  son  service  :  je 
voudrais  mourir  pour  lui  prouver  mon  zèle. 
DAVID,  en  l'embrassant. 

Vous  serez  exaucé ,  mon  cher  Urie. 

URIE. 

Adieu ,  ma  chère  Bethsabée  ;  soyez  toujours  aussi 
attachée  que  moi  à  notre  maître. 

BETHSABÉE. 

C'est  ce  que  je  faûs,  mon  bon  mari. 

DAVID. 

Demeurez  m ,  ma  bien-aûnée  ;  je  suis  obligé  d'al- 
ler donner  des  ordres  à  peu  près  semblables ,  pour 
le  bien  du  royaume;  je  reviensà  vous  dans  un  mo- 
ment. 

BETHSABÉE. 

Non ,  cher  amant ,  je  ne  vous  quitte  pas, 

DAVID. 

Ah  I  je  veux  bien  que  les  femmes  soient  maltresses 
an  lit  :  mais  partout  aUleurs  je  veux  qu'elles  obéis- 
sent. 

*  Rois,  II,  diap.xi,  verset  15. 
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ACTE  QUATRIÈME.  |  SCÈNE  IL 

DAVID,  BETHSABÉE,  ABIGAIL. 


SCÈNE  I. 

BETHSABÉE ,  ABIGAIL. 

ABIGAIL. 

Bethsabée,  Bcthsabée,  c'est  donc  ainsi  que  vous 
m'enlevez  le  cœur  de  monseigneur  ? 

BBTHSABÉB. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  enlève  rien ,  puisqu^il 
me  quille ,  et  que  je  ne  peux  rarréter. 

ABIGAa. 

Vous  ne  rarrêtez  que  trop ,  perfide ,  dans  les  filets 
de  voire  méchanceté  :  tout  Israël  dit  que  vous  êtes 
grosse  de  lui. 

BBTHSABéE. 

Eh  bien!  quand  cela  serait,  madame,  est-ce  à 
vous  à  me  le  reprocher?  n'en  avez- vous  pas  foit  au- 
unt? 

ABIGAIL. 

Cela  est  bien  différent,  madame;  j'ai  Thonneur 
d*étre  son  épouse. 

BETHSABÉE. 

Voilà  un  plaisant  mariage  ;  on  sait  que  vous  avez 
empoisonné  Nabal  votre  mari ,  pour  épouser  David , 
lorsqu'il  n'était  encore  que  capitaine. 

ABIGAIL, 

Point  de  reproches ,  madame ,  s'il  vous  plaît  ;  vous 
en  feriez  bien  autant  du  bonhomme  Urie ,  pour  de- 
venir reine  ;  mais  sachez  que  je  vais  tout  lui  décou- 
vrir. 

BETHSABéE. 

Je  vous  en  défie. 

ABIGAIL. 

C'est-à-dire  que  la  chose  est  déjà  faite. 

BETHSABÉE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  serai  votre  reine ,  et  je  vous 
apprendrai  à  me  respecter. 

ABIGAIL. 

Moi,  vous  respecter,  madame  ! 

BETHSABÉE. 

Oui ,  madame. 

ABIGAIL. 

Ah  !  madame ,  la  Judée  produira  du  froment  an 
lieu  de  seigle ,  et  on  aura  des  chevaux  au  lieu  d'ânes 
pour  monter,  avant  que  je  sois  réduite  à  cette  igno- 
minie :  il  appartient  bien  à  une  femme  comme  vous 
de  faire  l'irapertmenle  avec  moi  ! 

BETHSABEE. 

Si  je  m  en  croyais,  une  paire  de  soufflets... 

ABIGAIL. 

Ne  vous  en  avisez  pas ,  madame  ;  j'ai  le  bras  bon , 
et  je  vous  rosserais  d'une  manière. . . 


DAVID. 

Paix-là  donc,  paix-là  :  étes-vons  folles,  vous  an- 
tres ?  Il  est  bien  question  de  vous  quereller,  quand 
l'horreur  des  horreurs  est  sur  ma  maison. 

BETHSABÉE. 

Quoi  donc ,  mon  cher  amant  !  qu'est-il  arrivé  ? 

'  ABIGAIL. 

Mon  cher  mari,  y  a-t-U  quelque  nouveau  mal- 
heur? 

DAVID. 

Voilà-t-il  pas  que  mon  fils  Ammon ,  ^e  vous  con- 
naissez ,  s'est  avisé  de  violer  sa  sœur  Thamar  ■ ,  et  la 
ensuite  chassée  de  sa  chambre  à  grands  coups  de  pied 
dans  le  cul  ! 

ABIGAIL. 

Quoi  donc  !  n'est-ce  que  cela?  je  croyais,  à  votre 
air  effaré,  qu'il  vous  avait  volé  votre  argent. 

DAVID. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mon  autre  fils  Absalon ,  quand 
il  a  vu  cette  tracasserie ,  s'est  mis  à  tuer  i^.mon  fils 
Ammon  :  je  me  suis  fâché  contre  mon  fils  Absalon  ; 
il  s  est  révolté  contre  moi ,  m'a  chassé  de  ma  ville  de 
Hérus-Chalalm ,  et  me  voilà  sur  le  pavé. 

BETHSABÉE. 

Oh  !  ce  sont  des  choses  sérieuses  cela. 

ABIGAIL. 

La  vUaûie  famille  que  la  famille  de  David  !  Tu 
n'as  donc  plus  rien,  brigand?  ton  fils  est  oint  à  ta 
placé. 

DAVID. 

Hélas  1  oui;  et,  pour  preuve  qu'il  est  oint,  il  a 
couché  ^  sur  la  terrasse  du  fort  avec  toutes  mes  fem- 
mes l'une  après  l'autre. 

ABIGAIL. 

O  ciel  !  que  n'étais-je  là  !  j'aurais  bien  mieux  aimé 
coucher  avec  ton  fils  Absalon  qu'avec  toi ,  vilain  vo- 
leur, que  j'abandonne  à  jamais  :  il  a  des  cheveux  qui 
vont  jusqu'à  la  ceinture ,  et  dont  il  vend  des  rognures 
pour  deux  cents  écus  par  an ,  au  moins  :  il  est  jeune, 
il  est  aimable ,  et  tu  n'es  qu'un  barbare  débauché , 
qui  te  moques  de  Dieu,  des  hommes ,  et  des  femmes  : 
va ,  je  renonce  désormais  à  toi ,  et  je  me  donne  à  ton 
fils  Absalon ,  ou  au  premier  philistin  que  je  rencon- 
trerai. (^  Beihsahée,  en  lui  fesant  la  révérence,) 
Adieu,  madame. 

BETHSABÉE. 

Votre  servante ,  madame. 

*  Rois,  II.  chap.  XIII,  versets  17, 18. 
b  Bois .  Il .  chap.  xiii .  versets  28 ,  29. 
'  Rois ,  Il ,  chap.  xvi ,  verset  22. 
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DAVID,  BETHSABEE. 

DAVID. 

Voilà  donc  celle  Abigail  que  j'avais  crue  si  douce  ! 
Ah  !  qui  comple  sur  une  femme ,  comple  sur  le  vent. 
Et  vous ,  ma  chère  Bethsabée ,  m'abandonnerez-vous 
aussi. 

BETHSABÉE. 

Hélas  !  c'est  ainsi  que  finissent  tous  les  mariages 
de  celle  espèce  :  que  voulez- vous  qne  je  devienne  si 
votre  fils  Absalon  règne?  et  si  Urie ,  mon  mari ,  sait 
que  vous  avez  voulu  Tassassiner,  vous  voilà  perdu  et 
moi  aussi. 

DAVID. 

Ne  craignez  rien;  Urie  est  dépêché;  mon  ami 
Joab  est  expéditif. 

BBTHSABéE. 

Quoi  I  mon  pauvre  mari  est  donc  assassiné?  hi ,  lii , 
hi ,  {Elle  pleure.)  ho ,  hi ,  ha. 

DAVID. 

Quoi  !  vous  pleurez  le  bonhonmie  ? 

BETHSABÉE. 

Je  ne  peux  m*en  empêcher. 

DAVID. 

La  sotte  chose  que  les  femmes  !  elles  souhaitent  la 
mort  de  leurs  maris ,  elles  la  demandent  ;  et ,  quand 
elles  Font  obtenue ,  elles  se  mettent  à  pleurer. 

BETBSABÉE. 

Pardonnez  cette  petite  cérémonie. 
SCÈNE  IV. 

DAVID  ,  BETHSABÉE  ,  JOAB. 

DAVID. 

Eh  bien  !  Joab ,  en  quel  état  sont  les  choses?  qu'est 
devenu  ce  coquin  â'Âbsalon? 

JOAB. 

Par  Sabaoth ,  je  Fai  envoyé  avec  Urie  ;  je  l'ai  trouvé 
qui  pendait  à  un  arbre  par  les  chevenx ,  et  je  Fai  bra- 
vement percé  de  trois  dards. 

DAVID. 

Ah  !  Absalon  mon  fils  !  hi ,  hi ,  ho ,  ho ,  hi. 

BETHSABÉE. 

Voilà-t-il  pas  que  vous  pleurez  votre  fils  comme 
j'ai  pleuré  mon  mari  !  chacun  a  sa  faiblesse. 

DAVID. 

On  ne  peut  pas  dompter  tout-à-fait  la  nature,  quel- 
que juif  qu'on  soit  ;  mais  cela  passe ,  et  le  train  des 
affaires  emporte  bien  vite  ailleurs. 


LES    PERSONNAGES   PRÉCÉDENTS  ET    LE    PROPHÈTE 

NATHAN. 

BETHSABÉE. 

Eh  !  voilà  Nathan  le  voyant ,  Dieu  me  pardonne  ! 
que  vient-il  faire  ici? 

NATHAN. 

Sire ,  écoutez  et  jugez  :  Il  y  avait  un  riche  qui  pos- 
sédait *  cent  brebis ,  et  il  y  avait  un  pauvre  qui  n'en 
avait  qu'une  ;  le  riche  a  pris  la  brebis ,  et  a  tué  le 
pauvre  :  que  faut-il  faire  du  riche? 

DAVID. 

Certainement  0  faut  qu'il  rende  quatre  brebis. 

NATH,\N. 

Sire ,  vous  êtes  le  riche ,  Urie  était  le  pauvre ,  et 
Bethsabée  est  la  brebis. 

BETHSABÉE. 

Moi,  brebis! 

DAVID. 

Ah  î  j'ai  péché ,  j'ai  péché ,  j'ai  péché  **. 

NATHAN. 

Bon,  puisque  vous  l'avouez ,  le  Seigneur  va  trans- 
férer "^  votre  péché  :  c'est  bien  assez  qu' Absalon  ait . 
couché  avec  tnules  vos  femmes  :  épousez  la  belle 
Bethsabée  ;  un  des  fils  que  vous  aurez  d'elle  régnera 
sur  tout  Israél  :  je  le  nommerai  Aimable,  et  les  en- 
fants des  femmes  légitimes  et  honnêtes  seront  mas- 
sacrés. 

BETHSABÉE. 

Par  Adonal,  tu  es  un  cliarmant  prophète;  viens 
çà  que  je  t'embrasse. 

DAVID. 

Eh  !  la ,  la ,  doucement  :  qu'on  donne  à  boire  au 
prophète;  réjouissons-nous,  nous  autres  :  allons, 
puisque  tout  va  bien ,  je  veux  faire  des  chansons 
gaillardes;  qu'on  me  donne  ma  harpe. 
(Il  Joue  de  la  harpe.) 
Chers  Hébreux ,  par  le  ciel  envoyés  **: 
Dans  le  sang  vous  baignerez  vos  pieds  ; 
Et  vos  diiens  8'cugrai58eront 
De  ce  sang  qu'ils  lécheront. 

Ayez  soin,  mes  chers  amis  ". 

De  prendre  lous  les  petits 

Encore  à  la  mamelle; 
Vous  écraserez  leur  cervelle 
Contre  le  mur  de  l'infidèle  ; 

Et  vos  chiens  s'engraisseront 

De  ce  sang  qu'ils  lécherout 

BETHSABÉE. 

Sontr€e  là  vos  chansons  gaillardes? 

"  Rois,  H .  chap.  xii ,  versets  1 .  2 , 3 ,  4  et  5. 

^  Rois,  11 ,  chap.  xu ,  versets  13  et  14. 

^  Rois,  Il ,  chap.  vu ,  verset  12. 
\      d  fl  ut  intingatur  peft  tuus  in  sanguine,  lingiia  canum  tuo- 
I  c  rum  ex  iniinids  ab  ipso.  »  Ps.  Lxyii ,  24. 

0  «  Beatos  qui  tenebit  et  allidet  parvuloi  tnoi  ad  petram  !  • 
'  PS.  cxxxvi,  9. 
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DAVID ,  en  chantant  et  dan$ant, 
BC  vos  chiens  s'enfcraisieroiit 
De  oe  sans  qu'Us  lécheront. 

B£THSAB££. 

Finissez  donc  vos  airs  de  corps-de-garde  ;  cela  esl 
abominable  :  il  n  y  a  point  de  sauvage  qui  voulût 
chanter  de  telles  horreurs  "  :  les  bouchers  des  peu- 
ples de  G  og  et  de  Magog  en  auraient  honte. 
DAVID,  toujours  sautant. 
Et  les  chiens  s'engraisseroot 
De  ce  sang  qu'Us  lécherooL 

BETHSABEB. 

Je  m'en  vais  si  vous  continuez  à  chanter  ainsi , 
et  à  sauter  comme  un  ivrogne  :  vous  montrez  tout  ce 
que  vous  portez  :  fi  !  quelles  manières  ! 

DAVU). 

Je  danserai ,  oui ,  je  danserai  ;  je  serai  encore  plus 
méprisable,  je  danserai  devant  des  servantes;  je 
montrerai  tout  ce  que  je  porte ,  et  ce  me  sera  gloire 
devant  les  filles  ^. 

JOAB. 

A  présent  que  vous  avez  bien  dansé ,  il  faudrait 
mettre  ordre  à  vos  affaires. 

DAVID. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  il  y  a  temps  pour  tout  : 
reloumons  à  Hérus-Chilaim. 

JOAB. 

Vous  aurez  toujours  la  guerre;  il  faudrait  avoir 
quelque  argent  de  réserve ,  et  savoir  combien  vous 
avez  de  sujets  qui  puissent  marcher  en  campagne, 
el  combien  il  en  restera  pour  la  culture  des  terres. 

DAVID. 

Le  conseil  est  très  sensé  :  allons ,  Betlisabée ,  al- 
lons régner,  m'amour. 

(Il  dansera  chante.) 
Et  les  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang  qu'ils  lécheront 


ACTE  V.  SCÈNE  1. 

là  tout  ce  qa  on  a  trouvé  dans  nK«  trésor  ;  0  n  y  a 
pas  là  de  quoi  payer  une  journée  à  mes  gens. 

UN  CLERC  DE  LA  TlulsOBERIE. 

Milord,  le'temps  est  dur. 

DAVID. 

Et  vous  Têtes  encore  bien  davantage  :  Q  me  font 
de  Targent,  entendez- vous? 

JOAB. 

Milord,  votre  altesse  royale  est  volée  comme  tows 
les  autres  rois  :  les  gens  de  Téchiquier,  les  fournis- 
seurs de  Tannée,  pillent  tout  ;  ils  font  bonne  chère 
à  nos  dépens,  et  le  soldat  meurt  de  faim. 

DAMD. 

Je  les  ferai  scier  en  deux  <  ;  en  effet ,  aujourdTinî 
nous  avons  fait  la  plus  mauvaise  chère  du  monde. 

JOAB. 

Cela  n'empêche  pas  que  ces  fripons-là  ne  voas 
comptent  tous  les  jours  pour  votre  table  ^^  trente 
bœufe  gras ,  cent  moulons  gras,  autant  de  cerfe,  de 
chevreuils,  de  bœufe  sauvages ,  de  chapons  ;  trente 
tonneaux  de  fleur  de  farine,  et  soixante  tonneaux  de 
farine  ordinaire. 

DAVID. 

Arrêtez  donc,  vous  voulez  rire  j  il  y  aurait  là  de 
quoi  nourrir  six  mois  toute  la  cour  du  roi  d'Assyrie, 
et  toute  celle  du  roi  des  Indes. 

JOAB. 

Rien  n'est  pourtant  plus  vrai  ;  car  cela  est  écrit 
dans  vos  livres. 

DAvro. 

Quoi  !  tandis  que  je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon 
boucher  ? 

JOAB. 

C'est  qu'on  vole  votre  altesse  royale ,  comme  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire. 

DAVID. 

Combien  croîs-tu  que  je  doive  avoir  d'argent 
comptant  entre  les  mains  de  mon  oontr61eiu>-géné- 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

DAVID,  assis  devant  une  table:  ses  ofrciers 
autour  de  lui. 

DAVID. 

Six  cent  quatre-vingt-quatorze  schellings  et  demi 
d'une  part,  et  de  1  autre  cent  treize  un  quart ,  font 
huit  cent  sept  schellings  trois  quarts  ;  c'est  donc 

■  Cest  à  cette  occasion  que  l'auteur  appelle  David  :  The 
litto  ofthe  Hebrews,  pags  87. 

*»Rolf,  II.  chap.  vi.YenetsaOet  21.— Presque  toute»  les 
parulet  que  les  acteurs  prononcent  sont  tarées  des  livres  Ju- 
ilalques.  soit  chroniques,  soil  parali^ioinèues,  soit  psaumes. 


rai? 


JOAB. 


Milord,  vos  livres  font  foi  que  vous  avez  cent 
huit  c  mille  talents  d  or,  deux  millions  vingt-quatre 
mille  talents  d'argent,  et  dix  mille  drachmes  dor; 
ce  qui  fait  au  juste,  au  plus  bas  prix  du  change,  uu 
milliard  trois  cent  vingt  millions  cinquante  mOle 
livrer  sterlings. 

DAVID. 

Tu  es  fou ,  je  pense  :  toute  la  terre  ne  pourrait 
fournir  le  quart  de  ces  richesses  ;  comment  veux-tn 
que  j'aie  amassé  ce  trésor,  dans  un  aussi  petit  pays 
qui  n'a  jamais  fait  le  moindre  commerce  ? 

JOAB. 

Je  n'en  sais  rien ,  je  ne  suis  pas  financier. 

»  C'est  ainsi  que  le  saint  roi  David  en  usait  avec  tons  aes  |>ri- 
sonniers,  excepté  quand  U  les  fcs  .it  cuire  dans  des  I6iu«.  iK.^ 
**  Rois,  II.  chap.  IV. 
«  raralipoinënps.  eliap.  xxix,  vers,  4  et  7. 
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DAVID. 

Voo8  ne  me  dites  que  des  sottises  tous  tant  que 
vous  êtes  :  je  saurai  mon  compte  avant  qu'il  soit 
peu  ;  et  vous,  Yesès,  a-t-on  fut  le  dénombrement  du 
peuple? 


Oui,  mik>rd;  vous  avez  onze  cent  ■  mille  hommes 
d'Israôl,  et  quatre  cent  soixante-dix  mille  de  Juda, 
d'enrôlés  pour  mardier  contre  vos  ennemis. 

DAVID. 

Comment!  j'aurais  quinze  cent  soixante-dix  mille 
hommes  sous  les  armes  ?  cela  est  difQcUe  dans  un 
pays  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'a  pn  nourrir  trente 
mille  âmes  :  à  ce  compte,  en  prenant  nn  soldat  par 
dix  personnes,  cela  ferait  quinze  millions  sept  cent 
mille  sujets  dans  mon  empire  :  celui  de  Babylone 
n'en  a  pas  tant. 

JOAB. 

C'est  là  le  mirade. 

DAVID. 

Aht  que  de  balivernes!  je  veox  savoir  absolu- 
ment combien  j'ai  de  sujets;  on  ne  m'en  fera  pas 
accroire;  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  trente 
mille. 

UN  OFnCIBR. 

Voilà  votre  chapelain  ordinaire,  le  révérend 
docteur  Gag,  qui  vient  de  la  part  du  Seigneur  par- 
ler à  votre  altesse  royale. 

DATkD. 

On  ne  peut  pas  prendre  pUis  mal  son  temps  ;  mais 
qu'il  entre. 

SCÈNE  IL 

LBS  PERSONNAGES  PRÉCÉDENTS,   LE  DOCTEUR 
GAG. 

DAVID. 

Que  voulez-vous,  docteur  Gag? 

GAG. 

Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  commis  un  grand 
péché. 

DAVU). 

Comment  ?  en  quoi?  s'il  voqs  plait. 

GAG. 

En  fesant  Caire  le  dénombrement  du  peuple. 

DAVID. 

Que  veux-tii  donc  dire ,  fou  que  tu  es?  Y  a-t-il 
une  opération  plus  sage  et  plus  utile  que  de  savoir 
le  nombre  de  ses  sujets?  un  berger  n'est-il  pas 
obligé  de  savoir  le  compte  de  ses  moutons? 

GAG. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  Dieu  vous  donne 
à  choisir  de  la  fiunine^,  de  la  goerre,  ou  de  la 
peste. 

*  Panlipomènes,  chap.  xxi ,  veneC  5. 
''Rois.ll.chap.  it. 


DAVU). 

Prophète  de  malheur ,  je  veux  au  moins  que  tu 
puisses  être  puni  de  ta  belle  mission  :  j'aurais  beau 
faire  choix  de  la  famine,  vous  antres  prêtres ,  vous 
fûtes  toujours  bonne  chère;  si  je  prends  la  guerre , 
vous  n'y  allez  pas  :  je  choisis  la  peste  ;  j'espère  qne 
tu  l'auras,  que  tu  crèveras  comme  tu  le  mérites. 

•  GAG. 

Dieusoitbéni'  ! 

(U  s'en  TA  criant t  Upmteila  pesteîettoatleBondecrit.la 
peste!  la  peste!) 

JOAB. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela  :  comment!  la 
peste ,  pour  avoir  ftit  son  compte? 

SCÈNE   111. 

LES  PERSONNAGES  PRÉCÉDENTS,  BETHSABÉE , 

SALOMON. 

BETHSABÉE. 

Eh ,  milord  I  il  fout  que  vous  ayez  le  diable  dans 
le  corps  pour  choisir  la  peste  ;  il  est  mort  sur-le- 
champ^  soixante-dix  mille  personnes,  et  je  crois 
que  j'ai  déjà  le  charbon  :  je  tremble  pour  moi  et 
pour  mon  fils  Salomon ,  que  je  vous  amène. 

DAVID. 

Tai  pis  que  le  charbon*,  je  suis  las  de  tout  ceci  : 
il  faut  donc  que  j'aie  plus  de  pestiférés  que  de  su- 
jets :  écoutez ,  je  deviens  vieux ,  vous  n'êtes  plus 
belle  ;  j'ai  toujours  froid  aux  pieds ,  U  me  fondrait 
une  fille  de  quinze  ans  pour  me  réchauffer. 

JOAB. 

Parbleu,  milord,  j'en  connais  une  qui  sera  votre 
fait;  elle  s'appelle  Abisag  de  Sunam. 

DAVID. 

Qu'on  me  l'amène ,  qu'on  me  l'amène,  qu'elle 
m'échauffe. 

BETHSABÉE. 

En  vérité,  vous  êtes  un  vilain  débauché  :  fi  !  à 
votre  âge,  que  voulez-vous  faire  d'une  petite  fille  ? 

JOAB. 

Bfilord,  la  voilà  qui  vient,  je  vous  la  présente. 

DAVID. 

Viens  çà,  petite  fille;  me  réchaufleras-tu  bien? 

ABISAG. 

Oui-dà,  milord,  j'en  ai  bien  réchauffé  d  autres. 

BETHSABÉE. 

Voilà  donc  comme  tn  m'abandonnes  ;  tu  ne  m'ai- 
mes plus!  et  qne  deviendra  mon  fils  Salomon,  à 
qui  tu  avais  promis  ton  héritage? 

DAVID. 

Oh  !  je  tiendrai  ma  parole  ;  c'est  un  petit  garçon 

■  u  7  a  dans  l'origiiial  :  Poxt  pox. 
^  Rois.  II ,  chap.  xxnr. 
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«lui  est  UMit-à-fait  selon  mon  ccBor,  il  aime  déjà  les 
fnmnes  eomme  an  fou  :  approche,  petit  dWMe,  que 
jet  embrasse  :  je  te  fois  roi,  entends-tu? 

SALOMON. 

Milord ,  j'aime  bien  mieux  apprendre  à  régner 

•OOSTOOS. 

DAVID. 

Voilà  une  jolie  réponse;  je  suis  très  content  de 
lui  :  va,  tu  régneras  bientôt,  mon  enfiuit;  car  je 
«ens  qne  je  m'affaiblis  ;  les  femmes  ont  ruiné  ma 
santé;  mais  tu  auras  encore  un  plus  beau  sérail  que 
moi. 

SALOMON. 

J'espère  m'en  tirar  à  mon  honneur. 

BBTHSABÉE. 

Que  mon  fils  a  d'esprit  !  je  voudrais  qu'il  fût  déjà 
sur  le  trône. 

SCÈNE  IV. 

LES  PERSONNAGES  PRÉCÉDENTS,  ADONIAS. 
ADONIAS. 

Mon  père,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds. 

DAVID. 

Ce  garçon-là  ne  m'a  jamais  plu. 

ADONIAS. 

Mon  père,  j*ai  deux  grâces  à  vous  demander  :  la 
première  ^  c  est  de  vouloir  bien  me  nommer  votre 
successeur,  attendu  que  je  suis  le  fils  d  une  princesse, 
et  que  Salomon  est  le  fruit  d'une  bourgeoise  adul- 
tère, auquel  il  n'est  dû ,  par  la  loi ,  qu'une  pension 
alimentaire ,  tout  au  plus  :  ne  violez  pas  en  sa  fa- 
veur les  lois  de  toutes  les  nations. 

BETUSABÉB. 

Ce  petit  oursin-là  mériterait  bien  qu'on  le  jetât 
par  la  fenêtre. 

DAVID. 

Vous  avez  raison.  Quelle  est  l'autre  grâce  que  ta 
veux,  petit  misérable? 

ADONIAS. 

Milord,  c'est  la  jeune  Abisag  de  Sunam  qni  ne 
vous  sert  à  rien  ;  je  l'aime  éperdument ,  et  je  vous 
prie  de  me  la  donner  par  testament. 

DAVID. 

Ce  coquin-là  me  fera  mourir  de  diagrin;  je  sens 
que  je  m'afftiiblis ,  je  n'en  puis  plus  :  réchauffez-moi 

un  peu,  Abisag. 

(AdooiMiort.) 

ABISAG,  hà  prenant  la  main. 
9e  fins  ce  que  je  peux,  mais  vous  êtes  fh*oid  comme 
glaoe^ 

^  DAVID. 

Je  sens  que  je  me  meurs;  qn'on  me  mette  sur 
mon  lit  de  repos. 

SALOMON,  se  jetant  à  ses  pieds. 
O  roi  !  vivez  long-temps. 


V,  SCENE  IV. 

BBTHSABÉE. 

Puisse-t-il  mourir  tout  à  Thenre,  le  vikia  ladre , 
et  nous  laisser  régner  en  paix  1 

DAVID. 

Ma  dernière  heure  arrive,  il  font  bire  mon  testa- 
ment, et  pardonner  en  bon  Juif  à  tous  mes  enne^ 
mis  :  Salomon,  je  vous  fais  roi  juif;  souvenez-vous 
d'être  clément  et  doux  ;  ne  manquez  pas,  dès  que 
j'aurai  les  yeux  fermés,  d'assassiner*  nKm  fils  Ado- 
nias,  quand  même  il  embrasserait  les  cornes  de 
l'autel. 

SALOMON. 

Quelle  sagesse  !  quelle  bonté  d'âme  !  mon  père , 
je  n'y  manquerai  pas,  sur  ma  parole. 

DAVID. 

Voyez-vous  ce  Joab  qui  m'a  servi  dans  mes  guer- 
res,  et  à  qui  je  dois  ma  couronne  ?  je  vous  prie,  an 
nom  du  Seigneur,  de  le  Cure  assassiner^  aussi,  car 
il  a  mis  du  sang  dans  mes  souliers. 

JOAB. 

CoDunent,  monstre!  je  t'étranglerai  de  mes 
mains;  va,  va,  je  ferai  bien  casser  ton  testament^ 
et  ton  Salomon  verra  quel  honmie  je  suis. 

SALOMON. 

Est-ce  tout,  mon  cher  père?  n'avez-vons  plus 
personne  à  expédier? 

DAVID. 

J'ai  la  mémoire  mauvaise  :  attendez ,  il  y  a  encore 
un  certain  Semel  ^  qui  m'a  dit  autrefois  des  sottises; 
nous  nous  raccommodâmes  ;  je  lui  jurai ,  par  le  Dien 
vivant,  que  je  lui  pardonnerais  ;  il  ma  très  bien 
servi ,  il  est  de  mon  conseil  privé;  vous  êtes  isage , 
ne  manquez  pas  de  le  f^ire  tuer  en  traître. 

SALOMON. 

Votre  volonté  sera  exécutée,  noon  cher  père. 

DAVID. 

Va ,  tu  seras  le  plus  sage  des  rois ,  et  le  Seigneur 
te  donnera  mille  femmes  pour  récompense  :  je  me 
meurs  !  que  je  t'embrasse  encore  !  Adieu. 

BBTHSABÉE. 

Dieu  merd  !  nous  en  voilà  déftdts. 

UN  OFRCIBR. 

Allons  vite  enterrer  notre  bon  roi  David. 

TOUS  BNSBBIBLB. 

Notre  bon  roi  David  ,  le  modèle  des  princes, 
l'homme  selon  le  cœnr  dn  Seigneur  ^  ! 

ABISAG. 

Que  deviendrai-je ,  moi  ?  qui  réchauffend-je  ? 

SALOMON. 

Viclhs  çà,  viens  çà,  tu  seras  plus  contente  de  moi 
que  de  mon  bon-honune  de  p^. 


AdoDiM  son  fk^re. 


*  Salomon  lit  i 

'>Boi8,lU,cliap.n. 

«  /rf..  ibid. 

d  The  man  a  fier  God's  own  hearL 


FIN  DE  SAUL. 


Digitized  by 


Google 


OLYMPIE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPR^.SENTÉB     LB     17     MARS     i7(î4. 


AVERTISSEMENT 

DBS  folTBiraS  us  KKHL. 

CMlB  liifédfe  ptnit  imprimée  en  1705;  elle  fàt  jouée  k 
Fcmef ,  et  sur  le  théâtre  de  l'électeur  palatin.  Voltaire, 
alors  âgé  detoiiante-Deofans,  la  eomposa  en  six  joon. 

Ce$t  i'auvrage  dt  six  jours  ^  écriTait-il  à  un  philosophe 
lllostre, dont  il  foolait  sa?oir  Topinioo  sur  oette  pièce. 
VqmUw  n'awraU  pas  dû  se  reposer  te  septième .  lui  répon- 
dit son  ami.  Aussi  s*est'U  repenti  de  son  outrage ,  répliqua 
Voltaire;  et  quelque  temps  après  il  reofoya  la  pièce  avec 
beaucoup  de  corrections. 

Ofympieaété  traduite  en  italien,  et  jouée  à  Venise,  sur 
le  théâtre  de  Saii-Sal?atore ,  arec  un  grand  succès. 


PERSONNAGES. 


CASSillME,  ils  d'AaUpatre,  n 

wê  llMédoliM. 
ANTM0.1C,  Né  4*aM  pwUe  i 

VÂÊèt. 
STATiai ,  TMT9  #A)eitiMtrt. 
OLTMPIB,  aile  e^kkamin  et  <l 


S08TÈNE,  ofOder  de  CaMBdre. 
BiBMÀS,  otOcler  d>Àiitl|Mie. 
fUitm, 

UUTlit. 
•OlDATt. 

rtepLE. 

L'MÉaOPBàMTB,  ea  grand  pré 
lie  qvl  prMde  à  le  célèbreUoo 
dei  grande  Byelèref. 

Ueeèneeitdene  le tenpied'ipkèee.  où  l'on  célèbre lee grande  oiye- 
lèiei.  Le  IMMre  repréeente  le  teaple,  le  pérMyle,  el  le  pleoe  <ral 
— "-tenl • 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Le  lond  du  théâtre  représente  on  temple  dont  les  trois  portes 
fennées  sont  ornées  de  larges  pilastres  t  les  deux  ailes  tonnent 
nn  nsie  péristjle.  Soetène  est  dans  le  péristyle .  la  grande 
perle  S'oavre.  Cassandre .  tronUé  et  agité.  Tient  à  lui  :1a 
grande  porte  se  rsferme. 

CASSANDRE,  SOSTÈNE.  ^ 

CASSANDRB. 

Soglène ,  on  Ta  finir  ces  mystères  terribles*. 

•Ces  asystères  et  ces  expiations  sont  de  la  pins  hante  antiquilé, 
et  coauneoçalent  alurs  k  derenir  communs  chex  les  Grecs.  Phi- 


Gaasandre  espère  enfin  des  dieux  moins  inflexibles  : 
Mesjmirs seront  pins  pors,  et  mes  sens  moins  tron- 
Je  respire.  [blés; 

Hppe,  père  d'Alexandre,  se  fit  hiltier  aux  mystères  de  la  Samo- 
tbraoe  arec  ta  Jeone  Olympias,  qu'il  époosa  depuis.  C'est  ce 
qu'on  trouTe  dans  Plutarqne,  au  comineocemeot  de  ta  Tie 
d'Alexandre;  et  c'est  ce  qui  peut  servir  à  Ibnder  rinitiation  de 
Cassandre  et  d'Olympie. 

U  est  difficile  de  Mf  oir  chez  quelle  nation  on  faiTenta  ces 
mystères.  On  les  troure  établis  ches  les  Perses,  chef  les  Indiens, 
chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs.  U  n'y  a  peut-être  point  d'é- 
tablissement plus  sage.  La  plupart  des  hommes,  quand  ils  sont 
tombés  dans  de  grands  crimes,  en  ont  naturellement  des  re- 
mords. Les  légiiUteurs  qui  établirent  les  mystères  et  les  expia- 
tions, voulurent  également  enmècher  les  coupables  repentants 
de  se  livrer  au  désespoir,  et  de  retomber  dans  leurs  crimes. 

La  créance  de  l'immortalité  de  l'âme  était  partout  le  fonde- 
BMot  de  ces  cérémonies  religieuses.  Soit  que  la  doctrine  de  la 
métempsycose  fût  admise,  soit  qu'on  reçût  celle  de  ta  réunion 
de  resprit  humahi  à  l'esprit  universel,  soit  que  l'on  crût, 
comme  en  Egypte,  que  l'ime  serait  un  Jour  rejointe  à  son  pro- 
pre corps;  en  un  mot,  quelle  que  fût  l'opinion  dominante, 
celle  des  peines  et  des  récompenses  après  ta  mort  était  univer- 
selle chez  toutes  les  nations  policées. 

U  est  vrai  que  les  Juifi  ne  connurent  point  ces  mystères, 
quoiqu'ils  eussent  pris  beaucoup  de  cérémonies  des  Egyptiens* 
La  raison  en  est  que  l'Immortalité  de  l'âme  était  le  fondement  de 
ta  ductrhie  égyptienne,  et  n'était  pas  celui  de  ta  doctrine  mosaï- 
que. Le  peuple  grossier  des  Juifs ,  auquel  Dieu  daignait  se  pro- 
portionner, n'avait  même  aucun  corps  de  doctrine;  il  n'avait 
pas  une  seule  formule  de  prière  générale  établie  pir  ses  lois.  On 
ne  trouve,  ni^dans  le  Deotéronome,  ni  dans  le  Critique,  qui 
sont  les  seules  lois  des  Juib,  ni  prière,  ni  dogme,  ni  créance 
de  l'immortalité  de  l'âme,  ni  peines,  ni  récompenses  après  ta 
mort  Cest  ce  qui  les  distinguait  des  autres  peuples;  et  c'est  ce 
qui  prouve  ta  divinité  de  ta  missioo  de  MObe,  selon  le  senti- 
ment de  M.  Warburton,  évèque  de  Woroester  [de  Glocester]. 
ce  prétat  prétend  que  Dieu,  daignant  gouverner  lui-même  le 
peuple  Juif,  et  le  récompensant  ou  le  punissant  par  des  béné- 
dictioos  ou  des  peines  temporelles,  ne  devait  pas  lui  proposer 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  dogme  admis  chez  tous  les 
voisins  de  ce  peuple. 

Les  Juifs  furent  donc  presque  les  seuls  dans  l'antiquité  chez 
qui  les  mystères  furent  Inconnus.  Zoroastre  les  avait  apportés 
en  Perse .  Orphée  en  Thrace .  Osiris  en  Egypte,  llloos  en  Crète. 
Cyniras  en  Chypre ,  Érechthée  dans  Atliènes.  Tous  difréraient. 
maii  tous  étaient  fondés  sur  ta  créance  d'une  vie  à  venir,  et  sàr 
celte  d'un  seul  Dieu.  C'est  surtout  ce  dogme  de  l'unité  de  l'Être- 
Suprême  qui  fit  donner  partout  le  nom  de  mystères  à  ces  céré- 
monies sacrées.  On  laissait  te  peupte  adorer  des  dieux  secondai- 
res, des  petits  dieux ,  comme  ies  appelte  Ovide,  vulgus  deorum 
{Vos  quoque,  plèbe  suiperum ,  Fauni»  Sàlyrique»  Luretque, 
OvmB,  /Us,  SI.],  c'est-à-dire  les  âmes  des  héros,  que  l'on 
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OLYMPIE,  ACTE  I,  SCÈNE  II. 


SOSTÈNK. 

Seigneur,  près  d'Epbèse  assemblés , 
Les  guerriers  qui  servaient  sous  le  roi  voire  père 
Ont  fail  entre  mes  mains  le  serment  ordinaire  : 
Déjà  la  Macédoine  a  reconnu  vos  lois; 
De  ses  deux  protecteurs  Éphèse  a  foit  le  choix. 
Cet  honneur,  qu  avec  vous  Antigone  partage , 
Est  de  vos  grands  destins  un  auguste  présage  : 
Ce  règne ,  qui  conmienceà  Tombre  des  autels, 
Sera  béni  des  dieux ,  et  chéri  des  mortels  ; 
Ce  nom  d*initié ,  qu'on  révère  et  qu  on  aime , 
Ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  grandeur  suprême. 
Paraissez. 

CASSANDRE. 

Je  ne  puis  :  tes  yeux  seront  témoins 
De  mes  premiers  devoirs ,  et  de  mes  premiers  soins. 
Demeure  en  ces  parvis...  Nos  augustes  prétresses 
Présentent  Olympie  aux  autels  des  déesses  : 
Elle  expie  en  secret ,  remise  entre  leurs  bras , 
Mes  malheureux  forfaits,  qu'elle  ne  connaît  pas. 
D'aqjourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puisses-tu  pour  jamais,  chère  et  tendre  Olympie, 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  efhcé , 
Et  quel  sang  fa  feit  naître ,  et  quel  sang  j'ai  versé  ! 

croyait  participaDtes  de  la  divinité,  et  des  êtres  mitoyens  entre 
Dieu  et  nous.  Dans  toutes  les  célébrations  des  mystères  en 
Grèce,  soit  à  Eleusis,  soit  à  Thèl)es,  soit  dans  la  Samothrace, 
on  dans  les  autres  fies .  on  chantait  l'hymne  d'Orphée  : 

«  Marchez  dans  la  voie  de  la  Justice,  contemplez  le  seul  maître 
>  du  monde ,  le  Démiourgos.  Il  est  unique .  Il  existe  seul  par  lui- 

•  même ,  tous  les  autres  êtres  ne  sont  que  par  lui  ;  il  les  anime 

•  tons  ;  Il  n  a  Jamais  été  vu  par  des  yeux  mortels,  et  il  voit  an 

•  fond  de  nos  cceurs.  • 

Dans  presque  toutes  les  célébrations  de  ces  mystères ,  on  re- 
présentait, sur  une  espèce  de  théâtre,  une  nuit  à  peine  éclairée, 
et  des  hommes  à  moitié  nus ,  errant  dans  ces  ténèbres ,  pous- 
sant des  gémissements  et  des  plaintes,  et  levant  les  mains  au 
ciel.  Ensuite  venait  la  lumière,  et  l'on  voyait  le  Démiourgos, 
qui  représentait  le  maître  et  le  fabricateur  du  monde,  conso* 
laiit  les  mortels,  et  les  exhortaut  à  mener  une  vie  pure. 

Ceux  qui  avaient  commis  de  grands  crimes  les  confessaient  à 
l'hiérophante ,  et  juraient  devant  Dieu  de  n'en  plus  commettre. 
On  les  appelait  dans  toutes  If  s  langues  d'un  nom  qui  répond  à 
initiatui.  initié,  celui  qui  commence  unenouvrlte  vie,  et  qui 
entre  en  communication  avec  les  dieux ,  c'est-à-dire  avec  les 
héros  et  les  demi-dieux,  qui  out  mérité  par  leurs  exploits  bienfe- 
sants  d'être  admis  après  leur  mort  auprès  de  l*Ètre-Supréme. 

Ce  sont  là  les  particularités  principales  qu'on  peut  recueillir 
dps  anciens  mystères,  dans  Platon.  dansCicéron,  dans  Porphyre, 
Eusèbe ,  Strabon ,  et  d'autres. 

Les  parricides  n'étaient  point  reçus  à  ces  expiations  ;  le  crime 
était  trop  énorme.  Suétone  [Néron,  xxxiv.]  rapporte  que  Néron, 
après  avoir  assassiné  sa  mère .  ayant  voyagé  en  Grèce ,  n'osa  as- 
sister aux  mystères  d'EleusIne.  Zosime  [Hist.,  II,  9.]  prétend 
que  ConstanUn,  après  avoir  fait  mourir  sa  femme,  son  fils ,  son 
beau-père,  et  sou  neveu,  ne  put  Jamais  trouver  d'hiérophante 
qui  l'admit  à  la  participation  des  mystères. 

On  pourrait  remarquer  ici  que  Cassandre  est  précisément 
dans  le  cas  où  n  doit  être  admis  au  nombre  des  initiés.  H  n'est 
point  coupable  de  l'empoisonnement  d'Alexandre;  il  n'a  ré- 
pandu le  sang  de  Statira  que  dans  l'horreur  tumultueuse  d'un 
combat,  et  en  défendant  f  on  père.  Ses  remords  sont  plutôt  d'une 
âme  sensible  et  née  pour  la  vertu ,  que  d'un  criminel  qui  craint 
la  vengeance  céleste. 


SOSTÈNB. 

Quoi!  seigneur,  une  enfent  vers  l'Euphrate  enlevée , 
Jadis  par  votre  père  à  servir  réservée , 
Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  soins  généreux , 
Pourrait  jeter  Cassandre  en  ces  troubles  affreux  ! 

CASSANDRE. 

Respecte  cette  esclave  i  qui  tout  doit  honmiage  : 
Du  sort  qui  l'avilit  je  répare  Toutragc. 
Mon  père  eut  ses  raisons  pour  lui  cacher  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  splendeur  de  son  sang... 
Que  dis-je?  6  souvenir  !  ô  temps  !  ô  jour  de  crimes  ! 
U  la  comptait ,  Sostène ,  an  nombre  des  victimes 
Qa'il  immdait  alors  à  notre  sûreté... 
Nourri  dans  le  carnage  et  dans  la  cruauté , 
Seul  je  pris  pîUé  d'elle ,  et  je  flécha  mon  père  ; 
Seul  je  sauvai  la  fille ,  ayant  frappé  la  mère. 
Elle  ignora  toujours  mon  crime  et  ma  fureur. 
Olympie ,  à  jamais  conserve  ton  erreur  ! 
Tu  chéris  dans  Cassandre  un  bienftdtenr,  on  maître; 
Tu  me  détesteras  si  tu  peux  te  connaître. 

SOSTÈNE. 

Je  ne  pénètre  point  ces  étonnants  secrète , 
Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 
Seigneur, de  tousces  rois  que  nous  voyons  prétendre 
Avec  tant  de  fureur  au  trône  d'Alexandre , 
L'inflexible  Antigone  est  seul  votre  allié... 

CASSANDRE. 

J'ai  toujours  avec  hii  respecté  Tamitié  ; 
Je  lui  serai  fidèle. 

SOSTENE. 

Il  doit  aussi  vous  Tétre  : 
Mais  depuis  qu'en  ces  murs  m>us  le  voyons  paraître , 
Il  semble  qu'en  secret  un  sentiment  jaloux 
Ail  altéré  son  cœur,  et  1  éloigne  devons. 

CASSANDRE. 

(A  part.) 

Et  qu  importe  Antigone  !...  O  mânes  d'Alexandre  ! 
Mânes  de  Stalira  !  grande  ombre  î  auguste  cendre  ! 
Restes  d'un  demi-dieu ,  justement  courroucés , 
Mes  remords  et  mes  feux  vous  vengent-ils  assez  ? 
Olympie ,  obtenez  de  leur  ombre  apaisée 
Cette  paix  à  mon  cœur  si  long-temps  refusée  ; 
Et  que  votre  vertu  ,  dissipant  mon  effroi, 
Soit  ici  ma  défense,  et  parle  aux  dieux  pour  moi... 
Eh  quoi!  vers  ces  parvis ,  à  peine  ouverts  encore , 
Antigone  s  approche  et  devance  l'aurore  ! 

SCÈNE   IL 

CASSANDRE ,  SOSTÈNE  ,  ANTIGONE  , 
•  IIERMAS. 

ANTIGONE,  à  ffermas,  au  fond  d«  thédUe. 
Ce  secret  m'importune ,  il  le  faut  arracher  : 
Je  lirai  dans  son  cœor  ce  qu'il  croit  me  cacher. 
Va ,  ne  t'écarte  pas. 
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CASSANDRE,  à  Aniigone. 
Quand  le  jour  luit  à  peine , 
Quel  sojet  si  preasant  près  de  moi  vous  amène  ? 

ANTIGONB. 

Nos  intérêts,  Gaasandre;  après  que  dans  ces  lieux 
Vos  expiations  ont  satisftdt  les  dieux , 
II  est  temps  de  songer  à  partager  la  terre. 
D*£phèse  en  ces  grands  jours  ils  écartent  la  guerre  : 
Vos  mystères  secrets  des  peuples  respectés 
Suspendent  la  discorde  et  les  calaipités  ; 
C'est  un  temps  de  repos  pour  les  fureurs  des  princes  ; 
Mais  ce  repos  est  court  ;  et  bientôt  nos  provinces 
Retourneront  en  proie  aux  flammes ,  aux  combats, 
Que  ces  dieux  arrêtaient ,  et  qu  ils  n'éteignent  pas. 
Antipatre  n'est  plus  :  vos  soins,  votre  courage , 
Sans  doute  achèveront  son  important  ouvrage; 
11  n'eût  jamais  permis  que  Tingrat  Séleucus , 
Le  Lagide  in^lent ,  le  traître  Antiochus , 
D'Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes , 
Osassent  nous  braver  et  marcher  sur  nos  têtes. 

CASSANDRE. 

Plût  aux  dieux  qu'Alexandre  à  ces  ambitieux 
Fit  du  haut  de  son  trône  enoor  baisser  les  yeux! 
Plût  aux  dieux  qu'il  vécût  ! 

ANTIGOfTB. 

Je  ne  puis  vous  comprendre; 
Est-ce  au  fils  d' Antipatre  à  {i^eurer  Alexandre  ? 
Qui  peut  vous  inspirer  un  remords  si  pressant? 
De  sa  mort ,  après  tout ,  vous  êtes  innocent 

CASSANDRE. 

Ah!  j'ai  causé  sa  mort. 

ANTIGONE. 

Elle  éUil légitime: 
Tous  les  Grecs  demandaient  cette  grande  victime  ; 
L'univers  était  las  de  son  ambition. 
Athène ,  Athène  même  envoya  le  poison; 
Perdiccas  le  reçut ,  on  en  chargea  Cratère  ; 
11  fut  mis  dans  vos  mains ,  des  mains  de  votre  père , 
Sans  qu'il  vous  confiât  cet  important  dessein  : 
Vous  étiez  jeune  encor  ;  vous  serviez  au  festin , 
A  ce  dernier  festin  du  tyran  de  l'Asie. 

CASSANDRE. 

Non ,  cessez  d'excuser  ce  sacrilège  impie. 

ANTIGONE. 

Ce  sacrilège! . . .  Eli  quoi!  vos  esprits  abattus 
Érigent-ils  en  dieu  l'assassin  de  Clitus, 
Du  grand  Parménion  le  bourreau  sanguinaire , 
Ce  superbe  insensé  qui ,  flétrissant  sa  mère , 
Au  rang  du  fils  des  dieux  osa  bien  aspirer. 
Et  se  déshonora  fiour  se  foire  adorer? 
Seul  il  fut  sacrilège  ;  et  lorsqu'à  Babylone 
Nous  avons  renversé  ses  autels  et  son  trône , 
Quand  la  coupe  fatale  a  fini  son  destin , 
On  a  vengé  les  dieux  comme  le  genre  humain. 

CASSANDRE. 

J 'avouerai  ses  défauts;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être , 
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11  était  un  grand  homme ,  et  c'éuit  notre  maître. 

ANTIGONE. 

Un  grand  homme'! 

CASSANDRE. 

Oui,  sans  doute. 

ANTIGONE. 

Ah!  c'est  notre  valeur, 
Notre  bras ,  notre  sang ,  qui  fonda  sa  grandeur  ; 
Il  ne  fut  qu'un  ingrat. 

CASSANDRE. 

O  mes  dieux  tutélaires  ! 
Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  pères  ? 
Tous  ont  voulu  monter  à  ce  superbe  rang. 
Mais  de  sa  femme  enfin  pourquoi  percer  le  flanc? 
Safemme!...sesenfants!...  Ah!  quel  jour,  Antigone! 

ANTIGONE. 

Après  quinze  ans  entiers  ce  scrupule  m'étonne. 
,f  aloux  de  ses  amis ,  gendre  de  Darius , 
Il  devenait  Persan  ;  nous  étions  les  vaincus  : 
Auriez-vous  donc  voulu  que ,  vengeant  Alexandre, 
La  fière  Statira  dans  Babylone  en  cendre , 
Soulevant  ses  sujets ,  nous  eût  immolés  tous 
Au  sang  de  sa  femille ,  au  sang  de  son  époux  t 
Elle  arma  tout  le  peuple  :  Antipatre  avec  peine 
Échappa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  reine  ; 
Vous  9auvâles  un  père. 

CASSANDRE. 

n  est  vrai  ;  mais  enfin 
La  femme  d'Alexandre  a  péri  par  ma  main. 

ANTIGONE. 

C'est  le  sort  des  combats;  le  succès  de  nos  armes 
Ne  doit  point  nous  coûter  de  regrets  et  de  larmes. 

CASSANDRE. 

J'en  versai ,  je  l'avoue ,  après  ce  coup  affreux  ; 
Et ,  couvert  de  ce  sang  auguste  et  malheureux , 
Étonné  de  moi-même,  et  confus  de  la  rage 
Où  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage , 
J'en  ai  lon;^-temps  gérai. 

ANTIGONE. 

Mais  quels  motife  secrets 
Redoublent  aujourdliui  de  si  puisants  regrets  ? 


•  II  est  bon  d'opposer  Ici  le  Jngeroent  de  Platarque  sni- 
Alexandre  à  tous  les  paradoxes  et  aux  lienx  communs  qu'il  a  pin 
à  Juvénal  [&iL  x.  I6S-I72:  xiT.  SILU.]  et  à  ses  Imitateurs 
[BoOeau,  «a^  xii.  fOO-IOS;]  de  débiter  contre  ce  héros.  Plu- 
tarque,  dans  sa  belle  comparaison  d'Alexandre  et  de  César, 
dit  quec  le  héros  de  la  Macédoine  semblail  né  pour  le  bon- 
>  heur  du  monde ,  et  le  héros  romain  pour  sa  ruine.  >  En  ef- 
fet ,  rien  n'est  plus  Juste  que  la  guerre  d'Alexandre ,  général  de 
la  Grèce,  contre  les  ennemis  de  la  Grèce,  et  rien  de  plus 
h^uste  que  la  guerre  de  César  contre  sa  patrie. 

Remarquez  surtout  que  PluUrque  ne  décide  qu'après  ^tolr 
pesé  les  vertus  et  les  vices  d'Alexandre  et  de  César.  J'avoue  que 
Piutarque,  qui  donne  toujours  la  préférence  aux  Grecs,  semble 
avoir  été  trop  loin.  Qu'aurait-il  dit  de  plus  de  Titus .  de  Tr^^, 
d^  Antonins,  de  Julien  même ,  sa  religion  à  part?  VoiU  ceux 
qui  paraissaient  être  nés  pour  le  bonheur  du  monde ,  plutôt  que 
le  meurtrier  de  Clitus,  de  Callisthène,  et  de  Parménion. 
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Dans  la  cœur  âhm  ami  j*ai  quelque  droit  de  lire  : 
Vous  dissimulez  trop. 

CASSÀNDRK. 

Ami. ..  que  poi»-Je  dire  ? 
Croyez  qu'il  est  des  temps  où  le  conir  combattu 
Par  un  instinct  secret  rerole  à  la  vertu , 
Où  de  nos  attenlats  la  mémoire  passée 
Rerient  avec  horreur  effirayer  la  pensée. 

ANHGONB. 

*  Oubliez ,  croyez-moi ,  des  meurtres  expiés; 

*  Mais  que  nos  intérêts  ne  soient  point  oubliés  : 

*  Si qudque  repentir  trouble  encor  votre  vie, 

*  Repentez-vous  surtout  d*abandonner  l'Asie 

*  A  Finsolente  loi  du  traître  Antiochus. 

^  Que  mes  braves  guerriers  et  vos  Grecs  invaincus 

*  Une  seconde  fois  fessent  trembler  FEuphrate  : 

*  De  tous  ces  nouveaux  rois  dont  la  grandeur  éclate , 

*  Nul  n*est  digne  de  Tétre,  et  dans  ses  premiers  ans 

*  N*a  servi ,  comme  nous ,  le  vainqueur  des  Persans. 
'^  Tous  nos  che&  ont  péri. 

CASSANDRB. 

Je  le  sais,  et  peut-être 

*  Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  lenr  maître. 

ANTIGONE. 

Nous  restons ,  nous  vivons ,  nous  devons  rétablir 
Ces  débris  tout  sanglants  qu*il  nous  faut  recueillir  : 
Alexandre,  en  mourant,  les  laissait  au  plus  digne; 
Si  j'ose  les  saisir^  son  ordre  me  désigne. 
Assurez  ma  fortune  ainsi  que  votre  sort  : 
Le  plus  digne  de  tous,  sans  doute ,  est  le  plus  fort. 
Relevons  de  nos  Grecs  la  puissance  détruite  ; 
Que  jamais  parmi  nous  la  discorde  introduite 
Ne  nous  expose  en  proie  à  ces  tyrans  nouveaux , 
Eux  qui  n'étaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 
Me  le  promettez- vous  ? 

CASSAMDRB. 

Ami  y  je  vous  le  jure  ; 
Je  suis  prêt  à  venger  notre  commune  injure. 
Le  sceptre  de  l'Asie  est  en  d'indignes  mains , 
Et  l'Euphrate  et  le  NU  ont  trop  de  souverains  : 
Je  combattrai  pour  moi,  pour  vous,  et  pour  la  Grèce. 

ANTIGONB. 

J*en  crois  votre  intérêt  ;  j'en  crois  votre  promesse  ; 
Et  surtout  je  me  fie  à  la  noble  amitié 
Dont  le  nœud  respectable  avec  vous  m'a  lié. 
Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage  ; 
Ne  me  refusez  pas. 

CASSANDRB. 

Ce  doute  est  un  outrage. 
Ce  que  vous  demandez  est-il  en  mon  pouvoir? 
C'est  un  ordre  pour  moi,  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 

AlfTlGONE. 

Peut-être  vous  verrez  avec  quelque  surprise 
Le  peu  qu'à  demander  l'amitié  m'autorise  : 
Je  ne  veux  qu'tme  esclave. 
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CAflSAlimtB. 

Heoreox  de  vous  servir, 
Us  sont  tous  à  vos  pieds  ;  e^est  à  vous  de  choiwr. 

AirriGOiiB. 
Souffrez  que  je  demande  une  jeone  étrangère  * 
Qu'aux  murs  de  Babykme  enleva  votre  père  : 
Elle  est  votre  partage;  aooordcz-oioi  ce  prix 
De  tant  dlieureux  travaux  ponr^roos-mêne  catre- 
Votre  père ,  dit-on ,  l'avait  persécutée  ;  [pris. 

J'aurai  soin  qu'en  ma  cour  elle  sok  respectée  : 
Son  nom  est...  Olympîe. 

GAflBANDnB. 

Olympie! 
AirnooiiB, 

Col, 

CASSANDRB,  A  jMff. 

De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  moo  c 
Que  je  livre  Olympîe  ! 

ANTIGONB. 

Ecoutez  ;  je  me  flatte 
Que  Cassandre  enversmoi  n*a  point  une  âme  ingrate  : 
Sur  les  moindres  objets  un  r^s  peut  blesser  ; 
Et  vous  ne  voulez  pas  sans  doute  m^offonser? 

GASSAliDaB. 

Non  ;  vous  verrez  bientôt  cette  jeone  captive; 
Vous-même  jugerez  s'il  ftnit  qu'elle  vous  suive , 
S'il  peut  m'étre  permis  de  la  mettre  en  vos  mains. 
Ce  temple  est  interdit  aux  proiuies  humains  ; 
Sous  les  yeux  vigilants  des  dienx  et  des  déesses , 
Olympie  est  gardée  au  milieu  des  prêtresses. 
Les  portes  s'ouvriront  quand  tt  en  sera  temps. 
Dans  ce  parvis  ouvert  an  reste  des  vivants ,      [dre  ; 
Sansvousplaindredemoi,  daignez  au  moins  m'atten- 
Des  mystères  nouveaux  pourront  vous  y  surprendre; 
Et  vous  déciderez  si  la  terre  a  des  rois 
Qui  puissent  asservir  Olympîe  à  leurs  lois. 

(U  notre  dant  le  temple ,  et  sortent  tort.) 

SCÈNE  IIL 

ANTIGONE,  HERMAS,  dans  U péristyle. 

HERMAS. 

Seigneur,  vous  m'étonnez  :  quand  TAsie  en  alarmes 
Voit  cent  trônes  sanglants  disputés  par  les  armes , 
Quand  des  vastes  états  d'Alexandre  au  tombeau 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau , 
Lorsque  vous  prétendez  au  souverain  empire, 
Une  esclave  est  l'objet  où  ce  grand  cosur  aspire  ! 

ANTIGOlfB. 

Tu  dois  t'en  étonner.  J'ai  des  raisons ,  Hermas, 
Que  je  n'ose  encor  dire ,  et  qu'on  ne  connaît  pas  : 
Le  sort  de  cette  esclave  est  important  peut-être 
A  tous  les  rois  d'Asie ,  à  quiconque  veut  l'être , 
A  quiconque  en  son  sein  porte  un  assez  grand  cœur 

"  L'Mtenr  doit  Id  res^rder  attenthrement  CMnodre. 
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Pour  oser  d'Aleiandre  éire  le  successeur. 
Sur  le  nom  de  Tesdave  et  sur  ses  aventures 
J  m  formé  dès  long-temps  d'étranges  conjectures  : 
J'ai  Toulu  m'éclaircir  ;  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  sur  elle  arrêté  leurs  regards  ; 
Ses  traits ,  les  lieux ,  le  temps  où  le  dei  la  fit  naître , 
Les  respects  étonnants  que  lui  prodigue  un  maître, 
Les  remords  de  Cassandre ,  et  ses  obscurs  discours , 
A  ces  soupçons  secrets  ont  prêté  d^  secours. 
Je  crois  avoir  percé  ce  ténâ>reux  mystère. 

HBRMAS. 

"^  On  dit  qu'il  la  chérit ,  et  qu'il  l'dève  en  père. 

ANTIGONB. 

*  Noos  verrons...  Maison  ouvre,  et  ce  temple  sacré 
"*  Nous  découvre  un  autd  de  guirlandes  paré  : 

*  Je  vois  des  denx  côtés  les  prêtresses  paraître  ; 

*  Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prêtre  ; 
"*  Olympie  et  Cassandre  arrivent  à  l'autd  ! 

SCÈNE  IV. 

Lei  trois  pmrîei  du  Umph  sont  ouvertes.  On  d^ou- 
vre  tout  Viniérieur.  Les  prêtres  d'un  côté ,  et 
les TRiTRBSSES  de  Vautre^  s*iivancent  lentement 
Ils  sont  tous  vêtus  de  robes  blanches ,  avec  des 
ceintures  bleues  dont  les  bouts  pendent  à  terre, 
CASSANDRE  bt  OLYMPIE  mettent  la  main  sur 
fautd:  ANTIGONE  et  HERBIAS  restent  dans 
le  péristyle  avec  une  partie  du  pbuplb  ,  qui  entre 
par  les  côtés*. 

CASSANDRE. 

Dieu  des  rois  et  des  dieux ,  être  unique,  éternel  ! 
Dieu  qu'on  m'a  fidt  connaître  en  ces  fêtes  augustes, 

■  Ce  ipectacle  fierait  peat-étre  un  bel  effet  au  ttiéâtre,  si  jamais 
Il  pièce  pouvait  être  représentée.  Ce  u'est  pas  qu'il  y  ait  aucun 
mérite  à  bire  paraître  des  prêtres  et  des  prétresses ,  un  autel , 
des  flambeaux  3,  et  toute  la  cérémonie  d'un  mariage  :  cet  appa- 
reil, au  contraire,  ne  serait  qu'uue  misérable  ressource,  si  d'ail- 
leurs il  n'excitait  pas  un  grand  intérêt,  s'il  ne  formait  pas  une 
situation,  s'il  ne'produisait  pas  de  Tétonnement  et  de  la  colère 
4lans  AnUgone,  s'il  n'était  pas  lié  avec  les  desseins  de  Cassandre. 
s'il  ne  servait  à  expliquer  le  véritable  tu^ei  de.  ses  expiations. 
C'est  tout  cela  ensemUe  qui  forme  une  situaUoo.  Tout  appareil 
dont  il  ne  résulte  rien  est  puéril.  Qu'importe  la  décoration  au 
mérite  d'un  poème  ?  Si  le  succès  diépen4ait  <)e  ce  qui  frappe  les 
yenx ,  il  n'y  aurait  qu'à  montrer  des  tableaux  mouvants  La  par- 
tie qui  regarde  la  pompe  du  spectacle  est  sans  doute  la  der- 
nière ;  on  ne  doit  pas  \^  Q^gMger,  mais  il  ne  faut  pas  trop  s'y 
attacher. 

Il  ^nt  que  les  situations  théâtrales  forment  des  tableaux  ani- 
més. Un  peintre  qui  met  sur  la  toile  la  cérémonie  d'un  mariage, 
n'aura  lait  qu'uataUean.assex  commun .  s'il  n'a  peint  que  deux 
époux ,  un  autel ,  et  des  assistants  ^.mais  s'il  y  j^te  un  homme 
dans  ^'atti^ui]^  de  l'étonnement  et  de  la  colè^,  qui  contraste 
avec  la  jote  des  deux  ^poux ,  soiv.ouvrage  aura  de  la  vie  et  de  la 
force.  Ainsi  •  an  second  acte .  Statlra  qui  embrasse  Olympie  avec 
des  larmetdejoie^  et  l'hiérophante  attendri  et  affligé;  ainsi,  an 
IfTolsIème  acte ,  Cassandre  reconnaissant  StaUra  avec  effroi ,  et 
Olypi^  dans  l'embarras  et  d^^M  la  dpuleur;  ainsi,  au  quatrième 
acte ,  Olympte  au  pied  d'un.autel,  désespérée  de  sa  faiblesse,  et 


Qui  punis  les  pervers ,  et  qak  soutiens  les  justes , 
Près  de  qui  les  remords  effacent  les  forfaits , 
Confirme ,  dieu  clément ,  les  serments  que  je  fois  ! 
Recevez  ces  serments,  adorable  Olympie; 
Je  soumets  à  vos  lots  et  mon  trône  et  ma  vie , 
Je  vous  jure  un  amour  aussi  pur,  aussi  saint , 
Que  ce  fen  de  Vesta  qui  n'est  jamais  éteint  '. 
Et  vous,  filles  des  deux,  vous,  augustes  prêtresses , 
Portez  avez  Tencens  mes  vœux  et  mes  jiromesses 
Au  trône  de  ces  dieux  qui  daignent  m'écouter, 
Et  détournez  les  traits  que  je  peux  mériter. 

OLYMPIB. 

Protégez  à  jamais ,  ô  dieux  en  qui  j'espère , 
Le  maître  généreux  qui  m'a  servi  de  père , 
Mon  amant  adoré ,  mon  respectable  époux  ; 
Qu'il  soit  toujours  chéri,  toujours  digne  de  vous! 
Mon  cœur  vous  est  connu.  Son  rang  et  sa  couronne 
Sont  les  moindres  des  biensquesonamourme  donne  : 
Témoins  des  tendres  feux  à  mon  cœur  inspirés , 
Soyez-en  les  garants ,  vous  qui  les  consacrez  ; 
Qu'il  m'apprenne  à  vous  plaire ,  et  que  votre  justice 
Me  prépare  aux  enfers  un  éternel  supplice , 
Si  j'oublie  im  moment,  infidèle  à  vo^  lois^ 
Et  Féut  où  je  fus ,  et  ce  que  je  Im  doj^. 

CASSAMDI^B. 

Rentrons  au  sanctuaire  où  mon  bonheur^  m'appelle. 
Prétresses ,  disposez  U^  pompe  spleunelle 
Par  qui  mes  jours  heureux  vont  commencer  leurs 
Sanctifiez  ma  vie ,  et  noi3  chastes  amours,      [cours  ; 

*  J'ai  vu  les  dieux  au  temple ,  et  je  les  vois  en  elle  ; 

*  Qu'ils  me  baissent  tousi,  si  je  suis  infidèle  !... 

repoussant  Cassandre  qui  se  Jette  à  ses  genoux;  ainsi ,  au  cin- 
quième, la  même  Olympie  s'élançant  dans  le  bûcber,  aux  yenx 
de  ses  amants  épouT^lés  et  des  prêtres ,  qui ,  tous  ensemble . 
sont  dans  cette  attitude  dpulooreuie,  empressée,  égarée,  qui 
annonce  une  marche  précipitée,  les  bras  étendus,  et  prêts  à 
courir  au  seooors  x  toutes  c^  peintures  vivantes ,  formées  par 
des  acteurs  pleins  d'âro&et  de  feu ,  pourraient  donner  au  moins 
quelque  idée  de  l'excès  où  peuvent  être  poussées  la  terreur  et  la 
pitié,  qui  sont  le  seul  but,  la  seule  constitution  de  la  tragédie. 
Mais  il  faudrait  un  ouvrage  dramatique  qui ,  étant  susceptible 
de  toutes  ces  hardiesses,  eAt  aussi  les  beautés  qui  rendent  ces 
hardiesses  respectables. 

Si  le  cfEui*  n'est  pas  ému  par  la  beauté  des  vers,  parla  vérilé 
des  sen^ments,  les  yeux  ne  seront  pas  contents  de  ces  specta- 
cles prodigués  ;  et .  loin  de  les  applaudir,  on  les  tournera  en 
ridicule ,  comme  de  vains  suppléments  qui  ne  peuvent  Jamais 
remplacer  le  génie  de  la  poésie. 

Il  est  à  croire  que  c'est  cette  crainte  du  ridicule  qui  a  presque 
to^iou^8  resserré  la  scène  firançaise  dans  le  pelit  cercle  des  dia- 
logues, des  monologues,  et  des  récits.  Il  nous  a  manqué  de 
l'action;  c'est  un  défaut  que  les  étrangers  nous  reprochent,  et 
dont  nous  osons  à  peine  nous  corriger.  On  ne  présente  cette  tra- 
gédie aux  amateurs  que  comme  une  esquisse  légère  et  impar- 
faite d'un  genre  absolument  nécessaire. 

*  Le  feu  de  Vesta  était  allumé  dans  presque  tous  les  temples 
de  la  terre  connue.  VesU  signifiait  feu  chez'lcs  anciens  Perses , 
et  tous  les  savants  en  conviennent  II  est  à  croire  que  les  antres 
nations  firent  une  divinité  de  ce  feu ,  que  les  Perses  ne  regardè- 
rent Jamais  que  comme  le  symbole  de  la  divinité.  Ainsi ,  une 
erreur  de  nom  produisit  la  déesse  Vesta .  coipme  elVe  a  prodç^t 
tant  d'autres  cliosea. 
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*  Aatigone ,  en  cet  lieux  vous  m^avez  eateadu  ; 

*  Aux  vœux  que  vous  formiez  ai-je  assez  répondu? 

*  Vous-même  pronouoez  si  vous  deviez  prétendre 

*  A  voir  entre  vos  mains  l'esclave  de  Cassandre  : 
Sachez  que  ma  couronne  el  toute  ma  grandeur 
Sont  de  foibles  présents,  indignes  de  son  coem*. 
Quelque  étroite  amitié  qui  tous  deux  nous 
Jugez  si  j'ai  dû  âûre  un  pareil  sacrifice. 

(lit  rentrent 


I  le  temple;  les  portes  se  ferment,  le  peuple 
.  lort  du  parvis.) 


SCÈNE  V. 

AJNTIGONE,  HERMAS,  dans  U  péristyle, 

AATIGONB. 

Va ,  je  n'en  doute  plus ,  et  tout  m*est  découvert  ; 
n  m'a  voulu  braver;  mais  sois  sûr  qu'il  se  perd. 
Je  reconnais  en  lui  la  fougueuse  imprudence 
Qui  tantôt  sert  les  dieux ,  et  tantôt  les  offense; 
Ce  caractère  ardent  qui  joint  la  passion 
Avec  la  politique  et  la  religion  ; 
Prompt,  facile,  superbe,  impétueux,  et  tendre. 
Prêt  à  se  repentir,  prêt  à  tout  entreprendre. 
Il  épouse  une^sclave  !  Ah  !  tu  peux  bien  penser 
Que  Tamonr  à  ce  point  ne  saurait  l'abaisser  : 
Cette  esclave  est  d'un  sang  que  lui-même  il  respecte. 
De  ses  desseins  cachés  la  trame  est  trop  suspecte  ; 
Il  se  flatte  en  secret  qu*01ympie  a  des  droits 
Qui  pourront  l'élever  au  rang  de  roi  des  rois. 
S'il  n'était  qu'un  amant ,  il  m'eût  foit  confidence 
D'un  feu  qui  l'emportait  à  tant  de  violence. 
Va ,  tu  verras  bientôt  succéder  sans  pitié 
Une  haine  implacable  à  sa  faible  amitié. 

HERMAS. 

A  son  cœur  égaré  vous  imputez  peutrêtre 
Des  desseins  plus  profonds  que  l'amour  n'en  fiut  nid- 
Dans  nos  grands  intérêts  souvent  nos  actions      [tre  : 
Sont,  vous  le  savez  trop,  Teffet  des  passions; 
On  se  déguise  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique, 
Le  faible  quelquefois  passe  pour  politique; 
Et  Cassandre  n'est  pas  le  premier  souverain 
Qui  chérit  une  esclave  et  lui  donna  la  main  ; 
J'ai  vu  plus  d'un  héros,  subjugué  par  sa  flamme, 
Superbe  avec  les  rois,  Êiible  avec  une  femme. 

ANTIGONE. 

Tu  ne  dis  que  trop  vrai  :  je  pèse  tes  raisons; 
Mais  tout  ce  que  j  ai  vu  confirme  mes  soupçons. 
Te  le  dirai-je  enfin?  les  charmes  d'Olympie 
Peut'étre  dans  mon  cœur  portent  la  jalousie. 
Tu  n'entrevois  que  trop  mes  sentiments  secrets  : 
L'amour  se  joint  peut-être  à  ces  grands  intérêts; 
Plus  que  je  ne  pensais  leur  union  me  blesse. 
Cassandre  est-il  le  seul  en  proie  à  la  faiblesse? 

HERMAS. 

Mais  il  comptait  sur  vous.  Les  titres  les  plus  saints 


Ne  pourront-Os  junais  unir  les  souverains? 
L'alliance,  les  dons ,  la  fraternité  d^armes , 
Vos  périls  partagés ,  vos  communes  alarmes , 
Vos  serments  redoi^lés,  tant  de  soins,  tant  de  vœux, 
N'auraientrils  doncservi  qu'au  malheur  de  tousdeux? 
De  la  sainte  amitié  n'est-îl  donc  plus  d'exemples? 

AirriGONE. 
L'amitié ,  je  le  sais,  dans  la  Grèce  a  des  temples  ; 
L'intérêt  n'en  a  point ,  mais  il  est  adoré. 
D'ambilion,  sans  doute,  et  d'amour  enivré, 
Cassandre  m  a  trompé  sur  le  sort  d'Olympîo: 
De  mes  yeux  édairés  Cassandre  se  défie  ; 
Il  n'a  que  trop  raison.  Va ,  peut-être  ai^urd'hui 
L'objet  de  tant  de  vœux  n'est  pas  encore  à  lui. 

HERMAS. 

U  a  reçu  sa  main...  Cette  enceinte  sacrée 
Voit  déjà  de  l'hymen  la  pompe  préparée  ; 
vLes  initiés,  lesprétrfs  et  les  prêtresses  traversent  le  fond  de  la 
scène ,  a  jant  des  palmes  ornées  de  flears  dans  les  mains.) 

Tous  les  initiés,  de  leurs  prêtres  suivis, 

Les  palmes  dans  leai  mains ,  inondent  ces  parvis. 

Et  l'amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  fête. 

ANTIGOME. 

Non ,  te  disje  ;  on  pourra  lui  ravir  sa  conquête... 
Viens,  je  confierai  tout  à  ton  zèle ,  à  ta  foi  ; 
J'aurai  les  lois ,  les  dieux ,  et  les  peuples  pour  moi. 
Fuyonspourunmomentces  pompes  quim'ootrageot. 
Ëntronsdans  la  carrière  où  mes  desseins  m'engagent. 
Arrosons ,  s'il  le  faut ,  ces  asiles  si  saints^ 
Moins  du  sang  des  taureaux  que  du  sang  deshnmains. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

(Quoique  cette  soàne  et  beaucoup  d'antres  se  passent  dans  riii- 
térienr  du  temple .  cependant ,  comme  les  théâtres  sont  rare- 
ment construits  d'une  manière  lavorallle  A  la  voix ,  les  adeun 
sont  obligés  d'avancer  dans  le  péristyle  ;  mais  les  trois  portes 
du  temple ,  ouvertes ,  désignent  qu'on  est  dans  le  lemplie.) 

L'HIÉROPHANTE,  les  prâtres,  les  prê- 


L  HIÉROPHANTE. 

Quoi  1  dans  ces  jours  sacrés  !  quoi  !  dans  oe  temple  auguste 

Où  Dieu  pardonne  au  crime ,  et  console  le  juste , 

Une  seule  prêtresse  oserait  nous  priver 

Des  expiations  qu'elle  doit  achever  ! 

Quoi  !  d'un  si  saint  devoir  Arzane  se  dispense  ! 

UNE  PRÊTRESSE'. 

Arzane  en  sa  retraite,  obstinée  au  silence , 


■  Ce  ràle  doit  être  Joué  par  la  prêtresse  inférienrc. 
attachée  à  StaUra. 
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Arrosant  de  ses  pleim  les  images  des  dieux , 
Seif^eur,  vous  le  savez ,  se  cadie  à  toos  les  yeux  ; 
En  proie  à  ses  chagrins ,  de  langueurs  aflldUie , 
Elle  implore  la  Gn  d'une  mourante  vie. 

l'biérophantb. 
Nous  plaignons  son  état ,  mais  il  feut  obéir  ; 
Un  moment  aux  autels  elle  pourra  servir. 
Depuis  que  dans  ce  temple  eUe  s'est  enfermée , 
Ce  jour  est  le  seul  jour  où  le  sort  Ta  nommée  : 
Qu'on  la  fosse  venir".  La  volonté  du  ciel 
Demande  sa  présence ,  et  l'appelle  à  l'autel. 
De  guirlandes  de  fleurs  par  elle  couronnée , 
Olympie  en  triomphe  aux  dieux  s^ra  menée. 
Cassandre,  initié  dans  nos  secrets  divins, 
Sera  purifié  par  ses  augustes  mains. 
Tout  doit  être  accompli.  Nos  rites ,  nos  mystères , 
Ces  ordres  que  les  dieux  ont  donnés  à  nos  pères , 
Ne  peuvent  point  changer,  ne  sont  point  incertains 
Comme  ces  foibles  lois  qu'inventent  les  hunuiins. 

SCÈNE  II. 

L'HIÉROPHANTE,  prêtres,  prêtrbssbs, 
STATIRA. 

l'hiérophante  ,  à  Staiira, 
Venez ,  vous  ne  pouvez ,  à  vous-même  contraire , 
Refuser  de  remplir  votre  saint  ministère. 
Depuis  l'instant  sacré  qu'en  cet  asile  lieureux 
Vous  avez  prononcé  d'irrévocables  vœux ,    • 
Ce  grand  jour  est  le  seul  où  Dieu  vous  a  choisie 
Pour  annoncer  ses  lois  aux  vainqueurs  de  l'Asie* 
Soyez  digne  du  dieu  que  vous  représentez. 
STATIRA,  couverte  d*uu  voile  qui  accompagne  son 

visage  sans  le  cacher^  et  vêtue  comme  les  autres 

prétresses. 
O  ciel  !  après  quinze  ans  qu  en  ces  murs  écartés , 
Dans  l'ombre  du  silence ,  an  monde  inaccessible , 
J'avais  enseveli  ma  destinée  horrible , 
Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obscurité? 
Tu  veux  me  rendre  au  jour,  à  la  calamité... 

(A  l'hiérophante.) 
Ah  !  seigneur,  en  ces  lieux  lorsque  je  suis  venue , 
C'était  pour  y  pleurer,  pour  mourir  inconnue , 
Vous  le  savez. 

L'HlEROPHAm'B. 

Le  ciel  vous  prescrit  d'autres  lois  ; 
Et  quand  vous  présidez  pour  la  première  fois 
Aux  pompes  de  l'hymen ,  à  notre  grand  mystère , 
Votre  nom ,  votre  rang,  ne  peuvent  plus  se  taire; 
Il  faut  parler. 

STATIRA. 

Seigneur,  qu'importe  qui  je  sois? 
Le  sang  le  plus  abject ,  le  sang  des  plus  grands  rois , 
Ne  sont-ils  pas  égaux  devant  l'Être-Supréme? 

^  La  prétresse  inCérieurc  va  cbcrclier  Ariane. 


On  est  connu  de  lui  bien  plus  que  de  soi-même. 
De  grands  noms  autrefbis  avaient  pu  me  flatter; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  il  les  faut  enqKNrter. 
Laissez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 

l'hiérophante. 
Nous  renonçons  sans  doute  à  l'orgueil ,  à  la  gloire , 
Noos  pensons  comme  vous  ;  mais  la  Divinité 
Exige  un  aveu  simple ,  et  veut  la  vérité. 
Parlez. . .  Vous  frémissez  I 

STATIRA. 

Vous  frémirez  vous-même. . . 
(Aux  prêtres  et  ans  prétresses.) 
Vous  qui  servez  d'un  dieu  la  nuyesté  suprême , 
Qui  partagez  mon  sort,  à  son  culte  attachés, 
Qu'entre  vous  et  ce  dieu  mes  secrets  soient  cachés! 

l'hiérophante. 
Nous  vous  le  jurons  tous. 

STATIRA. 

Avant  que  de  m'entendre, 
Dites-moi  s'il  est  vrai  que  le  cruel  Cassandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés? 
l'hiérophante. 
Oui ,  madame. 

bTATIRA. 

U  a  vu  ses  forfeits  exigés!... 
l'hiérophante. 
Hélas  !  tous  les  humains  ont  besoin  de  clémence. 
Si  Dieu  n'ouvrait  ses  bras  qu'à  la  seule  innocence , 
Qui  viendrait  dans  ce  tem|^e  encenser  les  autels  ? 
Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 
Ce  juge  paternel  voit  du  haut  de  son  trône 
La  terre  trop  coupable ,  et  sa  bonté  pardonne. 

STATIRA. 

£h  bien  !  si  vous  savez  pour  qpel  excès  d'horreur 
Il  demande  sa  grâce  et  craint  un  dieu  vengeur  ; 
Si  vous  êtes  instruit  qu'il  fit  périr  son  maître  ;    [tre 
Etquel  maître,  grands  dieux  !  si  vous  pouvez  connal- 
Qnel  sang  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés , 
Quand  aux  yeux  d'Alexandre,  à  peine  encor  fermés, 
Ayant  osé  percer  sa  veuve  gémissante , 
Sur  le  corps  d'un  époux  il  la  jeta  mourante  ; 
Vous  serez  plus  surpris  lorsque  vous  apprendrez 
Des  secrets  jusqu'ici  de  la  terre  ignorés. 
Cette  femme  élevée  au  comble  de  la  gloire , 
Dont  la  Perse  sanglante  honore  la  mémoire , 
Veuve  d'un  demi-dieu ,  fille  de  Darius... 
Elle  vous  parle  ici ,  ne  l'interrogez  plus  K 
(Les  prêtres  et  les  prétresses  élèvent  les  mains,  et  s'inclinent) 


■  Non  seolement  les  débuts  de  cette  tragédie  ont  empêché 
l'aateur d'oser  la  faire  Joner  sur  le  théâtre  de  Paris;  mais  la 
crainte  que  le  peu  de  beautés  qui  peut  y  être  ne  ffit  exposé  à  la 
raiUerie,  a  retenu  l'auteur  encore  plus  que  ses  déCauts.  La 
même  légèreté  qui  Bt  condamner  Jthalie  pendant  plus  de  vingt 
années  par  ce  même  peuple  qui  applaudissait  à  la  JtitHth  de 
Boyer,  les  mêmes  prétextes  qui  servirent  à  jeter  du  ridicule  sur 
un  prêtre  et  sur  un  enfant,  peuvent  subsister  aujourd'hui.  U  est 
à  croire  qu'on  dirait  :  Voilà  une  tragédie  Jouée  dans  un  couvent; 
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L^HliftOPHANTB. 
O  dieiiK  !  qa'at-je  eoteodn  ?  dieiix ,  que  le  crime  outrage , 
De  qaeto  coups  voos  firappez  oeax  qui  sont  votre  ima- 
Statindaii8cetemple!Ah!80ofb«zqu'àgenoax,  [§e! 
Dans  met  profonds  respects... 

STATIRA. 

Grand-prêtre ,  levez-TOOS. 
Je  ne  sois  plos  pour  vous  la  maîtresse  da  monde  ; 
Ne  respectez  id  que  ma  doulear  profonde. 
Des  grandeurs  dld-bas  voyez  quel  est  le  sort. 
Ce  qn^éprouvamon  père  au  moment  de  sa  mort , 
Dans  Babylone  en  sang  je  réprouvai  de  même. 
Darius,  roi  des  rois,  privé  du  diadème, 
Fuyant  dans  des  déserts,  errant ,  abandonné , 
Par  ses  propres  amis  se  vit  assassiné  ; 
Un  étranger,  un  pauvre,  un  rebut  de  la  terre , 
De  ses  derniers  momens  soulagea  la  misère. 

(Montrant  la  prétrene  loférieare.) 
Voyez- vous  cette  femme  étrangère  en  ma  cour  ? 
Sa  main ,  sa  seule  main  m'a  conservé  le  jour  ; 
Seule  elle  me  tira  de  la  foule  sanglante 
Où  mes  lâches  amis  me  laissaient  expirante. 
Elle  est  Éphésienne ,  elle  guida  mes  pas 
Dans  cet  auguste  asile,  au  bout  de  mes  états. 
Je  vis  par  mille  mains  ma  dépouiUe  arrachée , 
De  mourants  et  de  morts  la  campagne  jonchée  ; 
Les  soldats  d'Alexandre  érigés  tous  en  rois , 
£t  les  larcins  publics  appelés  grands  exploits. 
J'eus  en  horreur  le  monde  et  les  maux  qu'il  enfonte , 
Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  vivante. 
Je  pleure ,  je  l'avoue ,  une  fllle ,  une  enfant 
Arrachée  à  mes  bras  sur  mon  corps  tout  sanglant. 

StaUri  est  religieiue,  Cassindre  a  fait  nne  coolénlon  générale, 
l'hiérophante  est  un  directear,  etc. 

Mais  auMi  tt  le  trouvera  des  leoteurs  éclairés  et  sensibles  qui 
pourront  être  atteudris  de  ces  mêmes  ressemblances,  dans  les- 
quelles d'autres  ne  trourerontque  des  si^ts  de  plaisanterie.  Il 
n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  qui  n'ait  tu  des  reines  s'ense- 
velir, les  derniers  Jours  de  leur  vie,  dans  des  monastères,  après 
les  plus  horribles  catastrophes.  Il  y  avait  de  ces  asiles  chez  les 
anciens,  comme  parmi  nous.  La  Galprenède  [dans  son  roman 
intitulé  C(usandre]  fait  retrouver  Slatira  dans  un  puits  ;  ne 
vaut-il  pas  mieux  la  retrouver  dans  un  temple? 

Quant  à  la  confession  de  ses  fautes  dans  les  cérémonies  de  la 
religion ,  elle  est  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  est  eipressément 
ordonnée  par  les  lois  de  Zoroastre,  qu'on  trouve  dans  le  Sudder, 
Les  initiés  n'étaient  point  admis  aux  mystères  sans  avoir  exposé 
le  secret  de  leurs  cœurs  en  présence  de  l'Être-Suprême.  S'il  y  a 
quelque  chose  qui  console  les  hommes  sur  la  terre,  c'est  de  pou- 
voir être  réconcilié  avec  le  ciel  et  avec  soi-même.  En  un  mot, 
on  a  tâché  de  représenter  id  ce  que  les  malheurs  des  grands  de 
la  terre  ont  Jamais  eu  de  plus  terrible ,  et  ce  que  la  religion  an- 
cienne a  Jamais  eu  de  plus  consolant  et  de  plus  auguste.  Si  ces 
mcBuri,  ces  usages,  ont  quelque  conformUé  avec  les ndtr««,  ils 
doivent  porter  plus  de  terreur  et  de  pitié  dans  nos  âmes. 

Il  7  a  quelquefois  dans  le  cloître  Je  ne  sais  quoi  d'attendris^ 
sant  et  d'auguste.  La  comparaison  que  fait  secrètement  le  lec- 
teur entre  te  silence  de  ces  retrailcs  et  le  tumulte  du  monde  • 
entre  la  piété  paisible  qu'on  suppose  y  régner,  et  les  discordes 
sanglantes  qui  désolent  la  terre .  émeut  et  transporte  une  âme' 
vertueuse  et  sensible. 


Cette  étrangère  ici  me  tient  fien  deflnîUe. 
J'ai  perdu  Darius ,  AlouMidre,  et  ma  fiUe; 
Dieu  seul  me  reste. 

L'HiinoPHAirrB. 
Hélas  !  qu'il  soltdonc  votre  appui  ! 
Du  trône  on  vous  étiez ,  vous  montez  jusqu'à  lui  ; 
Son  temple  est  votre  cour  :  soyez-y  plus  henreiiBe 
Que  dans  cette  grandeur  auguste  et  dangereuse , 
Sur  ce  trône  terrible,  et  par  vous  oublié , 
Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  pitié. 

STATIRA. 

Ce  temple  quelquefois ,  seigneur,  m'a  consolée  ; 
Mais  vous  devez  sentir  l'horreur  qui  m'a  troublée 
En  voyant  que  Cassandre  y  parle  aux  mêmes  dieax. 
Contre  sa  tête  impie  implorés  par  mes  voeux. 

l'hiérophante. 
Le  sacrifice  est  grand  ;  je  sens  trop  ce  qu'il  codte  ; 
Mais  notre  loi  vous  parie ,  et  votre  cœur  l'éeoute  : 
Vous  l'avez  embrassée. 

STATIRA. 

Aurais-je  pu  prévoir 
Qu'elle  dût  m'imposer  cet  horrible  devoir  ! 
Je  sens  que  de  mes  jours ,  usés  dans  ramertume , 
Le  flambeau  pâlissant  s  éteint  et  se  consume  ; 
Et  ces  derniers  moments  que  Dieu  veut  me  donner 
A  quoi  vont-ils  servir  ? 

l'hiérophante. 

Peot-éU*e  à  pardonner. 
Vous-mtoe  vous  avez  tracé  votre  carrière  ; 
Marchez-y  sans  jamais  regarder  en  arrière. 
Les  mânes,  affranchis  d  un  corps  vil  et  mortel , 
Goûtent  sans  passions  un  re[K>s  étemel  ; 
Un  nouveau  jour  leur  luit';  ce  jour  est  sans  nuage  ; 
Ils  vivent  pour  les  dieux  :  tel  est  notre  partage. 
Une  retraite  heureuse  amène  au  fond  des  cœurs 
L'oubli  des  ennemis  et  l'oubli  des  malheurs.' 

STATIRA. 

Il  est  vrai ,  je  fns  reine ,  et  ne  suis  que  prêtresse  ; 
Dans  mon  devoir  affreux  soutenez  ma  ikiblesse. 
Que  fout-il  que  je  fasse  ? 

l'hiérophante. 

Oiympie  à  genoux 
Doit  d'abord,  en  ces  lieux  se  jeter  devant  vous  ; 
C'est  à  vous  de  bénir  cet  illustre  hytnénée. 

STATIRA. 

Je  vais  la  préparer  à  vivre  infortunée  : 
C'est  le  sort  des  humains. 

l'hiérophante. 

Le  feu  sacré ,  Tencens , 
L'eau  lustrale,  les  dons  ofTeris  aux  dieux  puissants, 
Tout  sera  présenté  par  vos  mains  respectables. 

STÂT4RA. 

Et  pour  qui,  malheureuse  !  Ah!  mes  jours  déplorables 
Jusqu'au  dernier  moment  sont-ils  chargés  d'horreur? 
J'ai  cni  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur  ; 
Le  malheur  est  partout ,  je  m  étais  abusée  : 
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Allons,  talYons  la  loi  par  moi-méine  imposée. 

l'hdsbophantb. 
Adieu  :  je  tous  admire  autant  que  Je  tous  plains. 
Elle  YÎent  près  de  tous. 

(Utort) 

SCÈNE  III. 

(Le  théâtre  tremble.) 
STATmA,OLTBfPIE. 

STATIRA. 

Lieux  ftmèbres  et  saints, 
Vous  frémissez  !...  J'entends  un  horrible  murmure; 
Le  temple  est  ébranlé  !...  Quoi  !  toute  la  nature 
S*émeut  à  son  aspect!  et  mes  sens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouMe,  et  restent  confondus! 

OLTMPIB ,  effrayée. 
Ah, madame! 

STATIRA. 

Approchez ,  jeune  et  tendre  victime  ; 
Cet  augure  effrayant  semble  annoncer  le  crime  ; 
Vos  attraits  semblent  nés  pour  la  seule  Tcrtu. 

OLYMPIB. 

Dieux  justes ,  soutenez  mon  courage  abattu  ! 
Et  vous ,  de  leurs  décrets  auguste  confidente , 
Daignez  conduire  ici  ma  jeunesse  innocente  ; 
Je  suis  entre  tos  mains ,  dissipez  mon  effroi. 

STATIRA. 

Ah!  j'en  ai plusqueTOus!...Mafille,  embrassez-moi... 
Du  sort  de  votre  époux  étes-vous  informée  ? 
Quel  est  votre  pays?  quel  sang  vous  a  formée  ? 

OLYMPIB. 

Humble  dans  mon  état ,  je  n  ai  point  attendu 
Ce  rang  où  Ton  m'élève ,  et  qui  ne  m'est  pas  dâ. 
Cassandreestroi,  madame;  il  daigna  dans  la  Grèce 
A  la  cour  de  son  père  élever  ma  jeunesse. 
Depuis  que  je  tombai  dans  ses  augustes  mains , 
rai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains. 
Je  chéris  un  époux ,  et  je  révère  un  maître. 
Voilà  mes  sentiments ,  et  voilà  tout  mon  être. 

STATIRA. 

Qu'aisément ,  juste  ciel ,  on  trompe  un  jeune  cceur! 
De  l'innooenoe  en  vous  que  j'aime  la  candeur! 
Cassandre  a  donc  pris  soin  de  voire  destinée  ? 
Quoi!  d*un  prince  ou  d'un  roi  vous  ne  seriez  pas  née  ? 

OLTMPIB. 

Pour  aimer  la  vertu,  pour  en  suivre  les  lois , 
Faut-il  donc  être  né  dans  la  pourpre  des  rob  ? 

STATIRA. 

Non,  je  ne  vois  que  trop  le  crime  sur  le  trône. 

OLTMPIB. 

Je  n'étais  qu'une  esclave. 

STATIRA. 

Un  tel  destin  m'étonne. 
Lei  dieux  gar  votre  front ,  dans  rot  yeux ,  dans  vot  traits , 


Ont  placé  la  noblesse  ahisi  que  les  attraits. 
Vous  esdave  t 

OLTMPIB. 

Antipatre ,  en  ma  première  enftince, 
Par  le  sort  des  combats  me  tint  sous  sa  puissance  : 
Je  dois  tout  à  son  fils. 

STATIRA. 

Ainsi  vos  premiers  jours 
Ont  senti  rinfortune,  et  vu  finir  son  cours! 
Et  la  mienne  a  duré  tout  le  temps  de  ma  vie!... 
En  quels  temps,  en  quels  lieux  fâtes-vous  poursuivie 
Par  cet  affreux  destin  qui  vous  mit  dans  les  fers? 

OLYMPIE. 

On  dit  que  d'un  grand  roi ,  maître  de  l'univers , 
On  termina  la  vie ,  on  disputa  le  trône , 
On  déchira  l'empire ,  et  que  dans  Babylone 
Cassandre  conserva  mes  jours  infortunés , 
Dans  l'horreur  du  carnage  au  glaive  abandonnés. 

STATIRA. 

Quoi  !  dans  ces  temps  marqués  par  la  mort  d'Alexan- 
Captive  d' Antipatre,  et  soumise  à  Cassandre?    [dre, 

OLYMPIB. 

Cest  tout  ce  que  j'ai  su.  Tant  de  malheurs  passés 
Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  être  efiiicés. 

STATIRA. 

Captive  à  Babylone  ! . . .  O  puissance  éternelle  ! 
Vous  foiles-vons  un  jeu  des  pleurs  d'une  mortdle  ? 
Le  lieu ,  le  temps ,  son  âge ,  ont  excité  dans  moi 
La  joie  et  les  douleurs ,  la  tendresse  et  l'effhroi. 
Ne  me  trompéje  point  ?  Le  ciel  sur  son  visage 
Du  héros  mon  époux  semble  imprimer  l'image... 

OLYMPIB. 

Que  dites-vous? 

STATIRA. 

Hélas  !  tels  étaient  ses  regards , 
Quand,  moins  fier  et  plus  doux,  loin  des  sanglants  ha- 
Relevant  ma  fomUle  au  glaive  dérobée ,         [sards , 
Il  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée , 
Quand  sa  main  se  joignit  à  ma  tremblante  main. 
Illusion  trop  chère ,  espoir  flatteur  et  vain  ! 
Serait-il  bien  possible  ?...  Écoutez-moi ,  princesse  ; 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  presse. 
N  'avez-vous  d'une  mère  aucun  ressouvenir  ? 

OLYMPIB. 

Ceux  qui  de  mon  enfonce  ont  pu  m'entretenir 
M*ont  tous  dit  qu'en  ce  temps  de  trouble  et  de  cama* 
Au  sortir  du  berceau ,  je  fus  en  esclavage.       [ge , 
D'une  mère  jamais  je  n'ai  connu  l'amour  ; 
J'ignore  qui  je  suis ,  et  qui  m'a  mise  au  jour... 
Hélas  !  vous  soupirez ,  vous  pleurez ,  et  mes  larmes 
Se  mêlent  à  vos  pleurs ,  et  j'y  trouve  des  charmes... 
Eh  quoi  !  vous  me  serrez  dans  vos  bras  languissants  ! 
Vous  foites  pour  parler  des  efforts  impuissants  ! 
Pariez-moi. 

STATIRA. 

Je  ne  puis...  je  succombe...  Olympie! 
Le  trouble  que  je  sens  va  me  coûter  la  vie 
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SCÈNE  IV- 

STATIRA,  OLYMPIB,  L'HIÉROPHANTE. 


L  HIEROPHANTE. 

O  prêtresse  des  dieux  !  ô  reine  des  humains  ! 
Quel  changement  nouveau  dans  vos  tristes  destins  ! 
Que  nousfeudra-til-faire ,  et  qu'allez-vous  entendre  ? 

STATIRA. 

Des  malheurs  :  je  suis  prête,  et  je  dois  tout  attendre. 

l'hiérophante. 
C'est  le  plus  grand  des  biens ,  d'amertume  mêlé  ; 
Mais  il  n'en  est  point  d'autre.  Antigone  troublé , 
Antlgone ,  les  siens ,  le  peuple ,  les  armées , 
Toutes  les  voix  enfin ,  par  le  zèle  animées , 
Tout  dit  qiie  cet  objet  à  vos  yeux  présenté , 
Qui  long^temps  comme  vous  fut  dans  Tobscurité , 
Que  vos  royales  mains  vont  unir  à  Cassandre , 
Qu'Olympie... 

STATIRA. 

Achevez. 
l'hiérophante. 

Est  6Ue  d'Alexandre. 
BATIRA ,  courant  embrasser  Olympie. 
Ah  !  mon  cœur  déchiré  me  l'a  dit  avant  vous. 
O  ma  fille  !  ô  mon  sang  !  ô  nom  fetal  et  doux  ! 

*  De  vos  embrassements  faut-il  que  je  jouisse, 

*  Lorsque  par  votre  hymen  vous  faites  mon  supplice! 

OLYMPIB. 

*  Quoi  !  vous  seriez  ma  mère ,  et  vous  en  gémissez! 

STATIRA. 

*  Nonjebénislesdieux  trop  long-temps  courroucés; 
Je  sens  trop  la  nature  et  l'excès  de  ma  joie  : 

Mais  le  d^l  me  ravit  le  bonheur  qu'il  m'envoie  : 
Il  te  donne  à  Cassandre  ! 

OLYMPIE. 

Ah  !  si  dans  votre  flanc 
Olympie  a  puisé  la  source  de  son  sang , 
Si  j'en  crois  mon  amour ,  si  vous  êtes  ma  mère , 
Le  généreux  Cassandre  a-t-il  pu  vous  déplaire? 
l'hiérophante. 

*  Oui ,  vous  êtes  son  sang,  vous  n'en  pouvez  douter  ; 
'^t^assandre  enfin  l'avoue,  il  vient  de  l'attester. 

*  Puissiez-vous  toutes  deux  avec  lui  réunies 

*  Concilier  enfin  deux  races  ennemies  ! 

OLTMPIE. 

*  Qui?  lui?  votre  ennemi  !  tel  serait  mon  malheur  ! 

STATIRA. 

D'Alexandre  ton  père  il  est  l'empoisonneur. 
Au  sein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naissance , 
Dans  ee  sein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfonce , 
Que  tu  viens  d'embrasser  pour  la  première  fuis , 
Il  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  rois. 
Il  me  poursuit  enfin  jusqu'au  temple  d'Éphèse-, 
Il  y  brave  les  dieux ,  et  feint  qu'il  les  apaise  ! 
A  mes  bras  maternels  il  ose  te  ravûr  ; 
Kt  tu  peux  demander  si  je  dois  le  haïr  ! 


OLYMPUS. 

Quoi  !  d'Alexandre  ici  le  del  voit  la  famille  ! 
Quoi  1  vous  êtes  sa  veuve  !  Olympie  est  sa  fille  ! 
Et  votre  meurtrier ,  ma  mère ,  est  mon  époux! 
Je  ne  suis  dans  vos  bras  qu'un  objet  de  courroux  ! 
Quoi ,  cet  hymen  si  dier  était  un  crime  horrible  ! 

l'hiérophante. 
Espérez  dans  le  ciel. 

OLYMPIE. 

Ah  !  sa  haine  inflexible 
D'aucune  ombre  d'espoir  ne  peut  flatter  mes  vœux  ; 
Il  m'ouvrait  un  abtme  en  éclairant  mes  yeux. 
Je  vois  ce  que  je  suis ,  et  ce  que  je  dois  être. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  est  donc  de  me  connaître! 
Je  devais  à  l'autel  où  vous  nous  unissiez 
Expirer  en  viçthne ,  et  tomber  à  vos  pieds. 

SCÈNE  V. 

STATIRA,  OLYMPIE,  L'HIÉROPHANTE, 

UN  PRÊTRE. 
LE  PRÊTRE. 

On  menace  le  temple ,  et  les  divins  mystères 
Sont  bientôt  profonés  par  des  mains  téméraires  ; 
Les  deux  rois  désunis  disputent  à  nos  yeux 
Le  droit  de  commander  où  commandent  les  dieux  : 
Voflà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémissantes , 
Et  sous  nos  piedscraintifi»  nosdemeures  tremblantes. 
Il  senri)le  que  le  del  veuille  nous  informer 
Que  la  terre  l'offense ,  et  qu'il  font  le  cahner  ! 
Tout  un  peuple  éperdu ,  que  la  discorde  cxdle , 
Vers  les  parvis  sacrés  vole  et  se  prédpîte  ; 
Ephèse  est  divisée  entre  deux  foctions.  • 
Nous  ressemblons  bientôt  aux  autres  Dations. 
La  sainteté,  la  paix,  les  mœurs ,  vont  disparaître  ; 
Les  rois  l'emporteront ,  et  nous  aurons  un  maître. 

l'hiérophante. 
Ah!  qu'au  moinsloin  de  nous  ils  portentleurs  forints! 
Qu'ils  laissent  sur  la  terre  un  i»ile  de  paix  ! 
Leur  intérêt  l'exige...  O  mère  auguste  et  tendre, 
Et  vous...  dirai-je  hélas  !  l'épouse  de  Cassandre? 
Aux  pieds  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jeter. 
Aux  rois  audadeux  je  vais  me  présenter  ; 
Je  connais  le  respect  qd'on  doit  à  leur  oouroDne  ; 
Mais  ils  en  doivent  plus  à  ce  dieu  qui  la  donne. 
S'ils  prétendent  régner,  qu'ils  ne  l'irritent  pas. 
Nous  sommes,  je  le  sais ,  sans  armes ,  sans  soldats, 
Nous  n'avons  que  nos  lois ,  voilà  notre  pnîssanoe. 
Dieu  seul  est  mon  appui ,  son  temple  est  ma  défease; 
Et,  si  la  tyrannie  osait  en  approcher, 
C'estsnr  mon  corpssanglantqu'il  lui  fendra  marcher. 
(L'hiérophante  sort  trcc  le  prôU«  fnTérieur.) 
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STATIRA ,  OLYMPIE. 

STATIRA. 

O  destinée  !  ô  dieu  des  aatels  et  du  trône  ! 
Contre  Cassandre  au  moins  favorise  Antigone  : 
Il  me  faut  donc^  ma  filte ,  an  déclin  de  mes  jours , 
De  nos  seuls  ennemis  attendre  des  secours, 
Et  chercher  un  vengeur,  au  sein  de  ma  misère , 
Chez  les  usurpateurs  du  trône  de  ton  père  ! 
Chez,  nos  propres  sujets  dont  les  efforts  jaloux 
Disputent  cent  états  que  j'ai  possédés  tous  ! 
Us  rampaient  à  mes  pieds ,  ils  sont  ici  mes  maîtres. 
O  trône  de  Cyrus  I  ô  sang  de  mes  ancêtres  ! 
Dans  quel  4>rofbnd  abîme  ètes-vous  descendus  ! 
Vanité  des  grandeurs,  je  ne  vous  connais  plus. 

OLTMPIE. 

Ma  mère ,  je  vous  suis...  Ah!  dans  ce  jour  funeste , 
Rendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous 
Ledevoirqu'flprescritestmonuniqueespoir.  [reste : 

STATIRA. 

Fille  du  roi  des  rois ,  remplissez  ce  devoir. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

(Le  temple  est  rermé.) 
CASSANDRE,  SOSTÈNE,  dans  le  pirUtyU. 

CASSANDRE. 

La  vérité  l'emporte ,  il  n'est  plus  temps  de  taire 
Ce  fbneste  secret  qu'avait  caché  mon  père; 
Il  a  fallu  cédera  la  publique  voix. 
Oui ,  j'ai  rendu  justice  à  la  GUe  des  rois  ; 
Devais-je  plus  long-temps,  pai*  un  cruel  silence , 
Faire  encore  à  son  sang  cette  mortelle  offense  ? 
Je  fus  coupable  assez. 

SOSTÈNE. 

Mais  un  rival  jaloux 
Du  grand  nom  d'Olympie  abuse  contre  vous  : 
n  anime  le  peuple  ;  Ephèse  est  alarmée  ; 
De  la  religion  la  fureur  animée , 
Qu' Antigone  méprise ,  et  qu'il  sait  exciter, 
Vous  fait  un  crime  afArenx ,  un  crime  à  détester. 
De  posséder  la  fille,  ayant  tué  la  mère. 

CASSANDRE. 

*  Les  reproches  sanglants  qu'Éphèse  peut  me  foire, 

*  Vous  le  savez ,  grand  dieu  !  n'approcbeot  pas  des  miens. 

*  J'ai  calmé ,  grâce  au  ciel ,  les  cœurs  des  citoyens; 

*  Le  mien  sera  toujours  victime  des  furies , 

*  Victime  de  Tamour  et  de  mes  barbaries. 


'*  Hélas!  j'avais  voulu  qu'elle  tint  tout  de  moi, 

*  Qu'elle  ignorât  un  sort  qui  me  glaçait  d'eflroi. 
^  De  son  père  en  ses  mains  je  mettais  l'héritage 

*  Conquis  par  Antipatre ,  aujourd'hui  mon  partage. 

*  Heureux  par  mon  amour,  heureux  par  mes  bien- 

*  Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-même  en  paix  y  [foits, 

*  Tout  étmt  réparé ,  je  lui  rendais  justice. 

*  D'aucmn  crime,  après  tout,  mon  cœur  ne  futcom- 
J'ai  tué  Statira,  mais  c'est  dans  les  combats ,  [plioe;» 
C'est  en  sauvant  mon  père,  en  lui  prêtant  mon  bras; 
C'est  dans  l'emportement  du  meurtre  et  du  carnage, 
Où  le  devoir  d'un  fils  égarait  mon  courage; 
C'est  dans  l'aveuglement  que  la  nuit  et  l'horreur 
Répandait  sur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur. 
Mon  âme  en  firémissait  avant  d'être  punie 

Par  ce  fetal  amour  qui  la  tient  asservie. 
Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  dieux , 
Devant  le  monde  entier,  mais  non  pas  à  mes  yeux  ; 
Non  pas  pour  Olympie ,  et  c'est  là  mon  supf^ice , 
C'est  là  mon  désespoir.  Il  fout  qu'elle  choisisse , 
Ou  de  me  pardonner,  ou  de  percer  mon  cœur, 
Ce  cœur  désespéré ,  qui  brAle  avec  fureur. 

SOSTÈNB. 

On  prétend  qu'Olympie ,  en  ce  temple  amenée , 
Peut  rethrer  la  main  qu'elle  vous  a  donnée. 

CASSANDRE. 

Oui ,  je  le  sais ,  Sostène  ;  et  si  de  cette  loi 
L'objet  que  j'idolâtre  abusait  contre  moi, 
Malheur  à  mon  rival ,  et  malheur  à  ce  temple  ! 
Du  culte  le  plus  saint  je  donne  ici  l'exemple  ; 
J'en  donnerais  bientôt  de  vengeance  et  d'horreur. 
Écartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 
Je  suis  aimé  ;  son  cœur  est  à  moi  dès  l'enfance , 
Et  l'amour  est  le  dieu  qui  prendra  ma  défense. 
Courons  vers  Olympie. 

SCÈNE  IL 

CASSANDRE,  SOSTÈNE,  L'HIÉROPHANTE, 
sortant  du  temple. 

CASSANDRE. 

Interprète  du  ciel , 
Ministre  de  clémence ,  en  ce  jour  solennel , 
J'ai  de  votre  saint  temple  écarté  les  alarmes  ; 
Contre  Antigone  encor  je  n'ai  point  pris  les  armes  ; 
J'ai  respecté  ces  temps  à  la  paix  consacrés  ; 
Mais  donnez  cette  paix  à  mes  sens  déchirés. 
J'ai  plus  d'un  droit  ici ,  je  saurai  les  défendre. 
Je  meurs  sans  Olympie ,  et  vous  devez  la  rendre. 
Achevons  cet  hymen. 

l'hiérophante. 

Elle  remplit,  seigneur. 
Des  devou's  bien  sacrés,  et  bien  chers  à  son  cœur. 

CASSANDRE. 

Tout  le  mien  les  partage.  Où  donc  est  la  prêtresse 
Qui  doit  m'offrir  ma  femme ,  et  bénir  ma  tendresse? 
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L*HI^OPHAlfTB. 

EUe  Ya  ramener.  Poissent  de  si  beaux  ncends 

Ne  point  Cure  aojoard*hni  le  malheur  de  tous  deux  ! 

CASSAIfDBB. 

Notre  malheur! . . .  Hélas!  cette  seule  journée 
Voyait  de  tant  de  maux  la  course  terminée. 
Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  affreux  chagrins  dissipait  la  noirceur. 

L*HléBOPHANTE. 

Peut-être  plus  que  tous  Olympie  est  à)plaindre. 

CASSAIfDBB. 

Goauoeolf  qneditei-voiisP...  £h !  que  peat-eUe  oraiodror 

L  HléBOPHAlTTE  ,  f  >A  oUant. 

Vous  l'apprendrez  trop  tôt. 

CASSA5DBB. 

Non ,  demeurez.  Eh  quoi  ! 
Du  parti  d'Antigone  ètes-vous  contre  moi? 

l'hiébophantb. 
Me  préservent  les  cieux  de  passer  les  limites 
Que  mon  culte  paisible  à  mon  zèle  a  prescrites  ! 
Les  intrigues  àès  cours ,  les  cris  des  factions , 
Des  humains  que  je  ftiis  les  tristes  pasâons , 
N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obscures  *  : 

•  Cet  eiaaple  d'iui  prêtre  qui  se  renferoie  dans  les  bornes  de 
•on  ministère  de  paix  nous  a  paru  d'une  très  grande  utilité ,  et 
il  serait  Ji  souhaiter  qu'on  ne  les  représentât  Jamais  autrement 
mr  un  théâtre  public  qui  doit  être  l'école  des  meeurs.  U  est  vrai 
qu'un  penonnage  qui  se  borne  àprier  le  dei  et  à  enseigner  la 
TcrtoB'est  pas  assez  agissant  pour  la  scène;  mais  aussi  il  ue  doit 
pas  être  au  nombre  des  personnages  dont  les  passions  foot  mou- 
Toir  la  pièce.  Les  béros,  emportés  par  leurs  passions,  agissent, 
et  un  grand-prêtre  instruit  Ce  mélange,  heureusement  employé 
par  des  mains  plus  habiles ,  pourra  taire  un  Jour  un  grand  elfet 
sur  le  théâtre. 

On  ose  dire  que  le  grand-prêtre  Joad^  dans  U  tragédie  à'J' 
thaiiê,  semble  s'éloigner  trop  de  ce  caractère  de  douceur  et 
d'impartialité  qui  doit  Caire  l'essence  de  son  ministère.  On  poar> 
rait  l'accuser  d'un  bnatisme  trop  féroce,  lorsque,  rencontrant 
Mathan  en  conférence  afec  Josabet,  au  lieu  de  s'adresser  à  Mt- 
than  irec  la  bienséance  convenable ,  il  s'écrie  : 

Qaolt  tlto  de  DsTld ,  toos  parles  à  ce  Irtltrel 
Yens  fooffrei  qa'H  tooi  perle  I  El  vous  ne  crtlgnes  pas 
QM,  da  ioBé  de  l'eMoie  epU^onrert  aew  see  pas, 
U  ne  sorte  à  rinstanl  des  ftai  qat  tom  embrasent, 
0«  q«'en  tombant  sur  Inl  ees  mars  ne  toqs  écraeent  ! 
QM  Tent-ll  •  de  qod  front  eet  ennemi  de  Men 
Tlsm-tt  Infecter  ralr  qn'en  respire  en  oe  Wtmt 

semble  kil  répondre  très  pertinemnent  en  disant  t 
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Tontefols  U  détroit  montrer  ploi  de  pradenee, 
Besperter  «ne  reine,  etc. 

AdellI.ioèaeS. 

On  ne  voit  pas  non  pins  pour  quelle  raison  Joad,  ou  J6lada. 
«'obstine  â  ne  vouloir  pas  que  la  reine  Atbalie  adopte  le  peUt 
Joas.  Bile  dit  en  propres  termes  à  cet  enfant  (acte  II,  scène  7]  : 
«  Je  n'ai  point  d'hériUer...,  Je  prétends  vous  traiter  comme 
B  MMm  propre  fils.  ■ 

AtbaUe  n'avait  œrtafaiement  alors  aucun  intérêt  à  foire  tuer 
Joat.  Elle  pouvait  lui  servir  de  mère,  et  lui  laisser  son  petit 
roTaume.  U  est  très  naturel  qu'une  vieille  femme  s'Intéresse  au 
•eul  n^Jeton  de  sa  Cimille.  Atbalie,  en  elfet,  était  dans  la  décré- 
pitude de  fâge.  Les  Paralipomènes  [livre  II ,  chapitre  xxii .  ver- 
set 2]  disent  que  son  fils  Ochoiias  ou  Achazia  avait  quarante- 


Audieox  que  nooi  tenroot  nous  lerooi  dei  mains  pores. 
Les  débats  des  grands  rois  promptsà  se  diviser 
Ne  sont  connus  de  nous  que  pour  les  apaiser  ; 

deni  ans  [les  Bob .  livre  IT,  chap.  vni,  verset  SS.  disent  vingt- 
deux]  quùid  il  là  t  déclaré  melk  ou  roUtlet .  Il  régna  enviroai  un 
an.  Sa  mère.  AthaUe,  lui  survécut  six  ans.  Supposons  qu'elle  flM 
mariée  à  quinte  ans,  il  est  dair  qu'elle  avait  an  moins  soixante* 
quatre  ans.  U  y  a  bien  plus  ;  il  est  dit  dans  le  quatrième  Uvre  des 
Bois  [X,  U],  que  Jéhu  égorgea  quarante-deux  frères  d'Ochoiias. 
et  cet  Ocbozias  était  le  cadet  de  tous  ses  frères  :  à  ce  compte, 
pour  peu  qu'un  des  quarante-deux  frères  eût  été  miileBr.  Atba- 
lie devait  être  âgée  de  cent  six  ans  qnand  le  prêtre  Joad  la  it 
assassiner*. 

Je  n'examfaie  point  id  comment  le  père  d*Ocbodas  pouvait 
avoir  quarante  ans  [Paralip..  livre  11 .  chap.  xti ,  verset  30] .  et 
son  fils  quarante-deux  quand  il  Ini  succéda .  Je  n'examine  qn« 
la  tragédie.  Je  demande  seulement  de  quel  droit  le  prêtre  Joad 
arme  ses  lévites  contre  la  reine,  à  laquelle  il  a  fait  serment  de 
fidélité  I  de  quel  droit  trompe-t-il  AUialie  en  lui  prjmettant  oa 
trésor?  de  quel  droit  falMl  massacrer  sa  rehie  daiis  la  plus  ex- 
trëme  vieillesse? 

AthaUe  n'était  certainement  pas  si  oonpable  que  Jéhs, ^ 
avait  tait  mourir  soixante  et  dix  fils  du  roi  Acbab,  et  mis  lewns 
tètes  dans  des  corbeilles,  à  oe  que  dit  le  quatrième  livre  des 
Bois  [X.  7].  Le  même  Uvre  [X .  f  f  ]  rapporte  qu'il  fit  exterminer 
tons  les  amis  d'Acbab,  tons  ses  courtisans,  et  tous  ses  prêlren. 

Cette  rehie avait  à  la  vérité  usé  de  représailles;  mais  apparte- 
nait-U  à  Joad  de  conspirer  contre  eUe,  et  de  la  tuer?  U  étaH  son 
si^et;  et  certainement,  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois,  tt  n'ent 
pas  plus  permis  à  Joad  de  Caire  assassiner  sa  reine,  qu'il  n'eAC 
été  permis  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  d'assassiner  Elisabeth, 
parce  qu'elle  avait  fait  condamner  Marie  Stuart. 

Il  eût  fallu,  pour  qu'un  tel  assassinat  ne  révoltât  pas  tons  les 
esprits,  que  Dieu,  qui  est  le  maître  de  notre  vie  et  des  mofens 
de  nous  l'Ater,  lût  descendu  lui-même  sur  la  terre  d'une  ma- 
nière visible  et  sensfi>le ,  et  qu'il  eût  ordonn'é  ce  meurtre  :  or, 
c'est  oertahiem«*nt  oe  qu'U  n'a  pas  fait  II  n'est  pas  dit  même  que 
Jotd  ait  consulté  te  Seigneur,  ni  qu'U  lui  ait  tait  la  moindre 
prière,  avant  de  mettre  sa  reine  ^  mort  l.'Bcriture  dit  seule- 
ment [IV.  Bob,  XI.  iO]  qu'U  conspira  avec  ses  lévites,  qu'U  leur 
donna  des  lances ,  et  qu'U  fit  assassiner  AthaUe  à  la  f»orte  aux 
chevaux  [Id.,  xi ,  16].  sans  dire  que  te  Seigneur  approuvât  cette 
conduite. 

?l'est-il  donc  pas  clair,  après  cette  exposition,  que  te  rfite  et  te 
caractère  de  Joad,  dans  ^fA<7/i«,  peuvent  être  du  plus  manvais 
exempte,  s1ls  n'excitent  pas  la  plus  violente  indignation?  car 
pourquoi  l'action  de  Joad  serait-elle  consacrée? 

Dieu  n'approuve  certainement  pas  tout  oe  que  rUsIoire  des 
Juifli  rapporte.  L'Efprit^alnt  a  piésidé  â  la  vériléavec  laquelle 
tous  œs  Uvres  ont  été  écrits.  U  n'a  pa«  présidé  aux  actions  per- 
verses dont  on  y  rend  compte.  Il  ne  loue  ni  les  mensonges  d'A- 
braham [Gen..xn,  13,  et  xx,  f3],d'Isaac[id..xxvi,  7).  et  de 
Jacob  [id.,  xxvn.  191  ;  ni  la  drcondsion  tanpoaée  aux  SkkéWÊàum 
[Genèse,  XXXIV]  pour  les  égorger  plus  aisément,  ni  fhioeslede 
Jnda  avec  Thamar,  sa  belle-filte  [Genèse,  xxxviu] ,  ni  même  le 
meurtre  de  l'égyptien  [Exode,  u.  13]  par  Moïse.  Il  n'est  poiat 
dit  que  te  Seigneur  approuve  rassassinstd'É^on  [Juges,  m,  ai  J, 
roi  des  Moabiles,  par  Aod  ou  Bod;  U  n'est  point  dit  qu'B  ap- 
prouve l'assasstaiat  de  Sizara  par  Jaél  [Juges,  iv,  81],  ni  qn'U  lit 
été  content  que  Jephté,  encore  teint  du  sang  de  M  fille,  fit  égor- 

•Vold  le  compte: 

AtlMlle  M  marie  à  qatnse  «as u 

Elle  a  quarsDte-detix  flte 4^ 

Ochoslas,  le  qnarante-lroMème.  commenee  à  régner  à  qoa- 

rante-dem  ans ^ 

Il  règne  un  ao | 

AthaUe  règne,  après  lai,  six  ans. « 

somme  totale tes 
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Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères , 
Sans  le  (àtal  besoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 
Pourvous,  pour  Olympie,  et  pour  d'autres,  seigneur, 

ger  quarante^leux  mille  hommes  d'Épbralm,  an  pitge  do 
Jourdain .  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  bien  prononcer  SeMb' 
Met  [Juges ,  xii ,  6].  Si  les  Beojamites  du  TiUage  de  Gabaa  von- 
Inrent  violer  un  lérite, si  on  massacra  tonte  la  tribu  de Beq|a- 
ndn  (Juges,  xx],  à  six  cents  personnes  près,  ces  actions  ne  sont 
point  citées  avec  éloge. 

Le  Saint-Esprit  ne  donne  aucune  louange  à  David  pour  s'être 
mis  [I,  Rob.  xxu.  S],  avec  cinq  cents  brigands  chargés  de  dettes, 
do  parti  dn  roitelet  AUs.  ennemi  de  sa  patrie,  ni  pour  avoir 
égorgé  [I,  Bols.  XXVII,  9]  les  vieillards,  les  femmes,  les  entants, 
et  les  bestiaux  des  villages  alliés  du  roitelet ,  auquel  U  avait  juré 
lidélitë ,  et  qui  lui  avait  accordé  sa  protection. 

L'Ecriture  ne  donne  point  d'éloge  à  Salomon  pour  avoir  fait 
assassiner  son  lirtre  Adonias  [III,  Rois.  11, 25]  ;  ni  à  Babasa  pour 
avoir  assassiné  If adab[  III,  Rois,  xv,  27];  ni  à  ZImrl,  ou  Zamri 
[dans les  Rois,  livre  lll.cbap.  xvi,  on  lit Zambri],  pour  avoir 
assaMiné  Éla  et  toute  sa  famille;  ni  à  Amrl,  ou  Homrl,  pour 
avoir  lait  périr  Zimri  [III .  Rob,  xvi.  17,  IS];  ni  à  Jéhnpour 
avoir  «Bassiné  Jonm  [IV.  Rob,  u,  24]. 

Le  Saint-Esprit  n'appronve  point  que  les  habitants  de  Jérusa- 
lem assassinent  le  roi  Amasias,  fib  de  Joas  [IV, Rob.  xiv,  19]; 
ni  que  Sellum  [id.,  xv.  S,  10] .  fib  de  Jabès .  assassine  Zacharlas, 
fib  de  Jéroboam;  ni  que  MaDabem  assassine  Sellum  [id.,  id., 
— .  14],  fibde  Jabès;  ni  que  Facée  [id.,  id.,  23, 25],  fib  deRo- 
méli,  assassine  Faoéia .  fib  de  Manabem;  ni  qu'Osée ,  fib  d'Bla 
[id.,  id.,  30] ,  assassine  Facée,  fils  de  Roméli.  Il  semble  au  con- 
traire que  ces  abominations  du  peuple  de  Dieu  sont  punies  par 
une  suite  continueUe  de  désastres  presque  aussi  grands  que  ses 
IbrfMIs. 

SI  donc  tant  de  crimes  et  tant  de  meurtres  ne  sont  point  excu- 
sés dans  l'Écriture,  pourquoi  le  meurtre  d'Atbalie  serait-il  con- 
sacré sur  le  ttiéàue? 

Certes .  quand  Athalle  dit  à  l'enfont,  •  Je  prétends  vous  tral- 

•  1er  comme  mon  propre  fib,  ■  Josabet  pouvait  lui  répondre, 
«  Eh  bien!  madame,  traltes-le  donc  comme  votre  fib.  car  il 

•  l'est;  vous  êtes  sa  grand'mère;  vous  n'avei  que  hil  d'héritier. 

•  je  snb  sa  tante;  vous  êtes  vieille;  vous  n'avex  que  peu  de 

•  temps  à  vivre;  cet  enfant  doit  faire  votre  consolatioo.  Si  un 

■  étranger  et  un  scélérat  comme  Jéhu,  meUL  de  Samarie.  assas- 

•  sina  votre  père  et  votre  mère.  s'Q  fit  égorger  soixante  et  dix 

>  fib  de  vos  frères ,  et  <|uarante-deux  de  vos  enEuits .  il  n'est  pas 

■  possible  que,  pour  vous  venger  de  cet  abominable  étranger, 

>  vous  prétendiez  massacrer  le  seul  petil-fib  qui  vous  reste. 

>  Vous  n'êtes  pas  capable  d'une  démence  si  exécrable  et  si  ab- 

•  surde,  ni  mon  mari  ni  moi  ne  pouvons  avoir  la  fàreur  Insensée 

•  devons  en  soupçonner;  ni  un  tel  crime  ni  un  tel  soupçon  ne 

•  sont  dans  la  nature.  Au  contraire,  on  élève  ses  petits4ib  pour 

•  aivolr  un  Jour  en  eux  des  vengeurs.  NI  moi  ni  personne  ne 

•  pottvoos  croire  que  vous  ayei  été  à  la  flbb  dénaturée  et  insen- 

•  iée.  Blevei  donc  le  petit  Joas;  J'en  aurai  soin,  moi  qnisnb  sa 
»  tante ,  sbns  les  yenx  de  sa  grand'mère.  • 

VoUà  qui  est  naturel,  voilà  qui  est  raisonnable  :  mab  œ  qui  ne 
rcst  peut-être  pas,  c'est  qu'un  prêtre  dise  :  •  J'aime  mieux  ex- 

>  poser  le  petit  entuità  périr  que  de  le  confier  à  sa  grand'mère; 

•  J'aime  mieux  tromper  ma  rtlne,  et  lui  promettre  indignement 
»  de  l'argent,  pour  raisassiner,  et  risquer  la  vie  de  Ions  les  lé- 
B  rites  parcelle  conspiration,  que  de  rendre  à  la  retaie  son  petlt- 

•  fib;  Je  veux  garder  cet  enfant  et  égorger  sa  grand'mère .  pour 
»  conserver  plus  long-temps  mon  autorité.  >  C'est  U,  au  fond, 
la  conduite  de  .ce  prêtre. 

J'admire,  comme  Je  le  dob,  la  difficulté  surmontée  dans  la 
tragédie  dAthalU,  la  force,  la  pompe,  réiégancede  la  versifi- 
cation, le  beau  contraste  du  guerrier  Abner  et  du  prêtre  Ma- 
tban.  J'exeuse  la  faiblesse  du  rdie  de  Josabet,  J'excuse  quelques 
longueurs;  mab  Je  crob  que  si  un  roi  avait  dans  ses  états  un 
tiomroe  tri  que  Joad.  fl  ferait  fort  bien  de  renfermer. 


Je  vais  des  immortels  implorer  la  Aiveor . 

CASSAirORB. 

Olympie!... 

l'hiér<»»hantb. 
En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle. 
Voyez  si  vous  avez  enoor  des  droits  sur  elle. 
Je  vous  laisse. 

(U  sort,  et  le  temple  s'ouvre.) 

SCÈNE  III. 

CASSANDRE  ,   SOSTÈIŒ  ,  STATIRA  , 
OLYMPIE. 

CASSANDRE. 

Elle  tremble,  ù  del  !  et  je  frémis  !.. . 
Quoi  !  vous  baissez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  ! 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  oà  la  nature 
Peint  Tâmela  plus  noble ,  et  Tardeur  la  plus  pure  ! 

OLTMPIE ,  se  jetant  dans  les  hras  de  sa  mère. 
Ah ,  barbare!...  Ah ,  madame  ! 

CASSANDRE. 

Expliquez-vous ,  parlez. 
Dans  quels  bras  fbyez-vous  mes  regards  désolés? 
Que  m'a-t-on  ditPpourquoi  me  causer  tant  d'alarmes? 
Qui  donc  vousaccompague,  et  vous  baigne  de  larmes? 
STATIRA ,  se  dévoilant  et  se  retournant  vers  Cas- 
sandre. 
Regarde  qui  je  suis. 

CASSANDRE. 

A  ses  traits...  à  sa  voix... 
Monsangseglaoel..  Oùsuis  jePetqu'est-cequejevois? 

STATIRA. 

Tes  crimes. 

CASSANDRE. 

SUtlra  peut  id  reparaître  ! 

STATIRA. 

Malheureux  !  reconnais  la  veuve  do  ton  maître, 
La  mère  d'Olympie. 

CASSANDRE. 

O  tonnerres  du  cid, 
Grondez  sur  mol,  tombez  sur  ce  front  laimind  ! 

STATIRA. 

Que  n'as-Ui-ftit  plus  tôt  cette  horrible  prière? 
Etemd  ennemi  de  ma  ftunille  entière , 
Si  leddra  voulu ,  si  par  tes  premiers  coups 
Toi  seul  as  âdt  tomber  mon  Unône  et  mon  époox  ; 
Si  dans  ce  Jour  de  crime ,  au  milieu  dn  carnage , 
Tu  te  sentis,  barbare,  assez  peu  de  courage 
Pour  frapper  une  femme,  et,  lui  perçant  le  flanc, 
La  plonger  de  les  mains  dans  les  flots  de  son  sang, 
De  ce  sang  malheureux  laisse-moi  ce  qui  reste. 
Faut-il  qu'en  tous  les  temps  U  main  me  soit  funeste? 
N'arrache  pomt  ma  fille  à  mon  cœur,  à  mes  bras  ; 
Quand  le  del  me  la  rend,  ne  me  Tenlève  pas. 
Des  tyrans  de  la  terre  à  jamais  séparée; 
Respecte  au  moins  Tasile  on  je  suis  enterrée  ; 
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Ne  Tiens  point,  malhenreox,  par  d^in^gnes  efforts, 


Dans  ces  tombeaux  sacrés  perséculer  les  morts. 

CASSANDRE. 

Vous  m'avez  plus  frappé  qoe  n*eik  feit  le  tonnerre  ; 
Et  mon  frontà  vos  pieds  n'ose  toucher  la  terre. 
Je  m'en  avoue  indigne  après  mes  attentats  ; 
Et  si  je  m'excusais  sur  Thorreur  des  combats , 
Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fut  trompée , 
Quand  des  jours  d*un  héros  la  trame  fiit  coupée , 
Que  je  servais  mon  père  en  m'armant  contre  vous , 
Je  ne  fléchirais  point  votre  juste  courroux. 
Rien  ne  peut  m'excuser...  Je  pourrais  dire  encore 
Que  je  sauvai  ce  sang  que  ma  tendresse  adore , 
Que  je  mets  à  vos  pieds  mon  sceptre  et  mes  états. 
Tout  est  affireux  pour  vous  !..  .Vous  ne  m'écoutez  pas  ! 
Ma  main  m'arracherait  ma  malheureuse  vie , 
Moins  pleine  de  forfoits  que  de  remords  punie , 
Si  votre  propre  sang ,  Tobjet  de  tant  d'amour, 
Malgré  lui ,  malgré  moi ,  ne  m'attachait  au  jour. 
Avec  un  saint  respect  j'élevai  votre  fille  ; 
Je  lui  tins  heu  quinze  ans  de  père  et  de  femille  ; 
Elle  a  mes  vœux ,  mon  cœur,  et  peut  être  les  dieux 
Ne  nous  ont  assemblés  dans  ces  augustes  lieux 
Que  pour  y  réparer,  par  un  saint  hyménée , 
L'épouvantable  horreur  de  notre  destinée. 

STATIRA. 

Quel  hymen?...  O  mon  sang  !  tu  recevrais  la  foi 
De  qui?  de  Tassassin  d'Alexandre  et  de  moi? 

OLTMPIB. 

Non. . .  ma  mère,  éteignez  ces  flambeaux  effiroyables, 
Ces  flambeauxdel'hymen  entre  nosmains  coupables; 
Éteignez  dans  mon  cœur  Taffreux  ressouvenir 
Des  nœuds,  des  tristes  nœuds  qui  devaient  nous  unir. 
Je  préfère  (et  ce  choix  n'a  rien  qui  vous  étonne  ) 
La  cendre  qui  vous  cotivre  au  sceptre  qu  il  me  donne. 
Je  n'ai  pomt  balancé  ;  laissez-moi  dans  vos  bras 
Oublier  tant  d'amour  avec  tant  d'attentats. 
Votre  fille  en  l'aimant  devenait  sa  complice. 
Pardonnez ,  acceptez  mon  juste  sacrifice  ; 
Séparez ,  s'il  se  peut ,  mon  cœur  de  ses  forfoits  ; 
Empédiez-moi  surtout  de  le  revoir  jamais. 

STATIRA. 

Je  reooimais  ma  Qlle ,  et  suis  moins  malheureuse. 
Tu  rends  un  peu  de  vie  à  ma  langueur  affreuse  ; 
Je  renais...  Ah  I  grands  dieux!  vouliez-vous  que  ma 
Présentât  CMympie  à  ce  monstre  inhumain  ?  [  main 
Qu'exigiez-vous  de  moi?  quel  affreui  ministère 
Et  pour  votre  prétresse ,  hélas  !  et  pour  sa  mère  f 
Vous  en  avez  pitié  :  vous  ne  prétendiez  pas 
M'arréter  dans  le  piège  on  vous  guidiez  mes  pas. 
Cruel ,  n'insulte  i^us  et  l'autel  et  le  trône  : 
Tu  souillas  de  mon  sang  les  murs  de  Babylone  ; 
J'aimerais  nneux  encore  une  seconde  fbis 
Voir  ce  sang  répandu  par  l'assassin  des  rois , 
Que  de  voir  mon  sujet ,  mon  ennemi...  Cassandre , 
Aimer  insolemment  la  flUe  d'Alexandre. 


CASSANDRE. 

Je  me  condamne  encore  avec  plus  de  rigueur  ; 
Mais  j'aime ,  mais  cédez  à  l'amour  en  fureur. 
Olympie  est  à  moi  ;  je  sais  quel  fdt  son  père; 
Je  suis  roi  comme  lui ,  j'en  ai  le  caractère , 
J'en  ai  les  droits,  la  force;  elle  est  ma  femme  enfin . 
Rien  ne  peut  séparer  mon  sort  et  son  destin. 
Ni  ses  fhiyeurs,  ni  vous,  ni  les  dieux ,  ni  mes  crimes, 
Rien  ne  rompra  jamais  des  nœuds  si  légitbnes. 
Le  del  de  mes  remords  ne  s'est  point  détourné; 
Et,  puisqu'il  nous  unit ,  il  a  tout  pardonné. 
Mais  si  l'on  veut  m'ôter  cette  épouse  adorée , 
Sa  main  qui  m'appartient,  sa  foi  qu'elle  a  jurée, 
Il  fout  verser  ce  sang,  il  faut  m'ôter  ce  cœur. 
Qui  ne  connaît  plus  qu'elle,  et  qui  vous  fait  horreor. 
Vos  autels  à  mes  yeux  n'ont  plus  de  privilège  ; 
Si  je  fus  meurtrier ,  je  serai  sacrilège. 
J'enlèverai  ma  fenune  à  ce  temple ,  à  vos  bras , 
Aux  dieux  même,  à  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçaient 
Je  demande  la  mort,  je  la  veux ,  je  l'envie,      [pas. 
Mais  je  n'expirerai  que  l'époux  d'Olympie. 
Il  faudra,  malgré  vous,  que  j'emporte  au  tombeau 
Et  l'amour  le  plus  tendre,  et  le  nom  le  plus  beau , 
El  les  remords  affreux  d'un  crime  involontaire , 
Qui  fléchiront  du  moins  les  mânes  de  son  père. 
(Canaodre  sort  avec  Soatène.) 

SCÈNE  IV. 

STATIRA,  OLYMPIE. 

STATUA. 

Qad  moment  !  quel  Maspbèmes  !  ô  de!  !  qu'ai^je  eitenda  ? 
Ah!  ma  fille!  à  quel  prix  mon  sang  m'est-il  rendu? 
Tu  ressens ,  je  le  vois,  les  horreurs  que  j'éprouve; 
Dans  tes  yeux  eflOrayés  ma  douleur  se  retrouve; 
Ton  cœur  répond  au  mien  ;  tes  chers  embrass^nents, 
Tes  soupirs  enflammés  consolent  mes  tourments  ; 
Us  sont  moins  douloureux ,  puisque  tu  les  partages. 
Ma  fille  est  mon  asile  en  ces  nouveaux  naufrages. 
Je  peux  tout  supporter,  puisque  je  vois  en  toi 
Un  cœur  digne  en  efTet  d'Alexandre  et  de  moi. 

OLYMPIE. 

Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  si  mon  âme  est  formée 
Pour  imiter  la  vôtre,  et  pour  être  animée 
Des  mêmes  sentiments  et  des  mêmes  vertus. 
O  veuve  d'Alexandre  !  ô  sang  de  Darius  ! 
Ma  mère  !...  Ah!  fallaitpil  qu'à  vos  bras  enlevée, 
Par  les  mains  de  Cassandre  on  me  vît  élevée? 
Pourquoi  votre  assassin,  prévenant  mes  souhaits, 
A-t-il  marqué  pour  moi  ses  joiurs  par  ses  bieofoita  ? 
Que  sa  cruelle  main  ne  m'a4^11e  opprimée  ! 
Bienfoits  trop  dangereux  !  pourquoi  m'a-t-il  aimée  ? 

STATIBA. 

Ciel  !  qui  vois-je  paraître  en  ces  lieux  retirés? 
Aniigone  lui-même  I 
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Décidez. 


ANTIGONE. 

Ô  reine  !  demeurez. 
Vous  voyez  un  des  rois  formés  par  Alexandre , 
Qui  respecte  sa  veuTe,  et  qui  vient  la  défendre  ; 
Vous  pourriez  remonter ,  du  pied  de  cet  autel , 
Au  premier  rang  du  monde  où  vous  plaça  le  ciel, 
Y  mettre  votre  fille,  et  prendre  an  moins  vengeance 
Du  ravisseur  altier  qui  tous  trois  nous  offense. 
Votre  sort  est  connu,  tous  les  cœurs  sont  à  vous  ; 
Us  sont  las  des  tyrans  que  votre  auguste  époux 
Laissa  par  son  trépas  maîtres  de  son  empire. 
Pour  ce  grand  changement  votre  nom  peut  suffire. 
M  avouerez-vous  id  pour  votre  défenseur? 

STATIRA. 

Oui,  si  c'est  la  pitié  qui  conduit  votre  cœiu* , 

Si  vous  servez  mon  sang ,  si  votire  offre  est  sincère. 

ANTIGONE. 

Je  ne  souffrirai  pas  qu'un  jeune  téméraire 

Des  mains  de  votre  Glle  et  de  tant  de  vertus  | 

Obtienne  un  double  droit  au  trône  de  Cyrus  ;  i 

n  en  est  trop  indigne  ;  et  pour  un  tel  partage 

Je  n'ai  pas  présumé  qu'il  ait  votre  suffrage. 

Je  n'ai  point  au  grand-prêtre  ouvert  ici  moircœur  ; 

Je  me  suis  présenté  comme  un  adorateur 

Qui  des  divinités  implore  la  clémence. 

Je  me  présente  à  vous  armé  de  la  vengeance. 

La  veuve  d' Alexandre ,  oubliant  sa  grandeur , 

De  sa  fomille  an  moins  n'oubliera  point  l'honneur. 

STATIRA. 

Mon  cœur  est  détaché  du  trône  et  de  la  vie; 
L'un  me  fut  enlevé,  l'autre  est  bientôt  finie. 
Mais  si  vous  arrachez  aux  mains  d'un  ravisseur 
Le  seul  bien  que  les  dieux  rendaient  à  ma  douleur, 
Si  vous  la  protégez ,  si  vous  vengez  son  père , 
Je  ne  vob  plus  en  vous  que  mon  dieu  tutélaire. 
Seigneur,  sauvez  ma  fille ,  au  bord  de  mon  toiid)eau, 
Du  crime  et  du  danger  d'épouser  mon  bourreau. 

ANTIGONE. 

Digne  sang  d'Alexandre,  approuvez- vous  mon  zèle  ? 
Acceptez-vous  mon  offire,  etpensez-vouscomme  elle? 

OLYMPIE. 

Je  dois  haïr  Cassandre. 

ANTIGONE. 

n  faut  donc  m'accorder 
Le  prix,  le  noble  prix  que  je  viens  demander. 
Contre  mon  allié  je  prends  votre  défense  ; 
Je  crois  vous  mériter  ;  soyez  ma  récompense. 
Tout  autre  est  un  outrage ,  et  c'est  vous  que  je  veux. 
Cassandre  n'est  pas  feit  pour  obtenir  vos  vœux  : 
Parlez,  et  je  tiendrai  cette  gloire  suprême 
De  mon  bras,  de  la  reine,  et  surtout  de  vous-même  ; 
Prononcez  :  daignez-vous  m'honorer  d'un  tel  prix? 
I. 


OLYMPIE. 

Laissez-moi  reprendre  mes  esprits... 
J'ouvre  à  peine  les  yeux.  Tremblante,  épouvantée , 
Du  sein  de  l'esclavage  en  ce  temple  jetée  ; 
FiUe  de  Statira ,  fille  d'un  demi-dieu , 
Je  retrouve  une  mère  en  cet  auguste  lieu , 
De  son  rang,  de  ses  biens,  de  son  nom  dépouillée. 
Et  d'un  sommeil  de  mort  à  peine  réveillée  ; 
J'épouse  un  bienfaiteur...  il  est  un  assassin. 
Mon  époux  de  ma  mère  a  déchiré  le  sem. 
Dans  cet  entassement  d'horribles  aventures , 
Vous  m'offrez  voire  main  pour  venger  mes  injures. 
Que  pais-je  vous  répondre  ?«..  Ah  1  dans  de  tels  moments , 

(Embrassant  sa  mère.) 
Voyezà  qui jedoismespremiers sentiments  ; 
Voyez  si  les  flambeaux  des  pompes  nuptiales 
Sont  faits  pour  éclairer  ces  horreurs  si  fatales , 
Quelle  foule  de  maux  m-environne  en  un  jour , 
Et  si  ce  cœur  glacé  peut  écouter  l'amour. 

STATIRi. 

Ail  !  je  vous  réponds  d'elle ,  et  le  ciel  vous  la  donne. 
La  majesté,  peut-être,  ou  l'orgueil  de  mon  trône 
N'avait  pas  destiné,  dans  mes  premiers  projets , 
La  fille  d'Alexandre  à  l'un  de  mes  sujets; 
Mais  vous  la  méritez  en  osant  la  défendre. 
C'est  vous  qu'en  expirant  désignait  Alexandre  ; 
Il  nomma  le  plus  digne ,  et  vous  le  devenez  : 
Sou  trône  est  votre  bien ,  quand  vous  le  soutenez. 
Que  des  dieux  immortels  la  faveur  vous  seconde  t 
Que  leur  main  vous  conduise  à  Tempire  du  monde! 
Alexandre  et  sa  veuve ,  ensevelis  tous  deux, 
Lui  dans  la  tombe ,  et  moi  dans  ces  murs  ténébreux , 
Vous  verront  sans  regret  au  trône  de  mes  pères  ; 
Et  puissent  désormais  lesTdestins,  moins  sévères, 
En  écarter  pour  vous  cette  fatalité 
Qui  renversa  toujours  ce  trône  ensanglanté  I 

ANTIGONE. 

Il  sera  relevé  par  la  main  d*01ympie. 
Montrez-vous  avec  elle  aux  peuples  de  l'Asie , 
Sortez  de  cet  asile ,  et  je  vais  tout  presser 
Pour  venger  Alexandre ,  et  pour  le  remplacer. 

(Il  sort) 

SCÈNE  VL 

STATIRA,  OLYMPIE. 

STATmA. 

Ma  fille,  c'est  par  toi  que  je  romps  la  barrière 
Qui  me  sépare  ici  de  la  nature  entière  ; 
Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers , 
Pour  venger  mon  époux ,  ton  hymen,  et  tes  fers. 
Dieu  donnera  la  force  à  mes  mains  maternelles 
De  briser  avec  toi  tes  chaînes  criminelles. 
Viens  remplir  ma  promesse ,  et  me  faire  oublier, 
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Par  des  serments  noaTeaax ,  le  crime  du  premier. 

OLYMPIE. 

Hélas!... 

STATIRA. 

Quoi!  tu  gémis? 

OLTMPIB. 

Celte  Jïiême  journée 
Allumerait  deux  fois  les  flambeaux  d'hyménée  ! 

STATIRA. 

Que  dis-tu? 

OLYMPIE. 

Permettez ,  pour  la  première  fois , 
Que  je  vous  fosse  entendre  une  timide  voix. 
Je  vous  chéris ,  ma  mère ,  et  je  voudrais  répandre 
Le  sang  que  je  reçus  de  vous  et  d'Alexandre, 
Si  j  obtenais  des  dieux,  en  le  fesant  couler , 
De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  consoler. 

STATIRA. 

O  ma  chère  Olympie  ! 

OLYMPIE. 

Oserai-je  encor  dire 
Que  votre  asile  obscur  est  le  trône  où  j'aspire? 
Vous  m  y  verrez  soumise ,  et  foulant  à  vos  pieds 
Ces  trônes  malheureux,  pour  vous  seule  oubliés. 
Alexandre  mon  père,  enferme  dans  la  tombe, 
Veut-il  que  de  nos  mains  son  ennemi  succombe? 
Laissons-là  tous  ces  rois,  dans  l'horreur  des  combats, 
Se  punir  Tun  par  l'autre,  et  venger  son  trépas  ; 
Mais  nous,  de  tant  de  maux  victimes  innocentes, 
A  leursbras  forcenésjoignantnos  mains  tremblantes, 
Faudra-t-il  nous  charger  d'un  meurtre  infructueux? 
Les  larmes  sont  pour  nous,  les  crimes  sont  pour  eux. 

STATIRA. 

Des  larmes!  Et  pour  qui  les  vois-je  ici  répandre? 
Dieux  !  m'avez- vous  rendu  la  OUe  d'Alexandre? 
Est-ce  elle  que  j'entends? 

OLYMPIE. 

Ma  mère... 

STATIRA. 

O  ciel  vengeur  ! 

OLYMPIE. 

Cassandre! 

STATIRA. 

Explique-loi;  tu  me  glaces  d'horreur. 
Parle. 

OLYMPIE. 

Je  ne  le  puis. 

STATIRA. 

Va,  tu  m'arraches  l'âme, 
Finis  ce  trouble  affreux;  parle,  dis-je. 

OLYMPIE. 

Ah  !  madame, 
Je  sens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper  ; 
Mais  je  vous,  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper. 
Prête  à  me  séparer  d'un  époux  si  coupable , 
Je  Iç  fais...  mais  je  l'aime. 

STATIRA. 

O  parole  exécrable! 
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Dernier  de  mes  momenu  !  cruelle  fille ,  hélas  ! 
Puisque  tu  peux  l'aimer ,  tu  ne  le  fuiras  pas. 
Tu  l'aimes  !  tu  trahis  Alexandre  et  ta  mère  ! 
Grand  Dieu  !  j  ai  vu  périr  mon  époux  et  mon  père  ; 
Tu  m'arraclias  ma  fille ,  et  ton  ordre  inhumain 
Me  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  sa  main  ? 

OLYMPIE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. . . 

STATIRA. 

FiUe  dénaturée  ! 
Fille  trop  chère!... 

OLYMPIE. 

Hélas  !  de  douleurs  dévorée , 
Tremblante  à  vos  genoux ,  je  les  baigne  de  pleurs. 
Ma  mère,  pardonnez. 

STATIRA. 

Je  pardonne...  et  je  meurs. 

OLYMPIE. 

Vivez ,  écoutez-moi.* 

-    STATIRA. 

Que  veux-tu  ? 

OLYMPIE. 

Je  VOUS jure 
Par  lesdieux,  par  mon  nom,  par  vous,  par  la  nature, 
Que  je  m'en  punirai,  qu'Olympie  aujourd'hui 
Répandra  tout  son  sang  avant  que  d'être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  est  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j'aime  ; 
Jugez  par  ma  faiblesse,  et  par  cet  aveu  même, 
Si  ce  cœur  est  à  vous ,  et  si  vous  l'emportez 
Sur  mes  sens  éperdus  que  l'amour  a  domptés. 
Ne  considérez  point  ma  faiblesse  et  mon  âge  ; 
De  mon  père  et  de  vous  je  me  sens  le  courage  : 
J'ai  pu  les  offenser,  je  ne  peux  les  trahir  ; 
El  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 

STATIRA. 

Tu  peux  mourir,  db-tu,  fille  inhumaine  et  chère  , 
Et  tu  ne  peux  haïr  l'assassin  de  ton  père  ! 

OLYMPIE. 

Arrachez-moi  ce  cœur  ;  vous  verrez  qu'un  époux, 
Quelque  cher  qu'il  me  fôt,  y  régnait  moms  que  vous; 
Vous  y  reconnaîtrez  ce  pur  sang  qui  m'anime. 
Pour  me  justifier  prenez  votre  victime, 
Immolez  votre  fille. 

STATIRA. 

Ah  !  j'en  crois  tes  vertus  ; 
Je  le  plams,  Olympie,  et  ne  t'accuse  plus  : 
J'espère  en  ton  devoir ,  j'espère  en  ton  courage. 
Moi-même  j'ai  pitié  d'un  amour  qui  m'outrage. 
Tu  décliires  mon  cœur ,  et  tu  sais  l'attendrir  ; 
Console  au  moins  ta  mère  en  la  fesant  mourir. 
Va,  je  suis  malheureuse ,  et  tu  n'es  point  coupable. 

OLYMPIE. 

Qui  de  nous  deux,  ô  ciel  !  est  la  plus  misérable  ? 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANTIGONE,  HERMAS,  danê  le  péristyle, 

HEBMAS. 

VoQs  me  l^aviez  bien  dit,  les  saints  lieax  profenés 
Aux  horreurs  des  combats  vont  élre  abandonnés  : 
Vos  soldats  près  da  temple  occupent  ce  passage  : 
Cassandre,  ivre  d'amour,  de  douleur,  et  de  rage, 
Des  dieux  qu'il  invoquait  défiant  le  courroux , 
Par  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 
I^  signal  est  donné  ;  mais,  dans  celte  entreprise , 
Entre  Cassandre  et  vous  le  peuple  se  divise. 

ANTIGONB,  en  sortant. 
Je  le  réunirai. 


ANTIGONE, 


SCÈNE  II. 

HERMAS,  CASSANDRE, 
SOSTÈNE. 


CASSA5DRB ,  arrêtant  Aniigone, 
Demeure ,  indigne  ami , 
Infidèle  sdlié ,  détestable  ennemi  : 
M*O0es-tu  disputer  ce  que  le  ciel  me  donne? 

ANTIGONB. 

Oui.  Quelle  est  la  surprise  où  ton  cœur  s'abandonne? 
La  fille  d'Alexandre  a  des  droits  assez  grands 
Pour  âdre  armer  TAsie,  et  trembler  nos  tyrans. 
Babyloae  est  sa  dot,  et  son  droit  est  Tempire. 
Je  prétends  l'un  et  l'autre;  et  je  veux  bien  te  dire 
Que  tes  pleurs ,  tes  regrets,  tes  expiations , 
N'en  imposeront  pas  aux  yeux  des  nations. 
Ne  crois  pas  qu'à  présent  lamitié  considère 
Si  tu  fbs  innocent  de  la  mort  de  son  père  : 
L'opinion  fait  tout  ;  elle  t'a  condamné. 
Aux  faiblesses  d'amour  ton  cœur  abandonné 
Séduisait  Olympie  en  cachant  sa  naissance  ; 
Tu  crus  ensevelir  dans  l'étemel  silence 
Ce  funeste  secret  dont  je  suis  informé  ; 
Ce  n'est  qu'en  la  trompant  que  lu  pus  être  aimé. 
Ses  yeux  s'ouvrent  enfin ,  c'en  est  fait  ;  et  Cassandre 
N'ose  lever  les  siens ,  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
Oequoi  t'es-tu  flatté?  pensais-tu  que  ses  droits 
T'élèveraient  un  jour  au  rang  de  roi  des  rois  ? 
Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défense  -, 
Mais  veux-tu  conserver  notre  antique  alliance? 
Veux-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  états , 
Me  revour  ton  ami ,  t'appuyer  de  mon  bras  ? 

GASSANDaE. 

Eh  bien? 

ANTIGONB. 

Cède  Olympie,  et  rien  ne  nous  sépare; 


Je  périrai  pour  toi  :  sinon  je  te  déclare 
Que  je  suis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis. 
Connais  tes  intérêts ,  pèse-les ,  et  choisis. 

CASSANDRB. 

Je  n'aurai  pas  de  peine ,  et  je  venais  te  faire 
Une  ofFire  différente,  et  qui  pourra  te  plaire. 
Tu  ne  connais  ni  loi ,  ni  remords,  ni  pitié , 
Et  c'est  un  jeu  pour  toi  de  trahir  Tamitié. 
J'ai  craint  le  ciel  du  moins  :  tntis  de  sa  justice , 
Tu  jouis  des  forfoits  dont  tu  fus  le  compfice  ; 
Tu  n'en  jouûras  pas ,  traître. . . 

ANTIGONB. 

Que  prétends-tu? 

CASSANDRE. 

Si  dans  ton  âme  atroce  il  est  quelque  vertu, 
N'employona  pas  les  mains  du  soldat  mercenaire 
Pour  assouvir  ta  rage  et  servir  ma  colère. 
Qu'a  de  commun  le  peuple  avec  nos  factions? 
Est-ce  à  lui  de  mourir  pour  nos  divisions  ? 
C'est  à  nous ,  c'est  à  toi ,  si  tu  te  sens  l'audace 
De  braver  mon  courage,  ainsi  que  ma  disgrâce. 
Je  ne  ftis  pas  admis  au  commerce  des  dieux 
Pour  aller  égorger  mon  ami  sous  leurs  yeux  ; 
C'est  un  crime  nouveau,  c'est  toi  qui  le  prépares. 
Va ,  nous  étions  formés  pour  être  des  barbares. 
Marchons  ;  viens  décider  de  ton  sort  et  du  mien , 
T'abreuver  de  mon  sang,  ou  verser  tout  le  tien. 

ANTIGONB. 

*  J*y  consens  avec  joie,  et  sois  sûr  qu'Olympie 
'^  Acceptera  la  main  qui  t'ôtera  la  vie. 

(Us  mettent  Tépée  à  la  main.) 

SCÈNE  III. 

CASSANDRE,  ANTIGONE,  HERMAS,  SOS- 
TÈNE; L'HIÉROPHANTE  sort  du  temple  pré- 
cipitamment ,  avec  les  prêtres  et  les  inities  ,  qui 
se  jettent  avec  une  foule  de  peuple  entre  Cassandt  e 
et  Antigone.  et  les  dé>arment. 

l'hiérophante. 
Profanes ,  c'en  est  trop.  Arrêtez,  respectez 
Et  le  dieu  qui  vous  parle ,  et  ses  solennités  *. 

"  Il  serait  à  souhaiter  que  cette  scène  pût  être  représentée 
dans  la  place  qui  conduit  au  péristyle  du  temple;  mais  alors 
cette  place  occupant  un  grand  espace ,  le  vestitHile  un  autre ,  et 
l'intérieur  du  temple  ayant  une  assez  grande  profondeur,  les 
personnages  qui  paraissent  dans  ce  temple  ne  pourraient  être 
entendus  :  il  tînt  donc  que  le  spectateur  supplée  à  la  décoration 
qui  manque. 

On  a  balancé  long-temps  si  on  laisserait  l'iàée  de  ce  combat 
subsister,  ou  si  on  la  retrancherait.  On  s*M  déterminé  à  la  con- 
server, parce  qu'eUe  parait  convenir  aux  mœurs  des  personna- 
ges.  à  la  pièce,  qui  est  toute  en  spectacles,  et  que  Fhiérophante 
semble  y  soutenir  la  dignité  de  son  caractère.  Les  duels  sont 
plus  fréquents  dans  l'anUquité  qu'on  ne  pense.  Le  premier 
combat ,  dans  Homère .  est  un  duel  à  la  tète  des  deux  armées . 
qui  le  regardent ,  et  qui  sont  oisives  ;  et  c'est  précisément  ce  que 
propose  Cassandre. 

52. 
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Prêtres ,  initiés ,  peuple ,  qa  on  les  sépare  ; 
Bannissez  dn  lieu  saint  la  discorde  barbare  ; 
Expiez  vos  fbrfiiits...  Glaives,  disparaissez. 
Pardonne ,  Dieu  puissant  !  vous ,  rois ,  obéissez. 

GASSANDRB. 

Je  cède  au  dei ,  à  vous. 

ANTIGONB. 

Je  persiste  ;  et  j'atteste 
Les  mânes  d'Alexandre,  et  le  courroux  céleste, 
Que  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu'Olympie  à  mes  yeux  passe  id  dans  ses  bras, 
Et  que  cet  hyménée  illégitime ,  impie , 
Soit  la  honte  d'Éphèse ,  et  Thorreur  de  FAsie. 

GASSANDRE. 

Sans  doute  il  le  serait,  si  tu  Favais  formé. 

l'hiérophante. 
D'un  esprit  plus  remis ,  d'un  cœurinoins  enflammé, 
Rendez-vous  à  la  loi ,  respectez  sa  justice; 
Elle  est  commune  à  tons,  il  faut  qu  on  Taccomplisse. 
La  cabane  du  pauvre  et  le  trône  des  rois , 
Egalement  soumis ,  entendent  cette  voix  ; 
Elle  aide  la  faiblesse ,  elle  est  le  frein  du  crime , 
Et  délie  à  Fautel  Tinnocente  victime. 
Si  l'époux ,  quel  qu'il  soit ,  et  quel  que  soit  son  rang, 
Des  parents  de  sa  femme  a  répandu  le  sang , 
Fût-il  purifié  dans  nos  sacrés  mystères 
Par  le  feu  de  Vesta ,  par  les  eaux  salutaires , 
Et  par  le  repentir,  plus  nécessaire  qu'eux , 
Son  épouse  en  un  jour  peut  former  d  autres  nceuds; 
Elle  le  peut  sans  honte ,  à  moins  que  sa  démence , 
A  l'exemple  des  dieux ,  ne  pardonne  l'ofTense. 

*  La  loi  donne  un  seul  jour  ;  elle  accourdt  les  temps 

*  Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  changements  : 

*  Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère; 

*  Elle  a  repris  ses  droits,  le  sacré  caractère 

*  Que  la  nature  donne,  et  que  rien  n'affaiblit. 
'*^  A  son  auguste  voix  Olympie  obéit. 
Qu'osez-vous  attenter,  quand  c'est  à  vous  d'attendre 
Les  arréU  de  la  veuve  et  du  sang  d'Alexandre  ? 

(Il  tort  avec  sa  suite.) 
AmiGONE. 

C'est  assez ,  j'y  souscris ,  pontife  ;  elle  est  à  moi. 
(Antigoue  sort  avec  Herinas.) 

SCÈNE  IV. 

CASSANDRE ,  SOSTÈNE ,  dont  le  péristyle. 

GASSAMDRE. 

Elle  n'y  sera  pas ,  cœur  barbare  et  sans  foi. 
Arrachons- la ,  Sostène ,  à  ce  faUl asile, 
A  l'espoir  insolent  de  ce  coupable  habile , 
Qui  rit  de  mes  remords ,  insulte  à  ma  douleur, 
Et  tranquille  et  serein  vient  m'arracher  le  cœur. 

SOSTÈNE. 

Il  séduit  Statira ,  seigneur:  il  s'autorise 

Et  des  lois  qu'il  viole ,  et  des  dieux  qu'il  méprise. 


I  CASSANDRE. 

I  Enlevons-la ,  te  di»je ,  aux  dieux  que  j'ai  servis , 
Et  par  qui  désormais  tous  mes  soins  sont  trahis. 
J'accepterais  la  mort ,  je  bénirais  la  foudre  ; 
Mais  qu'enGn  mon  épouse  ose  ici  se  résoudre 
A  passer  en  un  jour  à  cet  autel  fatal 
De  la  main  de  Cassandre  à  la  main  d'un  rival  ! 
Tombe  en  cendres  ce  temple  avant  que  je  l'endure  ! 
Cid  !  tu  me  pardonnais.  Plus  tranquille  et  plus  pore. 
Mon  âme  à  cet  espoûr  osait  s  abandonner  : 
Tu  m'ôtes  Olympie,  est-ce  là  pardonner? 

SOSTÈNE. 

n  ne  vous  Tôte  point  :  ce  cœur  docile  et  tendre , 
Si  soumis  à  vos  lois ,  si  content  de  se  rendre , 
Ne  peut  jusqu'à  Toubli  passer  en  un  moment. 
Le  cœur  ne  connaît  point  un  si  prompt  changement. 

*  Elle  peut  vous  aimer  sans  trahir  la  nature. 

*  Vos  coups  dans  les  combats  portés  à  l'aventure 

*  Ont  versé ,  je  l'avoue ,  un  sang  bien  précieux  ; 

*  C'est  un  malheur  pour  vous  que  permirent  les  dieox . 
Vous  n'avez  point  trempé  dans  la  mort  de  son  père  ; 
Vos  pleurs  ont  efiacé  tout  le  sang  de  sa  mère  ; 

Ses  malheurs  sont  passés ,  vos  bienfaits  sont  présents. 

CASSANDRE. 

Vainement  cette  idée  apaise  mes  tourments. 
Ce  sang  de  SUtira ,  ces  mânes  d'Alexandre , 
D'une  voix  trop  terrible  ici  se  font  entendre. 
Sostène ,  elle  est  leur  fille ,  elle  a  le  droit  affreux 
De  haïr  sans  retour  un  époux  malheureux. 
Je  sens  qu'elle  m'abhorre ,  et  moi  je  la  préfère 
Au  trône  de  Cyrus ,  an  trône  de  la  terre. 
Ces  expiations ,  ces  mystères  cachés , 
Indifférents  aux  rois ,  et  par  moi  recherdiés , 
Elle  en  était  l'objet  ;  mon  âme  criminelle 
Ne  s'approchait  des  dieux  que  pour  s'approcher  d'elle. 

SOSTÈNE ,  apercevant  Olympie. 
Hélas  !  la  voyez- vous  en  proie  à  ses  douleurs? 
Elle  embrasse  un  autel ,  et  le  baigne  de  pleurs. 

CASSANDRE. 

Au  temple ,  à  cet  autel ,  il  est  temps  qn'on  l'enlève. 
Va ,  cours ,  que  tout  soit  prêt 

(Sostène  sort) 

SCÈNE  V. 

CASSANDRE,  OLYMPIE. 

OLYMPIE ,  courbée  sur  V autel  sans  voir  Cassandre. 
Que  mon  coeur  se  soulève  ! 
Qu'il  est  désespéré  I...  qu'il  se  condamne  !  hélas  ! 

(Apercevant  Caasandre.) 
Que  vois-je? 

CASSANDRE. 

I  Votre  époux. 

OLYMPIE. 

i  Non ,  vous  ne  Têtes  pas. 

!  Non ,  Cassandre...  jamais  ne  prétendez  à  Tétre. 
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CàSSAIIDRB. 

Eh  bien  !  j'en  suis  indigne ,  et  je  dois  me  connaître. 
Je  sais  tons  les  forfaits  que  mon  sort  inhumain , 
Pour  nous  perdre  tous  deux ,  a  commis  par  ma  main  ; 
J*ai  cru  les  expier,  j'en  comble  la  mesure; 
Ma  présenceest  un  crime,  et  ma  flamme  une  injure. . . 
Mais,  daignez  me  répondre...  ai-je  par  mes  secours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  tos  beaux  jours? 

OLTMPIB. 

Pourquoi  les  conserver  ? 

CASSANDRB. 

Au  sortir  de  Fenfence 
Ai-je  assez  respecté  votre  aimable  innocence? 
Vous  ai-je  idolâtrée? 

OLYMPIE. 

Ah  f  c'est  là  mon  malheiu*. 

CASSANDRB. 

Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  piure  ardeur, 
LQ)re  dans  vos  bontés ,  maltresse  de  vous-même , 
Cette  voix  favorable  à  Tépoux  qui  vous  aime^ 
Aux  lieux  où  je  vous  parle ,  à  ees  mêmes  autels, 
A  joint  à  mes  serments  vos  serments  tolennels  t 

OLTMPIB. 

Uélas  !  il  est  trop  vrai...  Que  le  courroux  céleste 
Ne  me  punisse  pas  d  un  serment  si  funeste  ! 

CASSANDRB. 

Vous  m'aimiez ,  Olympie  ! 

.   OLTMPIB. 

Ah  !  pour  comble  d'horreur, 
Ne  me  reproche  pas  ma  détestable  erreur. 
Il  te  fut  trop  aisé  d*éblouir  ma  jeunesse  ; 
D'un  cœur  qui  s'ignorait  tu  trompas  la  faiblesse  : 
C*est  un  forfoit  de  plus...  Fuis^moi  ;  ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi  plus  affreux  que  les  tiens. 

CASSANDRB. 

Craignez  d'en  commettre  un  plus  funeste  peut-être 
En  acceptant  les  vœux  d'un  barbare  et  d'un  traître; 
Et  si  pour  Antigone... 

OLTMPIB. 

Arrête ,  malheureux  ! 
D'Antigone  et  de  toi  je  rejette  les  vœux. 
Après  que  cette  main ,  lâchement  abusée , 
S'est  pu  joindre  à  ta  main  de  mon  sang  arrosée , 
Nul  mortel  désormais  n'aura  droit  sur  mon  cœur. 
J'ai  l'hymen ,  et  le  monde,  et  la  vie  en  horreur. 
Maltresse  de  mon  choix ,  sans  que  je  délibère , 
Je  choisis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mère; 
Je  choisis  cet  asile  où  Dieu  doit  posséder 
Ce  cœur  qui  se  trompa  quand  il  put  te  céder. 

*  J'embrasse  les  autels,  et  déteste  ton  trône , 

*  Et  tous  ceux  de  l'Asie...  et  surtout  d' Antigone. 

*  Va-ten,  ne  me  vois  plus...  Va,  laisse-moi  pleurer 

*  L'amour  que  j'ai  promis ,  et  qu'il  faut  abhorrer. 

CASSANDRE. 

Eh  bien  !  de  mon  rival  si  l'amour  vous  offense , 
Vous  ne  sauriez  m'ôter  un  rayon  d'espérance; 


Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux. 
Ce  refus  est  ma  grâce ,  et  je  me  crois  à  vous. 
Tout  souillé  que  je  suis  du  sang  qui  vous  fit  naître , 
Vous  êtes,  vous  serez  la  moitié  de  mon  être , 
Moitié  chère  et  sacrée,  et  de  qui  les  vertus 
Ont  arrêté  sur  moi  les  foudres  suspendus , 
Ont  gardé  sur  mon  cœur  un  empire  suprême , 
Et  devraient  désarmer  votre  mère  elle-même. 

OLTMPIB. 

Ma  mère  !...  Quoi  !  ta  bouche  a  prononcé  son  nom  ! 

Ah  !  si  le  repentir,  si  la  compassion , 

Si  ton  amour,  au  moins,  peut  fléchir  ton  audace , 

Fuisles  lieux  qu'elle  habite,  et  l'autel  que  j'embrasse. 

Laisse-moi. 

CASSANDRB. 

Non,  sans  vous  je  n'en  saurais  sortir. 
A  me  suivre  â  l'instant  vous  devez  consentir. 

(Il  la  prend  par  la  main.) 
Chère  épouse ,  venez. 

OLTMPIB ,  la  retirant  avec  transport. 

Traite-moi  donc  comme  elle  ; 
Frappe  une  infortunée  à  son  devoir  fidèle  ; 
Dans  ce  cœur  désolé  porte  un  coup  plus  certain  : 
Tout  mon  sang  fut  formé  pour  couler  sous  ta  main  ; 
Frappe,  dis-je. 

CASSANDRB. 

Ah  !  tropldn  vous portezla  vengeance; 
J'eus  moins  de  cruauté ,  j'eus  moins  de  violence. 
Le  ciel  sait  foire  grâce ,  et  vous  savez  punir  ; 
Mais  c'est  trop  être  ingrate,  et  c'est  trop  me  haïr. 

OLTMPIB. 

Ma  haine  est-elle  juste ,  et  Tas-tu  méritée?... 
Cassandre ,  si  ta  main  féroce ,  ensanglantée , 
Ta  main  qui  de  ma  mère  osa  percer  le  flanc. 
N'eût  frappé  que  moi  seule ,  et  versé  que  mon  sang, 
Je  te  pardonnerais,  je  t'aimerais...  barbare. 
Va,  tout  nous  désunit. 

CASSANDRB. 

Non ,  rien  ne  nous  sépare. 
Quand  vous  auriez  Cassandre  encor  plus  en  horreur. 
Quand  vous  m'épouseriez  pour  me  percer  le  cœur, 
Vous  me  suivrez. . .  Il  faut  que  mon  sort  s'accomplisse. 
Laissez-moi  mon  amour,  dumoinspourmonsupplice  : 
Ce  supplice  est  sans  terme ,  et  j'en  jure  par  vous. 
Haïssez ,  punissez,  mais  suivez  votre  époux. 

SCÈNE  VI. 

CASSANDRE,  OLYMPIE,  SOSTÈNE. 

SOSTÈNE. 

Paraissez ,  ou  bientôt  Antigone  l'emporte. 
Il  parle  à  vos  guerriers ,  il  assiège  la  porte , 
Il  séduit  vos  amis  près  du  temple  assemblés  ; 
Par  sa  voix  redoutaMe  ils  semblent  ébranlés  : 
Il  atteste  Alexandre ,  il  atteste  Olympie. 
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Tremblez  ponr  votre  amoar,  tremblez  poar  votre  vie. 
Venez. 

CASSANDRB. 

A  mon  rival  ain^i  vous  m'immolez  I 
Je  vais  ebercher  la  mort ,  paisqne  vous  le  voolez. 

OLTMPIB. 

Moi ,  voaloir  ton  trépas  ! ...  va ,  j'en  suis  incapable. . 
Vis  loin  de  moi. 

CASSANDRE. 

Sans  vous ,  le  joar  m^est  exécrable  ; 
Et ,  s'a  m'est  conservé ,  je  revole  en  ces  lieux , 
Je  vous  arracbe  an  temple ,  ou  j'y  meiu^à  vos  yeux. 
(Il  sort  avec  Sostène.) 

SCENE  VII. 

OLYMPIE. 

Malheureuse  ! ...  Et  c'est  lui  qui  cause  mes  alarmes  f 
Ah  !  Cassandre ,  est-ce  à  toi  de  me  coûter  des  larmes? 
Faut-il  lant  de  combats  pour  remplir  son  devoir? 
Vous  aurez  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir, 
0  sang  dont  je  naquis,  ô  voix  de  la  nature  î 
Je  m  abandonne  à  vous ,  c'est  par  vous  que  je  jure 
De  vous  sacrifier  mes  plus  chers  sentiments... 
Sur  cet  autel ,  hélas  !  j'ai  fait  d'autres  serments... 
Dieux ,  vous  les  receviez  ;  ô  dieux  I  votre  clémence 
A  du  plus  tendre  amour  approuvé  l'innocence. 
Vons  avez  tout  changé...  mais  changez  donc  mon  cœor. 
Donnez-lui  la  vertu  conforme  à  son  malbenr... 

*  Ayez  quelque  pitié  d'une  âme  déchirée, 

*  Qui  périt  infidèle ,  ou  meurt  dénaturée. 

*  Hélas!  j'étais  heureuse  en  mon  obscurité, 

*  Dans  Toubli  des  humains ,  dans  la  captivité  ; 

*  Sans  parents ,  sans  état ,  à  moi-même  inconnue... 

*  Le  grand  nom  que  je  porte  est  ce  qui  m'a  perdue. 

*  J'enseraidigneaumoins...  Cassandre, il  fout tefuir, 

*  Il  Ceiut  l'abandonner...  mais  comment  te  haïr?... 
Que  peut  donc  sur  soi-même  une  fiiible  mortelle? 
Je  déchire  en  pleurant  ma  blessure  cruelle; 

Et  ce  trait  malheureux ,  que  ma  main  va  chercher, 
Je  l'enfonce  en  mon  cœur  an  lieu  de  l'arracher. 

SCÈNE  VIII. 

OLYMPIE,  L'HIÉROPHANTE,  prêtres, 

PRÊTRESSES. 
OLYMPIE. 

Pontife,  on  courez- VOUS?  protégez  ma  faiblesse. 
Vous  tremblez  ! . . .  vous  pleurez  ! . . . 
l'hiérophante. 

Malheureuse  princesse  ! 
Je  pleure  votre  état. 

OLYMPIR. 

Ah  !  soyez  en  l'appui. 


IV,  SCÈNE  VIII. 

l'hoUophante. 
Réaignez-voas  an  del  ;  voos  n'avez  pins  que  Id. 

OLTMPIB. 

Hélas  I  que  dites-vons  ? 

l'hiérophante. 

O  fille  auguste  et  dière! 
La  veuve  d'Alexandre... 

OLTMPIB. 

Ah  !  justes  dieux  I...  manière  ! 
Eh  bien  ? 

l'hiérophante. 
Tout  est  perdu.  Les  deux  rois  furieux , 
Foulant  aux  pieds  les  lois ,  armés  contre  les  dieux , 
Jusque  dans  les  parvis  de  Fenceinte  sacrée, 
Encourageaient  leur  troupe  au  meurtre  préparée. 
Déjà  coulait  le  sang  ;  déjà ,  le  fer  en  main , 
Cassandre  jusqu'à  vous  se  frayait  un  chemin  : 
y  aï  marché  contre  lui ,  n'ayant  pour  ma  défense 
Que  nos  lois  qu'il  oublie,  et  nos  dieux  qu'il  offense. 
Votre  mère  éperdue ,  et  s'offrant  à  ses  coups. 
L'a  cru  maître  à  la  fois  et  du  temple  et  de  vous  : 
Lasse  de  tant  d'horreurs ,  lasse  de  tant  de  crimes  « 
Elle  a  saisi  le  fer  qui  frappe  les  victimes , 
L'a  plongé  dans  œ  flanc  où  le  del  irrité 
Vous  fit  puiser  la  vie  et  la  calamité. 
OLTMPIB ,  tombant  entre  les  brat  d^une  prétresse. 
Je  meurs...  soutenez-rooi...  mardions...  Vit-elle  en^ 

l'hibrophant^.  [core? 

Cassandre  est  à  ses  pieds;  il  gémit ,  il  l'implore  ; 
Il  ose  encor  prêter  ses  funestes  secours 
Aux  innocentes  mains  qui  raniment  ses  jours  ; 
Il  s'écrie ,  il  s'accuse,  U  jette  au  loin  ses  armes. 

OLTMPIB,  se  relevant, 
Cassandre  à  ses  genoux  ! 

L'HIEROPHAliTB. 

n  les  baigne  de  larmes. 
Asescris,  à  nos  voix ,  elle  rouvre  les  yeux  ; 
Elle  ne  voit  en  lui  qu'un  monstre  audadeux 
Qui  lui  vient  arracher  les  restes  de  sa  vie , 
Par  cette  main  funeste  en  tout  temps  poursuivie  : 
Faible,  et  se  soulevant  par  un  dernier  effort^ 
Elle  tombe,  elle  touche  au  moment  de  la  mort  j 
Elle  abhorre  à  la  fois  Cassandre  et  la  lumière  ; 
Et  levant  à  regret  sa  débile  paupière , 
a  Allez ,  m'a-t-elle  dit,  ministre  infortuné 
»  D'un  temple  malheureux  par  le  sang  profoné  ; 
»  Consolez  Olympie.  Elle  m'aime,  et  j'ordonne 
»  Que,  pour  venger  sa  mère,  elle  épouse  Antigone.  » 

OLTMPIB. 
Allons  mourir  près  d'elle...  Exaucez-moi,  grands  dieux  i 
Venez ,  guidez  mes  pas ,  venez  fermer  nos  yeux. 

l'hiérophante. 
Armez-vous  de  courage ,  il  doit  id  paraître. 

OLTMPIB. 

J'en  ai  besoin ,  seigneur^  et  j'en  aurai  peut-être. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

AJVTIGONE ,  HERMAS ,  dans  le  péristyle, 

HERMAS. 

La  pitié  doit  parler,  et  la  vengeance  est  vaine  ; 
Dn  rival  malheureux  n'est  pas  digne  de  haine. 
Fuyez  ce  lieu  funeste  :  Olympie  aujourd'hui, 
Seigneur,  sera  perdue  et  pour  vous  et  pour  lui. 

ANTIGONE.  • 

Quoi  !  Statlra  n'est  plus  ! 

HERMAS. 

C'est  le  sort  de  Cassandi:(e 
D'être  toujours  funeste  au  grand  nom  d'Alexandre  : 
Slatira ,  succombant  an  poids  de  sa  douleur , 
Dans  les  bras  de  sa  fille  expire  avec  horreur; 
La  sensible  Olympie,  à  ses  pieds  étendue, 
Semble  exhaler  son  âme  à  peine  retenue. 
Les  ministres  des  dieux ,  les  prêtresses  en  plenrs , 
En  mêlant  leurs  regrets ,  accroissent  leurs  douleurs. 
Cassandre  épouvanté  sent  toutes  leurs  atteintes; 
Le  temple  retentit  de  sanglots  et  de  plaintes  : 
On  prépare  un  bûcher,  et  ces  vains  ornements 
Qui  rappellent  la  mort  aux  regards  des  vivants  : 
On  prétend  qu'Olympie ,  en  ce  lieu  solitaire , 
Habitera  Tasile  où  s'enfermait  sa  mère  ; 
Qu'au  monde,à  Thyménée,  arrachantses  beaux  jours, 
Elle  consacre  aux  dieux  leur  déplorable  cours; 
Et  qu'elle  doit  pleurer  dans  rélernersilence 
Sa  femille,  sa  mère,  et  jusqu'à  sa  naissance. 

A.NTIGONE. 

Non ,  non  ;  de  son  devoir  elle  suivra  les  lois  ; 
J'ai  sur  elle  à  la  (in  d'irrévocables  droits  ; 
Statira  me  la  donne  ;  et  ses  ordres  suprêmes 
Au  moment  du  trépas  sont  les  lois  des  dieux  mêmes. 
Ce  forcené  Cassandre  et  sa  funeste  ardeur 
Au  sang  de  Statira  font  une  juste  horreur. 

HERUAS. 

Seigneur,  le  croyez-vous  ? 

ANTIGONE. 

Elle-même  déclare 
Que  son  cœur  désolé  renonce  à  ce  barbare. 
S'il  ose  ena)r  l'aimer,  j'ai  promis  son. trépas  : 
Je  tiendrai  ma  parole,  et  lu  n'en  doutes  pas. 

HERMAS. 

Mêleriez-vous  du  sang  aux  pleurs  qu'on  voit  répandre, 
Aux  flammes  du  bûcher,  à  cette  auguste  cendre? 
Frappés  d'un  saint  respect ,  sachez  que  vos  soldats 
Reculeront  d'horreur,  et  ne  vous  suivront  pas. 

ANTIGONE. 

Non ,  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire  ; 
J'en  ai  fait  le  serment;  Cassandre  la  révère. 
Je  sais  qu'il  est  des  lois  qu'il  me  faut  respecter  ; 


Que  pour  gagner  le  peuple  il  le  faut  imiier  : 
Vengeur  de  Statira ,  protecteur  d'Olympie , 
Je  dois  ici  l'exemple  au  reste  de  l'Asie. 
Tout  parle  en  ma  faveur,  et  mes  coups  différés 
En  auront  plus  de  force,  et  sont  plus  assurés. 
(Le  temple  s'ouvre.) 

SCÈNE  II. 

ANTIGONE,  HERMAS,  L'HIÉROPHANTE, 
PRÊTRES,  s'araiiçatit  lentement:  OLYMPIE ,  iov- 
tenue  par  les  prétresses:  elle  est  en  deuil. 

HERMAS. 

On  amène  Olympie  à  peine  respirante  : 
Je  vois  du  temple  saint  l'auguste  hiérophante 
Qui  mouille  de  ses  pleurs  les  traces  de  ses  pas  ; 
Les  prêtresses  des  dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras. 

ANTIGONE. 

Ces  objets  toncheraîent  le  cœur  le  plus  fiM*ouche , 

(A  Olympie.) 
Je  veux  bien  l'avouer...  Permettez  que  ma  bouche , 
En  mêlant  mes  regrets  à  vos  tristes  soupirs , 
Jure  encor  de  venger  tant  d'affreux  déplaisirs  : 
L'ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d'une  mère 
Nourrit  dans  sa  fureur  un  espoir  téméraire  ; 
Sachez  que  tout  est  prêt  pour  sa  punition. 
N'ajoutez  point  la  crainte  à  votre  affliction  ; 
Contre  ses  attentats  soyez  en  assurance, 

OLYMPIE. 

Ali  !  seigneur,  parlez  moins  de  meurtre  et  de  vengean- 
Elle  a  vécu. . .  je  meurs  au  reste  des  humains,     [ce. 

ANTIGONE. 

Je  déplore  sa  perte  autant  que  je  vous  plains  : 
Je  pourrais  rappeler  sa  volonté  sacrée , 
Si  chère  à  mon  esfK)ir,  et  par  vous  révérée  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit,  dans  ce  premier  moment, 
A  son  ombre ,  à  sa  fdle ,  à  votre  accablement. 
Consultez-vous ,  madame ,  et  gardez  sa  promesse. 
(11  sort  avec  Herniâs.) 

SCÈNE  III. 

OLYMPIE,  L'HIÉROPHAJVTE ,  prêtres, 

PRÊTRESSES. 
OI«YMPIE. 

Vous  qui  compatissez  à  l'horreur  qui  me  presse , 

Vous ,  ministre  d'un  dieu  de  paix  et  de  douceur, 

Des  cœurs  infortunés  le  seul  consolateur. 

Ne  puis  je ,  sous  vos  yeux ,  consacrer  ma  misère 

Aux  autels  arrosés  des  larmes  de  ma  mère  ? 

Auriez-vous  bien ,  seigneur,  assez  de  dureté 

Pour  fermer  cet  asile  à  ma  calamité  ? 

Du  sang  de  tant  de  rois  c'est  l'unique  héritage  ; 

Ne  me  l'enviez  pas,  laissez-moi  mon  partage. 

l'hiérophante. 
Je  pleure  vos  destins;  mais  que  pub  je  pour  vo4u? 
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Voire  mère  en  mourant  a  nommé  yoCre  époux  : 
Vous  airez  entendu  sa  Tolonté  dernière , 
Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  sa  paupière  ; 
Et  si  vous  résistez  à  sa  mourante  voix , 
Cassandreest  votre  maître,  il  rentre  en  tous  ses  droits. 

OLYUPIB. 

J'ai  juré ,  je  Tavoue ,  à  Slatira  mourante 

De  détourner  ma  main  de  cette  main  sanglante  ; 

Je  garde  mes  serments. 

L*HIÉROPHANTB. 

Libre  encor  dans  ces  lieux , 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous  et  des  dieux. 
Bientôt  tout  va  changer  :  vous  pouvez ,  Olympie , 
Ordonner  maintenant  du  sort  de  votre  vie  : 
On  ne  doit  pas  sans  doute  allumer  en  un  jour 
Et  les  bôdiers  des  morts,  et  les  flambeaux  d'amour. 
Ce  mélange  est  affreux  ;  mais  un  mot  peut  suffire , 
Et  j'attendrai  ce  mot  sans  oser  le  prescrire. 
C'est  à  vous  à  sentir,  dans  ces  extrémités, 
Ce  que  doit  votre  cceur  au  sang  dont  vous  sortez. 

OLTMPIB. 

Seigneur,  je  vous  Faî  dît;  cet  hymen ,  et  tout  autre , 
Est  horrible  à  mon  corar,  et  doit  déplaire  au  vôtre. 
Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés; 
J'abandonne  un  époux...  c'est  obéir  assez. 
Laissez-moi  fuir  Thymen ,  et  Tamour,  et  le  trône. 

l'hiérophante. 
11  fout  suivre  Cassandre  ou  choisir  Antigone  : 
Ces  deux  héros  armés ,  si  fiers  et  si  jaloux , 
Sont  forcés  maintenant  à  s'en  remettre  à  vous. 
Vous  préviendrez  d'un  mot  le  trouble  et  le  carnage 
Dont  nos  yeux  reverraient  l'épouvantable  image , 
Sans  le  respect  profond  qu'inspirent  aux  mortels 
Cet  appareil  de  mort ,  ce  bûcher,  ces  autels , 
Et  ces  derniers  devoirs  et  ces  honneurs  suprêmes, 
Quilesfontpour  un  temps  rentrer  tonsen  eux-mêmes. 
La  piété  se  lasse ,  et  surtout  chez  les  grands. 
J'ai  du  sang  avec  peine  arrêté  les  torrents; 
Mais  ce  sang ,  dès  demain ,  va  couler  dans  Éphèse  ) 
Décidez-vous,  princesse,  et  le  peuple  s'apaise. 
Ce  peuple ,  qui  toujours  est  du  parti  des  lois , 
Quand  vous  aurez  parlé,  soutiendra  votre  dioix  : 
Sinon ,  le  fer  en  main,  dans  ce  temple ,  à  ma  vue , 
Cassandre ,  en  réclamant  la  foi  qu'il  a  reçue , 
D'un  bien  qu'il  possédait  a  droit  de  s'emparer, 
Malgré  la  juste  horreur  qu'il  vous  semble  inspirer. 

OLYMPIE. 

Il  sufQt  :  je  conçois  vos  raisons  et  vos  craintes  ; 
Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes  ; 
Je  subis  mon  destin  ;  vous  voyez  sa  rigueur; 
Il  me  fout  foire  un  choix. . .  il  est  foit  dans  mon  cœur; 
Je  suis  déterminée. 

l'hiérophante. 

Ainsi  donc  d'Antigone 
Vous  acceptez  les  vœux  et  la  main  qu'il  vous  donne? 


OLTHPIE. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  peut-être  ce  moment 
N'est  point  foit  poor  conclure  un  tel  engagement. 
Vous-même  l'avouez  ;  et  celte  heure  dernière , 
Où  ma  mère  a  vécu ,  doit  m'occuper  entière... 
Au  bûcher  qui  l'attend  vous  allez  la  porter? 

l'hiérophante. 
De  ces  tristes  devoirs  il  fout  nous  acquitter  : 
Une  urne  contiendra  sa  dépouille  niorteUe  ; 
Vous  la  recueillerez. 

OLYMPIE. 

Sa  fille  criminelle 
^  causé  son  taépas...  Cette  fille  du  moins 
A  ses  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  soins. 

l'hiérophante. 
Je  vais  tout  préparer. 

OLTMPIK. 

Par  vos  lois  que  j'ignore , 
Sur  ce  lit  embrasé  puis-je  la  voir  encore? 
Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m'approdier? 
Pourrai-je  de  mes  pleurs  arroser  son  bôcher? 

l'hiérophante. 
Ilélas  !  vous  le  devez  ;  nous  partageons  vos  larmes  : 
Vous  n  avez  rien  à  craindre  ^  et  ces  rivaux  en  armes 
Ne  pourront  point  titHibler  ces  devoirs  doulooreiix. 
Présentez  des  parfums,  vos  voiles,  vos  ehevenx , 
Et  des  libations  la  triste  et  pure  offrande. 

(Les  pfètrcsMs  placent  tout  cela  siir  un  autd.) 

OLYMPIE ,  à  rhièrùphanU. 
C'est  l'unique  faveur  que  sa  fille  .demande... 

(A  la  prétresse  inférieure.) 
Toi  qui  la  couduisis  dans  ce  séjour  de  mort , 
I  Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  son  sort , 
I  Va ,  reviens  m'averlir  quand  cette  cendre  aimée 
I  Sera  prête  à  tomber  dans  la  fosse  enflammée; 
I  Que  mes  derniers  devoirs,  piûsqu'ils  me  sont  permis, 
{  Satisfassent  son  ombre...  Il  le  faut. 
i  LA  prêtresse. 

J'obéis. 
(Elle  sort) 
OLYMPIE ,  à  lliiérophante, 
I  Allez  donc  :  élevez  cette  pile  fatale , 
:  Préparez  les  cyprès  et  l'urne  sépulcrale , 
1  Faites  venir  ici  ces  deux  rivaux  cniels  ; 
,  Je  prétends  m'expliquer  aux  pieds  de  ces  autels, 
'  A  Taspect  de  ma  mère,  aux  yeux  de  ces  prétresses, 
Témoinsde  mes  malheurs,  témoins  de  mes  promesses. 
.  Mes  sentiments,  mon  choix ,  vont  être  déclarés  : 
I  Vous  les  plaindrez  peut-être ,  et  les  approuverez. 
l'hiérophante. 
De  vos  destins  encor  vous  êtes  la  maîtresse, 
[  Vous  n'avez  que  ce  jour  ;  il  fuit,  et  le  temps  presse. 
i  (Il  sort  avec  les  prêtres.) 
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SCÈNE  lY. 

OLYMPIE,  sur  h  devant;  lbsprètrbssbs,  en 
demi-cercle  cm  fond, 

OLTMPIE. 

O  toi  qui  dans  mon  cœur,  à  ce  choix  résolu , 
Usurpas  à  ma  lionte  un  pouvoir  absolu , 
Qui  triomphes  encor  de  Stalira  mourante , 
D'Alexandre  au  tombeau,  de  leur  fiUe  tremblante, 
De  la  terre  et  des  deux  contre  loi  conjurés , 
Règne ,  amant  mallieureux ,  sur  mes  sens  déchirés  : 
Si  tu  m  aimes ,  hélas  !  si  j'ose  encor  le  croire , 
Va ,  tu  paieras  bien  cher  ta  funeste  victoire. 

SCÈNE  Y. 

OLYMPIE,  CASSANDRE,  les  prêtresses. 

CASSANDRE. 

Eh  bien!  je  viens  rempUr  mon  devoir  et  vos  voeux  ; 
Mon  sang  doit  arroser  ce  bûclier  malheureux. 
Acceptez  mon  trépas ,  c  est  ma  seule  espérance  ; 
Que  ce  soit  par  pitié  plutôt  que  par  vengeance. 

OLTMPIE. 

Cassandre! 

CASSANDRE. 

Objet  sacré!  chère  épouse! . . . 

OLYMPIE. 

Ah,  cmel  ! 

CASSANDRE. 

Il  n'est  plus  de  pardon  pour  ce  grand  criminel  : 
Esclave  infortuné  du  destin  qui  me  guide , 
Mon  sort  en  tous  les  temps  est  d'être  parricide. 

(ilsejetteàgeaoux.) 
Mais  je  suis  ton  époux;  mais ,  malgré  ses  forfaits , 
Cet  époux  t'idolâtre  encor  plus  que  jamais. 
Respecte,  en  m'abhorrant ,  cet  hymen  que  j'atteste  : 
Dans  Tunivers  entier,  Cassandre  seul  te  reste  ; 
La  mort  est  le  seul  dieu  qui  peut  nous  séparer  ; 
Je  veux,  en  périssant,  te  voir  et  t'adorer. 
Venge-toi,  punis-moi,  mais  ne  sois  point  parjure  : 
Va ,  1  hymen  est  encor  plus  saint  que  la  nature. 

OLTMPIE. 

Levez-vous,  et  cessez  de  profaner  du  moins 
Cette  cendre  fatale ,  et  mes  funèbres  soins,     [ment 
Quand  sur  l'affireux  bûcher  dont  les  flammes  s'allu- 
De  ma  mère  en  ces  lieux  les  membi'cs  se  consument, 
Ne  souillez  pas  ces  dons  que  je  dois  présenter; 
N'approchez  pas ,  Cassandre ,  et  sachez  m'écouter. 

SCÈNE  VI. 

OLYMPIE,  CASSANDRE,  ANTIGONE , 

PRÊTRESSES. 
.4NTrG0NE. 

Enfin  votre  vertu  ne  peut  plus  s'en  défendre  ; 
Siatira  vous  dictait  l'arrêt  qu'il  vous  faut  rendre. 
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J'ai  respecté  les  morts  et  ce  jour  de  terreur  ; 
Vous  en  pouvez  juger,  puisque  mon  bras  vengeur 
N'a  point  encor  de  sang  inondé  cet  asUe , 
Puisqu'un  moment  encore  à  vos  ordres  docile , 
Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  son  juge  et  le  mien. 
Prononcez  notre  arrêt ,  et  ne  redoutez  rien. 
On  vous  verra ,  madame ,  et  du  moins  je  l'espère. 
Distinguer  l'assassin  du  vengeur  d'une  mère. 
La  nature  a  des  droits.  Stalira ,  dans  les  deux , 
A  côté  d'Alexandre ,  arrête  ici  ses  yeux. 
Vous  êtes  dans  ce  temple  encore  ensevelie; 
Mais  la  terre  et  le  ciel  observent  Olympie. 
Il  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez. 

OLYMPIE. 

J'y  consens;  mais  je  veux  que  vous  me  respectiez. 
Vous  voyez  ces  apprêts ,  ces  dons  que  je  dois  foire 
A  nos  dieux  infernaux ,  aux  mânes  d'une  mère  ; 
Vous  choisissez  ce  temps ,  impétueux  rivaux. 
Pour  me  parler  d'hymen  au  milieu  des  tombeaux  ! 
Jurez-moi  seulement,  soldais  du  roi  mon  père, 
Rois  après  son  trépas ,  que ,  si  je  vous  suis  chère , 
Dans  ce  moment  du  moins ,  reconnaissant  mes  lois , 
Vous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  et  mon  choix. 

CASSANDRE. 

Je  le  dois,  je  le  jure  ;  et  vous  devez  connaître 
Combien  je  vous  respecte ,  et  dédaigne  ce  traître. 

ANTIGONE. 

Oui ,  je  le  jure  aussi ,  bien  sûr  que  votre  cœur 
Pour  ce  rival  barbare  est  pénétré  d'horreur. 
Prononcez  ;  j'y  souscris. 

OLTMPIE. 

Songez,  quoi  qu'il  en  coûte, 
Vous-même  l'avez  dit,  qu'Alexandre  m'écoute. 

ANTIGONE. 

Décidez  devant  lui. 

CASSANDRE. 

J'attends  vos  volontés. 

OLYMPIE. 

Connaissez  donc  ce  cœur  que  vous  persécutez , 
Et  vous-mêmes  jugez  du  parti  qui  me  reste. 
Quelque  choix  que  je  fasse ,  il  doit  m'être  funeste. 
Vous  sentez  tout  l'excès  de  ma  calamité  : 
Apprenez  plus  ;  sachez  que  je  l'ai  mérité. 
J'ai  trahi  mes  parents ,  quand  j'ai  pu  les  connaître  ; 
J'ai  porté  le  trépas  au  sein  qui  m'a  feit  naître  : 
Je  trouvais  une  mère  en  ce  séjour  d'effroi  ; 
Elle  est  morte  en  mes  bras,  elle  est  morte  pour  moi. 
Elle  a  dit  à  sa  fille ,  à  ses  pieds  désolée  : 
a  Epousez  Antigone,  et  je  meurs  consolée.  » 
Elle  était  expirante  ;  et  moi,  pour  l'acliever, 
Je  la  refuse. 

ANTIGONE. 

Ainsi  vous  pouvez  me  braver, 
Outrager  votre  mère ,  et  trahir  la  nature  ! 

OLTMPIE. 

A  ses  mânes ,  à  vous ,  je  ne  fais  point  d'injure  ; 
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Je  rends  justice  à  tons,  et  je  la  rends  à  moi... 
Cassandre,  devant  lui  je  vous  donnai  ma  foi  ; 
Voyez  si  nos  liens  ont  été  légitimes; 
Je  vous  laisse  en  juger  :  vous  connaissez  vos  crimes  ; 
Il  serait  superflu  de  vous  les  reprocher  : 
Réparez-les  un  jour. 

CASSANDRE. 

Je  ne  puis  vous  toucher  ! 
Je  ne  puis  adoucir  cette  horreur  qui  vous  presse  1 

OLYMPUS. 

Il  fout  vous  éclairer  :  gardez  voire  promesse. 

(Le  temple  s'outre;  od  voit  le  bûcher  enflammé.) 

SCÈNE   VII. 

OLYMPIE ,  CASSANDRE ,  ANTIGONE ,  L'HIÉ- 
ROPHANTE ,  PRÊTAES ,  PRÊTRESSES. 

LA  PRÊTRESSE  INFERIEURE. 

Princesse,  U  en  est  temps. 

OLYMPIE ,  à  Cagsandre. 

Vois  ce  spectacle  affreux  : 
Cassandre,  en  ce  moment ,  plains-toi ,  si  tu  le  peux; 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre  ; 
Souviens-toi  de  mes  fers,  souviens-toi  d'Alexandre  : 
Voilà  sa  veuve ,  parle ,  et  dis  ce  que  je  dois. 

CASSANDRE. 

M'immoler. 

OLYMPIE. 

Ton  arrêt  est  dicté  par  ta  voix. . . 
Attends  ici  le  mien  *.  Vous ,  mânes  de  ma  mère , 
Mânes  à  qui  je  rends  ce  devoir  funéraire, 
Vous,  qu'un  juste  courroux  doit  encore  animer, 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  père  et  de  vous  ils  sont  dignes  peut-être... 
Toi ,  répoux  d  Olympie ,  et  qui  ne  dus  pas  l'être; 
Toi ,  qui  me  conservas  par  un  cruel  secours  ; 
Toi ,  par  qui  j'ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours  ; 
Toi ,  qui  m'as  tant  chérie ,  et  pour  qui  ma  feiblesse 
Du  plus  fatal  amour  a  senti  la  tendresse, 
Tu  crois  mes  lâches  feux  de  mon  âme  bannis. . . 
Apprends. . .  queje  t'adore. . .  et  que  je  m'en  punis  ** . 
C4endres  de  Statira ,  recevez  Olympie. 

(BUe  se  frappe ,  et  se  jette  dans  le  bAcher.) 


»  EUe  monte  sur  l'estrade  de  1  autel  qui  est  près  du  bûcher. 
Les  prétresses  lui  présentent  les  offrandes. 

^  Le  suicide  est  une  chose  très  commune  sur  la  scène  fran- 
çaise. Il  n'est  pas  à  craindre  que  ces  exemples  soient  imités  par 
les  spectateurs.  Cependant ,  si  on  mettait  sur  le  théâtre  un 
homme  tel  que  le  Caton  d' Addison ,  philosophe  et  citoyen ,  qui , 
ayant  dans  une  main  le  Traité  de  l'immortalité  de  t'dme .  de 
Platon ,  et  une  épée  dans  l'autre,  proure  par  les  raisonnements 
les  plus  forts  qu'il  est  des  coigonctures  où  un  homme  de  courage 
doit  finir  sa  vie ,  il  est  à  croire  que  les  grands  noms  de  Platon  et 
de  Galon  réunb,  la  force  des  raisonnements .  et  la  beauté  des 
vers,  pourraient  faU*e  un  asseï  puissaul  effet  sur  des  âmes  vigou- 
reuses et  sensibles  pour  les  porter  à  l'imitation ,  dans  ces  mo- 


aell 


TOUS  ENSEMBLE  ". 

CASSANDRE ,  covranf  an  bMitr, 
Olympie  ! 

LES  PRÊTRES. 

Odd! 

ANTIGONE. 

O  fureur  inouïe  ! 


ments  malheureux  où  tant  d'hommes  éprouvent  le  dégoût  de 
Uvie. 

Le  suicide  n'est  pas  permis  parmi  nous.  Il  n'était  autorisé,  m 
chez  les  Grecs ,  ni  chez  les  Romains ,  par  aucune  loi  ;  mais  auaw 
n'y  en  avait-il  aucune  qui  le  punit  Au  contraire,  ceux  qui  se 
sont  donné  la  mort,  comme  Hercule.  Cléomène,  Brutus,  Cas- 
sius ,  Arria ,  Pstus ,  Caton ,  l'empereur  Ollion ,  ont  tous  été  re- 
gardés conune  des  grands  hommes  et  comme  des  demi-dieux. 

La  coutume  de  finir  ses  jours  volontairement  sur  un  bûcher  a 
été  respectée  de  temps  immémorial  dans  toute  la  Haute-Asie;  et 
ai^ourd'hui  même  encore,  on  en  a  de  fréquents  exemples  dans 
les  Indes-Orientales. 

On  a  tant  écrit  sur  cette  matière .  que  Je  me  bornerai  à  on  pe- 
ut nombre  de  questions. 

Si  le  suicide  fait  tort  à  la  société ,  Je  demande  si  ces  homicide» 
volontaires,  et  légitimés  par  toutes  les  lois,  qui  se  commetleot 
dans  la  guerre,  ne  font  pas  un  peu  plus  de  tort  au  genre  humahi. 

Je  n'entends  pas ,  par  ces  homicides .  ceux  qui ,  s'étant  voués 
au  service  de  leur  patrie  et  de  leur  prince ,  affrontent  la  mort 
dans  les  batailles  ;  je  parle  de  ce  nombre  prodigieuxide  guerrieni 
auxquels  il  est  indifférent  de  servir  sous  une  puissance  ou  aous 
une  autre,  qui  trafiquent  de  leur  sang  comme  un  ouvrier  vend 
son  travail  et  sa  journée,  qui  combattront  demain  pour  celui 
contre  qui  Us  étaient  armés  hier,  et  qui ,  sans  considérer  ni  leur 
patrie ,  ni  leur  famille ,  tuent  et  se  font  tuer  pour  des  étrangers. 
Je  demande  en  bonne  foi  si  cette  espèce  dliérolsme  est  compara- 
ble à  celui  de  Caton,  de  Cassius,  et  de  Brutus.  Tel  soldat,  et 
même  tel  officier  a  combattu  tour  à  tour  pour  la  France,  pour 
l'Autriche ,  et  pour  la  Prusse. 

Il  y  a  un  peuple  sur  la  terre  dont  la  maxime,  non  encore  dé- 
mentie,  est  de  ne  se  jamais  donner  la  mort ,  et  de  ne  la  donner  à 
personne  ;  ce  sont  les  Philadelphiens .  qu'on  a  si  sottement  nom- 
més qualœrs.  Us  ont  même  long-temps  refusé  de  contribuer  aux 
frais  de  la  dernière  guerre  qu'on  fcsait  vers  le  Canada,  pour  dé- 
cider à  quels  marchands  d'Europe  appartiendrait  un  coin  de  terre 
endurci  sous  la  glace  pendant  sept  mois ,  et  stérile  pendant  les 
cinq  autres.  Us  disaient,  pour  leurs  raisons,  que  des  vases  d'ar- 
gile, tels  que  les  hommes,  ne  devaient  pas  se  briser  lesnns 
contre  les  autres  pour  de  si  misérables  intérêts. 

Je  passe  à  une  seconde  question. 

Que  pensent  ceux  qui ,  parmi  nous ,  pér'issent  par  une  mort 
volontaire?  Il  y  en  a  beaucoup  dans  toutes  les  grandes  ville». 
J'en  ai  connu  une  petite  où  il  y  avait  une  douzaine  de  suicides 
par  an.  Ceux  qui  sortent  ainsi  de  la  vie  pensent-Ils  avoir  une 
<1me  immortelle?  espèrent-ils  que  cette  âme  sera  plus  heureuse 
dans  une  autre  vie  ?  croient41s  que  notre  entendement  se  réonit 
après  notre  mort  àTàme  générale  du  monde?  imaginent-ils  que 
l'entendement  est  une  faculté ,  un  résultat  des  oi^anes ,  qui  périt 
avec  les  organes  mêmes,  comme  la  végétation,  dans  les  plantes, 
est  détruite  quand  les  plantes  sont  arrachées  ;  oonmie  la  sensttii- 
lilé,  dans  les  animaux ,  lorsqu'ils  ne  respirent  plus  ;  comme  la 
force,  cet  être  métapliysique,  cesse  d'exister  dans  un  ressort  qui 
a  perdu  son  élasticité? 

Il  serait  à  désirer  que  tous  ceux  qui  prennent  le  parti  de  sortir 
de  la  vie  laissassent  par  écrit  leun  raisons,  avec  un  peUt  mot  de 
leur  philosophie  :  cola  ne  serait  pas  inutile  aux  vivants  et  à 
l'histoire  de  l'esprit  humain. 

"  L'hiérophante,  les  prêtres,  el  les  prêtitsses.  témoignent 
leur  étonnemcnt  et  leur  con?tcrnati<»n. 
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CASSANDRB. 

Elle  D^est  déjà  plus ,  tous  nos  efforts  sont  Tains. 
(Revenant  dans  le  péristyle.) 

*  En  esi-ce  aMez ,  grands  dieux  ?...  Mes  exécraliles  maiw 

*  Ont  feit  périr  mon  roi ,  sa  veuve ,  et  mon  épouse  ! . . . 

*  Ântigone ,  ton  âme  est-elle  encor  jalouse? 

*  Insensible  témoin  de  cette  horrible  mort , 

*  Envieras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  sort? 
'*^  De  ma  félicité  si  ton  grand  cœur  s'irrite , 

*  Partage-la ,  crois-moi,  prends  ce  fer,  et  m'imite. 

(Use  tue.) 


l'hiérophantb. 
Arrétezl,..  Osaint  temple!  ddieo  juste  et  vengeur  ! 
Dans  quel  palais  profime  a-t-on  vu  plus  dliorreur  ! 

ANTIGONE. 

Ainsi  donc  Alexandre ,  et  sa  famille  entière, 
Successeurs ,  assassins,  tout  est  cendre  et  poussière  ! 
Dieux ,  dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux , 
Maîtres  des  vils  humains,  pourquoi  les  formiez- vous? 
Qu'avait  foit  Statira?  qu'avait  foit  Olympie  ? 
A  quoi  réservez-vous  ma  déplorable  vie  ? 


FIN  D*OLYMPIK. 
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JULES  CÉSAR, 


TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  DE  SHAKESPEARE. 


AVERTISSEMENT 

DES    ÉDITEURS    DE    KEHL. 

On  a  cm  devoir  joindre  an  théâtre  les  deux  pièces  sui- 
vantes, quoiqu'elles  ne  soient  que  de  simples  traductions. 

On  pourra  comparer  la  Mort  de  César  de  Shakespeare 
avec  la  tragédie  de  Voltaire ,  et  juger  si  l'art  tragique  a 
fait ,  ou  non ,  des  progrès  depuis  le  siècle  d'ÉUsabeth.  On 
Terra  aussi  ce  que  l'un  et  l'autre  ont  cru  deroh*  emprunter 
de  Plutarque ,  et  si  Voltaire  doit  autant  à  Shakespeare 
qu'on  l'a  prétendu. 

UHéracUus  espagnol  suffit  pour  donner  une  idée  de  la 
différence  qpi  existe  entre  le  théâtre  espagnol  et  celui  de 
Shakespeare.  C'est  la  même  irrégularité,  le  même  mé- 
lange des  situations  les  plus  tragiques  et  des  bouffonneries 
les  plus  grossières  ;  mais  U  y  a  plus  de  passion  dans  le  théâ- 
tre anglais ,  et  plus  de  grandeur  dans  celui  des  Espagnols; 
plus  d'extravagance  dans  Caldéron  et  Véga,  plus  d'hor- 
reurs dégoûtantes  dans  Shakespeare. 

Voltaire  a  combattu ,  pendant  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie ,  contre  la  manie  de  quelques  gens  de  lettres  qui , 
ayant  appris  de  lui  à  connaître  les  beautés  de  ces  théâtres 
grossiers ,  ont  cm  devoir  y  louer  presque  tout ,  et  ont  ima- 
giné une  nouvelle  poétique  qui,  s'ils  avaient  pu  être  écou- 
tés, aurait  absolument  replongé  l'art  tragique  dans  le 
chaos. 


AVERTISSEMENT 


DU  TBADUCTEUB. 


Ayant  entendu  souvent  comparer  Corneille  et  Shakes- 
peare, j'ai  cru  convenable  de  faire  voir  la  inanière  diffé- 
rente qu'ils  emploient  l'un  et  l'autre  dans  les  sujets  qui 
peuvent  avoir  quelque  ressemblance  :  j'ai  choisi  les  pre- 
miers actes  de  la  Mort  de  César,  où  l'on  voit  une  conspi- 
ration comme  dans  Cinna,  et  dans  lesquels  il  ne  s'agit 
que  d'une  conspiration  jusqu'à  la  fin  du  troisième  acte.  Le 
lecteur  pourra  aisémeot  comparer  les  pensées,  le  style,  et 
le  jugement  de  Shakespeare,  avec  les  pensées,  le  style  et 
le  jugement  de  Corneille.  C'est  aux  lecteurs  de  toutes  les 
nations  de  prononcer  entre  l'un  et  l'autre.  Un  Français  et 
un  Anglais  seraient  peut-être  suspects  de  quelque  partialité. 
Pour  bien  instruire  ce  procès ,  il  a  fiillu  foire  une  traduc- 
tion exacte.  On  a  mis  eu  prose  ce  qui  est  en  prose  dans  la 
tragédie  de  Shakespeare  :  on  a  rendu  en  vers  tilancs  ce  qui 
est  en  vers  blancs,  et  presque  toujours  vers  pour  vers  :  ce  qui 
est  femilier  et  bu  est  traduit  avec  Ceimiliarité  et  avec  bas- 
sesse. On  a  tâché  de  s'élever  avec  l'auteur  quand  il  s'élève  ; 
et  lorsqu'il  est  enflé  et  guindé,  on  a  eu  soin  de  ne  l'être 
ni  plus  ni  moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant  seulement  le 


fond  de  ses  pensées;  mais,  pour  le  bien  fidre  connaître» 
pour  donner  une  idée  juste  de  sa  langue,  il  fiint  traduira 
non-seulement  ses  pensées,  mais  tons  les  aoeetti4- 
res.  Si  le  poète  a  employé  une  métaphore ,  il  ne  fimt 
pas  lui  substituer  une  autre  métaphore  ;  s'il  se  sert  d'oo 
mot  qui  soit  bu  dans  sa  langue,  on  doit  le  rendre  par  on 
mot  qui  soit  bu  dans  la  nôtre.  C'est  un  tableau  dont  fl 
faut  copier  exactement  l'ordonnance ,  les  attitudes ,  le 
coloris ,  les  débuts  et  les  beautés,  sans  quoi  voos  donnei 
votre  ouvrage  pour  le  sien. 

Nous  avons  en  français  des  hnitations,  des  esquisses, 
des  extraits  de  Shakespeare ,  mais  aucune  traduction  :  oo 
a  voulu  apparemment  ménager  notre  délicatesse.  Par 
exemple ,  dans  la  traduction  du  Maure  de  Venise ,  lago , 
au  commencement  de  la  pièce ,  vient  avertir  le  sénateur 
Brabantio,  que  le  Maure  a  enlevé  sa  fllle.  L'auteur  françiûs 
fiiit  parier  ainsi  lago  à  la  française  ; 

«  Je  dis,  monsieur,  quevousétes  trahi,  et  que  le  Maure 
:i  est  actuellement  possesseur  des  charmes  de  votre  fille.  » 

Mais  voici  comme  lago  s'exprime  dans  l'original  anglais  : 

c  Tête  et  sang ,  monsieur ,  vous  êtes  un  de  ceux  qui  œ 
»  serviraient  pas  Dieu ,  si  le  diable  vous  le  commandait  : 

>  parce  que  nous  venons  vous  rendre  service ,  vous  noua 

>  traites  de  mfflens.  Vous  avex  une  fille  couverte  par 
»  n^  cheval  de  Barbarie  ;  vous  aorex  des  petits-fils  qui 

>  henniront,  des  chevaux  de  course  pour  cousinsF^ennaina, 
»  et  des  chevaux  de  manège  pour  beaux-frères. 

LI  8BNATIUB. 

»  Qui  es-tu ,  misératde  proCine  7 

lAGO. 

»  Je  suis,  monsieur ,  un  homme  qui  vient  vous  dire  que 
»  le  Maure  et  votre  fille  font  maintenant  la  bête  à  deux  doa. 

LI  SÉRiTBUB. 

>  Tu  es  un  coquin ,  etc. 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal  Ceiit  d'épargner 
à  nos  yeux  la  lecture  de  ce  morceau  ;  je  dis  seulement 
qu'il  n'a  pas  (bit  connaître  Shakespeare ,  et  qu'on  ne  peut 
deviner  quel  est  le  génie  de  cet  auteur ,  celui  de  son  temps, 
celui  de  sa  hingue ,  par  les  imitations  qu'on  nous  en  a 
données  sous  le  nom  de  traduction.  11  n'y  a  pu  six  lignes 
de  suite  dans  le  Jules  César  fr*ançais  qui  se  trouvent  dans 
le  César  anglais.  La  traduction  qu'on  donne  ici  de  ce  César 
est  la  plus  fidèle  qu'on  ait  jamais  ftdte  en  notre  langue 
d'un  poète  ancien  ou  étranger.  On  trouve,  à  la  vérité, 
dans  l'original  quelques  mots  qui  ne  peuvent  se  rendre 
littéralement  en  français ,  de  même  que  nous  en  avons  que 
les  Anglais  ne  peuvent  traduire  ;  mais  ils  sont  en  très  petit 
nombre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter ,  c'est  que  les  vers  blancs  ne 
coûtent  que  la  peine  de  les  dicter;  cela  n'est  pu  plus  dif- 
ficile à  fiiU*e  qu'une  lettre.  Si  on  s'avise  de  ftiire  des  tragédies 
en  vers  blancs ,  et  de  les  jouer  sur  notre  théâtre ,  la  tra- 
gédie est  perdue.  Dès  que  vous  ôtez  la  difficulté ,  vousôtex 
le  mérite. 
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PERSONNAGES. 

JULES  CÉSAH. 

CIMBER,     1   ^^.^ 

C1.NNA.       i  «wJnrta- 

quldertoreottriaiii- 

ANTOINE, 

Tlrs  arec  Odare  Cé- 

FUVIOS et  MARCLLOS.  (ribaoï. 

LÉPIDB, 

sar,  après  la  mort 

ARTÉMIDORE  dé  Cnld«,  devin; 

de  JQlet  Gémr. 

aalre  Detir. 

CICÉRON,  1 

on  ASTBOUMCE. 

PUBLICS,   {  sènateort. 

DHIOMIIEDOPBCPLe. 

POPILIOS,  T 

CM  SAVETICn. 

BROTUS, 

CALPHURNIA,  femme  de  CéMr. 

CASSIUS, 

PORCIA,  femme  de  BratM. 

TRÉBONICS, 

ON  DOHECTIQOI  DR  ciSAK. 

CASCA,          >  conjorét. 

LUCIOS,  l'on  des  domestiques  de 

LIGAR1U8,       \ 

Bratuf. 

DÉCIDS,           1 

séniTcoRs ,    crrof eus ,    saides  , 

MÉTELLUS, 

/ 

surre,  etc. 

ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  I*. 


FLAVIUS,  MARULLUS,  un  homme  du  peuple  , 

UN  SAVETIER. 
FLA\1US. 

Hors  d*id;  à  la  maison  ;  retournez  chez  toos  ,  foi- 
néants  :  est-ce  aujourd'hui  jour  de  fête?  ne  savez- 
vous  pas ,  vous  qui  êtes  des  ouvriers,  que  vous  ne 
devez  pas  vous  promener  dans  les  mes  un  jour  ou- 
vrable sans  les  marques  de  votre  profession  ^?  Parle , 
toi,  quel  est  ton  métier? 

l'homme  du  peuple. 

Eh  !  mais ,  monsieur,  je  suis  charpentier. 

MARULLUS. 

Où  est  ton  tablier  de  cuir?  ouest  ta  règle,  pour- 
quoi portes-tu  ton  bel  habit?  {En  s'adressant  à  un 
autre,)  Et  toi,  de  quel  métier  es-tu  ? 

LE  SAVETIER. 

En  vérité...  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ou- 
vriers... je  suis...  comme  qui  dirait,  un  savetier. 

MARULLUS. 

Mais ,  dis-moi ,  quel  est  ton  métier?  te  dis-je;  ré- 
ponds positivement. 

*  Il  y  a  trente-huit  actears  dans  cette  pièce .  sans  compter  les 
anistants.  Les  trois  premiers  actes  se  passent  à  Rome.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  se  passent  à  Modèoe  et  en  Grèce.  La  pre- 
mière scène  représente  des  mes  de  Rome.  Une  foule  de  peuple 
est  sur  le  théâtre.  Deux  tribuns,  Marullus  et  -Flaviw,  leur  par- 
lent. Celte  première  scène  est  en  prose. 

^  C'était  alors  la  coutume  en  Angleterre. 


LE  SAVETIER. 

Mon  métier,  monsieur?  mais  j'espère  que  je  peux 
l'exercer  en  bonne  conscience.  Mon  métier  est,  mon- 
sieur, raccommodeur  d'âmes*. 

MARULLUS. 

Quel  métier,  foquin ,  quel  métier,  te  dis-je ,  vilain 
salope? 

LE  SAVETIER. 

Eh  !  monsieur,  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous; 
je  pourrais  vous  raccommoder. 

FLAVIUS. 

Qu'appelles-tu ,  me  raccommoder  ?  que  veux-tu 
dire  par  là? 

LE  SAVETIER. 

Eh  !  mais,  vous  ressemeler. 

FLAVIUS. 

Ah  I  tu  es  donc  en  effet  savetier  ?  l'es-tu?  parle. 

LE  SAVETIER. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  je  vis  de  mon  alêne;  je  ne 
me  mêle  point  des  affaires  des  antres  marchands, 
ni  de  celles  des  femmes;  je  suis  un  chirurgien  de 
vieux  souliers  ;  lorsqu'ils  sont  en  grand  danger,  je 
les  rétablis. 

FLAVIUS. 

Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ta  boutique?  pour- 
quoi es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues  ? 

LE  SAVETIER. 

Eh  I  monsieur,  c'est  pour  user  leurs  souliers ,  afin 
que  j'aie  plus  d'ouvrage.  Mais  la  vérité,  monsieur, 
est  que  nous  nous  fesons  une  fête  de  voir  passer  Cé- 
sar, et  que  nous  nous  réjouissons  de  son  triomphe. 

MARULLUS. 
(Il  parle  en  vers  blancs.) 
Pourquoi  vous  réjouir?  quelles  sont  ses  conquêtes? 
Quels  rois  par  lui  vaincus,  enchaînés  à  son  char, 
Apportent  des  tributs  aux  souverains  du  monde? 
Idiots ,  insensés ,  cervelles  sans  raison , 
Cœurs  durs ,  sans  souvenir  et  sans  amour  de  Rome , 
Oubliez-vous  Pompée ,  et  toutes  ses  vertus  ? 
Que  de  fois  dans  ces  lieux,  dans  les  places  publiques, 
Sur  les  tours ,  sur  les  toits ,  et  sur  les  cheminées , 
Tenant  des  jours  entiers  vos  enfants  dans  vos  bras, 
Attendiez-vous  le  temps  où  le  char  de  Pompée 

«  Il  prononce  ici  le  mot  de  semelle  comme  on  prononce  celui 
d'dme  en  anglais. 

Il  fout  savoir  que  Shakespeare  avait  eu  peu  d'éducation ,  qu'il 
avait  le  malheur  d'être  réduit  à  être  comédien,  qu'il  follait  plaire 
au  peuple  ;  que  le  peuple,  plus  riche  en  Angleterre  qu'ailleun , 
fréquente  les  spectacles,  et  que  Sliakespeare  le  servait  selon  son 
goûr. 
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Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  Gapltole  ! 
Le  del  retentissait  de  vos  voix ,  de  vos  cris, 
Les  rivages  du  Tibre  et  seâ  eaux  s'en  émurent. 
Quelle  ftte,  grands  dieux  !  vous  assemble  aujourd'hui? 
Quoi!  vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d'un  coupable, 
Du  vainqueur  de  Pompée ,  encor  teint  de  son  sang  ! 
Lâches,  relirez- vous;  retirez-vous,  ingrats  : 
Implorez  à  genoux  la  démence  des  dieux  > 
Tremblez  d*étre  punis  de  tant  d'ingratitude*. 

FLAVIUS. 

Allez  j  chers  compagnons ,  allez ,  compatriotes  ; 
Assemblez  vos  amis ,  et  les  pauvres  surtout  : 
Pleurez  aux  bords  du  Tibre ,  et  que  ces  tristes  bords 
Soient  courerts  de  ses  flots  qu'auront  enflés  vos  larmes. 

(Le  peuple  s'en  Ta.) 
Tu  les  vob ,  Marullus ,  à  peine  repentants  ; 
Mais  ils  n'osent  parler,  fls  ont  senti  leurs  crimes. 
Va  vers  le  Capitole,  et  moi  par  ce  chemin , 
Renversons  d'un  tyran  les  images  sacrées. 

MARULLUS. 

Mais  quoi  t  le  pouvons-nous ,  le  jour  des  lupercales  ? 

FLAVIUS. 

Oui ,  te  dis-je ,  abattons  ces  images  funestes. 
Aux  ailes  de  César  il  font  ôter  ces  plumes  : 
Il  volerait  trop  haut ,  et  trop  loin  de  nos  yeux  : 
Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâdie  esdavage. 

SCÈNE  IL 

CÉSAR,  ANTOINE,  habillés  comme  Viiaieni  ceux 
qui  eowraient  dans  la  fête  des  lupercales  ^  avec  un 
fouet  à  la  main  pour  toucher  Us  femmes  grosses: 
CALPHURNIA,  femme  de  César;  PORCLA, 
femme  deBrutus;  DÉCIUS,  CICÉRON,  BRU- 
TUS,  CASSIUS,  CASCA,  et  un  astrologue. 

(Cette  scène  est  molUé  en  vers  et  moitié  en  prose.) 

CÉSAR, 
Ecoutez ,  Calphurnia. 

CASCA  •». 

Paix ,  messieurs ,  holà  I  César  parle. 

CéSAR. 

Calphurnia  ! 

CALPHURNIA. 

Quoi  y  milord? 

CESAR. 

Ayez  soin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d'An- 
toine quand  il  courra. 

ANTOINE. 

Pourquoi ,  milord  ? 

CÉSAR. 
Quand  vous  conrres ,  Antoine,  il  fout  toncfaer  ma  femme. 

•  Si  le  oornînencement  de  la  scène  est  pear  la  populace,  ce 
morceau  est  pour  la  cour,  pour  les  hommes  d'état  «  pour  les 
connaisseurs. 

^  Shakespeare  fait  de  Casca .  sénateur,  une  espèce  de  houffbn. 


Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu'eu  cette  course  sainte 
C est  ainsi  quon  guérit  de  la  siérilké. 

ANTOINE. 

C'est  assez;  César  parle,  on  obéit  soudain. 

CÉSAR. 

Va ,  cours ,  acquitte-toi  de  la  cérémonie. 
l'astrologue  ,  avec  «ne  voix  gvék. 
César! 

CÉSAR. 

Qui  m  appelle? 

CASCA. 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit;  paix ,  ^ 
une  fois! 

CÉSAR. 

Qui  donc  m'a  appelé  dans  la  foule?  J'ai  entendu 
une  voix ,  plus  claire  que  de  la  musique ,  qui  flredon- 
nait  César.  Parle,  qui  que  tu  sois,  parle;  César  se 
tourne  pour  t'écouter. 

l'astrologue. 

César,  prends  garde  aux  ides  de  mars". 

CÉSAR. 

Qud  homme  est  ce  là? 

BRUTUS. 

C*est  un  astrologue  qui  vous  dit  de  prendre  garde 
aux  ides  de  mars. 

CÉSAR. 

Qu*il  paraisse  devant  moi ,  que  je  voie  son  visage. 

CASCA ,  à  l'astrologue. 
L'ami ,  fends  la  presse ,  regarde  César. 

CÉSAR. 

Que  disais-tu  tout  à  l'heure?  répète  encore. 

l'astrologue. 
Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

césar. 
C'est  un  rêveur,  laissons-le  aller  ;  passons. 
(César  s'en  va  a?ec  tonte  sa  suite.) 

SCÈNE  III. 

BRUTUS,  CASSrcS. 

CASSIUS. 

Voulez-vous  venir  voir  les  courses  des  lupercales? 

BRUTUS. 

Non  pas  moi. 

CASSIUS. 

Ah  !  je  vous  en  prie ,  allons-y. 

BRUTUS. 

(En  vers.) 
Je  n'aime  point  ces  jeux  ;  les  goûts ,  l'esprit  d'Antoine 
Ne  sont  point  faits  pour  moi  :  courez  si  vous  voulez. 

■  Cette  anecdote  est  dans  Plotaitpie,  ainsi  que  la  plupart 
des  incidents  de  la  pièce.  Shakespeare  l'avait  donc  lu  :  com- 
ment donc  a-t-it  pu  avilir  la  rosgesté  de  l'histoire  romaine  Jus- 
qu'à faire  parler  quelquefois  ces  maîtres  du  monde  comme  des 
insensés ,  des  houffons ,  des  crodieteors?  On  l'a  déjà  dit;  U  vou- 
lait plaire  à  la  populace  de  son  temps. 
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CASSIUS. 

BruiQS ,  depuis  un  temps  je  ne  vois  plas  en  vous 
Cette  affobûiié ,  ces  marques  de  tendresse , 
Dont  vous  flattiez  jadis  ma  sensible  amitié. 

BRUTUS. 

Vous  vous  êtes  trompé  :  quelques  ennuis  secrets , 
Des  cha^ns  peu  connus,  ont  changé  mon  visage  ; 
Ils^  me  regardent  seul ,  et  non  pas  mes  amis. 
Non,  n'imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige f 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  ; 
J'ai  Tair  indifTért'nt ,  mais  mon  cœur  ne  Test  pas. 

CASSlUS. 

Cet  air  sévère  et  triste ,  où  je  m'étais  mépris , 

M'a  souvent  avec  vous  imposé  le  silence. 

Mais ,  parle-moi ,  Brutus  ;  peux-tu  voir  ton  visage  ? 

BRUTUS. 

Non,  Tœil  ne  peut  se  voir,  à  moins  qu'un  antre  objet  a 
Ne  réfléchisse  en  lui  les  traits  de  son  image. 

CASSlUS. 

Oui ,  vous  avez  raison  :  que  n'avez-vous ,  Brutus , 
Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à  vous-même , 
Qui  déploie  à  vos  yeux  vos  mérites  cachés , 
Qui  vous  montre  \olre  ombre!  Apprenez ,  apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  pensées  ; 
Tous  disent ,  en  plaignant  ce  siècle  infortuné , 
Ah  !  si  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 

BRUTUS. 

A  quel  écueil  étrange  oses-tu  me  conduire? 

Et  pourquoi  prétends-tu  que,  me  voyant  moi-même, 

J'y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refuse  ? 

CASSIUS. 

Ecoute ,  cher  Brutus ,  avec  attention. 
Tu  ne  saurais  te  voir  que  par  réflexion. 
Supposons  qu'un  miroir  puisse  avec  modesiie 
Te  montrer  quelques  traits  à  toi-même  inconnus  ; 
Pardonne  :  tu  le  sais ,  je  ne  suis  point  flatteur  ; 
Je  ne  fatigue  point  par  d'indignes  serments 
D'infidèles  amis  qu'en  secret  je  méprise; 
Je  n'embrasse  personne  afin  de  le  trahir  : 
Mon  cœur  est  tout  ouvert ,  et  Brutus  y  peut  lire. 
(On  entend  des  acclainatioos  et  le  son  des  trompeUcs.) 

BRUTUS. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes ,  ces  cris  ? 
Le  peuple  voudrait-il  choisir  César  pour  roi  ? 

CASSIUS. 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  César  sur  le  trône  ? 

BRUTUS. 

Non ,  ami ,  non ,  jamais ,  quoique  j'aime  César. 
Mais  pourquoi  si  long-temps  me  tenir  incertain? 
Que  ne  t'expliques-tu  ?  que  voulais-tu  me  dire  ? 
D'où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  cause? 
Si  l'amour  de  l'état  les  fait  naître  en  ton  sein , 

«  Bien  n'est  plus  naturel  que  le  fond  de  ceUe  scène ,  rien  n'est 
même  plus  adroit  Mais  comment  peut-on  exprimer  un  senli- 
menl  si  naturel  et  si  vrai  par  des  tours  qui  le  sont  si  peu?  C'est 
que  le  goût  n'était  pas  formé. 
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Parle ,  ouvre-moi  ton  cœur ,  montre-moi  sans  frémir 
La  gloûre  dans  un  œil ,  et  le  trépas  dans  l'autre. 
Je  regarde  la  gloire ,  et  brave  le  trépas  ; 
Car  le  del  m'est  témom  que  ce  cœur  tout  romain 
Aima  toujours  fhonneur  plus  qu*il  n'aima  le  jour. 

CASSIUS. 

Je  n'en  doutai  jamais  ;  je  connais  ta  vertu , 
Ainsi  que  je  connais  ton  amitié  fidèle. 
Oui,  c'est  l'honneur,  ami,  qui  fait  tous  mes  chagrins. 
J'ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie  ; 
Je  n  examine  point  ce  que  le  peuple  en  pense. 
Mais  pour  moi ,  cher  ami ,  j'aime  mieux  n  être  pas 
Que  d'être  sous  les  lois  d  un  mortel  mon  égal. 
Nous  sommes  nés  tous  deux  libres  comme  César  ; 
Bien  nourris  comme  lui ,  comme  lui  nous  savons 
Supporter  la  fatigue ,  et  braver  les  liivers. 
Je  me  souviens  qu'un  jour ,  au  milieu  d'un  orage , 
Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  ses  bords: 
«  Veux-tu,  me  dit  César ,  te  jeter  dans  le  fleuve? 
»  Oseras-tu  nager ,  malgré  tout  son  courroux  ?  » 
U  dit;  et  dans  Tinstant ,  sans  6ter  mes  habits , 
Je  plonge ,  et  je  lui  dis  :  «  César ,  ose  me  suivre.  » 
Il  me  suit  en  effet ,  et  de  nos  bras  nerveux 
Nous  combattons  les  flots,  nous  repoussons  les  ondes. 
Bientôt  j'entends  César  qui  me  crie  :  «  Au  secours  ! 
«Au  secours!  ou  j'enfonce;  »  et  moi,  dans  le  moment, 
Semblable  à  notre  aïeul ,  à  notre  auguste  Enée , 
Qui ,  dérobant  Anchise  aux  flanunes  dévorantes , 
L'enleva  sur  son  dos  dans  les  débris  de  Troie, 
J'arrachai  ce  César  aux  vagues  en  fureur  : 
El  maintenant  cet  homme  est  un  dieu  parmi  nous  ! 
Il  tonne ,  et  Cassîus  doit  se  courber  à  terre , 
Quand  ce  dieu  par  hasard  daigne  le  regarder  ! 
Je  me  souviens  encor  qu'il  fut  pris  en  Espagne  a 
D'un  grand  accès  de  lièvre ,  et  que ,  dans  le  frii^son , 
Je  crois  le  voir  encore,  il  tremblait  comme  un  homme; 
Je  vis  ce  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S'enfuyait  tristement  de  ses  lèvres  poltronnes. 
Ces  yeux ,  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels , 
Ces  yeux  étaient  éteints  :  j'entendis  ces  soupirs, 
Et  cette  même  voix  qui  commande  à  la  teire, 
Cette  terrible  voix ,  remarque  bien ,  Brutus , 
Remarque  ,  et  que  ces  mots  soient  écrits  dans  tes  li- 
Cette  voix  qui  tremblait ,  disait  :  «  Tilinius,      [vres, 
a  Titinius  b,  à  boire  !  »  Une  fille ,  un  enfant,    [me. 
N'eût  pas  été  plus  faible  :  et  c'est  donc  ce  même  hom- 
C'est  ce  corps  faible  et  mou  qui  commande  aux  Ro- 
Lui,  notre  maître  !  ô  dieux  !  [mains  ! 

BRUTUS. 

J'entends  un  nouveau  bruit, 

"  Tous  ces  contes  que  fait  Cassius  ressemblent  à  un  discours 
de  Gilles  à  la  Foire,  Cela  est  naturel  ;  oui  :  mais  c'est  le  natu- 
rel i'un  homme  de  la  populace  qui  s'entretient  avec  son  com- 
père dans  un  cabaret.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parlaient  les  plus 
grands  hommes  de  la  république  romaine. 

^  L'acteur  autrefois  prenait  en  cet  endroit  le  ton  d'un  liomme 
qui  a  la  fièvre ,  et  qui  parle  d'une  voix  grêle. 
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JULES  CÉSAR,  ACTE  l.  SCÈNE  IV. 


J*enleiids  des  cris  de  joie.  Ah!  Rome  trop  séduite 
Surdiarge  enour  César  et  de  biens  et  dlionneurs. 

GASSIUS. 

Quel  homme  !  qaei  prodige  !  il  enjaBibe  ce  monde 
Comme  on  vaste  colosse;  et  nous,  petits  hmnains , 
Rampants  entre  ses  pieds ,  noas  sortons  notre  tête 
Pour  dierofaor,  en  tramblantydes  tooibeaiix  laos  boniieiir. 
Ah  !  rhomme  est  quelquefois  le  maître  de  son  sort  : 
La  foute  est  dans  son  cœur,  et  non  dans  les  étoiles  ; 
Qu'il  s'en  prenne  à  lui  seul  s'il  rampe  dans  les  fers. 
César!  Brutus,ehbien!quelestdonc  ce  César? 
Son  nomsonne-tril  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre? 
Écrivez  votre  nom  ;  sans  doute  il  vaut  le  sien  : 
Prononcez-les;  tous  deux  sont  égaux  dans  la  bouche: 
Pesez-les ,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare , 
Les  démons  évoqués  Rendront  également  V 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  César  mange 
Pour  s  être  foit  si  grand.  O  siècle  !  ô  jours  honteux! 
O  Rome  !  c'en  est  fait;  tes  enfonts  ne  sont  plus. 
Tu  formes  des  héros  ;  et ,  depuis  le  déluge , 
A  ucun  temps  ne  te  vit  sans  mortels  généreux;    [me. 
Mais  tes  murs  aujourd'hui  contiennent  un  seul  hom- 

(Cassius  continue,  et  dit  :) 
Ah!  c'est  aujourd'hui  que  Roume  existe  en  effet; 
car  il  n'y  a  de  roum  (de  place)  que  pour  César  *>. 

(Gassins  achè? e  son  récit  par  ces  vers  :) 
Ah!  dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus , 
Qui  se  serait  soumis  au  grand  diable  d'enfer 
Aussi  facilement  qu'aux  ordres  d'un  monarque. 

BRUTUS. 

Va ,  je  me  fie  à  toi  ;  tu  me  chéris ,  je  t'aime  : 
Je  vois  ce  que  tu  veux;  j'y  pensai  plus  d'un  jour  : 
Nous  en  pourrons  parler  ;  mais,  dans  ces  conjonctu- 
Je  te  conjure ,  ami,  de  n'aller  pas  plus  loin,     [res , 
J'ai  pesé  tes  discours  ;  tout  mon  cœur  s'en  occupe  ; 
Nous  en  reparlerons  ;  je  ne  t'en  dis  pas  plus. 
Va ,  sois  sûr  que  Brutus-aimerait  mieux  cent  fois 
Etre  un  vil  paysan ,  que  d'être  un  sénateur , 
Un  citoyen  romain  menacé  d'esclavage. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR  rentre  avec  tous  êet  couriisanê  ;  BRUTUS, 
CASSIUS. 

BRUTUS. 

César  est  de  retour.  Il  a  fini  son  jeu. 

*  Ces  idées  sont  prises  des  contes  de  sorciers ,  qui  étaient  plus 
communs  dans  la  superstitieuse  Angleterre  qu'aiUeurs,  avant 
qoe  cette  nation  fût  derenue  philosophe ,  grâce  aux  Bacon,  aux 
Sbaftetbory.  aux  Cottins,  aux  WoUaston,  aux  Dodwel,  aux 
Middleton ,  aux  Bolingbroke ,  et  à  tant  d'autres  génies  hardis. 

^  Il  y  a  ici  une  plaisante  pointe  s  Rome,  en  anglais,  se  pro- 
nonce Roum;  et  roonu  qui  signifie  place,  se  prononce  aussi  roum, 
cela  n'est  pas  tout-à-falt  dans  le  style  de  Cinna  :  mais  chaque 
peuple  et  chaque  siède  ont  leor  stjle  et  leur  sorte  d'éloquence. 


GASSIUS. 

Crois-moi ,  tire  Casca  doucement  par  la  mandie  ; 
n  passe  :  il  te  dira ,  dans  son  étrange  humeur , 
Avec  son  ton  grosûer ,  tout  ce  quU  aura  vu. 

BRUTUS. 

Je  n^  manquerai  pas.  Mais  observe  avec  moi 
Combien  l'œil*  de  César  annonce  de.col^; 
Vois  tous  ses  courtisans  près  de  lui  consternés  ; 
La  pâleur  se  répand  au  finont  de  Calphumie. 
Regarde  Gcéron ,  comme  il  est  inquiet , 
Impatient ,  troublé  ;  tel  que ,  dans  nos  comices , 
Nous  l'avons  vu  souvent,  quand  quelques  sénateurs. 
Réfutant  ses  raisons,  bravent  son  éloquence. 

CASSIUS. 

Tu  sauras  de  Casca  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
césAR ,  dans  le  fond. 
Eh  bien  !  Antoine  ? 

ANTOINE. 

Eh  bien,  César! 
césAR ,  regardant  Cassius  et  Brutus,  qui  sont  svr 

le  devant, 
Puissé-je  désormais  n'avoir  autour  de  moi      [blés. 
Qoe  ceux  dont  l'embonpointmarquedes  mœurs  aima- 
Cassius  est  trop  maigre  ;  il  a  les  yeux  trop  creux  ; 
Il  pense  trop  :  je  crains  ces  sombres  caractères. 

ANTOINE. 

Ne  le  crains  point ,  César,  il  n'est  pas  dangereux  ; 
C'est  un  noble  Romain  qui  t'est  fort  attaché. 

césARa. 
Je  le  voudrais  plus  gras,  mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  si  César  pouvait  craindre  un  mortel , 
Cassius  est  celui  dont  j'aurais  défiance  : 
Il  lit  beaucoup  ;  je  vois  qu'il  veut  tout  observer  ; 
Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes  ; 
Il  fuit  lamusement ,  les  concerts ,  les  spectacles , 
Toutcequ'Antoineetmoinousgoûtonssans  remords; 
Il  sourit  rarement  ;  et ,  dans  son  dur  sourire , 
U  semble  se  moquer  de  son  propre  génie  ; 
Il  parait  insulter  au  sentiment  secret 
Qui  malgré  lui  l'entraîne ,  et  le  force  à  sourire. 
Un  esprit  de  sa  trempe  est  toujours  en  colère , 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s'élève  sur  lui. 
D'un  pareil  caractère  il  faut  qu'on  se  défie. 
Je  te  dis,  après  tout ,  ce  qu'on  peut  redouter , 
Non  pas  ce  que  je  crains  ;  je  suis  toujours  moi-même. 
Passe  à  mon  côté  droit  ;  je  suis  sourd  d'une  oreille  : 
Dis-moi  sur  Cassius  ce  que  je  dois  penser. 

(César  sort  avec  Antoine  et  sa  snite.) 

"  Cela  est  encore  tiré  de  P&utarque. 
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JULES  CÉSAH,  ACTE  I,  SCÈNE  V 
SCÈNE   V. 


833 


BRUTUS,  CASSIUS,  CVfeCA. 

(Brutus  lire  Casca  par  b  manclic) 

CASCA,  à  Brutus, 
César  sort ,  et  Brulus  par  la  manche  me  lire  j 
Voudrait-il  me  parler? 

BRUTUS. 

Oui  :  je  voudrais  savoir 
Quel  sujet  à  César  cause  tant  de  tristesse. 

CASCA. 

Vous  le  savez  assez  :  ne  le  suiviez-vous  pas  ? 

BRUTUS. 

Eh  !  si  je  le  savais ,  vous  le  demandenos-je? 
(Cette  scène  est  continua  en  prose.) 
CASCA. 

Oui-dà!  eh  bien!  on  lui  a  offert  une  couronne, 
et  cette  couronne  lui  éunt  présentée,  il  Ta  rejetée 
du  revers  de  la  main.  (  Il  fait  ici  U  geste  qu'a 
fait  César.)  A\»Ts  le  peuple  a  applaudi  par  mille  ac- 
clamations. 

BRUTUS. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé? 

CASCA. 

Pour  la  même  raison. 

CASSIUS. 

Mais  on  a  applaudi  trois  fois  :  pourquoi  ce  troi- 
sième  applaudissement  ? 

CASCA. 

Pour  cette  même  raison-là ,  vous  dis-je. 

BRUTUS. 

Quoi  !  on  lui  a  offert  trois  fois  la  couronne  ? 

CASCA. 

Eh  !  pardien  oui,  cl  à  chaque  fois  il  Ta  toujoura 
doucement  refhséc ,  et  à  chaque  signe  qu'il  fesait  de 
n'en  vouloir  point ,  tous  mes  honnêtes  voisins  l'ap- 
plaudissaient à  haute  voix. 

CASSIUS. 

Qui  lui  a  offert  la  couronne  ? 

CASCA. 

Eh  !  qui  donc?  Antoine. 

.      BRUTUS. 

De  quelle  manière  s'y  est-il  pris,  cher  Casca? 

CASCA. 

Je  veux  être  pendu ,  si  je  sais  précisément  la  ma- 
nière; c'était  une  pure  force  :  je  n'ai  pas  tout  re- 
nuirqué.  J'ai  vu  Marc-Antoine  lui  offrir  la  couronne; 
ce  n'était  poiurtant  pas  une  couronne  tout-à-foit , 
c'était  un  petit  coronet  «;  et ,  comme  je  vous  l'ai 

•  Les  coronels  sont  de  petites  couronnes  que  les  paircsses 
d'Angleterre  portent  sur  la  tête  au  sacre  des  rois  et  des  reines , 
et  dont  les  pairs  ornent  leurs  armoiries.  Il  est  bien  étrange  que 
Shakespeare  ait  traité  en  comique  un  récit  dont  le  fond  est  si 
noWe  et  si  intécewant  »  mais  U  s'agit  de  h  populace  de  Roinc  :  et 
Siiakespeare  cherchait  les  suffrages  de  celle  de  Londres. 
I. 


déjà  dit ,  il  l'a  rejeté  ;  mais ,  selon  mon  jugement , 
il  aurait  bien  voulu  le  prendre.  On  le  lui  a  offert 
encore ,  il  l'a  rejeté  encore  ;  mais ,  à  mon  avis ,  U 
éuit  bien  filché  de  ne  pas  mettre  les  doigts  dessus. 
On  le  lui  a  encore  présenté ,  il  Ta  encore  refusé  ;  et , 
à  ce  dernier  refus ,  la  canaille  a  poussé  de  si  hauts 
cris ,  et  a  battu  de  ses  nlaines  mains  avec  tant  de 
fracas ,  et  a  tant  jeté  en  l'air  ses  sales  bonnets ,  et  a 
laissé  échapper  tant  de  bouffées  de  sa  puante  ha- 
leine, que  César  en  a  été  presque  étouffé  :  il  s'est  éva- 
noui ,  il  est  tombé  par  terre;  et,  pour  ma  part ,  je 
n'osais  rire ,  de  peur  qu'en  ouvrant  ma  bouche  je 
ne  reçusse  le  mauvais  air  infecté  par  la  racaille. 

CASSIUS. 

Doucement,  doucement.  Dis-moi ,  je  te  prie ,  Cé- 
sar s'est  évanoui  ? 

CASCA. 

Il  est  tombé  tout  au  milieu  du  marché  ;  sa  bonche 
écumait;  il  ne  pouvait  parler. 

BRUTUS. 

Gela  est  vraisemblable;  il  est  sujet  à  tomber  du 
haut-mal. 

CASSIUS. 

Non ,  César  ne  tombe  point  du  haut-mal  ;  c'est 
vous  et  moi  qui  tombons  ;  c'est  nous,  honnête  Casca, 
qui  sommes  en  épilepsie. 

CASCA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  là;  mais 
je  suis  sûr  que  Jules  César  est  tombé  ;  et  regardez- 
moi  comme  un  menteur ,  si  tout  ce  peuple  en  gue- 
nilles ne  ]*a  pas  claqué  et  sifflé ,  selon  qu'il  lui  plai- 
sait ou  déplaisait ,  comme  il  fkit  les  comédiens  sur 
h  théâtre. 

BRUTUS. 

Mais  qn'a-t-U  dit  quand  il  est  revenu  à  lui? 

CASCA. 

Jami  !  avant  de  tomber ,  quand  il  a  vu  la  popu- 
lace si  aise  de  son  refus  de  la  couronne ,  il  m'a  ou- 
vert son  manteau ,  et  leur  a  offert  de  se  couper  la 
gorge. . .  ^Quand  il  a  eu  repris  ses  sens ,  il  a  dit  à  l'as- 
semblée :  «  Messieurs ,  si  j'ai  dit  ou  fait  quelque 
»  chose  de  peu  convenable ,  je  prie  vos  seigneuries 
»  de  ne  ratXribuer  qu'à  mon  inGrmité.  »  Trois  ou 
quatre  filles,  qui  étaient  auprès  de  moi,  se  sont  mises 
à  crier  :  «  Hélas  I  la  bonne  âme  !  »  Mais  il  ne  feùt 
pas  prendre  garde  à  elles  ;  cai'  s'il  avait  égorgé  leurs 
mères,  elles  en  auraient  dit  autant. 

BRUTUS. 

Et  après  tout  cela,  il  s'en  est  retourné  tout  triste  ? 

CASCA. 

Oui. 

CASSIUS. 

Cicéron  a-t-il  dit  quelque  chose? 

CASCA. 

Oui;  il  a  parlé  grec. 

CASSIUS. 

Pourquoi? 
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JULES  CKSAR,  ACTE  I,  SCÈNE  VII. 


CASCA. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  ;  je  ne  pourrai  plus  guère  vous 
regarder  en  foce.  Ceux  qui  Tont  entendu  se  sont  re- 
gardés en  souriant ,  et  ont  branlé  la  tète.  Tout  cela 
était  du  grec  pour  moi.  Je  n'ai  plus  de  nouvelles  à 
vous  dire.  MaruUns  et  Flavius ,  pour  avoir  dépouillé 
les  images  de  César  de  leurs  ornements ,  sont  ré- 
duits au  silence.  Adieu  :  il  y  a  eu  encore  bien  d'au- 
tres sottises;  mais  je  ne  m'en  souviens  pas. 

CASSIUS. 

Caaca ,  veux-tu  souper  avec  moi  ce  soir? 

CASCA. 

Non ,  je  snis  engagé. 

CASSIUS. 

Veax-tn  dîner  avec  moi  demain  ? 

CASCA. 

Oui ,  si  je  suis  en  vie ,  si  tu  ne  changes  pas  d'a- 
vis,  et  si  ton  dîner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 

CASSIUS. 

Fort  bien  ;  nous  t'attendrons. 

CASCA. 

Attends-moi.  Adieu ,  tous  deux. 

(Le  reste  de  cette  scène  est  en  vers.) 
BRUTUS. 

L'étrange  compagnon  ?  qu'il  est  devenu  brute  1 
Je  l'ai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeunesse. 

CASSIUS. 

Il  est  le  même  encor  quand  il  fout  accomplir 
Quelque  illustre  dessein ,  quelque  noble  entreprise. 
L'apparence  est  chez  lui  nide ,  lente ,  et  grossière  ; 
C'est  la  sauce ,  crois-moi ,  qu'il  met  à  son  esprit , 
Pour  foire  avec  plaisir  digérer  ses  paroles. 

BRUTUS. 

Oui ,  cela  me  parait  :  ami ,  séparons-nous  ; 
Demain ,  si  vous  voulez ,  nous  parlerons  ensemble. 
Je  viendrai  vous  trouver,  ou  vous  viendrez  chez  moi  : 
Ty  resterai  pour  vous. 

CASSIUS. 

Volontiers ,  j'y  viendrai. 
Allez  ;  en  attendant ,  souvenez-vous  de  Rome. 

SCÈNE  VI. 

CASSIUS. 

Brutus ,  ton  cœur  est  bon;  mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d'une  adroite  main 
Recevoir  aisément  des  formes  différentes. 
Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  ses  sembla- 
Le  plus  beau  naturel  est  qu^quefois  séduit,    [blés  : 
César  me  veut  du  mal ,  mais  il  aime  Brutus; 
>  Et  si  j'étais  Brutus ,  et  qu'il  fût  Cassius , 
Je  sens  que  sur  mon  cœur  il  aurait  moins  d'empire. 
Je  prétends ,  cette  nuit ,  jeter  à  sa  fenêtre 
Des  billets  sous  le  nom  de  plusieurs  citoyens; 
Tous  lui  diront  que  Rome  espère  en  son  courage , 


Et  tous  obscurément  condamneront  César  ; 

Son  joug  est  trop  affreux ,  songeons  à  le  détruire , 

Ou  songeons  à  quitter  le  jour  que  je  respire. 

(H  sort) 

(Les  deux  derniers  vers  de  ceUe  scène  sont  rimes  dans 
l'original.) 

SCÈNE  VIL  ^ 

On  entend  le  tonnerre ^  on  voit  des  éclairs.  CASCA 
entreVépéeà  la  main,  CICÉRON  entre  par  %m 
autre  côté ,  et  rencontre  Casca. 

CICÉRON. 

Bonsoir,  mon  cher  Casca.  César  est-il  chez  lui? 
Tu  parais  sans  haleine ,  et  les  yeux  effarés. 

CASCA. 

N'êtes-vous  pas  troublé  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effk-oi  jusqu'en  ses  fondements? 
J*ai  vu  cent  fois  les  vents  et  les  fières  tempêtes 
Renverser  les  vieux  troncs  des  ctiênes  orgueilleux  ; 
Le  fougueux  Océan ,  tout  écumant  de  rage , 
Elever  jusqu  au  ciel  ses  flots  ambitieux  ; 
Mais  Jusqu'à  cette  nuit ,  je  n'ai  point  vu  d'orage 
Qui  fit  pleuvoir  ainsi  les  flammes  sur  nos  têtes. 
Ou  la  guerre  civile  est  dans  le  firmament , 
Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère, 
Et  le  force  à  fî'apper  les  malheureux  humains. 

CICERON. 

Casca ,  n'as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable? 

CASCA. 

Un  esclave ,  je  crois  qn*il  est  connu  de  vous , 
A  levé  sa  main  gauche;  elle  a  flambé  soudain,  [ble, 
Comme  si  vingts  flambeaux  s'allumaient  tous  ensem- 
Sans  que  sa  main  brûlât ,  sans  qu'il  sentit  les  feux  : 
Bien  plus  (  depuis  ce  temps  j'ai  ce  fer  à  la  main }, 
Un  lion  a  passé  tout  près  du  Capitole  ; 
Ses  yeux  étincelants  se  sont  tournés  sur  moi  ; 
Il  s'en  va  fièrement ,  sans  me  foire  de  mal. 
Cent  femmes  en  ces  lieux ,  immobiles ,  tremblantes, 
Jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 
Parcourir ,  sans  brûler,  la  ville  épouvantée. 
Le  triste  et  sombre  oiseau  qui  préside  à  la  nuit 
A  dans  Rome,  en  plein  jour,  poussé  ses  cris  funèbres. 
Croyez-moi ,  quand  le  ciel  assemble  ces  prodiges  , 
Gardons-nous  d'en  chercher  d'inutiles  raisons , 
Et  de  vouloir  sonder  les  lois  de  la  nature. 
C'est  le  ciel  qui  nous  parle,  et  qui  nous  avertit. 

CICÉRON. 

Tous  ces  événements  paraissent  effroyables  ; 
Mais ,  pour  les  expliquer,  chacun  suit  ses  pensées  : 
On  s'écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 
Casca ,  César  demain  vient-il  an  Capitole? 

CASCA. 

n  y  viendra  ;  sachez  qu'Antoine  de  sa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y  rendre  aussi. 


Digitized  by 


Google 


JULES  CÉSAR,   ACTE  I,  SCÈNE    VIII. 


CICÉRON. 

Bonsoir  donc,  cher  Casca;  les  deux  chargés  d'orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  :  adieu. 

SCÈNE  VIII. 

CASSILS,  CASCA. 

CAS8IDS. 

Qui  marche  dansces  lieux  à  cette  heure  ? 

CASCA. 

Un  Romain. 

CASSIUS. 

C'est  la  voix  de  Casca. 

CASCA. 

Votre  oreille  est  fort  bonne. 
Quelle  effroyable  nuit  ! 

CASSIUS. 

Ne  VOUS  en  plaignez  pas; 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a  des  charmes. 

CASCA. 

Quelqu'un  vit-il  jamais  les  cîeux  plus  courroucés  ? 

CASSIUS. 

Oui ,  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 
Pour  moi,  dans  cette  nuit,  j'ai  marché  dans  les  rues; 
Tai  présenté  mon  corps  à  la  foudre ,  aux  éclairs  ; 
La  foudre  et  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

CASCA. 

Mais  pourquoi  tentiez- vous  la  colère  des  dieux? 
C'est  à  l'homme  à  trembler  lorsque  le  ciel  envoie 
Se?  messagers  de  mort  à  la  terre  coupable. 

CASSIUS. 

Que  tu  parais  grossier  !  que  ce  feu  du  génie , 
Qui  luit  chez  les  Romains ,  est  éteint  dans  tes  sens  ! 
Ou  tu  n*as  point  d'esprit ,  ou  lu  n'en  uses  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards  et  ce  visage  pâle? 
Pourquoi  tant  t'étonner  des  prodiges  des  cieux? 
De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  savoir  la  cause  ? 
Pourquoi  ces  feux  errants,  ces  mânes  déchaînés, 
Ces  monstres,  ces  oiseaux,  ces  enfents  qui  prédisent? 
Pourquoi  tout  est  sorti  de  ses  bornes  prescrites? 
Tant  de  monstres,  crois-moi,  doivent  nous  avertir 
Qu'il  est  dans  la  patrie  un  plus  grand  monstre  encore; 
^Et  si  je  te  nonmiais  un  mortel ,  un  Romain, 
Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  affreuse, 
Que  la  foudre,  Téclair,  et  les  tombeaux  ouverts  ; 
Un  insolent  mortel,  dont  les  rugissements 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  Capilole; 
XJn  mortel  par  lui-même  aussi  faible  que  nous , 
Mais  que  le  del  élève  au-dessus  de  nos  têtes , 
Plus  terrible  pour  nous ,  plus  odieux  cent  fois. 
Que  ces  feux,  ces  tombeaux,  et  ces  affreux  prodiges  ! 

CASCA. 

C'est  César  :  c^est  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

CASSIUS. 

Qui  que  ce  soit,  n'importe.  Eh,  quoi  donc!  lesRomains 


I  N'ont-ils  pas  ai^ourd'hui  desbras<K)mme  leurs  pères? 

Us  n'en  ont  point  l'esprit,  ils  n'en  ont  p<iint  les  mœurs, 
;  Us  n'ont  que  la  faiblesse  et  l'esprit  de  leurs  mères. 

Les  Romains,  dans  nos  jours,  ont  doiic  cessé  d'être  hommes! 
CASCA. 

Oui ,  si  Ton  m'a  (iit  vrai ,  demain  les  sénateurs 
Accordent  à  César  ce  titre  affreux  de  roi  ; 
Et  sur  terre  et  sur  mer  il  doit  porter  le  sceptre , 
En  tous  lieux ,  hors  de  Rome ,  où  déjà  César  règne. 

CASSIUS. 

Tant  que  je  porterai  ce  fer  à  mon  côté, 
Gassius  sauvera  Cassius  d'esclavage. 
Dieux!  c'est  vous  qui  donnezla  force  aux  fîaibles  cœurs, 
C'est  vous  qui  des  tyrans  punissez  Tinjustice. 
Ni  les  superbes  tours,  ni  les  portes  d'airain , 
Ni  les  gardes  armés ,  ni  les  chaînes  de  fer. 
Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime; 
Rien  n'ôte  le  pouvoir  qu'un  homme  a  sur  soi-même. 
N'en  doute  point ,  Casca ,  tout  mortel  courageux 
Peut  brisera  son  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

CASCA. 

Oui  Je  m'en  sens  capable  ;  oui ,  tout  homme  en  ses 
Porte  la  liberté  de  sortir  de  la  vie.  [mains 

CASSIUS. 

Et  pourquoi  donc  César  nous  peut-il  opprimer? 
Il  n'eût  jamais  osé  régner  sur  les  Romains  ; 
Il  ne  serait  pas  loup ,  s'il  n'était  des  moutons  *. 
Il  nous  trouva  chevreuils ,  quand  il  s'est  fait  lion. 
Qui  veut  faire  un  grand  feu  se  sert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome  !  et  que  d'ordure ,  ô  ciel  ! 
Notre  indigne  bhssesse  a  fait  toute  sa  gloire. 
Mais  que  dis-je  ?  ô  douleurs  !  où  vais-je  m'emporter  ? 
Devant  qui  mes  regrets  se  sont-il  fait  entendre? 
Êles-vous  un  esclave  ?  êtes- vous  un  Romain  ? 
Si  vous  servez  César,  ce  fer  est  ma  ressource  : 
Je  ne  crains  rien  de  vous ,  je  brave  tout  danger. 

CASCA. 

Vous  parlez  à  Casca ,  que  ce  mot  vous  suffise  : 
Je  ne  sais  point  flatter  César  par  des  rapports. 
Prends  ma  main,  parle,  agis,  faittout  pour  sauver  Ro- 
Si  quelqu'un  fait  un  pas  dans  ce  noble  dessein ,    [me. 
Je  le  de>'ancerai;  compte  sur  ma  parole. 

CASSIUS. 

Voilà  le  marché  fait  :  je  veux  le  confier 
Que  de  plus  d'un  Romain  j'ai  soulevé  la  haine. 
Us  sont  prêts  à  former  une  grande  entreprise , 
Un  terrible  complot ,  dangereux ,  important. 
Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 
Allons ,  car  à  présent ,  dans  cette  horrible  nuit , 
On  ne  peut  se  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 
Les  éléments  armés ,  ensemble  confondus , 
Sont,  conmie  mes  projets,  Gers,  sanglants,  et  terribles. 

*  Le  loup  et  les  moutoot  ne  gâtent  point  les  beautés  de  ce 
I  morcean,  parce  que  les  Anglais  n'atlacbent  point  à  ces  roots 
I  une  idée  basse  :  ils  n'ont  point  le  proverbe  :  Qui  se  fait  brebis. 
\  le  loup  le  maHgr, 

55. 
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CASCA. 

Arrête ,  quelqu'un  vient  à  pas  précipités. 

CASSIUS. 

C'est  Cinna  ;  sa  démarche  est  aisée  à  connaître  : 
C'est  un  ami*. 

SCÈNE  IX. 

CASSIUS,  CASCA,  CINNA. 

CASSIUS. 

Cinna,  qui  vous  lidle  à  ce  point? 

CINiVA. 

Je  TOUS  cherchais.  Ciraber  serait-41  avec  vous? 

CASSIUS. 

Non ,  c'est  Casca  ;  je  peux  répondre  de  son  zèle; 
CVst  un  des  conjurés. 

CINNA. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 
Mais  quelle  horrible  nuit  I  Des  visions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  esprits. 

CASSIUS. 

M  attendiez- vous? 

ClNNA. 

Sans  doute,  avec  impatience. 
Ah  !  si  le  grand  Brntus  était  gagné  par  vous  ! 

CASSIUS. 

Il  le  sera ,  Cinna.  Va  porter  ce  papier  *» 
Sur  la  chaire  où  se  sied  le  préteur  de  la  ville; 
Et  jette  adroitement  cet  autre  à  sa  fenêtre  ; 
Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  statue 
De  l'antique  Brutus,  qui  sut  punir  les  rois  : 
Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décins  avec  Trébonius  ? 

ClNNA. 

Tous,  excepté  Cimber ,  au  porche  vous  attendent. 
Et  Cimber  est  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 
Je  cours  exécuter  vos  ordres  respectables. 

CASSIUS. 

Allons ,  Casca  ;  je  veux  parler  avant  l'aurere 
Au  généreux  Brutus:  les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains;  nous  l'aurons  tout  entier, 
Et  deux  mots  suffiront  pour  subjuguer  son  âme. 

CASCA. 

Il  nous  est  nécessaire ,  il  est  ahné  dans  Rome  ; 
Eè  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait, 
Quand  il  nous  aidera,  passera  pour  vertu. 
Son  crédit  dans  Tétat  est  la  riche  alchimie , 
Qui  peut  changer  ainsi  les  espèces  des  choses. 

CASSIUS. 

J  attends  tout  de  Brutus ,  et  tout  de  son  mérite. 

■  Presqnc  toute  cette  scène  me  parait  pleine  de  grandear.  de 
force .  et  de  beautés  vraies. 

^  Un  papier,  dn  tempi  de  César,  n'est  pas  trop  dans  ie  cos- 
tnroe  i  mais  il  n*y  faut  pas  regarder  de  si  près  ;  il  font  songer  que 
Shakespeare  n'avaft  point  eu  d'éducation .  qu'il  devait  tout  k  son 
sf  11!  gfiiio. 


Allons  ;  il  est  minuit  ;  et  devant  qu'il  soit  jour 
II  faudra  l'éveiller,  et  s'assurer  de  lui. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  !.. 

BRUTUS,  ET  LUCIUS ,  Vnn  de  ses  domesiipa, 
danh  le  jardin  de  la  maison  de  Brutus. 

BRUTDS. 

Ho!  Lucius!  holà!  j'observe  en  vain  les  astres; 
Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 
Luciusl  je  voudrais  dormir  comme  cet  homme, 
lié!  Lucius!  debout;  éveille-toi,  tedis-je. 

LUCIC75. 

M'appelez-vous ,  milord  ? 

BRUTUS. 

Va  chercher  un  flambean, 
Va ,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque , 
Et j  dès  quil  y  sera ,  tu  viendras  m'avertir. 

(Brutus  reste  seul.) 
Il  faut  que  César  meure ,— oui ,  Rome  enfin  l'ex^. 
Je  n'ai  point ,  je  l'avoue ,  à  me  plaindre  de  loi  ; 
Et  la  cause  publique  est  tout  ce  qui  m'anime, 
n  prétend  être  roi!— Mais  quoi!  le  diadème 
Change- t-il ,  après  tout ,  la  nature  de  l'homme? 
Oui ,  le  brillant  soleil  Oût  croître  les  serpents. 
Pensons-y  :  nous  allons  l'armer  d*un  dard  funeste, 
Dont  il  peut  nous  piquer  sitôt  qu'Q  le  voudra. 
Le  trône  et  la  vertu  sont  rarement  ensemble. 
Mais ,  quoi!  je  n'ai  point  vu  que  César  jusqu'ici 
Ait  à  ses  passions  accordé  trop  d'empire. 
N'importe  ;  — on  sait  assez  quelle  est  Tambition. 
L'échelle  des  grandeurs  à  ses  yeux  se  présente  ; 
Elle  y  monte  en  cachant  son  front  aux  spectateun; 
Et  quand  elle  est  an  haut ,  alors  elle  se  montre  ; 
Alors ,  jusques  an  ciel  élevant  ses  regards, 
D'nn  coup  d'oeil  méprisant  sa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  sa  grandeur. 
C^est  ce  que  peut  César  :  il  le  font  prévenir. 
Oui ,  c'est  là  son  destin ,  c  est  là  son  caractère  ; 
C'est  un  œuf  de  serpent ,  qui ,  s'il  était  cooré , 
Serait  aussi  méchant  que  tons  ceux  de  sa  race. 
II  le  feut  dans  sa  coque  écraser  sans  pitié. 

LUCIUS  rentre, 
hes  flambeaux  sont  déjà  dans  votre  cabinet  : 
Mais  lorsque  je  cherchais  une  pierre  à  fusil , 
J'ai  trouvé  ce  billet ,  noonsieur,  sur  la  fenêtre, 
Cacheté  comme  il  est  ;  et  je  suis  très  certain 
Que  ce  papier  n'est  là  que  depuis  cette  nuit. 

BRUTUS. 

Va-t'en  le  reposer;  il  n'est  pas  jour  encore. 
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Mais ,  à  propos ,  demain  n'avons-nous  pas  les  ides  '?  I 

LUCIUS.  1 

Je  n'en  sais  rien ,  monsieur  ''. 

BRUTUS. 

Prends  le  calendrier, 
El  viens  m'en  rendre  compte. 

LUCIUS. 

i  Oui ,  j'y  cours  à  l'inslanl. 

BRUTUS ,  décachetant  ie  biliei 
Ouvrons  ;  car  les  éclairs  et  les  exhalaisons 
Font  assez  de  clarté  pour  que  je  puisse  lire . 

(il  lit) 

«  Ta  dors;  éveille-loi,  Brutus,  et  songea  Rome; 
»  Tourne  les  yeux  sur  loi ,  lourne  les  yeux  sur  elle. 
»  Es-tu  Brutus  encor?  peut-tu  dormir,  Brutus? 
»  Debout  ;  sers  ton  pays  ;  parle ,  frappe,  et  nous  ven- 
J'ai  reçu  quelquefois  de  semblables  conseils  j  [ge.» 
Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome  j 
Je  pense  à  Rome  assez.— Rome ,  c'est  de  les  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  osa  chasser  Tarqum.      [ge.» 
Tarquin!  c'était  un  roi.— «Parle,  frappe,  el  nous  ven- 
Tu  veux  donc  que  je  frappe;— oui ,  je  te  le  promets, 
Je  frapperai  :  ma  main  vengera  tes  outrages  ; 
Ma  main,  n'en  doute  point,  remplira  tous  les  vœux. 

LUCIUS  rentre, 
Noos  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mob  : 

BRUTUS. 
C'est  fort  bien  ;  cour»  ouvrir;  quelqu'un  frappe  à  la  porte. 

(Lucios  va  ouvrir.) 
Depuis  que  Casslus  m'a  parlé  de  César, 
Mon  cœur  s'est  échauffé ,  je  n'ai  pas  pu  dormir. 
Tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l'accomplissement ,  n'est  qu'un  fenlôme  affireux, 
Un  rêve  épouvantable ,  un  assaut  du  génie ,  | 

Qui  dispute  en  secret  avec  cet  attentat  «  ;  ! 

C'est  la  guerre  civile  en  notre  âme  excitée.  j 

LUCIUS.  i 

Cassius  votre  frère*»  est  là  qui  vous  demande.  j 

BRUTUS.  ; 

Est-il  seul?  i 

LUCIUS.  j 

Non,  monsieur;  sa  suite  est  assez  grande,  i 

BRUTUS.  I 

En  connais-tu  quelqu'un  ? 

LUCIUS. 

Je  n'en  connais  pas  un. 
Couverls  de  leurs  chapeaux  jusques  à  leursoreilles», 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  visages , 
£t  nul  à  Lucius  ne  s'est  fait  reconnaître  : 
Pas  la  moindre  amitié* 

*  Ce  sont  ces  fameuses  ides  de  mars ,  15  du  mo's .  où  César  fui 
aMassiné. 

*>  Il  l'appelle  ianidt  milord .  tantôt  monsieur,  sh: 

Ml  y  a  dans  l'ori^ual  :  Le  gtfnie  tient  conseil  afee  ces  in- 
itruments  de  mort.  Cet  endroit  se  retrouve  dans  une  note  de 
Cinna ,  mais  moins  eiactcment  traduit. 

d  Votre  frère  veut  dire  ici  votre  ami. 

f  ffats ,  chnfi^tmx. 


BRUTUS. 

Ce  sont  nos  conjurés. 

0  conspiration  !  quoi  I  dans  la  nnit  tu  trembles  ; 
Dans  la  nuit ,  favorable  aux  autres  atlentatâ  ! 
Ah!  quand  le  jour  viendra ,  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monstrueux  visage? 
Va ,  ne  te  montre  point  ;  prends  le  mascpie  imposant 
De  l'affabilité ,  des  respects,  des  caresses. 
Si  tu  ne  sais  cacher  tes  traits  épouvantables , 
Les  ombres  de  l'enfer  ne  sont  pas  assez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  César. 

SCÈNE  IL 

CASSIUS,  CASCA,  DÉCIUS,  CINNA,  MÉ- 
TELLUS,  TRÉBONIUS,  enveloppés  dans  leurs 
manteaux, 

TR^BONius ,  en  se  découvrant. 
Nous  venons  liardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour,  Brutus  ;  parlez ,  sommes-nous  importuns? 

BRUTUS. 

Non,  le  sommeil  me  fuit;  non,  vous  ne  pouvez  l'être. 

(A  part,!  Cassius.) 
Ceux  que  vous  amenez  sont-ils  connus  de  moi? 

CASSIUS. 

Touslesont  ;  chacun  d'eux  vous  aime  et  vous  honore. 
Puissiez-vous  seulement,  en  vous  rendant  justice , 
Vous  estimer,  Brutus ,  auUnt  qu'ils  vous  estiment  ! 
Voici  Trébonius. 

BRUTUS. 

Qu'il  soit  le  bien  venu. 

CASSIUS. 

1  Celui  qui  l'accompagne  est  Décius  Brutus. 

1  BRUTUS. 

I  Très  bien  venu  de  même. 

j  CASSIUS. 

I  Et  cet  autre  est  Casca. 

j  Celui-là ,  c'est  Cimber;  et  celui-ci,  Cinna. 

!  BRUTUS. 

i  Tous  les  très  bien  venus.—Quels  projets  importants 
I  Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  et  la  nuit  ? 

I  CASSIUS. 

!  Puis-je  vous  dire  un  mol? 

(  Il  lui  parle  à  l'oreille,  et  pendant  oe  temps  U  les  conjurés  so 
retirent  un  peu.) 

DÉCIUS. 

L'orient  est  ici  ;  le  soleil  va  paraître. 

CASCA. 

Non. 

DÛCIUS. 

Pardonnez ,  monsieur  ;  déjà  quelques  rayons , 
Messagers  de  l'aurore ,  ont  blanchi  les  nuages. 

CASCA. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  : 
Ten€7,  le  soleil  est  au  bout  de  mon  épée  ; 
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Il  s'avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 
Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  prinlemps. 
Vous  verrez  dans  deux  moisqu'il  sapproche  de  lOur- 
Mais  ses  traits  à  présent  frappent  au  Capitale',  [se; 

BRUTOS. 

Donnez-moi  tous  la  main ,  amis ,  Tun  après  lautre. 

CASSIUS. 

Jurez  tous  d'accomplir  vos  desseins  généreux. 

BRUTUS. 

Laissons  là  les  serments.  Si  la  patrie  en  larmes , 
Si  dliorrible^  abus,  si  nos  malheurs  communs , 
Ne  sont  pas  des  motifs  assez  puissants  sur  vous , 
Rompons  tout  ;  hors  d'ici,  retournez  dans  vos  lits  ; 
Dormez ,  laissez  veiller  Faffreuse  tyrannie  ; 
Que  sous  son  bras  sanglant  chacun  tombe  à  son  tour. 
Mais  si  tant  de  malheurs ,  ainsi  que  je  m'en  flatte , 
Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  et  poltrons, 
Inspirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes , 
Qu  avons-nous  donc  besoin  d'un  nouvel  éperon  ? 
Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  cause  ; 
Et  quel  autre  serment  que  l'honneur,  la  parole  ? 
L'amour  delà  patrie  est  notre  engagement; 
La  vertu ,  mes  amis ,  se  fie  à  la  vertu  *». 
Les  prêtres ,  les  poltrons ,  les  fripons ,  et  les  faibles , 
Ceux  dont  on  se  défie ,  aux  serments  ont  recours. 
Ne  souillez  pas  l'honneur  d'une  telle  entreprise  ; 
Ne  faites  pas  la  honte  à  votre  juste  cause  , 
Depenserqu'unsermentsoutiennevosgiandscœurs 
Un  Romain  est  bâtard  s'il  manque  à  sa  promesse. 

CASSIUS. 

Aurons-nous  Cicéron?  voulez-vous  le  sonder? 
Je  crois  qu'avec  vigueur  il  sera  du  parti. 

CASCA. 

Ahl  ne  l'oublions  pas. 

CINNA. 

Ne  fesons  rien  sans  lui. 

CIUBBB. 

Pour  nous  faire  approuver,  ses  cheveux  blancs  suf- 
II  gagnera  des  voix  ;  on  dira  que  nos  bras    [fisent  ; 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  sa  prudence  : 
Notre  âge ,  jeune  encore ,  et  notre  emportement , 
Trouveront  un  appui  dans  sa  grave  vieillesse. 

BRUTCJS. 

Non,  ne  m'en  parlez  point  ;  ne  lui  confiez  rien  : 
Il  n'achève  jamais  ce  qu'un  antre  commence  ; 
Il  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui. 

CASSIUS. 

Laissons  donc  Cicéron. 

CASCA. 

Il  nous  servirait  mal. 


"  on  a  traduit  celte  dissertation,  parce  qu'il  faut  tout  traduire. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  bean  que  le  fond  de  ce  discours?  H  est 

vrai  que  la  grandeur  en  est  un  peu  avilie  par  quelques  idées  un 

peu  basses  ;  mais  toutes  sont  naturelles  et  fortes ,  sans  épithéles 

et  sans  langueur. 


CIMBER. 

César  est-il  le  seul  que  nous  devions  frapper? 

CASSIUS. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  qu'Antoine  Im survive , 
Il  est  trop  dangereux  :  vous  savez  ses  mesure»  •  ' 
Il  peut  les  pousser  loin,  il  peut  nous  perdre  tous; 
Il  faut  le  prévenir  ;  que  César  et  lui  meurent. 

BRDTUS.  * 

Cette  course  «aux  Romains  paraltraittrop  sangUme. 
On  nous  reprocherait  la  colère  et  l'envie , 
Si  nouscouponslatéte,  et  puis  hachonsles  menbres 
Car  Antoine  n'est  rien  qu'un  membre  de  César  : 
Ne  soyons  pomt  bouchers ,  mais  sacrifîcateure^ 
Qui  voulons-nous  pinir  ?  c'est  l'esprit  de  César  .[sang. 
Mais  dans  l'esprit  d'un  homme  on  ne  voit  point  de 
Ah!  que  ne  pouvons-nous,  en  punissant  cet  honune,    * 
Exterminer  l'esprit  sans  démembrer  le  corps! 
Hélas  !  il  faut  qu'il  meure.— O  généreux  arais  I 
Frappons  avec  audace ,  et  non  pas  avec  rage; 
Fesons  de  la  victime  un  plal  digne  des  dieux ,  i 

Non  pas  une  carcasse  aux  chiens  abandonnée  :  {b'ik 
Que  nos  cœurs  aujourdliui  soient  commeunmaitrehi> 
Qui  fait  par  ses  laquais  commettre  quelque  crime , 
Et  qui  les  gronde  ensuite.  Ainsi  notre  vengeance 
Paraîtra  nécessaire ,  et  non  pas  odieuse. 
Nous  serons  médecins ,  et  non  pas  assassins. 
Ne  pensons  plus ,  amis ,  à  frapper  Maro- Antoine  . 
Il  ne  peut,  croyez-moi,  rien  de  plus  contre  nous , 
Que  le  bras  de  César,  quand  la  tête  est  coupée. 

CASSIITS. 

Cependant  je  le  crains  ;  je  crains  cette  tendresse 
Qu  en  son  cœur  pour  César  il  porte  enracinée. 

BRUTUS. 

Hélas!  bon  Cassius ,  ne  le  redoute  point; 

S'il  aime  tant  César,  il  pourrait  tout  au  plus 

S  en  occuper,  le  plaindre ,  et  peut-être  inonrir  : 

Il  ne  le  fera  pas ,  car  il  est  trop  livré 

Aux  plaisirs,  aux  festins ,  aux  jeux ,  à  la  débauche. 

TRÉBONIUS. 

Non,  il  n'est  pointa  craindre;  il  ne  feu  t  point  qu'il  meu- 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci.        [re  ; 

(On  entend  sonner  l'horloge  ;  ce  n'est  pas  que  les  Romains  ew- 
sent  des  horloges  sonnantes ,  mais  le  cotlume  eU  observé  id 
comme  dans  tout  le  reste.) 

BRUTUS. 

Paix ,  comptons. 

CASSIUS. 

Vous  voyez  qu'il  est  déjà  trois  hcurei. 

TRBBOMIOS. 

Il  faut  nous  séparer. 

*  Le  mot  course  lait  peut-être  allusion  à  la  course  des  lttpe^ 
cales.  Couf^te  signifie  aussi  tet-vice  de  plats  sur  table, 

^  Observez  que  c'est  ici  un  morceau  des  plus  admirés  sur  le 
IhéÂlre  de  Londres.  Pope  et  Tévéque  Warburton  l'ont  imprimé 
avec  des  guillemets ,  pour  en  faire  mieux  remarquer  k»  bean* 
l<?s.  11  est  traduit  vers  pour  vers  avec  exactitude. 
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CA9CA. 

Il  est  douteax  encore 

Si  César  psera  venir  an  Gapitole. 

Ll  cliange  ,  il  s'abandonne  aux  superstitions; 

11  ne  méprise  plus  les  revenants,  les  songes; 

Et  Von  dirait  qu'il  croit  à  la  religion. 

L'horreur  de  celte  nuit,  ces  efTrayants  prodiges, 
Les  discours  des  devins ,  les  rêves  des  augures , 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  sénat. 

DÉCIUS. 

Ne  crains  rien;  si  telle  est  sa  résolution, 

Je  l^en  ferai  changer.  U  aime  tous  les  contes; 

Il  parle  volontiers  de  la  chasse  aux  licornes  ; 

11  dit  qu'avec  du  bois  on  prend  ces  animaux , 

Qu^à  Taide  d'un  miroir  on  attrape  les  ours , 

£t  que  dans  des  filets  on  saisit  les  lions  : 

Mais  les  flatteurs,  dit-il,  sont  les  filets  des  hommes. 

Je  lé  louerai  surtout  de  haïr  les  flatteurs  : 

Il  dira  qu'il  les  liait,  étant  flatté  lui-même*. 

Je  lui  tendrai  ce  piège  ,  et  le  gouvernerai. 

J'engagerai  César  à  sortir  sans  rien  craindre. 

CASSIUS. 

Allons  tous  le  prier  d'aller  au  Capitole. 

BRUTUS. 

A  huit  heures ,  amis ,  à  ce  temps  au  plus  tard. 

ÔNNA. 

T^'y  manqooDf  pas  au  moins;  an  plot  tard  à  huit  bearei. 

CIMBEB. 

Calus  Ligarius  veut  du  mal  à  César. 
César,  vous  le  savez ,  lavait  persécuté, 

Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 

Pourquoi  Ligarius  n'est-il  pas  avec  nous? 

BRUTUS. 

Va  le  trouver,  Chnber  ;  je  le  chéris ,  il  m'aime  : 
Qu'il  vienne  j  à  nous  servir  je  saurai  rengager. 

CASSIUS. 

L'aube  du  jour  parait;  nous  vou»  laissons,  Brutus. 
Amis,  dispersez-vous  ;  songez  à  vos  promesses  ; 
Qu'on  reconnaisse  en  vous  des  Romains  véritables. 

BRUTUS. 

Paraissez  gais,  contents,  mes  braves  gentilshommes*"; 
Gardez  que  vos  regards  tralilssent  vos  desseins; 
Imitez  les  acteurs  du  théâtre  de  Rome; 
Ne  vous  rebutez  point ,  soyez  fermes ,  constants. 
Adieu;  je  donne  à  tous  le  bonjour,  et  partez. 
(Lucius  est  endormi  dans  un  coin.) 
Hé!  garçon!— Luciusl— Il  dort  profondément. 
Ali!  de  ce  doux  sonmieil  goûte  bien  la  rosée. 
Tu  n'as  pas  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  pensées  : 
Nous  sommes  agités;  ton  âme  est  en  repos. 

*  L'évéque  Warburton,  dans  son  commentaire  sur  Shakes- 
peare, dit  que  cela  est  admirablement  imaginé. 
^  00  traduit  exactement. 
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PORGIA. 

Brutus!— Milordl 

BRUTCS. 

Pourquoi  paraître  si  matin? 
Que  voulez-vous?  songez  que  rien  n'est  plus  mal- 
Pour  une  santé  faible  ainsi  que  vous  Tavez ,    [sain 
D'affronter,  le  matin ,  la  crudité  de  Tair.     . 

PORCL\.    . 

Si  Fair  est  si  malsain ,  il  doit  Tétre  pour  vous. 
Ah!  Brutus!  ah!  pourquoi  vous  dérober  du  lit? 
Hier,  quand  nous  soupions ,  vous  quittâtes  la  table , 
Et  vous  vous  promeniez  pensif  et  soupirant;  [mains. 
Je  vous  dis  :  a  Qu'avez- vous?»  Mais  en  croisant  les 
Vous  fixâtes  sur  moi  des  yeux-  sombres  et  tristes. 
J'insistai,  je  pressai;  mais  ce  fut  vainement  : 
Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tète. 
Je  redoublai  d'instance;  et  vous,  sans  dire  un  mot. 
D'un  revers  de  la  main ,  signe  d'impatience , 
Vous  fites  retirer  votre  femme  interdite. 
Je  craignis  de  clioquer  les  eimuis  d'un  époux , 
Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d'humeur 
Que  souvent  les  maris  font  sentir  à  leurs  fSemmes*. 
Non,  je  ne  puis,  Brutus ,  ni  vous  laisser  parler, 
Ni  vous  laisser  manger,  ni  vous  laisser  donnir, 
Sans  savoir  le  sujet  qui  tourmente  votre  âme. 
Brutus,  mon  cher  Brulus!-^Ah!  ne  me  cachez  rien. 

BftUTL'S. 

Je  me  porte  assez  mal  ;  c'est  là  tout  mon  secret. 

PORGIA. 

Brutus  est  homme  sage  ;  et  s'il  se  portait  mal , 
U  prendrait  les  moyens  d'avoir  de  la  santé. 

BRUTCJS. 

Aussi  fàis-je  :  ma  femme ,  allez  vous  mettre  au  lit . 

PORGIA. 

Quoi!  vous  êtes  malade,  et,  pour  vous  restaurer, 
A  l'air  humide  et  froid  vous  marchez  presque  nu  , 
Et  vous  sortez  du  lit  pour  amasser  un  rhume  ! 
Pensez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade? 
Non,  Brutus,  votre  esprit  roule  de  grands  projets  ; 
Et  moi,  par  ma  vertu,  par  les  droits  d'uneépouse, 
Je  dois  en  être  instiniite,  et  je  vous  en  conjure. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  —  Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  sentir  l'amour ,  et  si  notre  hyménée 
M'incorpore  avec  vous ,  fait  un  être  de  deux , 
Dites-moi  ce  secret ,  à  moi  votre  moitié , 
A  moi  qui  vis  pour  vous ,  à  moi  qui  suis  vous-même. 
Eh  bien  !  vous  soupirez  !  parlez  ;  quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  visages/ 
Se  cacher  dans  la  nuit  !  pourquoi  ?  quelles  raisons? 
Que  voulaient-ils? 

»  c'est  encore  nn  dc«  endroits  qu'on  admire .  et  (iiii  sont  mar- 
qués avec  des  guillemet*. 
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BRUTtS. 

Hélas  !  Porcia ,  levez-vous. 

POBCIA. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon ,  Thamain  Brutus , 
Je  n  anrals  pas  besoin  de  me  mettre  à  vos  pieds. 
Parlez;  dans  mon  contrat  est-il  donc  stipulé 
Que  je  ne  saurai  rien  des  secrets  d'un  mari? 
N'ètes-vousdoncà  moi,  Brutus,  qu'avec  réserve? 
Et  moi ,  ne  suis-je  à  vous  que  comme  une  compagne, 
Soit  an  lit ,  soit  à  table ,  ou  dans  vos  entretiens , 
Vivant  dans  les  faubourgs  de  votre  volonté? 
S'il  est  ainsi,  Porcie  est  votre  concubine  ', 
Et  non  pas  votre  femme.  t 

BRUTDS. 

Ah  !  vous  êtes  ma  femme , 
Femme  tendre,  honorable,  et  plus  chère  à  mon  cœur 
Que  les  gouttes  de  sang  dont  il  est  animé. 

POBCIA. 

S'il  est  ainsi ,  pourquoi  me  cacher  vos  secrets  ? 
Je  suis  femme ,  il  est  vrai ,  mais  femme  de  Brutus , 
Mais  fille  de  Caton  :  pourriez-vous  bien  douter 
Que  je  sois  élevée  au-dessus  de  mon  sexe , 
Voyant  qui  m'a  fait  naître ,  et  qui  j'ai  pour  époux  ^  ? 
Confiez-vous  à  moi ,  soyez  sûr  du  secret. 
J'ai  déjà  sur  moi-même  essayé  ma  constance; 
J'ai  percé  d'un  poignard  ma  cuisse  en  cet  endroit  : 
J'ai  souffert  sans  me  plaindre,  et  ne  saurais  me  taire! 

BaUTUS. 

Dienx,qu'entend$-je?  grands  dieux!  rendez-moi  digne 
Écoute, écoute;on  frappe,on  firappe;écarte-toi.[d'elle. 
Bientôt  tous  mes  secrets  dans  mon  cœur  enfermés 
Passeront  dans  le  tien.  Tu  sauras  tout,  Porde  : 
Va ,  mes  sourcils  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,   LUCIUS,  LIGARIUS. 

Lucius ,  courant  à  la  porte. 
Qui  va  là?  répondez. 

*       (En  entrant,  et  adressant  la  parole  à  Brutus.) 
Un  homme  languissant , 
Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

BRUTUS. 

C'est  ce  Ligarius  dont  Cimber  m'a  parlé. 

(A.  Lucius.) 

Ciarçon,  retire-toi.  Eh  bien!  Ligarius? 


*  f I  y  a  dans  l'original  wliore ,  putain. 
''  Corneille  dit  la  même  chose  dans  Pompée,  César  parle  ainsi 
à  ComéHe  (acte  111 .  scène  4)  : 

Cerlef ,  toc  fentliDeiits  font  tsm  reconntltre 
Qui  TOUS  doana  la  main ,  et  qui  tous  donna  l'être  : 
Et  l'on  Juge  aisément ,  au  conir  que  vous  portez. 
Où  TOUS  êtes  entrée,  et  de  qui  Tons  sortes. 

Il  est  vrai  qu'un  vers  sufGsait ,  que  celte  noUc  pcasve  perd  de 
f;on  prix  en  <^tant  répétée ,  retournée  ;  mais  il  vA  ))cau  que  Slia- 
krs|>carc  cl  Corneille  aient  eu  la  même  idée. 


LIGARIUS. 

C'est  d'une  foible  voix  que  je  te  dis  bonjour. 

BRUTUS. 

Tu  portes  une  écharpe  1  hélas!  quel  ooiitre4eai|i8  ! 
Que  ta  santé  n'est-eUe  égale  à  ton  courage  \ 

LIGARIUS. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a  formé  des  projets 

Qui  soient  dignes  de  nous ,  je  ne  suis  plus  miladet 

BRUTUS. 

J'ai  formé  des  projets  dignes  d'être  écoutés , 
Et  d'être  secondés  par  un  honune  en  santé. 

LIGARIUS. 

Je  sens,  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  ma  patrie; 
Que  je  me  ^nrte  bien.  O  toi ,  l'âme  de  Rome  1 
Toi ,  brave  descendant  da  vainqueur  des  Tarqaiiu, 
Qui,  comme  uo  exorciste,  as  conjuré  dans  moi  ' 
L^esprit  de  maladie  à  qui  j'étais  livré , 
Ordonne ,  et  mes  efforts  combattront  l'imposable  ; 
Ils  en  viendroQt  à  bout.  Que  fout-il  fiiire?  dis. 

BRUTUS* 

Un  exploit  qoi  pourra  guérir  tous  les  malades. 

LIGARIUS. 

Je  crois  que  des  gens  sainspoorront  s'en  trouver  n^l. 

BRUTUS. 

Je  le  crois  bien  aussi.  Viens ,  je  te  dirai  tout. 

LIGARIUS. 

Je  te  suis  ;  ce  seul  mot  vient  d'enflammer  mon  cœur. 
Je  ne  sais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu'on  fesse  ; 
Mais  viens;  je  le  ferai  :  tu  parles  ;  il  snf&l. 

(Ils  t'en  vont) 

SCÈNE  V. 

Le  théâtre  représente  le  palais  de  CÉSAR.  La  fou- 
dre gronde^  les  éclairs  étincellent, 

^       CÉSAR. 

La  terre  avec  le  ciel  est ,  cette  nuit ,  en  guerre  : 
Calphumie  a  trois  fois  crié  dans  cette  nuit  : 
a  Au  secours  !  César  meurt  :  venez  ;  on  l'assassine.  » 
Holà  !  quelqu'un. 

UN  DOMESTIQUE. 

Milord. 

CÉSAR. 

Va-t'en  dire  à  nos  prêtres 
De  faire  un  sacrifice ,  et  tu  viendras  soudain 
M'avertir  du  succès. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

CALPHURDilE. 

OÙ  voulez-vous  aller?  vous  ne  sortirez  point , 
César;  vous  resterez  ce  jour  à  la  maison. 

*  L'exorciste  dans  la  bouche  des  Romains  est  singulier.  Toute 
cette  pièce  pourrait  être  chargée  de  pareilles  notes;  mais  il  but 
laisser  (aire  les  réflexions  au  lecteur. 
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CÉSAR. 

Non,  non,  je  sorlirai;  tout  ce  qui  me  menace 
Ne  s'est  jamais  montré  que  derrière  mon  dos  ■  ; 
Tout  s'évanouira  quand  il  verra  ma  fiîce. 

CÂLPHURNIB. 

Je  n^assifttai  jamais  à  ces  cérémonies; 
Mais  Je  tremble  à  présent.  Les  gens  de  la  maison 
"ÎDIsent  que  Ton  a  vu  des  choses  effroyables  : 
Une  lionne  a  fait  ses  petits  dans  la  rue; 
Des  tombeaux  qui  s  ouvraient  des  morts  sont  échap- 
pes bataillons  armés,  combattant  dans  les  nues,  [pés; 

Ont  foit  pleuvoir  du  sang  sur  le  mont  Tarpéien; 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattants  ; 

Les  cheTaux  hennissaient  ;  les  mourants  soupiraient; 

Des  fantômes  criaient  et  hiu-Iaient  dans  les  places. 

On  n^avait  jamais  vu  de  pareils  accidents; 

Je  les  crains. 

CÉSAR. 

Pourquoi  craindre?  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  Farrét  des  dieux  a  prononcé  sur  nous. 
César  prétend  sortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  César. 

CALPHURNIE. 

Quand  lesgneuxvontmourir,iln'estpointdecomètes; 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

CÉSAR. 

Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  une  ; 
Bl  le  brave  ne  meurt  qu'au  moment  du  trépas. 
Rien  ii^est  plus  étonnant ,  rien  ne  me  surprend  plus , 
Quelorsqueronmeditqu'il  est  des  gensqui  craignent. 
Que  craignent-ils?  la  mort  est  un  but  nécessaire. 
Mourons  quand  il  fondra. 

(Le  domestiqne  revient) 

Que  disent  les  augures? 

LE  DOMESTIQUE. 

Gardez-vous,  disent-ils,  de  sortir  de  ce  jour  : 
En  sondant  l'avenir  dans  le  sein  des  victimes , 
Vainement  de  leur  béte  ils  ont  cherché  le  cœur. 

(Il  s'en  va.) 
CÉSAR. 

Le  ciel  prétend  ainsi  se  moquer  des  poltrons. 
César  serait  lui-même  une  béte  sans  ccrar 
S'il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte, 
n  sortira,  vous  dis-je  ;  et  le  danger  sait  bien  ^ 
Que  César  est  encor  plus  dangereux  que  lui. 
Nous  sommés  deux  lions  de  la  même  portée  ; 
Je  Sms  rainé  :  je  suis  le  plus  vaiUant  des  deux  ; 
Je  ne  sortirais  point  ! 

CALPHURNIB. 

Hélas  !  mon  cher  milord , 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 
Ne  sortez  point  ce  jour.  Songez  que  c'est  ma  crainte, 
Et  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 
Nous  enverrons  Antoine  au  sénat  assemblé  ; 


•  Encore  une  ftrf«,  la  Iradurl  on  est  fidtl  * 
^TradaiCmotimoC 


H  dura  que  César  estanjonrd'bai  malade. 
J'embrasse  vos  genoux  ;  foites-moi  cette  grâce. 

CÉSAR. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 
Et  pour  Tamour  de  vous  je  reste  à  la  maison. 

SCÈNE   VI. 

DÉCroS  entre. 

CÉSAR ,  à  Déeius. 
Âh!  voilà  Déciusjilferale  message. 

DÉdUS. 

Serviteur  et  bonjour,  noble  et  vaillant  César  : 
Je  viens  poor  vous  chercher;  le  sénat  vous  attend. 

CÉSAR. 

Vous  venez  à  propos ,  cher  Décius  Brutus. 
A  tous  les  sénateurs  faites  mes  compliments  ; 
Dites-leur  qu'au  sénat  je  ne  saurais  aller. 

(A  part.)  (A  part.) 

Jenepeux  (c'esttrèsfeux),  jen*ose  (encor  plus  foux); 
Dites-leur,  Décius,  que  je  ne  le  veux  pas. 

CALPHURNIB. 

Dites  qu'il  est  malade. 

CÉSAR. 

Eh  quoi  !  César  mentir  I 
Ai-je  au  nord  de  l'Europe  étendu  mes  conquêtes 
Pour  n'oser  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes? 
Vous  direz  seulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

DÉCIUS. 

Grand  César ,  dites-moi  du  moins  quelque  raison  ; 
Si  je  n'en  disais  pas ,  on  me  rirait  au  nez. 

CÉSAR. 

La  raison ,  Décius ,  est  dans  ma  volonté  : 
Je  ne  veux  pas,  ce  mot  sufGt  pour  le  sénat. 
Mais  César  vous  chérit  :  mais  je  vous  aime,  vous  ; 
Et ,  pour  vous  satisfoire ,  il  fout  vous  avouer 
Qu'au  lo^is  aujourd'hui  je  suis,  malgré  moi-même , 
Retenu  par  ma  femme  :  —  elle  a  rêvé  la  nuit 
Qu  elle  a  vu  ma  statue,  en  fontaine  changée , 
Jeter  par  cent  canaux  des  ruisseaux  de  pur  sang. 
De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant  ; 
Et  dans  ce  sang ,  dit^elle ,  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  songe  est  un  avis  des  dieux  : 
Elle  m'a  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

DÉaus. 
Elle  Interprète  mal  ce  songe  favorable  ; 
C'est  une  vision  très  belle  et  très  heureuse  : 
Tous  ces  ruisseaux  de  sang  sortant  de  la  statue , 
Ces  Romains  se  baignant  dans  ce  sang  prédeux  , 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée 
Reçoit  un  nouveau  sang  et  de  nouveaux  destins. 

CÉSAR. 

C'est  très  bien  expliquer  le  songe  de  ma  fomme. 

DÉCIUS. 

Vous  en  serez  certain  lorsque  j'aurai  parlé. 
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Sachez  que  le  sénat  va  voas  ooaronner  roi; 

Et ,  s'il  apprend  par  moi  que  tous  ne  venez  pas, 

Il  est  à  présumer  qu'il  changera  d  avis. 

C'est  se  moquer  de  lui,  César,  que  de  lui  dire  : 

«  Sénat,  séparez-vous  j  vous  vous  rassemblerez 

»  Lorsque  sa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux.  » 

Ils  diront  tous  :  «  César  est  devenu  timide.  » 

Pardonnez-moi,  César,  excusez  ma  tendresse; 

Vos  refus  m'ont  forcé  de  vous  parler  ainsi. 

L'amitié ,  la  raison ,  vous  font  ces  remontrances. 

CÉSAR. 

Ma  femme,  je  rougis  de  vos  sottes  terreurs, 
Et  je  suis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 
Qu'on^me  donne  ma  robe,  et  je  vais  au  sénat. 
Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  sénat. 

SCÈNE  VIL 

CÉSAR,  BRUTUS,  LIGARIUS,  CIMBER,  TRÉ- 
BONIUS,  CINNA,  CASCA,  CALPHURNIE, 
PUBLIUS. 

CÉSAR. 

Ah  !  voilà  Publins  qui  vient  pour  me  chercher. 

PUBLIUS. 

Bonjour,  César. 

CÉSAR. 

Soyez  bien  venu ,  Publius. 
Eh  quoi  !  Brutus  aussi ,  vous  venez  si  matin  I 
Bonjour,  Casca  ;  bonjour ,  Caïus  Ligarins. 
Je  vous  ai  fait,  je  crois,  moins  de  mal  que  la  fièvre 
Qui  ne  vous  a  laissé  que  la  peau  sur  les  os. 
Quelle  heure  est-il? 

BRUTUS. 

César,  huit  heures  sont  sonnées. 

CÉSAR. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  courtoisie. 

(Aotoine  entre,  et  César  continue.) 
Antoine  dans  les  jeux  passe  toutes  les  nuits , 
El  le  premier  debout  !  Bonjour,  mon  cher  Antoine. 

ANTOINE. 

Bonjour,  noble  César. 

CÉSAR. 

Va,  fais  tout  préparer  : 
On  doit  fort  me  blâmer  de  m'étre  fait  attendre.  ^ 
Cinna ,  Cimber,  et  vous,  mon  cher  Trébonius, 
J*ai  pour  une  heure  entière  à  vous  entretenir. 
Au  sortir  du  sénat  venez  à  ma  maison; 
Mettez-vous  près  de  moi  pour  que  je  m'en  souvienne. 

TRÉBONIUS. 

(A'pait.) 

Je  n  y  manquerai  pas...  Va,  j'en  serai  si  près 
Que  tes  amis  voudraient  que  j'eusse  été  bien  loin. 

CÉSAR. 

Allons  tout  au  logis,  buvons  bouteille  ensemble  *. 
*  Toi^oiirs  la  plu.1  grande  fidélité  dans  la  traduction. 


BRUTUS,  à  part. 
Ce  qui  paraît  semblable  est  souvent  différent. 
Mon  cœur  saigne  en  secret  de  ce  que  je  vais  faire. 
(lU  sortent  tons,  et  César  reste  arec  Calphomie.) 

SCÈNE  VIIL 

Le  théâtre  représente  une  rue  prés  du  CdpifoU.  Un 
devin ,  nommé  ARTÉMIDORE ,  arrive  en  lUont 
un  papier  dans  le  fond  du  théâtre. 

ARTÉ3UDORB,  Usont, 

a  César,  garde4oi  de  Brutus,  prends  gank/ 
»  Cassius;  ne  laisse  point  Casca  t'approcher;^ 
»  serve  bien  Cinna  ;  défie-toi  de  Trébonius  ;  e» 
»  mine  bien  Cimber  ;  Décius  Brutus  ne  t'aime  poist; 
»  tu  as  outragé  Ligarius  :  tous  ces  gens^là  sootani- 
»  mes  du  même  esprit  ;  ils  sont  aigris  contre  César. 
»  Si  tu  n'es  pas  immortel ,  prends  garde  à  toi.  U 
»  sécurité  enhardit  la  conspiration.  Que  les  êBox 
)>  tout  puissants  te  défendent  !  * 

«  Ton  fidèle  Artém idore.  » 
Prenons  mon  poste  ici.  Quand  César  passera, 
Présentons  cet  écrit  ainsi  qu'une  requête. 
Je  suis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  exposée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 
Si  César  lit  cela ,  ses  jours  sont  conservés. 

Sinon  la  destinée  est  du  parti  des  trûlfes. 

(H  sort,  et  se  met  dans  un  coinu^ 

(Porcia  arrive  avec  Ludus.) 
PORCU,  à  Ludus, 
Garçon,  cours  au  sénat,  ne  me  réponds  point ,  Tok. 
Quoi  !  tu  n'es  pas  parti  ? 

Lucros. 
Donnez-moi  donc  vos  ordrei. 

PORCIA. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fasses  de  retour 
Avant  que  tavoir  dit  ce  que  tu  dois  y  faire. 
O  constance  I  d  courage!  animez  mes  esprits. 
Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d'avec  ma  langue. 
Je  ne  suis  qu'une  femme  et  pense  comme  un  homme. 

(A  Ludos.) 

Quoi  !  tu  restes  ici? 

LUCIUS. 

Je  ne  vous  comprends  pas; 
Que  j'aille  au  capitole ,  et  puis  que  je  revienne, 
Sans  me  dire  pourquoi,  ni  ce  que  vous  voulez  ! 

PORCIA. 

Garçon...  lu  me  diras...  comment  Brutus  se  porte; 
Il  est  sorti  malade...  attends...  observe  bien  — 
Toutceque  César  fait,  quelscourtisansFentourcnt^ 
Reste  UD  moment,  garçon.  Quel  bruit,  qndt  cris  j'enteo*. 
LUCIUS. 

Je  n'entends  rien,  madame. 

PORCIA. 

Ouvre  l'oreille,  écoute; 
J  entends  des  voix,  des  cris,  un  bruit  de  oombatianti. 
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Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  Capitole. 

LUCIUS. 

Madame,  en  vérité,  je  nentendsrien  du  tout. 

(ArUmidore  entre.) 

scène;  IX. 

PORCaA,  ARTÉBiroORE. 

PORCIA. 

Approche  ici,  Fami;  que  fais-tu?  d'où  vietts-tu? 

ARTÉHIDORE. 

Je  viens  de  ma  maison. 

PORCIA. 

Sais-tu  quelle  heure  il  est? 

ARTÉMIDORB. 

Neuf  heures. 

PORCIA. 

Mais  César  est-il  au  Capitole? 

ARTEMIDORB. 

Pas  encor;  je  TaUendsici  sur  sou  chemin. 

PORCIA. 

Tu  veux  lui  présenter  quelque  placet,  sans  doute? 

ARTEMIDORB. 

Oui  ;  puisse  ce  placel  plaire  aux  yeux  de  César  ! 
Que  César  s'aime  assez  pour  m'écouler,  madame! 
Mon  placet  est  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

PORCIA. 

Que  dis-tu?  Ion  ferait  quelque  mal  à  César? 

ARTEMIDORB. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  fait;  je  sais  ce  que  je  crains. 
Bonjour,  madame,  adieu;  la  rue  est  fort  étroite; 
Les  sénateurs,  préteurs,  courtisans,  demandeurs, 
Font  une  telle  foule ,  une  si  grande  presse, 
Qu'en  ce  passage  étroit  ils  pourraient  m'étouffer  ; . 
Et  j'attendrai  plus  loin  César  à  son  passage. 

(UsorU) 
PORCIA. 

Allons,  il  fout  le  suivre...  Hélas!  quelle  faiblesse 
Dans  le  cœur  d  une  femme  !  Ah,  Brutus  !  ah,  Brutus! 
Puissent  les  immortels  hâter  ton  entreprise  ! 
Mais  cet  homme,  grands  dieux  !  m'aurait-il  écoutée? 
Ah  !  Brutus  à  César  va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah  !  je  m'évanouis. 

(A  Locius.) 

Va,  Lucius,  cours  vite,  et  dis  bien  à  Brutus... 
Que  je  suis  très  joyeuse,  et  revole  me  dire... 

LUCIUS. 

Quoi? 

^  PORCIA. 

Tout  ce  que  Brutus  t'aura  dit  pour  Porcie. 
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SCÈNE  I. 

Le  ihèdire  représente  une  rue  qui  mène  au  Capiiole  : 
le  Capiiole  est  ouvert.  CÉSAR  marche  au  son 
des  trompettes,  avec  BRUTUS,  CASSIUS,  CIM- 
BER,  DECIUS,  CASCA,  CINNA,  TRÉBO- 
NIUS,  ANTOINE,  LÉPIDE ,  POPILIUS,  PU- 
BLIUS,  ARTÉMIDORE,  et  un  autb  devin. 

CÉSAR ,  à  Vautre  devin. 
Eh  bien  !  nous  avons  donc  ces  ides  si  fatales  ! 

LE  DEVIN. 

Oui,  ce  jotur  est  venu  ;  mais  il  n'est  pas  passé. 

ARTEMIDORB,  d'un  outre  côté. 
Salut  an  grand  César,  qu'il  lise  ce  mémoire. 

DECIUS,  du  côté  opposé. 
Trébonius  par  moi  vous  en  présente  un  autre  ; 
Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  temps. 

ARTÉMIDORE. 

Lisez  d'abord  le  mien ,  il  est  de  conséquence  ; 
Il  vous  touche  de  près;  lisez,  noble  César. 

CÉSAR. 

L'affaire  me  regarde?  elle  est  donc  la  dernière. 

ARTÉMIDORE. 

Eh  I  ne  différez  pas,  lisez  dès  ce  moment. 

CÉSAR. 

Je  pense  qu'il  est  fou. 

PUBLius,  à  Artémidore. 

Allons,  maraud,  fiads  place. 

CASSIUS. 

Peut-on  donner  ici  des  placets  dans  les  rues  ! 
Va-t'en  an  Capitole. 

POPILIUS,  s'approchant  de  Cassius. 
Écoutez,  Cassius  ; 
Puisse  votre  entreprise  avoir  un  bon  succès  ! 

CASSIUS,  étonné. 
Comment  !  qudle  entreprise? 
popnjus. 

Adieu;  portez-vous  bien. 
BRUTUS,  à  Cassius. 
Que  vous  a  dit  tout  bas  Popilius  Lena? 

CASSIUS. 

Il  parle  de  succès,  et  de  notre  entreprise. 
Je  crains  que  le  projet  n'ait  été  découvert 

BRUTUS. 

Il  aborde  César,  il  lui  parle  ;  observons. 

CASSIUS ,  à  Casca. 
SoisdoQC  prêt  à  frap|)er,  de  peur  qu'on  nous  prévienne. 
Mais  si  César  sait  tout,  qu'allons-nous  devenir? 
Cassius  à  César  tournerait- t-il  le  dos? 
Non,  j'aime  mieux  mourir. 

CASCA,  à  Cassius. 

Va,  ne  prends  pointd'alarme  : 
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PopiHiu  Lena  ne  parle  point  de  nous. 

Vois  comme  César  rit  ;  son  visage  est  le  même. 

CA8SIUS,  à  Bt^ttus. 
Ah  !  que  Trébonius  agit  adroitement  ! 
Regarde  bien,  Bnitus,  comme  il  écarte  Antoine. 

DBCIUS. 

Que  Métellus  commence;  et  que,  dès  ce  moment , 
Pour  oomper  César ,  il  lui  donne  un  mémoire 

DBLTLS. 

Le  mémoire  est  donné.  Serrons-nous  près  de  lui. 

ciMNA,  à  Casca, 
Souviens4oi  de  frapper,  et  de  donner  Texemple. 
ctfsAa,  $* assied  ici  y  H  on  suppose  qu'ils  sont 
tous  dans  Im  salle  du  sénat. 
Eh  bien!  tout  est-il  prêt?  est-il  quelques  abus 
Que  le  sénat  et  moi  nous  puissions  corriger? 
CIMBBR,  se  mettant  à  genoux devaut  César, 

0  très  grand,  très  puissant,  très  redouté  César  ! 
Je  mets  très  humblement  ma  requête  à  vos  pieds. 

Cimber,  je  Cavertis  qpe  ces  prostemements, 
Ces  génuflexions,  ces  basses  flatteries. 
Peuvent  sur  un  cœur  hMe  avoir  quelque  pouvoir, 
Et  changer  quelquefois  Tordre  étemel  des  choses 
Dans  Tesprit  des  enfants.  Ne  t'imagine  pas 
Que  le  sang  de  César  puisse  se  fondre  ainsi. 
Les  prières,  les  cris,  les  vaines  simagrées, 

1  .es  airs  d'un  chien  coudumt  peuvent  toucher  un  sol; 
Mais  le  cœur  de  César  résiste  à  ces  bassesses. 

Par  un  juste  décret  ton  frère  est  exilé  ; 
Flatte,  prie  à  genoux,  et  lèdie-moi  les  pieds  ; 
Va,  je  te  rosserai  comme  un  diien  ;  loin  d'ici  *  I 
Lorsque  César  fait  tort  il  a  toujours  raison. 

CIMBBR,  en  se  reiounuini  vers  les  non  jurés. 
N'est-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne, 
Qui  puisse  mieux  toucher  loreille  de  César, 
Et  flécliir  son  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

BRUTUS,  en  baisatti  la  main  de  C*mr. 
Je  baise  ce^e  main,  mais  non  par  flatterie  ; 
Je  demande  de  toi  que  Publius  Chnber 
Soit  dans  le  même  instant  rappelé  de  Texil. 

CÉSAR. 

Quoi!  Brutus! 

CASSIDS. 

Ah  !  pardon,  César;  César,  pardon  ! 
Oui,  Cassius  s'abaisse  ji  le  baiser  les  pieds 
Pour  obtenir  de  toi  qu'on  rappelle  Cimber. 

CÉSAR. 

On  pourrait  me  fléchir  si  je  vous  ressemblais  : 

Qui  ne  sanrait  prier  résiste  à  des  prières^ 

Je  suis  plus  affermi  que  l'étoile  du  nord, 

Qui  dans  le  firmament  n'a  point  de  compagnon  ^ 

Cjnslantdesa  nature,  immobile  comme  elle. 

IjCs  vastes  cieux  sont  pleins  d'éloiles  innombrables  : 

*  Traduit  fiddenient. 

^  Tradaft  arec  la  pln^  grande  exacUhidf . 


Ces  astres  sont  de  fen,  tous  sont  étincelanis. 
Un  seul  ne  change  point,  un  seul  garde  sa  place 
Telleest  la  terre  entière  :  on  y  voit  des  mortels 

Tous  de  chair  et  de  sang,  tous  formés  pouriacraiiile. 
Dans  leur  nombre  infloi,  saches  qu'il  n'est  qu'on  boauoo 
Qu'on  ne  puisse  ébranler,  qui  soit  ferme  en  sao/aiy, 
Qui  sache  résister  ;  et  cet  honune,  ces/joad 
Je  veux  vous  feire  voir  que  je  suis  iaiexMt  : 
Tel  je  parus  à  tous  quandJehaïuiiV  Cimber, 
Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

CIAIBER. 

O  César  I 

CESAR. 

Prétends-tu  fidre  ébranler  l'Olympe? 
DÉaus ,  à  genoux. 
Grand  César! 

CÉSAR,  repoussant  Détins, 
Va,  Brutus  en  vain  Ta  demandé. 
CASCA ,  fevatit  la  robe  de  César. 
Poignards,  parlez  pour  nous.  , 

(11  le  frappe;  les  autres  coi^arés  le  aecoudeot  César  ae  ^A 
contre  eux ,  il  marche  eu  cbanodant,  tout  percé  de  coopi.ct 
vient  Jusque  auprès  de  Rrutus.  qui ,  en  détoiimaot  le  oorpi.  le 
frappe  comme  i  regret  César  tombe,  en  l'écriant  0 

Et  toi,  Bratiis,aiufi? 

GINNA. 

Liberlél  liberté! 

CIMBER. 

La  tyrannie  est  morte. 
Courons  tous ,  et  crions  :  Liberté  1  dans  les  rues. 

CASSIUS. 

Allez  à  la  tribune ,  et  criez  :  Liberté  1 
BRUTUS ,  aux  sénateurs  et  au  peuple,  4[ui  arritent 
Ne  vous  effrayez  point,  ne  fuyez  point,  restez. 
Peuple,  1  ambition  vient  de  payer  ses  dettes. 

CASSIUS. 

Brutus,  à  la  tribune. 

aMBBR. 

Kt  vous  aussi,  volez. 

BRUTUS. 

Où  donc  est  Publius? 

CINNA. 

11  est  tout  confondu. 

aMBBR. 

Soyons lènnes,  unis;  les  amis  de  César 
Nous  peuvent  assaillir. 

BRUTUS. 

Non,  ne  m'en  parlez  pas. 
Ah  !  c  est  vous,  Publius  ;  allons,  prenez  courage , 
Soyez  en  si^reté,  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
Ni  vous,  ni  h  s  Romains  ;  parlez  au  peuple,  allez. 

CASfflUS. 

Publius,  laissez-nous;  la  foule  qui  s'empresse 
Pourrait  vous  faire  mal  ;  vous  êtes  faible  et  vieux. 

BRUTUS. 

Allez;  qu'aucun  Romain  ne  prenne  ici  l'audace 
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0«  soutenir  ce  meurtre,  et  de  parler  pour  nous; 
C'est  uu  droHqui  n'est  dû  qu'aux  senb  veogeurs  de  Rome. 

SCÈNE  II. 
LES  coNJmuÉs,  TRÉBONIUS. 

CASSIUS. 

^ae  foit  Antoine? 

TREBONIUS. 

Il  fuît inlerdk,  égaré; 
11  fuit  dans  sa  maison  :  pères,  mères,  enfants, 
L^effk^i  dans  les  regards ,  et  les  cris  à  la  bouche, 
Pensent  qu'ils  sont  an  jour  du  jugement  dernier. 

BBDTUS. 

O  destin  I  nous  saurons  bientôt  tes  rolontés. 

On  €X>niialt  qu'on  mourra;  llieure  en  est  inconnue: 

On  compte  sur  des  jours  dont  le  temps  est  le  maître. 

CASSIUS. 

Eh  bien  !  lorsqu'on  mourant  on  perd  vingt  ans  de  TÎe, 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

BaUTDS. 

Je  TaToue  :  ainsi  donc  la  mort  est  un  bienfeU  ; 
Ainsi  César  en  nous  a  trouvé  des  amis; 
Nous  avons  abrégé  le  temps  qu'y  eut  à  craindre. 


•      CASÇA. 

Arrêtez  ;  baissons-nous  sur  le  corps  de  César  ; 
Baignons  lous  dans  son  sang  nos  mains  jnsques  an  coode"  ; 
Trempons-y  nos  poignards,  et  marchons  à  la  place  • 
Là,  brandissant  en  Tair  ces  glaives  sur  nos  têtes , 
Crions  à  haute  voix  :  «  Paix  !  liberté  !  franchise  !  » 

c.vssius. 
Baissons-nous,  lavons-nous  dans  le  sang  de  César. 
(Hi  trempent  tous  Icnre  épées  dans  le  sang  du  mort.  \ 
Celte  superbe  scène  un  jour  sera  jouée 
Dans  de  nouveaux  états  en  accents  inconnus. 

BRUTUS. 

Que  de  fois  on  verra  César  sur  les  théâtres , 
César  mort  et  sanglant  au  pied  du  grand  Pompée, 
Ce  César  si  fomeux,  plus  vil  que  la  poussière  ! 

CASSICS. 

Oui,  lorsque  lion  jouera  cette  pièce  terrible, 
Chacun  nous  nonmiera  vengeurs  de  la  patrie. 


■  c'est  ici  qu'on  voit  prindpalemcnl  l'esprit  différeut  des  na- 
tions. Cette  iMMrrible  barlMirie  de  Casca  ne  teraitjamals  tombéH 
dans  l'idée  d'un  auteur  françab;  nous  ne  voulons  point  qu'on 
4  nMnglante  le  (héâtre.  si  ce  n'est  dans  tes  oceasioas  extraordi- 
naires, dans  lesquelles  on  sauve  tant  qu'on  peut  cette  atrodid 
défloAtanir. 


FI>i  DE  JLLES  CESAR. 


Digitized  by 


Google 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  JULES  CÉSAR  DE  SHAKESPEARE. 


Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  conspiration  contre  César. 
On  peut  la  comparer  à  odle  de  Cinna  et  d'Emilie  contre 
Auguste ,  et  mettre^n  parallèle  ce  qu'on  vient  de  lire  avec 
le  récit  de  Ciona  et  la  délit)ération  du  second  acte  :  on 
trouvera  quelque  différence  entre  ces  deux  ouvrages.  Le 
reste  de  la  pièce  est  une  suite  de  la  mort  de  César.  On  ap- 
porte son  corps  dans  la  place  publique;  Brutus  harangue 
le  peuple  ;  Antoine  le  harangue  à  son  tour  ;  il  soulève  le 
peuple  contre  les  conjivés  :  et  le  comique  est  encore  joint 
à  la  terreur ,  dans  ces  scènes  comme  dans  les  autres.  Mais  il 
y  a  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

On  voit  ensuite  Antoine ,  Octave  etLépide  délibérer  sur 
leur  triumvirat  et  sur  les  proscriptions.  De  là  on  passe  à 
Sardis  sans  ancun  intervalle.  Brutus  et  Cassius  se  querel- 
lent :  Brutus  reproche  à  Cassius  qu'il  vend  tout  pour  de 
l'argent ,  et  qu'il  a  des  démangeaisons  dans  les  mains.  On 
passe  de  Sardis  en  Thessalie  ;  la  bataille  de  Philippes  se 
donne  ;  Cassius  et  Brutus  se  tuent  l'un  après  l'autre. 

On  s'étonne  qu'une  nation  célèbre  par  son  génie  et  par 
ses  succès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  (disse  se  plaire 
à  tant  d'irrégularités  monstrueuses ,  et  voie  souvent  encore 
avec  plaisir ,  d'un  côté.  César  s'exprimant  quelquefois  en 
héros ,  quelquefois  en  capitan  de  farce  ;  et  de  l'autre ,  des 
charpentiers,  des  savetiers ,  et  des  sénateurs  même ,  par- 
lant comme  on  parle  aux  halles. 

Mais  on  sera  moins  surpris ,  quand  on  saura  que  la  plu- 
part des  pièces  de  Lope  de  Yega  et  de  Caldéron ,  en  Espa- 
gne ,  sont  dans  le  même  goût.  Nous  donnerons  la  traduction 
de  VUéraclius  de  Caldéron,  qu'on  pourra  comparer  à 
VHèrarlvis  de  Corneille  :  on  y  verra  le  même  génie  que 
dans  Shakespeare ,  la  même  ignorance ,  la  même  grandeur, 
des  traits  d'imagination  pareils ,  là  même  enflure ,  des 
grossièretés  toutes  semblables;  des  inci>Dséquences  aussi 
frappantes ,  et  le  même  mélange  du  béguin  de  Gilles  et  du 
cothurne  de  Sophocle. 

Certainement  l'Espagne  et  l'Angleterre  ne  se  sont  pas 
donné  le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d'un  siècle  à 
des  pièces  qui  révoltent  les  autres  nations.  Rien  n'est  plus 
opposé  d'ailleurs  que  le  génie  anglais  et  le  génie  espagnol. 
Pourquoi  donc  ces  deux  nations  difTérenles  se  réunissent- 
elles  dans  un  goût  si  étrange  ?  Il  faut  qu'il  y  en  ait  une  rai- 
son ,  et  que  cette  raison  soit  dans  la  nature. 

Premièrement ,  les  Anglais ,  les  Espagnols ,  n'ont  jamais 
rien  connu  de  mieux  ;  secondement,  il  y  a  un  grand  fonds 
d'intérêt  dans  ces  pièces  si  bizarres  et  si  sauvages.  J'ai  vu 
jouer  le  César  de  Shakespeare ,  et  j'avoue  que ,  dès  la  pre- 
mière sc^e,  quand  j'entendis  le  tribun  reprocher  à  la  po- 
pulace de  Rome  son  ingratitude  envers  Pompée ,  et  son 
attachement  à  César ,  vainqueur  de  Pompée ,  je  commençai 
à  être  intéressé ,  à  être  ému.  Je  ne  vis  ensuite  aucun  con- 
juré sur  la  scène  qui  ne  me  donnât  de  la  curiosité  ;  et , 
malgré  tant  de  disparates  ridicules,  je  sentis  que  la  pièce 
m'attachait. 

Troisièmement ,  il  y  a  beaucoup  de  naturel  ;  ce  naturel 


est  souvent  bas ,  grossier  et  barbare.  Ce  ae  soo/pgiéa/à^ 
Romains  qui  parlent  ;  ce  sont  der  oui^i^nfrdB  des  siède^ 
passés  qui  conspirent  dans  an  catarel  ;  et  Cétar ,  qm  \eiir 
propose  de  bohre  bouteille ,  ne  resiemMe  guère k Ces». 
Le  ridicule  est  outré ,  mais  i\  u'esl  point  laaAgulaaiA.  ;  des 
traits  sublunes  y  brillent  de  temps  en  temps  comme  déi 
diamants  répandnssnr  de  la  fange. 

J'avoue  qu'en  tout  j'aimais  mieux  encore  œ  momAiieiix 
spectacle  que  de  longues  confidences  d'un  Ihiid  amour , 
ou  des  raisonnements  de  politique  encore  plos  froids. 

Enfln ,  une  quatrième  raison ,  qui ,  jointe  aux  trois  as- 
tres ,  est  d'un  poids  considérable,  c'est  que  les  honuDer, 
en  général ,  aiment  le  spectacle  ;  ils  veulent  qu'on  parie  à 
leurs  yeux  :  le  peuple  se  platt  à  voir  des  oérémoniei  pom- 
peuses ,  des  objets  extraordinaires ,  des  orages ,  des  arméa 
rangées  en  bataille,  des  épées  nues,  des  combats,  des 
meurtres,  du  sang  répandu;  et  beaucoup  de  grands, 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  sont  peuple.  Il  faut  avoir  l'espril 
très  cultivé ,  et  le  goût  formé  >  comme  les  Kah'ens  V<mi  ea 
au  seizième  siède ,  et  les  Français  au  dix-septième,  pour 
ne  vouloir  rien  que  de  raisonnable ,  rien  que  de  saganeni 
écrit ,  et  pour  exiger  qu'une  pièce  de  théâtre  soit  digne  de 
la  cour  des  Médicis  ou  de  celle  de  Louis  XIV. 

Malheureusement ,  Lope  de  Vega  et  Shakespeare  eurent 
du  génie  dans  un  temps  où  le  goût  n'élaVl  point  du  tout 
formé;  ils  corrompirent  celui  de  leurs  compatriotes,  qui .  en 
général,  étaient  alors  extrêmement  ignorants.Plusieurs  au- 
teurs dramatiques ,  en  Espagne  et  en  Angleterre ,  tâchèrent 
d'imiter  Lope  et  Shakespeare  ;  mais ,  n'ayant  pas  leurs 
talents,  ils  n'imitèrent  que  leurs  fiiufes;  et  par  là  ils  serri- 
rent  encore  à  établir  la  réputation  de  ceux  qu'ils  voulaient 
surpasser. 

Nous  ressemblerions  à  ces  nations,  si  nous  avions  été 
dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  est  resté  dans  une  enfance 
grossière ,  et  le  nôtre  a  peut-être  acquis  trop  de  raffine- 
ment. J'ai  toujours  pensé  qu'un  heureux  et  adroit  mélange 
de  l'action  qui  règne^ur  le  théâtre  de  Londres  et  de  Ma 
drid ,  avec  la  sagesse,  l'élégance ,  la  noblesse ,  Ui  décence 
du  nôtre  »  pourrait  produire  quelque  chose  de  parfait ,  si 
pourtant  il  est  possible  de  rien  ajouter  à  des  ouvrages  tels 
qu'Iphigénie  et  Athalie, 

Je  nomme  ici  Jphigénie  et  Athalie ,  qui  me  paraissent 
être ,  de  toutes  les  tragédies  qu'on  ait  jamais  faites ,  celles 
qui  approchent  le  plus  de  la  perfection.  Corneille  n'a  au- 
cune pièce  parfaite;  on  l'excuse  sans  doute;  iJ  était  pres- 
que sans  modèle  et  sans  conseil  ;  il  travaillait  trop  rapide- 
ment ;  il  négligeait  sa  langue ,  qui  n'était  pas  perfectionnée 
encore  :  il  ne  luttait  pas  assez  contre  les  difRcultés  de  la 
rime ,  qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  jougs,  et  qui  forée 
si  souvent  à  ne  point  dire  ce  qu'on  veut  dire.  U  était  iné- 
gal comme  Shakespeare ,  et  plein  de  génie  comme  Ini  : 
mais  le  génie  de  Corneille  était  à  celui  de  Shakespeare  ce 
qu'un  seigneur  est  à  l'égard  d'un  homme  du  peuple  né 
avec  le  même  esprit  que  lui. 
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